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EALE. mam. Nom donné par Pline à un grand ani- 
mal quadrupède, que, malgré la meilleure volonté, l’on 
ne saurait reconnaître, comme l'ont fait quelques natu- 
ralistes, pour le Rhinocéros à deux cornes. Il le disait 
d'Éthiopie, grand comme l’Hippopotame, avec une mà- 
choire de Sanglier, une queue d'Éléphant et des cornes 
mobiles qu’il dirigeait à volonté, à droite, à gauche, en 
avant et en arrière. Il n’en est question ici que pour 
empêcher, s’il se peut, d'ultérieures recherches qui pa- 
raissent complétement inutiles. 

EARINE: Æarina. 80T. Ce genre nouveau de la fa- 
mille des Orchidées et de la Gynandrie Monandrie, est 
aû au professeur Lindley qui l’a formé aux dépens du 
genre ÆEpidendrum, en lui assignant pour caractères : 
sépales dressés, égaux, acuminés, membraneux et ca- 
rénés ; pétales épais et obtus; labelle postérieur, pres- 
que parallèle avec le gynostème dont il semble être le 

- prolongement, épais, en capuchon, avec son disque nu 
et son limbe divisé en trois lobes; gynostème petit et 
cylindrique; lèvre inférieure du stigmale oblique et 
prominule; clinandre déclive; anthère à deux loges 
contenant quatre masses polliniques attachées par pai- 
res. L'EARINE MUCRONÉE, Earina mucronata, Lindl. ; 
Epidendrum autummnale, Korst., est une plante dela 
Nouvelle-Zélande; son rhizome est articulé, et s’insinue 
entre les mousses et les écorces en pourriture; il s’en 
élève des tiges hautes d’un pied et dela grosseur d’une 
plume de Corbeau; les feuilles sont linéaires, ensifor- 
mes, légèrement obliques et mucronulées à l'extrémité; 
les fleurs sont jaunes, petites, cartilagineuses, striées, 
enforme de capuchon, réunies en panicule au sommet 
de la tige et accompagnées de bractées. 

EATONIE. Æalonia. gor. Genre de la famille des 
Graminées, et dela Triandrie Monogynie, L., institué 
par Raffinesque qui lui assigne pour caractères : épillets 
biflores : fleur inférieure sessile, hermaphrodite, la su- 
périeure portée sur un pédicelle en massue; deux glu- 
mes carénées, presque d’égale longueur : l'inférieure 
linéaire, lancéolée, aiguë, à uneseule nervure ; la supé- 
rieure obovale, obluse et à trois nervures ; deux pail- 


% 


4  DICT, DES SCIENCES: NAT. 


lettes : l’inférieure obovale-oblongue, comprimée et : 
carénée, à une seule nervure; la supérieure plus courte, 
bicarénée, émarginato-bilobée; deux squammules tron- 
quées; caryopse linéaire, mucronée, avec la paillette 
inférieure incluse. Ce genre se compose d’une Grami- 
née de l'Amérique septentrionale, dont le chaume est 
droit, grêle, à feuilles très-étroiles et planes; la pani- 
cule est rameuse, contractée, à divisions presque verti- 
cillées ; les épillets sont portés sur des pédoncules arti- 
culés. 

EAU. an. 2001. B0T. Les propriétés particulières, soit 
physiques soit chimiques, de cette substance, le rôle 
important qu’elle joue dans l’économie de la nature, 
les usages multipliés auxquels on l’a soumise, son im- 
mense quantité et sa distribution à la surface du globe 
terrestre : tels sont les différents points de vue sous les- 
quels il convient ici de la considérer. 

L'Eau est le corps dont l’état physique est le plus 
susceptible de se modifier par l’action de la chaleur, 
puisque, à divers degrés de température peu éloignés, 
elle est solide, ou liquide, ou gazeuse. Sa congélation, 
opérée naturellement ou artificiellement, est le point 
de départ des (hermomètres les plus usités. Au-dessous 
de ce terme, l'Eau acquiert une solidité de plus en plus 
considérable, el présente quelquefois des Cristaux assez 
nets pour qu’on ait cherché à en déterminer les formes; 
mais les observations, pour ainsi dire contradictoires, 
des physiciens à ce sujet, n’ont pas encore donné de 
résultats satisfaisants sur la forme primitive à laquelle 
les Cristaux de glace peuvent être rapportés. D’après 
les observations de Romé-de-Lisle, Bose et Haüy, cette 
forme primitive est l’octaèdre régulier. Le premier avait 
fait remarquer que les aiguilles de glace, soit dans 
l'Eau qui se gèle, soit sur les vitres, se croisent sous 
les angles de soixante et cent vingt degrés. Des grè- 
lons, tombés près de Paris en juillet 1788, furent étu- 
diés par Bosc : ils présentaient à leur intérieur des 
sortes de géodes hérissées de petites pyramides à quatre 
faces, qui faisaient partie d'octaèdres allongés; mais 
d’un autre côté, Hassenfratz et Cordier ont parlé de 
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Cristaux de glace en prismes hexaèdres réguliers très- 
nets, et celte forme est incompatible avec l’octaèdre 
régulier, considéré comme forme primilive. Ce qui dé- 
montre encore plus l'incertitude dans laquelle nous 
flottons à cet égard, c’est la propriété que Malus a re- 
connue à la glace de présenter la double réfraction. 
Or, on sait que les corps dont le noyau primitif est le 
cube ou l'octaèdre régulier, ne jouissent pas de cette 
propriété. Mais elle existe d'une manière {rès-prononcée 
dans les Cristaux de Soufre octaédriques, à triangles 
scalènes ; et, selon le professeur Alex. Brongniart, il 
paraîtrail que les Cristaux de glace observés par Bose 
ont de grands rapports avec ceux-ci, en sorte que cette 
observation, si elle se représentait de nouveau et qu’on 
la répétât avec soin, pourrait jeter quelque jour sur la 
forme cristalline de l'Eau. Tel est l’état de la question : 
sa solution ne peut dépendre que d'une observation 
dont l’occasion se reproduira rarement, car on ne 
pourra y arriver par le moyen du clivage, puisque la 
cassure de la glace est toujours vitreuse. 

La structure de l'Eau solide est analogue à celle du 
Quartz : le plus souvent elle est compacte et vitreuse; 
mais quelquefois elle est un peu grenue, dans les gla- 
ciers par exemple, saccharoïde dans les masses de neige 
accumulée et endurcie par le froid ou par son propre 
poids; énfin les sphéroïdes de grêle ont une structure 
fibreuse à fibres divergentes. 

Un phénomène curieux que présente l'Eau en se 50- 
lidifiant, c'est la dilatation qu’elle éprouve depuis + 4° 
jusqu’au terme de la congélation, dilatation que l’on a 
évaluée à un quatorzième. Pour expliquer cette aug- 
mentation de volume, qui est cause que la glace sur- 
nage l'Eau, on admet généralement aujourd'hui que 
l'Eau à -- 4 offre une lendance à la cristallisation, et 
que ses molécules prennent des dispositions régulières 
et symétriques, d'après lesquelles elles occupent de 
plus grands espaces dans leur assemblage. La force 
expansive de l'Eau qui se solidifie, est tellement consi- 
dérable qu'elle brise les tubes et les sphères métalli- 
ques les plus épais, dans lesquels on l’a introduite. 
C’est à cette dilatation que l’on attribue la désagréga- 
tion et l’éboulement de certaines roches, ainsi que les 
accidents qui surviennent aux organes des végétaux 
lorsqu'un froid vif les surprend, dans le moment de la 
circulation de la séve. 

Après avoir.jeté un coup d'œil sur l'Eau à son état 
solide, et, par conséquent, après l'avoir considérée plu- 
tôt comme une espèce minérale dont les formes sont 
appréciables et commensurables, mais sans étudier 
autrement ses propriétés physiques et chimiques, il 
nous importe de faire cette étude, en considérant l'Eau 
telle qu’elle se présente le plus ordinairement à nos 
sens et dont nous en concevons naturellement l'idée, 
en un mot d'étudier l'Eau à l’état liquide. 

Elle est transparente, incolore, inodore, insipide, 
élastique, compressible, mais à un degré extrêmement 
faible, d’une pesanteur spécifique qui a servi de (ype à 
celle des autres corps, et que l’on représente par l'u- 

nité. La compressibilité de l'Eau fut révoquée en doule 
après la fameuse expérience des académiciens de Flo- 
rence, qui, ayant diminuéla capacité d'une sphère d'or, 
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dont la cavité étaitremplie d'Eau, virent suinter celle-ci 
à travers ses pores. D'un autre côté, si on met de l'Eau 
dans la branche la plus courte du tube de Boyle et Ma- 
riotte, et du Mercure dans la plus longue, on ne trouve 
point de changement appréciable dans le volume de 
l'Eau. Vers le milieu du siècle dernier, Canton, physi- 
cien anglais, non-seulement prouva que ce liquide est 
légèrement compressible, mais essaya en outre d'éva- 
luer les mesures de cette propriété. C'est ici le lieu 
d'admirer l'exactitude de ce savant qui, n'ayant pas à 
sa disposition des moyens et des instruments parfaits, 
comme nous les possédons aujourd'hui, a 6btenu néan- 
moins des résultats qui se rapprochent extrêmement 
de la vérité. Canton évalue la compressibilité de l'Eau 
à 0,000044, et dans une autre expérience à 0,000049 
à + 1° de température par une pression égale à celle 
d’une atmosphère. Dans ces derniers temps, le profes- 
seur Œrstedt de Copenhague a mis hors de doute, et 
mesuré de nouveau celte compressibilité de l'Eau, à 
l'aide d’un nouvel appareil de compression; il a trouvé 
que ce fluide est compressible d'un 0,0000045 par un 
poids équivalent à une atmosphère. D’après les expé- 
riences de Parkins, qui a opéré avec des pressions de 
plusieurs centaines d’atmosphères, la compressibilité 
serait de 0,000048, mais Œrstedt attribue cette légère 
différence à la compression qu'a dû éprouver, dans ses 
expériences, la substance des parois (Ann. de Chimie et 
de Physique, février 1825). 

Depuis longtemps, les physiciens évaluaient les den- 
sités des corps relativement à celle de l'Eau. Gette com- 
paraison, d’ailleurs si commode et si naturelle, a reçu 
une grande sanction de la part des savants français, 
qui ont admis pour unité de poids le gramme, c’est-à- 
dire le poids absolu d’un centimètre cube d'Eau liquide 
pure au maximum de sa densité ou à + 4° de tempéra- 
ture. Ce terme de comparaison est placé de manière 
qu'il existe un*nombre presque égal de substances dont 
les densités sont au-dessus et au-dessous, c’est-à-dire 
que la densité de l'Eau est à peu près moyenne entre 
celle de tous les corps naturels. En général, les corps 
solides sont plus pesants et les fluides plus légers; ce- 
pendant il y a quelques exceptions : ainsi le Bois, et 
même quelques Métaux, tels que le Potassium, le So- 
dium, ete., sont plus légers, tandis que des liquides, 
certains acides concentrés par exemple, ont une plus 
grande densité. Les deux extrêmes de l'échelle des den- 
sités sont le Platine pour le plus haut degré, et le gaz 
hydrogène pour le plus inférieur; dé sorte que les den- 
silés de ces corps, celle de l'Eau étant l'unité intermé- 
diaire, sont représentées par ces nombres : 


Platine, 20,98 
Eau, 1,00 
Gaz hydrogène,  0,0000957 


L'Eau liquide pure conduit imparfaitement le fluide 
électrique ; elle réfracte considérablement la lumière, 
et c’est cette propriété qui avait fait coque à 
Newton qu'elle devait contenir un principe am- 
mable. ; 

De même que tous les liquides, elle est très-mauyais 
conducteur du calorique. Dans le phénomène de l'ébul- 
liion, ce sont les portions en contact immédiat avec le 
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calorique, qui forment un courant ascendant d'Eau 
chaude, et sont remplacées par les portions supérieures 
froides, et conséquemment plus pesantes. Selon Rum- 
ford, le calorique ne se propage pas chez celles-ci par 
cenductibilité; mais il parait se répandre dans l'Eau au 
moyen de la condensation d’une partie de la vapeur. 
L'Eau bouillante, sous la pression barométrique de 
soixante-seize centimètres, conserve toujours la même 
température, c’est-à-dire cent degrés du thermomètre 
centigrade; {ant que cette pression ne varie pas, les 
vapeurs s’échappent uniformément, et entraînent avee 
elles la quantité entière de calorique appliquée et em- 
ployée à les former. Si on augmente cette pression, 
soit par des poids, soit par la dissolution de certains 
sels, l'Eau, pour bouillir, a besoin d’une température 
qui excède 100°; quand au contraire la pression est 
diminuée , comme cela arrive naturellement lorsqu'on 
s'élève sur de hautes montagnes, l'Eau entre en ébul- 
lition à une température bien inférieure. La vapeur 
d'Eau occupe un volume seize cent quatre-vingt-dix- 
huit fois plus considérable que celui de l'Eau liquide, 
et sa tension est proportionnellement inyerse de sa 
densité. 11 y a une si grande quanlité de calorique 
rendue latente et employée à distendre ainsi ses molé- 
cules, que si on met un kilogramme de celle vapeur 
à 1000, en contact avec 5 kil., 66 d'Eau à 0°, la tem- 
pérature des 6 kil., 66 résultants du mélange, s'élève 
aussi à 100, par le dégagement du calorique contenu 
dans le seul kilogramme de vapeur. 

Aucune substance n’a excité l'intérêt des chimistes et 
des physiciens, relativement à sa nature, autant que 
l'Eau; et il n’en est point dont l’analyse bien démon- 
trée ait eu une aussi grande influence sur les progrès 
des sciences. Ge simple fait chimique a fait beaucoup 
plus ayancer nos connaissances physiques, que tous les 
efforts des hommes de génie qui, pendant plusieurs 
siècles, ont médité sur les phénomènes de la nature. 
Dès qu'il fut permis de ne plus croire aux quatre élé- 
ments d’Aristote, l’esprit humain ne fut plus enchaîné 
dans les liens d'une science étroite et presque toute 
hypothétique, el la révolution qui s’opéra dans les idées 
des chimistes, lors de la décomposition de l'Eau, fut 
aussi l’époque à laquelle les (énèbres qui obscurcis- 
saient toutes les idées scientifiques se dissipèrent. JI 
est remarquable que la décomposition de l'Eau, de 
même que la loi de dilatation des Gaz et plusieurs au- 
tres grandes découvertes, ait été trouvée presque simul- 
tanément par plusieurs savants de nations différentes. 
Cela tient à ce que les grandes découvertes ne sont pas 
toujours l'effet d’un hasard heureux, comme on le croit 
communément, mais bien souvent le fruit de combi- 
naïsons de l'esprit excilé par la connaissance appro- 
fondie de certains faits contradictoires avecles fausses 
idées depuis longtemps dominantes. Cependant il est 
juste d'attribuer à Cavendish le plus grand honneur de 
la découverte; car bienque Macquer et Sigaud-Lafond 
eussent, dès 1776, annoncé qu'il se déposait de l'Eau 
sur les parois des vases, au-dessous desquels on faisait 
brûler du gaz hydrogène, el qu'au commencement de 
l’année 1781, Priestley ait vu de l'Eau ruisseler dans 
l'intérieur du vase où il avait fait déloner un mélange 
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de gaz oxigène el de gaz hydrogène; Cavendish fut le 
premier qui, dans l'été de la même année 1781, s'étant 
procuré plusieurs grammes d'Eau en répétant l’expé- 
rience de Priestley, osa en tirer cette conséquence :' que 
l'Eau est un composé des deux Gaz précités. En avril 
1784, Lavoisier, Laplace et Meusnier, à Paris, lurent à 
l'Académie des sciences un Mémoire, dans lequel ils 
prouvèrent aussi, par deux expériences, la composition 
de l'Eau. L'une de ces expériences consistait à placer 
sous une petite cloche à mercure, de l'Eau distillée bien 


| pure et de la limaille de fer; celle-ci avait augmenté de 


poids par l'addition de l'Oxigène, tandis qu'un fluide 
élastique et inflammable s’élait dégagé et occupait la 
partie supérieure de la cloche. Dans l’autre expérience, 
on avait fait passer de l'Eau goutte à goutte, à travers 
un canon de fusil incandescent ; à mesure qu’elle avait 
touché le fer rouge, elle lui avait cédé son oxigène ; et 
l'hydrogène s’était rendu sous forme de gaz dans des 
eloches placées à l'extrémité du canon. Ces faits si con- 
cluants étaient observés et mis hors de doute à peu 
près dans le même temps, par l’illustre Monge, dans le 
laboratoire de l’École de Mézières. 

Cependant, tel fut l’'aveugle attachement pour d'an- 
tiques erreurs, qu’on vit encore des savants d'un grand 
mérite écrire en faveur de l'Eau comme élément, nier 
sa décomposition, et tâcher d'expliquer les nouveaux 
phénomènes qui la produisent à l’aide de leurs théories 
surannées; mais dans ce cas-ci, comme dans {out ce 
qui à pour base la vérité palpable et mise en évidence 
par des faits matériels, l’universalité des physiciens se 
rangea du côté de la nouvelle doctrine. La synthèse de 
l'Eau fut une réponse viclorieuse aux sophismes des 
partisans du phlogistique. Lefèvre-Gineau d’une part, 
Fourcroy, Vauquelin et Seguin de l’autre, oblinrent 
une assez grande quantité d'Eau, en la formant de 
toutes pièces à l’aide de gazomètres et d’un grand 
ballon de verre, pour que sa composition pül être re- 
gardée comme une des vérilés les mieux démontrées. 
D’après les résullats les plus exacts que les chimistes 
aient obtenus, l'Eau est formée de 88,94 parties d'Oxi- 
gène, et de 11,06 parties d'Hydrogène en poids, ou d'un 
volume de gaz oxigène et de deux volumes de gaz hy- 
drogène. 

L’Eau a une action très-marquée sur plusieurs Gaz; 
elle en dissout d'autant plus que la température est plus 
basse et que la pression est plus grande. Ainsi on la 
sature de gaz acide carbonique, de chlore, de gaz acide 
hydrochlorique, ete. On sait que toutes les Eaux nalu- 
relles sont aérées, et que c’est l’air qu’elles contiennent 
qui les rend plus sapides el qui sert à la respiralion 
de leurs nombreux habitants pourvus de branchies. 
Mais ce que cel air offre de remarquable, c'est qu'il est 
plus riche en oxigène que celui de l'atmosphère, puis- 
qu'on obtient d'autant plus de ce gaz dans celui qu’on 
relire de l'Eau, que ce dernier a été recueilli plus tard. 
Cet effet est dû à une affinité plus puissante entre l'Eau 
etl'Oxigène qu'entre l'Eau et l'Azote. Dans ces dernières 
années, le professeur Thénard est parvenu, par des 
moyens lrès-ingénieux el prenant l'Oxigène à l'état de 
gaz naissant, à en charger l'Eau de 616 fois son volume, 
de manière à oblenir un composé nouveau jouissant de 
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propriétés très-singulières, auquel il avait d'abord 
donné le nom d'Eau oxigénée, et qu'il considère main- 
tenant comme un second Oxide d'Hydrogène contenant 
une quantité d'Oxigène double de celle de l'Eau. La 
densité du Peroxide d'Hydrogène est de 1,452, ce qui 
fait qu’il coule comme un sirop et nese mêle pas d'abord 
à l'Eau. Comme cette substance est toujours un produit 
de l’art, nous ne devons pas nous étendre sur l'examen 
de ses intéressantes propriétés. Nous rappellerons seu- 
lement ici, pour montrer combien les découvertes, en 
apparence les moins immédiatement utiles et qui sem- 
blent uniquement destinées à ajouter de nouveaux faits 
à la science, peuvent néanmoins recevoir des applica- 
tions importantes; nous rappellerons, disons-nous, 
l'utilité de l'Eau oxigénée pour la restauration des ta- 
bleaux gâtés par l’altération du blanc de Plomb em- 
ployé dans leurs couleurs. Elle convertit instantanément 
le sulfure de Plomb en sulfate qui est blanc et ne ternit 
aucunement les teintes délicates que le noir du suifure 
obseurcissait totalement. 

L'Eau ne dissout qu'un petit nombre de combustibles 
simples. Les substances métalliques, à l’exceplion de 
quelques Oxides, y sont insolubles. Une série de métaux 
en opèrent la décomposition à la température ordi- 
naire; tels sont les métaux des Alcalis el de certaines 
Terres qui s'emparent de son Oxigène avecunesi grande 
avidité, qu'ils dégagent une quantité de calorique ca- 
pable de les rendre incandescents et d’enflammer l'Hy- 
drogène. D’autres substances métalliques ne peuvent 
décomposer l'Eau qu'à une haute température. C’est 
sur celte propriété et ses modifications que Thénard a 
fondé sa classification des corps métalliques. , 

Enfin l'Eau forme , avec certains Oxides, des combi- 
paisons en proportions déterminées et que Proust a 
nommées Hydrates. Une foule de Sels s’y dissolvent 
facilement, tandis que d’autres paraissent n'avoir au- 
eune affinité avec elle. Ces propriétés positives ou né- 
galives des Sels relativement à leur solubilité, sont des 
caractères saillants et fréquemment employés par les 
chimistes. Le grand nombre de substances solides que 
l'Eau dissout et l'immense quantité de ce fluide, lui 
avaient fait donner par les anciens, le titre pompeux de 
grand dissolvant de la nature. La solubilité d'un 
grand nombre de substances dans l'Eau, nous amène 
naturellement à parler de la composilion chimique des 
Eaux minérales. On nomme ainsi celles qui contiennent 
assez de matières étrangères pour avoir de la saveur 
et une action très-prononcée sur l’économie animale. 
Les Eaux dont la température est constamment plus 
élevée que celle de l'atmosphère (et il en est, comme 
aux sources minérales de l’Acerra, de la Trinchera, de 
Dax, de Bourbonne-les-Bains, de Wisbaden, etc., qui 
sont presque aussi chaudes que l'Eau bouillante), ont 
reçu le nom d’Eaux thermales; tandis qu'on nomme 
Eaux froides celles dont la chaleur est en équilibre avee 
la température de l'air ambiant. Nous présenterons à la 
suile de cet article, l'analyse chimique des principales 
Eaux minérales, dont il sera encore traité convenable- 
ment au mot SOURCES; mais nous nous attacherons ici 
à donner une idée générale des substances soil gazeu- 
ses, soil solides, qu’on y a rencontrées, Parmi les Gaz, 


EAU 


on y trouve : l'Oxigène, l'Azote, l’Acide carbonique, 
l'Acide hydro-sulfurique et l'Acide sulfureux, Les deux 
premiers existent dans quelques Eaux dont la tempé- 
rature est assez basse; les Acides carbonique et hydro- 
sulfurique y sont très-communs à l’état de liberté. Les 
substances solides dissoutes dans les Eaux minérales 
sont très-nombreuses. Contentons-nous d'une simple 
énumération : l’'Acide borique existe dans les Eaux de 
certains lacs en Italie. La Silice, ce corps si peu soluble, 
a été trouvée en quantité notable dans les sources nom- 
mées Geyzer de Rikum en Islande, ainsi que dans quel- 
ques Eaux thermales d'Allemagne. Une foule de Sels 
déterminent les propriétés médicamenteuses des Eaux 
minérales. Les plus communs sont les sulfates, les 
hydrochlorates et les carbonates de Soude, de Chaux 
et de Magnésie. C'est à la faveur d’un excès d’Acide 
carbonique que les carbonates de Chaux et de Magnésie, 
ainsi que celui de Fer, y sont tenus en dissolution. On 
y rencontre plus rarement l'hydrochlorate d’Ammo- 
niaque, les sulfates d'Ammoniaque, de Fer, de Cuivre, 
d’Alumine et de Polasse, les nitrates de Potasse et de 
Chaux, et le borate de Soude. Enfin, plus rarement 
encore, les Eaux tiennent en dissolution le nitrate de 
Magnésie, l'hydrochlorate de Potasse, le carbonate de 
Potasse el le carbonate d'Ammoniaque. 

Ayant considéré l'Eau d'abord comme substance isolée 
et ensuite dans ses rapports avec les autres corps de la 
nature, il nous resterait à parler, d'après le plan que 
nous nous sommes tracé, des usages de l'Eau dans 
l'économie de la nature, de l'utilité que l'homme à su 
en tirer pour ses besoins, et de sa distribution à la 
surface de notre globe. Ce dernier point de vue élant 
entièrement du domaine de la géologie, sera exposé 
plus bas et séparément. #, Eaux. Quant à l'emploi que 
la nature en fait dans la production et la succession 
des phénomènes qui constituent la vie organique, il 
est immense, Loin d'avoir la Lémérité de vouloir tracer 
ici le tableau de ses usages divers, à peine oserons-nous 
en esquisser quelques traits, abandonnant aux per- 
sonnes qui réfléchiront sur la composition des organes, 
un sujet aussi fertile en applications. 

Tout être organique est composé de solides et de 
fluides; les seconds concourant à la formation des 
premiers et ensuite à leur entretien, doivent être aussi 
plus répandus et d'une importance majeure. Nous ne 
connaissons aucun organe qui, primordialement, n'ait 
été plus ou moins mou, el par conséquent plus rap- 
proché de la forme fluide. Eh bien, la base de tout 
corps liquide organique, le véhicule de toute substance 
assimilable, c’est l'Eau. Elle peut être extraite et isolée 
du sang et des humeurs variées des animaux, aussi bien 
que de la séve el d’une mullitude de sues des végétaux. 
C'est elle qui lubréfie et facilite le jeu de toutes les 
parties solides; c’est elle qui, sans cesse pompée et 
exhalée au moyen des phénomènes continuels de l'ab- 
sorption et de la transpiration, établit un admira- 
ble équilibre entre lès proportions de certaines sub- 
stances inértes, des êtres organisés, elle en introduit 
continuellement de nouvelles, et entraîne au dehors 
celles que les sécrétions ont élaborées ou que le chan- 
gement de nature a rendues inutiles et même nuisibles 
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aux organes; c’est elle enfin qui dissout ou charrie 
toutes les substances alimentaires de l’organisation, 
mais-avec cette différence que les animaux, prenant 
une nourriture intermittente, ont besoin d'aliments 
plus substantiels et par conséquent plus solides, tandis 
que les plantes, puisant continuellement leurs aliments 
dans les milieux où ils sont irrémissiblement plongés 
et fixés, n’absorbent à la fois que peu de matières nu- 
trilives, délayées dans une quantité d'Eau extrêmement 
considérable; d’ailleurs, la nature, la disposition et la 
ténuité de leurs vaisseaux nourriciers ne permettraient 
pas aux végétaux un autre mode de nutrition. Mais 
gardons-nous d’exagérer l'importance de l'Eau comme 
substance alimentaire; ne prétendons pas vainement, 
avec certaines personnes, que seule elle soit suffisante 
pourla nourriture et l'accroissement des plantes. Les 
expériences de Th. de Saussure et de Lassaigne ne lais- 
sent aucun doute sur sa nullité quant à la nutrilion 
des végétaux, dans la stricte acception du mot, puis- 
qu’elle n’en augmente point la quantité des parties 
solides. 

L'Eau elle-même, indépendamment de son usage 
comme menstrue, entre comme élément organique de 
certains tissus. C’est ainsi que les tendons, la gélatine, 
lalbumine, ont besoin d’une quantité déterminée d'Eau 
pour jouir des propriétés et des fonctions qui les carac- 
térisent. Enfin, s’il n’est pas démontré que l'Eau soit 
une partie constituante d’une foule de corps liquides ou 
solides, et provenant de substances organiques; du 
moins existe-t-il un rapport simple entre la quantité des 
principes qui la composent et celles de ces mêmes prin- 
cipes qui font aussi partie des corps organiques. Ceux- 
ci, selon Gay-Lussac et Thénard, sont composés d'Oxi- 
gène, d’'Hydrogène, de Carbone et d'Azote; les deux 
premiers, tantôt dans les proportions nécessaires pour 
constituer l'Eau, tantôt avec un excès d’Oxigène, et 
tantôt avec un excès d'Hydrogène, circonstances qui 
déterminent l’élat chimique de ces corps. On peut 
même, selon Gay-Lussac, considérer quelques liquides 
comme formés par la combinaison de deux ou plusieurs 
composés binaires au nombre desquels l'Eau doit être 
comptée. Ainsi, pour nous borner à un seul exemple, 
l’Alcool est formé par la combinaison d’un volume 
de vapeur d'Eau et d’un volume d’Hydrogène percar- 
boné. 

Par sa combinaison chimique avec certains minéraux, 
VEau est réellement solidifiée, mais elle leur donne des 
apparences variées et qui semblent dépendre de la na- 
ture de sa combinaison. Tantôt elle s’unit, en propor- 
tions variables, avec telle substance qui ordinairement 
men contient pas du tout, et, sans en altérer la forme, 
elle change souvent sa texture ou sa cassure, et parait 
lui ôter la propriété de cristalliser. L'aspect de ces mi- 
néraux est gélatineux, leur cassure esl résineuse, et ils 
ont moins de dureté et de pesanteur que ceux qui ne 
contiennent pas d'Eau combinée. Tels sont entre autres 
le Quartz ou Silex résinite , les Opales, les Hydropha- 
nes, etc., dont l'Eau peut être chassée par l’action d’une 
Chaleur assez faible. D'autres fois, l'Eau se combine 
aux minéraux dans des proportions constantes, et leur 
imprime une structure laminaire, une transparence 
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vitreuse et des formes régulières; en un mot, ces miné- 
raux sont spécifiquement différents de ceux qui ont la 
même composition, sauf la présence de l'Eau. L'Alu- 
mine fluatée, la Chaux sulfatée-hydratée, la Mésotype, 
l’Analcime , la Stilbite, la Chabasie, le Talc, le Manga- 
nèse-hydraté, le Fer arséniaté, le Cuivre muriaté, et une 
foule d’autres Sels, Pierres ou Oxides métalliques, sont 
dans ce cas. L'Eau, dans ces corps, adhère avec une 
telle force que la chaleur n’est souvent pas assez éner- 
gique pour l'en dégager complétement, et qu'il faut 
alors avoir recours à une action chimique plus puis- 
sante. Sa présence est démontrée par la pere en poids 
des minéraux et la manifestation des vapeurs aqueuses 
lorsqu'on les chauffe. Elle est indiquée par l'aspect ré- 
sineux, par le boursouflement pendant la fusion et par 
la décrépitation au feu. Le premier de ces indices est 
celui qui souffre le moins d’exceplions. 

Lorsque les Sels solubles dans l'Eau cristallisent , ils 
retiennent une quantité du dissolvant sans pour cela 
paraître humides. Si l'Eau n’est qu’interposée entre les 
particules du Sel, elle s'échappe facilement à l’aide de 
la chaleur, en projelant par son expansion instantanée 
ces particules dont la transparence n’est point troublée; 
mais quand elle se trouve répandue entre (outes les 
molécules intégrantes du Sel, on lui donne le nom 
d'Eau de cristallisation. Berzelius a prouvé que l'Eau, 
dans ce cas, élait chimiquement combinée, et qu’elle 
faisait partie constituante de chaque molécule saline. 
La constance, en effet, de sa quantité, le rapport sim- 
ple qui existe entre la quantité de son Oxigène et celle 
de l’Oxigène que contiennent les principes saligènes, 


- sont des preuves décisives en faveur de cette théorie. 


L'Eau de cristallisation est tellement privée de sa qua- 
lité humide, que le Sel pulvérisé reste parfaitement sec; 
mais son adhérence y est extrêmement faible, puisqu'il 
suffit d’une chaleur modérée pour la faire disparaître: 
C’est en cela que se distinguent les Sels qui contien- 
nent de l'Eau de cristallisation, de quelques autres dont 
les caractères extérieurs sont semblables, maïs qui ce- 
pendant ne renferment pas d'Eau quisoit propre à leur 
état de combinaison. Cette Eau est nécessaire à l’exis- 
tence d’un de leurs principes constituants, et ne peut 
être dissipée par la chaleur. Ainsi le nitrate de Potasse 
et d’autres combinaisons n’ont pas d'Eau de cristallisa- 
tion; celle qu’ils contiennent appartient à leurs Acides 
ou Oxides hydratés. 

Nous avons parlé de l'indispensable nécessité de l'Eau 
comme aliment ou comme véhicule des aliments; main- 
tenant nous dirons un mot des usages principaux aux- 
quels l’homme l’a soumise et qui ont puissamment con- 
tribué aux progrès de son industrie. Il n’est peut -être 
aucun art qui n’emploie ce liquide, soit comme moyen 
de layage, soit comme dissolvant. Dans la purification 
des minerais, elle sert surtout à séparer les corps dont 
la pesanteur spécifique est différente. L’extraction du 
Nitre, de l'Alun, du Sulfate de Fer, du Sel marin; celle 
du Sucre, de la Gomme, des couleurs, de la colle forte ; 
l'art de préparer le bleu de Prusse et une foule de com- 
posés chimiques; celui du blanchiment, etc., sont fon- 
dés sur la propriété dissolyante de l'Eau. Elle est un des 
moyens de thérapeutique les plus puissants dont la mé - 
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décine puisse faire usage contre une foule d'affections, 
et à ce titre, on doit la considérer, sinon comme un mé- 
dicament très-actif, du moins comme le plus efficace 
pour la majorité des cas où l’on ne peut réellement voir 
le mal même et y porter le remède spécifique. 

Enfin la plus grande utilité que les peuples civilisés 
ont su tirer de l'Eau, c’est sans contredit son emploi 
comme moteur inanimé. Les machines qui ont pour 
force motrice l'impulsion naturelle et impétueuse des 
Eaux, élaient connues dès la plus haute antiquité : 
mais il était réservé à ces derniers temps de connaître 
la puissance et les avantages de la vapeur. C’est à 
l'emploi des machines à vapeur que l’industrie manu- 
facturière est redevable de son étonnante prospérité ; 
c'est par l'application de la force expansive de la ya- 
peur, à la navigalion et aux arts que le commencement 
de notre siècle a vu s'effectuer {ant de merveilles au 
profit de notre utilité ou de nos jouissances. 

Eau DE L'AnNiIos. Humeur séreuse, sécrétée par la 
membrane que les anatomistes ont nommée amnios. 
C’est au milieu de ce liquide, qui est ordinairement lim- 
pide ou blanchâtre, que reste plongé le fœtus jusqu’au 
moment de la naissance. Les fonctions de celte humeur 
paraissent se borner à amortir les effels des percussions 
extérieures, à en garantir le fœtus, el à faciliter la sor- 
tie de celui-ci au terme de la délivrance. L'Eau de l’am- 
nios parait varier de nature et de composition, suivant 
l'espèce d'animal qui la produit. Celle de la Femme a 
donné à Vauquelin de l'Albumine, de la Soude, du chlo- 
rure de Sodium, et du phosphate de Chaux. Le même 
chimiste a reconnu dans celle de la Vache un Acide par- 
tüiculier qu'il a nommé amniotique, une matière extrac- 
tiforme azolée, du sulfate de Soude, du phosphate de 
Magnésie et du phosphate de Chaux. Nous avons été à 
portée de constater la présence de l'Acide amniotique 
dans l'Eau de l'amnios de la Jument et de la Chienne. 

EAU DE CRISTALLISATION, Ÿ. Eau. 

EAU DES HYDROPIQUES. Liquide sécrélé par les mem- 
branes séreuses, el qui se rassemble dans l'abdomen. 
Sa couleur est le jaune cilrin; son odeur est légèrement 
fétide; sa saveur amère; elle contient de l’Albumine, 
des matières animales muco-extractives, des hydro- 
chlorate, phosphate et sous-carbonate de Soude dans 
des proportions très-variables. 

EAU DEs PIERRERIES. Expression que l’on emploie vul- 
gairement pour donner l'idée de la transparence des 
pierres fines. On dit qu'elles sont d'une belle Eau, ou 
que leur Eau est nébuleuse, elc. 

EAUBURON. por. (Chumpignons.) Synonyme vul- 
gaire de Poivrés-Laileux, famille de Champignons du 
docteur Paulet, el qui répond aux Agaries dont le suc 
est caustique. L'Agaricus lactifluus acris, L., en est 
le type. 

EAUX. GéoL. Pour peu que l’on examine avec quel- 
qu'attention la structure intime des couches solides 
dont se compose l'écorce de la terre, et que l’on étudie 
la forme et la nature des inégalités qui partagent la sur- 
face de celle-ci en montagnes, collines, vallées, plai- 
nes , elc.; on ne peut se refuser à considérer l'Eau ou 
les Eaux comme un des agents les plus puissants em- 
ployés aux différentes époques de la formation de cette 
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écorce terrestre, des changements qu’elle a successive- 
ment éprouvés depuis sa formation jusqu’à l'époque où 
nous sommes parvenus. « 

Si, sous nos yeux, les Eaux n’exercent plus une action 
comparable à celle que l'histoire du monde ancien doit 
leur attribuer, cependant, soil par leur abondance, soit 
par les déplacements qu'elles éprouvent, les change- 
ments d'état qu'elles subissent ou par les effets qui en 
résultent, les Eaux considérées dans leur ensemble 
jouent encore un rôle des plus importants à la surface 
du globe. 

Disséminées dans toutes les parties de l'atmosphère 
sous forme de vapeur , les particules aqueuses se rap- 
prochent lorsque le calorique qui les tenait suspendues 
vient à leur être enlevé. D'invisibles qu’elles étaient 
elles deviennent sensibles à nos yeux ;elles humectent 
d’une rosée bienfaisante la terre qui les recueille; elles 
Penvironnent d'épais brouillards ou bien elles se grou- 
pent dans des régions plus ou moins élevées de l'air 
pour produire des nuages. 

Ceux-ci, portés par les vents dans des climats plus 
froids ou condensés par les causes nombreuses qui font 
varier la température dans l'atmosphère, se résolvent 
bientôLen pluie, en neige, en grêle, suivant que le re- 
froidissement qu'ils éprouvent est plus ou moins grand 
et subit. D’autres nuages, allirés par les montagnes, 
couvrent de neiges perpéluelles leurs cimes élevées et 
remplissent de glaciers immenses les hautes cavités que 
les cimes laissent entre elles. 

Se renouvelant, pour ainsi dire, d’une manière con- 
tinue par leur surface extérieure, aux dépens des nua- 
ges, les neiges et les glaces des hautes montagnes pér- 
dent dans le même Lemps une quantité presque égale de 
leur volume au point de leur contact avec la terre 
qu'elles recouvrent; elles se liquéfent, et l'Eau, sous 
ce nouvel état, s’infiltre en partie dans les fissures du 
sol, pour donner naîssance , après un trajet caché plus 
ou moins long, à des sources qui se font jour dans les 
montagnes elles-mêmes ou plus rarement dans les pays 
plats qui en sont peu éloignés. 

Les Eaux qui proviennent de la fonte des neiges et 
des glaces, descendent en torrents rapides sur les flancs 
des montagnes qu’elles sillonnent de ravins profonds. 
Arrivées à leur pied, leur cours se ralentit, les torrents 
ne sont plus que des ruisseaux lranquilles qui fertili- 
sent et embellissent d’heureux vallons; plusieurs ruis- 
seaux se joignent , ils augmentent de volume en rece- 
vant sur leur route les Eaux des sources qu’ils rencon- 
trent et celles retombées sur la terre sous forme de 
pluie, de neige et de grèle; ils deviennent de larges 
rivières navigables, qui parcourent les longues vallées, 
et serpentent dans les plaines jusqu’à ce qu’elles rencon- 
trent d’autres rivières avec lesquelles, réunies sous le 
nom de fleuve, elles vont verser leurs Eaux dans la 
mer, réceptacle immense qui reçoit ainsi en définitive 
la plus grande partie des Eaux qui ont été enlevées à 
l'atmosphère par la série des phénomènes que nous ve- 
nons d'analyser. La mer est aussi le réservoir principal 
où celte même atmosphère vieut puiser, au moyen de 
l'évaporation, les vapeurs aqueuses qui lui sont néces- 
| saires pour réparer les pertes qu’elle éprouve. 
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Admirable circulation! image de la vie qu’elle crée ! fèrent assez des plantes et des animaux marins, pour 


et entretient sur la terre! Sans elle, sans ces transfor- 
mations successives de l'Eau en vapeur et de celle- 


ei en Eau, les riches continents, les îles fécondes que- 


couvre une végétation si nombreuse, que peuplent tant 
d'êtres vivants, ne seraient que d’arides et d'affreux 
déserts. 

En fraçant la marche la plus ordinaire des Eaux à la 
surface de la terre, nous avons omis de parler de quel- 
ques circonstances particulières sur lesquelles nous 
devons reyenir : souvent les cours d'Eau que nous ayons 
appelés sources, torrents, ruisseaux, rivières, ele., 
au lieu de retourner directement àla mer, comme nous 
l'avons supposé, ou se perdent dans des cavernes et sous 
des sables, ou bien ils s'arrêtent dans des bassins plus 
ou moins vastes qui prennent le nom de /acs; de ces 
lacs, les uns n’ont pas d’issue, au moins apparente; 
d’autres, au contraire, alimentent des fleuves qui se 
rendent au réservoir commun. Dans quelques lieux, 
les Eaux des sources et des pluies séjournent sur des 
parties basses ou dans des dépressions’ peu profondes; 
elles y forment des #arais et des mares (7. tous les 
mols qui ont été distingués par des caractèresitaliques). 

Telles que nous les considérons, les Eaux ne se ren- 
contrent à peu près pures qu’à l’état gazeux ou s0- 
lide; devenues liquides, elles contiennent presque tou- 
jours des principes qui leur sont étrangers et qui leur 
donnentdes propriétés particulières ; les Eaux de pluie 
ebcelles qui proviennent immédiatement de la fonte des 
glaces sont les plus pures; les Eaux courantes, qui pen- 
dant un-cerlaïin Lemps ont circulé à la surface des ter- 
res, non-seulement charrient avec elles des matières 
insolubles , mais tiennent encore en dissolution diffé- 
rents Sels {erreux ou alkalins, dont la présence est faci- 
lement reconnue par les moyens chimiques, lorsqu'elle 
n’est pas appréciable par nos sens. Très-souyent les 
Eaux qui ont pénétré plus ou moins profondément dans 
les fissures ou les intervalles des couches terrestres, 
nien sortent que chargées de substances minérales ga- 
zeuses et solubles, après avoir acquis quelquefois aussi 
une température beaucoup plus élevée que celle de l'at- 
mosphère : {elles sont les diverses sources minérales 
et thermales. Enfin les Eaux qui remplissent les bas- 
sins des mers et ceux de presque tous les lacs sans issue 
sont de véritables dissolutions salines qui ont une den- 
sité bien supérieure à celle de l'Eau pure, et dont la 
saveur est très-prononcée. 

Sous le rapport de leur composition ou plutôt de la 
nature et de la proportion des principes étrangers 
qu’elles renferment, les Eaux liquides qui existent libres 
sur le globe peuvent donc être distinguées : 

1° En Eaux pouces. Telles sont celles de presque 
tous les cours d'Eau qui, des parties élevées des conli- 
nents et des îles, descendent par mille canaux dans les 
parties les plus basses; telles sont aussi celles d’un 
grand nombre de lacs, de marais el de mares; leur sa- 
veur est presque nulle; leur température est rarement 
plus élevée que celle de l’air ; elles nourrissent dans leur 
sein des végétaux et des animaux particuliers que l’on 
désigne par l'épithète de fluviatiles et de lacustres, pour 
indiquer le lieu de leur séjour, mais qui en général dif- 


que les géologues aient été conduits par la connais- 
sance de ce fait et par l’analogie, en étudiant les débris 
de corps organisés que renferment les couches de la 
terre, à distinguer d'une manière presque certaine 
celles de ces couches qui ont été formées dans le sein 
des Eaux douces, de celles qui ont élé déposées sous 
les Eaux salées. Les Eaux douces sont ou slagnantes, 
comme dans les lacs, les marais et les mares, ou cou- 
rantes, comme dans les torrents, les rivières et les 
fleuves ; c’est principalement à la vilesse de leur marche 
progressive, à leur volume et aux chutes, cascades et 
cataractes auxquelles elles donnent lieu, qu'est due 
l’action qu’exercent ces Eaux à la surface des conli- 
nents. Cette action se borne à transporter dans les 
plaines, dans les lacs ou à la mer, les matériaux dés- 
agrégés qu'elles rencontrent dans leur route et qu’elles 
enlèvent à leurs rives. Quelquefois cependant les tor- 
rents et les rivières, dans leurs débordements, creusent 
et sillonnent le sol sur lequel ils courent; ils peuvent 
détacher et rouler des pierres. Mais ces effets sont bien 
restreints, et loin de creuser leur lit, on peut plus gé- 
néralement soutenir que les Eaux courantes comblent 
et élèvent aux dépens des parties {énues qu’elles char- 
rient le sol sur lequel elles coulent. 7. TERRE, Tor- 
RENTS, RIVIÈRES. 

20 En Eaux mINÉRALES. Leur gisement est extrême- 
ment varié, et donne naissance à une foule de modifi- 
cations que l’on explique facilement par l'examen de 
la nature du sol. Comparées aux Eaux douces, elles 
ont une saveur particulière, soit saline, soit acide, soit 
ferrugineuse, soit d'hydrogène sulfuré, qui les fait 
reconnaître au goût; leur température est souvent plus 
élevée que celle de l'air, et quelquefois de plus de cent 
degrés; elles sortent du sein de la terre avec un volume 
peu considérable, et né donnent jamais lieu à des 
cours d'Eaux puissants comme sont les rivières et les 
fleuves; les plantes et les animaux ne se rencontrent 
ordinairement que dans celles qui se rapprochent des 
Eaux douces par la faible proportion des principes 
étrangers qu'elles contiennent, et ces êtres alors res- 
semblent à ceux qui habitent les Eaux douces. Les 
Eaux minérales sont presque toutes courantes, mais 
l'effet produit par leur mouvement progressif est pro- 
portionné à leur peu de volume; elles exercent quelque- 
fois dans le sein de la terre et à sa surface une action 
chimique décomposante et reproduclive qui est plus ou 
moins sensible ; ainsi celles de ces Eaux qui contiennent 
un Acide, l’Acide carbonique par exemple, peuvent 
dissoudre et elles dissolvent en effet une quantité plus 
ou moins grande des substances minérales solubles dans 
cet Acide, sur lesquelles elles passent; si à leur sortie 
de terre la pression à laquelle elles étaient soumises 
devient moins forte, si leur température diminue, si 
elles s’évaporent, les molécules dont elles étaient char- 
gées se déposent, elles forment des couches quelquefois 
très -puissantes, et incrustent les corps qu’elles tou- 
chent. 

50 En Eaux sALÉES. La saveur salée, amère et nau- 
séabonde, qui les caractérise, ne les distinguerait pas 
des Eaux minérales, si on ne les considérait que sous 


le rapport de leur composition; mais elles en diffèrent 
sous un assez grand nombre d’autres pour mériter d’être 
étudiées à part. Leur abondance est extrême, puis- 
qu’elles recouvrent près des trois quarts de la surface 
du globe; leur température est à peu près égale à celle 
de l'air environnant, sauf les différences qui sont dues 
à la propriété inégale de conductibilité du calorique. 
Les Eaux salées, qu'il vaudrait mieux appeler Eaux 
marines, si les Eaux de grands lacs sans issue ne jouis- 
saient pas de {outes les propriétés des Eaux de la mer, 
sont l'habitation obligée d’un grand nombre d'êtres 
vivants et de plantes; les uns et les autres sont, comme 
nous l'avons déjà dit, différents de ceux des Eaux 
douces. L'action qu’exercent les Eaux salées et celle 
qu’elles ont pu exercer sur les continents tient à leur 
nature, à leur volume et aux mouvements généraux et 
particuliers dont elles sont douées. Nous ne saurions 


entrer ici dans des détails qui trouveront plus rigou-" 


reusement leur place aux mots MER, LACS SALÉS et 
TERRE. 

EAUX ACIDULES ou AÉRÉES. Nom que l’on donne vul- 
gairement à l'Eau imprégnée naturellement ou artifi- 
ciellement d’Acide carbonique. Une Eau que l’on a char- 
gée d’un Acide quelconque, autre que le carbonique, 
porte le nom d'EAU AGIDULÉE. 

EAUX ALCALINES. Eaux qui tiennent naturellement en 
dissolution un ou plusieurs Alcalis. 

Eaux crues. Eaux chargées naturellement de sulfate 
et de carbonate de Chaux; elles sont peu favorables au 
lessivage en ce qu'elles décomposent une grande partie 
du savon. Elles s'opposent aussi à la facile cuisson des 
légumes que d’ailleurs elles rendent croquants et durs, 
en déposant dans leurs pores des molécules calcaires. 

EAUX FERRUGINEUSES. On donne ce nom aux Eaux 
qui tiennent naturellement en dissolution un ou plu- 
sieurs Sels ferrugineux. 

Eaux GAZEUSES. Eaux qui tiennent en dissolution un 
fluide élastique quelconque, mais qui ordinairement 
est l’Acide carbonique. 

EAUX HÉPATIQUES OU HÉPATISÉES. Même chose qu'Eaux 
sulfureuses. 

On a vu plus haut que l’on distinguait sous la dé- 
nomination vulgaire d'Eaux minérales, celles qui 
tiennent en dissolution ou même en suspension, à l’é- 
tat de simple mélange, des substances minérales. Sous 
cette dénomination assez impropre, puisqu'elle peut 
et doit s'appliquer à la masse entière qui s'offre aux 
recherches de l'homme, on n’a cependant voulu com- 
prendre que les Eaux dont l’usage avait paru appor- 
ter quelques changements dans l’économie animale, 
celles dont la médecine avait su faire une applica- 
tion heureuse au traitement de certaines maladies ju- 
gées, pour la plupart, incurables par d’autres moyens. 
On a cherché à diviser méthodiquement et d’après la 
nature des principes qui étaient contenus, les Eaux 
minérales auxquelles on a jusqu'ici accordé des pro- 
priétés médicales ; on les a rangées dans quatre grandes 
classes susceptibles d’un plus grand nombre de sous- 
divisions. Ces classes comprennent : 1° les Eaux sul- 
flureuses, 2° les Eaux ferrugineuses, 5° les Eaux 
acidules, 4° les Eaux salines. Les Eaux minérales 
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sulfureuses, qu ’anciennement l on nommail aussi hépa- 
tiques, exhalent une odeur fétide, semblable à celle des 
œufs pourris; une lame d'argent que l'on y plonge 
noircit et perd plus ou moins promplement son éclat 
métallique. Par leur exposition au contact de l’air, ces 
Eaux se recouvrent d'une pellicule irisée et laissent 
déposer un précipité presque entièrement composé du 
soufre que le gaz hydrogène y tenait en dissolution et 
qu'il abandonne au moment de sa volatilisalion; elles 
perdent en peu de temps leurs propriétés principales. 
Les Eaux minérales ferrugineuses ou #narliales se re- 
connaissent assez aisémentà leur saveur stiptique plus 
ou moins prononcée, suivant Ja quantité de Fer qu’elles 
contiennent et l'état de combinaison dans lequel il s'y 
trouve ; elles noircissent promptement l'infusion de 
noix de galle que l’on y verse ou les copeaux de Chène, 
d’Aulne, etc., que l’on y trempe; elles sont, moins que 
les précédentes, sujettes à s’altérer par leur exposition 
à l'air; cependant elles ne tardent point à se décom- 
poser et se recouvrent aussi d’une pellicule irisée. Les 
Eaux minérales acidules sont généralement portées à 


cet état par le gaz acide carbonique qui s’en sépare à 


la moindre élévation de température ; aussi doit-on les 
conserver dans des vases hermétiquement fermés et 
dans &es lieux abrifés de toute chaleur; elles ont une 
saveur agréable, fraiche et légèrement piquante. Les 
Eaux minérales salines sont les moins altérables en ce 
que les principes qu’elles contiennent sont peu volatils 
et difficilement décomposables ; leur saveur, en général 
amère et nauséeuse, est plus ou moins modifiée, selon 
la nature et la quantité des Sels contenus dans ces Eaux 
qui constituent les sources les plus communes et les 
plus abondamment répandues à la surface du globe. 
Les propriétés médicamenteuses des Eaux minérales, 
que l’on a peut-être trop vantées, sont aussi variées 
que leur nature et leur composition. Les exemples où 
leur administration a produit les cures, les plus extraor- 
dinaires dans des genres de maladie tout à fait opposés; 
ne sont point rares , ce qui tendrait à | faire croire que 
le déplacement des malades ou d'autres circonstances 
analogues entrent pour beaucoup dans le succès de 
ces moyens curatifs; du reste, quelles qu’en soient les 
causes, les effets parlent en faveur du remède; c’est au 
médecin habile à saisir l'instant 1e plus favorable à son 
application, en attendant que la science nous en ‘ail 
dévoilé l'action. L'art est parvenu à imiter la nature 
dans la production des Eaux minérales, et chaque ville 
un peu populeuse voit maintenant , lorsque le cas 
l'exige, sourdir des Eaux minérales du sein des labora- 
toires de pharmacie. 
Résultat de l’examen analytique des principales 
Eaux minérales. 
Acqui (Italie). 

Température, 75°. Analyse par Majou, sur un kilo- 
gramme : hydrochlorate de soude, 1 gramme 420; hy- 
drochlorate de chaux 0,514; sulfate de chaux 0,505. 

Apour (Pyrénées). 

Température, 45°. Analyse par Poumier, sur un kilo- 
gramme : carbonate de chaux 0,161; hydrochlorate de 
magnésie 0,040; hydrochlorate de chaux 0.765; idem 
de magnésie 0,258 ; silice 0,015. 
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AIGUES-BONNES. 

Analyse par Poumier, sur un kilogramme : gaz hy- 
drogène sulfuré, trois pouces cubes; carbonate de chaux 
0,110; hydrochlorate de soude 0,077 ; idem de chaux 
0,050; sulfate de chaux 0,546; idem de magnésie 0,204; 
soufre 0,016. 

Arx (Bouches-du-Rhône). 

Température, 55°. Analyse sur un kilogramme : car- 
bonate de chaux 0,557; idem de magnésie 0,478; sulfate 
de chaux 0,186; silice 0,212. 

AIx (Savoie). 

Température, 680. Analyse sur un kilogramme : gaz 
acide carbonique, trois pouces cubes; gaz hydrogène 
sulfuré, en quantité notable; carbonate de chaux 0,055; 
idem de magnésie 0,051; hydrochlorate de soude 0,004; 
idem de magnésie 0,016; sulfate de soude 0,017; idem 
de chaux 0,059 ; idem de magnésie 0,015; soufre 0,022. 

AIX-LA-CHAPELLE. 

Thermale. Analyse par Monheim, sur un kilogr.: gaz 
azote sulfuré, vingt-huit pouces cubes; gaz acide carbo- 
nique, dix-huit pouces cubes; gaz hydrogène sulfuré, 
en quantité notable; carbonate de soude 0,544; idem de 
chaux 0,150; idem de magnésie 0,044; hydrochlorate 
de soude 2,969; sulfate de soude 0,265 ; silice 0,070. 

ASCIANO, 

Température, 40°. Analyse sur un kilogramme : car- 
bonate de chaux 0.218; idem de magnésie 0,116; hy- 
drochlorate de soude 0,258; idem de magnésie 0,187 ; 
sulfate de chaux 0,694; idem de soude 0,551; silice 0,009; 
alumine 0,040. 

ASTURGI. 

Analyse par Fray, sur un kilogramme : gaz acide 
carbonique, deux pouces cubes; carbonate de chaux 
0,159; hydrochlorate de soude 0,219; idem de chaux 
0,520; sulfate de chaux 0,106; oxide de fer, une trace. 

AUDIGNAC. 

Analyse par Lafont, sur septkilogrammes : carbonate 
de chaux 5,877; idem de fer 0,540; hydrochlorate de 
magnésie 2,656; sulfate de soude 5,512; sulfate de ma- 
gnésie 4,781; gaz acide carbonique et hydrogène sul- 
furé, des traces. 

AUMALE. 

Analyse par Dizengremel, sur un kilogramme : gaz 
acide carbonique, onze pouces cubes; gaz hydrogène 
sulfuré, une trace; carbonate de chaux 0,053; idem de 
fer 0,159 ; hydrochlorate de chaux 0,519. 

AYÈNES. 
Analyse par De Saint-Pierre, sur un kilogramme : gaz 


acide carbonique, un pouce cube; carbonate de chaux | 


0,042; idem de fer 0.006; bydrochlorate de soude 0,015; 
idem de chaux 0,015; idem de magnésie 0,015; sulfate 
de soude 0,020. 

BAGNÈRES-DE-BIGORRE. 

Analyse par Ganderay, sur vingt-cinq kilogrammes : 
gaz acide carbonique, neuf pouces cubes; carbonate 
de chaux 6,650; idem de magnésie 1,100; hydrochlorate 
de soude 1,550; idem de magnésie 5.250 ; sulfate de 
soude 4,900; idem de chaux 42,220; idem de magnésie 
5,000 ; silice 0,090; oxide de fer 2.000. 

BAGnères (Source de la Reine). 
Analyse par Poumier, sur un kilogramme : gaz acide 
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carbonique, quatre pouces et demi cubes ; hydrogène 
sulfuré, neuf pouces cubes; carbonate de chaux 0,011; 
hydrochlorate de soude 0,080; idem de magnésie 0,110; 
sulfate de chaux 0,095; idem de magnésie 0,010 ; silice 
0,040 ; soufre 0,060. 

Bar (Source du Robinet de fer). 

Analyse par Vauquelin, sur un kilogramme : hydro- 
chlorate de soude 0,008; sulfate de soude 0,028 ; idem 
de chaux 0,008; silice, une trace. 

Bain-Forr (Ille-et-Vilaine). 

Température, 510. Analyse par Julia, sur un kilo- 
gramme : acide carbonique, deux pouces cubes; car- 
bonate de chaux 0,950; idem de magnésie 0,257 ; idem 
de fer 0,112; hydrochlorate de soude 0,062 ; idem de 
chaux 0,125; idem de magnésie 0,665; sulfate de chaux 
0,275. + 

BALARUC. 

Température, 47°. Analyse par Figuier, sur six kilo- 
grammes : gaz azole, quantité faible, indéterminée; gaz 
acide carbonique, trente-six pouces cubes; carbonate 
de chaux 7,000; idem de magnésie 0,550; hydrochlo- 
rate de soude 44,050 ; idem de chaux 5,450; sulfate de 
chaux 4,200. 

BARÈGES (Bain Royal). 

Température, 25°. Analyse par Poumier, sur un kilo- 
gramme : gaz acide carbonique, quatre pouces et demi 
cubes; hydrogène sulfuré, un pouce et demi cubes; car- 
bonate de chaux 0,478; hydrochlorate de soude 0,242 ; 
idem de magnésie 0,266; sulfate de chaux 1,115; idem 
de magnésie 0,611; soufre 0,007; silice 0,017. 

BATH. 

Analyse par Murray, sur un kilogramme : gaz acide 
carbonique, deux pouces cubes; carbonate de chaux 
0,850; idem de fer, une trace; hydrochlorate de chaux 
0,529; sulfate de soude 0,584; silice, une race. 

BEROA. 

Température, 20°. Analyse par Hemani, sur un kilo- 
gramme : gaz acide carbonique, un pouce cube; gaz 
hydrogène sulfuré, un pouce et demi cube; carbonate 
de chaux 0,468 ; idem de magnésie 0,065; idem de fer 
0,021 ; hydrochlorate de soude 2,109; idem de chaux 
0,058; idem de magnésie 0,126; sulfate de magnésie 
0,586 ; silice 0,021. 

BLEVILLE. 

Analyse par Vauquelin, sur un kilogramme : carbo- 
nate de ehaux 0,060 ; idem de fer 0,106; hydrochlorate 
de soude 0,110; idem de magnésie 0,060; sulfate de 
chaux 0,160; matière extractive, une trace. 

BossÈRE. 

Analyse par Poumier, sur un kilogramme : gaz acide 
carbonique, quatre pouces et demi cubes; gaz hydro- 
gène sulfuré, six pouces cubes; carbonate de chaux 
0,156; hydrochlorate de soude 0,065; idem de ma- 
gnésie 0,051 ; sulfale de chaux 0,265 ; idem de magnésie 
0,148; soufre, une trace; silice 0,002. 

BouLOGNE. 

Analyse par Berthier, sur un kilogramme : carbonate 

de chaux 0,880. 
BOURBON-L'ARCHAMBAULT. 

Thermale. Analyse par Faye, sur un kilogramme : 

gaz acide carbonique , faible quantité; carbonate de 
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chaux 0,079; carbonate de fer 0,165; hydrochlorate 
de soude 0,545; idem de chaux 0,142; sulfate de soude 
0,115; idem de chaux 0,125 ; idem de magnésie 0,163; 
silice 0,055. 

BRISTOL. 

Analyse par Garick, sur un kilogramme : gaz acide 
carbonique, sept pouces et demi cubes; carbonate de 
chaux 0,185 ; hydrochlorate de soude 0,053; idem de 
magnésie 0,106; sulfate de soude 0,150, 

Cawgo (Grande-Source). 

Température, 16°. Analyse par Poumier, sur un kilo- 
gramme : gaz acide carbonique, quatre pouces et demi 
cubes; gaz hydrogène sulfuré, six pouces cubes ; car- 
bonatedechaux0,150; hydrochlorate demagnésie0,010; 
sulfate de chaux 2,512 ; idem de magnésie 1,118; sou- 
fre et silice, des traces. 

Campo (Source ferrée). 

Analyse par Poumier, sur un kilogramme : gaz acide 
carbonique, deux pouces cubes; carbonate de fer 0,700; 
hydrochlorate de soude 0,900 ; idem de chaux 0,020; 
idem de magnésie 0,500 ; sulfate de chaux 0,020; silice 
0,015; oxide de fer 0,010. 

CAMPAGNE. 

Température 27°. Analyse par Berthier, sur vingt- 
cinq kilogrammes : gaz acide carbonique, dix décimè- 
tres cubes; carbonate de chaux 5,000 ; idem de magné- 
sie 5,000; idem de fer 1,100 ; hydrochlorate de soude 
1,000; idem de magnésie 2,700 ; sulfate de magnésie 
9,700. 

CAPPERN. 

Température, 25°. Analyse par Save, sur un kilo- 
gramme: carbonate de chaux 0,166 ; idem de magnésie 
9,006; hydrochlorate de magnésie 0,015; sulfate de 
chaux 0,929 ; silice 0,158; idem de magnésie 0,610. 

CASTELLAT-ADORNO (Piémont). 

Analyse sur dix kilogrammes : gaz acide carbonique, 
deux pouces cubes ; gaz hydrogène sulfuré, deux pouces 
et demi cubes; carbonate de chaux 1,528; hydrochlo- 
rate de soude 7,610 ; idem de chaux 2,757 ; sulfate de 
chaux 0,912 ; soufre 0,051. 

CaurerErs (Source de la Raillière). 

Température, 54°. Analyse par Poumier, sur vingt 
kilogrammes : gaz acide carbonique, quatre pouces 
cubes ; gaz hydrogène sulfuré, huit pouces cubes; car- 
bonate de chaux 0,557 ; hydrochlorate de soude 0,425; 
idem de magnésie 0,425 ; sulfate de chaux 1,806; idem 
de magnésie 0,956; soufre 0,257 ; silice 0,212. 

Caurerers (Source des Espagnols). 

Tempéralure, 58°. Analyse par Poumier, sur vingt 
kilogrammes : 
demi cubes; gaz hydrogène sulfuré, huit pouces et demi 
cubes; carbonate de chaux 0,657; hydrochlorate de 
soude 0,572; idem de magnésie 0,572; sulfate de chaux 
1,540; idem de magnésie 0,744; soufre 0,266; silice 
0,159. 

CHATEAU-GONTIER. 

Analyse par Becœur, sur un kilogramme : carbonate 
de chaux 0,165 ; idem de magnésie 0,012 ; idem de fer 
9,170 ; hydrochlorate de soude 0,080 ; idem de magné- 
sie 0,078 ; sulfale de soude 0,546; idem de chaux 0,295; 
idem de magnésie 0,150; silice, une trace. L 
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CHAUDES-AIGUES. 

Température, 880, Analyse par Chevalier, sur un kilo- 
gramme : carbonate de soude 0,920; idem de chaux 
0,046; idem de magnésie 0,008 ; idem de fer 0,006; hy- 
drochlorate de magnésie 0,066; sulfate de soude 0,052; 
silice 0,158. 

CONTREXEVILLE. 

Analyse par Nicolas, sur un kilogramme : gaz acide 
carbonique, des traces ; carbonate de fer 0,027 ; hydro- 
chlorale de soude 0,080 ; sulfate de chaux 0,266; idem 
de magnésie 0,026. 

Dax (Deux-Louts, département des Landes). 

Thermale. Analyse par Salaignac, sur un kilogramme : 
gaz acide carbonique, un pouce cube; gaz hydrogène 
sulfuré, un pouce et demi cube; carbonate de chaux 
0,298; hydrochlorate de soude 0,700; idem de magné- 
sie 0,087 ; silice 0,001. 

DunBLANC. 

Analyse par Murray, sur un kilogramme , carbonate 
de chaux 0,551; idem de fer 1,806; hydrochlorate de 
soude 2,550 ; idem de chaux 1,912. 

ErLsen (Allemagne). 

Température, 280. Analyse par Duméril, sur vingt 
kilogrammes : gaz acide carbonique, quatre pouces ; 
gaz hydrogène sulfuré, quatre pouces et demi ; carbo- 
nate de chaux 5,082 ; idem de magnésie 0,572; idem de 
fer 0,160 ; hydrochlorate de magnésie 2,116; sulfate de 
soude 4,506; idem de chaux 27,186 ; idem de magnésie 
5,164; silice 0,148. 

ENCAUSSE. 

Température, 25°. Analyse par Save, sur un kilogr. : 
carbonate de chaux 0,106; idem de magnésie 0,051 ; hy- 
drochlorate de magnésie 0,174; sulfate de soude 0,159; 
idem de chaux 0,797 ; idem de magnésie 0,151. 

ENGu1en (Source de la Pêcherie). 

Température, 15°, Analyse par Fremi, sur un kilo- 
gramme : gaz acide carbonique, quatre pouces cubes; 
gaz hydrogène sulfuré, un pouce cube; carbonate de 
chaux 0,540; idem de magnésie 0,060 ; idem de fer 
0,003; hydrochlorate de soude 0.637; idem de magné- 
sie 0,050; sulfate de chaux 0,290 ; idem de magnésie 
0,150; silice 0,006. 

Fécamp. 

Analyse par Germain, sur treize kilogrammes : car- 
bonate de chaux 1,580; idem de magnésie 0,455; idem 
de fer 0,637; hydrochlorate de soude 0,212 ; idem de 
chaux 0,455 ; silice 0,495. 

ForGes (département de la Seine-Inférieure ). 

Analyse sur un kilogramme : gaz acide carbonique , 
six pouces cubes; carbonate de chaux 0,014; hydro- 
chlorate de soude 0,058; idem de magnésie 0,005 ; sul- 
fate de chaux 0,018; idem de magnésie 0,004; oxide de 
fer 0,006. 

ForGes (Source-Cardinale). 
Analyse par Robert, sur un kilogramme : gaz acide 
carbonique, deux pouces cubes; carbonates de chaux 
et de magnésie 0,040 ; idem de fer 0,048 ; hydrochlorate 
de soude 0,050; idem de magnésie 0,011; sulfate de 
chaux 0,026; silice 0,004. 
ForGes (Source-Reinelte). 
Analyse par Robert, sur un kilogramme : gaz acide 
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carbonique, environ un demi-pouce cube; carbonates 
de chaux et de magnésie 0.026; idem de fer 0,008; 
hydrochlorate de soude 0,039; idem de magnésie 0,020; 
sulfate de chaux 0,018; silice 0,005. 

ForGes (Source-Royale). 

Analyse par Robert, sur un kilogramme : gaz acide 
carbonique , un pouce et demi cubes; carbonates de 
chaux et de magnésie 0,027; idem de fer 0,026 ; hydro- 
chlorate de soude 0,050; idem de magnésie 0,026; sul- 
fate de chaux 0,026. 

GAMARDE (département des Landes). 

Température, 15°. Analyse par Meyrac, sur 25 kilo- 
grammes : carbonate de chaux 4,511; idem de ma- 
gnésie 0,452; hydrochlorate de soude 1,698; sulfate 
de chaux 0,478 ; soufre 0,080; silice 0,424. 

JouHE. 

Analyse sur un kilogramme : carbonate de soude 
0,042 ; idem de chaux 0,159; idem de magnésie 0,055 ; 
hydrochlorate de soude 0,796; idem de magnésie 0,478; 
sulfate de chaux 0,582. 

. LAMOTTE. 

Thermale. Analyse par Murray, sur un kilogramme : 
carbonate de chaux 0,185; hydrochlorate de soude 
2,550 ; sulfate de chaux 1,280 ; idem de magnésie 
0,956. 

Lu (Source de Montferrat). 

Analyse par De Brézé, sur un kilogramme : gaz acide 
carbonique, deux pouces et demi cubes; gaz hydrogène 
sulfuré, douze pouces cubes; carbonate de chaux 1,022; 
hydrochlorate de soude 5,674; idem de chaux 9,250 ; 
sulfate de chaux 1,405; silice 0,250. 

LucHow. 

Température, 54°. Analyse par Poumier, sur un kilo- 
gramme : gaz acide carbonique, un demi-pouce cube ; 
gaz hydrogène sulfuré, un pouce cube; carbonate de 
chaux 0,555; hydrochlorate de soude 0,400; idem de 
magnésie 0,555; sulfate de chaux 1,150 ; idem de ma- 
gnésie 0,500; soufre 0,500; silice 0,200. 

5 MARECQUERIE. 

Analyse par Dubuc, sur un kilogramme : gaz acide 
carbonique, un indice; carbonates de chaux et de ma- 
gnésie 0,057; idem de fer 0,055; hydrochlorate de 
chaux 0,159; silice 0,018; matière extracto -bilumi- 
neuse 0,090. 

Mox1TG (Pyrénées). 

Température, 290. Analyse par Julia, sur vingt-huit 
kilogrammes : gaz acide carbonique, douze pouces et 
demi; gaz hydrogène sulfuré, quatre-vingl-seize pouces 
cubes; carbonate de soude 5,900 ; idem de chaux 0,050; 
hydrochlorate de soude 5,200; sulfate de soude 1,500 ; 
silice 0,093. 

MonpoRE. 

Température, 45. Analyse par Berthier, sur un kilo- 
gramme : gaz acide carbonique, deux pouces eubes:* 
carbonate de soude 0,065; idem de chaux 0,016 ; idem 
de magnésie 0,006; hydrochlorate de soude 0,058 ; 
sulfate de soude 0,006; silice 0,021 ; oxide de fer 
0,001. 

MoNTLIGNON. 

Analyse sur un kilogramme : gaz acide carbonique, 

une lrace; carbonate de magnésie 0,055 ; idem de fer 
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: 0,106; hydrochlorate de chaux 0,107; idem de ma- 


gnésie 0,159; sulfate de chaux 0,026. 
NERIS. 

Thermale. Analyse par Berthier, sur un kilogramme : 
gaz acide carbonique, une trace; carbonate de soude 
0,026; idem de chaux 0,017; hydrochlorate de soude 
0,020 ; sulfate de soude 0,057. 

Ossrax (Vieille-Source). 

Température, 26°. Analyse par Poumier, sur un kilo- 
gramme : gaz acide carbonique, quatre pouces et demi 
cubes; gaz hydrogène sulfuré, deux pouces et demi 
cubes; carbonate de chaux 2,075; hydrochlorate de 
soude 1,550; idem de magnésie 0,950 ; sulfate de chaux 
6,445; idem de magnésie 5,900; soufre 0,200; silice 0,295. 

OssrAn (Fontaine-du-Roi). 

Température, 50°. Analyse par Poumier, sur un kilo- 
gramme : gaz acide carbonique, quatre pouces et demi 
cubes; gaz hydrogène sulfuré, deux pouces et demi 
cubes; carbonate de chaux 2,000; hydrochlorate de 
soude 1,250 ; idem de magnésie 0,900; sulfate de chaux 
6,150 ; idem de magnésie 5,800; soufre 0,2% ; silice 
0,175. 

PASSY. 1 

Analyse par Deyeux, sur un kilogramme : gaz acide 
carbonique, deux pouces cubes; hydrochlorate de soude 
0,526; sulfate de chaux 2,285 ; idem de magnésie 1,170; 
idem d’alumine 0,572; idem de fer 0,915. 

PITGAITELY. 

Analyse par Murray, sur un kilogramme : carbo- 
nate de soude 0,106 ; idem de chaux 0,055; hydrochlo- 
rate de soude 1,581 ; idem de chaux 2,018. 

PLOMBIÈRES. 
Température, 560. Analyse par Vauquelin, sur un 


| kilogramme : carbonate de soude 0,109 ; idem de chaux 


0,026 ; hydrochlorate de soude 0,040 ; sulfate de soude 
0,065 ; silice 0,070. 
PoRNIE. 

Analyse par Hectot, sur seize kilogrammes : carbo- 
nate de chaux 0,106; idem de magnésie 0,956; idem 
de fer 0,212; hydrochlorate de soude 2,868; idem de 
magnésie 0,212; sulfate de chaux 0,106; silice 0,159 ; 
oxide de fer 0,212. 

Pouques. 

Analyse par Hassenfratz, sur un kilogramme : gaz 
acide carbonique, dix pouces cubes; carbonate de soude 
1,075 ; idem de chaux 1,270 ; idem de magnésie 0,110 ; 
hydrochlorate de soude 0,252; silice 0,161; alumine 


| 0,041 ; oxide de fer 0,102. 


POZZELLO. 

Température, 42°. Analyse sur un kilogramme : gaz 
acide carbonique, un demi-pouce cube; carbonate de 
chaux 0,758; idem de magnésie 0,245; hydrochlorate 
de soude 0,699; idem de magnésie 0,527; sulfate de 
soude 0,798; idem de chaux 5,575 ; silice 0,026; alu- 
mine 0,109. 

PROVINS. 


Analyse par Vauquelin, sur un kilogramme : gaz 


| acide carbonique, trois pouces et demi cubes; carbo- 


nale de chaux 0,554; idem de magnésie 0,055; idem 


| de fer 0,076; hydrochlorate de soude 0,042; silice 


0,025; oxide de manganèse 0,001. 
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OPERA (Bohème). 

Analyse par Boussingault, sur un kilogramme : car- 
bonate de chaux 0,151; idem de magnésie 0,096 ; idem 
de fer 0,021; hydrochlorate de soude 0,022; sulfate 
de soude 0,051; silice 0,025. 

Rio-ViNaGRE (Colombie). 

Analyse sur cinq kilogrammes : sulfate de chaux 7,224; 

idem de magnésie 2,656. 
ROISORFF. 

Analyse sur un kilogramme : gaz acide carbonique, 
trois pouces cubes ; carbonate de soude 0,911 ; idem de 
chaux 0,080; idem de magnésie 0,700; hydrochlorate 
de soude 1,066; idem de chaux 0,084; sulfate de soude 
0,029 ; idem de chaux 0,054; idem de magnésie 0,011. 

SAINT-ALBAN. 

Analyse par Carlier, sur un kilogramme : gaz acide 
carbonique, deux pouces et un quart cubes; carbonate 
de soude 1,659 ; idem de chaux 1.200 ; nitrate de chaux 
0,260 ; alumine 0,200 ; oxide de fer 0,100. 

SAINT-AMAND (département du Nord). 

Température, 250. Analyse par Drapiez,sur un kilog. : 
gaz acide carbonique, deux pouces cubes; carbonate 
de chaux 0,590; hydrochlorate de soude 0,425; idem 
de magnésie 0,080; sulfate de chaux 0,060; idem de ma- 
gnésie 0,751; silice 0,024; oxide de fer, une trace. 

SAINTE-MARIE. 

Analyse sur un kilogramme : carbonate de chaux 
0,501; idem de magnésie 0,021; sulfate de soude 0,153; 
idem de chaux 0,106; idem de magnésie 5,015. 

SAINT-GENIS (Piémont). 

Thermale. Analyse par Socquet, sur un kilogramme : 
gaz acide carbonique, deux pouces et demi cubes ; gaz 
hydrogène sulfuré, trois pouces cubes; carbonate de 
soude 0,532; idem de chaux 0,515; hydrochlorate de 
magnésie 0,126; sulfate.de soude 0,598; idem de chaux 
0,188 ; idem de magnésie 0,196; silice 0,002. 

SAINT-NECTAIRE. 

Température, 27°. Analyse sur un kilogramme: car- 
bonate de soude 0,141; idem de chaux 0,022 ; idem de 
fer 0,060; hydrochlorate de soude 0,120; sulfate de 
soude 0,007 ; silice 0,001 ; oxide de fer 0,001. 

SAINT-PARDOUX. 

Analyse par Faye, sur un kilogramme : gaz acide car- 

bonique, deux pouces cubes; carbonate de chaux 0,057; 


‘ idem de fer 0,072; hydrochlorate de soude 0,059; sul- 


fate de chaux 0,055 silice, une trace. 
SAINT-PARIZE. 

Analyse par Hassenfratz, sur un kilogramme : acide 
carbonique, deux pouces cubes; carbonate de chaux 
1,180 ; idem de magnésie 0,055 ; sulfate de chaux 1,550. 

SaiNT-PAUL (Savoie). 

Température, 28°. Analyse par Poumier, sur un kilo- 
gramme : gaz acide carbonique, quatre pouces et demi 
cubes ; gaz hydrogène sulfuré, sept pouces cubes; car- 
bonate de chaux 0,505; hydrochlorate de soude 0,478; 
idem de magnésie 0,425 ; sulfate de chaux 2.018; idem 
de magnésie 1,169 ; soufre 0,185; silice 0,016. 

SAINT-SAUVEUR. 

Analyse sur un kilogramme : gaz acide carbonique, 
cinq pouces cubes; gaz hydrogène sulfuré, sept pouces 
cubes; carbonate de soude 1,169; idem de chaux 0,620; 
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sulfate de chaux 0,600; soufre 0,056; silice 0,015. 
SepLiTz (Bohème). 

Analyse sur un kilogramme : carbonate de chaux 
| 0,185; idem de magnésie 0,122; hydrochlorate de soude 
| 0,425; idem de magnésie 0,219; sulfate de soude 21,055; 
idem de chaux 0,155; idem de magnésie 51,591. 

SELTZ. 

Analyse par Bergman, sur un kilogramme : gaz acide 
carbonique, vingt-deux pouces; carbonate de soude 
0,555; idem de chaux 0,575; idem de magnésie 0,661; 
hydrochlorate de soude 2,445. 

SELTZER. à 

Analyse sur un kilogramme : gaz acide carbonique, 
dix-sept pouces cubes ; carbonate de soude 0,956 ; idem 
de chaux 0,212; idem de magnésie 0,400; hydrochlo- 
rate de chaux 0,195; idem de magnésie 0,266. 

SEYDSCHULTZ. 

Analyse par Bergman, sur un kilogr.: gaz acide carbo- 
nique, neuf pouces cubes; carbonate de chaux 0,100 ; 
idem de magnésie 0,277; hydrochlorate de magnésie 
0,487; sulfate de chaux 0,551; idem de magnésie 16,927. 

SIRADAN. 

Analyse sur un kilogramme : carbonate de magnésie 
0,145 ; idem de fer 0,145; hydrochlorate de magnésie 
0,027; sulfate de chaux 0,212; idem de magnésie 0,519; 
silice 0,027. 

SPA (Source du Pouhon). 

Analyse par le docteur J. Ash, sur un kilogramme : 
gaz acide carbonique, quatre pouces cubes; carbonate 
de soude 0,118 ; idem de chaux 0,144 ; idem de magnésie 
0,505; idem de fer 0,088. 

Sea (Source de la Géronstère). ‘ 

Analyse par le docteur J. Ash, sur un kilogramme : 
gaz acide carbonique, trois pouces cubes; gaz hydro- 
gène sulfuré, un pouce cube; carbonate de soude 
0,088 ; idem de chaux 0,152; idem de fer 0,040; sul- 
fate de chaux 0,026. 

SrA (Source de la Sauvenière). 

Analyse par le docteur J. Ash, sur un kilogramme : 
gaz acide carbonique, quatre pouces cubes; carbonate 
de soude 0,059 ; idem de potasse 0,055 ; idem de chaux 
0,079 ; idem de fer 0,026. 

Spa (Source du Tonnelet). 

Analyse par le docteur J. Ash, sur un kilogramme : 
gaz acide carbonique, cinq pouces cubes; carbonate de 
fer 0,055; idem de soude 0,040 ; idem de chaux 0,012. 

SPRUDEL (près Carlsbadyen Bohème). 

Analyse par Berzélius, sur un kilogramme : carbo- 
nale de soude 12,520 ; idem de chaux 5,121 ; idem de 
magnésie 1,822; idem de fer 0,042 ; hydrochlorate de 
soude 10,489 ; sulfate de soude 25,871; silice 0,750. 

TuurEn (Prusse), 

Analyse par Bergman, sur douze kilogrammes : gaz 
Acide carbonique, quatre-vingt-douze pouces cubes; 
| carbonate de chaux 0,900 ; idem de magnésie 0,744; 
idem de fer 0,540; hydrochlorate de soude 0,478 ; idem 
d'ammoniaque 0,519; sulfate de soude 0,212; idem de 
chaux 0,055; matière extracto-bitumineuse 0,055. 

ToEPL1TZ. 
Analyse sur un kilogramme : gaz acide carbonique, 


lune trace; carbonate de soude 0,621; idem de chaux 
Lu 
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0.077; idem de fer 0,071; hydrochlorate de soude 0,287; 
sulfate de soude 0,155 ; silice 0,069. 
TowGres (Fontaine de Pline). 

Analyse sur un kilogramme : carbonate de magnésie 

0,148 ; idem de fer 0,145. F 
Toweres (Fontaine de St-Gilles). 

Analyse sur un kilogramme : carbonate de magnésie 

0,164; idem de fer 0,111. 
TRESCORE. 

Température, 20°. Analyse par Hemani sur un kilo- 

gramme : gaz acide carbonique, un pouce cube; gaz 


hydrogène sulfuré, un demi-pouce cube; carbonate de. 


chaux 0,121; idem de magnésie 0,018; idem de fer 
0,002; hydrochlorate de soude 0,516 ;idem de magnésie 
0,025; sulfate de chaux 0,072; silice 0,001. 

Ussat. 

Analyse par Vauquelin, sur douze kilogrammes : gaz 
acide carbonique, sepl pouces cubes; carbonate de 
chaux 5,280 ; idem de magnésie 0,012; hydrochlorate 
de magnésie 0,420; sulfate de chaux 5,750 idem de 
magnésie 5,580. 

Vicar. 

Température, 45°. Analyse par Longchamp, sur un 
kilogramme : gaz acide carbonique, trois pouces cubes; 
carborate de soude 5,000; carbonales de chaux et de 
magnésie, des traces ; hydrochlorate de soude 0,531 ; 
sulfate de soude 0,495; silice et oxide de fer, des 
traces: 

WILDUNG. 

Analyse sur un kilogramme : gaz acide carbonique, 
un pouce cube; carbonale de chaux 0,175 ; idem de fer 
0,159 ; hydrochlorate de soude 0,047; sulfate de soude 
0,056; idem de chaux 0,551; silice 0,015. 

WISBADEN. 

Température, 680. Analyse par Reynard, sur un kilo- 
gramme : gaz hydrogène sulfuré, seize pouces cubes; 
carbonate de chaux 0,155 ; soufre 0,155. 

EAUX SULFUREUSES. Eaux qui tiennent en dissolution 
du gaz acide hydrosulfurique. 

EAUX THERMALES. /”. EAUX MINÉRALES. 

ÉBALIE. Æbalia. crusr. Genre de l’ordre des Déca- 
podes, section des Orbiculaires, établi par Leach qui 
le place dans la famille des Leucosidea, et lui assigne 
pour caractères : tige externe des pieds-mâchoires ex- 
térieurs linéaire; bras des serres un peu anguleux; 
mains assez renflées, à doigts un peu inclinés en dedans; 
pieds des quatre dernières paires médiocres, diminuant 
graduellement de longueur depuis la seconde jusqu’à 
la cinquième; carapace légèrement avancée en forme 
de rostre, tuberculeuse à sa surface, entière sur ses 
bords; dernier article de l'abdomen des mâles armé 
d’une petite pointe près de sa base. Leach en décrit 
plusieurs espèces : 

L'ÉBALIE DE PENNANT , Ebalia Pennanti, Leach 
(Zool. Misc. T. nr, p. 19, et Malac. Brit., (ab. 95, 
fig. 1-6). Elle est la même que le Cancer tuberosus de 
Pennant. On la trouve sur les côtes de l'Angleterre. 

L'ÉBALIE DE CRaNCH, Æbalia Cranchir, Leach (Zool. 
Misc. T. 111, p.20, et Malac. Brit., tab.95, fig. 7-11). 
Elle se trouve à des profondeurs assez considérables 
sur les côtes occidentales de l'Angleterre. 
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L'ÉBALIE DE BRYER, Æbalia BED Leach (Zool. 
Misc. T. 117, p. 20, et Malac. Brit., tab. 95, fig. 12, 
15), ou le Cancer tuberosa de Montagut Elle habile 
lès mêmes lieux que l'espèce précédente. 

EBANOS. por. Bois précieux de l'île de Cuba que 
C. Bauhin regardait comme identique avec le bois de 
Santal. 

ÉBENACÉES. Æbenaceæ. 20T. Famille naturelle de 
plantes, ainsi nommée parce que le bois d'Ébène est 
produit par plusieurs des arbres qui la constituent. Jus- 
sieu a substitué le nom d'Ébénactes à celui de Guaya- 
canées par lequel il avait désigné cette famille dans son 
Genera. Mais les Ébénacées, telles que les ont enten- 
dues Richard; Brown et Kunth, ne correspondent pas 
exactement aux Guayacanées de l’illustre auteur du 
Genera Plantarurm. Le premier de ces auteurs, dans 
son Analyse du fruit, a indiqué une famille des Siyra- 
cées, quise compose des genres Halesia, Styrax, Sym- 
plocos, etce., qu'il sépare des véritables Ébénacées. Cette 
division a ensuite été adoptée par Jussieu, Robert 
Brown et Kunth. Nous allons exposer les caractères de 
la famille des Ébénacées. Les fleurs sont rarement her- 
maphrodites; le plus souvent elles sont unisexuées, 


_tantôt polygames, tantôt dioïques; leur calice est mo- 


nosépale, à trois ou six divisions égales et persistantes ; 
la corolle est monopétale, régulière, assez épaisse, fré- 
quemment pubescente en dehors, glabre à sa face in- 
terne; son limbe est à trois ou six lobes imbriqués; 
celte corolle est caduque; Jussieu dit qu’elle est péri- 
gyne; Robert Brown, au contraire, l’a décrite comme 
hypogyne, ce qui est conforme à ce que différents bo- 
tanistes ont observé dans plusieurs des genres de cette 
famille ; les étamines sont en nombre défini, générale- 
ment insérées sur la corolle, mais quelquefois immé- 
diatement hypogynes, circonstance qui est fort rare 
dans les plantes pourvues d’une corolle monopétale, 
laquelle porte constamment les étamines; le nombre 
des filets est (tantôt double, tantôt quadruple de celui 
des divisions de la corolle; quelquefois cependant les 
élamines sont en nombre égal à celui des divisions de 
la corolle; dans ce cas elles allernent avec ces der- 
nières; quand les fleurs sont hermaphrodites, les filets 
sont simples, tandis qu’ils sont en général biparlis dans 
les fleurs unisexuées ; la plus intérieure des deux divi- 
sions des filets esi plus courte, et chacune d’elles porte 
une anthère à son sommet ; les anthères sont lancéolées, 
fixées par la base à deux loges s’ouvrant par un sillon 
longitudinal ; l'ovaire est libre, sessile, à plusieurs lo- 
ges, contenant chacune d’un à deux ovules pendants ; 
le style est divisé, plus rarement simple; les stigmates 
sont simples ou bifides; le fruit est une baie globuleuse 
ou oyoïde, s’ouvrant quelquefois d’une manière pres- 
que régulière, el contenant un petit nombre de graines 
par suite d’avortement; les graines sont recouvertes 
d’un tégument propre, mince et membraneux ; l’endo- 
sperme est blanc et cartilagineux; l'embryon est droit, 
moilié plus court que l’endosperme, au centre duquel 
il est placé quelquefois un peu obliquement; la radicule 
est tournée vers le hile. 

Cette famille se compose d'arbres ou d’arbustes non 
lactescents, dont le bois est {rès-dur et souyent d’une 
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teinte noirâtre; leurs feuilles sont allernes, très-en- 
tières, souvent coriaces et luisantes ; les fleurs sont {an- 
tôt solitaires, tantôt réunies à l'aisselle des feuilles. 

Les Ébénacées forment un groupe assez naturel, voi- 
sin à la fois des Olacinées, des Sapotées et des Styracées 
dont les genres leur étaient autrefois associés. Ce groupe 
se rapproche surtout des Olacinées par la position et 
la structure de ses graines, et s’en distingue par ses 
feuilles alternes, son inflorescence axillaire, ses fleurs 
généralement diclines, et ayant les étamines en nombre 
double des divisions de la corolle , tandis qu’elles sont 
hermaphrodites et en nombre égal aux lobes de la co- 
rolle, dans les genres de la famille des Olacinées. Les 
Ébénacées ont aussi beaucoup de rapports avec les Sa- 
potées par leur port, leurs feuilles alternes et entières, 
leur inflorescence axillaire ; mais dans les Sapotées les 
fleurs sont hermapbhrodites; les élamines sont toujours 
en nombre égal aux divisions de la corolle auxquelles 
elles sont opposées; le style est simple; chaque loge de 
l'ovaire contient un seul ovule dressé. Quant aux Sly- 
racées, elles diffèrent principalement des Ébénacées 
par leur insertion périgynique, par leur ovaire quel- 
quefois infère (Æalesia, Symplocos), par les loges de 
leur ovaire contenant ordinairement quatre ovules dont 
deux sont ascendants et deux renversés. . STYRACÉES. 

Dans son Genera Plantarum, Jussieu avait divisé 
en deux sections les genres de la famille des Plaque- 
miniers ou Ébénacées : la première comprenait les 
genres Diospyros, Royena, Pontederia, Styrazx et 
Halesia, qui ont les étamines en nombre défini; la se- 
conde les genres A/stonia , Symplocos, Ciponima , 
Paralea et Hopea, qui ont les étamines en nombre in- 
défini. Plus tard le même botaniste a autrement défini 
cette famille et y a rapporté les genres £Zmbryopteris 
de Gærtner, auquel il pense qu'on doit réunir le Cava- 
nillea de Lamarck et le Paralea d'Aublet; le Diospyrros 
dont les genres Dactylus de Forskahl et Æbenoxylum 
de Loureiro sont congénères; le f’isnea de Linné fils, 
auparavant placé dans la famille des Onagraires, et 
qui doit faire partie de celle des Élæocarpées ; le Haba 
de Forster, le Pontederia d'Aublet, dont le Labatia de 
Swartz n’est pas différent, et l'Andreusia de Ventenat 
ou Pogonia du même auteur.Quant aux genres Séyrax, 
Halesia, Symplocos, Alstonia, Ciponima et Hopea, 
il en fait, à l'exemple du professeur Richard, un groupe 
distinct sous le nom de Styracées. Robert Brown, dans 
son Prodrome, a adopté cette division, et a ajouté un 
genre nouveau, qu'il nomme Cargillia, à la famille des 
Ébénacées. 

ÉBÉNASTER. gor. Espèce du genre Plaqueminier. Ce 
nom est aussi quelquefois employé pour désigner le 
Cytise des Alpes, vulgairement Faux-Ébénier ou Ébénier 
sauvage. 

ÉBÈNE. mors. Espèce du genre Cérithe. 7. ce mot. 

ÉBÈNE. por. On désigne plus particulièrement par 
ce nom la partie centrale et très-noire du tronc d'un 
arbre appartenant au genre Plaqueminier, dont le bois, 
dur et précieux, est fort employé par les ébénistes. On 
l’a étendu à divers autres bois tels que ceux d'une Bi- 
gnone, du Cylise des Alpes, de l'Amérimnon, en y ajou- 
Lant les épithètes de jaune, de vert, etc. On en a enfin 
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formé la racine du nom du genre ÉBÉNOXYLE. F. ce 
mol. 

ÉBÈNE FOSSILE, mx. Synonyme de Jayet et de Li- 
gnite. F. ces mots. 

ÉBÉNIER. Æbenus. vor. Genre de la famille des Lé- 
gumineuses, de la Diadelphie Décandrie, institué par 
Linné, pour la plante que, bien longtemps auparavant, 
Prosper Alpinet L’'Ecluse avaient connue et décrite sous 
le nom d'Æbenus cretica. Ce genre fut éteint par La- 
marck, et la seule plante qu'il renfermât, réunie à son 
genre Anthytllis; mais depuis, De Candolle a jugé con- 
venable de rétablir le genre de Linné, avec les carac- 
tères qui lui furent imposés par ce grand botaniste, en 
ajoutant à l'espèce qui y avait été primitivement placée, 
quelques Anthyllis de Willdenow. Tel qu'il est au- 
jourd'hui reconstitué, le genre £Zbenus présente trois 
espèces, et toutes trois appartiennent aux rivages de la 
Méditerranée. Le nom latin £benus paraît emprunté 
au mot arabe ébnous, sous lequel Golius, page 10, dit 
que l’on désigne, dans l'Orient, un bois dur, compacte 
et noir. Du reste il faut bien se garder de confondre 
aucune des espèces du genre Ébénier avec l'arbre qui 
fournit aux tabletiers, le bois si rechérché sous le nom 
d’ébène; celui-ci est la partie centrale du tronc d’une 
espèce du genre Plaqueminier, Diospyros ebenum, 
arbre d'une trentaine de pieds d’élévalion, qui croît 
dans les forêts de l'Inde et que l’on cultive à l'Ile-de- 
France. On appelle encore vulgairement Ébénier sau- 
vage, Ébénier des Alpes ou Faux-Ébénier, un arbre qui 
n’a aucun rapport avec le genre Æbenus et qui fait 
partie du genre Cylise, Cylisus Laburnum. L'Ébé- 
nier de montagne est le Bauhinia acuminata, etVÉ- 
bénier d'Orient le Mimosa Lebbeck. L'Ebenoxylum 
verur de Loureiro, que cet auteur a observé à la Co- 
chinchine, parait à Jussieu n'être qu'une espèce mal 
étudiée du genre Diospyros el très-vraisemblablement 
une variété de pays du Diospyros ebenum. 

ÉBÉNIER DE CRÈTE. Æbenus cretica, L.; Antillis 
crelica, Lam., Dict. Encyc. Arbrisseau de quatre ou 
cinq pieds de hauteur, dont la tige est lortueuse, le 
bois dur et d'un blanc jaunâtre; cette tige n'excède 
jamais deux pouces de diamètre; elle se divise au som- 
met en plusieurs branches recouvertes d’une écorce 
brune qui, dans la jeunesse, est légèrement pubescente. 
Les feuilles sont ailées, composées de cinq folioles 
oblongues, pointues, d'un vert tirant sur le glauque et 
recouvertes surtout en dessous d'un duvet soyeux, d'un 
blane argenté : la foliole impaire ou terminale est ses- 
sile. Les feuilles qui se trouvent sur les rameaux sté- 
riles sont petites et confusément groupées, tandis que 
celles qui naissent sur les rameaux à fleurs, sont beau- 
coup plus grandes, bien étalées, avec la moitié infé- 
rieure du pétiole nue. Les stipules sont petites, écail- 


Jeuses et embrassantes. Les fleurs sont purpurines , 


assez grandes et disposées en épi dense à l'extrémité de 
chaque rameau ; le calice est persistant, velu, avec le 
tube renflé et le limbe divisé en cinq parties linéaires et 
aiguës; il a à sa base une bractée lancéolée et pointue; 
la corolle est papilionacée; l’étendard est plus grand 
que les ailes et la carène. Les élamines sont au nombre 
de dix et monadelphes, avec Les anthères arrondies et 
L à 
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jaunes. L'ovaire est ovale, terminé par un style fili- 
forme, plus long que les élamines dont il a la cour- 
- bure; le stigmate est très-pelit. Le fruit est une gousse 
petite, s’ouvrant en deux valves, el contenant dans une 
seule loge de deux à douze semences comprimées. 

Cet arbrisseau préfère à toute autre une terre douce 
et un peu argileuse; il lui faut, dans nos climats, l'abri 
de l’orangerie pendant l'hiver. On le propage de graines 
et de boutures. 

ÉBÉNIER DE MONTAGNE. Bor. Synonyme de Bau- 
hinia acuminata. 

ÉBÉNIER D'ORIENT. goT. Synonyme de Mimosa 
Lebbeck. 

ÉBENIER (Faux). C’est le Cylise Aubours. /. ce mot. 

ÉBENOXYLE. Æbenoxylum. 8oT. Genre établi par 
Loureiro (For. Cochinchin., 2, p.751) et placé dans 
la Diæcie Triandrie, L., mais dont les caractères, em- 

* pruntés à Rumph, n’offrent pas assez de certitude pour 
qu’on puisse l'admettre positivement. L'arbre que Lou- 
reiro décrit sous le nom d'Ebenoxylum tverum, est 
élevé, à rameaux ascendan(s ; son écorce est rude et 
verdâtre; l’aubier de son bois est d’un blanc uniforme, 
{andis que le cœur est du plus beau noir et très-lourd. 
Ses feuilles sont lancéolées, très-enlières, glabres, lui- 
santes, petites, pétiolées et ovales. Ses fleurs sont nom- 
breuses , terminales, pédonculées et blanches. La co- 
rolle est composée de trois pétales aigus et presque 
étalés. Il n'y a qu'un style court. Le fruit est une petite 
baïe d'un rouge jaunâtre , ovée, uniloculaire, à trois 
graines oblongues et anguleuses. Cet arbre habite les 
vastes forêts de la Cochinchine, où Loureiro l’a observé 
jusqu’au onzième degré de latitude boréale. Loureiro 
cite comme synonyme de celte plante le Caju Arang 
de Rumph (Æerb. Amb. lib. 4,t. 1); il prétend que le 
bois de cet arbre est regardé comme le vrai bois d'Ébène 
tant par les indigènes que par les Européens, et qu’il 
n’est pas fourni par le Diospyros Ebenus, Linné fils 
(Suppl., p.440), quoique celui-ci ait quelquefois le cœur 
noir comme celui de FÉbénoxyle. Contre celle assertion, 
Jussieu a fait remarquer que l'Ébénoxyle n’est peut- 
être qu’une espèce du genre Diospyros, et que si les 
auteurs cités et copiés par Loureiro ont observé un 
nombre moindre dans toutes les parties el une corolle 
deplusieurs pièces, c’est qu’ils n'auront pas tenu compte 
de l’avortement de certaines parties et de la division 
profonde de la corolle. 

EBENUS. got. La plante nommée Æbenus cretica, 
par Prosper Alpin et L’Ecluse, fut le {ype d’un genre 
que Linné constilua sous ce même nom, mais qui a été 
réuni à l'Anthyllis par Lamarck et ensuite par Will- 
denow. 7. ANTHYLLIDE. 

ÉBONY. 20T. 7’. ALDINA. 

ÉBOULIS. mix. On donne ce nom, en géologie, aux 
dépôts modernes, produits par les dernières révolutions 
du globe, et qui au lieu de former des couches ou as- 
sises superficielles, composent souvent des talus de 
montagnes et quelquefois des filons ou des amas dans 
les cavités que ces dépôts ont remplies immédiatement 
après l'éboulement. 

ÉBOURGEONNEUR. os. L'un des noms vulgaires du 
Bouvreuil et de quelques Gros-Becs. 7”. ces mots. 
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ÉBOUS. Bor. Nom vulgaire de l’Hyèble ou Yeble, 
Sambucus ebulus. P. SUREAU. 

ÉBRACTÉOLÉ. Ebracteolatus.Bor.Organe dépourvu 
de bractées. 

ÉBRUN. 80r. Syn. vulgaire de Blé ergoté. 7. ERGor. 

EBULUS. BOT. /. SUREAU. 

ÉBURIE. £buria. 1x. Coléoptères tétramères ; genre 
de la famille des Longicornes , tribu des Cérambycins, 
institué par Audinet-Serville qui lui assigne pour ca- 
ractères : antennes velues, de onze articles, plus longues 
que le corps, avec le dernier article allongé dans les 
mâles ; les quatre palpes égales, avec leur article ter- 
minal assez court, en cône renversé, presque arrondi 
au bout; corselet cylindrique, unituberculé latérale- 
ment, ayant son disque inégal, et souvent muni de 
deux épines dorsales, rapprochées; écusson arrondi 
postérieurement ; élytres glabres, tronquées à leur ex- 
trémité; angles de la {roncature saillants, l’extérieur 
souvent prolongé en une forte épine; corps presque 
entièrement glabre ; pattes longues ; cuisses égales. 
Ce genre, dont les plus grandes espèces vivent dans 
l'intérieur des troncs vermoulus, est propre à l’Amé- 
rique du Sud; il renferme l'Eburia quadrimaculata, 
Stenocorus quadrimaculatus, Fab.; le seæ-Mnacu- 
lata, le lineola, qui tous deux sont également des 
Stencores pour Fabrieius; le sigma; Cerambyx stig- 
ma, Oliv.; enfin l'Eburia morosa de Dejean; celui-ci 
est d'un brun soyeux, plus clair en dessous ; les élytres 
ont chacune au milieu de la base, deux petites {aches 
rapprochées, élevées, égales, de couleur d'ivoire, et 
deux autres semblables presque au centre de l’élytre ; 
le disque du corselet porte deux épines noires, espacées. 
Il est du Brésil. ; 

EBURNANGIS. BoT. Ce nom a été proposé par Du - 
Petit-Thouars, dans son Histoire des Orchidées des îles 
australes d'Afrique, pour remplacer celui d’Angræcum 
eburneum. Cette plante figurée (Loc. cit., L. 65) est 
indigène de Mascareigne. 

ÉBURNE. Eburna. mocr. Ce genre, institué par La- 
marck dans le Système des Animaux sans vertèbres 
(1801), pour quelques Coquilles que les auteurs, avant 
lui, rangeaient parmi les Buccins, repose sur des 
caractères peu tranchés, et qui seront détruits proba- 
blement lorsqu'on connaîtra l’animal de l'Eburne. Ce- 
pendant Cuvier (Règne Animal) l’admet comme sous- 
genre, ce que font également Férussac (Tabl. systém. 
des Moll.) et quelques autres auteurs. Voici les ca- 
ractères de ce genre : coquille ovale ou allongée, à 
bord droit très-simple; ouverture longitudinale, échan- 
crée à sa base; columelle ombiliquée dans la partie 
supérieure et canaliculée sous l’ombilic. Animal in- 
connu.— Ce genre est encore peu nombreux en espèces. 
Lamarck (Anim. sans vert. T. vir, p. 281) en décrit 
cinq, mais il y en a deux de plus dans la belle collec- 
tion de Duclos. Quelques-unes sont fort communes dans 
les collections; ce sont : 

L'ÉBURNE ALLONGÉE. Eburna glabrata, Lamk., Loc. 
cil. T. vit, p. 280, n° 1; Buccinun glabratum, L. et 
Brug., figurée dans Lister, Conch., tab. 974, fig. 29, et 
dans l'Encyclopédie, pl. 401, fig. 1, A, 8. C’est une co- 
quille lisse, allongée, d’un jaune orangé clair, dont les 
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sutures sont couvertes, comme dans les Ancillaires, 
par la matière que dépose l’animal à l'angle posté- 
rieur et supérieur de l'ouverture. Elle vient de l'océan 
Américain. 

ÉBURNE DE CEYLAN. Eburna Ceylanica, Lamk., loc. 
cit. T. vi, p. 281, n°02; Buccinum Ceylanicum, 
Brug., Encycl., n° 27, pl. 401, fig. 5, A,8. Celle espèce 
est allongée, ovale, lisse, blanche, tachetée de fauve- 
brun; les taches qui sont près des sutures sont plus 
grandes et plus anguleuses; la suture n’est point ca- 
chée comme dans l'espèce précédente ; elle se recon- 
naît surtout par son ombilie ouvert, violet, dans l’inté- 
rieur duquel se voient des écailles relevées de la même 
couleur. Elle a jusqu’à trois pouces de longueur. 

ÉCAILLAIRE. Bor. ( De Candolle.) 7. SQUAMAIRE. 

ÉCAILLÉ,. o1s. Espèce du genre Colibri, Z'rochilus 
squamosus, Temm., pl. 205, fig. 1. 7”. Corigr1 OrsEau- 
Moucne. 

ÉCAILLE. Squama, tegmentum. 2001. Bot. C’est, 
dans les animaux, une matière dure, mais cependant 
flexible, cornée , qui paraît d'une nalure analogue à 
celle des poils et qui revêt une partie ou la totalité de 
leur corps. L’Écaille est ordinairement disposée en pla- 
ques plus ou moins solides, dont les molécules se grou- 
pent en tubercules, en aiguillons, etc., et qui, trans- 
parentes ou opaques, présentent une grande similitude 
avec les ongles, la corne surtout, les piquants du Porc- 
Épic ou du Hérisson , et les plumes des Oiseaux. La 
matière qui en constitue les parties, est à peu près iden- 
tique dans tous les animaux; elle est, selon Vauquelin, 
formée d'un mucus durei, et d’une substance huileuse, 
à laquelle elle doit sa flexibilité, la propriété de se ra- 
mollir, même de se fondre par la chaleur, et de dégager 
en brûlant une grande flamme. Hatchett la croit com- 
posée d’Albumine coagulée , de Phosphate de Chaux, 
de Phosphate de Soude et d’un peu d'Oxide de Fer. Elle 
répand , en brûlant, celte odeur si remarquable dans 
les cornes et dans les cheveux mis au feu, 

Parmi les Mammifères, les Phatagins et les Pangolins 
sont recouverts d'Écailles disposées à peu près comme 
celles des involucres des Cinarocéphales; celles des Ta- 
tous sont adhérentes à la peau dans Loute leur étendue 
et deviennent osseuses. La queue des Rats, des Capro- 
mys, des Castors, des Sarigues et de quelques Singes 
présente des lames écailleuses. 

Dans les Oiseaux, les lames écailleuses dont se recou- 
vrent les pattes sont assez semblables à celles que nous 
venons de mentionner comme existant sur la queue de 
certains Mammifères. Les petites ailes des Manchots sont 
également revêtues de sortes d'Écailles. 

Dans les Reptiles, les Batraciens seuls sont entière- 
ment dépourvus d'Écailles, et la Grenouille, que Schro- 
ter croyait en être recouverte, s’est trouvée un animal 
altéré, dont l'espèce n’exisle pas dans la nature. L'É- 
caille des Tortues est précieuse, et la seule dont les arts 
tirent un grand parti; elle recouvre en général la ca- 
rapace de ces animaux, par plaques plus ou moins 
épaisses, et imbriquées dans le Caret comme le sont les 
tuiles d’un toit. Plusieurs Tortues en sont cependant 
privées. Celle qui estrépandue dans le commerce et dont 
on fait divers meubles ou ustensiles de luxe, tels que 
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coffrets, boîtes, tabalières ou éventails, se recueille par- 
ticulièrement dans les mers d'Afrique; on la tourne, on 
la ramollit, on la fond même, et par ce moyen on peut 
en joindre différentes pièces pour en former des plaques 
assez étendues. Chez les Sauriens el les Ophidiens, les 
Écailles sont disposées par lames bien plus petites et 
souvent comme par tubercules. Elles y sont plus gran- 
des sur la tête où leur forme et leur disposition peu- 
vent fournir d'excellents caractères d'espèces ; leur 
nombre, sous le ventre, ajoute d'excellents moyens de 
compléter les déterminations génériques. L'extrémité 
de la queue des Crotales est de la nature des Écailles. 
Dans les plaques nuchales et dorsales des Crocodiles, 
cés Écailles deviennent osseuses comme chez les Tatous, 
imbriquées ou juxtaposées sur le corps; elles se dispo- 
sent en anneaux circulaires autour de la queue; et le 
corps des Amphisbènes, parmi les Serpents, est enve- 
loppé d'anneaux pareils. Les Écailles s'éparpillent d'au- 
tres fois comme de petits tubercules distants à la sur- 
face de la peau. Les Acrochordes en fournissent un 
exemple. 

Dans les Poissons, les Écailles sont pour ainsi dire 
caractéristiques et indispensables. Les espèces qu'on a 
cru en être entièrement dépourvues ont, mieux exami- 
nées, présenté sur leur peau, après le desséchement 
de celle-ci, une poussière brillante qui ne paraît être 
formée que d’une multitude d'Écailles microscopiques. 
Dans l’Anguille. la substance squammeuse est même ca- 
chée dans l'épaisseur de la peau à laquelle on la voit 
communiquer son brillant, et quelques Clupes présen- 
tent la même particularité. C’est à ces Écailles que le 
Poisson doit presque toujours l'éclat de sa parure; tant 
qu'il est plongé dans le fluide où il habite, elles réflé- 
chissent, comme des miroirs, mille teintes brillantes 
qui s’altèrent, ou mème disparaissent tout à fait dés que 
l'animal meurt hors de son élément. Selon leur position, 
les Écailles des Poissons sont extérieures et imbriquées, 
conliguës ou éloignées, et occulles ou cachées sous l’é- 
piderme. Elles s'étendent souvent sur les nageoires , 
d’où le nom de Squammipenne, imposé par Cuvier à 
l’une des familles de son Système ichthyologique. Selon 
leur forme, elles sont ovales, arrondies, rhomboïdales, 
anguleuses, crénelées, dentées, serrées, ciliées, lancéo- 
lées, aculéiformes et granulées. D’après leur taille, elles 
sont grandes, petites, larges, par plaques, insensibles, 
ou diversifiées par leur étendue sur un même individu. 
En raison de leur surface, elles sont unies, slriées, 
rudes, carénées, épineuses, veloutées, ou polies et bril- 
lantes. D'après leur consistance, elles sont molles, flexi- 
bles, coriaces, cornées, osseuses ou cassantes. Enfin, 
d’après leur adhérence, elles sont caduques, ou fixes et 
persistantes. Vues à la loupe, elles peuvent fournir par 
leurs stries et les accidents qui règnent, soit à leur sur- 
face, soit à leur pourtour, d'excellents caractères spé- 
cifiques. 

Dans les Insectes, les Arachnides, ou autres Inverté- 
brés, on trouve encore des Écailles; telles sont celles 
des Lépidoptères et des Lépismes. 

Dans les végétaux, on nomme ÉcaïLres de petiles 
lames foliacées, qui. par leur disposition, ont quelque 
ressemblance avec les Écailles des Poissons, et qui se 
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rencontrent sur différentes parties des végétaux. Les 
Écailles ne sont généralement que des feuilles avortées, 
restées à l’état rudimentaire; ainsi, dans le bourgeon 
des arbres, les Écailles qui enveloppent la jeune pousse 
ne sont que les feuilles les plus extérieures, qui n'ont 
pas reçu assez de nourriture pour se développer entière- 
ment. La tige d'un grand nombre de végétaux porte, 


au lieu de feuilles, de simples Écailles qui en sont les | 


rudiments; c’est ce qu’on observe, par exemple, dans 
les Orobanches, l'Hypociste, les Lathræa, quelques Or- 
chidées, el en général dans un grand nombre de plan- 
tes parasites. : 

On a aussi donné le nom d'Écailles à des organes qui 
pe proviennent pas des feuilles, mais qui ont de l’ana- 
logie avec les Écailles proprement dites. Tels sont cer- 
tains appendices qui existent dans un grand nombre de 
fleurs. Dans les Graminées el les Cypéracées, on appelle 
assez généralement Écailles florales l'ensemble des fo- 
lioles qui constituent la lépicène, la glume, etc. #. ces 
différents mots. Des Fougères ou plusieurs des parties 
de ces plantes sont couvertes d'Écailles particulières, 
très-remarquables dans lAcrostichum splendens. 

ÉCAILLE. Chelonia. xs. Lépidoptères. Ce genre, 
formé par Godart dans la famille des Nocturnes, est 
le même que le genre Arctia de Schrank. 7. ARCTIE. 

ECAILLE (GRANDE). Pois. Nom spécifique donné à plu- 
sieurs Poissons et qui appartiennent soit au genre Chæ- 
Lodon, soit au genre Labre, ou au genre Pleuronecte. 
On appelle aussi vulgairement Grande-Écaille, l’Ésoce 
Caïman. 7. ces mots. 

ÉCAILLE DE ROCHER. MoLL. Syn. vulgaire de Patella 
destudinaria, et de plusieurs autres espèces du même 
genre. Ÿ. PATELLE. 

ÉCAILLEUX. 2007. Bor. Qui est recouvert d’écailles ou 
qui en est muni. On applique le plus communément ce 
nom en botanique à divers calices et à des fruits. 7. ces 
mot(s. ; 

Il est devenu spécifique parmi les Poissons pour dési- 
gner desespèces des genres Clupe etSquale. /.ces mots. 

ÉCAILLEUX VIOLET..rns. (Geoffroy. ) Syn. de Mélo- 
lonthe farineuse. 7. Hope. 

ECAPANI er UNDIRI. or. Noms vulgaires de l’Æy- 
drocotyle Asiatica. 

ECAPATLIS. 8or. Espèce de Casse mexicaine, voisine 
du Cassia occidentalis, L. 

ECARDONNEUX. o1s. Synonyme vulgaire de Char- 
donneret, Fringilla Carduelis, L. F. Gros-Bec. 

ÉCARLATE ( GRAINES n°). 1vs. Nom sous lequel on 
désigne vulgairement, à cause de l’origine qu’on lui a 
supposée et de ses propriétés, un Insecte précieux dans 

l'art de la teinture. 7. CocnEnILLE. 

ÉCARLATE-JAUNE. or. Paulet donne ce nom à deux 
espèces d’Agarics. 

ÉCASTAPHYLLE. Ecastaphyllum. vor. Genre de la 

famille des Légumineuses, et de la Diadelphie Décan- 
drie, L., établi par Patrick Browne ( Hist. Jamaic.), 


réuni par Linné au genre Ptérocarpe, et rétabli denou- | 


veau par le professeur Richard (èn Pers. Syn., pl. 2, 
p.277). Ce genre, qui se compose de quatre ou cinq 


espèces originaires de l'Amérique méridionale, est voi- | 


sin des Plérocarpes. Voici les caractères qui le distin- | 
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guent : son calice est monosépale, campanulé, à deux 
lèvres, la supérieure plus grande et émarginée, l’infé- 
rieure tridentée; la corolle est papilionacée ; l’élendard 
est ordinairement appliqué contre les autres pétales ; 
il est large, émarginé et obcordiforme ; les deux ailes, 
à peu près de la longueur de l’étendard, sont étroites 
etrapprochées; la carène est courte, obtuse, formée de 
deux pétales qui adhèrent légèrement entre eux par 
leur côté interne. Les étamines sont au nombre de dix, 
et présentent une disposition fort singulière et dont 
nous ne connaissons aucun autre exemple dans la fa- 
mille des Légumineuses ; elles sont diadelphes, et les 
deux faisceaux qu'elles forment sont égaux, c'est-à-dire 
composés chacun de cinq filets ; l'ovaire est ovoïde, al- 
longé, comprimé, longuement pédicellé, terminé brus- 
quement à son sommet par un style grèle, redressé, 
surmonté d’un stigmate très-petit et glanduleux ; le 
fruit est une gousse très-comprimée, ovale, arrondie, 
monosperme et indéhiscente. Les espèces qui consti- 
tuent ce genre, sont en général des arbrisseaux sarmen- 
teux et grimpants, tous originaires du continent de 
l'Amérique méridionale ou des îles du golfe du Mexique. 
Leurs feuilles sont alternes, simples, entières, ovales, 
acuminées ; leurs stipules sont lancéolées, très-cadu- 
ques ; les fleurs sont réunies en faisceaux à l’aisselle 
des feuilles. 

Le professeur Richard plaçail dans ce genre, sous le 
nom, lo d'Ecastaphyllum Browni, le Pterocarpus 
ÆEcastaphyllum de Linné, ou £castaphyllum frutes- 
cens, Browne, Jam. p. 299, t. 52, fig. 1; 20 Æcasta- 
phyllum Monetaria, le Dalbergia Monetaria de 
Linné fils; enfin deux espèces nouvelles, Zcastaphyl- 
Lun Plumierii et Ecastaphyllum Richardi. 


ECBALLIER. Æcballiwm. sort. Genre de la famille 


des Cucurbitacées et de la Monæcie Polyadelphie, L., 
proposé par le professeur Richard pourle Momordica 
Elaterium de Linné, et qui se distingue des autres 
Momordiques, dont le fruit s'ouvre avec élasticité, en 
plusieurs valves irrégulières, par son fruit qui reste 
indéhiscent et dont les graines sortent avec rapidité par 
le trou formé par la base du pédoncule, au moment 
où il s'en détache. L'Ecballium Elaterium, Rich., 
est une plante vivace, très-commune dans les lieux in- 
eultes, sur le bord des chemins dans les provinces mé- 
ridionales de la France; sa tige est charnue, couchée, 
rameuse, hispide, ainsi que toutes les autres parties de 
la plante, longue de trois à quatre pieds, dépourvue de 
vrilles; ses feuilles sont alternes, à pétioles redressés, 
cylindriques ; leur disque est subcordiforme, ondulé 
sur ses bords; les fleurs forment à l’aisselle des feuilles 
desépis solitaires, composés d’un petit nombre de fleurs 
pédonculées, jaunâtres ; le calice est campanulé, à qua- 
tre ou cinq divisions ; la corolle est également campa- 
nulée, très-évasée, divisée en quatre ou cinq lobes assez 
profonds; le fruit est ovoide, très-allongé, oblus, de 
la grosseur du pouce, très-hispide. A l’époque de sa 
maturité, lorsqu'on le détache du pédoncule qui le sup- 
porte, ses graines sortent rapidement en formant un 
jet qui est lancé à une assez grande distance. Dans le 
midi de la France, cetle plante est connue sous les noms 
de Concombre d’Ane, Concombre sauvage. 
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ECBOLIUM. 80T. Linné a donné ce nom à une espèce 
de Justicia, indigène de Ceylan, qui n’est pas la même 
plante que celle désignée par Rivin sous cette seule dé- 
nomination. L'Æcbolium de ce dernier auteur est le 
Justicia Adhatoda, L. 

ECCLISSA. mr. Ocken, en établissant ce genre parmi 
les Microscopiques, lui attribue pour caractères : deux 
rangs de fins tentacules en forme de roue, situés à 
l'ouverture de la petite cloche qu'ils forment. Les For- 
ticella viridis et nasuta de Müller sont les espèces 
qu’il y range; mais ces deux animaux qui nous sont 
parfaitement connus, nous ont paru, même à l’aide des 
plus forts grossissements, dépourvus d'organes cirreux, 
et ne pourraient conséquemment faire partie d’un genre 
caractérisé par des cirres. Ils font partie de nos Con- 
vallarines. F, ce mot. Le genre Ecclissa, si l'on en juge 
par ses caractères, doit rentrer parmi les vérilables 
Vorticelles ou parmi les Synanthérines. 7. ces mots. 

ECCOPTE. Æccoptus. 1Ns. Genre de l’ordre des Co- 
léoptères, seclion des Tétramères, fondé par Dejean 
(Gatal. des Col., p. 86) aux dépens du genre Charanson. 
Les caractères de ce petit genre sont les mêmes que ceux 
du genre CYrTomow de Schoonherr. #. ce mot. 

ECCRÉMOCARPE. Eccremocarpus. Bot. Genre éla- 
bli par Ruiz et Pavon, adopté par Humboldt, Bonpland 
et Kunth, très-rapproché du Cobæa et faisant partie 
de la famille des Bignoniacées. Voici ses caractères dis- 
tinctifs : son calice est très-grand, lâche, campanulé, 
persistant, à cinq divisions profondes ; la corolle est 
monopétale, longuement tubuleuse ; son limbe est peu 
dilaté, à cinq lobes obtus; les étamines sont au nombre 
de quatre, à peine inégales et didynames, avec le rudi- 
ment d’une cinquième ; les filets sontlongs el grêles, les 
anthères allongées et à deux loges ; l'ovaire est ovoïde, 
allongé, à deux loges contenant un grand nombre d'o- 
vules insérés sur la partie moyenne de la cloison; cet 
ovaire est accompagné à sa base par un disque hypo- 
gyne, plus large que lui et à cinq angles saillants; le 
style est long et grêle, terminé par un stigmate bilobé; 
le fruit est une capsule tétragone, à deux loges et à 
deux valves, qui emportent chacune avec elles la moitié 
de la cloison qui leurest opposée; les graines sont imbri- 
quées, membraneuses et en forme d’ailessur leurs bords. 

Les espèces de ce genre sont des arbustes sarmenteux 
et grimpants, portant des feuilles opposées. décompo- 
sées en un très-grand nombre de folioles, et dont les 
pétioles communs se terminent à leur sommet en vrilles 
rameuses et roulées en spirale; les pédoncules sont 
opposés aux feuilles, très-longs, rameux et portant des 
fleurs très-grandes et pendantes. Ce genre diffère du 
Cobæa par sa longue corolle tubuleuse, par ses qua- 
tre étamines, par sa capsule à deux loges et à deux 
valves. 

Dans leur ouvrage intitulé : Plantes équinoxiales, 
Humboldt et Bonpland ont donné la description et la 
figure (1, p. 229, tab. 65) d’une belle espèce de cegenre, 
à laquelle ils ont donné le nom d'Eccremocarpus lon- 
giflorus. Elle croit dans les bois au Pérou. Ses feuilles 
sont tripinnées, composées de folioles ovales, entières, 
ou quelquefois trifides; ses corolles sont longues de 
trois à quatre pouces. 
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ÉCHALOTE. or. Espèce du genre Ail. 7. ce mot. 
On appelle quelquefois la Rocambolle, Échalote d'Es- 
pagne. 

ÉCHANCRÉ, 8or. Mème chose qu'Émarginé. 

ECHARA.roLyr. Ce nom a quelquefois été donné aux 
Polypiers du genre Eschare. F. ce mot. 

ÉCHARBOT. BoT. L'un des noms vulgaires de la 
Macre. F. ce mot. 

ÉCHARDE. rois. L’un des noms vulgaires de l’Épi- 
noche. F. GASTÉROSTÉE. 

ÉCHARPE. pois. Espèce des genres Baliste et Chæ- 
todon. 7. ces mots. 

ÉCHASSE. Himantopus. o1s. (Brisson.) Genre de 
l'ordre des Gralles. Caractères : bec cylindrique, grêle, 
long, efilé; un sillon de chaque côté des mandibules 
qui s'étend jusqu’à la moitié de leur longueur; narines 
linéaires occupant une grande partie du sillon de la 
mandibule supérieure; pieds grêles; tarses très-allon- 
gés ; trois doigts en avant; l'intermédiaire réuni à l'ex- 
térieur par une membrane assez large, et à l’intérieur 
par une semblable membrane, mais beaucoup plus 
étroite; point de doigt postérieur; ongles très-pelits 
et assez plats; ailes longues : la première rémige dépas- 
sant toutes les autres. 

La conformation particulière qu'offre l'Échasse, dans 
la hauteur démesurée de son tarse a excité l’étonne- 
ment et piqué la curiosité de presque tous les natura- 
listes qui se sont occupés de cet Oiseau; en effet, un 
petit corps que semblent soutenir avec peine des jambes 
très-longues et très-frèles, élait un beau sujet de mé- 
ditation pour ceux qui cherchent constamment à péné- 
trer lebutetles motifs de la création. Malheureusement, 
en cette circonstance comme en beaucoup d’autres, le 
raisonnement, poussé trop loin, n’a fait que rendre 
les conséquences plus incerlaines. Quoi qu'il en soit, 
ces Oiseaux, dont on ne connaît encore qu'un très- 
petit nombre d'espèces, sont rares dans tous les pays 
qu'ils habitent; cela tient peut-être à ce qu'ils ne ren- 
contrent que difhcilement les terrains sauvages et bour- 
beux convenables à leur structure, où ils puissent tran- 
quillement s’enfoncer dans la vase et diminuer ainsi la 
longueur des jambes, afin que le bec, par un mouve- 
ment naturel de bascule du corps, puisse à son tour 
atteindre cette même vase dans laquelle se trouvent les 
larves et petits Mollusques dont ces Oiseaux se nour- 
rissent. On pourrait d'autant mieux attribuer la rareté 
des Échasses à la difficulté de pourvoir à leur subsis- 
tance , que l’on sait qu'en général cetle difficulté en- 
traine chez tous les animaux celle de se reproduire. 
Ces Oiseaux paraissent avoir l'habitude des voyages, 
car la seule espèce européenne connue, a été retrouvée 
sur différents points des deux hémisphères. Ils ont le 
vol très-rapide , et l'exécutent en reportant en ar- 
rière les jambes tendues de manière qu’elles suppléent, 
pour la direction, à la brièveté de la queue; à terre, 
la faiblesse de ces organes rend chancelante et incer- 
taine la démarche de l'Échasse; elle l’expose à des cul- 
butes assez fréquentes, ce qui fait qu'elle ne se livre 
que très-rarement à la course. Il existe peu d'observa- 
tions relatives à l’incubation des Échasses; on sait seu- 
lement qu’elles prennent peu de soins pour la construc- 
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tion du nid qui consiste en menus débris de végétaux, 
déposés sans art entre quelques mottes élevées. La ponte 
est de cinq à six œufs jaunâtres, (achetés de roux, et 
de la grosseur de ceux de Perdrix. Les Échasses sont 
“d'un caractère fort silencieux et défiant; on ne peut les 
approcher qu'avec beaucoup de précaulions. 

ÉCHASSE A MANTEAU NOIR. //imantopus melanop- 
terus, Meyer; Himantopus citropterus, Himantlopus 
rufipes. Bechst; Himantopus mexicanus, Bris.; Cha- 
radrius Himantopus, L.;l'Échasse, Buff., pl. enl. 878. 
Parties supérieures noires, à reflets verdâtres, les infé- 
rieures blanches, légèrement lavées de rosé; cou blanc 
avec l'occiput noirâtre; rectrices cendrées; bec noir; 
iris et pieds rouges. Taille, dix-neuf pouces. La femelle 
n’a point de reflets verdâtres; elle a, de même que les 
jeunes, les teintes noires moins décidées. En Europe et 
au Sénégal. 

Les ÉCHASSES À COU BLANC ET NOIR, Aimantopus ni- 
gricollis , Vieïll.; À QUEUE BLANCHE, Zimantopus leu- 
curus, Vieill.; et A QUEUE NOIRE, Aimantopus mela- 
nurus, Vieill., toutes trois de l'Amérique méridionale, 
n’offrent que de très-faibles différences avec l’Échasse 
d'Europe et n’en sont vraisemblablement que des va- 
riétés. 

L'Échasse décrite et figurée par Wilson, 4meric. 
Sept. Ornit., pl. 58, fig. 2, paraît être une espèce dis- 
tincte propre aux Élats-Unis. 

ÉCHASSIERS. o1s. Vieillot et plusieurs autres orni- 
thologisies ont établi, sous ce nom, un ordre qui ren- 
ferme, en une multitude de genres, tous les Oiseaux 
dont les tarses, fort éleyés, rappellent les échasses sur 
lesquelles ont l'habitude de monter presque tous les 
pâtres des Landes aquitaniques. La formation de cet 
ordre a paru vicieuse, en ce qu’elle nécessitait une 
réunion incohérente de genres dont les espèces offrent 
les anomalies les plus frappantes, non-seulement dans 
les mœurs et les habitudes, mais encore dans les carac- 
tères les plus saillants. Les Échassiers de Vieillot se 
trouvent disséminés parmi nos Rapaces, nos Galli- 
nacés, nos Gralles et nos Pinnatipèdes. 7. (ous ces 
mots. ; 

ÉCHÉANDIE. Æcheandia. 20. Ce genre, établi par 
Ortéga (Decad., pl. 90), a été réuni au Conanthera par 
quelques botanistes, et maintenu par d’autres. Voici, du 
reste, les caractères que lui a assignés son auteur : péri- 
gone ou périanthe à six divisions colorées, étalées, les 
trois intérieures plus grandes que les extérieures ; six 
étamines insérées à l’origine du périanthe; leurs fila- 
ments sont en massue, hispidules, portant des anthères 
qui se réunissent en cône et qui sont déhiscentes par 
leur face interne; ovaire libre et triangulaire; ovules 
nombreux, anatropes et disposés sur deux rangs; style 
filiforme, articulé vers le milieu; stigmale presque 
globuleux. Le fruit consiste en une capsule arrondie, 
membraneuse, à trois loges, à Lrois valves renfermant 
un grand nombre de graines orbiculaires, compri- 
mées, couvertes d’un test membraneux. Ce genre qui 
appartient à la famille des Liliacées, a pour lype une 
plante mexicaine, herbacée, à racines fibreuses, fasci- 
culées, à feuilles radicales linéaires, ensiformes, engai- 
nantes à leur base; la hampe est simple, terminée par 
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un. épi allongé, lâche, terminal, composé dewfleurs 
jaunes, penchées, accompagnées chacune de deux ou 
trois bractées. 

ECHEBANNA. or. (Surian.) Synonyme de Besleria 
melittifolia, L. 

ÉCHÈLE. Æchelus. pors. Le genre établi sous ce nom 
par Raffinesque (Nov. Gen. p. 65, pl. xv, 1,5, pl. xvr, 
fig. 2 et 5), dans l’ordre des Malacoptérygiens apodes, 
el dans la famille des Anguilliformes, se composerait 
d’Anguilles et de Congres privés d’opercules aux ouïes, 
caractère qui ne parait pas réel. 

ÉCHELET. Clémacteris. o1s. (Temminck.) Genre de 
l’ordre des Anisodactyles. Caractères : bec court, faible. 
subulé, très-comprimé dans loute sa longueur, faible- 
ment arqué ; les deux mandibules égales; narines pla- 
cées à la base et de chaque côté du bec, recouvertes 
par une membrane nue ; pieds robustes; quatre doigts 
en avant, l'extérieur réuni à l'intermédiaire jusqu'à la 
seconde articulation , et l’intérieur seulement jusqu’à 
la première; un derrière qui surpasse, ainsi que l’in- 
termédiaire, les autres en longueur ; ongles très-grands 
et très-courbés, sillonnés sur les côtés; ailes médiocres; 
première rémige courte, la deuxième moins longue que 
la troisième, qui avec la quatrième surpasse toutes les 
autres. Ce genre nouveau est composé de deux espèces 
qui, vraisemblablement, ne se trouvent encore réunies 
que dans le Musée royal des Pays-Bas, et dont la con- 
naissance est due à Temminck. Ce naturaliste avait 
observé l’une d'elles dans le cabinet de Berlin où Illiger 
l'avait placée parmi les Grimpereaux, sous le nom de 
Certhia Picumnus ; mais les anomalies de caractères 
écartant eette espèce du genre Grimpereau, il en a 
créé un auquel il a appliqué le nom d’Échelet. Il est à 
regrelter que Temminck n'ait pas réfléchi à l'erreur, 
dans laquelle ce nom pouvait entraîner par sa ressem- 
blance avec celui d'Échelette, que l’on donne vulgai- 
rement au Tichodrome de muraille, et que Cuvier a 
même étendu au sous-genre ; il en eût choisi un autre 
qui, en exprimant également des habitudes r'ésullantes 
de la conformation de l’Oiseau, l’eùt isolé davantage 
d'une espèce déjà connue qui, seule, constitue un genre 
très-voisin. Les mœurs et les habitudes des Échelets, 
originaires de l'Océanie, sont encore ignorées; on doit 
leur soupçonner, d’après la conformation des organes 
principaux des deux espèces connues, de l’analogie 
avec tous les Anysodactyles grimpeurs, et penser que, 
comme eux, ils cherchent leur nourriture sur les troncs 
des arbres , et qu’ils déposent dans les chancres pou- 
dreux qu’ils y rencontrent, l'espoir d’une progéniture 
qui les perpétue. 

ÉcueLer Picumne. Climacteris Picumnus, Temm., 
Ois. color., pl. 281, f. 1. Parties supérieures d’un brun 
cendré; sommet de la tête d'un gris foncé; nuque et 
cou d’un gris clair; rémiges brunes, traversées dans le 
milieu par une large bande d’un fauve jaunâtre; rectri- 
ces noires, brunes à l’origine el à l'extrémité; parties 
inférieures blanches, finement striées de brun, avec la 
poitrine grise, les joues et la gorge blanches; tectri- 
ces caudales inférieures jaunâtres, rayées de brun. 
Taille, six pouces et demi. De Timor et de la Nouvelle: 
Hollande, 
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ÉcugLer GRIMPEUR. Climacteris scandens, Temm., 
Ois. color., pl. 281, F. 2, Parties supérieures d'un brun 
foncé; plumes de la tête bordées de noir; deux bandes 
transversales sur les ailes, l'une d'un fauve jaunâtre, 
l’autre noirâtre; croupion, base et extrémité des rectri- 
ces, ainsi que les deux intermédiaires d’un cendré bleuà- 
tre ; une {ache rousse de chaque côté de la tête; parties 
inférieures d’un fauve pâle , avec les flancs rayés et ta- 
chetés de brun; gorge et devant du cou blancs. Taille, 
cinq pouces et demi. De la Nouvelle-Hollande. La fe- 
melle n’a point de taches rousses de chaque côté du cou. 

ÉCHELETTE. o1s. Ce nom vulgaire, imposé, dans 
quelques parties de la France, au Grimpereau de mu- 
raille, devenu pour Cuvier celui d'un sous-genre, a servi 
de racine à la dénomination que Temminck vient d'im- 
poser à son genre Climacteris. V. ÉCHELET. 

ÉCHELLE DE JACOB. goT. L'un des noms vulgaires 
du Polemonium cœruleum, L. F. POLÉMOINE. 

ÉCHENAIDE. ÆEchenais. Bot. Famille des Synanthé- 
rées, Cinarocéphales de Jussieu, et Syngénésie égale, 
L. Ce genre, établi par H. Cassini (Bullet. de la société 
Philomat., mars 1818), offre les caractères suivants : 
calathide sans rayons, composée d’un grand nombre de 
fleurons égaux et hermaphrodites; corolle divisée en 
lanières longues et linéaires; filets des étamines héris- 
sés; involucre moins long que les fleurs, formé d'écail- 
les imbriquées, coriaces; les extérieures ovales, lancéo- 
lées et munies sur leurs bords de longs cils spiniformes; 
les intermédiaires ayant au sommet un appendice blanc, 
scarieux, découpé en plusieurs lanières subulées, enfin, 
les intérieureslinéaires,surmontéesaussid'unappendice 
scarieux, spinescent au sommet et à une seule nervure; 
réceptacle garni de longues paillettes inégales et filifor- 

. mes; ovaire glabre, que surmonte une longue aigrette 
composée de petites écailles disposées sur deux rangs, 
inégales, filiformes et barbées. Ce genre, que son auteur 
place dans sa tribu des Carduinées, a pour type le Car- 
dina Echinus de Marschall -Bieberstein (F{or. T'au- 
rico-Caucas.). Ille nomme Æchenais carlinoides. Sa 
tige est rameuse; ses feuilles sont alternes, sessiles , 
oblongues et échancrées à la base, sinutes, dentées, 
épineuses sur les bords, cotonneuses et blanches en 
dessous; ses capiltules sont nombreux, composés de 
fleurs jaunâtres, et solitaires au sommet de la tige et 
des rameaux. Elle croit sur les bords des torrents du 
Caucase, ainsi que dans les forêts de la Géorgie; mais la 
variété qui habite cette dernière localité est plus ra- 
meuse, moins cotonneuse el épineuse; c’est sans doute 
celle-ei que Cassini a élevée au rang d'espèce, en la 
nommant Æchenais nutans; elle est du moins assez 
généralement cultivée sous ce nom. 

ÉCHÈNE ov ÉCHÉNÉIDE. Æcheneis. vois. V. RÉMORA. 

ÉCHENILLEUR. Campephaga. o1s. Ceblephyris, Cu- 
vier. Genre de l’ordre des Insectivores. Caractères : bec 
gros, court, fort, un peu bombé, élargi à la base, com- 
primé vers l’extrémité; mandibule supérieure échan- 
crée et courbée à la pointe, avec l’arêle peu sensible; 
l'inférieure droite, presque égale en longueur avec la 
supérieure ; narines placées à la base et latéralement, 
presque rondes , ouvertes et en partie cachées sous les 
petits poils du front; pieds faibles, courts; quatre doigts 
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inégaux , trois devant réunis à leur base , un derrière ; 
ailes médiocres; la première rémige très-courte, les 
deux suivantes étagées, la quatrième ou la cinquième 
la plus longue; queue très-large, étagée; eroupion très- 


garni de plumes à liges roides, souvent acérées. Lan 


création de ce genre doit être attribuée à Levaillant, 
dont les voyages à travers les contrées arides el déser- 
tes du sud de l'Afrique, nous ont valu la connaissance 
des trois principales espèces d'Échenilleurs. Avant lui 
le petit nombre d'espèces connues, appartenant bien à 
ce genre, se (trouvaient disséminées parmi les Corbeaux 
et les Gobe-Mouches. Cuvier et Vieillot, en adoptant le 
genre Échenilleur, l'ont à peu près borné aux espèces 
de Levaillant. Le premier a formé des Campephaga 
Papuensis, melanops et Novæ-Guineæ, un sous- 
genre sous le nom de Choucaris ; le second les a placés 
dans son genre Coracine. Levaillant a donné à ces Oi- 
seaux le nom générique d'Échenilleurs, tiré de l'habi- 
tude qu’ils ont de faire leur unique nourriture de Ghe- 
nilles; cette observation est fondée sur l'inspection de 
l'estomac de cent soixante-dix individus destrois genres, 
qui ont été ouverts par lui; elle pourra peut-être parai- 
tre insuffisante pour avoir déterminé une qualification 
qui peut devenir commune à un très-grand nombre 
d'Oiseaux étrangers à ce genre ; mais si l’on réfléchit à 
la quantité d'épithètes arbitraires, introduites dans les 
nomenclatures, on conviendra qu’il vaut encore mieux 
avoir saisi ce trait quoiqu'il ne fût pas exclusivement 
caractéristique, plutôt que de s'être arrêté au hasard 
sur un mot qui ne présenterait aucune idée, ou en den- 
nerait une fausse. Au reste, les mœurs de ces Oiseaux 
sont encore presque complétement ignorées; on ne les 
a jamais surpris sur leur nid, pas même occupés des 
soins de sa construction. On ne sait s'ils ont un chant 
d'amour; la seule expression que l'on ait entendue est 
un cri plaintif, extrêmement faible, qui n'échappe qu'à 
de longs intervalles. L'Échenilleur recherche de préfé- 
rence les fourrées les plus épaisses où il se tient à des 
hauteurs assez grandes; il chasse la petite proie aux 
deux extrémités du jour, et paraît ordinairement accom- 
pagné d'un petit groupe que l’on soupçonne êlre sa 
jeune famille. 

ÉCHENILLEUR À BANDEAU. Corvus papuensis, Lath. 
V. ÉCHENILLEUR CHOUCARI. 

ÉCHENILLEUR A BARBILLONS. Ceblephyris lobatus, 
Tem. PI. color., 279. Tête, nuque, côtés et devant ducou 
d'un beau vert très-foncé, à reflets métalliques; M 
pion, poitrine et ventre d'un roux mordoré; abdomen et 
tectrices caudales inférieures jaunes; dos, ailes et rec- 
trices intermédiaires d’un beau vert jaunâtre ; rémiges 
noires, liserées de blanc; rectrices latérales noires, ter- 
minées par un grand espace jaune; bec el pieds noirs 
et rouges; un large barbillon ou plaque nue que couvre 
la commissure du bec. La femelle (/oc. cit., 280) a la 
tête et une partie du devant du cou d'uu noir mal; tou- 
tes les parties inférieures jaunes; la nuque, le dos et le 
croupion, les flancs et les petites tectrices alaires d’un 
vert sombre; les ailes noires, liserées de vert. Elle wa 
point de barbillon; seulement le bord de la commissure 
du bec est couvert d'un rudiment de membrane rouge. 
Taille, sept pouces. De la côte de Guinée. 
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“ÉCHENTLLEUR BICOLORE. Ceblephyris bicolor, Temm. 
PI. color.,278. Tête, joues, côtés du cou et parties supé- 
rieures, noirs; croupion, base des rectrices, bord des 
barbes internes des rémiges et parlies inférieures d’un 


“blanc pur; bec bleu; pieds noirâtres. Taille, onze pouces, 


quatre lignes. De Sumatra. 

ÉcnewrLceur Caoucarr. Corvus Papuensis, Lath., 
Buff., PI. en]. 650. Parties supérieures grises, les infé- 
rieures plus pâles, avec le ventre et l'abdomen presque 
blancs; base du bec entouré d'une bande noire; grandes 
rémiges brunes; bec noir, narines cachées sous de pe- 
ites plumes dirigées en avant; pieds petits et noirs. 
Longueur, onze pouces. De la terre des Papous. 

ÉCHENILLEUR FRANGÉ. Ceblephyris fimbriatus, Tem. 
PI. color., 249. Tête et devant du cou presque noirs; 
nuque, dos, scapulaires d’un bleu ardoisé; ailes et queue 
d’un noir bronzé; rectrice extérieure terminée par une 
tache cendrée; becet pieds noirs.La femelle, PI.col.,250, 
a le sommet de la tête, la nuque, le dos et les ailes d'un 
cendré foncé; la {einte qui couvre les ailes est un peu 
noirâtre, et les bords des plumes sont cendrés; les joues 
et généralement toutes les parties inférieures, sont 
rayées de zigzags blancs, noirâtres el cendrés ; les tec- 
trices caudales inférieures sont plus blanches que les 
parties inférieures; rectrices noires, terminées de blane, 
les deux intermédiaires entièrement d'un cendré foncé. 
Taille, sept pouces quatre lignes. Des îles de la Sonde. 

ÉCHENILLEUR cENDRÉ. Ceblephyris cinereus, Less. 
Parties supérieures d’un gris ardoisé, passant au gris- 
blanchâtre dans les parties inférieures; une petite tache 
brune en avant de l'œil; ailes brunes avec les rémiges 
liserées de blanc, et les tectrices secondaires terminées 
de gris clair; rectrices moyennes brunes, frangées de 
blanchâtre, les latérales noires à leur moitié antérieure, 
et blanches dans le reste de leur étendue; gorge et tec- 
trices inférieures blanches; bec et pieds noirs. Taille, 
huit pouces. De Java. 

ÉCHENILLEUR GRIS.Campephaga cana, Vieill., Levaill. 
Ois. d’Afr., pl. 162 et 165. Parties supérieures d’un gris 
bleu, ardoisé, plus pâle sur les inférieures; aréole du 
bec, joues et front noirs; premières rémiges brunâtres, 
finement bordées de blanc à l'extérieur; bec et pieds 
noirs. Longueur, huit pouces. La femelle n’a point de 
noir à la face; sa rémige latérale est bordée de blanc. 
D’Afrique. 

ÉCHENILLEUR JAUNE. Campephaga flava, Vieill., Le- 
vaill., Ois. d’Afr., pl. 164. Parties supérieures d’un gris 
verdàtre, rayées de noirâtre; sommet de la tête et des- 
sus du cou d’un gris varié d’olivâtre ; scapulaires jau- 
nâlres ; croupion grisâlre; gorge el parties inférieures 
brunâtres, tachetées de noir et de jaune; rectrices inter- 
médiaires d’un vert olive, les trois latérales noirâtres, 
les autres d’un brun olivâtre et toutes bordées de jaune 
pâle; bec, pieds et ongles bruns. Longueur, sept pouces. 
D’Afrique. Il se pourrait que celte espèce ne füL que la 
femelle de l'Échenilleur rouge. 

ÉCHENILLEUR Ka1LORA. Corvus melanops, Lath.Par- 
ties supérieures d’un cendré bleuâtre, les inférieures 
d'une teinte plus pâle; face et gorge noires; rémiges 
noires, bordées de gris; rectrices noirâtres, terminées 
de blanc, à l'exception des deux intermédiaires; bec 
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noir; pieds d'un bleu obscur. Longueur, treize pouces: 
Levaillant l’a figuré sous le nom de Rollier à masque 
noir, pl. 50. La femelle est rayée de brun sur les par- 
ties inférieures. 

ÉCHENILLEUR KINKIMANON. Muscicapa cana, Gmel., 
Buff., PI. enl., 541. Tête entièrement noire; rémiges 
noirâtres, bordées de cendré; rectrices, à l'exception 
des intermédiaires, noires, terminées de gris. De Ma- 
dagascar. 

ÉCHENILLEUR À MASQUE NOIR. Ceblephyris melanops. 
V. ÉCHENILLEUR KAILORA. 

ÉCHENILLEUR NOIR. Campephaga nigra, Vieill., Le- 
vaill., Ois, d’Afr., pl. 165. Entièrement d’un noir lui- 
sant, irisé ; tectrices alaires inférieures verdâtres; bec 
et pieds noirs ; iris brun. Longueur, sept pouces. 

ÉCHENILLEUR ocaRAcÉ. Carnpephaga ochracea,Vieill.; 
Muscicapa ochracea, Lalh. Parties supérieures d’un 
brun ferrugineux ; région des oreilles couverte d’une 
touffe de plumes allongées et étroites; plumes du cou 
et de la poitrine également étroites, pointues et d’un 
cendré brunâtre; tectrices, rémiges et rectrices blan- 
ches en dehors, noires intérieurement et à l'extrémité ; 
parties inférieures d’un brun jaunâtre; bec et ongles 
jaunâtres; pieds noirs. Taille, huit pouces. 

ÉCHENILLEUR ORANGA. Ceblephyris aureus, Temm., 
PI. color., 582, fig. 2. Parlies supérieures d’un noir 
pourpré, à reflets d'acier poli; moyennes et grandes 
tectrices alaires noires à leur origine et d’un blanc pur 
sur la partie visible de leurs barbes; rémiges blanches 
à leur base, et noires dans le reste de leur étendue ; les 
secondaires ont en outre un large bord blanc; rectrices 
de la couleur du dos; une large bande blanche passe 
sous le menton et s'étend sur les côtés du cou; tout le 
reste des parties inférieures est d’un roux doré; bec et 
pieds noirs. Taille, sept pouces. De l’île de Timor. 

ÉCHENILLEUR PLOMBÉ. Corvus Novæ-Guineæ. V. 
ÉCHENILLEUR A VENTRE RAYÉ. 

ÉCHENILLEUR ROUGE. Ceblephyris phænicopterus, 
Temm. Il est entièrement noir; seulement ses épaules 
sont d’un rouge de feu, assez souvent bordées de jaune. 
Taille, sept pouces. De Sierra-Leone. 

ÉCHENILLEUR A VENTRE RAYÉ. Corvus Novæ-Guineæ, 
Lath., Buff., pl. enl. 629. Parties supérieures d’un cen- 
dré bleuâtre foncé, ainsi que le haut de la poitrine ; un 
trait noir à l'œil; ailes et tectrices caudales blanchà- 
tres, traversées de noir. Taille, douze pouces. La fe- 
melle a les teintes plus claires; elle n’a point de trait 
noir à l’œil ; tout ce qui est noir dans le mâle est chez 
elle d’un gris bleuâtre. 

ÉCHETROSIS. 2oT. Synonyme de Bryone. 

ÉCHEVERIE. Æcheveria. Box. Ce genre a été formé 
par le professeur De Candolle, lorsqu'il a fait la révi- 
sion de la famille des Crassulacées, pour une plante 
suczulente qu'Echeveria avait placée dans le genre Co- 
tylédon, et le savant professeur de Genève a dédié le 
genre nouveau à l’habile arliste mexicain qui dessine 
en ce moment, avec autant de science que de talent, 
toutes les plantes qui croissent dans sa patrie. Ce genre 


| se compose maintenant de quatre espèces, et se carac- 


térise parfaitement par son calice à cinq découpures 
profondes, étalées, linéaires, aiguës; par sa corolle 
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composée de cinq pétales dressés, concaves et pointus 
au sommet : ces pétales sont réunis inférieurement, de 
sorte que la corolle présente une grande amplitude à 
sa base; par dix étamines plus courtes que les pétales 
et attachées deux à deux à la base de chacun de ces 
organes; par cinq ovaires surmontés de styles subulés, 
plus longs que les étamines, et {terminés par un, stig- 
mate simple. Le fruit consiste en cinq capsules oblon- 
gues, ventrues, pointues, univalves,uniloculaires, s’ou- 
yrant longitudinalement par leur côté intérieur et 
renfermant un grand nombre de petites semences ar- 
rondies. 

ÉCHEVERIE À FLEURS RENFLÉES. Æcheveria gibbiflora, 
De Cand., Prodr.5, 401; Cotyledon gibbiflora, Echev., 
Ic. Fl. mex. Sa tige est épaisse, charnue, ligneuse, vio- 
lâtre, haute de deux pieds environ, garnie de rameaux 
tortueux, couverts, ainsi que toute la plante, d’un léger 
duvet; les feuilles, au sommet, sont petites, épaisses el 
disposées en rosace; les autres sont beaucoup plus gran- 
des, alternes, presque opposées, planes, épaisses, en- 
tières, cunéiformes, mucronées, d'un vert glauque, un 
peu plus foncé que celui qui colore les feuilles supé- 
rieures; les fleurs sont portées sur de courts pédicelles 
alternes et disposés sur les pédoncules qui partent de 
l'axe d'un épi terminal, allongé, muni de bractées li- 
néaires, aiguës, réfléchies et violàtres; le calice est 
d’un gris purpurin, la corolle est d’un jaune rougeûtre, 
avec le bord des pétales d'un rouge-pourpré foncé. 

Les trois autres espèces sont : Echeveria coccinea, 
De Cand.; Cotyledon coccinea, Cavan. Du Mexique. 

ÆEcheveria teretifolia, De Cand.; Sedum teretifo- 
lium, Ech. Du Mexique. 

Echeveria cæspitosa, De Cand.; Cotyledon cæspi- 
losum, Haw. De la Californie. 

ÉCHIDNA ou ÉCHIS. rerr. Belon désigne sous ce nom 
un Serpent de l'ile de Lemnos, et Séba un autre Ser- 
pent des Antilles. Ces animaux, qui ne peuvent être 
identiques, ne sont pas suffisamment connus. 

ÉCHIDNE. Æchidnis. mor. Montfort, dans sa Con- 
chyliologie systématique (T. 1, p. 554), a proposé, sous 
ce nom, un genre qui parait fort incertain. 11 le carac- 
térise de la manière suivante : coquille libre, univalve, 
cloisonnée, droite, conique, fistuleuse; bouche arron- 
die, horizontale; sommet aigu; cloisons plissées sur les 
bords seulement; siphon continu et central. Montfort 
m'avait jamais vu entier le corps qu’il décrivit sous le 
nom d'Echidnis diluvianus ; des fragments étaient 
épars dans une masse de Marbre de la vallée d’Os dans 
les Pyrénées; quelques autres exemplaires non moins 
incomplets furent envoyés d'Angleterre. C'est avec ces 
matériaux que le genre fut composé, ce qui doit laisser 
quelques doutes à son égard. 

ÉCHIDNE. min. La Pierre précieuse désignée sous ce 
nom, dans l'antiquité, et dont les petites taches étaient 
comparées à celles d’un Serpent, paraît avoir été une 
Agathe. F. ce mot. 

ÉCHIDNÉ. rois. Espèce du genre Murène, Gymnotho- 
rax de Bloch, dont on propose de former un genre par- 
ticulier. 7. MUuRÈNE. 

ÉCHIDNÉS. mam.? Genre de Quadrupèdes (nous ne 
pouvons dire de Mammifères, puisqu'il paraît constant 
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qu'ils n'ont pas de mamelles) formant, avec les Orni- 
thorhynques aussi anomaux qu'eux, la tribu des Mono- 
trèmes dans l'ordre des Édentés (T. 1, p. 115 du Règne 
Animal de Cuvier). Malgré les détails publiés par Eve- 
rard Home sur l'anatomie de ces animaux, on ne pou- 
vait encore se faire d'idée fixe sur leur organisation. 
Cuvier a rempli une partie de ce vide en publiant, 
dans la première partie du tome cinquième de son 
ouvrage sur les Os fossiles, leur description ostéolo- 
gique complète : « Avec les formes extérieures et le 
poil des Mammifères, dit-il; avec leur circulation, leur 
cerveau, leurs organes des sens, et une grande partie 
de leurs organes du mouvement; avec le bassin des 
Didelphes , les Monotrèmes ressemblent, à beaucoup 
d'égards, aux Oiseaux et aux Reptiles par leur épaule 
et par les organes de la génération; ils manquent de 
mamelles, et paraissent assez vraisemblablement pro- 
duire des œufs ou quelque chose d’équivalent, au lieu 
de mettre au jour des petits vivants. Ils semblent, con- 
tinue le savant professeur, vouloir échapper à nos clas- 
sifications par leur ostéologie comme par leurs autres 
rapports. On ne peut comparer celle de leur tête à celle 
d'aucun des ordres de Mammifères; cependant c'est 
une vraie tête de Mammifère, et non d'Ovipare d’au- 
cune classe. » 

La tête, qui ressemble à la moitié d'une poire, a le 
crâne bombé et arrondi de toutes parts. Ce crâne s’a- 
mincit en avant pour donner naissance à un museau 
grêle, pointu; le dessous est plan; les arcades zygo- 
matiques et molaires sont rectilignes; les orbites, à 
peine marquées sur le cràne, sont bien cernées en ar- 
rière par la forme de lame que prend l’apophyse zygo- 
matique, dont la voûte recouvre ainsi toute la tempe et 
ses muscles; les sutures, comme dans les Oiseaux, dis- 
paraissent de très-bonne heure. L'ouverture antérieure 
des narines est tout entière encadrée par les intermaxil- 
laires qui forment une voûte en arrière jusqu’à la ren- 
contre des os propres du nez, lesquels recouvrent le 
museau jusques entreles orbites; le jugal forme un très- 
petit filet entre deux proéminences zygomatiques du 
maxillaire et du temporal. Le trou optique est séparé, 
comme à l'ordinaire, du trou sphéno-orbitaire ; un peu 
plus en arrière est le trou ovale pour le nerf maxillaire 
inférieur. Il n’y a point de sinus frontaux : la selle tur- 
cique est peu profonde, comme dans les Oiseaux. On sait 
que le développement de cette fosse osseuse correspond 
à celui de la glande et de la tige pituitaire dont nous 
avons fait voir la correspondance avec le Sens de l'o- 
dorat. Le crible ethmoïdal est très-considérable, et n’est 
point séparé en deux moiliés par une lame verticale 
(crista Galli). 

Au contraire de tous les Mammifères, la face externe 
de l’omoplate est concave; au lieu d’être terminé par 
une seule surface articulaire destinée à l'humérus, le 
col de l’omoplate se renfle de manière à fournir trois 
autres surfaces séparées chacune par des arêtes, pour 
l'articulation de trois pièces osseuses, qui forment la 
partie antérieure de la quille sternale. La première de 
ces pièces, en forme de T, comparable pour la position 
à la fourchette des Oiseaux, se compose, dans les jeunes 
individus, de trois pièces : l’une impaire, elle-même en 
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forme d'Y, les deux autres transversales, qui compiè- 
tent les bronches et vont s’arliculer avec une facette 
articulaire de l'omoplate, située sur le milieu de Ja lon- 
gueur de son bord externe. Ces deux pièces transverses 
sont les clavicules, selon Cuvier, et la parlie de l'omo- 
plate qui, après avoir concouru à la formation de la 
fosse humérale, vient s’appuyer sur la quille sternale, 
serait l’analogue du bec coracoïde; le manche de l’es- 
pèce de T, et deux pièces qui le flanquent en dessus, 
sans correspondre à aucune paire de côtes, el qui pro- 
longent le sternum en avant, sont donc des pièces ex- 
clusivement propres à ces animaux. Toutes ces pièces 
se retrouvent dans l'épaule des Lézards; l'épaule des 
Monotrèmes est donc bien plutôt formée sur le modèle 
des Lézards que sur celui des Mammiféres. L'humérus, 
aplati dans un sens à sa partie supérieure, el dans un 
autre sens à l’inférieure, rappelle pour l’ensemble de 
son mécanisme celui des Taupes, des Chrysochlores et 
autres animaux fouisseurs; mais le cubitus n’a pas, à 
proportion, la même solidité que dans ces animaux; 
son articulation avec le radius qui est grêle et renflé 
aux deux bouts, permet quelque rotation ; le carpe rap- 
pelle celui des Carnassiers ; les métacarpiens et les deux 
premiers rangs de phalanges sont singulièrement courts 
el gros, en quoi ils diffèrent sensiblement de ceux de 
l’Ornithorhynqueetde touslesMammifères extrêmement 
allongés, ce qui donne à l’Échidné une main large et 
arrondie; les ongles. très-grands, sont déprimés et mous- 
ses» ces ongles emboîtent la phalange jusqu’à la tête ar- 
ticulaire, comme dans les Tatous, les Pangolins et autres 
Édentés. Les os marsupiaux, autant et même plus pro- 
noncés que dans aucun Didelphe, sont les mêmes que 
chez ces animaux : leur base y occupe même plus de 
largeur; le fémur est concaye en avant sur sa longueur. 
De son grand trochanter descend une crête saillante, 
qui annonce des muscles abducteurs très-puissants, in- 
dication qui correspond avec la grande sphéricité de la 
tête du fémur, et avec une grande apophyse large et 
comprimée, qui dépasse la tèle supérieure du péroné, 
comme le crâne dépasse celle du cubitus; le arse, com- 
posé comme celui des Mammifères, a de plus deux os 
surnuméraires dont l’un, articulé sur l’astragale, porte 
dans les mâles l’éperon venimeux dont nous avons, au 
mot CORNE, signalé la structure; l’autre os surnumé- 
raire est arliculé entre l’astragale et le scaphoïde. Le 
mécanisme des doigts est le même qu'aux pieds de de- 
vant. Leur nombre est partout de cinq, augmentant en 
grandeur du petit doigt à l'index; le pouce est de la 
même grandeur que le petit doigt. La moitié sternale 
des côtes est ossifiée comme chez les Oiseaux, excepté 
pour les cinq ou six premières fausses côtes où elle est 
plus dilatée qu'aux autres. Il y a quinze paires de côtes 
el trois vertèbres lombaires, avec sept cervicales plates 
en dessous, et douze caudales rapidement réduites en 
cônes; l’hyoïde, semblable en somme à celui des Mam- 
mifères, se lie d’une manière particulière avec le thy- 
roïde divisé lui-même en quatre lobes. 

Si l’on ajoute à cet aperçu de leur ostéologie que 
leurs mâchoires n’ont aucune dent, que leur palais est 
hérissé de petites pointes ou lames cornées, comme chez 


plusieurs Oiseaux palmipèdes ; qu’ils manquent d'oreille | 
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externe; que leur langue est extensible comme celle 
des Fourmiliers ; que leur peau est couverte, soit d’épi- 
nes seulement, soit d'épines entremêlées de soies, sui- 
vant les espèces; que les voies urinaires, digestive et 
génilale, aboutissent à un cloaque commun ; que leur 
verge, terminée par quatre tubercules, n’esl pas per- 
forée par un canal central, ni même creusée d’un sillon 
comme chez les Reptiles et les Oiseaux; qu’ils n’ont pas 
de mamelles, el que par conséquent le mode de leur 
génération ne peut être déterminé à priori; l’on voit 
qu'il y a plus de motifs pour séparer ces animaux en 
une classe distincte, que pour les réunir soit avec les 
Mammifères, soit avec les Reptiles. 

Shaw (Gen. Zool., vol. 1, p. 1) décrivit l'Échidné 
épineux sous le nom de AMyrmecophaga aculeata, et 
Pennant l’a reproduit sous ce nom dans la troisième 
édition de ses Quadrupèdes. Ces animaux appartiennent 
à ces extraordinaires créations de la Nlle-Hollande dont 
nous exposerons les contrastes avec celles des autres 
continents au mot GÉOGRAPHIE ZOOLOGIQUE, contrastes 
dont il a été parlé déjà dans plusieurs articles. Chacune 
de ces espèces est cantonnée dans des régions diffé- 
rentes ; l’une n’a encore été vue que dans la Nouvelle- 
Galles, et l’autre à la terre de Diémen et dans quelques 
Îles du détroit de Bass; mais on n’a encore observé ni 
l’une ni l’autre sur la côte occidentale du continent 
Australasien. Les Échidnés vivent d’Insectes, et surtout 
de Fourmis qu’ils engluent comme les Fourmiliers, avec 
une langue visqueuse, très-longue ; leur taille est à peu 
près celle du Hérisson. Ils fouissent avec beaucoup de 
facilité et de vitesse. On ne sait rien sur leurs mœurs, 
leur nourriture, leur accouplement et le mode de leur 
génération. 

Écuinné éprNEux. Æchidna Hystrix, Cuv.; Orni- 
thorhyncus Hystrix, Home, Trans. Phil. 1802. Tout 
couvert en dessus de fortes épines coniques d’un pouce 
et demi de long à peu près, noires à la pointe, et blan- 
châtres sur leur longueur; celles de la queue seules 
sont verticales, les autres sont couchées en arrière; 
ces épines sont entourées à leur base de petits poils 
roux; des poils courts et roides couvrent aussi la tête 
et le dessous du corps. Cette espèce est des environs du 
port Jackson. 

Écainvé soyeux. Æchidna setosa, Geoff.; aller Or- 
nithorhynceus Hystrix, Home, ibid. Un peu plus grande 
que l’autre; les ongles un peu moins longs, plus arqués 
et plus pointus; {out le corps couvert de poils longs, 
doux el soyeux, de couleur marron, enveloppant les 
épines dans leur presque totalité ; la tête est couverte 
de poils jusqu'aux yeux; le museau est noir et nu; tout 
le dessous du corps et les pattes n’ont que des poils . 
durs, blanchâtres, semblables à des soies de Porc. Cette 
espèce habite la terre de Van-Diémen et les îles du dé- : 
troit de Bass. 

ÉCHIMYS. Æchimys. man. Genre de Rongeurs qui 
se rapproche des Rats proprement dits par la forme 
oblongue de la tête. Ils ont, dit Cuvier (Ossem. foss. 
T. v, p. 18), quatre dents partout, à lignes transver- 
sales comme des Loirs, et qui sont à peu près égales 
(pl. 1, fig. 14 et 15, tbid.). Les caractères distinctifs 
de la tête tiennent au grand élargissement du trou sous- 
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orbitaire qui est cependant bien moindre que dans les 
Gerboises, et à ce que le frontal se dilate de chaque 
côté en continuation de la crête temporale, pour fournir 
un plafond à l'orbite. Il n'y a pas de trou au temporal. 
Une chose très-particulière aux Échimys, c’est que 
l'occipital, en descendant latéralement vers l'oreille, 
se bifurque de manière à enclaver la partie montante 
de la caisse et du rocher, et à former à lui seul les deux 
tubercules dont le postérieur ou le mastoïde lui appar- 
tient seul ordinairement. A la mâchoire supérieure, les 
molaires sont sensiblement égales et partagées en deux 
parties égales par un sillon assez large; chacune de 
ces parties est échancrée jusqu’à son milieu par un 
sillon de l'émail. La première molaire de la mâchoire 
inférieure est plus grande que les trois autres; elle est 
échancrée profondément sur son bord interne; la se- 
conde a deux échancrures internes el une externe; la 
troisième et la quatrième sont séparées en deux parties 
par un sillon transverse; la première de ces deux par- 
ties est simple; la seconde a une échancrure à sa face 
interne. En comparant cetle configuration des dents à 
celles des autres Rongeurs, et en réfléchissant que la 
dent se forme sur un moule pulpeux, qui en représente 
d'avance tous les creux et tous les reliefs, on voit que 
ce genre est aussi bien séparé de tous les autres genres 
de l'ordre des Rongeurs, par les limites de son organi- 
salion, qu'il l’est de la plupart de ces mêmes genres 
par les limites géographiques de son existence. Tous 
ces animaux sont de l'Amérique méridionale. Leur corps 
est allongé comme celui des Rats. La longueur de la 
queue varie selon les espèces ; elle est toujours ronde, 
quelquefois écailleuse, et, dans une espèce seulement, 
couverte de poils très-fins. Il y a aux pattes de devant 
quatre doigts et un moignon de pouce; cinq à celles de 
derrière, tous armés d'ongles plus ou moins crochus. 
Ils vivent de fruits et de racines. 

Le nom d'Échimys, imposé par Geoffroy Saint-Hi- 
laire, signifie Rat épineux. En effet, chez la plupart 
dés espèces du genre qui nous occupe, des épines dont 
le nombre et la force varient, et qui ne sont autre chose 
que des poils très-gros, aplatis et carénés sur une de 
leurs faces, tandis qu’ils sont creusés en goultière sur 
l'autre, et terminés par une soie très-fine, recouvrent 
le dos et la croupe. On sait qu'il y a un genre tout en- 
tier de Rongeurs, les Pores-Épics, où presque tous les 
poils sont transformés en épines. On en retrouve aussi 
dans quelques espèces de Rats proprement dits. 

Écummys Hupré. Æchimys cristatus, Geoff.; le Rat 
à queue dorée, Buff. Supp. 7, pl. 72. Voici le précis de 
la description qu'Allamand a donnée de cet animal : il 
ressemble au Rat pour la taille, la figure et la forme de 

la queue; il en diffère par la couleur du pelage et par 
la forme des oreilles; le corps est de couleur marron 
tirant sur le pourpre, plus foncé aux côtés de la tête 
el sur le dos, plus clair sous le ventre. Cette couleur 
s'étend sur la queue, à une petite distance de son origine; 
les poils fins et courts qui la couvrent, deviennent tout 
à fait noirs jusqu'à la moitié de sa longueur où ils sont 
plus longs et où ils prennent, sans aucune nuance in- 
termédiaire, une couleur orangée, qui règne jusqu’à 
l'extrémité de la queue; une longue tache de même 
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couleur jaune, orne aussi le front. La tête est fort grosse 
à proportion du corps; le museau et le front sontétroils; 
les yeux petits; les oreilles, à large ouverture, ne 
s'élèvent pas au-dessus de la têle ; aux deux côtés de la 
lèvre supérieure, qui est fendue, il y a une touffe de 
poils d'un brun sombre, dont la longueur surpasse celle 
de la tête; derrière celle-ci, et tout le long du dos, 
parmi les poils dont l'animal est couvert, il y en a de 
plats et de la longueur d'un pouce, qui dépassent les 
autres, et qui sont plus roides et plus résistants; ils 
semblent sortir de petits éluis transparents; ils dimi- 
nuent de nombre el de grandeur sur les flanes et man- 
quent sous le ventre; ils sont d’abord cylindriques et 
fort minces; ensuite ils deviennent plats et ont pres- 
que une demi-ligne de largeur, après quoi ils setermi- 
nent en une pointe très-fine. La femelle a huit ma- 
melles. Il existe au Muséum de Paris un individu un 
peu plus grand, de neuf pouces et demi de long; les 
poils épineux sont bruns en dessus et entremêlés de 
poils roux ; le ventre est doux et fauve. On conjecture 
que cet animal vit sur les arbres où il se nourrit de 
fruits. 

ÉcHimYs DACTYLIN. Echimys dactylinus, Geoffroy. 


| C’est une des plus grandes espèces du genre. Elle est 


longue du museau à l'anus d'un peu plus de dix pouces, 
et la queue en a quatorze et demi; son poil est sec et 
roide, mais non épineux; les poils du front se forment 
en épi, et comme les postérieurs sont plus longs et fort 
roides, ils sont proéminents sur le cou, et en forme de 
huppe. Les doigts intermédiaires des paltes de devant 
sont beaucoup plus longs que les autres; les ongles y 
sont plats et rappellent ceux de quelques Sapajous; les 
cinq doigts des pieds de derrière sont armés d'ongles 
forts et crochus; toute la queue est nue et écailleuse. 

ÉcnimYys ÉPINEUX, Echimys spinosus ; Rat épineux 
d’Azzara (Quadrup. du Parag. T. 11, p. 75), le premier 
des animaux qu'il donne sous le nom de Rat; Angouya- 
y-Bigoin des Guaranis. Plus massif que le Rat ordinaire, 
il est haut de trois pouces trois quarts en avant, de 
quatre pouces en arrière, long de dix pouces ; la queue 
n’a pas tout à fait trois pouces ; elle est couverte d'un 
poil épais et lisse, assez long pour masquer entièrement 
les écailles; l'œil, qui n’est pas saillant, a trois lignes 
dans sa plus grande ouverture; il est également distant 
du museau et de l'oreille; le nez est tronqué verticale- 
ment; la plus grande longueur des moustaches n'excède 
pas quinze lignes ; l'oreille s'élève seulement de quatre 
lignes au-dessus du vertex ; son bord se double en avant; 
sa plus grande longueur horizontale est de neuf lignes; 
elle est très-flexible et pelée; le pouce est muni d’ongle 
au pied de devant; le doigt extérieur est de la grosseur 
des autres, mais son ongle se termine où nait celui du 
doigt suivant ; des trois intermédiaires, celui du milieu 
excède d’une ligne les collatéraux ; le plus grand des 
ongles a quatre lignes. L'animal est couvert de deux 
sortes de poils très-mélangés : les uns sont blancs et 
fins, les autres sont de vraies épines dont les plus lon- 
gues ont neuf lignes ; elles sont blanchâtres sur les trois 
quarts de leur longueur, puis obscures, puis rougeâtres 
à la pointe d'où sortent de pelits poils qui empêchent 
qu'elles ne piquent, et qui tombent à poignée comme 
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le poil de l’Agouti; un pinceau de ces épines ombrage 
le devant de l'oreille. 

Get animal se creuse des trous à des niveaux supé- 
rieurs aux inondalions; ces trous sont ordinairement 
si rapprochés que l’on ne peut en parcourir le terrain 
sans précaution ; ils ont huit pouces de profondeur et 
environ quatre pieds de long. Du Paraguay, dans la 
province de l’Assomption. 

ÉGHIMYS A AIGUILLON. Æchimys hispidus, Geoff. 
Long de sept pouces au corps et à la queue, de quatorze 
pouces en fout; d'un brun roux, qui est moins foncé en 
dessous; beaucoup de poils épineux, très-roides sur le 
dos : la queue est nue, écailleuse, annelée. On sait, 
sans désignation de contrée, qu'il est de l'Amérique 
méridionale. 

Écaimys pIvELPHOÏDE. Zchimys didelphoides, Geoff. 
D'environ dix pouces de long en tout, cinq au corps, 
cinq à la queue; celle-ci couverte de poils à sa base, 
sur la longueur d’un pouce seulement, et nue d’ailleurs 
où elle est écailleuse et verticillée comme aux Rats 
ordinaires; les poils épineux n'existent qu’au dos et 
surtout à la croupe; le ventre est jaunâtre; les flancs 
d'un brun plus clair que le dos ; le pouce est à peine 
visible aux pieds de devant. 

Ecarmys DE CAYENNE. Æchèmys Cayennensis, Geoff. 
Long d'environ six pouces du museau à l’origine de la 
queue dont la mutilation a laissé la longueur indéter- 
minée dans l'individu que possède le Muséum; d’un 
brun roux sur le dos et les flancs; tout le dessous du 
corps d'un beau blanc; les poils du dos, aplatis et 
transformés en piquants, sont bruns à la pointe, gris 
vers la racine , et entremélés de poils bruns, annelés 
de roux et de fauve . et de brun à la pointe; il n’y a que 
de ces derniers poils sur la (ète. Dans cette espèce 
comme dans la suivante, les {arses des pieds de der- 
rière sont fortallongés, ainsi que les trois doigts inter- 
médiaires égaux entre eux. Cette structure annonce une 
supériorité de ces espèces pour le saut et la course. 

Écaimys soyeux. Echimys setosus, Geoff. Long de 
six pouces environ au corps et de sept à la queue; il est 
d'une teinte plus rousse que le précédent, et son poil 
semble encore plus soyeux et moins mêlé d’épines; le 
ventre est d’un blanc moins pur; les pieds sont blancs 
au bout. Celle espèce est aussi d'Amérique, sans dési- 
gnation de contrée. 

ÉCHINACÉE. Æchinacea. Box. Genre de la famille 
des Synanthérées, tribu des Sénécionides, établi par 
Mœnch et adopté par Jussieu, avec les caractères sui- 
vants : calathide radiée; disque mullifiore, régulari- 
flore, androgyniflore; couronne unisériée , ligulifiore, 
neutriflore; péricline supérieur aux fleurs du disque, 
formé de squammes paucisériées, obimbriquées, lan- 
céolaires- étroites, à partie inférieure appliquée, co- 
riace; à partie supérieure inappliquée, foliacée, ap- 
pendiciforme. Clinanthe conique. très-élevé, garni de 
squammelles supérieures aux fleurs, demi-embras- 
santes, Spinescentesau sommet. Fleurs du disque ayant 
l'ovaire un peu comprimé, (étragone, glabre, portant 
unepelite aigrette stéphanoïde,irrégulièrement dentée; 
‘corolle à tube nul; base du limbe globuleuse, épaisse, 
charnue ; les fleurs.du rayon ont le faux-ovaire stérile, 
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triquêtre , portant une petite aigretle stéphanoïde, 
prolongée en trois cornes ou lobes aigus; style nul; 
corolle à tube presque nul, à languette très-longue, 
bilobée au sommet. Ce genre a pour type le Rudbeckia 
purpurea et sa variété 8, dont Nuttal a fait une espèce 
sous le nom de Æudbeckia serolina ; De Candolle ya 
ajouté le Coreopsis heterophylla, de Cavanilles, puis 
une espèce nouvelle, qu’il a nommée £chinacea angus- 
tifolia. Toutes ces plantes, propres au Mexique ou à la 
Floride, se distinguent suffisamment par leurs corolles 
singulières du rayon, dont le tube est nul et les filaments 
staminaux libres, c’est-à-dire non adhérents à la corolle; 
le limbe, qui subsiste seul, est urcéolé, ayant sa partie 
inférieure très-élargie, arrondie, prodigieusement 
épaissie sur la paroi interne, par une grosse masse 
charnue, qu'on reconnait aisément en faisantune coupe 
longitudinale. Du reste, elles sont toutes herbacées et 
vivaces, à liges nues dans leur partie supérieure, rami- 
fiées, à feuilles radicales péliolées, à feuilles caulinaires 
alternes, sessiles, dentées. Les capilules sont solitaires, 
amples, à fleurs coronaires rouges; à fleurs centrales 
verdâtres. 

ÉCHINAIRE. Æchinaria. Bor. Genre de la famille 
des Graminées, de la Triandrie Digynie, L., établi par 
le professeur Desfontaines (Ælor. Atlant., 2, p. 585) 
pour le Cenchrus capitatus de Linné, ou Æchinariæ 
capitata, petile plante annuelle qui croît dans les pro- 
vinces méridionales de la France, en Italie, en Bar- 
barie, etc. Ses tiges sont simples, hautes de quatre à 
six pouces ; ses feuilles, réunies en touffe à la base de 
la tige, sont étroites et courtes ; ses fleurs forment un 
épi globuleux ; qui termine la tige; ses épillels contien- 
nent de trois à quatre fleurs ; la lépicène se compose de 
deux valves un peu inégales, carénées et mucronées à 
leur sommet; les deux paillettes de la glume sont in- 
égales et dissemblables; l'externe est plus grande, con- 
vexe, et se termine à son sommet par cinq soies roides 
et inégales; l’interne est moins longue, plus étroite, 
et ne porte que deux soies à son sommel; le fruit ne 
reste pas enveloppé dans les glumes. 

ÉCHINALYSIER. Æchinalysium. ror. Ce genre, de 
la famille des Graminées, établi par Trinius, correspond 
au genre ÉLYTRoPHoRE de Palisot de Beauvois. F. ce 
mot. 

ÉCHINANTHE. Æchinanthus. can. Genre de l’or- 
dre des Échinodermes pédicellés, proposé d’abord par 
Breynius, le même que le genre Scuturn de Klein, 
adopté par Van-Phelsum, et établi définitivement par 
Ocken dans son Système général d'histoire naturelle. 
Lamarck ne l’a point conservé, et en a formé ses ÿen- 
res Clypéastre et Scutelle adoptés par Cuvier et par tous 
les naturalistes modernes. 7. CLYPÉASTRE et SCUTELLE. 

ECHINANTHUS. vor. (Necker.) Syn. d'Échinops. 

ÉCHINANTITES. ÆZchinantitæ.#cnin. Ce nom a été 
donné par des oryctographes et des naturalistes, à des 
Oursins fossiles des genres Cassidule, Spatangue, Cly- 
péastre, etc., de Lamarck, ayant sur la partie supé- 
rieure du corps des ambulacres pétaliformes plus ou 
moins étendus. 

ECHINARACHNIUS. £cmin. Genre peu nombreux de 
l’ordre des Échinodermes pédicellés, établi par Klein. 
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Aueun naturaliste ne l’a adopté; les espèces dont il est 
composé appartiennent aux Clypéastres de Lamarck. 

ECHINARIA. BOT. P. ÉCHINAIRE. » 

ECHINASTRUM. ror. Selon Adanson, les Romains 
nommaient ainsi les Géranions. Dodæns applique plus 
particulièrement ce nom au Geraniuwm tuberosum. 

ÉCHINÉ. Æchinatus..Bor. On se sert de cette épi- 
thète pour exprimer qu'une partie quelconque d'un 
végétale, est hérissée de pointes roides. Mirbel substitue 
souvent à cette épithète celle de spinellé. 

ÉCHINÉENS. ma. Desmarest availétablisouscenom, 
une petite famille d'Insectivores plantigrades, compo- 
sée des genres Hérisson et Tanrec. Ces genres différant 
essentiellement par la forme, le nombre el la disposition 
des dents, n’ont pu rester ainsi rapprochés. 

ÉCHINELLE. Æchinella. 8oT. Genre de la famille que 
Bory de Saint-Vincent a établie parmi les Microsco- 
piques, sous le nom de Bacillariées, #. ce mot, et dont 
les caractères consistent, ainsi qu'on l’a déjà vu, dans 
un corps simple, laminaire, aminei par l’une de ses 
extrémités, conséquemment plus ou moins conique, 
tronqué et mème erénelé du côté élargi, s’associant en 
faisceaux par le côté aminci. Le nom d'Echinella avait 
été précédemment employé par Lyngbye qui désignait 
ainsi un genre de l’Algologie danoise, dans lequel 
étaient confondus un grand nombre d'êtres totalement 
disparates. Bory l’a adopté pour celui du genre qu'il a 
reformé, et dont nous’citerons les trois espèces le plus 
communément répandues dans les eaux de l'Europe. 

ÉCuiNELLE Rotve. Æchinella (strieta) sublinearis 
penè dilatata, ore fimbriato, B. Cette espèce est repré- 
sentée, dans la Flore danoise (tab. 945), recouvrant les 
filaments d'une Conferve qui n’est que le Æivularis, 
encore que l’on ait pris, dans l'ouvrage cité, ces Échi- 
nelles parasiles pour un caraetère d'espèce, et qu'on 
ait appelé Conferva pennatula un mélange de deux 
êtres for£ différents. Elle est parfaitement hyaline et 
presque linéaire, ce qui lui donne un peu l’aspect d'une 
Bacillaire, et qui l’a fait confondre par Lyngbye avec 
son Æchinella fasciculata, qui appartient à un autre 
genre. 

ÉCHINELLE ÉVENTAIL. Æchinella (ventilatoria) elon- 
gata, dilatata, ore crenulato, maculà corticali in- 
structa, B. Celle espèce remarquable se réunit en fais- 
ceaux étalés, qui présentent la figure d'un éventail plus 
ou moins ouvert. On la trouve sur diverses plantes 
marines, ainsi que sur les Sertulaires et sur les Batra- 
chospermes dont Bonnemaison, de Quimper, a proposé 
de faire un genre sous le nom de Dudresnaya. #. ce mot. 

ÉCHINELLE EN Cox. Æchinella (cuneata) conica, 
ore quadridentato, corpusculis fuscis in centro re- 
pleta, B.; Echinella cuneata, Lyngb., Tent. Hydr. 
Dan., p. 211, pl. 70, fig. F. Sa largeur, la régularité 
des quatre dents arrondies de son orifice, sa taille bien 
plus courte, sa figure parfaitement cunéiforme, et les 
corpuseules de couleur ferrugineuse, qui se voient vers 
son milieu , distinguent cette espèce de toutes les au- 
tres. On la trouve sur les Céramiaires et sur divers 
Fucus, depuis la baie de Cadix et Ténériffe, jusques en 
Norwège. ; 

ÉCHINIDES. Æchinideæ. éenx. Section de la divi- 


ÉCH 


sion des Radiaires Échinodermes, établie par Lamarck 
dans son Histoire des Animaux sans vertèbres, et ren- 
fermant toutes les espèces réunies par Linné et par un 
très-grand nombre de naturalistes dans leur seul genre 
Oursin (Æchinus), vulgairement Hérissons de mer. Le 
savant professeur donne à cette section le caractère 
suivant : «Peau intérieure immobile et solide; corps 
subglobuleux ou déprimé, sans lobes rayonnants, non 
contractile; un anus distinct de la bouche; les tuber- 
cules spinifères sont immobiles comme le test solide de 
la peau, mais leurs épines peuvent se mouvoir.» Cu- 
vier, dans sa distribution du règne animal, n’a point 
conservé le nom d'Échinides; il a préféré celui d'Our- 
sin, plus généralement connu et adopté par la très- 
grande majorité des naturalistes français. Nous croyons 
done devoir renvoyer au mot Oursin les généralités 
de cette famille d'animaux rayonnant(s, que des carac- 
tères tranchés séparent de toutes les autres, malgré 
quelques rapports qui les rapprochent de plusieurs Mol- 
lusques. Les Oursins ou Échinides forment un groupe 
bien distinct, que l’on nommera famille, ordre ou sec- 
tion, ete. suivant la classification zoologique, que l'on 
emploiera. F. OursiIN. 

ÉCHINIER. BOT. /. ECHINUS. 

ÉCHINITES. Écmiw. Genre d'Oursin formé par Van- 
Phelsum, et dont les caractères consistent dans le corps 
qui est presque arrondi ou pentagonal, avec des ambu- 
lacres doubles et larges. Leske l’a adopté, et l’a com- 
posé des Conules de Klein. Les espèces peunombreuses 
de ce groupe, sont disséminées dans plusieurs genres de 
la première division des Échinides de Lamarck. 7. Ga- 
LÉRITE, CLYPÉASTRE, elec. 

On a encore appelé Échinites les Oursins fossiles, qui 
se trouvent en si grande abondance dans les lerrains 
secondaires, tertiaires et même d'’alluvion. Les uns ont 
conservé leurs formes primitives, les autres ont été com- 
primés ou brisés; presque tous. ont perdu les piquants 
qui leur servent de défenses et d'organes de mouve- 
ments. Ils se trouvent mèlés avec les Ammonites, les 
Térébratules, les Bélemnites, les Polypiers des terrains 
les plus anciens, ainsi qu'avec les Coquilles fossiles des 
dernières formations; quelquefois ils sont rares; d’au- 
tres fois leur nombre est si considérable, qu’ils forment 
des collines tout entières ; il y en a de changés en une 
masse de Silex solide ou vide dans son intérieur, ou bien 
en Pierres calcaires extérieurement, tapissés dans leur 
intérieur de beaux Cristaux de carbonate de Chaux ou 
de Silice; souvent le terrain qui les renferme présente 
le corps et les piquants dont il était couvert; d’autres 
fois ces piquants ont entièrement disparu; enfin les 
Échinites ou les Oursins fossiles varient sous (ous les 
rapports d'états autant que les autres animaux de l'an-" 
cien monde, dont les débris remplissent l'écorce solide 
de notre globe. 

ÉCHINO-AGARIC. ÆEchino-Agaricus. vor. (Haller.) 
Synonyme d'Hydne. 7. ce mot. 

ÉCHINOBOTRYON. Æchinobotryon. por. Ce genre, 
placé par Corda dans la famille des Champignons Hy- 
phomycètes, est le même que le genre Dematier. #. ce 
mot. 

ÉCHINOBRISSE. Echinobrissus, écuin. Genre d'É- 
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chinodermes pédicellés, proposé par Breynius pour un 
groupe d'Oursins dont la bouche occupe presque le 
milieu sur la face inférieure, et dont l'anus, un peu 
éloigné du sommet, se trouve dans une sorte de sinus 
opposé obliquement à la bouche. Il est composé des 
Brisses et des Brissoïdes de Klein, et correspond en 
grande partie aux genres Spatangue et Nucléolite de 
Lamarck. 7. ces deux mots. 

ÉCHINOCACTE. Echinocactus. or. Genre de la fa- 
mille des Cactées, élabli par le professeur Otto de Ber- 
lin, adopté par De Candolle dans son Prodromus, par 
Pfeiffer dans sa monographie des Cactées, etc. Ce 
genre, qui doit sa naissance au démembrement du 
grand genre Cactus de Linné, est remarquable par la 
forme sphérique de la tige, dans toutes les espèces qui 
le composent ; par les côtes plus ou moins nombreuses 
qui sillonnent sa surface et sur lesquelles sont disposés 
les nœuds vitaux chargés de bourgeons aiguillonnés. 
Les Échinocactes se rapprochent beaucoup des Mélo- 
cactes, autre division des Cactiers ; maïs ils en diffèrent 
d’une manière suffisante par leur inflorescence, qui est 
éparse sur les côtés de la Lige, au lieu d'être ramassée 
autour d’un spadice laineux, conique et terminal; par 
le tube de leur calice, composé d’un grand nombre 
d’écailles imbriquées, au lieu d’être nu et lisse; par la 
multiplicité de leurs folioles florales ; enfin par leur 
fruit écailleux. De Candolle décrit dix-neuf espèces 
d’Échinocactes, dans le troisième volume de son Pro- 
dromus systematis naturalis regni vegetabilis; et 
Pfeiffer, dans sa monographie, porte ce nombre à cin- 
quante-cinq, sans qu'il paraisse disposé à s’y arrêter; 
car ces sortes de plantes étant, en quelque sorte, deve- 
nues un objet de mode, l'intérêt du commerce a fait de 
leur recherche un objet de spéculation, qui a tourné au 
profit de la science. Toules ces plantes appartiennent à 
l'Amérique méridionale, et particulièrement au Mexique 
et au Brésil. Le caractère essentiel des Échinocactes 
consisie dans un calice monophylle et supère, prenant 
naissance au sein de faisceaux d’épines dont sont gar- 
nies les côtes anguleuses des tiges, dans le tube floral 
qui est très-court. Du reste ces Cactées, ainsi que toules 
les autres, sont dépourvues de feuilles. Leur nom est 
composé des mots Zchènus, Oursin ou Hérisson de mer, 
et Cactus, Caclier ; à cause de la forme de la plante qui 
a quelque ressemblance avec celle de l’animal marin, 
que tout le monde connaît sous le nom d’Oursin. 

ÉCHINOGACTE A CÔTES AIGUES. Æchinocactus oxigo- 
nus, Link et Otto. Verand. 6, t. 1, Lindl. Botanical 
Regist. 1717. Sa tige est grosse comme la fête d’un 
homme, terminée inférieurement par des racines cour- 
tes, latérales, étalées, rameuses, blanchâtres, à écorce 
épaisse et poreuse; sa surface est sillonnée longitudi- 
nalement par seize côtes saillantes, aiguës, sur les- 
quelles sont situés, alternativement et en spirale, des 
nœuds vilaux proéminents, garnis de six ou sept ai- 
guillons d’un brun fauve, longs de deux à trois lignes, 
inégaux, disposés en étoile el entourés, à leur base, 
d’un duvet blanchâtre, qui naît du bourgeon. La fleur 
s’élance de l’un de ces bourgeons, sur le côté, et près 
de l'extrémité de la tige; elle est longue de sept à huit 
pouces, et répand une odeur très-suave. Le calice ou 
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périanthe externe est composé d’un grand nombre 
d’écailles ou folioles imbriquées, étroites, très-aiguës, 
d’un vert jaunâtre à leur base, brunâtres au sommet, 
qui est cilié sur ses bords. Le périanthe interne est 
composé d’un grand nombre de folioles lancéolées, 
pointues, d’un rose très-pâle, un peu lavées de jaunâtre 
vers leur base, longues de deux pouces et demi environ, 
et larges de sept à huit lignes; leur base extérieure est 
d'un rouge pourpré assez vif; elles sont disposées sur 
deux et même trois rangs. Les étamines sont très-nom- 
breuses, avec leurs filaments inégaux, de la longueur 
du calice, verdâtres, terminés par des anthères ovales, 
biloculaires et jaunes. Le style, qui part du sommet de 
la cavité de l'ovaire, a près d’uneligne de diamètre ; il 
est moins long que les élamines, et se divise en une 
douzaine de stigmates papilleux, longs de trois à quatre 
lignes, élalés et d’un jaune verdàtre. L’ovaire présente 
une seule loge dont la paroi est tapissée d’aulant de 
placentaires filiformes, longitudinaux et adhérents, 
qu'il y a de stigmates ; il renferme de nombreux ovules 
portés sur des ramifications très-déliées et velues. Du 
Brésil. 

ÉcaiNocactTe D'Ériès. Æchinocactus Eriesii, Olto. 
Bot. Regist. 1707. Sa tige forme une masse globuleuse, 
un peu allongée, relevée de treize côtes anguleuses, 
aiguës, parsemées sur les arêles de tubercules lani- 
gères, purpurins, armés d’une douzaine de petites 
épines fortes, roides, droites et d'un rouge brunâtre; 
la couleur de cette Lige est le vert foncé. La fleur, qui 
exhale une odeur extrêmement suave, est longue de 
cinq à six pouces, et insérée sur l’une des côles de la 
tige; elle a son calice tubuleux, infundibuliforme, ren- 
flé et arrondi à sa base; il est parsemé de tubercules 
allongés, semblables aux larmes figurées sur les draps 
mortuaires, et ces tubercules sont armés d’une multi- 
tude de poils rayonnants et stelliformes; il est (erminé 
par un limbe composé de folioles étroites, linéaires, 
pointues, jaunâtres, formant une auréole autour de la 
corolle; celle-ci consiste en trois rangées de pétales 
blancs, lancéolés et acuminés. Les étamines sont en 
grand nombre, insérces sur les bords du tube du calice; 
elles ont leurs filaments très-déliés, terminés par des 
anthères oblongues, biloculaires et jaunes. Le style est 
beaucoup plus long que les étamines, cylindrique, 
blanchâtre, couronné par un stigmate évasé, hypocra- 
tériforme, divisé profondément en douze lobes arrondis 
au sommet. Le fruit consiste en une baie polysperme, 
enveloppée des téguments du calice persistant. Du 
Mexique. 

ÉCHINOCACTE CORNIGÈRE. Æchinocactus cornigerus, 
De Candolle, Mém. du Mus. vol. 17, pl. 7. Sa tige est 
simple, presque globuleuse, marquée de côtes à peu 
près verticales, formées par de larges tubercules inter- 
rompus et déprimés; chacun de ces tubercules porte 
une houppe d’aiguillons bruns, divergents et inégaux; 
la plupart sont droits, en forme d’aiguille ; l'inférieur 
est divisé en bas, plus épais, plus long et un peu re- 
courbé en forme de corne à son sommet. Les fleurs 
naissent vers le sommet de la tige, au nombre de trois 
à quatre, sessiles, longues d’un pouce environ, à sé- 
pales nombreux imbriqués et roussâtres ; les pétales, 
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également nombreux, sont pourpres, avec le bord blan- 
châtre, disposés presque en simple série, oblongs, li- 
néaires et pointus. Du Mexique. 

ÉCHINOCACTE cRisPé. Echinocactus crispatus, De 
Cand. Tige épaisse vers la base, obovée, tronquée, et 
même un peu déprimée à son sommet, marquée d'une 
vingtaine de côtes verticales, étroites, ondulées ou cré- 
pues, qui portent çà et là des tubercules chargés d’ai- 
guillons fasciculés, rayonnés, divergents, droits, très- 
inégaux en épaisseur et en longueur, et d'un gris-brun 
foncé; fleurs d'un pourpre violet, au nombre d’une 
dizaine, sessiles, étalées, mais rapprochées vers le som- 
met de la tige. Du Mexique. 

ÉGHINOCACTE COURONNÉ D'AIGUILLONS. Echinocactus 
obvallatus, De Cand. Tige obovée, presque globuleuse, 
déprimée au sommet, marquée d’une vingtaine de côtes 
verticales, peu saillantes; ces côtes portent des .fais- 
ceaux de longs aiguillons aigus et divergents; fleurs 
solitaires ou peu nombreuses au sommet de la tige, 
entourées de beaucoup d’aiguillons dressés, qui at- 
teignent à peu près leur longueur et les entourent 
comme des bractées ; pétales pourpres, bordés de blanc. 
Du Mexique. 

ÉCHINOCACTE MÉLOCACTIFORME. Æchinocactus melo- 
cactiformis, De Cand. Tige ovale-arrondie, marquée 
d'environ trente côtes longitudinales, portant des fais- 
ceaux d’aiguillons bruns, divergents, droits et aigus; 
dix ou douze fleurs formant une sorte de verticille irré- 
gulier, vers le sommet de la tige; elles sont blanches, 
un peu rougeâtres en dehors; pétales nombreux, étalés, 
réunis en un tube court à leur base; étamines formant 
un faisceau jaunâtre, duquel sortent huit ou dix longs 
stigmates divergents. 

On cultive les Échinocactes en pots, dans la terre 
franche, et on a soin de placer au fond une couche 
épaisse de gravier, afin de favoriser l'écoulement du 
superflu des arrosements. On les lient en serre chaude 
et sur la tablette la plus rapprochée du vitrage. On les 
reproduit par le semis, lorsqu'on peut disposer de 
bonnes graines; hors cela, on doit forcer les plantes à 
donner des bourgeons; pour y parvenir, on sépare 
transversalement en deux la tige sphérique, et l’on 
met en lerre la calotte supérieure, après avoir laissé 
sécher la plaie. On remarque, dans la reprise, un phé- 
nomène tout particulier de physiologie végétale, c'est 
que cette caloite supérieure développe assez promp- 
tement et latéralement ses racines, donne des fleurs en 
abondance, mais ne produit pas de rejetons, tandis 
que l'hémisphère inférieur ne développe aucune fleur, 
mais une multitude de pelites tiges autour du pied, 
que l’on peut séparer facilement de la tige-mère et 
planter isolément dans des petits pois, pour en obte- 
nir bientôt autant d'EÉchinocactes. 

ÉCHINOCARDIER. Æchinocardium. ëécnin. Van 
Phelsum a donné ce nom à un groupe d'Échinodermes 
pédicellés, divisés par Klein en Spatangues et Spatan- 
goïdes; ils appartiennent aux Spatangues de Leske et 
de Lamarck. /, SPATANGUE. 

ÉCHINOCARPE. Æchinocarpus. por. Le docteur 
Blume a institué ce genre dans la famille des Bixinées 
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a découvert dans l'ile de Java, et qui lui a offert pour 
caractères distinelifs : calice à quatre divisions déci- 
dues; quatre ou cinq pélales divisés; élamines nom- 
breuses, insérées sur le disque, munies d’anthères cus- 
pidées; un ovaire surmonté d’un style subulé et d'un 
stigmate simple; capsule ligneuse, à quatre valves épi- 
neuses en dehors, remplie d'une pulpe farineuse au 
milieu de laquelle se trouventles semences; celles-ci sont 
arillées à leur base, au nombre d’une ou deux, ordinai- 
rement adhérentes au placenta. L'ÉCHINOCARPE SIGUN, 
Echinocarpus Sigun, est un arbre élevé de cent vingt 
pieds environ; à feuilles alternes, péliolées, ovales, 
acuminées ; les pédoncules sont latéraux et uniflores. 

ÉCHINOCAULON. Echinocaulon. sort. Le genre que 
Meissner avait établi, sous ce nom, dans la famille des 
Polygoniactes, ne fait plus maintenant qu'une section 
du genre Polygonum, lant était difficile à saisir la li- 
mile caractéristique imposée entre les deux genres. 

ÉCHINOCHLOA. 8or. Ce genre, de la famille des Gra- 
minées, proposé par Palisot de Beauvois (Agrosl., p.55, 
t. 11, fig. 2) pour quelques espèces de Panicum , tels 
que les Panicum Crus Galli, seligerum, ete., n'offre 
pas de différences assez tranchées dans ses espèces, 
pour qu'elles soient distraites du genre Oplismenus 
du même auteur. 

ECHINOCONE. Echinoconus. écnin. Ce nom a été 
donné par Breynius, à un groupe d'Oursins appartenant 
aux genres Conule et Discoïde de Klein, Échinonée et 
Échinite de Leske ; ils rentrent dans les Echinonées et 
dans les Galériles de Lamarcek. Ils offrent deux ouver- 
tures inférieures; la bouche placée au centre, et l'anus 
dans le bord, ou près du bord. 

ÉCHINOCOQUE. ÆEchinococcus. 1Nresr. Genre de 
l’ordre des Vésiculaires, ayant pour caractères : une 
vésicule simple ou double, renfermant dans son inté- 
rieur de très-petils animaux, libres de loute espèce 
d'adhérence, et dont le corps est obovale, la tête armée 
d'une couronne de crochets, et munie de suçoirs. Zeder 
l'avait nommé Po/ycephalus. Les Échinocoques ont les 
plus grands rapports avec les Acéphalocystes. F. ce 
mol. Ils se rencontrent dans les mêmes organes el avec 
les mêmes circonstances. La principale différence qui 
existe entre eux, vientde la présence de pelits animaux, 
à la vérité à peine ébauchés, mais dont l’organisation 
ne peut être méconnue , puisqu'ils ont des crochets et 
des suçoirs. 

Zeder a réuni, sous le nom de Polycéphales, les Cæ- 
nures et les Échinocoques. Celle association n’est nulle- 
ment naturelle; en effet, les animaux des Cœnures font 
corps avec leur vésicule; lorsqu'ils sont rétractés à lin- 
térieur, leurs suçoirs et leur couronne de crochets sont 
cachés dans leur corps, ce n’est que par leur dévelop-" 
pement à l'extérieur que ces organes deviennent visi- 
bles. Les Échinocoques, au contraire, sont renfermés 
dans leur vésicule, et ne peuvent en aucune manière 
faire saillie à l'extérieur; d'ailleurs, ils sont compléte- 
ment isolés de cette vésicule et ne font point corps avec 
elle. Son organisation est analogue à celle des Acépha- 
locystes, elle contient de même un liquide transparent, 
légèrement albumineux ; elle est quelquefois formée de 
deux membranes juxtaposées l'une contre l'autre. Les 
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Échinocoques sont trop rares et trop peu connus, pour 
que leurs caractères spécifiques puissent être claire- 
ment énoncés. Rudolphi en distingue trois espèces : 

ÉGuINOCOQUE DE L'HOMME. Æchinococcus Hominis, 
Rudolphi, Syn., p. 185, ne 1. Ce sont des vésicules au 
moins de la grosseur d’une noix, renfermant des ani- 
maux plus petits que des grains de sable; elles n’ont 
été vues qu'une fois par Meckel; il les avait trouvées 
dans un cadavre, et les avait communiquées à Goëze, 
sans indiquer dans quel organe ce Vers’était développé. 
Zedera ayancé sans preuve que c'était dans le cerveau; 
Rudolphi présume que c'était dans le foie. 

Écainocoque pu SINGE. Æchinococcus Simiæ, Ru- 
dolphi, Syn., p. 185, n° 2. Vésicules de grosseur varia- 
ble, formées d’une seule membrane transparente, et 
trouvées dans les viscères thoraciques et abdominaux 
du Magol et du Macaque. 

L'ÉCHINOCOQUE coMNUN. Æchinococcus velerino- 
rum, Rudolphi, Syn., p. 185, n° 5; Encycl. méth., 
tab. 40, fig. 9-14; regardé comme un Tænia par Goëze 
et par Gmelin, comme une Hydatide par Batsch, etc. 
— On le trouve dans le Bœuf, le Mouton, le Mouflon, 
le Chameau, le Dromadaire, le Cochon, elc. 

ÉCHINOCORYDE. ÆEchinocorys. écrin. Ce nom a été 
donné par Breynius à un genre d'Oursins, adopté par 
Leske, et composant la section des Cassides de Klein, 
ouses genres Galea et Galeola. Ils appartiennent en 
grande partie aux Ananchites de Lamarck, et se distin- 
guent par la situation de la bouche, entre le bord etle 
milieu de la surface inférieure, et par l’anus très-éloi- 
gné, situé dans l’autre bord. Ÿ. ANANCHITE. 

ÉCHINOCORYTE. Echinocorytes.*$cu. Leske donne 
ce nom aux Échinocorys de Breynius, genre d'Échi- 
nodermes pédicellés, vulgairement Oursins ; il rentre 
dans les Galériles et les Ananchites de Lamarck, ou dans 
les Cassidules de Cuvier. 

ÉCHINOCYAME. Echinocyamus. tom. Genre d'É- 
chinodermes pédicellés ou des Oursins, proposé par 
Van-Phelsum, adopté par Leske,ayant pour caractères : 
ja bouche et l'anus inférieurs et très-voisins l'un de l’au- 
tre; les ambulacres pétaliformes et bornés. Ces Échi- 
nodermes appartiennent au genre Fibulaire de Lamark. 
Cuwier l’a conservé. 7. FIBULAIRE. 

ÉCHINODACTYLES. £cHin. L'on donne souvent ce 
nom aux pointes d'Oursins fossiles. 

ECHINODERMA. mor. Cetle dénominalion a été em- 
ployée par Poli (Test. des Deux-Siciles) pour désigner 
la coquille de son genre Échion (7. ce mot) qui corres- 
pond aux Anomies des auteurs. 

ÉCHINODERMAIRES. écuin. (Blainville.) 7. Acrino- 
MORPHES ét ÉCHINODERMES. 

ÉCHINODERMES. ÆZchinodermata. 2001. Première 
classe des animaux Rayonnés ou Zoophytes, établie par 
Cuvier dans le Règne Animal distribué d’après son or- 
ganisalion. Les êtres qui la composent ont pour carac- 
tères : la peau bien organisée, soutenue souvent par 
une sorle de squelette, armée de pointes ou d’épines 
articulées et mobiles avec une cavité intérieure où flot- 
tent des viscères. Le système vasculaire ne s'étend pas 
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de la respiration, en général frès-distincts, ainsi que 
les viscères. Le système nerveux, très-incomplet, et 
sous forme de filets, ne s’observe même pas dans tous 
les genres. — Le nom d'Échinoderme a été créé par 
Klein, en 1754, pour les animaux connus généralement 
sous le nom vulgaire d'Oursins ou Hérissons de mer. 
Bruguière, dans l'Encyclopédie, l’a appliqué à une di- 
vision zoologique composée uniquement des Oursins et 
des Astéries ; le docteur Leach l'avait appelée Gorgono- 
céphale. Lamarck, dans son grand ouvrage des Ani- 
maux sans vertèbres, en a formé le second ordre de ses 
Radiaires, sous la dénomination de Radiaires Échino- 
dermes ; il a ajoulé les Fistulides aux Astéries et aux 
Oursins de Bruguière qu'il nomme Stellérides et Échi- 
nides. Ses Fistulides sont partagées en Tentaculées, 
Aclinie, Holoturie, Fistulaire, et en Fistulides nues, 
Priapule et Siponcle. — Guvier a adopté le nom d'É- 
chinodermes pour la première classe de ses animaux 
Rayonnés, qu’il nomme Zoophytes à cause de la dispo- 
silion rayonnante de leurs organes qui rappellent les 
pétales des fleurs (définition que Blainville applique à 
ses Actinomorphes). Il l’a divisée en deux ordres, sous 
les: noms d'Échinodermes pédicellés et d'Échinodermes 
sans pieds. Blainville, dans le Dictionnaire des Sciences 
naturelles, critique avec raison le mot Échinodermes, 
qui ne peut s'appliquer exactement qu'aux seuls Our- 
sins, et propose de le remplacer par Polycérodermaires 
qui nous semble avoir le défaut d’être un peu long, et 
de rappeler celte ancienne nomenclature où l’on vou- 
lait définir tous les caractères d'une plante dans un seul 
mot tiré du grec. — Comme les autres naturalistes, il 
fait une classe des Oursins, des Astéries et des Holotu- 
ries, qu'il divise en trois ordres désignés par la forme 
de leur corps. Ce sont les Cylindroïdes, les Sphéroïdes 
et les Stelléroïdes. Pour avoir de l’uniformité dans sa 
nomenclature , il a changé le nom d'Échinodermes en 
celui d'Échinodermaires. 

Aristote, Pline, et la plupart des zoologistes, ont 
considéré les Échinodermes comme des Mollusques les- 
{acés. Rondelet les a réunis, le premier, aux Zoophites, 
el Jonstohn aux Crustacés. Linné les a placés parmi les 
Vers mollusques voisins des Testacés, et lepremier, il 
a rapproché les Astéries des Oursins. Quant à Lamou- 
roux, ayant adopté la classification de Cuvier, il ne 
croit pas devoir la changer : néanmoins si jamais l’on 
divise les animaux en Symétriques et non Symétri- 
ques ou Asymétriques, ainsi qu'il l'a proposé dans 
son Mémoire sur le Polype du Tubipore Musique, la 
classe des Échinodermes, telle que Cuvier l’a établie, 
sera placée entre les Polypes à Polypiers et les Acalè- 
phes; et rien n'empêche que l’on adopte celte distri- 
bution. — Les Échinodermes ont des organes parti- 
culiers assez nombreux; des muscles très-distincts leur 
servent à exécuter des mouvements compliqués et sou- 
vent très-rapides. Un système nerveux se distribue 
dans toutes les parlies du corps; quoique peu ap- 
parent, il n’en existe pas moins; on peut l’observer 
avec facilité dans un grand HOBDTE d'Échinodermes, 
sous forme de quelques ganglions assez gros et defilets 
nombreux, {rès-divisés, qui semblent se diriger en 
rayonnant du centre à la circonférence; il n’y a point 
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de cerveau. Le système vasculaire n'offre point la com- 
plication de celui des animaux Vertébrés ; il est beau- 
coup plus simple et semble se borner à entretenir des 
communications entre le tube digestif et les différentes 
parties du corps, principalement avec les organes de 
la respiration très-distincts dans plusieurs groupes. 
Ces animaux, dans ce cas, n’offrent jamais les mouve- 
ments isochrones de contraction et de dilatation que 
l’on observe dans un grand nombre d’Acalèphes et 
d’autres Zoophyles; ces mouvements semblent être 
remplacés par ceux de l'appareil destiné à la respira- 
tion, que l’on observe toujours dans les classes supé- 
rieures. — Les Échinodermes ont-ils des sexes séparés, 
sont-ils hermaphrodites , ou bien encore chacun d’eux 
possède-t-il la facullé de se reproduire sans le con- 
cours des deux organes sexuels? Il est plus facile de 
répondre à cette dernière question qu'aux deux pre- 
mières, car personne n’a encore décrit, du moins à 
notre connaissance, l'organe mâle et l'organe femelle 
des Échinodermes. Dans ces animaux, tous les indi- 
vidus offrent des ovaires qui se remplissent d'un grand 
nombre d'œufs ou de corps reproductifs. Leur figure, 
leur grosseur, leur couleur varient ainsi que celles de 
leur enveloppe; rien n'indique une fécondation quelcon- 
que, ni aucun phénomène analogue. — Les Échinoder- 
mes ont une grande puissance de reproduction, et dans 
plusieurs genres, une seule de leurs parties , isolée du 
reste du corps, continue à jouir de la vie, et s’envi- 
ronne bientôt de tout ce qui constitue l'animal parfait. 
— L'organedigestifeshen général fort simple dans ces 
animaux ; quelquefois c’est un canal intestinal à deux 
ouvertures, la bouche el l'anus; d’autres fois cet or- 
gane est en forme de sac, à une seule ouverture qui 
sert (out à la fois de bouche et d'anus. Cette sorte d’es- 
tomac se prolonge souvent, dans les différentes parties 
du corps, en cœcums rameux comme les divisions d’un 
grand arbre. La longueur de l'intestin varie dans les 
Échinodermes qui en son£ pourvus; en général il s'at- 
tache aux parties solides au moyen d'un mésentère bien 
conformé. — La bouche diffère dans chaque groupe; 
ordinairement elle est garnie de parties dures et cireu- 
laires que l’on pourrait regarder comme des sortes 
de dents qui se durcissent vers leur racine, à mesure 
qu'elles s’usent par teur pointe; plusieurs genres man- 
quent de ces parties que rien ne remplace, si ce n’est 
quelquefois des corps tentaculaires. — Dans ces ani- 
maux , les organes du mouvement sont répandus sur 
une grande partie de la surface du corps, et comme 
Cuvier a employé ce caractère pour les désigner, on 
ne peut mieux faire que de copier ce grand nalura- 
liste, en traitant de ces organes. « Leur enveloppe, 
celle des Échinodermes pédicellés, est percée d'un 
grand nombre de petits trous placés en séries très- 
régulières, au travers desquels passent des Lentacuies 
imnembraneux, cylindriques, terminés chacun par un 
petit disque qui fait l'office de ventouse. La partie de 
ces tentacules qui reste à l’intérieur du corps est vési- 
culaire; une liqueur est épanchée dans toute leur ca- 
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drique extérieure, qu'elle étend, ou bienelle rentre dans 
la partie vésiculaire intérieure, et alors la partie exté- 


rieure s'affaisse. C'est en allongeant, ou en raccour- 
eissant ainsi leurs centaines de petits pieds ou de ten- 
tacules, et en les fixant par les ventouses qui les 
terminent, que ces animaux exécutent leurs mouve- 
ments progressifs. Des vaisseaux partant de ces petits 
pieds se rendent dans des troncs qui répondent à leurs 
rangées, et qui aboutissent vers la bouche. Ils forment 
un système distinct de celui des vaisseaux intestinaux 
qui s'observent dans quelques espèces. » — Tels sont, 
d’après Cuvier, les caractères des Échinodermes pédi- 
cellés ou du premier ordre : ila placé dans le deuxième 
les Échinodermes sans pieds, ainsi nommés parce qu'ils 
manquent de pieds vésiculeux; ils ont de grands rap- 
ports avec les Holoturies : leur corps est revêtu d’une 
peau coriace, el leur organisation intérieure est peu 
connue. LesÉchinodermes ne se réunissent jamais pour 
former des animaux composés : aucun d'eux ne jouit 
de facultés phosphorescentes ou lumineuses. Enfin, ils 
sont répandus dans toutes les mers; en général plus 
grands, plus variés et plus nombreux en espèces entre 
les deux tropiques ou dans leur voisinage, que dans 
les zones froides et Lempérées. 

L'on trouve des Échinodermes fossiles dans tous les 
terrains, depuis ceux de transition jusque dans les allu- 
vions les plus modernes. 

ler Ordre. — ÉcuINODERMES PÉDICELLÉS. Les genres qui 
composent cet ordre sont : 

Astérie, Encrine. Oursin, Holoturie. 

Ile Ordre.— ÉcuiNopERMES sans rreps. Les genres'qui 
composent cet ordre sont : 

Monpadie, Miniade, Priapule, Siponcle, Bonellier. 
V.ces mots. 

ÉCHINODISQUE. Echinodiseus. écnix. Genre établi 
par Breynius, pour des Oursins comprimés, dont la bou- 
che est à peu près au centre de la face inférieure, et 
l'anus entre le milieu et le bord ou dans le bord. Il cor- 
respond aux Placenta et aux Arachnoïdes de Klein. 
Il forme le septième genre de Leske. Lamarck en à 
placé les espèces dans ses Sculelles et dans ses Clypéas- 
tres. ”. ces deux mots. 

ÉCHINODORE. Æchinodorus. 50r. Le genre proposé 
sous ce nom, dans la famille des Butomactes, par le 
professeur Richard, n'a point paru sufisammentdis- 
tinct du genre Alisma, pour l'en détacher. 

ECHINOGLYCUS.£cnIN. Genre proposé par Van-Phel- 
sum, pour les Oursins à têl comprimé, percé d’oscules 
ovales d’outre en outre. ils appartiennent aux genres 
Mellila de Klein, Echinodiscus de Breynius et de 
Leske, aux Scutelles de Lamarck. 7. SCUTELLE. a 

ÉCHINOGYNE. Æchinogyna. 8oT. Genre de la fa- 
mille des Jungermannes, institué par Dumortier qui lui 
assigne pour caractères : périchèze monophylle, squam- 
miforme; point de colésule ; coiffe ovale, couverte d'é- 
pines ou de piquants; capsule à quatre valves, couronnée 
par des élatères terminaux, simples et nus; fronde mar- 
quée de côtes. Dumortier désigne comme faisant partie 
de son genre nouveau, 1° Jungermannia furcala, 
Lin. Spec., pl. 1602; Spreng., Syst. végét. 4. p. 252; 
20 Jungermannia violacea, Web., Prodr. hépat.,p.100; 
Jungermannia fruliculosa, Sm. Engl. Bot., €. 2514; 
50 Jungermanniapubescens, Schrank.Salisb., p.251. 
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Hook: Brit. Jung. L. 75. Dumortier avait précédemment 
adopté pour ce genre le nom Fasciola, mais il a cru 
devoir le changer parce que ce mot avait été aussi em- 
ployé pour désigner un genre de Vers intestinaux, genre 
néanmoins qui n’a pas été conservé. 

ÉCHINOLÈME. ÆEchinolema. por. Jacquin a formé, 
sous ce nom, un genre de la famille des Calycérées, qui 
a été réuni par De Candolle au genre Acicarpha. 

ÉCHINOLOBIER. Æchinolobium. 5or. Desvaux a 
proposé d'établir, sous ce nom, un genre nouveau dans 
la famille des Légumineuses, qui comprendrait plu- 
sieurs espèces du genre Sainfoin. #. ce mot. 

ECHINOLC@ENA. 2or. Desvaux (Journal de botanique, 
février 1815) a décrit sous ce nom un nouveau genre de 
la famille des Graminées, très-voisin des Panicum et 
des Paspalum, et auquel il donne pour caractères : 
des fleurs disposées en épis unilatéraux, ayant leur axe 
plan ; les épillets sont alternes et forment deux ran- 
gées; ils sont uniflores et constamment dépourvus d’au- 
cun rudiment de seconde fleur, selon Desvaux, carac- 
tère qui éloigne ce genre des Panicum, et qui le 
rapproche des Paspalum; la lépicène est unipaléacée, 
lancéolée, aiguë, couverte de petits poils bulbeux à leur 
base; la glume est herbacée, à deux valves aiguës; l'in- 
férieure est velue dans sa partie supérieure; la seconde 
valve est tout à fait glabre; la glumelle se compose de 
deux paléoles oblusesvet coriaces. Tels sont les carac- 
tères indiqués par Desvaux. Kunth (ëx Humboldt Nov. 
Gen., 1, p. 118) adopte le genre Zchinolæna de Des- 
vaux, mais les caractères qu’il en donne sont tellement 
différents de ceux indiqués par le botaniste qui l’a 
établi, qu'il paraît douteux que le genre de Kunth 
soit le même que celui de Desvaux. En effet Kunth dit 
que les épillets sont biflores et nus; que la lépicène se 
compose de deux valves coriaces; que la glume de la 
fleur hermaphrodite offre deux paillettes coriaces et 
mutiques; que celles de la fleur mâle sont membraneu- 
ses; d’où il résulte que non-seulement la lépicène est 
bivalve, mais que chaque fleur offre deux paillettes, 
caraclère qui distingue ce genre du Panicwin. Pour 
peu que l'on compare allentivement les caractères don- 
nés par les deux botanistes que nous venons de citer, 
on reconnaïitra que les deux genres qu’ils ont décrits 
sont tout à fait différents. 

ÉCHINOLYTRE. Echinolytrum. 80r.Desyaux a pro- 
posé sous ce nom un genre pour le Scirpus Dipsacus 
de Rottboël, lequel genre n’a pas paru suffisamment 
caractérisé. 

ÉCHINOMELOCACTE. £Echinomelocactus. 20T. L'É- 
cluse ayant donné ce nom, tiré de leur figure, aux 
Cactes arrondis et épineux, il avait été adopté des 
botanistes jusqu’à l’époque où Linné réforma la no- 
menclature. : 

ÉCHINOMÈTRE. Echinometra. tem. Rumph, Gual- 
tiéri et Séba out donné ce nom à des Oursins classés 
par Lamarck dans ses genres Oursin et Cidarile. Brey- 
nius l'avait restreint à ceux dont la bouche esl opposée 
à Janus, et ils correspondaient aux Cidaris de Klein ; 
aujourd'hui Gray a formé de ces Échinodermesun genre 
distinct, qu'il à caractérisé de la manière suivante : 
corps plus ou moins déprimé, souyent oblong;.cinq 
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ambulacres médiocres, bordés chacun de deux bandes 
multipores, divergentes, qui s'étendent en rayonnant; 
bouche inférieure centrale, armée de cinq pièces osseu- 
ses, surcomposées supérieurement; anus presque cen- 
tral, couvert d’écailles souvent spinifères. Gray place 
en Lête de ce genre deux espèces nouvelles, qu’il nomme 
Echinometra trigonaria et Echinometra atra.Tou- 
tes deux sont des côtes de l'Amérique équatoriale. 

ÉCHINOMITRE. Æchinomilra. £cmx. Genre établi 
par Van-Phelsum, pour les Cidaris variolata et marn- 
millaris de Klein, dont la bouche est placée au centre 
de la surface inférieure, l'anus sur le bord et dirigé en 
baut, avec des ambulacres étroits el complets. Ce genre 
diffère du précédent. 

ÉCHINOMITRIER. Echinomitrium. or. Ce genre de 
la famille des Jungermaniacées a été établi par Corda, 
puis réuni à son genre Gy#nomitrium, dont en effet 
il ne paraît pas différer assez pour sanctionner la sépa- 
ration. 

ÉCHINOMYIE. Æchinomyia. ns. Diptères: genre de 
la famille des Athéricères, tribu des Muscides, établi 
par Duméril, etse composant, suivant lui, d'espèces qui 
offrent pour caractères propres : antennes à article 
intermédiaire plus long que le troisième, à poil latéral 
simple, cachées dans l’état de repos. Les Échinomyies 
diffèrent des Mouches et des Cénogastres par la simpli- 
citédu poil latéral de leurs antennes; des Syrphes, des 
Sagres, des Mulions, etc., par la longueur de l’article 
intermédiaire des antennes. Elles partagent ce caractère 
avec les Tétanocères; mais elles s'en éloignent par les 
antennes*cachées dans une cavité du front. Au reste, 
les Échinomyies, qui ressemblent pour la forme aux 
Mouches domestiques, sont remarquables par la gros- 
seur de leur corps qui est hérissé de poils longs, rares, 
gros el comme articulés à leur base; leurs ailes sont 
écartées et leur abdomen est très-large relativement à 
sa longueur. Les mœurs de plusieurs espèces sont assez 
bien connues; l’Insecte parfait vit peu de temps, et se 
rencontre sur les fleurs, principalement sur les Ombel- 
lifères. La femelle dépose ses œufs dans les larves et les 
nymphes des Lépidoptères et de certains Coléoptères; 
elles s’y développent et font périr l'animal aux dépens 
duquel elles ont vécu. Dans le nombre des espèces, nous 
citerons : 

L'ÉCHINOMYIE GÉANTE. Æchinomyia giqas ou la 
Musca grossa de Linné. Elle se trouve en France, el a 
été décrite et figurée par Degéer (Mém. sur les Ins. 
T. vi) et par Réaumur (Mém. sur les Ins. T. 1v). Ce der- 
nier observateur dit que la larve de celle espèce vit 
dans les bouses de Vaches. 

L'ÉCHINOMYIE DES LARVES. Echinomyia larvarum 
ou l'Eriotrix gentilis de Meigen. Elle été figurée et 
décrite par Degéer (loc. cit. T. 1, pl. xt, fig. 25, et 
T.vi, pl. 1, fig. 7, p. 24). On la trouve aux environs de 
Paris. La larve vit dans le corps de plusieurs Chenilles 
et nymphes de Bombyces, principalement des Bombyx 
dominula, Caja, Hera. 

On doit ranger dans ce genrele Z'achina fera de Fa- 
bricius. 

ÉCHINONE. Æchinoneus.#cnx. Genre d'Échinoder- 
mes pédicellés, ayant le corps ovoïde ou orbiculaire, 
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convexe, un peu déprimé; ambulacres complets, formés 
de dix sillons qui rayonnent du sommet à la base; bou- 


che presque centrale; anus inférieur, oblong, situé près | 


de la bouche. Ce genre a été établi par Van-Phelsum, 
elses caractères ne diffèrent point de ceux que Lamarck 
lui a donnés. Leske l'avait adopté d’après Van-Phelsum. 


Les Échinonés, dit Lamarck, constituent évidemment | 


un genre particulier voisin des Fibulaires et des Galéri- 


tes. On les distingue des premières par leurs ambula- | 


cres complets, qui rayonnent du sommet à la base, et des 
Galérites parce qu'ils ont l'anus voisin de la bouche. 
Le genre Échinoné est peu nombreux en espèces; Leske 
en décrit (rois. Les deux premières sont citées par La- 
marck qui en a ajouté une troisième inédite avant lui; 
Cuvier, en adoptant ce groupe, le compose de six espè- 
ces; les {rois premières d'après Leske, et les trois der- 
nières, figurées dans l'Encyclopédie, appartiengent aux 
Galérites de Lamarck. | 

ÉCuiNoNé CycLosrome. Æchinoneus Cyclostomus, 
Leske, Encycel. mélh., pl. 155, f. 19, 20. A corps ovale- 
oblong, un peu déprimé, couvert d'un grand nombre de 
petits NEA égaux; la bouche est ronde, l'anus 
ovale. On le croit originaire des mers Asiatiques. 

L'ÉCHINONÉ SEMI-LUNAIRE, Encyclopédie méthodique, 
pl. 155, fig. 21, 22, et l'Echinoneus scutiformis, lun 
et l'autre des mers d'Amérique, sont les espèces de ce 
genre décrites par Lamarck. ; 

Les espèces rondes distinguées par Cuvier, sont : 
Echinoneus Lacrymosus, Encycl., 155, 1,2; Echino- 
neus depressus, Walch., Il, E., 11, 6,7; Encycl., 152, 
7,8; Echinoneus subuculus, KI., x1Y, L-0.; Encycl., 
155, 14, 17. 

ÉCHINOPE. ÆEchinops. vor. Genre de la famille des 
Synanthérées et de la Syngénésie Polygamie séparée, 
L., formant le type de la tribu des Échinopsidées du 
professeur Richard. La structure de ce genre étant en- 
core aujourd’hui l'objet de contestations entre plusieurs 
botanistes, il est nécessaire de l'exposer avec quelques 
détails. Les capitules sont globuleux et terminent la 
tige el ses ramifications; ils sont dépourvus d’involucre 
commun, ou cet involucre se compose d'écailles avor- 
tées et rabatlues; le réceptacle est ovoïde ou globuleux, 
nu, glabre, chargé d'un grand nombre de fleurs ayant 
chacune leur involucre propre, et pouvant être considé- 
rées comme autant de capitules uniflores; l’involucelle 
ou involuere propre à chaque fleur est comme fusi- 
forme , allongé, composé à sa partie externe et infé- 
rieure d'un nombre très-considérable d'écailles subu- 
lées, étroitement appliquées les unes contre les autres, 
et intérieurement d'écailles plus longues , rapprochées 
et soudées entre elles latéralement; cel involucre, qui 
est légèrement pédicellé à sa base, embrasse étroite- 
ment une seule fleur, mais n'a aucune sorte d'adhérence 
avec la face externe de celle-ci, malgré l'assertion con- 
traire, émise par H. Cassini qui, par suite d’une obser- 
valion erronée, considère cet involucre comme une 
aigrelte. /”., pour plus de détails, le mot ÉcaiNoPsipées. 
Le caliceestcylindracé, velu, adhérent par toule sa face 
interne avec l'ovaire infère, excepté à son limbe qui est 
courtel tronqué; la corolle estsubinfundibuliforme; son 
tube est un peu dilalé à sa base, dressé, cylindrique; il s'é- 
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vase supérieurement en un limbe divisé profondément en 
cinq lanières étroites, égales et étalées; les anthères ont 
leurs cinq filets libres; le tube anthérifère est cylindri- 
que, à cinq dents; chaque anthère est souvent velue à sa 
base; l'ovaire a la même forme que le calice avec lequel 
il est adhérent; il porte à son sommet un tubercule 
charnu, qui est un véritable disque épigyne, confondu 
dans sa partie inférieure et externe avec la base de la 
corolle, et terminé à son sommet par une pelile exça- 
valion d’où nait le style; celui-ci est filiforme, cylindri- 
que, glabre, légèrement renflé à son sommet qui est 
couvert de poils. Le stigmate se compose de deux bran- 
ches recourbées en dehors. Le fruit est cylindracé, velu, 
couronné par une aigretle marginale, membraneuse et 
fimbriée. 

Ce genre se compose d'environ une dizaine d'espèces 
qui sont toutes herbacées, annuelles ou vivaces. Parmi 
ces espèces, nous distinguerons les deux suivantes en 

ÉCHINOPE A TÈTE RONDE. Zchinops sphærocephalus, 
L. Sp.; Lamk., IIL., {. 719, f. 1. Ses tiges s'élèvent à une 
hauteur de trois à quatre pieds; elles sont dressées, ra- 
meuses, velues, cannelées, portant des feuilles alternes 
très-grandes, profondément pinnatifides, à lobes élar- 
gis, sinueux et épineux sur les bords; ses fleurs for- 
ment, au sommet des ramifications de la tige, des capi- 
tules violacés et globuleux. Cette espèce croit dans les 
lieux stériles. + 

Écniore Rirro. Æchinops Ritro, L. Sp. Cette es- 
pèce, qui estirès-commune dans les lieux inculles, sur 
le bord des chemins, dans les provinces méridionales 
de la France, est toujours moilié plus petite que la pré- 
cédente; les lobes de ses feuilles sont plus étroits, plus 
allongés, glabres en dessus, blanchâtres et cotonneux 
à leur face inférieure; les fleurs, d’une couleur bleue 
tendre, forment des capitules globuleux, moitié plus 
petits que dans l'espèce précédente, et composés d’un 
bien moins grand nombre de fleurs. 

ÉCHINOPÉES. Æchinopeæ. rot. Dans son premier 
Mémoire sur les Composées (Ann. du Muséum, vol. 16, 
p. 152), le professeur De Candolle a ainsi nommé Ja 
première division des Cinarocéphales. Elle était carac- 
térisée par ses fleurons solitaires ou plutôt par ses ca- 
lathides uniflores, réunies en têle dans un involucre. 
Outre le genre Æchinops, celte section renfermait en- 
core le Boopis, Juss., et le Rolandra, Rottb.; mais le 
Boopis est le type de la nouvelle famille des Calycérées, 
etle Xolandra appartient, selon Cassini, à une autre 
division de la famille, de sorte que cetle section des 
Cinarocéphales ne se composerait plus que du genre 
Echinops, et correspondrait à la tribu établie par Cas- 
sini sous le nom d'Échinopsées (/’. ce mot). 

ÉCHINOPHORE. mour. On donne vulgairement ce 
nom au Buccinum Echimophorum de Linné, qui 
correspond au Cassidaria Echinophora de Lamarck 
et des auteurs modernes. % 

ÉCHINOPHORE. Echinophora. vor. Famille des Om- 
bellifères, Pentandrie Digynie, L. Ce genre, établi par 
Tournefort et adopté par Linné, Jussieu, Lamarck et 
De Candolle qui l'ont placé parmi les Ombellifères ano- 
males, est ainsi caractérisé : ombellé à une collerette 
générale de trois à quatre folioles, et composée de cinq 
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à quinze rayons ; chaque ombellule munie d'une colle- 
rette monophylle turbinée et à six lobes inégaux ; fleurs 
marginales de chaque ombellule pédicellées, mâles, et 
ayant un calice à cinq dents et des pétales élalés, in- 
égaux; fleurs centrales sessiles, femelles, avec des pé- 
{ales échancrés. Dans le fruit un des akènes avorte le 
plus souvent; l’autre est couvert par la collerette par- 
tielle, qui s’est endurcie et par les pédicelles des fleurs 
mâles qui dégénèrent en épines. 

On ne connait que deux espèces de ce genre; elles 
sont indigènes des contrées méridionales de notre hé- 
misphère; leurs feuilles sont ailées et leurs fleurs blan- 
ches.La“plus remarquable est l'ÉCHINOPHORE ÉPINEUSE, 
Echinophora spinosa, L.; Lamk., Ilustrat. tab. 190, 
fig. 1; plante dont la Lige est épaisse, cannelée, haute 
de deux décimètres et rameuse supérieurement; ses 
feuilles sont presque bipinnées, d'un vert blanchàtre et 
à découpures étroiles, aiguës el spinescentes. Elle croît 
daus les lieux maritimes de l'Europe méridionale. In- 
dépendamment de sa station sur les côtes de la Médi- 
{erranée, on la retrouve en France le long de l'Océan 
jusqu’à Nantes. 

L'autre espèce, Echinophora tenuifolia, L.; Lamk., 
lilust., €. 190, f. 2, croît sur les bords de la mer, dans 
le royaume de Naples. Ses feuilles radicales sont très- 
grandes et trois fois ailées. 

Rivinus avait formé une troisième Échinophore, sous 
le nom d'Echinophora platycarpos, Gol., Ecphr. 1, 
p- 94; mais cette pelite plante du midi de l'Europe a été 
réunie par De Candolle à son genre Orlaya, avec lequel 
en effet on lui trouve plus d’affinités qu'avec les Échi- 
nophores. 

ÉCHINOPLACE. Echinoplaca.2oT. Genre de Crypto- 
games, du groupe des Lécanorées, de Fée, établi par 
ee botaniste qui le caractérise de la manière suivante : 
réceptacle universel, variable, crustacé, étendu, atta- 
ché, uniforme, stuppeux et foliacé; thalle crustacé, 
difforme, échiné; apothécion patellulé, orbieulé, sans 
rebord, un peu coneaye; lames proligères colorées. Ce 
genre diffère du Lecidea par l'absence d’un rebord el 
d’un parenchyme similaire; de l’'Urceolaria, en ce que 
les apothécions ne sont point urcéolés ni enfoncés; 
enfin de la J’ariolaria, parce que l’apothécion est {ou- 
jours discoïdé et jamais verruciforme. L'ÉcHiNOPLACE 
ÉPIPHYLLE, Echinoplaca epiphylla, se {trouve sur les 
feuilles vivantes de quelques arbres de Cayenne el no- 
tamment sur des Uvaria; l’apothécion est arrondi, 
d'une ténuité extrême; on croirait, à le voir, que ce 
mestautre chose qu’une lame proligère, enchâssée dans 
le {halle ; l'humidité le bombe légèrement. 

ÉCHINOPLACOS. cm. Van-Phelsum a donnécenom 
à un genre d’'Échinodermes dans lesquels la bouche est 
centrale sur la surface inférieure, et dont la circonfé- 
rence est irrégulière, arrondie ou anguleuse; les ambu- 
lacres sont bornés et pétaliformes. Ce genre correspond 
aux Mellita de Klein et aux Clypéastres de Lamarck. 

ECHINOPODA. got. La plante mentionnée, sous ce 
nom,par L'Ecluse d'après Belli, médecin de l’île de Crète, 
et déjà citée chez les anciens, pourrait être rapportée, 
soit à une Asperge épineuse, soit à un Genèêt ou à l'4n- 
thyllis erinacea. 
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ÉCHINOPOGON. Echinopogon.»or.L'Agroslisovata 
de Labillardière et de R. Brown est devenue, pour Pali- 
sot de Beauvois (Agrost., p.49, t. 9, f.5), le (ype d’un 
nouveau genre auquel il attribue les caractères sui- 
vants : ses fleurs sont disposées en panicule simple, 
resserrée en forme de capitule; la lépicène est subbi- 
flore, à deux valves aiguës, plus courtes que les fleu- 
reltes ; la fleur inférieure est hermaphrodite, fertile; sa 
paillette inférieure porte unesoie qui naîl au-dessous 
de son sommet; la supérieureest bifide. La fleur neutre 
est pédicellée, à l'état rudimentaire et velue. Ces carac- 
tères suffisent pour distinguer ce genre des Agrostides 
où on l'avait placé. 

ÉCHINOPORE. Echinopora. vozxe. Genre de l’ordre 
des Astrairées, dans la division des Polypiers entière- 
ment pierreux, à cellules lamelleuses, étoilées. Ses ca- 
ractères sont : Polypier pierreux,, aplati et étendu en 
membrane libre, arrondie, foliforme, finement striée 
des deux côtés; surface supérieure chargée de petites 
papilles ainsi que d’orbicules rosacés, convexes, très- 
hérissés de papilles, percés d’un ou de deux trous, re- 
couvrant chacun une éloile lamelleuse ; éloiles éparses, 
orbiculaires, couvertes; lames inégales, presque con- 
fuses , saillantes des parois et du fond, obstruant en 
partie la cavité. Lamarck a établi ce genre dans son 
Histoire des Animaux sans vertèbres, pour des Polypiers 
singuliers, rapportés des mers de l’Australasie par Pé- 
ron et Lesueur. Leurs cellules sont lamellifères et en 
étoiles, remplies de lames inégales, en partie coales- 
centes, presque confuses, consliluant des étoiles à peine 
reconnaissables, à cause d’une lame pierreuse qui les 
recouvre, et qui forme sur chacune d'elles une bosse- 
lette orbiculaire, convexe, très-hérissée, percée d'un ou 
de deux petits trous inégaux. Sans la présence de ces 
étoiles bien déterminées, quoique très-remarquables 
par leur singularité, les Échinopores auraient été ré- 
unies aux Explanaires. Lamarck (Anim. sans vert. 11. 
p.255, n° 1) n’en connaît qu’une seule espèce qu’il 
nomme Échinopore à rosettes, Æchinopora rosula- 
ria, à cause de ses expansions ondées et larges; elles 
ne paraissent altachées que vers le centre de son disque 
inférieur. Ce Polypier habite les côtes de la Nauvelle- 
Hollande. 

ÉCHINOPS. B0T. /. ÉCHINOPE. 

ÉCHINOPSÉES. Æchinopseæ. or. Henri Cassini ap- 
pelle ainsi un groupe de végétaux dans la famille des 
Synanthérées , que le professeur Richard avait précé- 
demment nommé Échinopsidées, avec cette différence 
que le premier de ces botanistes fait consister sa tribu 
des Échinopsées dans le seul genre Échinops, tandis 
que le second y réunit plusieurs autres genres. #7. Écur- 
NOPSIDÉES. 

ÉCHINOPSIDÉES. Æchinopsideæ. por. Ce groupe 
naturel, établi dans la famille des Carduacées, com- 
prend le petit nombre de genres qui ont chacun de 
leurs fleurons entouré d'un involucelle propre, mono- 
phylle ou polyphylle, el tous ces fleurons réunis en 
forme de capitule, avec ou sans involucre commun. 
Nous allons énumérer avec détails les caractères four- 
nis par chacun des organes du petit nombre de genres 
qui constituent les Échinopsidées du professeur Ri- 
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chard : les fleurons forment des capitules globuleux ou 
ovoïdes, généralement entourés d'un involucre formé 
de plusieurs écailles inégales ; le réceptacle est plus ou 
moins globuleux , ordinairement nu, c’est-à-dire dé- 
pourvu d’écailles ; chaque fleuron, qui est en général 
hermaphrodite et fertile, est environné d'un involucelle 
propre; cet involucelle est tantôt tubuleux, à cinq di- 
visions plus ou moins régulières (Lagasca, Gundelia); 
tantôt formé d’écailles inégales, imbriquées <et sou- 
dées. Dans tous les cas, il est entièrement distinct, 
et n’a aucune connexion avec la paroi externe du 
calice, sur laquelle il est simplement appliqué. Dans le 
genre Gundelia , les fleurons sont groupés ensemble 
par pelits fascicules au nombre de quatre à cinq, et 
leurs involucelles sont soudés et intimement confondus. 
Le calice est adhérent avec l'ovaire ; il est cylindracé, 
allongé, surmonté par un limbe tronqué, à bord irré- 
gulièrement denticulé; la corolle est tubuleuse, infun- 
dibuliforme, régulière, à cinq divisions réfléchies ou 
simplement étalées, égales entre elles; les cinq étamines 
ont leurs filets libres ; le tube anthérifère est générale- 
ment saillant, terminé à son sommet par une membrane 
à cinq dents; le style est cylindrique, grêle, un peu 
renflé vers son sommet où il est chargé de poils glan- 
duleux; le stigmate est à deux lanières planes et glan- 
duieusee du côté interne, velues extérieurement et plus 
ou moins roulées ; l'ovaire est immédiatement attaché 
par sa base; il est fréquemment surmonté d’un petit 
disque épigyne, du centre duquel naît le style; le fruit 
est un akène ordinairement cylindracé, quelquefois 
renflé dans sa partie moyenne (Gundelia), et se ter- 
minant au sommet par un petit rebord membraneux, 
tronqué, irrégulièrement denticulé, et formant une 
sorte d’aigrette marginale. 

Les genres principaux qui appartiennent à ce groupe 
sont : Echinops, Rolandra, Lagasca et Gundelia. 
Leurs caractères communs consistent ‘en des fleurons 
hermaphrodites réguliers, accompagnés chacun d’un 
involucelle particulier, ayant le style renflé au sommet 
et velu, et le fruit couronné par une aigretle margi- 
nale frangée. 

Maintenant examinons rapidement le groupe des 
Échinopsées de H. Cassini. L'auteur commence par 
prier ses lecteurs de ne pas confondre sa tribu des 
Échinopsées avec celle des Échinopsidées du professeur 
Richard. Pour lui cette tribu ne se compose que du seul 
genre Échinops. Les autres genres qui lui ont été mal 
à propos associés n’ont aucune affinité avec ce genre, 
et appartiennent à la tribu des Vernoniées. Certes il 
deviendra difficile pour ceux qui auront un peu étudié 
la structure des quatre genres que nous avons dit ap- 
partenir aux Échinopsidées, de partager Fopinion de 
H. Cassini, et nous allons démontrer que celte opinion 
est tout à fait erronée. En effet, l’auteur que nous com- 
battons ici n'admet pas d’involucelle propre dans le 
genre Échinops, et ce que nous avons décrit comme 
"el, il le considère comme une aigrette. Une semblable 
opinion paraitra fort extraordinaire à ceux qui croient, 
et nous sommes du nombre, que l’aigrelte, dans toutes 
les Synanthérées, est toujours formée par le limbe du 
calice. Aussi a-t-il fallu que H. Cassini se fondàt sur 
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une erreur matérielle d'observation pour arriver à un 
pareil résullal. Et voici comment l’auteur dit que sa 
prétendue aigrette naît de toute la surface externe du 
calice, en sorte qu’elle en est une dépendance. Ce fait 
est faux : l’aigrette de Cassini ou notre involucelle n'a, 
nous le répétons, aucune espèce d’adhérence avec le 
calice; elle est parfaitement libre et distincte, et nous 
avons peine à concevoir comment un observateur aussi 
habile, qui s'est exclusivement occupé des Synanthé- 
rées, a pu commettre une semblable erreur dans un 
genre dont les fleurs sont tellement grandes propor- 
tionnellement aux autres genres de la même famille, 
que leur structure peut être facilement étudiée à l'œil 
nu et sans le secours de loupe. Nous croyons donc que 
la tribu des Échinopsées de H. Cassini ne doit point 
être adoptée, et qu'au contraire celle des Échinopsi- 
dées, se composant de genres qui ont entre eux tant de 
caractères communs, forme un groupe {rès- “naturel. 

ÉCHINOPSILON. Echinopsilon. vor. Genre de la fa- 
mille des Chénopodées, institué par Moquin-Tandon 
qui lui donne pour caractères : fleurs hermaphrodites 
ou polygames par avortement des élamines; périgone 
urcéolé, divisé en cinq segments au dos desquels se 
remarquent des appendices spinuleux, étalés; einq éta- 
mines opposées aux divisions du périgone et plus lon- 
gues du double environ, quelquefois avortées; leurs 
filaments sont dressés, filiformes et un peu comprimés; 
les anthères ovales ou presque cordiformes et bilocu- 
laires; l'ovaire est un peu déprimé, à une seule loge, 
contenant un ovule; il est surmonté d’un style bifide, 
terminé par un stigmate dont les divisions sont en rap- 
port avec celles du style ; utricule membraneux, orbi- 
culaire, déprimé, renfermé dans le périgone qui ac- 
quiert une consistance papyracée el qui se couvre de 
cinq épines disposées en rayons stellaires; semence ho- 
rizontale, ovato-orbiculée , avee le test membraneux ; 
radicule centrifuge. Ge genreavait d'abord reçu le nom 
de illemetia ; mais comme un autre genre a été pu- 
blié un peu antérieurement, sous cette même déno- 
mination, l’auteur le changea et lui en substitua une 
dérivée des mots eye, épine el zen, grêle, à cause 
des spinules qui entourent le fruit. Moquin-Tandon dé- 
crit dans le premier volume des nouvelles Annales des 
Sciences naturelles, pages 207 et suiv., cinq espèces 
d'Échinopsilons : Æchinopsilon muricatum; Echi- 
nopsilon lanatum; Echinopsilon eriophorum; Echi- 
nopsilon sedoides ; Echinopsilon hirsutum. Ce sont 
des plantes vivaces, sousfnulescen£es, à tiges’ allongées 
et grêles, à feuilles velues, ‘étroites, linéaires, planes ou 
un peu arrondies et épaisses. Les fleurs sont axillaires, 
et terminales, sessiles, agglomérées deux ou trois en- 
semble. On les trouve sur les rives Méditerranéennes 
ou dans la Tauride. 

ECHINOPUS,. nor. C'est-à-dire pied de Hérisson (Plu- 
Larque). Probablement l'Anthytlis erinacea;L. (Tour- 
nefort.) Synonyme d'Échinope. f’. ce mot. 

ÉCHINORHIN. Æchinorhinus. vois. Sous- genre 
formé par Blainville parmi les Squales. #. ce mot. 

ÉCHINORHYNQUE. Echinorhynchus.1nrtesr. Genre 
unique de l’ordre des Acanthocéphales; les animaux 
| qui le composent ont un corps un peu allongé et ar- 
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rondi, ulriculaire, étaslique, avec une trompe rétrac- 
tite, garnie de crochets cornés, disposés régulièrement 
sur plusieurs rangs. Les sexes sont séparés sur des in- 
dividus différents. Ce genre, établi par Zoega, adopté 
par tous les auteurs, a été nommé 4canthocephalumr 
par Kælreuter, et Acanthrum par Achard. — Le doc- 
teur Deslongchamps, qui s'occupe constamment de l’é- 
Lude des Vers intestinaux, a bien voulu nous commu- 
niquer l’article suivant, auquel nous avons cru ne 
devoir rien changer à cause des observations intéres- 
santes qu’il renferme. 

Les Échinorhynques se distinguent aisément de tous 
les autres Vers intestinaux, par un prolongement'anté- 
rieur, rétractile, garni de crochets, auquel on a donné 
le nom de trompe; et, si le corps ridé de quelques-uns 
de ces êtres parasites a pu induire en erreur des natu- 
ralistes habiles et les leur faire regarder comme des 
Fænias, un examen plus approfondi dissipe bientôt 
le doute qui a pu s'élever. Ces animaux sont des Vers en 
général allongés, cylindroïdes, plus ou moins ridés, 
que l’on trouve adhérents, au moyen de leur trompe, 
à la membrane muqueuse des intestins. Il n’est pas rare 
de lestrencontrer libres de toute adhérence et, pour 
ainsi dire, flottants dans le canal intestinal. Mis dans 
l'eau, ils ne (ardent pas à y opérer une absorption qui 
se manifeste par l’augmentation en longueur et en lar- 
geur du corps; ses rides s’effacent, et la trompe, si elle 
n'est point développée avant l'immersion, ne larde pas 
à se dérouler au dehors. 

Considérés à l'extérieur, les Échinorhynques offrent 
à l'examen, la trompe, le col et le corps. 

La Trompe.— Elle termine antérieurement le Ver, 
lui sert à se fixer à l’inteslin, et très-probablement aussi 
de moyen de progression. Sa forme varie singulière- 
ment suivant les espèces; elle est subglobuleuse, ovale, 
fusiforme, conique, en massue, ou égale dans foule sa 
longueur; sa surface est couverte de crochets cornés, 
aigus, recourbés en arrière, et disposés très-régulière- 
ment en quinconce; ils sont plus ou moins nombreux, 
plus ou moins forts suivant les espèces. Il est des Échi- 
norbynques dont la trompe n’est armée que de deux ou 
trois rangs de.crochets, et d’autres sur la trompe des- 
quels on en compte soixan£e ou quatre-vingts rangées. 
Dans un petit nombre d'espèces, on voit, entre le col et 
la trompe, une bulle sphéroïde, beaucoup plus volumi- 
ueuse que la trompe et le col; elle est lisse; son‘volume 
n'est pas constant dans (ous les individus, elle manque 
quelquefois entièrement. L’extrémité antérieure de la 
trompe paraît fermée dans plusieurs espèces; dans d’au- 
tres elle est visiblement perforée. Rudolphi a décrit une 
espèce (Æchinorhynchus tuba) trouvée dans l'intestin 
de l’Effraie, dont la trompe présente à son extrémité ex- 
tériéure une expansion membraneuse, plissée, ressem- 
blant au pavillon d'une trompette; nous avons Lrouvé 
en abondance cet Échinorhynque dans le mème Oiseau, 
mais aucun des Vers trouvés par nous n'offre ce carac- 
Lère; la description donnée par Rudophi leur convient 
d'ailleurs parfaitement bien. Nous sommes convaincus 
quecelteexpansion membraneuse ne vient que dela pro- 
trusion accidentelle du canal musculeux, situé dans l’é- 
paisseur de la trompe, et destiné à faire rentrer cette 


ÉCE 59 


dernière, en la retournant comme un doigt de gant (7. 
plussasladescription de l'organisation interne des Échi- 
norhynques). L'extrémité postérieure de la trompe est 
continue avec le col ou avec le corps, lorsquele premier 
n'existe pas. Il est une espèce d'Échinorhynque dont la 
trompe diffère entièrement des autres, et qu'on serait 
tenté de regarder comme devant former un genre par- 
ticulier, si l'on ne trouvait quelques espèces qui s’en 
rapprochent, et si l'organisation interne n’était tout à 
fait analogue; nous voulons parler de l'Échinorhynquè 
à col filiforme.— Le col de ce singulier animalcule est 
terminé par une bulle ou ampoule sphérique, remplie 
d’un liquide transparent, et à la place d’une trompe, 
on n’aperçoit, au sommet de la bulle, qu’un petit dis- 
que sur lequel, au lieu de crochets, se voient de petits 
tubercules cornés, ovalaires, disposés en rayons au 
nombre de dix-huit ou vingt, et convergents de la cir- 
conférence vers le centre où se trouve une petile ou- 
verture. Rudolphi suppose à {ort que la trompe de l'É- 
chinorhynque à col filiforme est toujours rétractée et 
renfermée dans la bulle; il n’y a d'autre trompe que le 
disque. Ayant disséqué plusieurs fois cet animal, nous 
ayons mis un soin extrême à nous assurer de l’organi- 
sation de la bulle, en la déchirant par petites portions 
au moyen d’aiguilles, sur le porte-ohjet du microscope, 
et en examinant chaque portion avec cel instrument ; 
nous avons étudié cet animal sur des sujets très-déve- 
loppés et sur d’autres qui l’élaient à peine, nous avons 
toujours vu une bulle, un disque, et rien autre chose, 
Nous sommes entrés dans ces développements qui pa- 
raitront un peu minutieux et que nous aurions volon- 
tiers supprimés, si nous eussions pu omettre de parler 
d’une diseussion qui s’est élevée entre Bremser et Ru- 
dolphi. Le premier de ces helminthologistes a prétendu 
que les Échinorhynques des Oiseaux aquatiques, dont 
la surface du corps est armée d’aiguillons, deviennent 
inermes avec l'âge; que leur trompe, garnie d’abord 
de crochets, se change aussi, avec le temps, en une 
bulle lisse; en un mot, il regarde tous les Échinorhyn- 
ques armés et à bulle des Oiseaux aquatiques, comme 
une seule et même espèce qu’il a nommée Æchinorhyn- 
chus polymorphus. Il a même dressé une table où les 
dégradations d’une forme à l’autre sont nuancées. Ru- 
dolphi s’opposa d’abord avec force à ce système ; il s’est 
depuis rangé à l'opinion de son ami, lorsque celui-ci 
lui a fait voir un Échinorhynque (Æchinorhynchus 
sphærocephalus trouvé dans une espèce d'Huître et de 
Goëland du Brésil), dont les jeunes individus sont mu- 
nis d’une trompe subglobuleuse, armée de crochets; les 
adultes n’ont plus de trompe, mais une bulle armée 
encore de quelques crochets; enfin les plus gros et les 
plus vieux ont leur bulle {out à fail inerme. Ces faits 
sont posilifs el on ne peut les contester; cependant nous 
pouvons affirmer qu’il n’en est point ainsi pour l'Échi- 
norhynque à col filiforme. Nous avons observé cet ani- 
mal dans tous ses degrés de développement;vet, nous 
le répétons, nous avons toujours vu la bulle et jamais 
d'autre trompe que le disque qui la termine. Au sur- 
plus, ce fait infirme, sans la détruire, la loi de Bremser; 
il prouve seulement que ce qui est vrai pour une espèce, 
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plusieurs mouvements : d'abord, elle est susceptible de 
rentrer dans sa propre cavité et de se développer en- 
suite en se déroulant absolument comme les tentacules 
des Limaces; de plus, elle peut rentrer et sortir en 
masse et toute développée, dans la partie antérieure du 
corps de l'animal; ces deux sortes de mouvements se 
combinent de diverses manières, et l’on peut dire que la 
trompe est doublement rétractile. 

Le Col. — On nomme ainsi la partie placée entre l'ex- 
trémité postérieure de la trompe et le devant du corps; 
le col se distingue ordinairement de ces deux parties 
par une rainure plus ou moins marquée; sa longueur 
varie suivant les espèces; il est quelquefois tellement 
court, qu’il se trouve réduit à une simple rainure; dans 
quelques espèces, il est plus long d’un côté que de l'au- 
tre; de sorte que la trompe se trouve, à cause de cela, 
avoir une direction plus ou moins oblique sur le corps. 
Le col est Loujours inerme, il suit les mouvements de la 
trompe, et rentre avec elle dans le corps. 

Le Corps. — Tout le reste de l'animal qui vient 
après le col, porte le nom de corps. Presque toujours 
aplati et ridé quand on vient de rencontrer l'Échino- 
rhynque dans l'intestin d'un animal, il ne tarde pas à 
se gonfler; ses rides disparaissent lorsqu'on le laisse 
séjourner quelques moments dans l’eau. Sa forme est 
plus ou moins allongée, il est quelquefois tout à fait 
sétiforme et très-long. Sa surface, lisse dans la plupart 
des espèces, est hérissée dans quelques autres, en {ota- 
lité ou partiellement, d'aiguillons plus ou moins volumi- 
neux, plus ou moins serrés. L'extrémité postérieure du 
corps ne paraît pas distinctement perforée dans les fe- 
melles ; mais dans les mâles, lorsque la vésicule sémi- 
nale n’est pas saillante au dehors, on y voit une ouver- 
ture bien manifeste. 

Les Échinorhynques présentent intérieurement une 
cavilé assez spacieuse destinée presque uniquement à 
renfermer les organes génitaux etles muscles qui meu- 
vent la trompe. Les parois de celle cavité sont formées 
de Ja peau et de deux plans musculaires. La peau, assez 
résistante, est percée d’une infinité de pores invisibles 
même aux instruments d'optique, mais démontrés par 
Pabsorption rapide de l’eau que présentent ces animaux; 
elle est intimement unie au premier plan musculaire 
dont la direction est transversale. C’est à la face interne 
de la peau, ou peut-être même dans son épaisseur, que 
se trouventune infinilé de vaisseaux dont les principaux 
troncs ont une direction longitudinale, et qui s'anasto- 
mosent entre eux de mille manières. Ces vaisseaux, des- 
tinés sans doute à absorber les fluides qui servent à la 
nourriture de l'animal, n'ont point d'aboutissant connu; 
il est probable qu’ils naissent des pores de la peau et 
qu'ils se terminent dans les tissus. Ils sont très-visibles 
et colorés en rouge dans l'Echinorhynchus vasculo- 
sus. Dans les autres ils ne se voient qu'après une lé- 
gère préparation qui consiste à laisser macérer pendant 
quelques jours un Échinorhynque dans de l’eau, à le 
‘plonger ensuite et le laissempareillement pendant quel- 
ques jours dans de l’esprit-de-vin affaibli; alors la peau 
se détache facilement du plan musculeux externe; et, 
en l’étendant sur un morceau de verre el la plaçant 
entre la lumière et l'œil, on peut voir très-facilement 
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la distribution des vaisseaux. Au-dessous de la peau, un 
plan museuleux, à fibres transversales, règne depuis 
la base du cou jusqu’à l'extrémité postérieure de l’ani- 
mal. Il est assez épais; ses fibres paraissent former un 
anneau complet, mais non un plan continu; c’est plu- 
tôt une suite d’anneaux placés les uns derrière les au- 
tres et séparés par un léger intervalle. Cette disposition 
est constante et très-marquée dans toutes les espèces 
d'Échinorhynques que nous avons pu examiner. À la 
face interne du premier plan s’en trouve un autre à 
fibres longiludinales. Celui-ci n’est point aussi épais 
que le premier, el n'est pas uniformément réparti par- 
tout, ses fibres sont plus nombreuses aux deux côtés de 
l'animal, où ils forment deux larges faisceaux entre 
lesquels se voit une portion du plan transversal. Les 
fibres longitudinales sont luisantes comme de la soie; 
elles adhèrent assez intimement aux {ransversales; dans 
plusieurs points, au lieu d’être parallèles , elles s'écar- 


tent, puis se rapprochent en formant des sortes de - 
mailles au travers desquelles se voient les fibres du plan L 
extérieur; elles règnent depuis l'extrémité antérieure 

du corps. ; J 


On vient de voir que les fibres du plan longitudi- 
nal sont spécialement accumulées de chaque côté du 
Ver; de ces deux faisceaux se détachent deux fortes 
bandelettes qui, libres de toute adhérence, viennent 
se fixer en dedans de la rainure qui sépare le corps 
d'avec le col. Ces bandelettes se détachent de leurs 
places à une distance qui varie suivant les espèces, 
mais toujours assez voisine de l’extrémité antérieure ; ] 
elles sont destinées à faire rentrer la trompe en masse, 
en produisant son invagination dans le corps; elles 
existent dans toutes les espèces, On voit souvent quel- 
ques fibres se délacher de ces bandelelles, et venir se 
fixer à quelques points musculeux. Intérieurement et 
à la base du col est attachée par son extrémité anté- 
rieure une gaine musculeuse, à fibres transversales, L 
plus ou moins forte et longue suivant le volume de la 
trompe qu'elle est destinée à loger quand celle-ci est 
rétractée. Cetle gaine esL creuse; sa cavité est par- 
courue, de même que celle de la trompe, par un tube 
musculeux, très-mince, à fibres longitudinales; ce tube 
s'attache d'une part en dedans de l'extrémité libre ou L 
antérieure de la trompe, et de l’autre à l'extrémité 
postérieure de la gaine. C'est ce tube museuleux qui 
fait rentrer la trompe dans sa propre cavité, en la re- 
tournant comme un doigt de gant ou comme le tenta- 
eule d’une Limace. L'Échinorhynque à col filiforme, 
qui n'a point de trompe, mais seulement un disque, n'a 
point aussi de gaine musculeuse, tandis que les autres 
Échinorhynques, qui ont une ampoule et une (rompe 
en même temps, (el que l'Échinorhynque à col cylin- 
drique, ont une gaine très-manifesle; nous nous som- 
mes assuré plusieurs fois de ces différences. L'extré- 
mité libre ou postérieure de la gaine, flottant dans 
la cavité de l'animal, donne attache, dans la femelle, 

à une des extrémilés de l'ovaire, et dans le mâle, à 
l'une des extrémités du conduit séminal; dans l'Échi- 
norhynque à col filiforme, qui n’a point de gaîne, l'ex- 
trémilé de l'oyaire nous a paru se continuer avec un 
petit canal museuleux, qui aboutit à l'ouverture cen- 
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trale du disque de la bulle. N'ayant point disséqué de 
mâle de cette espèce, nous ignorons où s'attache l'ori- 
gine du conduit séminal. A côté de l'insertion de l'o- 
vaire ou de l'organe mâle, adhèrent pareillement deux 
bandelettes musculeuses très-grèles et {rès-longues, 
qui viennent se Lerminer et se fixer dans le voisinage 
de l'extrémité postérieure du corps. Dans quelques 
espèces , au lieu de deux bandelettes, il y en a quatre: 
deux s’attachent alors un peu plus haut sur le corps 
de la gaïne et se fixent par l’autre extrémité un peu 
moins en arrière que les deux premières. Les bande- 
lettes sont flottantes dans la cavité de l’animal, et 
retenues seulement en avant par quelques filaments 
déliés, qui se fixent d’autre part à la face interne des 
parois de la cavité. 

Sur les côtés de la gaîne de la trompe, se trouvent 
deux corps assez volumineux, le plus souvent allongés, 
cylindriques, légèrement ridés, un peu renflés à leur 
partie moyenne, quelquefois aplatis; ils sont fixés par 
une de leurs extrémités à la face interne de la base du 
col, l’autre est libre et flottante. Dans l'Échinorhynque 
à col cylindrique (qui se (rouve dans quelques Pois- 
sons), ils sont très-courts, larges et réniformes. Leurs 
usages ne sont pas entièrement connus; Cuvier les 
regardercomme des cæcums et Blainville comme des 
ovaires ou des glandes salivaires, Les organes de l'E- 
chinorhynque géant sont (rès-volumineux selon Rudol- 
phi; nous renvoyons à l'ouvrage de ce savant pour de 
plus amples détails. 

Les Échinorhynques ont les deux sexes sur des indi- 
vidus différents ;.les mâles sont plus petits et plus rares 
que’les femelles. 

L'appareil génital de celles-ci nous a présenté, dans 
les Échinorhynques à col cylindrique’et à col filiforme, 
un conduit transverse en forme de trompette, grêle à la 
vérité, qui s'étendait depuis l'extrémité postérieure de 
lPanimal jusqu’à la gaîne de la trompe, et qui très-pro- 
bablement traversait celle dernière et venait se ter- 
miner à l'ouverture extérieure de la trompe. Ce con- 
duit, renflé vers sa partie postérieure, contenait une 
assez grande quantité d'œufs. Nous ayons pu suivre ce 
canal en arrière jusqu'à la peau, où il se rétrécit un 
peu; mais nous n'avons pu voir distinctement s’il s’ou- 
vrail à l'extérieur. Nous sommes néanmoins porté à le 
croire, ayant souvent vu une sorte d’orifice à l’extré- 
mité postérieure du corps. Il paraît, d’après les obser- 
Yations de Goëze, de Zeder et de Rudolphi, que l'Échi- 
norhynque géant ne présente point d'ovaires, maisque 
ses œufs sont seulement flottants dans j'abdomen. I} 
est constant que toutes les femelles d'Échinorhynques, 
quoique munies d’ovaires semblables à ceux que nous 
ayons décrits, ont néanmoins une grande quantité 
d'œufs dans leur abdomen, et nous présumons que si 
ces auteurs mont point vu d’ovaire dans l'Échino- 
rhynque géant, c’est qu'il s'était rompu dans la dis- 
section et qu'il avait échappé aux recherches par sa 
ténuité. Les œufs des Échinorhynques sont très-nom- 
breux, d’une forme elliptique, très-allongée ; ceux qui 
ont acquis leur maturité offrent une (ache obseure à 
leur partie moyenne. On trouve parmi les œufs, dans 
la cayité abdominale, des corps blanchâtres, arrondis, 
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beaucoup plus gros que des œufs, tan{ôt libres, tantôt 
légèrement adhérents aux parois dela cavité. Cescorps 
sont formés d’une infinité de petits grains agglomérés. 
Rudolphi les regarde comme des placentas ou cotylé- 
dons auxquels les œufs auraient d’abord été attachés. 
Peut-être aussi sont-ce des œufs non encore développés. 
Ainsi les femelles des Échinorhynques nous présentent 
des œufs contenus dans leur abdomen , et qui sont sans 
doute transmis autdehors après leur maturité, au moyen 
d’un ovaire ou plus exactement d'un oviducte; mais 
comment entrent-ils dans ce canal? Nous n’avons pu y 
apercevoir aucune ouverture, aucun appareil destiné 
à cette transmission. Par quelle voie l'animal jette-t-il 
ses œufs au dehors? Nous présumons que c’est par 
l'extrémité postérieure, d’après le renflement ou le ré- 
servoir que présente l'ovaire en arrière. Cependant 
Goëze, Zeder et Rudolphi ont pu faire sortir, en pres- 
sant l'Échinorhynque géant, des œufs par sa trompe, 
et la dissection semble démontrer que l’oyaire se pro- 
longe jusqu’à l’orifice de cette trompe, en passant au 
travers de sa gaine. 

Les Échinorhynques mâles présentent souvent, à l’ex- 
trémité postérieure de leur corps, une ampoule en gé- 
néral arrondie, distincte de celui-ei par un rétrécisse- 
ment profond, et accompagnée quelquefois de deux ou 
d’un plus grand nombre de petits appendices arrondis. 
Tous les mâles cependant ne présentent point celle am- 
poule; il paraît qu'elle ne devient saillante que vers 
l'époque de 1a fécondation; passé ce (emps, il esttrès- 
difficile de distinguer le mâle d’avec la femelle, à moins 
qu'on ne le dissèque ou que sa transparence ne permette 
de voir, dans sa cavité, les testicules et la vésicule sé- 
minale. Rudolphi donne (Syn., p. 186), d’après Nitszch, 
la description des organes génitaux mâles de l’Échino- 
rhynque géant. Blainville (Dict. des Sc. nat., article 
Échinorhynque) a décrit ceux de l'Échinorhynque de la 
Baleine (sans doute l'Échinorhynque Porrigène, Rud.), 
mais en les prenant pour un intestin avec des renfle- 
ments. Nous avons disséqué deux mâles de l'Échino- 
rhynque transverse du Merle; les deux descriptions 
que nous venons de ciler et que nous avons remarquées 
s’accordent très-bien pour l’ensemble et la disposition 
des parties. De l'extrémité postérieure de la gaine de 
la trompe naît ou s'attache un cordon très-grêle (nous 
ignorons s’il est creux) qui bientôt s’unil avec deux 
corps ovalaires (testicules) placés l’un derrière l’autre, 
et séparés par un étranglement. Ces deux corps com- 
muniquent, par un canal étroit et de peu de longueur, 
avec un autre canal (la vésicule séminale) beaucoup 
plus large et plus long, qui vient se terminer à l’extré- 
mité postérieure du corps, en s'ouvran( sans doute dans 
Pampoule extérieure. Dans la description rapportée par 
Rudolphi, au lieu d'un seul canal qui communique des 
testicules avec la vésicule séminale, il y en a plusieurs, 
eLla vésicule présente de chaque côté quatre lobes creux 
ou diverliculum.L'ampoule qui se développe à l’exté- 
rieur, à l'instant de la fécondation, n’était point encore 
sortie ; renfermée dans la cavité abdominale, elle com- 
muniquait avec la vésicule séminale par un canal court 
et étroit. Toutes ces parties sont maintenues dans la 
cavité abdominale par des filaments (rès-minces qui 
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s'attachent à ses paroïs. On ignore comment s'accom- 
plit la fécondation des Échinorhynques; il est probable 
qu'il n’y a point d'accouplement, mais que la liqueur 
séminale du mâle, répandue parmi les mucosités intes- 
tinales où les œufs ont été déposés, les féconde ainsi par 
un contact immédiat. 

On ne sait rien de positif sur le temps que ces ani- 
maux mettent à se développer. Ils sont très-peu vivaces; 
leurs mouvements sont très-lents, au moins dans ceux 
que nous avons observés ; ils consistent en un raccour- 
cissement et un allongement alternatif du corps, et un 
mouvement presque continuel de saillie et de rétrac- 
tion de la trompe. Lorsqu'un Échinorhynque veut se 
fixer dans un point quelconque de l'intestin, il enfonce 
sa trompe dans la muqueuse en la déroulant, comme 
se déroulent les tentacules des Limaces. Par ce moyen, 
il traverse quelquefois l'épaisseur de l'intestin, el vient 
tomber dans l'abdomen. Lorsqu'il veut se détacher, il 
fait rentrer sa trompe dans sa propre cavité ; alors les 
crochets de la trompe, dont la pointe cesse ainsi d’être 
dirigée en arrière, ne retiennent plus l'animal. Quand 
on veut enlever de vive force un Échinorhynque fixé 
par sa trompe, on ne peut y parvenir qu'en arrachant 
une portion de la membrane muqueuse, ou en laissant 
Ja trompe qui reste implantée. 

L'Échinorhynque à col filiforme paraît ne pouvoir se 
déplacer, il passe sa vie dans le lieu où l'œuf qui le con- 
tenait s’est développé. Son col, très-mince, traverse les 
membranes muqueuses et musculeuses par un conduit 
très-étroil ; sa vésicule, qui remplace la trompe, forme 
une grosse saillie arrondie sous le péritoine qui recou- 
vre la membrane musculeuse, et le corps de ce parasite 
est saillant dans le canal intestinal. II nous semble im- 
possible que la vésicule puisse passer, sans se déchirer, 
au travers de l'ouverture qui donne passage au col. 
D'ailleurs, on ne trouve jamais cette espèce libre dans 
l'intestin. 

Les Échinorhynques sont très-nombreux en espèces, 
la plupart ont des formes {rès-élégantes; ils habitent 
les voies digestives, et spécialement l'intestin des Mam- 
mifères, des Oiseaux, des Reptiles et des Poissons. On 
les trouve quelquefois accidentellement dans la cavité 
abdominale. 

Rudolphi a formé deux groupes principaux des Échi- 
norhynques : le premier renferme ceux dont le col et 
le corps sont inermes; le second, ceux dont le corps ou 
le col sont armés. Au premier groupe, se rattachent les 
Échinorhynques dont le col est court ou nul, et les Échi- 
norhynques dont le col est allongé; la première subdi- 
vision comprend, 1° les Échinorhynques à trompe sub- 
globuleuse ; 2 à trompe ovale; 5° à trompe oblongue 
renflée dans sa partie moyenne; 40 à trompe renflée 
dans la portion antérieure ; 5° à trompe renflée à sa 
base; Go à trompe cylindrique ou linéaire. Les autres 
divisions ne sont point subdivisées; enfin les espèces 
qui ne sont point assez bien connues, sont mentionnées 
comme douteuses. Ces divisions, peu naturelles à la 
vérité, sont néanmoins nécessaires pour favoriser la 
recherche et la connaissance des espèces. 

Deslongchamps fait mention de cent cinq espèces 
d'Échinorhynques, d’après Rudolphi, dont plus de la 


ÉCH 


moitié sont douteuses. Parmi les premières, nous ré- 
marquerons les espèces suivantes : 

ÉCHINORHYNQUE GÉANT. Æchinorhynchus giqas , 
Goëze, Encyel. méth., pl. 57, fig. 2-7. — Long d’un à 
cinq décimètres, à corps cylindrique, décroissant pos- 
térieurement, de couleur blanche; la trompe courte, 
presque globuleuse, armée de six rangs de crochets 
assez forts placés en quinconce. Habite en tout temps 
les intestins grêles du Cochon domestique el du San- 
glier. 

ÉCHINORHYNQUE GLOBULEUX. Echinorhynchus glo- 
bulosus, Rudolphi, Encycl. méth., pl:58, fig. 16-18. 
— Long d'un centimètre au plus (deux à quatre lignes); 
de couleur blanche, à trompe ovale, armée de six à huit 
rangs de crochets, à corps oblong, atténué en arrière, 
Habite les intestins de l’Anguille commune et de plu- 
sieurs autres Poissons. 

ÉCHINORHYNQUE BACCILLAIRE. Echinorhynchus bac- 
cillaris, Zeder, Encycel. méth., pl. 58; fig. 2, a-c. — 
Long de trois à quatre centimètres (environ dix-huit 
lignes), de couleur blanche, à trompe cylindrique, ren- 
fée en avant, armée d'environ trente rangs de crochets 
très-serrés. Habite les intestins du Harle vulgaire. 

ÉCHINORHYNQUE RÉTRÉCI. Echinorhynchus angus- 
datus, Rud., Encycl. méth., pl. 58, fig. 5-5, B-C. — 
Long de deux à trois centimètres, à trompe cylindrique, 
armée de crochets disposés sur plusieurs rangs, dont 
le nombre varie de huit à vingt; corps cylindrique, at- 
ténué aux deux extrémités. Habite les intestins de plu- 
sieurs Poissons d'eau douce. 

ÉCHINORHYNQUE CYLINDRACÉ. Echinorhynchus cylin- 
draceus, Encycl. méth., pl. 57, fig. 8-12. Longueur, 
trois centimètres (environ un pouce); à trompe linéaire 
et longue, armée de onze rangs de crochets dentelés 
sur leurs bords; corps cylindrique, courbé aux deux 
bouts. Habite les intestins du Pic vert et du Pic varié. 

Écuinornynque Tromrerte. Echinorhynchus Tuba, 
Rud., Müll., Zoo!. Dan. vol. 11, p.59, tab. 69, fig. 7-11. 
Longueur, cinq à six centimètres (environ deux pouces), 
surun millimètre environ de largeur; à trompe linéaire 
droite, armée de plusieurs rangs de crochets très- 
pelits, munie à son extrémité libre d’un tube mem- 
braneux plissé longitudinalement, élargi en avant, et 
d'une longueur égale à la sienne. Habite les intestins 
du Grand-Duc et de quelques autres Oiseaux de nuit. 

ÉCHINORHYNQUE A COL CYLINDRIQUE. Zchinorhynchus 
tereticollis, Rudol., Müll., Zoo!. Dan. vol. 1, p. 45, 
tab. 57, fig. 1-5. Longueur, cinq à huit centimètres 
(six lignes au plus), de couleur blanche, jaune ou 
orangée; à trompe linéaire, obtuse, armée de seize à 
vingt rangs serrés de petits crochets. Habite les intes- 
tins de plusieurs Poissons de mer et de rivière. 

ÉCHiNoRHYNQUE srRIÉ. Echinorhynchus strialus, 
Goëze, Encycl. méth., pl. 57, fig. 15-14. Longueur, dix 
à douze centimètres ; trompe courte, cylindrique , un 
peu élargie en avant, armée de douze rangs de crochets 
médiocres ; corps d’une forme bizarre, couvert de quel- 
ques stries longitudinales. Habite l'intestin du Héron 
commun, du Cygne, du Pygargue, ele. 

ÉCHINORHYNQUE À COULEURS VARIABLES. £chinorhyn- 
chus versicolor, Rudolphi, Encycl, méthod., pl. 58, 
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fig. 1, a-8. Longueur, cinq à sept centimètres (deux à 
trois lignes); (tantôt blanc, tantôt rouge, ou de ces deux 
couleurs ; à trompe oblongue, linéaire ou ovale, armée 
de huit à douze rangs de crochets; à corps oblong, 
souvent partagé en deux parties par un étranglement. 
Habite les intestins des Canards domestique et sauvage, 
de l’Oie et de plusieurs autres animaux aquatiques. 

ÉCHINORHYNQUE Scie. Echinorhynchus pristis, Ru- 
dolphi. Longueur, deux à neuf centimètres (trois à six 
lignes) ; de couleur de sang; à {trompe linéaire, droite, 
blanche, armée d'environ quarante rangs de forts cro- 
chets; corps cylindrique, presque filiforme, d’un mil- 
limètre au plus de largeur, armé de crochets à sa partie 
antérieure, oblus à son extrémité postérieure. Habite 
les intestins des Maquereaux, de l’Orphie. 

ECHINORODUM. Écuin. Genreétabli par Van-Phelsum 
pour des Oursins à surface inférieure concave, avec 
l'anus près du bord ou même dans le bord, et dont les 
cinq ambulacres sont pétaliformes et aigus; il corres- 
pond au genre Scuéum de Klein, ou bien aux Scutelles 
de Lamarck. 

ÉCHINORYS. Écnin. 7. Écuinocorys et Écinoco- 
RYTES. 

ÉCHINOSCHOŒENE. Æchinoschænus. roT. Ce genre, 
que Nées avait placé dans la famille des Cypéracées 
comme distinct, n’a point été jugé ainsi par la majorité 
des botanistes qui l’ont réuni au genre Dichromena. 

ECHINOSINUS. Écuiw. Genre établi par Van-Phelsum 
pour des Oursins dont le têt, quoiqu’à peu près circu- 
” laire, esten quelque sorte irrégulier. Ce sont des Clypei 
de Klein et de Leske, et des Galérites de Lamarck. 

ECHINOSPATAGUS. Écain. Ce nom a été donné par 
Breynius, à un genre de la famille des Oursins, dans 
lequel la bouche est placée entre le centre et le bord, 
et dont l’anus est au bord de la partie supérieure, op- 
:posée à la bouche un peu obliquement. Bruguière l’a 
composé des Spatangues el des Spatangoïdes de Klein, 
que Leske a réunis dans son genre Spatangus, adopté 
par Lamarck qui l’a modifié et augmenté. 

ÉCHINOSPERME. £chinospermum. or. Genre de 
la famille des Borraginées et de la Pentandrie Mono- 
gyaie, L., proposé en 1794 par Mœnch sous le nom de 
Lappula, et-admis sous le nouveau nom d'Echino- 
spermum par Lehmann (?/antæ è famnil. Asperifo- 
liarwm, etc.) et par Reichenbach. C'est un démem- 
brement du genre Myosotis de Linné, dont il ne diffère 
essentiellement que par les akènes hérissés, non per- 
forés à la base, et attachés à un réceptacle central; 
dans les autres Myosotis, au contraire, les akènes sont 
&labres, perforés et attachés au fond du calice; d’ail- 
leurs c’est le même port et la même structure dans 
toutes les autres parties. 11 est donc plus naturel de ne 
considérer le groupe des Echinospermum ou Lappula 

que comme une section du genre Myosotis. Cependant 
R. Brown et Swar!{z sont d'avis de le distinguer géné- 
riquement. Cette distinclion admise, le genre Æchi- 
nospernrum se COMposerait d'une quinzaine d'espèces 
partagées en deux groupes, dont le premier a les fruits 
droits et les grappes accompagnées de bractées. Ici se 
trouvel'£chinospermum Lappula, Lehm., ou Myoso- 
tis Lappula, L., que l’on rencontre en France et dans 
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presque toute l’Europe, au milieu des décombres et 
dans les lieux stériles. Le Myosotis gracilis, Ruiz ct 
Pavon, plante qui croit au Chili. Les Echinospermum 
Condylophorum, Echinospermum Redouslii,Lehm., 
etle Myosotis Echinophora de Pallas, espèces indi- 
gènes de l'empire russe, appartiennent encore à cette 
division. Dans la secondesous-section, caractérisée par 
ses fruits inclinés et ses grappes presque dépourvues 
de bractées, se trouvent trois plantes des climats chauds 
de l'Orient, savoir : l'Echinospermum Zeylanicum, 
l'Echinospermum Javanicum et l'Echinospermum 
Borbonicum. On y a jointle Myosotis Virginica, L., 
et le Myosotis deflexza, Wabhlenb. Il est douteux que 
des plantes de patries aussi diverses (puisque ces deux 
dernières habitent l’Amérique septentrionale, la La- 
ponie et la Norwège) appartiennent au même groupe. 
Le même genre a été constitué sous le nouveau nom de 
Rochelia par Rœmer et Schultes (Syst. Veget. vol. 1v, 
p. 12); mais la publication du genre proposé par Leh- 
mann ayant l’antériorité , celui-ci doit seul subsis- 
ter. — Voyez, pour plus de renseignements, le mot 
Myosoris. 

ÉCHINOSTACHYDE. ÆEchinostachys.2oT.ross. Bron- 
gniard a donné ce nom à des épis de fleurs fossiles, 
qu’il a trouvés dans le Grès bigarré ; mais il n'indique 
aucun analogue vivant auquelon pourrait lesrapporter. 

ÉCHINOSTOME. Echinostoma.inresr. Genre del’or- 
dre des Inteslinaux parenchymaleux , et de la famille 
des Trématodes. Ce genre, créé par Blainville, se com- 
pose de Vers munis d’un suçoir ou bouche à l'extrémité 
antérieure , d’une ventouse un peu plus en arrière, et 
d’un petit renflement armé de crochets. Rudolphi avait 
indiqué ce genre comme une simple division de ses 
Douves. 

ÉCHINOTES. por. (L'Ecluse.) Synonyme de Bonduc. 
V. GUILLANDINA. 

ECHINUS. ma. 7. HÉRISSON. 

ECHINUS. éÉcain. 7. Oursin. 

ECHINUS. Bor. On trouve décrit, sous ce nom, dans 
la Flore de Cochinchine, un arbuste à feuilles éparses, 
très-enlières, ovales ou divisées en trois lobes aigus, 
et marquées d’un réseau de vaisseaux légèrement sail- 
lants. Ses fleurs, portées en petit nombre sur des pédon- 
cules latéraux, sont dioïques; dans les mâles on observe 
un calice squammiforme découpé supérieurement en 
plusieurs parties inégales; pas de corolle; environ 
trente étamines plus courtes que le calice, à filets capil- 
laires, à anthères globuleuses très-pelites. Dans les 
fleurs femelles le calice se partage en cinq ou six divi- 
sions inégales ; il n’y a pas non plus de corolle; deux 
styles courts et velus partent d'un ovaire bilobé; la 
capsule, hérissée de poils subulés et forts, est à deux 
coques globuleuses et monospermes. Loureiro rapporte 
avec doute à ce genre l'Olassium de Rumph, décrit et 
figuré dans l'Aortus Amboinensis (T.x11, pag. 42, 
tab. 25), grand arbre à feuilles opposées et disposées 
par verticilles de quatre, ou dont le fruit pisiforme 
renferme une graine unique. 

Le nom d’£chinus a encore été donné à une espèce 
de Statice. Il désigne l'Alamanda cathartica dans 
Barrère, et les Hydnes dans Haller. 
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ÉCHIOCHILON. 8or. Genre de la famille des Borra- 
ginées et de la Pentandrie Monogynie, L., établi par 
Desfontaines (Flor. Atlant. 1, p. 167) qui l’a ainsi 
caractérisé : corolle tubulée, irrégulière, à deux lèvres, 
dont la supérieure est à deux lobes, l’inférieure à trois; 
tube grêle, un peu arqué; cinq étamines incluses, insé- 
rées au-dessous de l'orifice de la corolle ; un style et 
un stigmate bilobé; quatre akènes tuberculeux placés 
au fond du calice. Ce genre est fort rapproché des Vipé- 
rines dont il ne se distingue que par sa corolle divisée 
en deux lèvres. Plusieurs de nos Æchium, offrant une 
modification de cette structure, doivent encore affaiblir 
beaucoup son caractère. La seule espèce dont il se com- 
pose est l'Echiochilon fruticosum, Desf., loc. cit., 
t. 47, plante dont les tiges sont ligneuses, droites, ra- 
meuses et hautes d'environ six décimètres; ses feuilles 
sont éparses, linéaires, subultes, alternes et hérissées; 
les fleurs sont bleues et jaunâtres à l’entrée du tube de 
la corolle, sessiles, solitaires et axillaires. Elle a été 
découverte par Desfontaines aux environs de Kérouan, 
dans le royaume de Tunis. 

ÉCHIOGLOSSE. Æchioglossum. 8oT. Genre de la fa- 
mille des Orchidées, de la Gynandrie Monandrie de 
Linné, créé par le docteur Blume qui lui assigne pour 
caractères : sépales et pétales libres, presque égaux ; les 
premiers ovales et les autres spatulés ; labelle en forme 
de sac fermé par des dents à sa partie postérieure qui 
se prolonge de chaque côté : son limbe est difforme, 
trilobé, calleux, étendu en languette bifide; gynostème 
demi-cylindrique, oblus ; anthère terminale, à deux 
loges renfermant deux masses polliniques, divisibles en 
deux parties; caudicule filiforme, auriculée vers le mi- 
lieu; glandule arquée et dilatée. On n’en connaît jus- 
qu'ici qu'une seule espèce. 

ÉcutoGLosse DE Java. Echioglossum Javanicum. 
Plante parasite, herbacée, caulescente, à feuilles dis- 
tiques, linéaires-lancéoltes, roides, cuspidées, l’épi flo- 
ral est opposé aux feuilles, et couvert de duvet. 

ÉCHIOIDE. Æchioides. tor. Quelques plantes de la 
famille des Borraginées, qui, pour la plupart, apparte- 
naient au genre Lycopsis de Linné, ont été réunies 
en un genre que le professeur Desfontaines a nommé 
Echioides dans sa Flore atlantique. Mais l’antériorilé 
élant acquise au nom de Nonea proposé par Medicus 
et Mœnch pour le même genre, la majorité des bota- 
nistes, el entre autres le professeur De Candolle dans 
la Flore française, ont adopté celte dénomination. Nous 
conformant aux principes qui doivent régir la nomen- 
clature et sans lesquels elle ne saurait avoir de fixité, 
nous renvoyons au mot Nowea pour la description de 
ce genre. 

ÉCHION. moLL. (Poli.) /. ANOMIE. 

ECHIS. REPT. /. ECHIDNA. 

ECHISACHYS. BoT. Necker appelait ainsi le genre 
Tragus, de Haller, ou le Lappago de Schreber. Foyez 
TRAGus. 

ÉCHITE. Echites. not. Pline a désigné sous le nom 
d'Echites, dérivé de 416, Vipère, un arbuste rampant 
ou grimpant que, d’après quelques indices assez incer- 
tains, l’on a présumé être une Clématite ou quelqu’autre 
espèce voisine de ce genre. L’incertitude ayant rendu 
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cet ancien nom sans application, Linné s'en eslemparé 
pour un genre qui, maintenant encore, ne se compose 
que d'espèces volubiles; il fait partie de sa Pentandrie 
Monogynie et de la famille naturelle des Apocynées. 
Les Échites ont généralement leurs feuilles opposées, 
entières, munies à leur base de poils, simulant des sti- 
pules; les fleurs, qui sont souvent très-grandes et fort 
éclatantes, d’une couleur blanche, rose, jaune ou pour- 
pre, offrent différents modes d'inflorescence ; elles sont 
pédonculées et forment tantôt des sertules ou ombelles 
simples, tantôt des grappes plus ou moins ramifiées; 
leur calice est court, à cinq divisions profondes et 
étroites; la corolle est monopétale, régulière, tubu- 
leuse, tantôt infundibuliforme, tantôt hypocratéri- 
forme ; son limbe est à cinq lobes inéquilatéraux, étroits 
et aigus, ou larges et arrondis; les étamines, au nom- 
bre de cinq, sont tantôt incluses, tantôt saillantes hors 
de la corolle; les anthères sont sagittées, à deux loges ; 
l'ovaire est double, surmonté d’un seul style filiforme, 
que couronne un sligmatle discoïde bilobé; cet ovaire 
est environné par un disque hypogyne qui se compose 
de cinq lames glanduleuses, redressées. Le fruit est un 
double follicule, très rarement un follicule simple, al- 
longé, très-grèle et quelquefois presque filiforme. Les 
graines portent une sorte d’aigreite à leur extrémité 
inférieure. 

Les espèces de ce genre sont fort nombreuses. Une 
grande partie croit en Amérique et dans l'Inde. Robert 
Brown, dans son travail sur la famille des Apocynées 
(/ern. Soc. Trans. 1), a séparé du genre Échite quel- 
ques espèces pour en former un genre particulier avec 
le nom de Parsonsia. L'auteur place dans ce genre 
toutes les espèces d'Echites qui ont la corolle infundi- 
buliforme et les étamines saillantes, ne laissant dans ce 
dernier genre que celles dont la corolle est hypocra- 
tériforme et les étamines incluses. Ces deux genres 
paraissent avoir de trop grands rapports entre eux 
pour ne pas devoir rester réunis. 

Parmi les espèces d'Échites, on remarque princi- 
palement les suivantes : 

ÉCHITE À DEUX FLEURS. Echites biflora, Jacq. Am., 

. 21. C’est un arbuste sarmenteux, qui croit dans l’A- 
mérique méridionale et les Antilles. 11 peut s'élever, en 
se tordant autour des arbres voisins, jusqu’à une hau- 
teur de quinze à vingt pieds. Toutes ses parties renfer- 
ment un suc âcre, laiteux et blanchâtre, que l'on re- 
trouve dans toutes les autres espèces du même genre ; 
ses feuilles sont opposées, courtement péliolées, oblon- 
gues, aiguës, longues de deux à trois pouces, coriaces, 
glabres en dessus, glauques à leur face inférieure; les 
fleurs sont blanches, très-grandes, réunies au nombre 
d'une à trois, au sommet d’un pédoncule axillaire; leur 
corolle est infundibuliforme, à cinq lobes très-larges ; 
les anthères sont velues à leur sommet; les fruils sont 
longs de trois à quatre pouces, dressés et de la grosseur 
d'une plume. 

ÉCHiTE À CORYMBES. Echiles corymbosa, Jacq. Am., 
t. 50. Cette belle espèce, qui est originaire de Saint- 
Domingue, est également sarmenteuse el grimpante; 
ses feuilles sont ovales, lancéolées; ses fleurs ont 
leur corolle rouge, presque rotacée, à cinq divisions 
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étroites, aiguës et réfléchies; les cinq étamines sont 
saïllantes au-dessus de la corolle.» 
ÉCHiTE STELLAIRE. Æchites stellaris, Lindl., Botan. 


regist. 1664. Sa tige sarmenteuse s’élève en se tordant | 


autour des arbres, jusqu’à la hauteur de quinze à vingt 
pieds; elle est, ainsi que toutes les autres parties, à l’ex- 
ception de la corolle et des divisions du calice, couverte 
de poils courts, denses et mous. Les feuilles sont oppo- 
sées, ovales-oblongues, acuminées, courtement pétio- 
lées, d’un vert noirâlre en dessus. jaunâtres en dessous, 
munies à leur base de poils simulant des stipules. Les 
fleurs sont réunies en corymbe ramifié; entre le calice 
et la corolle sont cinq écailles courtes, opposées aux 
sépales, delloïdes, glabres, à cinq découpures et alter- 
nes avec les écailles hypogynes. La corolle est épaisse, 
odorante, d'un rouge de chair; les cinq lobes de son 
limbe sont équilatéraux, étroits, aigus, formant une 
étoile pourprée, bordée de rouge ochracé. 

ÉCHITES. écuin. Mercati, dans son Afetallotheca, 
p. 255, a donné ce nom à un Oursin fossile du genre 
Clypéastre. 

ECHIUM. BoT. 7. VIPÉRINE. 

ÉCHIURES. Æchiuri. ANNËL. Famille de l’ordre des 
Annélides lombricines, établie par Savigny (Syst. des 
Annél., p.100) et ayant, suivant lui, pour caractères : 
branchies nulles ; l'organe de la respiration s'arrête à 
la surface de sa peau ; bouche non rétractile , tentacu- 
lée, ou du moins pourvue extérieurement d’un appen- 
dice charnu et extensible, qui parait constituer un 
véritable tentacule; pieds ou appendices latéraux rem- 
placés par des rangs circulaires de soies métalliques, 
disfnibuées sur certains anneaux du corps; soies com- 
plétement rétractiles, la plupart très-simples; point de 
soies à crochets ; la présence de soies rétracliles, distri- 
buées par rangs circulaires, distingue la famille des 
Échiures de celle des Lombrics; leur intestin très-grèle 
et très-long fait plusieurs replis flottant dans la cavité 
abdominale; il est dépourvu de cœæcums. Celle famille 
ne comprend que le genre Thalassème. /. ce mot. 

ECHMÉE. 20T. /. ÆcmÉe. 

ECHTRICHODIE. Æchtrichodia. 1xs. Hémiptères ; 
genre de la famille des Réduvites, établi par Pelletier 
et Serville qui lui ont reconnu pour caractères : an- 
tennes velues, composées de six articles dont le pre- 
mier assez gros, épais; le second plus long; le troisième 
granuleux et les trois derniers plus grêles et presque 
égaux; bec court, arqué, surpassant la tête en lon- 
gueur; impressions du corselet figurant une croix ; 
ocelles apparents et rapprochés sur un même {uber- 
cule; {rois articles presque égaux aux tarses; ongles 
petits et simples; abdomen relevé latéralement. Ce genre 
se compose d'un assez grand nombre d'espèces, au nom- 
bre desquelles sont le Zeduvius sanctus el le Redu- 
vius hirlicornis de Fabricius, le Reduvius crucia- 
tus , Stoll, Pun. pl. 1x, 65, etc. 

ECHTRUS. g0r. Loureiro nomme ainsi une plante 
commune dans l'Inde, à tige herbacée, qui s'élève en 
sélalant et est armée d'épines nombreuses, à feuilles 
oblongues, grandes, sinuées, découpées en lobes pen- 
nés, épineuses et demi-embrassantes ; à fleurs jaunes , 
solitaires et terminales. Elles n’offrent pas de calice, 
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mais seulement une corolle de six pélales arrondis, con- 
caves, étalés; des étamines en nombre indéfini, à filets 
capillaires, plus courts que la corolle, à anthères oblon- 
gues et dressées; un ovaire libre, allongé, velu, mar- 
qué de quatre sillons; quatre stigmates sessiles, inti- 
mementunis entreeux;une capsule oblongue, épineuse, 
à quatre lobes et autant de valves, et contenant des 
graines nombreuses dans une loge unique. Willdenow 
est porté à croire qu'il existe un calice que Loureiro 
n'aurait pas aperçu, parce qu'il serait caduc, et qu'alors 
sa plante rentrerait dans le genre Argemone avec le- 
quel elle a des rapports évidents, et même apparlien- 
drait à l'espèce d’Argemone qu'on a nommée Mexi- 
cana. En admettant en partie l'opinion de Willdenow, 
doit-on l’adopter tout entière et regarder comme iden- 
tiques deux végétaux venant de localités si différentes? 

ÉCHYMIS. ma. Ÿ. Écummys. 

ÉCIDIE. 807. 7. Æclnie. 

ÉCITON. Æciton. 1xs. Hyménoptères; genre de la 
tribu des Formicaires, établi par Latreille (Hist. natur. 
des Crust. et des Ins.) qui a réuni (Gen. Crust. et Ins.) 
les espèces qui le composaient au genre Afta de Fa- 
bricius, et s’est vu obligé ensuite de le supprimer. 7. 
OEcoDnomE, PonÈRE et MYRMICE. 

ECKLONIE. Æcklonia. Bot. Horneman a établi ce 
genre d’Algues dans la famille des Fucacées, en lui as- 
signant les caractères suivants : fronde coriace, étendue 
en lamelle pinnée, sans nervure; apothécies tubercu- 
liformes, disposées allernativement sur plusieurs ran- 
gées, le long des bords des pinnules, et remplies de 
sporidies. Il ne faut pas confondre ce genre avec celui 
que Stendel a appelé du même nom, qui appartient à 
la famille des Cypéracées, et que l’on a réuni depuis au 
genre 7’rianoptiles de Fenzl. Le genre Ecklonie ne se 
compose encore que d’une seule espèce, Ecklonia buc- 
cinalis ; Fucus buccinalis, L., vulgairement Trom- 
pette de Neplune ou Herbe à trompetle; sa tige a la 
ténacité du cuir; depuis la racine jusqu’à l’endroit où 
se développe le feuillage, elle est entièrement creuse, 
étroite en bas, grossissant vers le haut, et s’arrondis- 
sant au bout ; les frondes sont coriaces, sans nervures, 
remplies d’une pulpe fibreuse, mêlée à une matière gra- 
nuleuse ; elles sont glabres, simples ou pinnées, à seg- 
ments lancéolés, atténués aux deux extrémités el d’un 
brun roussatre. Les slipes ont ordinairement de cinq 
à quinze pieds, plus ou moins, et les frondes qui les 
couronnent d'un à cinq. Son diamètre peut atteindre 
celui de la cuisse d’un Homme. Ce Fucus existe en 
quantités considérables à la hauteur du cap de Bonne- 
Espérance. 

ÉCLAIR. oz. Les marins donnent ordinairement ce 
nom à l'Anomia Ephippium, vulgairement appelée 
la Pelure d'Oignon, parce qu’elle est phosphorescente. 
C’est à La Rochelle surtout que ce nom est en usage. 

ÉCLAIRE. BOT. #. CHÉLIDOINE. 

ÉCLAIRETTE ou PETITE ÉCLAIRE. pot. Noms vul- 
gaires du Ranunculus Ficaria, L. PF. FICAIRE. 

ÉCLAT, min. On entend par ce mot, la manière dont 
la lumière estréfléchie par les minéraux, ou plutôt l'effet 
que les rayons réfléchis par un minéral produisent sur 
l'organe de Ja vue, suivant la manière dont leur ré- 
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flexion s’est opérée. On doit d’abord observer qu'il y 
a dans ce phénomène deux effets qui existent tantôt 
seuls, tantôt simultanément : l’un de ces effets est une 
véritable réflexion plus ou moins régulière, suivant le 
degré de poli du corps, la finesse du grain que présente 
la cassure, et la structure que celte cassure dévoile. 
L'autre effet dépend de l'action même que ce corps 
exerce sur les molécules lumineuses, qui le touchent 
immédiatement et pénètrent en quelque sorte dans la 
première pellicule, avant d'être reportées à l'œil dans 
toutes les directions. C’est ce dernier effet qui dépend 
de la nature du corps, et qui varie considérablement 
d'un corps à l’autre : on peut facilement l'isoler du 
premier, en plaçant le minéral de manière à ce que la 
lumière réfléchie à sa surface ne puisse être portée à 
l'œil; c'est ainsi que, dans le diamant, par exemple 
ou dans quelques variétés de plomb carbonaté, on re- 
connait d’une part un effet de réflexion, de l'autre un 
üclat remarquable, que l’on ne saurait définir, qui a 
quelque chose de métalloïde, et qui est surtout très- 
particulier dans le diamant noir. 

On distingue plusieurs sortes d'éclal : le métallique 
que tout le monde connaît et qui n'appartient qu'aux 
métaux; les nuances dont les corps sont susceptibles 
lorsqu'ils jouissent de l'éclat métallique, peuvent être 
rapportées aux quatre suivantes : le blanc, le jaune, le 
rouge et le bleuâtre. L'éclat métalloïde désigne l'ap- 
parence métallique que présentent diverses substances 
pierreuses, el il est facile de distinguer ce faux éclat 
métallique du vrai en graltant le minéral avec une 
pointe d'acier; la substance pierreuse se décèlera par 
une poussière blanche; dans l’autre cas, ce seront des 
parcelles homogènes détachées de la masse métallique. 
L'éclat vitreux est celui que l’on observe dans le quartz 
et en général dans tous les cristaux qui ont l'aspect du 
verre blanc ordinaire. L'éclat gras, huileux ou ctroïde, 
se trouve dans certaines substances vitreuses, dont la 
surface semble avoir été frottée d'huile, ou qui présen- 
tent dans leur cassure, quiest alors esquilleuse, l'aspect 
de la cire; l'éclat résineux lient en quelque sorte le mi- 
lieu entre l'éclat vitreux et l'éclat gras. Quant à l'éclat 
nacré, il parait être souvent le résultat d'une structure 
schisteuse, et c’est dans la division parallèle aux feuil- 
lets qu’il se fait remarquer ; il est à observer qu'on le 
reconnait très-fréquemment sur les bases des prismes, 
sur les faces qui remplacent profondément des angles 
solides culminants des rhomboèdres, dans des sub- 
stances même qui ne se divisent pas dans ce sens. L'é- 
elat soyeux est le résultat de la structure fibreuse ; il se 
fait remarquer dans un grand nombre de substances, 
et particulièrement dans celles qui sont d’ailleurs sus- 
ceptibles de présenter isolément l'éclat nacré. 

ÉCLATANT. ors. Nom donné à des espèces des genres 
Coucou, Colibri, Merle, etc. #.ces mots. 

ÉCLIPTE. £clipta. por. Genre de la famille des Sy- 
nanthérées, voisin du Zellium, et offrant pour signes 
distinetifs : un involucre composé de folioles disposées 
sur deux rangs; le réceptacle est convexe ou conique, 
chargé d’écailles sétactes; les fleurons du centre sont 
tubuleux et hermaphrodites ; les demi-fleurons de la 
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anguleux, comprimés, couronnés par des dents fort 
petites. 

Huit ou dix espèces composent ce genre. Ce sont des 
herbes rameuses, portant généralement des feuilles 
opposées, entières; leurs fleurs offrent différents modes 
d'inflorescence; elles sont terminales ou axillaires. 
L'une des espèces les plus communes de ce genre, esl 
l'Eclipla erecta;, L., qui est annuelle el croil en Amé- 
rique et dans l'Inde; saMtige est dressée, rude; ses 
feuilles sessiles, oblonguesslancéolées , avec quelques 
dents sur leurs bords. Le professeur Kunth (ir Huwinb. 
Nov. Gen. 4, p. 264, L. 594) en a décrit et figuré une 
petile espèce, à laquelle il a donné le nom d'Æclipta 
humilis. Elle est annuelle et croît à la Nouvelle-Es- 
pagne. 

ECLIPTICA. 8or. L'un des synonymes de la Verbésine 
biflore. 

ÉCLOGITE. mi. Nom donné par Haüy à une roche 
composée essentiellement de Disthène et de Diallage, 
et que l’on n’a trouvée que dans une seule localité, 
dans le Sau-Alpe en Styrie. 

ÉCLOPE. Eclopes. Bot. Genre de la famille des Sy- 
nanthérées, tribu des Sénécionides, établi par Gærtner 
el caractérisé par Cassini de la manière suivante : ca- 
lathide radiée; disque mulliflore, régulariflore; cou- 
ronne unisériée, liguliflore, féminiflore ; péricline cam- 
panulé, supérieur aux fleurs du disque, formé de 
squammnes irrégulièrement imbriquées, appliquées : les 
extérieures larges, ovales, coriaces, à large bordure 
scarieuse; les intérieures “oblongues , étroiles, sur- 
montées d'un long appendice étalé, presque radiant, 
searieux , roussâtre; clinanthe planiuseule ou unMpeu 
convexe, garni de squammelles inférieures aux fleurs, 
embrassantes, canaliculées, caréntes, coriaces et dia- 
phanes. Les fleurs du disque ont l'ovaire comprimé 
bilatéralement, oblong, glabre. bordé d'un bourrelet 
sur chacune dewses deux arêtes; l'aigrette courte, 
membraneuse el profondément découpée; la corolle 
articulée sur l'ovaire, à tube long, à limbe divisé au 
sommet en cinq lobes courts. Les anthères sont mu- 
nies de longs appendices basilaires, membraneux et 
découpés. Les fleurs de la couronne ont l'ovaire oblong, 
triquêtre, hispide, aigretté comme celui des fleurs du 
disque; la corolle articulée sur l'ovaire, à tube long, à 
languette oblongue, plurinervée, à peine bi-tridentée 
au sommet. Le Lype de ce genre est l'ÉCLOPE A FEUILLES 
PIQUANTES, Pelhania pungens , L'Héritier. C'est une 
plante à tiges ligneus à srêles, rameuses, garnies de 
feuilles alternes, rapprochées, presque sessiles, linéai- 
res-lancéolées, étrécies vers la base, aiguës et un peu 
piquantes au sommet, très-entières sur les bords; les 
calathides sont solitaires au sommet des rameaux et 
composées de fleurs jaunes. A cette espèce se joignent 
encore les deux suivantes : ÉCLOPE A FEUILLES EN 
GuILLES, £clopes acicutaris, Cass.; ÉCLOPE A FEUILLES 
roncruÉEs. Æclopes punctata, Cass.; Relhania genis- 
tifolia, L'Hérit. Toutes trois appartiennent au çap de 
Bonne-Espérance. 

ÉCLUSEAU Er ÉCLUSETTE. 
melle. #7. ce mot. 

ECOBUSE. por, L'Aûr'a cespilosa , L., porte ce nom 


ah 
rot. Synon. de Coule- 


+ 


ÉCO 


dans quelques départements de l'Ouest où il est employé 
pour fixer les dunes de sable. 

EÉCONOME. maw. Espèce du genre Campagnol. 7. ce 
mot. 

ÉCORCE. mor. Ce mot est devenu quelquefois spé- 
cifique quand il est accompagné d’'épithètes. Ainsi l'on 
a appelé Écorce pe Cirron el Écorce D'ORANGE, deux 
espèces du genre Cône. 7. ce mot. 

ÉCORCE. Corieæ. or. Dans {ous les végétaux Dico- 
{ylédons , la tige est composée de deux systèmes : un 
système central formé du canal médullaire et des 
couches ligneuses, el qui s'accroît à l'extérieur, et un 
système extérieur s’accroissant par sa face interne, et 
constituant l'Écorce; l’'Ecorce est formée de plusieurs 


- parties superposées, qui ont recu des noms particuliers. 


En procédant de l'extérieur vers l’intérieur, l'Écorce se 
compose : lo de l’épiderme, 2 de l'enveloppe herbacée, 
5° des couches corticales, 4° du liber. 

10 L’épiderme est, suivant quelques auleurs, une 
membrane distinele, mince, transparente, résistante, 
placée sur les parties sous-jacentes. D’autres, au con- 
{raire, le considèrent comme simplement formé par la 
paroi externe des cellules du tissu aréolaire, qui con- 
slitue l'enveloppe herbacée. L'épiderme présente un 
grand nombre de peliles porosités, surtout quand on 
l’observe sur les jeunes branches. Ces pores corlicaux, 
dont plusieurs physiolagisles ont nié l'existence, servent 
à Pabsorption des fluides répandus dans l'atmosphère, 
eL qui doivent servir à l'alimentation de la plante. 7. 
ÉPIDERME. 

2 L’enveloppe herbacée. Mirbel a donné ce nom à 
une couche de tissu cellulaire immédiatement placée 
sous l’épiderme, el qui l’unit aux couches corticales. 
Elle paraît analogue à la moelle el porte aussi le nom 
de médulle externe. Sa couleur est généralement verte, 
surtout quand on l’observe dans les jeunes pousses. 
Elle recouvre {outes les parties extérieures de la tige, 
les branches et leurs ramifications, et remplit les in- 
tervalles qui existent entre les nervures des feuilles. 
Elleparaît de nature glandulaire, et renferme souyent 


les vaisseaux dans lesquels sont contenus les sucs pro-n 


pres. C’est l'enveloppe herbacée qui, ayant acquis une 
épaisseur considérable et des qualités particulières, 
forme, dans le Quercus suber, la partie connue sous 
le nom de Liége. L'enveloppe herbacée est le siége d’un 
des phénomènes chimiques les plus remarquables que 
présente la vie végétale : c’est dans son intérieur que 
s'opère la décomposition de lAcide carbonique absorbé 
dans l’air. Quand la plante est exposée à l'influence de 
Pair et de la lumière, le Carbone reste dans l'intérieur 
du végétal, et l'Oxigène est rejeté à l’extérieur. 

59Les couches corlicales sont immédiatement siluées 
sous l'enveloppe herbacée. Elles ne se rencontrent pas 
dans Lous les yégélaux, ou sont parfois {ellement con- 
fondues avec le liber, qu'il est fort difficile de les en 
distinguer. Aucun végétal ne les offre plus apparentes 
que le bois Dentelle ou Lagetto. Elles forment plusieurs 
couches superposées, qui, lorsqu'elles viennent à être 
étendues, ressemblent parfaitement à un tissu léger, à 
une sorte de dentelie. 

4° Entre les couches corlicales qui sont à l'extérieur 
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et les couches ligneuses qui sont plus intérieures, se 
trouve le liber. Cet organe se compose d'un réseau 
vasculaire, dont les aréoles allongées.sont remplies par 
du tissu cellulaire. Il est rare que, comme l’indique son 
nom, on puisse séparer le liber en feuillets distinets, 
que l’on a comparés à ceux d’un livre. Maïs en laissant 
macérer l'Écorce dans l’eau, pendant un certain temps, 
on parvient presque toujours à ce résullat. De même 
que les autres parties de l’Écorce, le liber peut se repro- 
duire lorsqu'il a été enlevé. Cependant, pour que celte 
régénéralion ait lieu, il faut que la place d’où on l'a 
détaché soit garantie du contact de l’air, ainsi que 
Duhamel l’a prouvé. Get habile naturaliste-enleva une 
portion d’Écorce sur un arbre vigoureux et'en pleine 
végétalion, il garantit la plaie du contact de l’air el vit 
bientôt suinter de la surface externe du corps ligneux 
et des bords de l'Écorce un liquide visqueux qui, s’éten- 
dant sur toule la plaie, forma une couche d’abord inor- 
ganique. Bientôt des traces d'organisation s’y mani- 
festèrent ; elle prit de la consistance, devint celluleuse 
et remplaça enfin la portion de liber qui avait été 
enlevée. C’est à cette substance visqueuse que Grew et 
Duhamel donnèrent le nom de Cambium. . ce mot. 

Telles sont les différentes parties qui forment l'Écorce 
dans les végétaux Dicolylédonés. Cet organe est essen- 
liel à la vie et au développement du végétal. Si on l’en- 
lève en totalité, la plante ne peut vivre, elle ne tarde 
point à périr, parce que c’est principalement par l'É- 
corce qu'a lieu la marche de la séve descendante, c'esl- 
à-dire de celle qui a été élaborée dans les feuilles et a 
acquis les qualités nécessaires pour servir à la nutri- 
tion de la plante. 

Les végétaux Monocotylédonés paraissent privés d'É- 
corce, ou du moins, si elle existe chez eux, elle est 
tellement adhérente avee le bois, qu’on ne l’en distin- 
gue pas. Cependant le docteur Lestiboudois fils, pro- 
fesseur de botanique à Lille, a émis dans ces derniers 
temps une opinion ingénieuse sur l’organisalion ana- 
tomique de la tige ligneuse des Monocotylédonés. Re- 
marquant que dans le stipe des Palmiers, il n'existe 
qu’un seul système d’accroissement, el que cel accrois- 
sement se fait à l'intérieur, il en Lire cette conséquence 
que les Monocotylédonés ne sont formés que du sys- 
{ème cortical, lequel a pour caractère de s’accroilre à 
l'intérieur, tandis que le système central se développe 
toujours à l’extérieur. 

Les Hydrophytes ou plantes marines ont-elles une 
Écorce? La réponse à cette question est la même que 
celle que fera un botaniste à qui l’on demandera : Les 
Géophytes ou plantes terrestres ont-elles une Écorce ? 
Il dira : Les Acotylédonées et les Monocolylédonées n’en 
ont point, on ne l’observe que dans les Polycotylédo- 
nées. Il en est de même des Hydrophytes, que Lamou- 
roux a divisées en quatre grandes classes : les Ulvacées, 
les Dictyotées, les Floridées et les Fucacées; les plantes 
des {rois premières n’ont jamais d'Écorce, il n’y en a 
que dans les dernières, et de même que cet organe 
n'est bien visible que dans les Polycotylédonées li- 
gneuses ét dans quelques Herbacées, el que parmi ces 
dernières, il en existe beaucoup où l'Écorce est peu 
sensible à cause de son peu d'épaisseur ou de la peli- 
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tesse des tiges ou des rameaux; de même il y a beau- 
coup de Fucacées dans lesquelles l'Écorce est difficile 
à bien reconnaître. Cette enveloppe n'offre jamais, dans 
ces végétaux, les caractères particuliers de l’Écorce des 
Géophytes; la différence est en rapport avec le milieu 
dans lequel ces êtres vivent, et surtout avec leur rang 
dans l'échelle des êtres. Exiger une ressemblance par- 
faite entre l'Écorce des plantes terrestres et celles de 
la mer serait aussi ridicule que de dire que la peau des 
Poissons doit être absolument la même que celle des 
Quadrupèdes; les rapports généraux existent, les diffé- 
rences tiennent à l’organisation des êtres, au milieu 
qu'ils habitent, au but pour lequel Dieu les a créés. 
Ainsi dans l'Écorce des Hydrophytes l'on trouve, comme 
dans les plantes terrestres, un épiderme et le tissu cel- 
lulaire. Ce dernier offre un réseau mince à mailles irré- 
gulières, dont les couches forment la masse de l'Écorce 
dans les Géophytes. Le tissu cellulaire s’allonge et com- 
pose une masse homogène, plus dense à la circonférence 
dans les Hydrophytes; elle présente de vastes lacunes 
qui partent de la racine et qui se perdent dans les ex- 
pansions des tiges ou des rameaux, que nous regardons 
comme des feuilles. Par la mactralion, l’épiderme se 
détache de l'Écorce, l'Écorce du corps ligneux, et cha- 
cune de ces parties offre une organisation et une cou- 
leur différentes. Beaucoup de Fucacées, desséchées à 
l'air, présentent, dans leurs liges, une Écorce tellement 
distinete qu’il est facile de les confondre avec des bran- 
ches d'arbres fraiches, jouissant de la plénitude de la 
vie, ou bien encore remises dans l’eau; tout se confond, 
et ce n’est qu’au moyen d'une lame coupée bien mince 
et soumise à l'examen microscopique, que l’on distin- 
gue la différence d'organisation; elle prouve de la 
manière la plus évidente l'existence de plusieurs orga- 
nes. Donc les plantes marines, considérées en géntral, 
ne diffèrent point des plantes terrestres, elles ont une 
Écorce dont la composition est subordonnée à leur 
organisalion et au milieu qu'elles habitent. L'on ob- 
serve dans l'Écorce des unes et des autres les mêmes 
caractères généraux. Ainsi la puissance créatrice, dans 
sa toute-puissance, modifie les caractères des êtres, 
selon des lois immuables imprimées à la matière, et 
plus la science de la nature fait de progrès, plus l’on 
est forcé de reconnaitre celte grande vérité. 

Un grand nombre d'Écorces sont employées dans les 
arts, l'économie domestique et la thérapeutique. Voici 
quelques-unes de celles qui portent des noms particu- 
liers. 

Écorce n’ANGusrTurE. On en connaît deux espèces, la 
vraie el la fausse. #. ANGUSTURE. 

Écorce caryocosTine. C'est la même que la Cannelle 
blanche. #.ce mot. 

Écorce DE KiNA. P. QUINQUINA. 

ÉcorcE ÉLEUTÉRIENNE. On appelle ainsi la Cascarille, 
que l’on a cru être produite par une espèce du genre 
Æleuteria. V. GASCARILLE. 

Écorce pe Girorcée. Nom donné quelquefois à la 
Cannelle Girofiée, 77. CANNELLE. 

Écorce DES Jésuires. L'un des noms vulgaires du 
Quinquina. 

ÉcorcE pe JuraBA. C'est, selon Murrai, l'Écorce d'un 
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arbre de l'Inde, qui est amère el efficace contre les 
maladies nerveuses. 

ÉCORCE DE MAGELLAN. F. ÉCORCE DE WiNTER. 

Écorce pu Pérou. L'un des noms vulgaires du Quin- 
quina. LA 

ÉCORCE SANS PAREILLE. Nom vulgaire de l'Écorce de 
Winter. #7, DRYMIDE. 

ÉcorcE DE WiNTER. Ainsi nommée parce qu'elle a été 
découverte par le navigateur Winter au détroit de Ma- 
gellan : elle provient du Drymis Winteri. F7. DRYMIDE. 

ÉCORCHÉ. mozL. Nom vulgaire ét marchand du Co- 
nus striatus, l'une des espèces les plus élégantes du 
genre Cône, et qui fournit plusieurs variétés remar- 
quables. 

ÉCORCHÉE. 198. P. TÈTE-ÉCORCUÉE. 

ÉCORCHEUR. o1s. Espèce du genre Pie-Grièche. F. 
ce mot. 

ÉCOSSONNEUX. o1s. Synon. vulgaire du Bouyreuil. 
On donne aussi ce nom au Pic vert. VW. BouvreuIL 
el Pic. 

ÉCOUFLE ou ESCOUFLE. o1s. Synonyme vulgaire de 
Milan. #. Faucox. 

ÉCOURGEON ou ESCOURGEON. por. Variété d'Orge. 

ECPHIMOTE. ÆEcphimole. nerr. Genre de l’ordre des 
Sauriens et de la famille des Iguaniens, établi par Fit- 
zinger qui le caractérise de la manière suivante : des 
dents au palais et des pores aux cuisses; de petites 
écailles, mais seulement sur le corps; la queue en a de 
grosses et carénées ; (ête couverte de plaques. Ces Lé- 
zards ont la forme unpeu courte et aplatie de certains 
Agames, et en cela ils ressemblent peu aux Marbrés, Ils 
sont particuliers au Brésil, et l'espèce qui a servi de 
Lype au genre est le Z'ropidurus lorquatus, du prince 
Max. De Newied; Agama tuberculata de Spix. Il est 
entièrement d'un gris cendré, parsemé de pelites ta- 
ches blanchâtres en forme de gouttelettes, avec un 
demi-collier noir, de chaque côté du cou. 

ÉCRECELLE. o1s. Syn. de Cresserelle. #. FAUCON. 

ÉCREVISSE. Astacus. crusr. Genre de l’ordre des 
Décapodes, famille des Macroures, tribu des Homards, 
ayant pour caractères, suivant Latreille : quatre an- 
lennes insérées presque sur la même ligne; les inter- 
médiaires terminées par deux filets; pédoncule des 
latérales nu, avec des saillies en forme d’écailles ou de 
dents; les six pieds antérieurs terminés par une pince 
à deux doigts; pièce extérieure des appendices nala- 
toires du bout de la queue divisée en deux parties. Ce 
genre, établi par Gronovius aux dépens des Cancer de 
Linné, embrassait d'abord tous les Crustacés, Déca- 
podes, Brachyures, à l'exception des Hippes; mais il à 
subi depuis lors d'importants changements; d’abord 
Fabricius le décomposa pour en extraire les genres Pa- 
gure, Galathée et Seyllare. Daldorff fil ensuite plusieurs 
travaux sur les Crustacés; Fabricius en tira parti et 
restreignit davantage les Écrevisses en établissant de 
nouveaux genres sous les noms de Palinure, Palæmon, 
Alphée, Penée et Grangon. Enfin, dans ces derniers 
temps, Leach retira encore des Écrevisses le genre Ne- 
phrops. Ainsi réduit, le genre que nous décrivons ne 
comprend plus qu'un très-petit nombre d'espèces, les 
unes fluviatiles et les autres marines. G. Cuvier a pu- 
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blié (Ann. du Mus. d'Hist. nat. T. 11, p. 568) une dis- 
sertation critique, très-curieuse, sur les espèces d'Écre- 
visses connues des anciens, et sur les noms qu'ils leur 
ont donnés. Parmi elles, on remarque surtout l’Écre- 
visse de rivière dont tous les auteurs ont parlé depuis 
Aristote. C'est aussi cette espèce qui a fourni le sujet de 
diverses observations qu’on peut, jusqu'à un certain 
point, rapporter aux caractères du genre, mais qu'il 
est plus exact de présenter à l’histoire de l'espèce. 

L'ÉCREVISSE DE RIVIÈRE, As{acus fluviatilis ou le 
Cancer Astacus de Linné et le Cancer fluviatilis de 
Rondelet, a été décrite avec beaucoup de soin et figu- 
rée par Roësel (Ins. T. 111, tab. 54-61). Son corselet est 
uni, son rostre est denté latéralement, avec une double 
dent à sa base supérieure. Les deux serres antérieures 
sont inégales, chagrinées, et n’ont au côté interne que 
des dentelures très-fines; la couleur varie, suivant les 
localités, du brun verdàtre au brun clair ou plus ou 
moins obscur. On la trouve dans un grand nombre de 
rivières de l'Europe et du nord de l'Asie. Elle se tient 
ordinairement sous les pierres, dans les cavités des ber- 
ges, et n’en sort guère que pour chercher sa nourriture 
qui consiste en Mollusques, en Poissons, en larves d’In- 
sectes et en matières animales corrompues. 

Passons en revue les particularités les plus remar- 
quables de l’organisation de l’Écrevisse. Le corps peut 
se diviser en tête, corselet ou caparace, et abdomen ou 
queue. La tête n’est distincte de la carapace que par 
unerainure transversale tracée en demi-cercle, dont la 
convexité regarde en arrière. La partie antérieure de la 
tête est prolongée en une sorte de bec aplati, horizon- 
tal, garni sur son milieu, d’une série longitudinale de 
pelites épines. On voit de chaque côté deux paires d’an- 
tennes; les intermédiaires sont avancées, courtes, for- 
mées par deux filets sélacés, divisées en un grand 
nombre de petits articles, et portées sur un pédoncule 
commun beaucoup plus gros et cylindrique, divisé en 
trois pièces et garni de longs poils touffus. Les antennes 
extérieures consistent en de longs filets très-déliés, éga- 
lant en longueur le corps de l'animal et composés d’une 
infinité de petits articles placés bout à bout les uns des 
autres, diminuant graduellement de bas en haut. Cha- 
que filet prend naïssance sur une base mobile composée 
de trois parlies grosses et cylindriques, au-dessus et 
sur le côté desquelles on remarque une grande pièce 
aplalie, triangulaire, terminée en pointe et garnie au 
bord interne d’une série de longs poils. Au-dessous de 
celte pièce mobile, on trouve encore une pièce écail- 
leuse, convexe, et plus bas, enfin, une dernière plaque 
pourvue d’épines et d’éminences. Les yeux sont aussi 
placés de chaque côté du rostre; ces deux organes sont 
portés à l'extrémité d’un pédicule qui, étant très-mo- 
bile, peut les diriger dans tous les sens, et les faire 
sortir ou rentrer à volonté dans la cavité qui les con- 
tient. Les parties de la bouche ne diffèrent de celle des 
autres Crustacés que par quelques particularités de 
formes et non par l'existence ou l'absence des parties 
essentielles observées ailleurs. Les mandibules sont 
dentées, les mâchoires de la seconde paire sont décou- 
pées en lanières, au nombre de six, et, de même que 
dans les autres Macroures, les pieds-màchoires exté- 
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rieurs sont proportionnellement plus longs et plus 
étroits que chez les Crabes. 

La carapace des Écrevisses laisse très-bien aperce- 
voir, ainsi quenous l'avons exposé à l’article CRUSTACÉS, 
les régions stomacale, cordiale, moyenne, hépatique 
postérieure et branchiale. Cette pièce se prolonge sur 
les côtés, protége les flancs et va gagner inférieurement 
les pattes au point de leur insertion avec le sternum. 
Les parties inférieures du corselet constituent la poi- 
trine proprement dite. Celle-ci consiste en une série de 
segments transversaux en même nombre que les paires 
de pattes. La poitrine de l'Écrevisse est donc formée 
par cinq segments; ces segments se composent chacun 
d’un sternum et des flancs élant tous unis entre eux et 
ne laissant apercevoirque des sutures qui indiquent les 
traces de leur réunion. Les sternums sont très-étroits; 
ils s’articulent sur les côlés aux cinq paires de pattes, 
et servent de point d'appui aux flancs, qui se perdent 
sous la carapace; de la soudure des flanes avec le ster- 
num et de chacune de ces pièces entre elles, il naît à 
l’intérieur du corps des lames crustacées dirigées en 
plusieurs sens et formant, par les points d’adhérence 
qu’elles contractent les unes avec les autres, des sortes 
de cloisons verticales ou obliques, qui servent à l’atta- 
che des museles, et protégent en même temps les orga- 
nes les plus essentiels à la vie : le système nerveux, les 
vaisseaux , le canal intestinal, etc. Ces lames ne sont 
autre chose que les analogues {rès-développés des apo- 
dèmes d'insertion de l’intérieur du thorax des insec- 
tes. Les pattes diffèrent entre elles par leurs formes et 
leur volume. La plus remarquable, celle qui diffère le 
plus des autres, est la première paire, autrement dite la 
pince ou la serre. Cinq pièces entrent dans sa Compo- 
sition : la première, attachée au corps, est grosse et 
courte; la seconde esl'plus longue et comprimée sur les 
côtés ; la troisième présente encore plus de longueur ; 
au contraire, la quatrième est courte, grosse et angu- 
laire; enfin la cinquième, ou la main, est une grande 
pièce ovale et convexe des deux côtés, munie antérieu- 
rement de deux parties coniques, désignées sous le nom 
de doigts; l’un d'eux, extérieur et immobile, peut être 
considéré comme un prolongement de la main; l’autre, 
intérieur, constitue une pièce distincte, articulée avec 
la main et se mouvant sur un prolongement qu’elle 
fournit. Des muscles très-forts sont contenus dans toute 
la longueur de ce membre robuste, à l’aide duquel l'É- 
crevisse saisit sa proie et se défend. Les pattes qui sui- 
vent sont longues, menues et formées par six articles. 
Les deuxième et troisième paires se terminent, ainsi 
que Ja première, par une pince, à cetle différence près 
qu'elles sont très-petites, et que c’est le doigt extérieur 
qui jouit seul de quelque mouvement. Les pattes qu'on 
observe ensuite sont munies d’un ongle simple, pointu 
et crochu. Le premier article de la base de la dernière 
paire de patles des mâles, est remarquable par une 
ouverture arrondie, qui livre passage à l'extrémité des 
organes fécondateurs chez la femelle. La troisième paire 
de pattes offre pour les organes de la génération une 
particularité semblable, c’est-à-dire qu’on y trouve une 
ouverture ovale, grande, à laquelle aboulissent les ovi- 
ductes, et qui livre passage aux œufs. 
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L'abdomen de l'Écrevisse, qu'on nomme impropre- 
ment sa queue, est très-développé et formé par six an- 
neaux très-convexes en dessus et légèrement voûtés en 
dessous. Des muscles nombreux et puissants lui impri- 
ment des mouvements robustes; ces muscles forment 
deux masses distinctes, l’une supérieure et l’autre infé- 
rieure. L’abdomen est pourvu en dessous de parties re- 


marquables qu'on retrouve dans la plupart des Crus- | 


tacés; ce sont des filets, sortes de pattes rudimentaires, 
qui varient en nombre et en figure dans les deux sexes. 
Ils sont mobiles à leur base; l'Écrevisse les fait flotter 
dans l'eau, en les agitant d'avant en arrière comme de 
petites nageoires. La femelle en a quatre paires placées 
sur Le second, le troisième, le quatrième et le cinquième 
anneaux. Ils se ressemblent tous, et sont composés cha- 
eun d'une tige aplalie, carlilagineuse, qui jette deux 
branches, dont la postérieure est divisée en deux por- 
tions, par une articulation mobile ; les deux branches 
sont également mobiles sur la tige à laquelle elles sont 
unies, de sorte que ces filets se meuvent avec la plus 
grande facilité. Ces branches sont garnies de longs 
poils barbus, auxquels l'Éerevisse attache ses œufs. Le 
mâle offre aussi des filets abdominaux; mais ceux du 
second anneau diffèrent sensiblement des mêmes filets 
chez la femelle. Les mâles portent encore au-dessous du 
premier anneau de l'abdomen deux autres parties qu'on 
ne voit point sur la femelle, et qui, mobiles à leur base 
et présentant là une articulation, s'appliquent, dans 
l’inaction, sur le sternum entre les pattes, et ressem- 
blent à des tiges un peu aplaties, droites, d'un blanc 
un peu bleuâtre et de substance cartilagineuse; leur 
moitié antérieure est courbée et roulée sur elle-même 
longitudinalement, de manière à former une sorte de 
tuyau. Ces appendices singuliers, sur l'usage desquels 
l'observation n’a encore rien appris, pourraient bien 
être des organes copulateurs. L’abdomen est terminé 
par cinq pièces plates, minces et ovales, en forme de 
feuilles un peu convexes en dessus el concaves en des- 
sous. La pièce intermédiaire ou impaire n’est autre 
chose que le dernier anneau abdominal, et les deux pro- 
longements latéraux sont les appendices de l'anneau 
qui précède. Ces parties sont un véritable appareil de 
natation au moyen duquel l'Écrevissé donne, en les 
dirigeant vers la tête, des coups réilérés dans l’eau. Il 
en résulte naturellement une natation en arrière ou à 
reculons. L’abdomen est percé postérieurement et à sa 
face inférieure par l'anus. 

L'anatomie interne des Écrevisses offre quelques 
trails d'organisation assez curieux et que nous allons 
parcourir en empruntant à Roësel et à Cuvier les prin- 
cipaux détails. L'estomac, situé en quelque sorte dans 
la tête, immédiatement au-dessous de la calotte calcaire 
qui la recouvre, est formé de membranes fortes et assez 
épaisses; ilest muni intérieurement de trois dents écail- 
leuses, pointues, supportées par un appareil remar- 
quable, que Geoffroy St-Hilaire a décrit et représenté 
avec soin dans un travail encore inédit. Ce savant ana- 
tomiste retrouve dans l'estomac des pièces analogues à 
celles qui composent la tête des animaux Vertébrés, et 
il ramène ainsi à un {ype connu une organisation aussi 
anomale en apparence. C’est principalement sur l'Écre- 
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visse de mer ou le Homard qu'il a fait ses diverses re- 
cherches. Le grand intestin.part de l'estomac; il est 
situé dans l'abdomen et s'ouvre à l'anus. Cuvier, dans 
un Mémoire sur la nutrilion des Insectes (Mém. de la 
Soc. d'Hist. nat. de Paris, an 7 ), donne une descrip- 
tion exacte de lasstructure et des fonctions du foie de 
l'Écrevisse ; suivant lui, les vaisseaux biliaires ou le foie 
sont très-développés, et leur fonction n'est point équi- 
voque : on sait qu’en général le foie est plus volumi- 
neux dans les animaux aquatiques à sang rouge que 
dans les lerrestres , et il paraît que la même loi existe 
pour ceux à sang blanc. Les vaisseaux biliaires des 
Écrevisses sont donc très-gros, au nombre de plusieurs 
centaines et disposés en deux grosses grappes, dont les 
vaisseaux excréleurs communs forment les tiges. Ils 
s’insèrent tous contre le pylore el y versent une liqueur 
épaisse, brune et amère. Leurs parois sont colorées d'un 
jaune foncé, el paraissent d’une texture très-spongieuse. 
Ce sont eux qui forment la plus grande partie de ce 
qu’on nomme la farce dans les Etrilles, les Dee 
les autres grandes espèces que l'on mange communé- 
ment, et l'humeur qu’ils produisent communique à cette 
farce l’amertume plus ou moins forte qu'on y remarque. 
Cuvier (/oc. cit.) s'énonce de la manière suivante à pro- 
pos de la respiration et de la circulation : « Les Écre- 
visses et les Monocles n’ont aucune trachée, et ce sont 
précisément ceux chez lesquels on trouve un cœur ou 
du moins un organe de structure semblable. IL faut 
pourtant observer qu'il n'existe peut-être pas entre 
eux et les autres insectes une différence aussi grande 
qu'on le croirait d'abord; ils ont, à chaque côté du cor- 
selet, des paquets de vaisseaux capillaires rangés d’une 
manière très-régulière, sur deux des faces de certains 
corps en forme de pyramides triangulaires; toutes ces 
pyramides sont comprimées et dilatées alternativement 
par le moyen de quelques feuillets membraneux, que 
l'Écrevisse meut à volonté. 

» Mes essais d'injection, poursuit Cuvier, m'ont bien 
permis de porter la liqueur de ces branchies vers le 
cœur; mais jamais je n'ai pu la diriger en sens con- 
traire; tandis que du cœur on peut la faire parvenir 
par tout le corps, au moyen de vaisseaux nombreux et 
très-visibles dans certaines espèces, notamment dans le 
Bernard-l'Hermite, où ils sont colorés en un blanc opa- 
que. S'il se trouvait, par des recherches ultérieures, 
qu'il n’y eût ni second cœur, ni trou commun veineux, 
qui, devenant artériel, portât le sang aux branchies 
par une opération à peu près inverse de celle qui a lieu 
dans les Poissons, alors on pourrait croire que les bran- 
chies ne font autre chose qu'absorber une partie du 
fluide aqueux et le porter au cœur, qui le transmettrait 
à tout le corps. Ce prétendu cœur et ces vaisseaux ne 
seraient donc, en dernière analyse, qu’un appareil res- 
piraloire qui ne différerait de celui des insectes ordi- 
paires que par cel organe musculaire qu'il aurait recu 
de plus. Et on concevrait aisément la raison de cette 
différence, attendu que la substance respirée étant sous 
forme liquide, ebne pouvant se précipiter, comme l’air 
le fait, dans les trachées par l'effet de son élasticité, il 
lui fallait un mobile étranger, qui est cet organe qu'on 
a pris pour un cœur, Quant à la nutrition proprement 
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dite, elle se ferait exactement comme dans les insectes 
ordinaires et dans les Zoophytes, c’est-à-dire par une 
simple imbibition. » 

Les organes générateurs mâles de l’'Écrevisse, situés 
dans le {horax, se composent des tesLicules divisés en 
trois parties, deux en avant et une plus grosse en ar- 
rière. D’autres vaisseaux blancs, tortueux, très-déve- 
loppés et turgescents à l'époque de l'accouplement, ont 
été regardés comme les vaisseaux séminifères ; ils rem- 
plissen( un assez grand espace, occupent les côtés el 
la partie postérieure du cœur; l'appareil de la femelle 
consiste en deux ovaires occupant les côtés du corps et 
divisés comme le testicule en {rois portions. A l'époque 
de la ponte, ils sont allongés et très-distendus par les 
œufs. Ils aboutissent au premier article de la troisième 
paire de pattes. L’accouplement des Homards, el, par 
analogie, celui des Écrevisses, se fait, à ce qu’il parait, 
à la manière de quelques Monocles, c’est-à-dire ven- 
tre à ventre. Le mâle attaque la femelie qui se ren- 
verse sur le dos, et le couple s’enlace alors étroi- 
tement à l’aide des pattes. La ponte a lieu deux mois 
après ; elle est assez abondante, et l’on compte quel- 
quefois vingt, trente œufs et même davantage. Ceux-ci 
sont fixés aux filets mobiles qui garnissent la queue, à 
l’aïde d’un pédicule, sorte de tuyau membraneux, flexi- 
ble, élargi à sa base et qui paraît être la continuation 
de l'enveloppe la plus extérieure de l'œuf. Les femelles 
portent ces sortes de grappes jusqu’à la naissance des 
petits qui, d’abord très-mous, trouvent sous le ventre 
de leur mère un refuge assuré contre les dangers, et 
»’abandonnent cet abri que lorsque leur têt, plus con- 
sistant, peut les protéger. Les Écrevisses renouyellent 
leur enveloppe extérieure tous les ans, entre le mois de 
mai et le mois de septembre. Réaumur a décrit avec 
soin celte sorte de mue. On trouve un extrait de ses 
observations dans l'Encyclopédie méthodique, et cet 
extrait nous a paru assez exact pour mériter d’êlre cité 
en grande partie. Quelques jours avant le dépouille- 
ment de leur peau, les Écrevisses cessent de prendre de 
la nourriture; alors, si on appuie le doigt sur l’écaille, 
elle plie, ce qui prouve qu’elle n’est plus soutenue par 
les chairs. Quelque temps avant l'instant de la mue, 
l'Écrevisse frotte ses pales les unes contre les autres, 
se renverse sur le dos, replie et étend sa queue à diffé- 
rentes fois, agité ses antennes et fait d'autres mouve- 
ments dans le but sans doute de détacher sa peau pour 
la quitter; elle gonfle son corps, et il se fait entre le 
premier anneau de l'abdomen et la carapace qui s'étend 
depuis elle jusqu'à la tête, une ouverture qui met à 
découvert le corps de l'Écrevisse. Il est d’un brun foncé, 
tandis que la vieille écaille est d'un brun verdâtre. 
Après celte ruplure, l'animal reste quelque temps en 
repos; ensuite il fait différents mouvements et gonfle 
les parties qui sont sous la carapace. La partie posté- 
rieure de celle-ci est bientôt soulevée, el l'antérieure 
ne reste attachée qu’à l'endroit de la bouche; alors il 
ne faut plus qu'un demi-quart d'heure ou un quart 
d'heure pour que l'Écrevisse soit entièrement dépouil- 
lée; elle Lire sa tête en arrière, dégage ses yeux, ses 
antennes, ses bras ct successivement foules ses pattes. 
Les deux premières, ou les serres, paraissent les plus 
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difficiles à dégainer, parce que la dernière des cinq par- 
ties dont elles sont composées est beaucoup plus grosse 
que l’avant-dernière ; mais on conçoit aisément celte 
opération, quand on sait que chacun des articles écail- 
leux, qui forme chaquepartie, est divisé en deux pièces 
longiludinales qui s’écartent l’une de l’autre, dans le 
temps de la mue, lorsque l’animal leur fait violence. 
Enfin l'Écrevisse se retire de dessous sa carapace, et 
aussitôt elle se donne brusquement un mouyemen( en 
avant, étend la queue et se dépouille de ses anneaux. 
C’est ainsi que finit l'opération de la mue, qui est si vio- 
lente que plusieurs Écrevisses en meurent, surtout les 
plus jeunes; celles qui y résistent sont {rès-faibles. 
Après la mue les paties sont molles, et l'animal n’est 
recouvert que d’une membrane ; mais en deux ou {rois 
jours, et quelquefois en vingt-quatre heures, celte 
membrane devient une nouvelle enveloppe aussi dure 
que l’ancienne. Il est important pour l'Écrevisse que la 
nouvelle peau se durcisse bientôt, car, si elle était ren- 
contrée par d’autres Écrevisses, n'étant plus défendue 
par son écaille, elle ne manquerait pas de devenir leur 
proie; c’est pourquoi aussi, lorsqu'elle est prête à muer, 
elle cherche une retraite dans les trous et d’autres en- 
droits où elle puisse être à l'abri du danger. Dans la 
suite, le nouveau têt ne devient ni plus dur, ni plus 
épais, ni plus grand, de sorte que l'Écrevisse, qui aug- 
mente de volume chaque année, étant gènée dans son 
enveloppe, est contrainte d’en sortir; aussi Réaumur 
a-{-il remarqué que chaque partie d’une Écrevisse qui 
a mué depuis peu, estconsidérablement plus grande en 
{out sens que le fourreau qu'elle a quitté; cette diffé- 
rence cependant ne doit pas être bien considérable, si 
l’on s’en rapporte à certains pêcheurs qui assurent 
qu’une Écrevisse de six à sept ans n’a encore qu’une 
grosseur médiocre, la vie moyenne de ces animaux 
élant, dit-on, de vingt ans. Ce qu'il y a de plus remar- 
quable, c’est qu’à chaque mue, il se forme un nouvel 
estomac dans le corps de l’animal; et cet estomac en- 
veloppe l’ancien qui est bientôt détruit par l’autre. 
L'Écrevisse renouvelle peut-être bien aussi toutes les 
autres parties internes. 

Dansles Écrevisses prêtes à muer, on trouve constam- 
ment sur les côtés de l'estomac deux corps calcaires 
connus vulgairement sous le nom d'yeux d'Écrevisses, 
à cause de leur figure arrondie. Ces deux pièces dispa- 
raissent pendant la mue, et on ne les trouve plus dans 
les espèces qui ont éprouvé ce changement. L'opinion 
des auteurs a beaucoup varié'sur l'usage de ces parties. 
Geoffroy a cru qu’elles servaient, aïnsi que la mem- 
brane du vieil estomac, pour nourrir l'Écrevisse durant 
la mue. Mounsey (Trans. Plilosoph.) présente une 
observation analogue, et il pense avec Réaumur, qu'é- 
tant dissoutes dans l’estomac, elles servent à la forma- 
tion ou au durcissement de la nouvelle enveloppe. Au 
contraire Roësel, n’admettant pas l'opinion de Réau- 
mur, croit que l'Écrevisse se décharge de ces pièces en 
entier dans le temps qu’elle se dépouille de sontest, et 
qu’elles ne se dissolvent ni ne diminuent dans son corps 
en aucune manière, Quant à ce dernier fait, il paraît 
cependantcons{ant,etl’opinion deRéaumur,quoiqu'elle 
soit susceplible d’objections, est encore plus admissible 
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que celle de Roësel qui pense que les yeux d'Écrevisse 
pourraient bien être l'assemblage ou le résidu des dé- 
pouilles de différentes parties internes de l'Écrevisse. 

Les Écrevisses présentent un autre fait non moins 
remarquable que celui de la mue, c’est la faculté qu'ont 
les pattes, les antennes et les mâchoires de repousser 
après leur amputation, sans qu’on puisse, dans l’état 
actuel de la science, expliquer convenablement ce phé- 
nomène. Réaumur a le premier tenté des expériencés 
sur cet objet. II nous a appris que si l’on casse, dans la 
jointure d'une articulation, la patte d’une Écrevisse, on 
aperçoit, un ou deux jours après, une sorte de mem- 
brane légèrement rouge, qui recouvre les chairs. Cinq 
jours plus tard, cette membrane fait saillie et paraît 
renflée, puis elle devient conique, s'allonge de plus en 
plus, se déchire et laisse voir une jambe molle qui croît 
en grosseur et en longueur el se recouvre d’une enve- 
loppe solide. Un fait bien digne de fixer l'attention, 
c’est qu’il ne naît à chaque jambe que ce qu’il faut pré- 
cisément pour la compléter. Nous le répétons, on n’a 
encore présenté aucune explication bien satisfaisante 

“de cette reproduction analogue sans doute à celle des 
pattes des Salamandres, de la tête des Limaçons et des 
Polypes; ce n’est pas ici le lieu de traiter celte grande 
question. 

Tout le monde connaît l'usage alimentaire des Éere- 
visses. On employait autrefois en médecine les pièces 
calcaires, connues sous le nom d’yeux d'Écrevisses; 
mais la raison a fail justice de ce médicament ridicule. 
On pêche les Écrevisses de diverses manières : d’abord 
ayec un filet que l’on suspend le soir au-dessous d’un 
morceau de chair putréfiée. Les Écrevisses sont attirées 
quelquefois en grand nombre par cet appât. On met 
aussi quelquefois de la viande dans un fagot menu, que 
l'on retire lorsque les Écrevisses ont pénétré de toutes 
parts entre les branches du bois. Plusieurs personnes 
emploient des baguettes fendues ; on met dans la fente 
un appât, et on les place dans les lieux où les Écrevisses 
sont abondantes. Celles-ci ne tardent pas à s'attacher à 
l’appât, on retire ensuite les baguettes avec beaucoup 
de précaution, et on glisse sous chacune d’elles un pa- 
nier. À peine sortie de l’eau, l'Écrevisse abandonne le 
corps qu'elle dévorait, et tombe dans le panier. On 
prend aussi les Écrevisses à la main, dans leurs trous, 
et on emploie encore quelques autres moyens pour se 
les procurer. 

On trouve souvent sur lesbranchies de l’Écrevisse un 
petit animal vermiforme, figuré par Roësel. et qui a été 
décrit avec beaucoup de soin par Auguste Odier; cet 
animal forme un genre nouveau dans la classe des 
Annélides, et appartient à la famille des Hirudinées. 
PV”. BRANCHIOBDELLE. 

Le genre Écrevisse renferme quelques autres espèces, 
parmi lesquelles on doit distinguer : 

L'ÉCREVISSE HomaRD. Aslacus marinus, Fabr., ou le 
Cancer macrourus Gammrarus de Linné, et le Can- 
cer Gammarus de Scopoli. Elle a été figurée par Séba 
(Mus. T. 111, tab. 17, fig. 5), par Pennant (Zoo!. Brit. 
T. 1v, tab. 10, fig. 21) et par Herbst (tab. 25). Elle est 
connue en France sous le nom de /ÆZomard. Sa taille 
est souvent gigantesque. La carapace est lisse, munie 
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d'an sillon longitudinal, et d'un autre transversal irré- 
gulier. Le reste est avancé, pointu, avec une double 
dent à sa base supérieure. Son corps est bleuâtre et 
taché de blanc. Il rougit au feu. On le trouve communé- 
ment dans la Méditerranée et dans l'Océan. 
L'ÉCREVISSE DE BARTON. Astacus Ba rlonii, Fabr. Sa 
carapace est unie, son rostre est court et aigu. On en 


trouve une figure dans l'Histoire des Crustacés, faisant 


suite à Buffon (édit. de Déterville, pl. 11, fig. 1). Elle 
est propre aux eaux douces de l'Amérique septentrio- 
nale, ressemble beaucoup à l'Écrevisse fluviatile, et se 
mange. 

L'ÉCREVISSE DE BLANDING. Astacus Blandingii, Har- 
lan. Elle a les pinces et les membres, ainsi que les côtés 
du corps tuberculés, et les tubercules des pinces sont 
plus gros; le (thorax a une petite épine sur le côté, en 
avant de l'anneau (ransverse ; les première et deuxième 
articulations du support des antennes externes sont mu- 
nies chacune d’une épine; le rostre est allongé, angu- 
leux, atténué en avant, et un peu recourbé obtusément 
au sommet; il est caréné de chaque côté, à la base, 
et terminé en arrière en une épine postoculaire; les 
pieds de devant ont leur troisième articulation (rès- 
longue, el ont deux rangées d'épines; les pinces en ont 
quatre ; elles sont longues, recourbées; les lamelles 
caudales sont ciliées; les segments latéraux sont sur- 
montés d’une épine; les membres pénultième et anté- 
pénultième des mâles ont une éminence conique à la 
base de la deuxième articulation. Cette espèce est lon- 
gue de trois pouces trois lignes, large au thorax, d’un 
pouce, et la longueur des pattes antérieures est dequatre 
pouces. Elle est commune dans les mares et les ruis- 
seaux des États du Sud de l’Union. 

ÉCRITURE ou ÉCRIVAIN. rois. Espèce de Perche. 
V.ce mot. 

ÉCRITURE. mozr. On donne vulgairement ce nom, 
ou celui de Coquilles écrites, à un grand nombre de 
Coquilles de genres différents : ainsi la f'enus scripla, 
la Cytherea castrensis, l'Oliva scripta, etc., ont reçu 
ce nom. On nomme Écriture hébraïque le Conus ebreus. 
D'Argenville donne le nom d'Écrite à une des nombreu- 
ses variétés de l’Olive hispidule. 

ÉCRIVAIN. pois. Ÿ. ÉCRITURE. POIs. 

ÉCROUELLE. crusr. L'un des noms vulgaires du 
Cancer Pulex, L. V. CREVETTE. « 

ECSTOMON. gor. Synonyme d’Hellébore. 7. ce mot. 

ECTINE.Æctinus.ixs.Coléoptères pentamères; genre 
de la famille des Serricornes, tribu des Élatérides, insti- 
tué par Eschsehol{z qui lui a reconnu pour caractères 
distinelifs : les second et troisième articles des anten- 
nes plus petits que les suivants; ceux-ci plus ou moins 
en scie; corps étroit et allongé, souvent presque li- 
néaire, avec le corsele( plus long que large, presque 
parallélipipède et très-peu dilaté à son extrémité anté- 
rieure. Ce genre se compose des Æ/ater aterrimus, 
marginalus, sputalor, brunneus et fugax, de Gil- 
lenhal. 

ECTOCARPE. ÆEctocarpus. Bot. ( Céramiaires. ) 
Genreétabli par Lyngbye (Aydr. Dan., p.150) etdont 
les caractères sont : capsules subsessiles, solitaires, non 
revêlues d’une membrane qui les fasse paraîlre anne- 
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lées. Voisin des Deliselles, il en diffère en ce que celles-ci 
ont leurs capsules comme revêlues d’un anneau trans- 
parent. La forme allongée des capsules des Gapsicar- 
pelles les distingue facilement du genre dont il est ques- 
tion; la même forme de capsule des Audouinelles et le 
pédicule qui les supporte sert encore à distinguer ces 
plantes des Ectocarpes. Les espèces bien constatées de 
ce genre habitent la mer, où elles sont parasites des 
autres Hydrophytes, peu nombreuses, mais d’une cer- 
taine élégance; elles concourent à l'ornement des her- 
biers où elles s'appliquent assez étroitement au papier 
sur lequel on les prépare. Les principales sont : Æcto- 
carpus lilloralis, Lyngbye, loc. cit., tab. 42, dont il 
faut soigneusement distinguer les variétés « et 8 du 
même auteur; la seconde est une Pylayelle. 7. ce 
mot.— Æctocarpus elongatus, Ectocarpus littoralis, 
Lyngb., (ab. 42, 8. — Ectocarpus densus, Lyngb., 
loc. cit., tab. 44, 8. 

ECTOPISTE. Ectopistes. o1s. Genre de la famille ou 
ordre des Pigeons, que Swainson a cru devoir séparer 
du genre quiporte ce dernier nom, parce que les espèces 
qui le composent lui ont constamment offert les carac- 
tères suivant(s : bec grêle, échancré; ailes un peu arron- 
dies, atténuées; première et troisième rémiges égales, 
la deuxième très-longue ; queue arrondie ou cunéi- 
forme; pieds courts et nus; tarses à squammelles anté- 
rieures imbriquées; celles des côtés petites, réticulées. 
L'auteur cite comme {ype ou espèces principales de ce 
genre le Colomba migratoria de Linné, le Colomba 
speciosa de Temminck, etc. 7. PIGEoN. 

ECTOPOGONES. or. (Mousses.) Palisot de Beauvois 
appelle ainsi la seconde tribu qu’il avait établie dans 
la famille des Mousses. Elle comprend les genres qui 
sont privés de péristome interne. /. Mousses. 

ECTOSPERME. Æctosperma. rot. ( Characées ? ) 
Genre fort naturel, très-tranché et parfaitement décrit 
par Vaucher (His. des Conf., p. 9). Ce savant lui im- 
posa un nom qui donne.une idée exacte de la fruclifica- 
tion caractéristique, laquelle consisie dans des capsules 
extérieures, En adoptant ce genre, De Candolle (Flore 
fr. T. 11, p. 61) crut devoir changer ce nom cepen- 
dant si expressif et conforme aux règles établies, pour 
lui imposer celui de Zaucheria. Nulles raisons valables 
n’autorisant cette mulation qu'adoptèrent la plupart 
des algologues, Bory a cru devoir la regarder comme 
non avenue, et en faisant droit à l’an(triorité, réserver 
le nom de Vaucherie pour un autre genre, hommage 
plus digne, dans une famille qu’il a bien observée, 
d’être offert au savant Genevois dont l'ouvrage est en- 
core le meilleur sur les Confervées. 7, VAucRERIE. Les 
Ectospermes consistent dans des filaments simples ou 
rameux , tubuleux, absolument inarticulés, plus ou 
moins transparents, remplis, quand l’âge ou quelque 
agent extérieur n’allère pas leur organisation, d’une 
substance verle analogue à celle qui colore les Cha- 
ragnes el la plupart des plantes aquatiques; des cap- 
sules arrondies, ovales, ou tant soit peu oblongues, 
extérieures au tube, sessiles ou pédicellées, solitaires, 
didymes ou réunies en plus ou moins grand nombre, 
opaques et remplies de corpuscules graniformes, con- 
stituent la fructification. 
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On a jusqu'ici confondu les Ectospermes avec les 
Conferves, mais ce rapprochement est absolument dés- 
avoué par la nature. L'absence totale d’articulations 
ne saurait le permettre. Bory avait d’abord pensé, avant 
de connaître leur fructification, que l’on pouvait les 
rapporter aux Ulvacées tubuleuses, encore que leur 
tissu ne fût pas le même; maïs ayant vérifié les obser- 
vations de Vaucher, et cherché dans les végétaux aqua- 
tiques quelque capsule dont la conformation se rap- 
proche de celle des Ectospermes, il est resté convaincu 
que les Charagnes ont d'étroites analogies avec eux. En 
effet, on a déjà vu (T. 11, p. 286) que les Charagnes 
sont des plantes aquatiques croissant dans les mares et 
les eaux stagnantes, qui ne s'élèvent jamais à la surface, 
demeurent constamment submergées el fructifient sous 
l'eau. Comme chez les Ectospermes, leurs tiges tubu- 
leuses et inarticulées sont généralement rigides quoi- 
qu’assez flexibles, rameuses, et dont les ramules por- 
tent des capsules munies d’autres petites ramules où 
l’on a vu des bractées avorlées, et qui se retrouvent 
dans la plupart des Ectospermes à capsules pédicellées. 
Comme dans les Charagnes, on observe ici un tégument 
dont l’externe est très-mince, membraneux et transpa- 
rent, contenant un véritable péricarpe où se trouve un 
fluide rempli de corpuscules qu’on serait tenté de pren- 
dre pour des graines, si la germination de ces plantes, 
fort bien observée et figurée par Vaucher (pl. 11, fig. 1 
et 4, et tab. 11, f. 8), ne prouvait que c’est de l’inté- 
grité du fruit que sort le filament destiné à devenir la 
tige de l’Ectosperme. Outre la fructification de ces vé- 
gétaux, on trouve assez communément à la surface de 
leurs filaments d’autres corpuscules plus ou moins con- 
sidérables et transparents, au centre desquels on dis- 
{ingue un point noirâtre, qui ne tarde pas à s’agiter sous 
les yeux de l’observaleur. On serait d’abord tenté d'y 
voir un indice de Zoosperme, mais pour peu qu'il y 
porte de l’attention, le naturaliste circonspect ne tar- 
dera pas à reconnaitre que l’objet qui s’agite sous la 
lentille est un petit Crustacé du genre Cyclope, Cyclops 
lupula, Müll., et provenant d'œufs probablement dé- 
posés à la suite d’une piqüre d’où résulle une sorle de 
galle; celle-ci demeure transparente comme du verre 
quand le Cyclope en est sorti. Les Ectospermes plus ou 
moins rudes au {oucher, disposés soit en gazons adhé- 
rents aux corps inondés, soit en touffes arrondies où les 
filaments divergent du centre à la circonférence, soit 
enfin en grandes masses nuageuses au fond des eaux, 
sont d’un vert généralement assez foncé; ils remplis- 
sent les bassins alimentés par des eaux vives. Presque 
tous furent confondus par les botanistes sous les noms 
de Conferva canalicularis, spongiosa, etmème d'am- 
phibia, encore que le véritable Conferva amphibia de 
Linné soit une Céramiaire fort voisine du Con/ferva 
glomerata de ce même auteur. Il est des espèces qui 
continuent de végéter quand l’eau dans laquelle on les 
a vues se développer vient à s'évaporer; celles-ci for- 
ment alors sur la vase, contre les parois des fossés 
sombres ou sur les rochers humides, des couches pres- 
sées, d’un vert soyeux, molles et compactes, qui pré- 
sentent assez bien l'aspect d'une éponge du plus beau 
vert. Quelquefois les extrémités de leurs filaments se 
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réunissent en faisceaux poignants, qui font paraitre 
comme hérissée, et rendent assez rude, la surface de ces 
coussinets auparavant soyeux au {oucher, C’est vers 
la fin de l'automne, dans les hivers Lempérés et humi- 
des ou dans les premiers jours du printemps, que l’on 
trouve les Ectospermes en fructification. En adoptant 
ee genre, avec le nom que lui imposa Vancher, on doit 
encore y former, avec cet auteur, diverses coupes pour 
distribuer environ dix-huit à vingt espèces. Ces coupes, 
auxquelles nous en ajouterons de nouvelles, devien- 
dront peut-être susceplibles de former des genres dis- 
tincts. 

+ Capsules solitaires, sessiles ou subsessiles, obo- 
vales, latérales, épaisses, nues, c'est-à-dire dépourvues 
de tout appendice qu’on puisse considérer comme des 
bractées avortées. 

EGTOSPERME DICHOTOME, Æclosperma dicholoma, 
Bory; Conferva dichotoma, L.; Vaucheria dicho- 
toma, Lyngb., loc, cit., 75,t. 19, c. On ne conçoit 
guère comment Roth (Catal. 111, pag. 119) avait pu 
comprendre cette plante essentiellement inarticulée 
parmi ses Ceramium. L'une des plus communes de 
son genre; la grosseur de ses filaments dichotomes fit 
comparer ceux-ci, à cause de leur volume, à des soies 
de Porc (Conferva dicholoma setis porcinis similis, 
Dill., Muse. 17, Lab, 5, fig. 19). Elle abonde dans 
toutes les eaux où elle devient fort grande. Ses extré- 
mités sont très-obtuses. 

EGTOSPERME TRIGHOTOME. Æclosperma trichotoma. 
Bien que nous n’ayons pas observé la fructification 
de cette espèce, elle présente trop d'analogie avec la 
précédente pour que nous l'en puissions éloigner ; elle 
en a la couleur, l’aspect et la consistance; mais ses 
rameaux, au lieu de se fourcher, se partagent toujours 
en trois. Nous présumons qu’elle est originaire des ea- 
naux de l'Égypte, du moins l’avons-nous découverte 
dans de grands pots de terre où l’on cultivait, toujours 
inondée dans les serres du jardin botanique de Bruxelles, 
le Nymphæa cœrulea, provenu de plants en racines 
quun officier belge avait rapportés dans son pays de la 
glorieuse expédition que firent les Français en Afrique, 
sous le général Bonaparte. 

Le véritable Conferva canalicularis de Linné, ap- 
partient encore à cette section, ainsi que l'Ectosperma 
littoralis, B.; Vaucheria dichotoma b, Lyngb., loc. 
cit., p. 76, t. 20, À, qu'on trouve dans les fosses sau- 
mâtres, le long de certaines côles, — Æctosperma se- 
ricea, B.; Vaucheria, Lyngb., t. 21, 8, qui est le 
Conferva spongiosa de plusieurs botanistes.— Æctos- 
perma Dilhoynii, B.; Vaucheria, Lyngb.,t. 21, c; 
ÆEclosperma salinarum, B.; Ectosperma appendi- 
culata, Vaucher, p.55, pl. 5, 11, qui croit dans l’eau 
muriatée des bassins de Lons-le-Saulnier et autres sa- 
lines du mème genre. — Æctosperma marina, B.; 
Vaucheria, Lyngb., pl. 22. 

ft Capsules sessiles, rondes, latérales, solilaires ou 
géminées, accompagnées d’un appendice bractéiforme. 

ECTOSPERME HÉTÉROCLITE. Zclosperma heteroclita, 
B.; Æctosperma sessilis, Vauch., Loc. cit. 51, pl. 2, 
f. 9,7; V’aucheria sessilis, Lyngb., p. 80, pl. 22, o. 
Cette espèce, qui n’est pas rare dans nos mares, est re- 
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marquable en ce que ses capsules, solitaires où gémi- 
nées, sont fixées à la base d’un appendice qui manque 
parfois, mais qui ressemble à une pelite corne lors- 
qu'il existe, 

tt Capsules solitaires, pédicellées. Les espèces de 
celte section ont le pédicule qui supporte leur fructifi- 
cation simple, fourchu ou accompagné d’une ou deux 
de ces ramules bractéiformes, regardées à tort comme 
des anthères, Nous citerons comme les principales : 
Ectosperma ovata, Vauch., p. %5. pl. 1, fig. 1; Vau- 
cheria, Lyngb., loc. cit., p. 76, pl. 20, 8. — Æctos- 
perma hamala, Vauch., p. 26, pl. 2, fig. 2; Vauche- 
ria,; Lyngb., p.77, pl. 20, c.— Ectosperma terrestris, 
Vauch., p. 27, pl. 2, fig. 5, qui n’esl certainement pas 
le Byssus velutina de Linné, comme le croit Vaucher; 
ce prétendu Byssus est une véritable Conferve; le 
Vaucheria terrestris de Lyngb., p. 77, t. 21, À, est 
bien un Eclosperme, mais non celui de Vaucher. Il 
doit être considéré comme une espèce très-différente 
que nous nommerons repens. 

tt} Capsules sessiles, géminées, opposées vers l'ex- 
trémité de l’appendice bractéiforme qui les supporte. 
Trois espèces remarquables composent celte section : 
ÆEclosperma geminata, Vauch., loc. cit., p. 29, pl. 2, 
f. h; Vaucheria, Lyngb., loc. cit., p. 80, t. 25, À. — 
Ectosperma cœæspilosæ, Vauch., p.288, pl. 2, fig. 4; 
Vaucheria, Lyngb., 81, t. 95, 8. — Æctosperma cru- 
ciata, Vauch., p. 50, pl. 2, fig. G. 

+tttt Capsules groupées en certain nombre, sur les 
appendices bractéiformes, soit sessiles, soit stipitées. 
Les espèces qui composent cette section sont les sui- 
vantes : Æclosperma racemosa, Vauch., loc. cit., 
p. 52, pl. 5, f. 8; J’aucheria, Lyngb., loc. cit., p. 81, 
t. 25, c.— Ectosperma multicornis, Vauch., p.53, 
pl. 5, fig. 9 (bona). — Ectosperma multicapsularis , 
V'aucheria, Lyngb., p.82 (absque icone); Conferva, 
Dill., t. 71. 

+ttttt Capsules ovoïdes, terminales et donnant 
aux rameaux, à l'extrémité desquels on les voit, l'as- 
pect d’une petile massue. Nous ne connaissons qu’une 
espèce dans cette section qui pourrait rentrer dans la 
troisième, si l’on venait à lui découvrir des capsules 
latérales. C'est l'£closperma Clavata, Vauch., Loc. 
cit., p. 54, pl. 5, f. 10; Faucheria, Lyngb., loc. cit., 
p. 78,t.91, p. C'est à tort qu'on a rapporté à cette 
espèce le Conferva vesicata de Müller (Nov. Act. 
Petr. ut, p.95, t. 2, f. 6-9), qui est bien certainement 
une Prolifère de Vaucher et de Leclere, c'est-à-dire une 
de nos Vaucheries. . ce mot. 

ECTROSIE. Æctrosia. pot. Genre de la famille des 
Graminées et de la Triandrie Digynie, établi par 
R. grown (Prodr. Flor. Nov.-Holl., p. 185) qui la 
ainsi caractérisé : lépicène multiflore, à deux valves 
presque égales et mutiques ; épillet composé de fleurs 
distiques, l’inférieure hermaphrodite, les autres mâles 
ou neutres, Chaque fleur hermaphrodite est munie 
d'une glume à deux valves, dont l’extérieure est ter- 
minée par une barbe simple; les fleurs mâles et neutres 
ont des barbes plus longues. Ce genre est voisin des 
Chloris, dont il se distingue surtout par son inflores- 
cence en panicule : il se compose de deux espèces, nom- 
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mées par R. Brown Æctrosia leporina et Ectrosia 
spadicea, qui croissent l'une et l’autre dans la partie 
de la Nouvelle-Hollande, située entre les tropiques. 

ÉCU. Scutum. 1x8. Nom qu’on avait employé assez 
vaguement pour désigner cerlaines parties dures du 
corps des insectes, et que l’on a appliqué, d’une ma- 
nière rigoureuse et invariable, à une pièce de leur dos; 
on a donné le nom d'ÉCU ANTÉRIEUR, Prœæsculum, À 
une autre pièce du (horax située au-devant de l'Écu. 
F. sa description au mot THorax. 

ÉCU DE BRATTENSBOURG. MoLL. Foss. Cranie ainsi 
nommée à cause de sa forme et d’un canton de Laponie 
où elle se trouve communément. 

ÉCUELLE. Scutella. pois. (Gouan.) Disque formé 
par la jonction des ventrales, dans les Lépadogastres. 
F. ce mot. 

ÉCUELLE D'EAU. 8or. Synonyme vulgaire d’Æydro- 
cotyle vulgaris, L. 

ECULA. pois. Pour Æquula. F. ce mot. 

ÉCUME DE FER. min. Nom vulgaire du Fer oligiste 
écailleux. 

ÉCUME DE MER. z00r. et sor. Les matelots, les ha- 
bitants des côtes el quelques voyageurs appellent Écume 
de mer ce que les vagues jettent sur le rivage; c’est un 
composé en général de plantes marines, de Polypiers, 
ou de leurs débris, ayant souvent un commencement 
de décomposition. Quelques Hydrophytes capillacées, 
articulées et très-gélalineuses, sont également nom- 
mées Écume de mer par les marins, pour les distinguer 
des plantes marines plus grandes ou plus fortes dans 
leur tissu. 

ÉCUME DE MER. in. Meerschaum de Werner. On 
appelle ainsi une Terre magnésienne fort tendre, blan- 
che, dont on fait des pipes très-recherchées. Brongniart 
la nommée Magnésile, nom sous lequel elle sera dé- 
crite dans ce Dictionnaire. . MAGNÉSITE. 

ÉCUME DE TERRE. min. Nom que l’on donne vul- 
gairement à une variété de Chaux carbonatée crayeuse, 
d’un tissu spongieux et d’une faible consistance. 

ÉCUME PRINTANIÈRE. 1NS. /. CERCOrE. 

ÉCUREUIL. Sciurus. am. Genre de Rongeurs à cla- 
vicules, caractérisé par des incisives inférieures très- 
comprimées, par une queue longue, garnie de poils 
longs et presque toujours divergents en dessous comme 
des barbes de plume. Les Écureuils ont quatre doigts 
devant etcinq derrière; quelquefois le pouce de devant 
est marqué par un tubercule; ils portent partout quatre 
mâchelières tuberculeuses, et en haut une cinquième 
très-petite, antérieure, qui tombe de très-bonne heure ; 
leurs ongles sont aigus et recourbés pour pouvoir s’ac- 
crocher aux écorces des arbres en y grimpant. 

Ce sont (ous des animaux agiles, propres, animés 
d'un instinct de grimper qui n’est pas, comme on l’a 
dit, un simple résultat mécanique de leur conforma- 
tion, car ils courent aussi légèrement à Lerre qu'ils 
grimpent et sautent sur les arbres. Cette course est une 
suite de bonds, qui tient le milieu entre la course des 
Lièvres el les sauts des Gerboïses. Ni la direction des 
os des membres, ni la disposition de leurs articulations 
ne nécessilent chez ces animaux celle gène à marcher 
à terre, qu'on observe chez les Bradypes et les Chauves- 
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Souris, ni l'obligation de grimper comme chez ces . 
mêmes Bradypes et les Orangs. L'habitude de grimper 
est pour eux l'effet nécessaire d’une influence particu- 
lière du système nerveux. De petits Écureuils auxquels 
Magendie enlevait les lobes du cerveau et les corps 
striés, au lieu d’être entraînés irrésistiblement dans une 
course en avant, comme il arrive en pareil cas aux La- 
pins et aux autres Mammifères, se mettaient à exécuter 
les mouvements de grimper, en fléchissant en dedans, 
avec une grande agilité, les pieds de devant et ceux de 
derrière, comme ils font quand ils grimpent à une bran- 
che d'un plus petit diamètre que leur corps. La pré- 
dominance de leurs membres postérieurs sur les anté- 
rieurs n’est point non plus, comme on l’a dit aussi, la 
cause de leurs habitudes grimpantes, car celte longueur 
est bien supérieure encore dans les Gerboises qui sont 
précisément des animaux {erriers. L'expérience de Ma- 
gendie prouve d’une manière directe que les habitudes 
de ce genre ont uniquement leur cause dans l’organi- 
sation particulière du système nerveux. Leur œil, très- 
grand relativement à leur taille, n’a point de couleur 
réfléchissante à la choroïde; la pupille, plutôt ovale 
que ronde, a son grand diamètre horizontal; leurs 
oreilles sont bien développées et sont terminées par 
des bouquets de poils; ils se nourrissent de fruits secs 
qu'ils portent à la bouche des deux mains à Ia fois. 
Dans quelques pays, ils vivent aussi, selon les contrées, 
de la séve sucrée des Graminées, el Kalm (Voyage, 
T. 11, p. 245) dit qu'ils se sont multipliés davantage en 
Pensylvanie el en Virginie depuis que l’on y cultive le 
Maïs dont ils font une consommation ruineuse pour le 
cultivateur. Ils y fourragent par troupes de plusieurs 
centaines; il paraît même que, dans le Nord, ils se ra- 
battent sur la chair, car Gmelin (Voyag. en Sibérie, 
T.11) dit qu’on les prend avec des sortes de trapes 
faites à peu près comme un quatre de chiffre, dans les- 
quelles on met pour appâtun morceau de Poisson fumé, 
et qu’on tend ces trapes sur les arbres. Ils habitent les 
grandes forêts des deux continents, vivent en société 
ou solitaires , selon les espèces; mais dans ce dernier 
cas, ils vivent ordinairement mariés. Leur nid est une 
sorte de petite cabane sphérique, ouverte par en haut, 
et construite avec des buchettes sur la cime des arbres 
les plus élevés. Quelques espèces font pourtant excep- 
tion et habitent des terriers sous la souche des arbres. 
Les espèces qu'on a examinées ont huit mamelles : six 
sous le ventre, deux à la poitrine; ils font quatre ou 
cinq petits. On ne connaît aucune espèce voyageuse 
dans ce genre. 

Buffon croyait à tort que les Écureuils étaient des 
animaux propres aux contrées tempérées el froides des 
deux continents. Le plus grand nombre des espèces 
d'Écureuils appartiennent au contraire aux contrées 
chaudes, soit continentales, soit insulaires de l'Asie. 
En outre F. Cuvier (Mamm. lith.) vient de prouver que 
l'Europe possède au moins deux espèces de ce genre, 
en publiant l'espèce alpine dont les caractères diffé- 
renliels, comme on le verra, sontplus prononcés qu’en- 
tre des espèces sur la diversité desquelles on ne fail 
aucun doute. 

L’Australasie seule parait n'avoir pas d'Écureuils; 
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l'Amérique du Nord, toute l'Asie, l'Europe et l'Afrique 
sont remplies, soit des nombreuses espèces du genre, 
soit des populations nombreuses de quelqu’une de ses 
espèces. 

La divergence ou la non divergence des poils de la 
queue, l'absence ou l'existence d’abajoues , caractères 
existant ensemble ou séparément, ont fait diviser ce 
genre en trois sections. 

+ ÉGUREUILS PROPREMENT DITS : queue distique ; point 
d’abajoues. 

ÉCUREUIL Commun. Sciurus vulgaris; Eiïkhorn des 
Germains; Zkorn des Scandinaves ; Gioïwair des Cel- 
tes; Arda des Espagnols; Bjelka des Russes; 7e- 
awerka des Illyriens, Slaves et Bohémiens; Mokus, 
Evet des Hongrois; Uluk des Tungouses; Ur des Per- 
miens et des Teheremisses ; Orawus des Finnois ; Orre 
des Lapons; Kerma des Kalmouks; Line des Mogols ; 
T'ijin desTatares.Celte espèce est répandue dans toutes 
les zones tempérées et froides de l'ancien continent. 
Aussi est-elle susceptible, suivant les climats, et dans 
chaque climat suivant les saisons , d’une assez grande 
diversité dans la couleur ou seulement dans la nuance 
de la fourrure. En France et dans l'Allemagne méri- 
dionale, sa couleur est toujours en dessus d’un roux plus 
ou moins vif; le ventre est d’un beau blanc; la queue 
est en dessus de la couleur du dos, mais en dessous ses 
poils sont annélés sur leur longueur de blanc, de brun, 
et ne sont roux qu’à la pointe; ses oreilles sont sur- 
montées d’un pinceau de poils roux; quelques indi- 
vidus sont d’un roux uniforme. Sa taille ordinaire est 
de sept à huit pouces du museau à l’origine de la queue 
toujours redressée en panache jusque sur la tête de 
l'animal quand il est en action. Sa couleur ne change 
pas sensiblement ni par les saisons ni par l’âge. En 
Scandinavie et dans le nord-ouest de l'Asie, l'Écureuil, 
en conservant la même taille et les mêmes pinceaux 
des oreilles que dans nos contrées, prend en hiver un 
pelage gris d’ardoise piqueté de blanchâtre, chaque 
poil étant marqué d’anneaux alternativement gris de 
souris et gris-blanchâtre. C’est en cet état qu’on le 
connaît sous le nom de Petit-Gris, dont les fourrures 
sont si répandues. L'Écureuil, à compter des bords de 
l'Obi jusqu’au Jénisei, acquiert une taille plus considé- 
rable, phénomène que nous avons déjà remarqué en 
parlant des Loups et des Renards de celle région de la 
Sibérie. Son pelage y devient aussi d’un gris plus ar- 
genté; la fourrure redevient moins épaisse, el prend une 
teinte plus obscure depuis le Jénisei jusqu’à l’Angara. 

Suivant Pallas et Gmelin , il y aurait des Écureuils 
tout noirs dans la région àpre et montagneuse, qui en- 
toure le lac Baïkal : il est douteux que cet Écureuil noir 
soit spécifiquement identique avec celui dont nous par- 
lons. 

L'Écureuil ne s’engourdit pas en hiver comme les 
Loirs et d’autres Rongeurs ; aussi s’'approvisionne-t-il 
pour cette saison de noisettes, de noix, d'amandes, de 
glands, de fèves, de semences de Pins, ete.; il fait ses 
magasins dans des trous d'arbres au voisinage de son 
domicile. 11 est aussi rusé que prévoyant : en fuyant 
de branche en branche, et, par les branches , d'arbre 
en arbre, il a {oujours l'adresse de mettre les branches 
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entre lui et l'ennemi ou le chasseur qui le poursuit. 
Quand son élan est d’une certaine longueur, sa queue, 
étalée au-dessus de son corps, lui sert de parachute, 
Mais il serait impossible qu’elle lui servit de gouvernail 
en nageant comme on l’a prétendu : les poils mouillés 
se coucheraient, et d’ailleurs l'axe de cette queue, étant 
très-grêle, serait incapable d'imprimer à l’eau le moin- 
dre choc et de réfléchir sur l'animal la moindre impul- 
sion. Les récits de Linné, de Klein , de Schæffer, de 
Regnard, sont bien plus vraisemblables. Ils ont vu des 
troupes de Petits-Gris embarqués sur des morceaux 
d'écorce qui leur servaient de radeaux, les gouverner 
en travers du courant, et passer des rivières en oppo- 
sant au vent leur queue étalée comme une voile. Tout 
le monde connaît les attitudes, la démarche, l’exquise 
propreté de ce joli animal; nous n’en parlerons donc 
pas. La chair est bonne à manger. On dit qu'il ne pro- 
duit jamais en captivité. 

ÉcureuIL DES PYRÉNÉES. Sciurus alpinus Pyrenai- 
cus, F. Cuvier (Mamm. lithog., 2e douz.). Les jeunes 
apportent en naissant, et les adultes conservent toute 
la vie les caractères que nous allons exposer, et qui le 
séparent de l'Écureuil ordinaire auquel on ne l'avait 
sans doule réuni qu'à cause de l'identité de leurs ré- 
gions natales. El en effet lorsque dans d’autres contrées 
du même continent on trouve tant d'espèces différentes, 
pourquoi l'Europe n’aurait-elle qu'une espèce unique, 
lorsque la hauteur et la direction de ses montagnes, son 
découpement par des mersintérieures, y réalisent toutes 
les causes qui coïncident ordinairement avec la diver- 
sité zoologique ? D'un brun très-foncé, tiqueté de blane- 
jaunâtre en dessus; d'un blanc très-pur à toutes les 
parties inférieures ; face interne des membres grise ; le 
bord des lèvres blanc; les quatre pieds d’un fauve assez 
pur; une bande de cette même couleur sépare le blanc 
et le gris des parties inférieures du brun des parties 
supérieures ; la queue, vue de profil, est Loute noire ; 
vue en dessus elle est brunâtre, parce que, sur leur 
longueur, les poils sont annelés de noir et de fauve- 
clair, et de noir pur seulement à la pointe; ces poils 
divergent comme dans l’Écureuil ordinaire; les oreilles 
ont des pinceaux, et les moustaches sont noires. Pour 
les proportions el la taille, cette espèce ressemble à 
l'Éeureuil commun, mais la {ête est plus petite. Le mâle 
et la femelle ont longtemps vécu à la Ménagerie; ils 
ont mué plusieurs fois, et leur pelage n’a pas changé. 
Dans l'été les parties brunes avaient plus de noir que 
pendant l'hiver, saison pendant laquelle la queue gri- 
sonnait. F.Cuvier en a vu de tout semblables venant 
des Alpes. 

ÉCUREUIL GRIS DE LA CAROLINE. SCiurus cinereus, 
L., ou plutôt son Sciurus Carolinensis, Mamm. lith. 
de F. Cuvier, première douzaine, C'est le Petit-Gris de 
Buffon, Quadr., {. x, pl. 25. Un peu plus grand que 
l'Écureuil roux d'Europe, ses couleurs sont très-varia- 
bles; on en a eu à la Ménagerie du Jardin des Plantes, 
qui étaient tout entiers d'un gris blanchâtre, et d'au- 
tres où le fauve se mélangeail à (out le pelage et domi- 
nail sur les flancs. Cette espèce offre l'exemple des plus 
grandes différences de couleur dans une espèce libre et 
sauvage habitant une même contrée ; les oreilles n'ont 
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pas de pinceaux; les poils soyeux et laineux sont en 
égale proportion; il a de fortes moustaches aux lèvres 
supérieures, il en a aussi à la face intérieure des jambes 
de devant. Par sa taille, il est très-probablement d’une 
autre espèce que le grand Écureuil gris de Catesby, qui 
habile la même contrée. Cet animal est d’une pétulance, 
d’une brusquerie extraordinaires; cependant il s’appri- 
voise aisément, mais sans s’attacher à personne. Il ne 
se couche qu'après avoir construit au fond de sa cage 
un nid sphérique de paille ou de foin, dans lequel il 
dort jusqu'au jour. Cette espèce est indigène des Caro- 
lines. Bosc l'avait déjà décrit et figuré (Journal d'Hist. 
nat., t. 11, p. 96). Catesby (Hist. natur. de la Caroline, 
t. 11, p. 74) a fait connaître un Écureuil aussi grand 
qu’un jeune Lapin, plus épais, plus trapu que l'Écu- 
reuil ordinaire d'Europe; sa tête et ses oreilles sont 
plus courtes; sa queue lui couvre tout le corps. C’est 
cette espèce qui est décrite dans le Dictionnaire de 
Déterville sous le nom d'Écureuil gris, trois fois pius 
grand que celui d'Europe. Est-ce le Sciurus cinereus 
de Linné? 

Écureuiz CapisrRATE. Sciurus Capistratus, Mamm. 
lithog., 5e douz. Entièrement noir, à l'exception des 
oreilles, du museau, des doigts et du bout de la queue 
qui sont blancs. Les poils laineux sont en {rès-grande 
proportion; tous sont noirs à la pointe, gris à l’origine 
dans les parties noires, et blancs sur toule la longueur 
dans les parties blanches. Il est de beaucoup plus grand 
que l’Écureuil vulgaire. Il a deux pieds du museau au 
bout de la queue. Il habite les terrains secs, plantés de 
Pins et d'Érables dont il mange les semences ; il entre 
en chaleur au mois de janvier; les pelits quittent la 
bauge vers le mois de mars. Il ne fuit pas le chasseur, 
mais cherche à se dérober à sa vue en se cachant à 
plat ventre sur quelque grosse branche d’où il ne bouge 
plus avec quelque opiniâtreté qu’on le fusille. Les Re- 
nards, les Serpents à sonnettes et les Oiseaux de proie 
en détruisent beaucoup. 

Écureurz CoquaLLin. Sciurus variegatus, L., Buff., 
t. xuix, pl. 15 ; Schreb., pl. 218, Quauhtecallotl-Qua- 
pachtli des Mexicains. Hernandez, cap. 98, le dit pres- 
que double de celui d'Europe : c’est une des raisons 
de Buffon pour n’en point faireun Écureuil, dont il 
dit qu’il diffère d’ailleurs par plusieurs caractères exté- 
rieurs aussi bien que par le naturel et les mœurs. Cette 
espèce a Le dessus du corps varié de roux, de noir et de 
brun; son ventre est d’un roux orangé; sa queue de 
la couleur du dessus du corps, légèrement mélée de 
blanc vers la pointe et sans pinceaux aux oreilles ; il 
ne monte pas sur les arbres, habite, comme l'Écureuil 
de terre, dans des trous et sous les racines des arbres; 
il y fait sa bauge et y élève ses petits; il remplit aussi 
son habitation de grains et de fruits pour l'hiver. On 
ne le connaît encore qu'au Mexique. 

ÉCUREUIL À VENTRE ROUX. Sciurus rufiventer, Geoff. 
Il existe dans le Muséum de Paris. De la taille de celui 
d'Europe, mais sans pinceaux aux oreilles; son pelage 
est d’un brun roussâtre, piqueté de noir en dessus, cou- 
leur qui s'étend sur la tête, les flancs et les pattes ; tout 
le dessous du corps et les faces intérieures des membres 
sont d'un roux assez pur. Moustaches noires, aussi lon- 
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gues que la tête; pattes d’un brun foncé sans mélange 
de fauve ; queue touffue, brune à la base, fauve à l’ex- 
trémité. De l'Amérique du nord, sans désignation de 
contrée. Est-ce le mème que l'Écureuil cendré ? 

ÉCUREUIL A BANDES ROUGES. Sciurus rubro-lineatus, 
Mammal; Écureuil rouge de Warden (Descrip. des États- 
Unis, T. y). — Plus petit que l'Écureuil gris, à pelage 
grisâtre sur les flancs; une ligne rouge sur l’échine ; 
ventre blanc. Il vit de semences de Pins, d’où lui est 
venu le nom d'Écureuil des Pins. Il niche dans des 
creux de rocher ou dans des trous d'arbres morts. Rafñ- 
nesque (Ann. of natur., n° 1, p. 12) donne ce nom 
d'Écureuil rouge à une espèce qu’il dit entièrement 
rouge de brique en dessus, blanche sous le ventre et 
sans aueun pinceau aux oreilles. Il différerait beaucoup 
de l’espèce à bandes rouges, par sa taille de deux pieds 
du museau au bout de la queue. Il est du Haut-Missouri 
où on le nomme Écureuil-Renard. 

ÉcurevIL Noir. Sciurus niger, L., Quauhtecallotl- 
Thiltlie des Mexicains, Hernand., Mex., p. 582; ‘he 
black Squirrel, Catesby, T. 11, p. 75, et Bartram, T. 11. 
A peu près semblable pour les couleurs et leur réparti- 
tion à l'Écureuil Capistrate, mais presque moitié plus 
petit, n'étant que de la taille de l'Écureuil vulgaire. Des 
individus de cette espèce, dit Catesby (oc. cit.), n’ont 
de blanc que le nez; d’autres les pieds, d’autres le bout 
de la queue, d’autres seulement un collier sur le cou. 
La queue n’est ni aussi touffue ni aussi longue à pro- 
portion qu’à son grand Écureuil gris (Sup. 5). Selon 
Desmarest (Dict. d'Hist. nat. de Délerville) les oreilles et 
le bout du nez seraient constamment noirs, comme le 
reste de la tête, et ce caractère distinguerait cette espèce 
dela variété noire du Capistrate dans lequel ces parties 
seraient constamment blanches. Le pelage est formé d’un 
feutre brun et serré, traversé par les poils soyeux, seuls 
apparents au dehors. Il est des Élats-Unis d'Amérique 
et probablement aussi du Mexique. Suivant Catesby, sa 
chair est délicate, et il différerait de l'espèce grise du 
même auteur par ses mœurs sociales et sa manière d’é- 
lever ses pelits. 

Écureuiz pu Maragar. Sciurus maximus, Gmel., 
Sonnerat, Voy. T. 11, pl. 87; Buff., Supp. vit, pl. 72. 
Le plus grand de tout le genre et de la taille d’un Chat; 
le dessus de la tête, ‘une bande derrière la joue, les 
oreilles, la nuque , les flancs et le milieu du dos sont 
d’un roux brun très-vif; les épaules, la croupe, les cuis- 
ses et la queue d’un beau noir; le ventre, la partie inté- 
rieure des jambes de derrière, presque toutes les jam- 
bes de devant, la poitrine, le dessus du cou et le bout 
du museau d’un assez beau jaune. Suivant Sonnerat, il 
habite sur les Palmiers, et aime beaucoup le lait des 
noix de Cocos. 

Écureuiz pe CEYLAN. Sciurus Ceylanensis, Mam- 
mal; Encyel., pl. 75, f. 4; sous le nom d'Écureuil à 
longue queue; Long tailed Squirrel, Penn., Indian 
Zool., tab. 1; Schreb., t. 217; Daudoleana à Ceylan, 
Rakea au Malabar. — Trois fois plus grand que l'Écu- 
reuil d'Europe, noir sur toutes les parties supérieures, 
jaune aux parties inférieures ; à queue grise; bout du 
nez de couleur de chair; deux petites bandes noires sur 
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On ne sait rien sur ses habitudes. Desmaresl propose 
de le séparer de l'espèce précédente, à laquelle il a été 
réuni par Cuvier, uniquement parce qu’il est de l'ile de 
Ceylan. Mais comme la distance de Ceylan au continent 
indien &st infiniment petite, et comme la plupart des 
animaux de Ceylan lui sont communs avec le Décan, 
par exemple l'Éléphant asiatique et le Chevrotain Mé- 
mina (qu'on avait cru essentiellement insulaire), on 
voit que la raison alléguée par Desmarest n’est pas con- 
cluante. 

ÉcuREUIL DE Mapagascar. Sciurus Madagasca- 
riensis, Shaw, Buff., Suppl. vi, pl. 65. D'un noir 
foncé en dessus; joues et dessous du cou d’un blanc 
jaunâtre; ventre brun-jaunâtre ; queue noire; oreilles 
sans pinceau. Au moins double en grosseur de l'Écu- 
reuil d'Europe. Il est très-voisin du précédent; comme 
lui, il a la queue plus longue que le corps. 

ÉCUREUIL DE Prévost. Sciurus Prevostii. Grand 
comme l’Écureuil d'Europe, à pelage noir en dessus, 
jaune sur les flancs et marron en dessous; queue bruné; 
les oreilles sans pinceaux ; la queue presque ronde et 
médiocrement velue; le jaune des parties latérales tran- 
che fort nettement avec le noir des parties supérieures 
et le marron des inférieures. Ses mœurs sont incon- 
nues; on sait seulement qu'il est de l'Inde, sans désigna- 
tion de contrée. 

ÉCUREUIL A TÊTE BLANCHE Ou de LESCHENAULT, Sciu- 
rus albiceps, Geoff. D'environ un pied de long; il a le 
pelage brun en dessus avec l'extrémité des poils jau- 
nâtre; la queue, longue d'un pied, est brune en dessus, 
jaunâtre en dessous, à poils bien divergents; têle, gorge, 
ventre, partie antérieure et interne des jambes de de- 
vant d'un blanc jaunâtre; jambes postérieures et partie 
externe des antérieures brunes, ainsi que les pieds de 
devant. Il est de Java. 

ÉCUREUIL BICOLOR. Sciurus bicolor, Sparmann, Act. 
Soc. Goth.; Sciurus Javanensis, Schreb., pl. 216. 
Corps roux; la queue fauve, ainsi que le dessous du 
trone et de la tête; tour des yeux noir; oreilles sans 
pinceaux. 

ÉGUREUIL A DEUX RAIES. Sciurus bilineatus , Geoff. 
De sept pouces environ de longueur; queue un peu plus 
courte; dos et flancs d'un brun gris, piqueté de jau- 
nâtre; sur chaque flanc, une bande blanche , étroite, 
depuis l'épaule jusqu’à la hanche; dessous du ventre et 
dedans des quatre pattes d'un brun jaunâtre. 11 est de 
Java où Leschenault l’a découvert. 

ÉCUREUIL BARBARESQUE. Sciurus Getulus, Lin., Buff. 
T.x, pl. 27. D'un tiers plus petit que l’Écureuil d’Eu- 
rope; il a le dessus du corps brun, avec quatre lignes 
longitudinales blanches, dont deux de chaque côté, de- 
puis l'épaule jusqu’à la naissance de la queue; le ventre 
blanc ; la queue d'un cendré roussätre varié de noir; 
les oreilles sans pinceaux et très-courtes. Il habite les 
contrées adjacentes aux chaînes de l'Atlas; on l’a aussi 
indiqué en Asie. 

ÉCUREUIL PALMISTE. Sciurus Palmarum, L.; Écu- 
REUIL A QUEUE EN PINCEAU de Leach, Mustela Afri- 
cana, Clusius, Exotic.; Buff. T. x, pl. 26. De cinq 
pouces de long au corps, et six pouces à la queue; d’ail- 
leurs fort semblable au précédent, ayant, comme lui, 
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deux ou trois er blanches, de chaque côté du dos et 
sur les flancs, le dessus du corps brun ou roux mêlé de 
gris; le ventre d'un blanc jaunâtre; la queue roussàtre 
en dessus, blanchâtre et bordée de noir en dessous; les 
oreilles sans pinceaux. Du Sénégal et des îles du cap 
Vert. Il est douteux qu'il se trouve en Asie, où on l'a 
indiqué comme le précédent. 

ÉCUREUIL A CROUPION ROUX. Sciurus pygerylhrus, 
Less., Zool. du Voyage de Bélanger, pl. 7. Parties su- 
périeures et face externe des membres d’un brun tiqueté 
de fauve, les inférieures, comme la face interne des 
membres, sont d'un roux vif; menton blanchâtre; joues 
d'un fauve roussàtre; museau d'un fauve tiqueté de 
noir; pieds et mains d’un brun noirâtre; queue aplatie, 
couverte de poils annelés de fauve et de noir, présen- 
tant à sa face supérieure, une suite d'anneaux de ces 
deux couleurs; mais tous, et surtout les anneaux fauves, 
très-peu distincts. Taille, sept pouces. Du Pégu. 

ÉCUREUIL A VENTRE GRis. Sciurus griseiventris, 
Less. Pelage supérieur et à la face externe des mem- 
bres, d’un brun tiqueté de fauve; face, côtés de la tête, 
devant de l'épaule et gorge d’un roux plus ou moins 
fauve et foncé; queue annelée peu distinctement de noir 
et de fauve , terminée de noir; parties inférieures d’un 
gris foncé, ces.nuances séparées de celles du dos par 
deux bandes latérales : l’une noire, assez large et très- 
distincte, l’autre rousse ou fauve. Taille, sept pouces. 
De Java. d 

ÉCUREUIL A MAINS JAUNES. Sciurus flavimanus, Less. 
Pelage supérieur d’un brun tiqueté de roussâtre; l'infé- 
rieur est d’un beau roux marron, ainsi que la face in- 
terne des membres; anneaux bruns el roux de la queue 
peu distincts; dessus du museau, face dorsale du pied, 
de la main et régions externe et antérieure de l'avant- 
bras fauves; point de raies blanche et noire sur les 
flancs. Taille, sept pouces. De Ceylan. 

ÉCUREUIL A QUEUE DE CHEVAL. Sciurus hippurus, 
Less. Pelage supérieur roux, tiqueté de noir, l'inférieur 
et la région interne des membres d’un beau roux mar- 
ron; face externe des membres, ainsi que les côlés du 
cou et le dessus de la tête, d’un gris foncé, tiqueté de 
blanc; queue irrégulièrement distique, et entièrement 
couverte de longs poils noirs. Taille, neuf pouces; la 
queue en a dix. De Java. 

ÉCUREUIL A VENTRE LoRÉ. Sciurus auriventer, Less. 
Tête d’un fauve brunâtre, avec les côlés du nez blancs; 
moustaches noires; oreilles courtes et brunes; pelage 
supérieur fauve, tiqueté de blanc; l’inférieur, les flancs 
et la face interne des membres d'un beau roux doré: 
une bande irrégulière et blanchätre couvrant une partie 
de la cuisse; queue brune dans sa portion médiane et 
fauve sur les parties latérales avec les poils de la ligne 
médiane courts et couchés, les autres longs et écartés. 
Taille, onze pouces; celle de la queue est de dix-huit en- 
viron. De Java. 
++ GUERLINGUETS : point d’abajoues ; queue entiè- 

rement ronde ou dyslique à l’extrémilé seule- 

ment. 

ÉcuREUIL DE LA Gurane. Sciurus æstuans, L. Grand 
Guerlinguet de Buffon, Suppl. vit, pl. 65; Myovus 
Guerlingeus, Shaw. A peu près de la même grosseur 
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et de la même forme que l'Écureuil d'Europe; le dessus 
du corps d’un brun marron; ventre et poitrine roussà- 
tres; queue de la couleur du corps, annelée de brun et 
de fauve, peu nettement séparés, noire au bout; oreilles 
sans pinceaux; moustaches noires, et quelques longues 
soies de la même couleur à la face interne des avant- 
bras. IL habite la Guiane, où il se nourrit principale- 
ment de fruits de Palmier. Maïs il ne vit pasexclusive- 
ment sur les arbres; on le voil souvent à terre. 

ÉcurEuIL NAIN. Sciurus pusillus, Geoff. Petit Guer- 
linguet, Buff. Suppl. vix, pl. 46. Découvert à la Guiane 
par Sonnini; il n’a guère plus de {rois pouces de long 
au corps et autant à la queue; le dessus du corps est 
brun, mêlé de jaunâtre et de cendré; la poitrine d’un 
gris de Souris; le ventre fauve; queue de la couleur du 
dos; oreilles sans pinceaux, mais garnies en dedans 
de petits poils du même fauve foncé que le ventre 
et la face interne des cuisses; les moustaches noi- 
res. A Cayenne on nomme Rat de bois ce petit Écu- 
reuil. 

ÉCUREUIL A BANDES BLANCHES. Sciurus albo-vittatus, 
Desmarest. Dessus du corps roussâlre, avec une ligne 
blanche de chaque côté; queue noire, brune ou rous- 
sâtre à sa base et noire à l'extrémité; oreilles sans pin- 
ceaux. Desmarest rapporte à cette espèce, qui est des 
Indes-Orientales, 1° l'Écureuil de Guigi de Sonnerat, 
un peu plus grand que celui d'Europe, d’un gris ter- 
reux en dessus, gris plus clair en dessous et en de- 
dans des membres, avec une bande de blanc sur les 
flancs et du blanc aussi autour de l’œil; 2 l'Écureuil 
fossoyeur, Sciurus erylhopus, de la collection du 
Muséum; grand à peu près comme le Sciurus vul- 
garis, à dessus du corps et queue mélangés de jaunâtre 
et de brun; ventre blanc sale; oreilles très-courtes et 
bandes blanches sur les flancs. 

ÉCUREUIL A QUEUE ANNELÉE. SCiurus annulatus. 
Grand comme l'Écureuil palmiste, à pelage d’un gris 
verdâtre clair en dessus, sans bandes blanches laté- 
rales, blanc en dessous; queue plus longue que le 
corps, toute ronde, annelée transversalement de blanc 
et de noir. Ses mœurs ef sa patrie sont inconnues. 

ÉCUREUIL FERRUGINEUX. CUV., Sciurus ferrugineus; 
Hist. nat. des Mamm. 59 liv. Sciurus Keraudrenii, 
Reynaud, Less., Cent. zool. pl. 1. Tète assez petite, ter- 
minée par un museau plus pointu que dans les autres 
espèces; deux faisceaux de soies noires et très-rudes à 
la lèvre supérieure; oreilles redressées, et couvertes de 
poils en dedans comme en dehors; pelage dense, épais, 
très-fourni, d'un rouge-brun foncé, ce qui est dû à ce 
que chaque poil est noirâtre et luisant à sa pointe, 
tandis que le corps est d’un rouge brun; queue un 
peu plus longue que le corps, et de même couleur, 
terminée par une houppe de poils lâches, d’un blanc 
pur ; pieds et mains revêtus de poils roides, courts, ras 
et d'un noir vif. Taille, depuis le museau jusqu’à l’a- 
nus, huit pouces six lignes, et depuis l'origine de la 
queue jusqu’à son extrémité, dix pouces trois lignes. 
Du Pégu. 

Écureuis ne Borra. Sciuwrus Bottæ, Less., Cent. de 
z001. pl. 76. Pelage médiocre, serré, assez dense, un 
peu rude, gris, mélangé et ondé de blanc, de brun et 
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de roux; moustaches formées de poils fins, grèles, 
nombreux el noirs; oreilles dressées, pointues, garnies 
en dedans de poils très- courts, qui s’allongent au som- 
met en un petit pinceau grêle et mince; dessous du 
corps d'un fauve clair, tirant au blanchâtre; queue 
nuancée de fauve et de brun, chaque poil se trouvant 
terminé de fauve très-clair; pieds et mains en dessus 
d’un fauve clair; ongles cornés, petits, peu robustes et 
assez aïgus; la partie interne et nue est de couleur de 
chair. Taille, sept pouces et demi, celle de la queue est 
de huit pouces et demi. De la Californie. 

tt Tawras, avec abajoues et queue dystique. 

ÉcureurL Suisse. Sciurus striatus, L. Burunduk 
des Russes; U/buki des Tungouses; Wartha des Mo- 
gols; Dsjulalà des Baskirs; Dschrræki des Mongols; 
Schepek des Osliaks; Kugerük des Tarlares. Écureuil 
de terre de Calesby, Hist. de la Carol., p. 15; Buff., 
t. x, pl. 208. On en distingue deux variétés, l’asiati- 
que et l'américaine. La variété américaine, figurée par 
Catesby, est moitié plus petite que l’Écureuil ordinaire, 
et de la même couleur, mais il a de plus sur chaque 
flanc une bande d’un blanc jaunâtre, bordée elle-même 
de deux raies noires; une autre raie noire, impaire, 
s’étend le long de l’échine; les poils de la queue sont 
beaucoup plus courts que dans les autres Écureuils. — 
La variété asiatique a environ cinq pouces de long, et 
sa queue seulement trois ; il a le dessus du corps d’un 
brun fauve, avec les mêmes rayures que la variété amé- 
ricaine : l'intervalle de la raie spinale à la première 
raie des flancs est d’un gris brun; les épaules et les 
paltes de devant sont d’un fauve obscur; la eroupe, sur 
laquelle ne s’étendent pas les rayures longitudinales, 
le dehors des cuisses, l'extrémité des pattes de derrière 
et la base de la queue sont d’un roux vif. Cette espèce 
est indigène depuis la Kama jusqu’à l’autre extrémité 
de la Sibérie; en Amérique elle s'étend probablement 
depuis le détroit de Behring jusqu’à la Caroline où Ca- 
tesby l’a observée le premier. Cet Écureuil monte rare- 
ment sur les arbres : il se creuse entre leurs racines un 
terrier à double sortie avec autant de chambrées qu’il 
lui en faut pour les provisions d'hiver, qui consistent 
en semences d'arbres de toute espèce; il les transporte 
à la manière des Hamsters et autres Rongeurs, au 
moyen de ses abajoues. 

ÉCUREUIL DE LA FÉDÉRATION. Sciurus tridecemlinea- 
tus, Mitchell, Medic. Rep., janvier 1821, vol.6, ne 2. 
Grand comme l’Écureuil Suisse ; à queue longue de trois 
pouces; à corps mince; à museau pointu; le pelage est 
châtain-foncé en dessus, avee une ligne moyenne blan- 
châtre, moitié continue et moitié formée de petites ta- 
ches; de chaque côté de cette ligne en sont trois non 
interrompues, allernant avec trois séries de taches 
blanchâtres ; dessous du corps d’un jaune blanchâtre. 
Il est de la région des sources du Meschasabé. On ne 
sait rien sur ses habitudes. 

ÉcurEUIL DE Hupson. Sciurus Hudsonius, L. Silisil 
des Eskimaux. Pallas, Nov. Sp. Glir. Un peu plus petit 
que l'Écureuil commun ; il est brun-roussâtre sur le dos 
et sur la tête; sa queue, plus courte que le corps, est 
d'un brun roussâtre et bordée de noir; les moustaches 
sont noires et très-longues. Il n’habite que les contrées 
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les plus froides de l'Amérique, et ne s’avance pas au- 
tant au sud que l'Écureuil Suisse. 

Parmi les espèces dont on n’a pas de figures ni d'o- 
riginaux, mais qui sont mentionnées, soit par les no- 
menclateurs, sôit même par quelques naturalistes plus 
exacts que des nomenclateurs, entre autres par Pallas 
et Guldænstædt, on doit rappeler : 

-ÉCUREUIL DE PERSE. Sciurus Persicus, Gmel., Syst. 
Nat. De couleur gris-obseur en dessus, jaurâtre en 
dessous ; tour des yeux et oreilles noirs; membres pos- 
térieurs roux. Il serait des montagnes du Ghilan et du 
Mazenrderan, 

ÉCuREUIL ANOMAL. Sciurus anomalus, Gmel., En- 
eyel. pl. 75, f. 2, et Schreb., Lab. 215, c. Il est d’après 
Guldænstædt, un peu plus grand que l'Écureuil ordi- 
naire; le dessus du corps, la face externe des membres 
et la queue sont de couleur ferrugineuse, foncée sous le 
ventre, plus pâle sous la gorge; oreilles petites, effi- 
lées à la pointe; joues fauves; tour de la bouche blane. 
Il se trouve dans les montagnes de la Géorgie. 

Écureuiz ROUGE. Sciurus erythrœus, Gmel. et Pall. 
Nov. Sp., p. 577. D'un jaune mêlé de brun en dessus, 
fauve-sanguin en dessous; queue ronde et très-velue, 
aussi d’un fauve sanguin, avec une ligne noire ; un peu 
plus grand que l’Écureuil ordinaire. Il est des Indes- 
Orientales. 

Écureurz p'AByssinie. Sciurus Abyssinicus, Gmel.; 
d'après Thévenot. Noir ferrugineux en dessus, cendré 
en dessous; queue grise, longue d'un pied et demi; 
oreilles noires, triples de celles de l'Écureuil vulgaire. 
Ce serait à plus juste titre, à cause de la distance de leur 
patrie, qu'on séparerait cette espèce de l'Écureuil de 
Ceylan à qu'elle a élé réunie par Shaw. 

ÉcurEuIL INDIEN. Sciurus Indicus, Gmel.; Sciurus 
Bombayus, Penn. et Shaw. Long de seize pouces au 
corps, de dix-sept à la queue; des pinceaux aux oreilles; 
tout le dessus du corps et les flancs, ainsi que la queue, 
d'un pourpre obscur; ventre et dedans des cuisses 
jaunes ; bout de la queue orangé. Des environs de 
Bombay ; il est probablement identique avec l’Écureuil 
du Malabar, littoral qui ne forme qu'une seule région 
au bas des Gattes. 

ÉCuREUIL DES BAnANtERS. Sciurus notatus, Bod- 
daert, Elench.; Animal Platane Squirrel, Penn., 
Quadr. T. 11, p. 151. D'une couleur un peu plus pâle 
que l'Écureuil commun, avec une ligne jaune sur les 
flancs. Il est des îles de la Sonde, où il vit sur les Tama- 
rins etles Bananiers. Shaw le regarde comme une va- 
riété de l'Écureuil de Guigi de Sonnerat, ou bien est-ce 
le même que l'Écureuil à deux raies, trouvé à Java par 
Leschenault? 

Écureuiz pu Mexique. Sciurus Mexicanus, Séba, 
Thes. T. 1, p. 76, fig. 2. Long de cinq pouces au corps 
et un peu plus à la queue; à oreilles grandes et nues; 
à poils d’un brun cendré avec sept bandes blanchâtres 
Je long du dos des mâles, et cinq sur celui des femelles. 
Séba a dessiné une queue terminée par quatre embran- 
chements évidemment factices. 

ÉGUREUIL JAUNE. Sciurus flavus, L. Moilié plus petit 
que celui d'Europe el sans pinceau aux oreilles. Linné 
le dit des environs de Carthagène en Colombie, et Pen- 
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nant du Guzurate dans l'Inde? Ou il s'agit de deux 
animaux, Ou il n’est que de l’une de ces contrées. Est-ce 
le même que le Sciurus annulatus ? 

On appelle Écureuizs vocants les Polatouches. 7. 
ce mot, 

ÉCUREUIL. pois. Nom vulgaire du Perca formosa, 


L., devenu le Luljanus Sciurus de Lacépède et un ÿ 


Anthias de Bloch. Y. ces mots. 

ÉCUREUIL. ins. Nom vulgaire du Bombix fagi, L. 

ÉCUSSON. o1s. Nom que l'on donne quelquefois aux 
pièces cornées qui recouvrent les pieds et les doigls 
d’un grand nombre d'Oiseaux. Ÿ. ÉCAILLE. 

ECUSSON. mozz. On doit entendre par ce mot deux 
choses différentes, selon son application dans les Con- 
chifères. Dans ceux composés de deux parties, et qui 
sont réguliers, c’est un petit espace pris dans le cor- 
selet, et qui en est séparé ordinairement par une ligne 
enfoncée ou colorée (7. CoquiLze). Dans ceux qui, 
comme les Pholades, ont plusieurs pièces accessoires , 
on doit nommer Écusson celle de ces pièces qui occupe 
la place de l’Ecusson dans les autres Conchifères régu- 
liers. }. PHOLADE. 

ÉCUSSON. Scutellum. xs. Dénomination employée 
très-souvent en entomologie pour désigner une partie 
du thorax des Insectes, qu'on reconnait plutôt à sa 
forme triangulaire qu’à tout autre signe. Audouin a 
montré dans un travail particulier sur le thorax les nom- 
breuses méprises que cette manière de voir avait fait 
commettre. L'Écusson est pour lui une pièce existant 
chez tous les Insectes, variant beaucouprpar sa forme et 
son volume, mais conservant toujours les mêmes rap- 
ports avec les parties voisines. Il est situé entre l'Écu , 
Scutum, et l'ÉcuSsON POSTÉRIEUR, Post-scultellum. 
Cette dernière pièce est aussi très-distincte, et se cache 
le plus souvent en entier dans la cavité (horacique où 


elle constitue une sorte de cloison verticale ou obli- | 


que. 7”. pour ces différentes descriptions ainsi que pour 
celle de l'Écusson, l’article THorax. 

ÉCUSSON. por. Palisot de Beauvois donne ce nom à 
une tache basilaire, latérale, au fruit des Graminées ; 
cette tache est formée par le blaste et l'hypoblaste non 
encore développés. On se sert aussi quelquefois de cette 
dénomination pour désigner les petits tubercules ou les 
concavyités que portent les Lichens fructifiés, et alors 
il est synonyme de Scutelle. 

ÉCUSSON FOSSILE. £cmin. Les oryctographes ont 
ainsi nommé des fragments d'Échinites ou d'Oursins 
fossiles, qui appartenaient au test de ces Échinoder- 
mes. 

ÉCUSSONS. pots. Plaques de substance calcaire, re- 
tenues dans l'épaisseur de la peau de certains Poissons, 
et qui, prenant parfois une forme régulière en mosaïque, 
recouvrent {out le corps et contribuent à former l'ap- 
pareil défensif de l'animal qui s’en trouve muni. Les 
Coffres ét l'Esturgeon présentent des Écussons très- 
remarquables. 

EDDER. o1s. Syn. d'Eider. F. ce mot et CANARD. 

ÉDÉCHIE. Ædechia. por. run. La plante ainsi nom- 
mée par Læffling, est le Laugeria odorata de Jacquin 
ou Matthiola parviflora de Vahl. 

ÉDÈLE. Ædela. o1s. Genre de l’ordre des Anisodac- 
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tyles, établi par Lesson pour un Ciseau que l'on avait , 


d’abord placé parmi les Dicées ou Philédons, et qui lui 
a paru en différer essentiellement par les caractères 
suivants : bec allongé, déprimé à la base, comprimé 
sur les côtés, presque droit, à mandibule supérieure 
terminée en petit crochet, un peu votée, dont l’arête 
est légèrement convexe et les bords lisses; narines 
basales et petites; ailes étroites , à troisième rémige la 
plus longue ; tarses allongés, minces, grèles, scutellés, 
terminés par des doigts faibles et courts; queue mé- 
diocre, légèrement étagée. 

ÉDÈLE A TÈTE ROUSSE. Zdela ruficeps, Lesson; Dicée 
à long bec. Tête et joues rousses; dos gris-olivâtre ; des- 
sous du corps gris-cendré satiné; milieu du ventre 
blanchâtre ; queue rousse. De l’île de Java. 

ÉDELFORSE ov ÉDELFORSITE. ur. Substance blan- 
che ou grisàtre, susceptible de cristalliser en prismes 
rhomboïdaux; dont la pesanteur spécifique est 2,58; 
rayant le verre; ne donnant point d’eau par la calci- 
nation; fusible au chalumeau en verre blanc, transpa- 
rent; composée de silice 61,5; chaux 56; magnésie 2,5. 
On voit, d’après les résultats de l’analyse, que la pierre 
d'Édelforse est un Trisilicate de Chaux. Elle se trouve 
en Smolande. 

ÉDEMIAS. 8or. L'un des synonymes de Conyze. 7. ce 
mot. 

ÉDENTÉ. pors. Nom spécifique d'un Scombre, d'un 
Squale, d’une Blennie, d’un Saumon, etc. 7. ces mots. 
C'est aussi l’épithète par laquelle on exprime, en bota- 
nique, qu'un organe quelconque est dépourvu de dents, 
qu'une feuille, qu'un pétale n’a point de divisions aiguës 
sur son bord. 

ÉDENTÉS. ma. Cinquième ordre des Mammifères, 
dans le Règne Animal de Cuvier. Ce mot Édenté ne doit 
pas être pris littéralement; les seules dents constam- 
ment absentes dans ces animaux sont les incisives, car 
les Paresseux ont réellement des canines el des mo- 
laires; ces dernières sont même si nombreuses dans 
quelques Tatous, qu’il n'y a que quelques Dauphins 
qui en aient davantage. L’ostéologie des Édentés est 
la seule partie bien connue de leur organisation depuis 
les belles monographies récemment publiées dans le 
cinquième volume des Ossements fossiles. On sait avec 
quelle singulière fidélité le squelette, essentiellement 
inerte, représente pourtant par ses formes et par l’a- 
malgame de ses parties, les modifications survenues 
dans les organes actifs des animaux, c’est-à-dire dans 
leur système nerveux, sensilif et digestif. Relativement 
à toutes les actions qui dérivent de ces systèmes, l’or- 
dre des Édentés est celui qui s’écarte le plus des autres 
Mammifères, et celui dans lequel les genres s’écartent 
le plus les uns des autres. Ces genres, que plusieurs 
caractères hétéroclites communs rattachent ensemble, 
malgré toutes leurs anomalies, et qui semblent l’œuvre 
d’une conception particulière, n’ont pourtant pas une 
patrie commune, mais chaque genre est autochtone de 
quelque grande division duglobe. Voici l’esquisse qu’en 
a donnée Cuvier (Oss. foss.). 

1o La première tribu, celle des-Tardigrades à tête 
courte et ronde, dont la bouche ne manque que d’inci- 
sives et auxquels leurs longs bras et les autres singu- 
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larités de leur structure impriment une lenteur et une 
gêne de mouvements qui semblent en faire des êtres 
disgraciés de la nature. 7. BRADYPE. 

20 Les Fouisseurs à tête conique, manquant d’inci- 
sives et de canines, mais encore pourvus de molaires, 
et dont les uns (les Tatous), à langue courte, couverts 
de cuirasses solides et articulées, vivent de fruits et de 
la chair des cadavres; les autres (les Oryctéropes), cou- 
verts de poils et à langue susceptible d’un grand pro- 
longemenf, mais à molaires creusées de petits canaux 
parallèles, vivent déjà de Fourmis. 7. Tarous et Oryc- 
TÉROPES. 

5° Les Myrmécophages, absolument dépourvus de 
dents, à bouche prolongée en tube, terminée par une 
petite ouverture contenant une langue filiforme, et sus- 
ceplible de plus grand prolongement, ne vivent aussi 
que de Fourmis et de Termites. Ils comprennent deux 
genres : les Fourmiliers couverts de poils, et les Pan- 
golins couverts d’écailles imbriquées et tranchantes. 
PV. FOuRMILIERS @t PANGOLINS. 

4° Les Monotrèmes, si extraordinaires par l’absence 
de mamelles, par leurs organes de la génération, infi- 
niment plus voisins de ceux des Ovipares que de ceux 
des Mammifères, par un squelette tenant en partie de 
celui des Reptiles, en partie de celui des Mammifères à 
bourse. Un des genres de celte tribu. l'Échidné, cou- 
vert d’épines, à langue extensible, vit de Fourmis; l’au- 
tre genre, le plus hétéroclite de tous les Quadrupèdes, 
couvert de poils, à langues plates, à museau compara- 
ble au bec d’un Canard, à dents vasculeuses comme 
celles de l'Oryclérope, semble offrir l'assemblage de 
tous les contraires. 

5o Les Édentés fossiles, dont deux espèces gigantes- 
ques, le Mégatherium du Paraguay et le Mégalonix 
des Alleganys, forment certainement un genre dans 
l’ordre. Les analogies de ce genre le rapprochent de 
divers genres de la famille des Édentés. Il a la tête et 
l'épaule d’un Paresseux, et les jambes et les pieds of- 
frent un singulier mélange de caractères propres aux 
Fourmiliers et aux Tatous. Il paraît même, par quel- 
ques débris trouvés dans la province de Monte-Video, 
que le Mégatherium était, comme les Tatous, revêtu 
de cuirasses écailleuses. (7. MÉGALONIX et MÉGATHE- 
RIUM). 

Cuvier a découvert (oc. cit., p. 193) une troisième 
espèce d'Édenté gigantesque qui, d’après les propor- 
tions de l’os unguéal, seule pièce qui lui ait servi 
à la détermination de ce Fossile, auraït eu une lon- 
gueur totale de vingt-quatre pieds; il se rapporte au 
genre des Pangolins. 7. PANGOLINS. 

ÉDER. o1s. Pour Eider. 7. CANARD. 

ÉDER.2or. Pour OŒEdera. 7. ce mot. 

ÉDESSE. Ædessa. is. Genre de l'ordre des Hémip- 
tères, section des Hétéroptères, famille des Géocorises; 
établi par Fabricius, et réuni par Latreille (Règ. Anim. 
de Cuvier) aux Pentatomes dont il ne diffère que par 
des caractères d’une valeur très-secondaire, tirés de la 
brièveté du troisième article des antennes, relativement 
au second, et d'une largeur assez notable de la tête. Ce 
genre ne comprend que des espèces exotiques. 77, PEN- 
TATOME. 
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ÉDICNÈME. ots. V. ÆnIcNÈME. 

ÉDINGTONITE. min. Huidinger a donné ce nom à 
un minéral qu'il a découvert dans les montagnes de 
l'Écosse, à Kilpatrik-Hill, près de Dumbarton. D’après 
la description qu'il en a faite, elle se trouverait en pe- 
lits cristaux prismatiques, rectangulaires, dans lesquels 
Breuster a reconnu un axe de double réfraction, coïn- 
cidant avec l'axe de l’octaèdre symétrique, qui est sa 
forme fondamentale. L'Édinglonite raye la Chaux car- 
bonatée; elle donne de l’eau par la calcination ; se fond 
en verre transparent; elle se résout en gelée dans les 
Acides, et sa solution précipite par l'Oxalate de Potasse. 
Turner en a fait l'analyse, et l’a trouvée composée de 
Silice 40; Alumine 51 ; Chaux 14; Eau 15. Sa pesanteur 
spécifique est 2,71. Elle tapisse les cavilés géodiques 
des roches basaltiques. 

ÉDINIAS. por. Ÿ. ÉbEurAS. 

ÉDINITE. mix. Nom donné à un minéral associé à la 
Prehnite, dans les Basaltes d'Édimbourg, et qui a été 
décrit et analysé par Kennedy. Il contient : Silice, 55; 
Chaux, 52; Soude, 8,5; Alumine, 0,5; Oxide d’Étain, 0,5; 
Acide carbonique avec traces de Magnésie et d’Acide 
hydrochlorique, 0,5; eau et perle, 5. On l’a comparé à 
la Mésotype et à l'Amphibole fibreux. ou Trémolile. 

EDMONDIE. Ædmondia. 20t. Genre de la famille 
des Synanthérées et de la Syngénésie égale, L., établi 
par H. Cassini (Bulletin de la Société Philomat., mai 
1818) qui l’a ainsi caractérisé : calathide sans rayons, 
composée de fleurons nombreux, égaux, réguliers et 
hermaphrodiles; anthères munies d'appendices basilai- 
res, longs et membraneux; involucre dont les folioles 
sont imbriquées, appliquées, très-petites, linéaires, 
surmontées d'un très-grand appendice , lancéolé, sca- 
rieux et coloré. Ceux qui terminent les folioles de la 
rangée la plus intérieure sont (rès-petits et ordinaire- 
ment bilobés; réceptacle plan, couvert de paillettes 
plus ou moins longues; ovaires grèles, cylindracés, 
quelquefois comprimés et bordés d’une membrane; ai- 
grette longue, caduque, composée de poils disposés sur 
un seul rang, et dont la partie supérieure est légère- 
ment plumeuse. Ce dernier caractère distingue prin- 
cipalement le genre en question de l'Anaxeton de 
Gærtner, près duquel H. Cassini le place dans la tribu 
des Inulées, section des Gnaphaliées. L'Edmondia se 
compose de trois espèces observées dans l'herbier de 
Jussieu, et que la plupart des botanistes rapportaient, 
comme de simples variétés, au Xeranthemum sesa- 
moides de Linné. Ces trois plantes sont des arbustes 
africains qui ont reçu les nouveaux noms d’'Edmon- 
dia splendens, Edmondia bicolor, Edmondia brac- 
leata. 

ÉDO. Edo. 1x8. Coléoptères létramères ; famille des 
Rhynchophores, Germar avait proposé (N.welter ann. 
1,1, p. 150, n° 15) la formation de ce genre pour y 
placer le Zhynchænus pruni de Fab.; mais ce genre 
n'ayant point été adopté, l’espèce a été confondue par 
Schoonherr dans son genre Z'hamnophilus. 

ÉDOLÉO ou ÉDOLIO. Espèce du genre Coucou, que 
Lesson considère comme le {ype d'une race distinele 
parmi les espèces de ce genre, 

EDOLIUS, o1s. f. DroxGo. 
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ÉDOUARDE où ÉDOUARSIER. por. 
qu'Edwardsie. 

ÉDREDON. o1s. Nom donné au duvet produit par le 
Canard Eider, et dont on compose des couvertures de 
lit fort recherchées. 

EDRIOPHTHALMES. Ædriophthalma. crusr. Nom 
sous lequel Leach (Trans. of the Linn.Societ. T. x1) 
désigne la seconde légion de sa sous-classe des Mala- 
costracés, et à laquelle il assigne pour caractères : yeux 
sessiles, ordinairement composés, mais quelquefois 
simples, situés sur les côtés de la (êle; des mandibules 
souvent munies d’une palpe; tête presque toujours dis- 
tincte du corps. Cette légion comprend plusieurs sec- 
tions dont les deux premières correspondent à l’ordre 
des Amphipodes de Latreille, et elle renferme un grand 
nombre de genres. 

EDRITA. pos. Les anciens désignaient l’Alose sous 
ce nom. /”. CLUPE. 

EDWARDSIE. Ediwardsia. sort. Genre de la famille 
des Légumineuses, caractérisé de la manière suivante : 
calice oblique, présentant une fente supérieurement, et 
cinq dents rejetées de l’autre côté; corolle papilionacée 
dont la carène est formée de deux pièces distinctes et 
allongées, et dont les pétales, aussi au nombre de cinq, 
sont connivents; dix étamines dont les filets, insérés au 
calice, au-dessous de la moilié de sa hauteur, se pro- 
longent jusqu'à sa base, de manière que celte base 
représente une sorte de coupe relevée de côtes, et hu- 
mectée en général d’un liquide mielleux ; une gousse 
polysperme, remarquable par une suile de renflements 
et d’étranglements, et dont la surface se prolonge en 
quatre ailes. Ce genre se compose de quelques arbustes 
placés d’abord parmi les Sophora. Leurs feuilles pen- 
nées sont soyeuses dans les jeunes pousses ; leurs fleurs 
disposées en grappes ou en épis à l’aisselle de ces feuil- 
les, accompagnées de bractées persistantes. Deux es- 
pèces sont originaires de la Nouvelle-Zélande, d’où 
Banks les a rapportées et introduites en Europe, où 
elles font maintenant l’ornement de nos orangeries : ce 
sont l'Edivardsia grandiflora ou Sophora tetraplera 
de Lamarck; l'Edwardsia Chilensis, Hook, ou macro- 
carpa, Sm., et l'Ediwardsia microphylla. L'Edward- 
sia chrysophylla est une quatrième espèce du même 
genre, à fleurs plus petites, et qui croil aux îles Sand- 
wWich. #.Lamarck, Illust., tab. 325. 

Le genre établi sous le même nom dans la famille 
des Synanthérées, par Necker, ne diffère du genre 
Bidens aux dépens duquel il a été formé, que par la 
présence de bractées formant un involucre extérieur. 
Ce earactère est trop léger pour la distinction d’un 
genre nouveau. 

EENI. por. (Marsden.) Probablement la même chose 
que Henné. ”. ce mot. 

EFFARVATTE. o1s. Synonyme de Sylvie des roseaux, 
Sylvia arundinacea, Meyer. Plusieurs auteurs en 
avaient fait une espèce distincle, mais l'observation 
a prouvé que ce n’était pas mème une. variété. #. 
SYLVIE. 

EFFERVESCENCE. Dégagement, ordinairement ra- 
pide , d'un fluide gazeux, qui, traversant une couche 


Même chose 


| plus ou moins épaisse de liquide, s’y forme une enve- 
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loppe de ce même liquide dont il cherche à s'affranchir 
lorsqu'il est arrivé au contact de l'atmosphère. 

EFFEUILLAISON. 207. Synonyme de Défeuillaison. 
. ce mot. 

EFFLORESCENCE. min. Matière pulvérulente, qui se 
manifeste quelquefois à la surface de certaines sub- 
stances minérales ; elle est presque toujours due à un 
changement d'élat qu'éprouvela substance, par la perte 
de l’un de ses matériaux : l’eau, par exemple, qui peut 


être absorbée par l'atmosphère. L'eflorescence peut | 


aussi être le résul{at de l’eau et de l’oxigène procurés 
par l'atmosphère à la substance successivement décom- 
posée et surcomposée par l’action de ces principes. 
Dans ce dernier cas, si l’on observe à la loupe la ma- 
tière qui constitue l'efflorescence, on lui observe pres- 
que {oujours une forme cristalline régulière, et les 
propriétés dont elle jouit, sont souvent différentes de 
celles qui caractérisaient la substance avant son efflo- 
rescence. 

EFFODIENTIA. mam. /. FouIssEuRs. 

EFFRAIE. o1s. Espèce du genre Chouelle. Lesson, 
dans sa méthode de classificalion, en fait le type d’un 
sous-senre. 

ÉGA. Æga. is. Coléoplères pentamères; genre de la 
famille des Carnassiers, tribu des Troncatipennes, in- 
slitué par Solier qui lui assigne pour caractères : an- 
tennes de onze articles : le premier ovalaire, renflé ; 
les trois suivants obconiques, allongés ; le dernier ova- 
laire, aigu; palpes maxillaires de quatre articles : le 
deuxième long et linéaire, un peu arqué; le troisième 
peu allongé, conique; le dernier ovalaire, terminé brus- 
quement par une petite pointe; mandibules sailiantes, 
aiguës, étroiles à l'extrémité, larges à la base; menton 
large, échancré, avec une dent courte au milieu de 
l’échancrure, et les lobes latéraux aigus; labre petit, 
transverse, très-légèrement échancré; épistome sail- 
lant, rétréci et tronquéantérieurement; yeux grands 
et saillants ; tête subrhomboïdale, rétrécie brusquement 
à sa partie postérieure, en un col court; prolhorax 
étroit, rétréci postérieurement, arrondi et convexe 
antérieurement; élytres gibbeuses, (ronquées carré- 
ment à l’extrémité ; angles huméraux, saillants el ar- 
rondis; pattes grèles; jambes antérieures dilatées à 
l'extrémité, échancrées au côté interne, les quatre pos- 
térieures filiformes; tarses grêles, avec le premier arti- 
cle aussi long que les deux suivants réunis; le dernier 
étroit, filiforme et allongé. L'ÉGa aNTurCoÏbE, Ega an- 
thicoides ,. seule espèce connue, est d'une couleur tes- 
tacée, assez claire, avec le corselet convexe, lisse, 
couvert de quelques poils et marqué de deux lignes 
longitudinales plus obscures; élytres sillonnées, avec 
un enfoncement profond et transversal près de sa base, 
violettes avec des reflets noirs el trois poin(s blanchà- 
tres chacune; les intervalles d’un sillon à l’autre ont 
des points écartés et des poils assez longs; les paltes 
sont pâles avec l'extrémité des cuisses plus obscure. 
Taille, deux lignes environ. Du Brésil. 

ÉGAGROPILE. z00L. Concrétion qui se forme dans 
l'estomac et les intestins de divers Mammifères, par l'ac- 
cumulalion des poils que ces animaux avyalent en se 
léchant. Ces poils se feutrent, se pelotonnent, eLilen 
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résulle des concrélions susceptibles, par le volume 
qu'elles acquièrent quelquefois, de causer la mort de 
l'animal qui les porte. Lorsque les Égagropiles sont 
anciennes, leur surface s’use et se polit par le frotte- 
ment. Elles ressemblent alors à d'énormes calculs enve- 
loppés d’une substance qui présente quelques rapports 
avec de la bile durcie. 

ÉGAGROPILE DE MER. por. On trouve fort commu- 
nément sur certains rivages, particulièrement sur ceux 
de la Méditerranée, des corps globuleux ou aplatis, qui 
ressemblent parfaitement, au premier coup d'œil, à 
un feutre formé de poils d'animaux, et qu'Imperatus 
soupconna être d'origine végétale et non animale, 
comme l'avait fait penser la similitude de ces corps 
avec les Égagropiles qu'on trouve dans l'estomac des 
Ruminanis. Draparnaud appela de nouveau l'attention 
des naturalistes sur ce point, dans le Journal d'Histoire 
naturelle que rédigeaient à Bordeaux, versla fin du der- 
nier siècle, Capelle et Villers. Il a prouvé que ces pré- 
tendus Égagropiles de mer n'étaient que la fibre de la 
partie inférieure des Zostères, feutrée autour de quel- 
que fragment de leurs tiges, à l’aide d’un certain mou- 
vement de la mer. Il croyait ce mécanisme propre à la 
Méditerranée. La savante dissertation de ce naturaliste 
donna lieu à une grande controverse où se {trouvèrent 
impliqués des botanistes qui avaient pris le Conferva 
amphibia de certains rocs humides pour le Conferva 
Ægagropila des grands lacs du Nord, el celle-ci 
pour la même chose que l'Égagropile de mer. On a de- 
puis retrouvé les Égagropiles d’Imperatus sur d’autres 
rivages, particulièrement ceux du Pas-de-Calais, de- 
vant Ambleteuse, et en plusieurs endroits de la baie de 
Cadix. Parlout on y a reconnu, comme feu Drapar- 
naud, la base des touffes de Zostère, et dans leur cen- 
tre des restes de racines de cette plante. Cependant 
on y trouve aussi en assez grande abondance d’autres 
Égagropiles dépourvues de lout ce qui peut indiquer 
les Zostères. Ceux-ci sont des Égagropiles véritables 
qui proviennent sans doute soit de quelques Ruminants 
noyés, soit de ceux qu’on tue dans plusieurs vaisseaux 
où l’on prend quelques-uns de ces animaux pour les 
besoins des passagers, soit enfin des bêtes à cornes 
que l’on tue quelquefois en grande quantité, dans le 
voisinage de la mer, pour le service d’armées nom- 
breuses. De pareils Égagropiles véritables, qui ont pu 
être trouvés dans des circonstances analogues, justi- 
fient en quelque sorte l’obstinalion avec laquelle quel- 
ques personnes, même depuis les observalions de Dra- 
parnaud , ont prétendu que les Égagropiles de mer 
étaient d’origine animale. 

ÉGALADE. Bor. De Candolle, dans sa Flore française, 
désigne sous ce nom une fort grosse variété de Chà- 
taignes, cultivée dans le midi de la France. 

ÉGÉNOLPHIE. Ægenolphia, por. Ce genre de Fou- 
gères, placé par Schott (Gen. Filic. fase. 1v,t. 1) dans 
la famille dés Polypodiacées, fait partie du genre Po- 
lybotria de Humboldt et Bonpland. F. POLYBOTRYE. 

ÉGÉON. Ægeon. crusr. Genre de l’ordre des Déca- 
podes, famille des Macroures, section des Salicoques 
(Règn. Anim. de Guv.), fondé par Risso (Hist. nat. des 
Crust. des environs de Nice, p. 99) qui lui assigne pour 
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caractères : antennes intérieures terminées par trois 


filets ; corps couvert d’un {êt solide, aiguillonné; point 
de rostre ; les pattes de la première paire monodactyles. 
Ce nouveau genre , que Latreille croit avoisiner, dans 
l'ordre naturel, les Pénées et les Crangons, a beaucoup 
d'analogie, suivant Risso, avec certains Palémons , dont 
il diffère cependant par l'absence de tout rostre, par la 
forme particulière de la première paire de pattes qui 
est monodactyle; par les plaques de l'extrémité de la 
queue, qui ne sont point réunies; enfin, par les sortes 
de cuirasses solides, qui couvrent le corps. Risso décrit 
une seule espèce : 

ÉGéox cuirassé. Eyeon loricatus, Risso, ou le Can- 
cer, tab. 5, fig. 1 d'Olivi (Zoo!. Adriat.). Ce Crustacé, 
confondu avec plusieurs espèces qui en diffèrent beau- 
coup, est remarquable, suivant Risso, par les particu- 
larités suivantes : son corps est allongé, un peu arqué, 
recouvert d’un tèêt fort dur et solide, d’un blanc rou- 
geâtre, finement pointillé de pourpre. Le corselet est 
traversé longitudinalement par sept rangs de piquants, 
courbés en devant, placés les uns au-dessus des autres, 
et formant une sorte de cuirasse; les yeux sont petits, 
grisâtres, rapprochés, presque sessiles. Les pièces laté- 
rales sont triangulaires et ciliées; les antennes inté- 
rieures sont courtes et poilues, les extérieures, très- 
longues; les palpes sont allongées et garnies de poils; la 
première paire de pattes est monodactyle, la seconde 
didactyle, la troisième longue et grêle; les deux der- 
nières sont épaisses, garnies de quelques poils el ter- 
minées par des crochets aigus; l'abdomen est composé 
de six segments chargés de proéminences raboteuses , 
et de cavités flexueuses et irrégulières, qui semblent re- 
présenter diverses figures sculptées en relief; le dernier 
segment est recouvert d'épines. Les écailles natatoires 
sont ovales, oblongues, cilites, non adhérentes à la 
plaque intermédiaire, qui se termine en pointe. Cet 
Égéon habite la Méditerranée et l’Adriatique, il se tient 
à une profondeur de deux à trois cents mètres, sur des 
fonds rocailleux , et ne s'approche ordinairement des 
côtes que pendant l'été. On le prend difficilement, et sa 
chair n’est pas aussi estimée que celle des Palémons. 
La femelle dépose ses œufs, qui sont rougeàtres, pen- 
dant le mois de juin; elle choisit, pour s’en débarrasser, 
les endroits couverts de plantes marines. 

ÉGÉONE. Ægeon. mor. Montfort, dans sa Conchy- 
liologie systématique (T. 1, p. 166), donne ce nom à 
une petite Coquille fossile, multiloeulaire, lenticuli- 
forme, qui se trouve en très-grande abondance à Clau- 
diopolis en Transylvanie. Elle y est même répandue à 
un tel point qu’elle rend stériles de vastes plaines, et 
que, parfois remplie de Fer, elle est en exploitation pour 
l'oxide de ce métal. Elle à été figurée sous le nom de 
Nautilus lenticularis, par Von-Fichtel (Testac. mi- 
croscop., p. 57, (ab. 7, fig. n), et Montfort l’a consi- 
dérée comme type d’un nouveau genre qu'il a caracté- 
risé de la manière suivante : coquille libre, univalve, 
cloisonnée et cellulée, lentieulaire ; test extérieurement 
strié et tuberculé ou criblé en rayons, recouvrant la 
spire intérieure; bouche inconnue; dos ou marge ca- 
réné ; centres bombés et relevés. D'après ces caractères, 
ce genre rentrerait assez bien dans les Nummulites ou 
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les Rotalites qui en sont voisines, et qui en présentent 
les traits principaux : aussi ce genre, comme la plu- 
part de ceux de Montfort, n’a point été admis. Il a cité 
comme espèce servant de type l'Égéone perforé, Egeon 
perforatus, qui est petit, diaphane, criblé de trous et 
hérissé de côtes opaques. Il n'a que deux lignes de 
diamètre. 

ÉGÉRAN. min. Nom donné par Werner, à un minéral, 
du pays d'Eger en Bohème, dont il a fait une espèce 
particulière, mais que les chimistes el les cristallogra- 
phes s'accordent à regarder comme une variélé cylin- 
droïde ou bacillaire d'Idocrase. #. ce dernier mot. 

ÉGÉRIE. Ægeria. mor. Félix de Roissy, dans le Buf- 
fon de Sonnini, a proposé ce nom pour la Galathée 
(.ce mot) que Bruguière avail séparée comme genre 
dans les planches de l'Encyclopédie, et qui avait été 
admise par Lamarck et presque {ous les autres con- 
chyliologues. Pour opérer ce changement, l’auteur se 
fondait sur ce qu’un genre de Crustacés portait déjà le 
même nom, ce qui introduisait une sorte de confusion 
dans la nomenclature. 

ÉGÉRIE. Egeria. crusr. Genre de l’ordre des Dé- 
capodes, famille des Brachyures, section des Trian- 
gulaires (Règne Anim. de Cuv.), établi par Leach, et 
ayant pour caractères : antennes extérieures courtes, 
insérées sur les côtés du rostre, ayant leur second ar- 
licle beaucoup plus court que le premier; pieds-mâ- 
choires extérieurs ayant leur troisième article droit 
sur son bord interne, et (terminé par une pointe ; serres 
minces, linéaires, doubles &u corps en longueur chez 
les mâles, à peu près égales dans les femelles, beaucoup 
plus courtes dans les deux sexes que les autres pattes, 
qui sont très-grêles, celles de la seconde paire ayant 
cinq fois la longueur du corps; carapace triangulaire 
bosselée et épineuse, terminée par un rostre assez 
court, bifide, à pointes divergentes; yeux beaucoup 
plus gros que leurs pédoncules; orbites ayant une dou- 
ble fissure à leur bord supérieur. Ce genre, qui ne pa- 
raît pas être fondé sur des caractères d’une grande 
importance, a été réuni par Latreille à celui des Do- 
clées. 7. ce mot. Il renferme une espèce : 

L'ÉGÉRIE DE L'INDE, Egeria Indica de Leach (Zool. 
Misc. T. 11, tab. 75), a été figurée sous le nom de 
Cancer par Herbst (lab. 16, fig. 95). Elle habite les 
mers de l’Inde. 

ÉGÉRITE. BOT. CRYPT. V. ÆGÉRITE. 

ÉGIALITE. Ægialitis. or. Genre de la famille des 
Plumbaginées et de la Pentandrie Pentagynie, L., éla- 
bli par R. Brown (Prodr. Flor. Nov.-Holl., p. 426) 
qui l’a ainsi caractérisé : calice marqué de plis sail- 
lants, à cinq dents et coriace; corolle à cinq pétales 
dont les onglets sont réunis; cinq étamines insérées 
sur les pétales; cinq styles ; stigmates en tête; concep- 
tacle anguleux, presque cylindrique, sans valves et 
coriace; graine unique, germant sans albumen, à plu- 
mule visible. La seule espèce connue est l'Ægialitis 
annulata, Br., loc. cil., arbrisseau très-glabre, el qui 
croît parmi les Rhizophores dans la Nouvelle-Hollande. 
Ses rameaux sont fragiles, marqués d'empreintes an- 
nelées, formées par les cicatrices despétioles. Les feuilles 
sont allernes, sans slipules, planes, coriaces, ovales, 
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très-entières; leur péliole est bordé et forme une gaîne 
dilatée à la base. Les fleurs, disposées en épis pani- 
culés, sont blanches et accompagnées de {rois bractées. 

ÉGILOPE. BoT. 7. ÆGiLope. 

ÉGINÉTIE. por. 7. ÆGINËTIE. 

ÉGIPPIA. o1s. Synonyme d'Outarde, Otis Tarda, L. 
F. OUTARDE. 

ÉGITE. ors. Synonyme de Linotte. 7. GRos-Bec. 

ÉGLANTIER. pors. Espèce du genre Raie. 7. ce mot. 

EÉGLANTIER. por. Espèce du genre Rosier, Rosa 
Eglanteria , L. Ce nom est quelquefois, mais à tort, 
étendu à tous les Rosiers sauvages. 

ÉGLANTINE. 807. L'un des noms vulgaires de l’An- 
colie, Aquilegia vulgaris. 

ÉGLÉ. Ægle. gr. Une plante que Linné avait placée 
dans le genre Cratæca, et qu’il désignait sous le nom 
de Cratæva Marmelos, fut de nouveau examinée par 
Correa de Serra qui, dans le cinquième volume des 
Transactions de la Société Linnéenne de Londres, 
p. 222, reconnut ses affinités avec les Aurantiacées, 
et en forma le type d'un nouveau genre. Mais jamais il 
n’a été nommé Correa, comme Poiret l’a dit et répété 
dans ses ouvrages. Interprélant mal une citation, et 
n'ayant pu la vérifier, ce botaniste aura sans doute 
pris le nom de l’auteur cité pour celui du genre; au 
reste, une semblable erreur a été commise pour legenre 
Doryanthes, établi également par Correa. Le profes- 
seur De Candolle (Prodrom. Reg. Veget. T. I, p. 558) 
admet aussi le genre Églé au nombre des Aurantiacées, 
en lui donnant pour synonyme le genre Belou d’Adan- 
son, et il en exprime les caractères de la manière sui- 
yante : fleurs dont toutes les parties sont en nombre 
lernaire ou quinaire; calice à trois ou à cinq dents; 
trois à cinq pétales; trente à trente-six étamines libres, 
ayant de longues anthères linéaires et mucronées; 
stigmale presque sessile; fruit bacciforme, devenant 
ligneux par la maturité, conoïde, à plusieurs loges po- 
lyspermes; spermoderme charnu, couvert de mucus; 
oreilleftes des cotylédons très-courtes. Les espèces de 
ce genre sont des arbres épineux, à feuilles trifoliées 
et denliculées. De Candolle (/oc. cit.) en mentionne 
deux , dont la suivante est la plus remarquable : 

ÉcLE MarweLos. Ægle Marmelos, Corr.; Cratæva 
Marmelos, L., figurée dans Roxburgh (Plantes de 
Coromandel, tab. 145) et dans Rhéede (Æort. Malab.5, 
t. 57) sous le nom de Covalam. Cet arbre croît dans 
les Indes-Orien{ales; il s’élève à une grande hauteur; 
son tronc est fort épais, garni au sommet de branches 
nombreuses; les feuilles sont alternes et ternées; la 
foliole du milieu est pétiolée; le fruit a douze loges, 
et il contient une pulpe visqueuse, très-agréable aux 
Indiens, tandis que les Européens la rejettent à cause 
de son odeur trop forte et de sa saveur trop fade. Ce- 
pendant, après qu'on a fait cuire ces fruits sous la 
cendre, qu'ils ont élé apprêtés avec du sucre, et qu’on 
en a rejeté les noyaux qui, selon Rumph, sont extrè- 
mement amers, ils forment un mets agréable. La se- 
conde espèce rapportée à ce genre, avec doute, par 
De Candolle, est nommée Ægle sepiaria. Elle se dis- 
tingue par sa foliole médiane sessile, et son fruit à sept 
loges. Elle est indigène du Japon. C’est le Citrus tri- 
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foliata de Linné, et le Ssi de Kæmpfer (4mænit., 801, 
{. 802). 

ÉGLEDUN, o1s. L'un des synonymes d'Édredon. 7. 
ce mot. 

ÉGLEFIN. pois. Pour Æglefin. V. ce mot. 

ÉGLÈTES. Ægletes. por. Genre de la famille des 
Synanthérées, Corymbifères de Jussieu, et de la Syn- 
génésie superflue, L., établi par H. Cassini (Bulletin de 
la Société Philomatique, oct. 1817) qui l’a ainsi ca- 
ractérisé : calathide globuleuse et radiée; ffeurons du 
centrenombreux, réguliers et hermaphrodiles; anthères 
dépourvues d’appendices basilaires; demi-fleurons de 
la circonférence ligulés et femelles ; la languette de ces 
demi-fleurons est large et tridentée au sommet; invo- 
lucre hémisphérique, composé de folioles imbriquées, 
lancéolées, foliacées et charnues à leur base; réceptacle 
hémisphérique et nu; akènes courts, anguleux, com- 
primés, surmontés d'un bourrelet coroniforme, très- 
épais, oblique, denticulé et presque cartilagineux. Ce 
genre qui, selon son auteur, a de l’affinité avec les 
genres Buphtalmum, Ceruana etGrangea, appartient 
à la tribu des Inulées. Il ne renferme encore qu’une 
seule espèce, Ægletes Domingensis, H. Cass.; plante 
herbacée, rameuse, à feuilles alternes, subspatulées et 
dentées supérieurement; à fleurs jaunes, réunies en 
capitules solitaires, au sommet de longs pédoncules 
nus et opposés aux feuilles. Sa patrieest Saint-Domingue 
où elle a été recueillie par Poiteau. 

ÉGOPODE. Ægopodium. pot. Genre de la famille 
des Ombellifères et de la Pentandrie Digynie, établi 
par Linné, et ainsi caractérisé : calice dont le bord est 
entier; pétales entiers, inégaux, fléchis et échancrés au 
sommet ; fruit ovale-oblong, marqué de trois à cinq 
côtes longitudinales sur chacun des akènes; involucre 
nul; fleurs blanches et feuilles deux fois Lernées. Par 
son port, ce genre se rapproche des Angéliques; il'a 
le fruit des Livèches ou plutôt des Boucages près des- 
quels on l’a placé, et dont il se distingue à peine, vu 
l'absence d’involuere dans les deux genres. Emprun- 
tant, pour ainsi dire, ses caractères à plusieurs autres 
Ombellifères, l’'Égopode a été transporté par les bota- 
nistes dans divers autres genres, selon qu'ils lui trou- 
vaient ayec ceux-ci des affinités plus ou moins pronon- 
cées. Ainsi Crantz (Ælor. Austr., p.200) l'a réuni aux 
Liqusticum; Scopoli (Flor. Carn., éd. 2, n° 559) en 
a fait une espèce de Seseli; Lamarck (Encyclop. Méth.) 
l'a joint aux Pimpinella, quoique dans la première 
édition &e la Flore française, adoptant sa distinction 
générique, il lui eût déjà imposé le nom de 7ragose- 
linum. À limitation de Haller, Mœnch lui a donné 
celui de Podagraria, que Linné n’avait admis que pour 
désigner l'espèce. : 

L'ÉGOPODE DES GOUTTEUX, Ægopodium Podagrari, 
est une plante que l’on trouve dans les vergers et le 
long des haies de toute l’Europe. Sa tige droite, glabre, 
un peu rameuse, est haute de six à neuf décimètres. 
Ses feuilles inférieures sont composées de trois folioles 
ovales, pointues et dentées; les supérieures sont sim- 
plement ternées, et leurs folioles sont plus étroites. 
L'ombelle des fleurs est làche et composée d’une ving- 
{aine de rayons. Le nom spécifique de cette plante, par 
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lequel les anciens la désignaient, indique qu'on lui at- 
tribuait autrefois des vertus anti-arthritiques, mais 
qui, de même que celles d’une foule de plantes préco- 
nisées, sont purement imaginaires. 

EGOPOGON. por. /. ÆGopocon. 

ÉGOSOME. Ægosoma. 198. Coléoptères tétramères; 
genre de la famille des Longicornes, tribu des Prio- 
niens, institué par Serville qui lui assigne pour carac- 
tères : antennes filiformes, de onze articles cylindri- 
ques, scabres dans les mâles, lisses dans les femelles 

avec le troisième article plus long que les deux suivants 
réunis; tête un peu allongée derrière les yeux, ayant 
une ligne longitudinale légèrement enfoncée; mandi- 
bules fortes, courtes, à peine dentées intérieurement; 
palpes presque égales, avec le dernier article conique; 
corselet mutique, presque trapézoïdal, rétréci en de- 
vant, avec les côtés rabatus subitement, et les angles 
postérieurs aigus, presque spiniformes; écusson assez 
grand, arrondi au bout, avec ses côtés parallèles; 
élytres allongées, rebordées extérieurement, presque 
linéaires, arrondies et munies à l'angle sutural, d’une 
très-pelite épine à peine distincte; dernier segment de 
l'abdomen des mâles échancré au milieu; anus velu; 
pattes fortes, de moyenne longueur; dernier article des 
tarses presque aussi long que les trois autres ensemble. 

On connait jusqu'ici deux espèces de ce genre : 
ÉGOSOME SCADRICORNE, Prionus scabricornis, Fab., 
Oliv., que l’on rencontre assez fréquemment en Alle- 
magne sur les vieux troncs de Tilleuls; il est noirâtre, 
un peu velu, avec le corselet unidenté ; ses élytres sont 
brunes, marquées de deux lignes élevées. 

ÉGOSOME RESSEMBLANTE, Ægosoma affine, Serv., qui 
diffère peu de la précédente, et appartient à l'ile de 
Java. 

EÉGOU. or. On donne ce nom à l’Hièble dans quel- 
ques parties méridionales de la France, où l’on emploie 
quelquefois la décoction de cette plante pour mettre 
les appartements en couleur avant de les frotter à la 
cire. 

ÉGOUEN. mozr. Nom vulgaire des Voluta pallida 
et marginata. V. VOLUTE. 

ÉGREFIN. pois. /. ÆGLEFIN. 

ÉGRIE, goT. Syn. de Pastel. Quelques-uns ont écrit 
Égné. 

ÉGRISÉ ou ÉGRISÉE. min. Poussière de Diamant 
dont on se sert pour polir ce corps el pour la gravure 
en pierres fines. 7. DIAMANT. 

ÉGUILLE £r ÉGUILLETTE. z00L. et Bot. Pour Ai- 
guille et Aiguillette. 7. ces mots. 

EHRENBERGIE. £hrenbergia. Bor. Genre de la fa- 
mille des Sapotées, Hexandrie Monogynie, Lin., insti- 
tué par Sprengel qui lui assigne pour caractères : calice 
infère, tronqué, partagé en cinq ou six divisions ou 
dents; corolle tubuleuse, avec son limbe divisé en six 
lobes; six anthères sessiles entre les divisions du limbe, 
insérées à l’orifice du (tube. Cegenre ne comprend qu’une 
seule espèce : EHRENBERGIE CILIÉE, Æhrenbergia ci- 
liata. C'est un arbrisseau assez élevé, à feuilles oppo- 
sées, oblongues, à fleurs aggrégées, pédonculées et 
velues. On le trouve au Brésil. 

EHRENBERGIE. Æ£hrenbergia. or. Famille des Zy- 
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gophillées. Martius, dans ses Nov. Gen. et Spec. pl. 
Bras.,a institué ce genre qu'il a dédié au docteur 
Ebrenberg; il en trace ainsi les caractères : calice à 
cinq ou six divisions ou folioles lancéolées; corolle 
hypogyne, régulière, rosacée, composée de cinq ou six 
pétales ovalaires avec le bord antérieur un peu roulé; 
dix ou douze étamines disposées sur deux séries, à fila- 
ments subulés : les extérieurs un peu plus longs que les 
intérieurs, et tous terminés par une anthère oblon- 
gue, linéaire, obtuse, penchée, biloculaire et bivalve; 
ovaire arrondi, renfermant dix ou douze carpelles dis- 
posés en verticille autour de la base du style. Le fruit 
consiste en dix ou douze noix comprimées, sillonnées 
longitudinalement. L'espèce que décrit et figure Mar- 
tius (Æhrenbergia tribuloïdes, pl. 165), est une plante 
herbacée , rameuse, diffuse, pubescente, à feuilles pin- 
nées, opposées; à pédoncules solitaires, uniflores; à 
fleurs étalées d’un rouge assez vif. Il l’a trouvée dans 
les terres sablonneuses et arides du Brésil. 

EURÉTIE. Æhretia. por. Genre de la famille des Bor- 
raginées, Pentandrie Monogynie, établi par Linné, 
adopté par Jussieu, Lamarck et R. Brown. Ce dernier 
en ayant modifié les caractères dans son Prodrome de 
la Flore de la Nouvelle-Hollande, p. 497, nous ne pour- 
rions mieux faire que de suivre un auteur aussi exact 
dans l'exposition des différences génériques. Calice pro- 
fondément divisé en cinq découpures; corolle infundi- 
buliforme, dont la gorge est nue et le limbe à cinq lo- 
bes; élamines saillantes; style à moitié bifide; stigma- 
Les obus ; baie à deux noyaux et à osselets biloculaires 
renfermant deux graines. Les Ehréties sont des arbres 
ou des arbrisseaux à feuilles entières ou dentées en scie, 
et à fleurs disposées en panicules terminales. Trente 
espèces environ ont été décrites par les auteurs, sans 
compter celles qui ont servi à former le genre Beure- 
rèa. Elles habitent les contrées équinoxiales du globe. 
L'Ehrétie à feuilles de Tin est indigène des Antilles. 
C’est un arbre que l’on cultive dans les jardins de bo- 
lanique, mais seulement comme plante de curiosité. 
R. Brown en a fait connaitre trois nouvelles espèces 
de la Nouvelle-Hollande. Sall en a rapporté plusieurs 
de l’Abyssinie, et Roxburgh en a décrit et figuré un 
certain nombre dans sa belle Flore de Coromandel. 
Kunth (x Humboldt et Bonpl. Mov. Gener. et Spec. 
Plant. æœquinoct., vol. 5, p. 51) a donné les descrip- 
tions très-circonstanciées de trois nouvelles espèces. 
Deux de ces plantes, Æhretia tomentosa et Ehrelia 
tinifolia (loc. cit., tab. 208 et 209), pourraient ensem- 
ble constituer un nouveau genre dont le caractère rési- 
derait principalement dans le style indivis, le stigmate 
bifide ou bipartite, les fleurs en corymbes axillaires, 
et les feuilles opposées ou ternées. La troisième es- 
pèce (Æhrelia fasciculata) formerait aussi un nouveau 
genre caractérisé par ses deux styles, ses stigmates en 
têle, et ses feuilles réunies en faisceaux. Kunth ne fait 
qu'indiquer la formation de ces genres qui se réalisera 
peut-être quand la connaissance du fruit complétera 
les excellentes descriptions de cet auteur. 

Si l'on regarde l’£hretia tinifolia, L., comme type 
du genre, on remarque des différences essentielles dans 
l'organisation des autres plantes qu'on lui a associées. 
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Aussi R. Brown (oc. cit.) fait-il observer que parmi 
les anciennes espèces, l'Eretia tinifolia et une autre 
des Indes-Orientales sont les seules qui appartiennent 
légitimement au genre en question. Dans l'Ehretia 
buxifolia, de Roxburgh, l’'inflorescence est différente: 
le style est biparlite; le noyau du fruit est formé de 
deux osselets étroitement réunis, qui le rendent quadri- 
loculaire, outre huit cellules vides. Vahl réunissait cette 
plante au genre Cordia, et Cavanilles en a fait son 
genre Carmonea. Dans l'Ehretia aspera etV Ehretia 
lœævis, Roxb., ainsi que dans une quatrième espèce de 
l'Afrique équinoxiale, la baie contient quatre osselets 
dont chacun est biloculaire; la plus grande loge est vide 
et ouverte d’un côté; l'embryon est inverse, à peine ar- 
qué, et le calice est à cinq parties plus profondément 
divisées que dans les autres espèces. Le calicede l'Ehre- 
tia Beureria est tubuleux, et, selon Gærtner fils, la 
baïe a quatre osselets dispermes, l'embryon est droit, 
mais sa situation doit être déterminée par des obser- 
vations ultérieures. Les différences que présente cette 
plante des tropiques, ont déterminé Jacquin (A4mer., 
45, tab. 175) à en constituer le genre Beureria qui 
a été adopté par Gærtner fils et par Kunth, Celui-ci 
(22 Humboldt et Bonpland Vov. Gen. et Spec. Plant. 
æquinoct., vol. 5, p. 58) en a décrit une nouvelle 
espèce sous le nom de Beureria revoluta, voisine du 
Beureria succulenta, autre espèce qui complétait le 
genre de Jacquin. On donne vulgairement le nom de 
Cabrillet aux espèces du genre Ehrétie. 

EHRHARDIA. or. Même chose que Douglassia. 7. ce 
mot. 


EHRHARTE. Æhrharta.20ot. Thunberg a institué ce | 


genre de la famille des Graminées, et l’a placé dans 


l’'Hexandrie Digynie, L., quoique plusieurs espèces aient | 


trois et quatre élamines. Les fleurs sont généralement 
disposées en une panicule tantôt simple, {antôt rameuse 
et étalée; la lépicène est triflore, à deux valves min- 
ces, carénées, plus courtes que les fleureftes, inégales 
et terminées en pointe à leur extrémité supérieure; 
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les deux fleurettes extérieures sont neutres, unipaléa- 


cées; la pailletie qui les forme est carénée ou même 
roulée, munie d’une touffe de poils à sa base, obtuse, 
émarginée au sommel qui se termine par une soie courte 
et roïde ; on y remarque, dans plusieurs espèces, des 
stries transversales; le fleuron terminal ou central est 
hermaphrodile; sa glume est à deux valves membra- 
neuses, carénées, muliques; la glumelle se compose de 
deux paléoles très-minces et comme frangées; les éta- 
mines sont au nombre de trois à six; l'ovaire est sur- 
monté de deux styles terminés chacun par un stigmate 
en forme de pinceau. 

Les espèces de ce genre sont assez nombreuses. On 
en doit à Swartz une monographie insérée dans les 
Transactions de la Société Linnéenne de Londres. Ces 
espèces croissent toules au cap de Bonne-Espérance. 

On doit réunir à ce genre le 7 rochera spicata de Ri- 
chard (Journ. de Physique, 1779, vol. 15, p.215, (ab.5). 

Robert Brown, dans son Prodrome, a retiré de ce 
genre deux espèces originaires delaNouvelle-Hollande, 
décrites par Labillardière, sous les noms de £hrharta 
stipoides et Ehrharta distichophylla. La première 
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forme son genre Microlæna, et la seconde son genre 
Tetrarrhæna. L'un et l’autre se distinguent surtout 
des Ehrhartes par leur lépicène uniflore. Néanmoins 
cette différence n’est point aussi tranchée qu’elle le pa- 
rait au premier abord, lorsque l’on observe que le cé- 
lèbre auteur du Prodromus Floræ Nov.- Holland. 
décrit chaque épillet comme muni d’un périanthe dou- 
ble, à deux valves chacun. Dans ce cas le périanthe 
externe de Brown est la même chose que les deux fleu- 
rons neutres et univalves de la fleur des Ehrhartes. 
Nous persistons dans notre manière de voir relalive- 
ment à ce dernier genre, parce que ces deux valves, 
que nous décrivons comme des fleurons stériles, sont 
manifestement écartées l’une de l’autre et placées sur 
des plans différents, et que, par conséquent, elles ap- 
partiennent à des fleurs différentes. 7. MicROLÈNE et 
TÉTRARRHÈNE. 

EIDER. ors. Espèce du genre Canard, queLesson place 
comme type d’une race distincte. 

EINHORN. max. Synonyme de Narval. Z. ce mot. 

EISENCHROME. min. Même chose que Fer chromaté 
auquel on donne également le nom de Chromile. 

EISSPATEH. mix. Nom donné par Werner à un miné- 
ral cristallisé, qui accompagne la Méionile et la Né- 
phéline au mont Somma, et qui, présentant tous les 
caractères pyroguostiques du Feldspath, a été considéré 
comme n'étant qu'une variété de cette espèce ou comme 
appartenant à une espèce très-voisine, l’Albite ou le 
Kieselspath de Hausmann. 

ÉJARD. 8oT. Nom vulgaire de l’Érable de Montpellier 
dans quelques départements de l’ouest de la France. 

ÉJOO. 8or. La lige et la base des feuilles de certains 
Palmiers sont garnies d'une sorte de crins épais, dont on 
ramasse à Sumatra une quantité suffisante pour cou- 
vrir des cabanes, et qu’on nomme Æÿ00. Celle espèce 
de chaume dure, dit-on, fort longtemps et ne se décom- 
pose pas à l'air. 

ÉKEBERGIE. Ækebergia. or. Ce genre, réuni par 
quelques auteurs au 7richilia, en est distingué par 
d’autres. On lui donne pour caractères : un calice qua- 
drifide; quatre pétales; dix étamines à filets courts et 
réunis inférieurement en un anneau dans lequel est un 
ovaire libre, surmonté d’un style court, qui porte un 
stigmate en tête; une baïe globuleuse, renfermant de 
deux à cinq graines. Dans les fleurs, que nous avons 
nous-mêmes observées, il y avait cinq divisions au ca- 
lice et autant de pétales; l’ovaire présentait trois ou 
quatre loges dans chacune desquelles se trouvaient deux 
ovules suspendus à un placentaire central. Il s’ensui- 
vrait que l'Ekebergia ne différerait du Zrichilia que 
par la structure de son fruit bacciforme et non capsu- 
laire; et si l’on réfléchit combien sont vagues ces mots 
de baie, de capsule, de capsula baccata et de baïe sèche 
qu’on rencontre à chaque instant dans les descriplions, 
on sera porté sans doute à réunir ces genres, comme 
l'ont fait plusieurs botanistes. L'ÉKEBERGIE Du CAP, Eke- 
bergia Capensis, est un arbre dont les feuilles sont 
composées de cinq paires de folioles terminées par une 
impaire, et les fleurs blanches, disposées en panicules 
axillaires. Une seconde espèce a été ajoutée au genre 
par le professeur De Jussieu, c’est l'Ékebergie du Séné- 
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gal, Ekebergia Senegalensis; ses feuilles sont impari- 
pinnées, à deux rangées de folioles ovales, obliquement 
et très-finement acuminées; les pétales sont beaucoup 
plus longs que le calice; l'ovaire est glabre, à cinq loges, 
avec un disque concrêt à sa base. 

ÉKEBERGITE. min. Substance encore peu connue et 
que l’on regarde comme un Silicate alumineux; elle 
est en lames conchoïdales, d’une couleur verdâtre, 
d’un éelat gras, d’une dureté assez grande pour résister 
à une forte percussion, d'une fusibilité médiocre; sa 
pesanteur spécifique est 2,74. On la trouve à Hesselkulla 
en Suède. Berzelius est porté à croire que c’est une 
variété de la Natrolite. 

EKKOPTOGASTER. 18. Nom générique sous lequel 
Herbst a désigné plusieurs espèces de Scolytes de Geof- 
froy, et qui correspond au genre Hylésine de Fabricius, 
V. ce mot. 

ÉLACATE. Ælacate. vois. Genre d'Acanthoptéry- 
giens, de la famille des Scombéroïdes, que Cuvier, qui 
en est le créateur, caractérise ainsi qu'il suit : épines 
ou rayons formant la partie antérieure de la nageoire 
dorsale libres, sans membrane commune; il n’y en a 
point au-devant de la nageoire anale; tête aplatie ho- 
rizontalement; point de carène aux côtés de la queue; 
corps en fuseau. Cuvier considère comme type de son 
genre nouveau le Pedda Mottah de Russel (155); il y 
ajoute le Centronolus spinosus de Mitchil, qui est 
probablement le Gasterosteus Canadensis de Linné, 
et quelques autres espèces nouvelles. 

ÉLACATÈNE. pois. Les anciens paraissent avoir dé- 
signé quelquefois le Thon sous ce nom qui était plus 
particulièrement appliqué à une salaison faite avec les 
entrailles de cet animal. 

ÉLACHISTÉE. Ælachistea. 2ot. Genre de la famille 
des Confervacées, auquel Duby a assigné pour caractè- 
res: filaments simples ou faiblement rameux à leur base, 
très-courts et verts; conceptacles latéraux, opposés, en 
massue et courtement pédicellés. On trouve ces plantes, 
dans presque toutes les mers, parmi d’autres fucus. 

ÉLACHOTHAMNE. Ælachothammnos. 2oT. Genre de 
la famille des Synanthérées, établi par De Candolle pour 
une plante découverte à la Nouvelle-Hollande, sur les 
bords du fleuve Lachlon, par le voyageur-botaniste 
Allan - Cunningham. Caractères : capilule multiflore ; 
hétérogame; fleurs du rayon plurisériales, femelles 
et filiformes, celles du disque en plus petit nombre, 
hermaphrodites, tubuleuses et à cinq dents; involu- 
cre formé d’écailles linéaires, aiguës, imbriquées sur 
trois ou quatre rangs; réceptacle nu; akènes arrondis; 
aigrette des fleurs coronaires plurisériale et sétiforme, 
celle des fleurs centrales bisériale, à squammelles ex- 
ternes, paléacées, aiguës : les internes sétiformes. La 
seule espèce connue, Elachothamnos Cunningham, 
est un arbrisseau glabre, dressé, rameux, garni de 
feuilles éparses, charnues, droites, très-entières et 
très-aiguës; les capitules sont solitaires à l'extrémité 
des rameaux. 

ÉLÆAGNÉES. Ælæagneæ. vor. Telle qu’elle a été 
présentée par Jussieu dans son Genera, celte famille 
se compose d’un grand nombre de genres qui, mieux 
étudiés, ont offert des différences assez grandes pour 
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être groupés en plusieurs ordres naturels, Gærtner et 
le professeur Richard, en observant que dans l'Hippo- 
phaë l'ovaire n'était pas infère, ainsi qu'on l'avait cru 
jusqu'alors, ont les premiers indiqué la véritable struc- 
ture de la famille des Élæagnées. Jussieu (Ann. Mus. 
v, p. 229) a retiré de ses Élæagnées un certain nombre 
de genres pour en former une famille nouvelle, sous le 
nom de Mirobalanées. Plus tard R. Brown a fait voir 
que le genre ÆElæagnus avait également l'ovaire libre, 
et qu'il constituait, avec l'Hippophaë, les véritables 
Élæagnées. Quant aux autres genres qui leur avaient été 
associés, il en forme deux familles qu’il nomme Com- 
brétacées el Santalacées. 7. ces mots. Enfin, dans un 
mémoire lu récemment à l'Académie royale des Sciences 
de l’Institut, et imprimé dans le premier volume des 
Mémoires de la Société d'Histoire naturelle, nous avons 
présenté une monographie des quatre genres qui for- 
ment aujourd'hui les Élæagnées et des espèces qui 
leur appartiennent. Ces quatre genres sont Elæagnus, 
L.; Hippophae, L.; Shepherdia, Nuttal; et Conu- 
leum, Richard. 

Voici les caractères qui distinguent la famille des 
Élæagnées, telle qu’elle est circonscrite aujourd’hui : 

Les fleurs sont unisexuées et dioïques, hermaphro- 
dites dans le seul genre Æ/œæagnus. Dans les herma- 
phrodites, le calice est infundibuliforme; son limbe 
est campanulé, à quatre ou cinq lobes. Dans les fleurs 
mâles, le calice se compose de trois à quatre écailles, 
se recouvrant latéralement; le nombre des étamines 
varie de trois à huit; elles sont presque sessiles, in- 
trorses et à deux loges, s’ouvrant par un sillon longi- 
tudinal ; les fleurs femelles ont leur calice monostpale, 
persistant, {ubuleux à la base où il est appliqué contre 
l'ovaire sans y adhérer; le limbe est régulier, à deux, 
quatre ou cinq divisions dressées ou étalées. A la gorge 
du calice, on trouve un disque annulaire, simple ou 
diversement lobé, qui manque dans le seul genre Hip- 
pophaë; l'ovaire est libre, immédiatement recouvert 
par le (ube calicinal, à une seule loge contenant un 
ovule pédicellé et ascendant; le style est très-court, 
terminé par un stigmate simple, allongé, épais, lingui- 
forme el glanduleux. 

Le fruitse compose du tube du calice, qui s’est épaissi, 
est devenu charnu, el recouvre un akène ovoïde oblong 
ou obovyoïde; son péricarpe est mince, crustacé, indé- 
hiscent, renfermant une seule graine ascendante, qui 
se compose d'un tégument propre, membraneux ou 
crustacé, d'un endosperme charnu, mince, plus épais 
vers la partie inférieure, et renfermant un embryon 
dressé, dont la radicule est conique et les cotylédons 
plans et charnus. 

Les Élæagnées sont des arbrisseaux ou de petits ar- 
bres à rameaux souvent épineux dans les individus 
sauvages, portant des feuilles simples, alternes ou op- 
posées, entières ou dentées, recouvertes, ainsi que les 
autres parties de la plante, de petites écailles blan- 
châtres, sèches, et comme micacées; les fleurs sont 
peliles, solitaires ou diversement réunies à l’aisselle 
des feuilles. 

La famille des Élæagnées, qui appartient à la classe 
des Dycotylédones apétales et périgynes, a des rapports 
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avec plusieurs familles et entre autres avec les Thy- 
mélées el les Protéacées; mais dans les Thymélées, 
les fleurs sont hermaphrodites et l’ovule est renversé, 
{andis que les fleurs sont généralement unisexuées, et 
l’oyule ascendant dans les Élæagnées; le péricarpe est 
charnu dans la première de ces familles, tandis qu'il 
est sec dans la seconde, puisque la partie charnue qui 
le recouvre est formée par le tube du calice épaissi. 
Quant aux Protéacées, elles offrent aussi des différen- 
ces tranchées qui les distinguent des Élæagnées. Leurs 
fleurs hermaphrodites; leur calice formé généralement 
de quatre pièces distinctes, portant chacune une éta- 
mine; leur ovaire qui présente fréquemment deux ovu- 
les ; leur fruit déhiscent, etenfin leurembryon dépourvu 
d’endosperme, sont les caractères qui les distinguent 
des Élæagnées.e 

Les deux familles des Santalacées et des Combréta- 
cées, établies par R. Brown pour placer les genres 
autrefois réunis aux Élæagnées, en diffèrent spécia- 
lement par leur ovaire qui est constamment infère, 
contenant toujours plus d’un ovule. 

La famille des Élæagnées ou Élæagnidées, ainsi que 
lanomme Dumortier, a été caractérisée par ce botaniste, 
dans son Analyse des familles des plantes, de la manière 
suivante : système ligneux recouvert par le système 
cortical; enveloppe florale unique, sépaloïde; sépales 
insérés sur le Lorus; élamines insérées au sommet du 
tube du périgone ; préfloraison imbriquée; fruit recou- 
vert par le périgone devenu charnu. La composition 
des genres reste la même. 

ÉLÆAGNOIDES. 20T. V. ÉLÆAGNÉES. 

ÉLÆAGNUS. BOT. /. CHALEF. 

ÉLÆIS. por. 7. ÉLais. 

ÉLÆOCARPE. Ælæocarpus. por. Genre placé par 
Jussieu à la suite de la famille des Guttifères, mais que 
plus {ard il a considéré comme le {ype d’un nouvel 
ordre naturel, voisin des Tiliacées. Les Élæocarpes 
sont des arbres à feuilles alternes, souvent dentées. 
Leurs fleurs sont hermaphrodites, disposées en co- 
rymbes ou en panicules terminales; leur calice est 
formé de cinq sépales caducs; la corolle de cinq pé- 
tales déchiquetés et frangés à leur sommet; les éla- 
mines sont en généraleen nombre triple ou quadruple 
des pétales, disposées sur deux rangs, insérées sous 
l'ovaire, en dedans d’un disque hypogyne, annulaire, 
saillant et ondulé; les filets sont courts, les anthères 
{rès-allongées, étroites, surmontées d’une pointe assez 
longue, à deux loges s’ouvrant par leur sommet au 
moyen d’un petit panneau commun aux deux loges; 
l'ovaire est surmonté d’un style simple et d’un stigmate 
très-pelit, à peine distinct du sommet du style; le fruit 
est un drupe contenant un noyau à cinq loges. 

On connaît aujourd'hui environ une dizaine d’es- 
pèces de ce genre, qui, pour la plupart, croissent dans 
l'Inde, à la Cochinchine. Une vient de l'Ile-de-France 
et une autre de la Nouvelle-Hollande. 

Jussieu, dans le onzième volume des Annales du Mu- 
séum, a publié des observations importantes sur le 
genre Élæocarpe, qu'il considère comme type d’un 
nouvel ordre nalurel. Il y réunit le genre Adenodus 
de Loureiro, Il en distingue le Ganitrus de Rumph 
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que De Candolle y a réuni dans le premier volume de 
son Synopsis. Jussieu sépare encore du genre Élæo- 
carpe le genre J’ateria de Linné, qui y avait été réuni 
par Re{z, Vahl et Willdenow. Ce genre, en effet, a un 
fruit capsulaire, qui s’ouvre en {rois valves, et, selon 
Gærlner, sa graine serait sans endosperme, ainsi que 
sa radicule supérieure, caractère qui ne s'observe pas 
dans les autres Élæocarpées. 

L'Elæocarpus peduncularis de Labillardière forme 
le genre Friesia de De Candolle, qu’il ne faut pas con- 
fondre avec le Friesia de Sprengel, qui est le Croto- 
nopsis de Richard. 7. ce mot. 

ELÆOCARPÉES. Ælæocarpeæ. 20T. Famille natu- 
relle de plantes très-voisines des Tiliacées, indiquée 
par Jussieu dans ses observalions sur le genre Élæo- 
carpe, et adoptée par Kunth (ir Humb. Nov. Gen.)et 
par De Candolle (Prodrom. Syst. univ. 1). Voici les 
caractères de ce groupe : les fleurs sont hermaphro- 
dites; le calice est simple, sans calicule, formé de qua- 
tre à cinq sépales, à préfleuraison valvaire; les pétales 
sont au nombre de quatre à cinq, sessiles, découpés à 
leur extrémité supérieure en lanières étroites; ces pé- 
{ales sont insérés en dehors d'un disque hypogyne, 
annulaire et saillant ; les élamines varient de quinze à 
vingt-cinq; elles sont en général disposées sur plusieurs 
rangées, et placées en dedans du disque hypogyne, ca- 
ractère fort remarquable, et qui, s’il est général dans 
toute cette famille, la distingue fort nettement; les filets 
sont courts et terminés par une anthère étroite, linéaire, 
tétragone, à deux loges s’ouvrant supérieurement par 
un pelil opercule, souvent {erminé par un pelit appen- 
dice filiforme ; l'ovaire est ordinairement ovoïde, ayant 
de deux à cinq loges contenant deux ou plusieurs ovules 
attachés à l’axe interne; le style et le stigmate sont 
simples ; le fruit est tantôt un drupe charnu, dont le 
noyau offre de deux à cinq loges, tantôt il est capsu- 
laire et s’ouvre en trois ou cinq valves; les graines 
contiennent un endosperme charnu, dans lequel est un 
embryon dressé. 

Les Élæocarpées sont ou des arbustes ou même des 
arbres, dont les feuilles sont simples et alternes : les 
fleurs forment souvent des grappes axillaires. 

Les genres qui forment ce groupe sont fort rappro- 
chés des Tiliacées, dont ils diffèrent par leur disque 
hypogyne, par leurs anthères s’ouvrant seulement au 
sommet, par leurs pétales lobés au sommet et par leur 
fruit généralement charnu. Les principaux sont : £læ0- 
carpus, L., Juss.; Aceratium, DC.; Dicera, Forst.; 
Friesia, DC., non Sprengel ; Vallea, Mutis; T'ricus- 
pidaria, Ruiz et Pavon, et Decadia, Lour? 

Jussieu en rapproche les genres V’atica, L.; Sloa- 
nea, Plumier; Apeiba, Aublet; Oncoba, Forskahl, et 
Heptaca, Loureiro. Cette famille demande de nou- 
velles observations pour être mieux connue, et pour 
qu’on sache si elle doit être considérée comme un groupe 
distinet ou simplement comme une section de la famille 
des Tiliacées. 

ÉLÆOCOQUE. Ælæococca. not. Commerson appelle 
ainsi, dans ses manuscrits, un genre de la famille des 
Euphorbiacées, qui est le même que le Dryandra de 
Thunberg. R. Brown, le regardant comme congénère 
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de l’Aleurites, Lransporta ce nom à un genre de Pro- 
téacées ; aussi, en croyant devoir rétablir celui de Thun- 
berg, avons-nous adopté le nom proposé par Com- 
merson. L'Æ/æococca a pour caractères : des fleurs 
monoïques ou dioïques ; un calice à deux ou trois divi- 
sions; cinq pétales deux fois plus longs ; dans les fleurs 
mâles, dix ou douze étamines à filets soudés inférieu- 
rement, dont cinq extérieurs, plus courts, à anthères 
adnées au sommet du filet et dirigées du côté interne; 
dans les femelles, trois à cinq stigmates presquesessiles, 
simples ou bifides ; un ovaire à trois ou cinq loges, con- 
tenant chacune un ovule. Le fruit possède autant de 
coques enveloppées d’une chair fibreuse. Ce genre com- 
prend des arbres à feuilles alternes, longuement pétio- 
lées, munies de deux glandes à leur base, entières ou 
lobées vers le bas des branches. Les fleurs, portées sur 
des pédoncules articulés, sont disposées en panicules 
terminales. Des deux espèces, l’une croît au Japon et 
aux Indes, l’autre à la Chine et à la Cochinchine; celle-ci, 
où les stigmates sont, ainsi que les loges, au nombre de 
trois, forme, dans la Flore de Loureiro, le genre F’er- 
nicia. La première porte aussi le nom d’Arbre d'huile 
el la seconde celui d’Arbre de vernis, noms dus à l'usage 
de leurs graines, assez grosses pour qu'on cherche à 
tirer parti de l'huile abondante, dont leur périsperme 
est pénétré. Ÿ. Thunberg, tab. 27, et Adr, de Juss., 
Euph., tab. 11, n° 55. 

ÉLÆODENDRON. Æleodendrum. not. Genre établi 
par Jacquin, adopté par Jussieu qui l'a nommé Ruben- 
tia, d'après Commerson, et l’a placé dans la seconde 
section des Rhamnées, celle où les pétales alternent avec 
les divisions du calice. Ses caractères sont : un calice 
très-pelit, quinquéparti; cinq pétales étalés, à onglet 
élargi; einq étamines, dont les filels courts portent des 
antbères arrondies ; un style très-court et un stigmale 
unique; un drupe qui présente la forme d’une Olive, 
et renferme un noyau biloculaire et disperme. Mais 
Gærtner y a observé trois loges, et dans chacune d'elles 
deux graines dont uneavorte ordinairement. Les espèces 
de ce genre sont des arbres dont les feuilles opposées, 
très-longues et étroites sur les jeunes rameaux, se rac- 
courcissent et s’élargissent peu après, de manière à 
offrir une forme différente plus tard; les pédoneules 
portent tantôt une fleur unique, tantôt plusieurs fleurs 
après s'être régulièrement divisés. L'£Zleodendrum 
orientale, connu vulgairement sous le nom de Bois 
rouge el Bois d'Olive à Mascareigne, croil aussi à Mada- 
gascar. L'Æleodendrum Argan, abondant en Barba- 
rie, est devenu pour Rœmer et Schulles le (type du genre 
Arganñia. L'Eleodendrum glaucum, arbre de Ceylan 
et de l'Inde, a reçu un grand nombre de noms, puisque 
c’est le Schrebera albens de Ruiz, le Senacia glauca 
de Lamarck, le Celastrus glaucus de Vahl, le Man- 
gifera glauca de Rottboell, le Loureira albens de 
Rœusch. Ventenat, dans le Jardin de Malmaison (117), 
décritun £læodendron australe, cultivé aussi au Jar- 
din des Plantes, et dans lequel on observe quatre divi- 
sions du calice, autant de pétales, d'étamines et de loges. 
C’est le Portenschlagia de Trattinick, qui en fait con- 
naitre une autre espèce, sous le nom d'integrifolia. 
Enfin Sleudel indique encore deux espèces d'Élæoden- 
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drons. Si nous sommes entrés dans ces détails de syno- 
nymie, que nous aurions pu encore mulliplier, c’est 
seulement pour en conclure l'utilité de revoir avec 
soin les espèces de ce genre, ou plutôt les caractères 
des genres que nous avons eu occasion de citer, Car 
une synonymie confuse n’indique-t-elle pas en général 
le même défaut dans les caractères génériques ? 

ÉLÆOLITHE. ai. Fettstein, Werner ; Pierre grasse 
des minéralogistes français; Lithrodes de Karsten. Ce 
minéral parail se diviser parallèlement aux pans d’un 
parallélipipède rectangle. Sa cassure a un éclat gras, 
joint à un léger chatoiement ; elle raye le verre, et élin- 
celle sous le briquet; sa pesanteur spécifique est de 2,6. 
Sa couleur est d’un gris verdâtre obscur, ou d’un brun 
rougeàtre. Sa texture est sublaminaire ou compacte. 
Elle se fond au chalumeau en émail blamc; sa poussière 
fait gelée dans les Acides. Elle est composée, suivant 
Vauquelin, de silice, 54; alumine, 44; potasse et soude, 
16,50; chaux, 0,12; oxide de fer, 4; total 98,62. Une 
analyse plus récente de Gmelin a fourni les résultats 
suivants : silice, 45; alumine, 54; soude, 16,5; po- 
tasse, 4,5; chaux, 0,5; magnésie et oxide de fer, 1,5.0n 
a regardé celte substance comme n'étant qu'une variété 
de la Wernérite; mais sa place dans la méthode n'est 
pas encore rigoureusement fixée. On la trouve engagée 
dans la Siénite avec la Titanite et le Zircon, à Laurvig 
et à Friedrichswarn en Norwège. 

ÉLAIAGNON. or. Syn. de Vitex Agnus-castus. 

ÉLAINE. 7001. L'un des matériaux immédiats de la 
graisse des animaux où il se trouve dans des propor- 
tions extrêmement variables, et dont on le sépare au 
moyen de l'alcool. L'Élaïne est d’une consistance hui- 
leuse ; elle est transparente, incolore, inodore et pres- 
que insipide; elle est insoluble dans l’eau, se dissout 
dans l'alcool très-reclifié et bouillant, puis s’en sé- 
pare à mesure qu'il se refroidit; elle est entièrement 
soluble dans l’éther : elle se coagule par un abaisse- 
ment de température à—4°; elle se saponifie avec les 
deux tiers de son poids de potasse, el se décompose, 
après celle opération, en acide oléique et margarique 
et en principe doux. Ses principes constituants sont : 
carbone, 75; oxigène, 15,5; hydrogène, 11,5. 

ÉLAIS où ÉLÆIS. or. Genre de la famille des Pal- 
miers, établi par Jacquin (Histor. Stirp. Amer. p.281, 
tab. 172) et adopté par Linné, Lamarck et Jussieu qui 
l'ont ainsi caractérisé : fleurs monoïques (sur le même 
spadice?); spathe monophylle; calice double; lexté- 
rieur à six parties, l'intérieur divisé en six lobes plus 
profonds; fleurs mâles à six étamines, et contenant 
un ovaire rudimentaire; fleurs femelles renfermant un 
ovaire surmonté d'un style épais, terminé par trois stig- 
mates; drupe coriace, fibreuse, presque anguleuse, con- 
tenant une noix à trois valves d’après Jacquin, sans 
valves selon Gæriner, uniloculaire et percée de trois 
trous dont deux ne pénètrent pas dans l'intérieur. 
Gærtner (de Fruct. p.17, tab. 6) a donné une descrip- 
tion très-étendue et une bonne figure du fruit de deux 
espèces d'Élaïs, mais R. Brown (Botany of Congo, 
p. 57) observe que cet auteur s’est trompé sur la struc- 
ture de ce fruit, en plaçant les trous à la base, quoi- 
qu'en réalité ils soient situés au sommet. Le savant 
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botaniste anglais critique encore Gærtner sur ce qu'il a 
décrit ce Palmier comme dioïque, opinion qu'ont adop- 
tée sans examen Schreber, Willdenow et Persoon. L'E- 
laïs est bien monoïque, ainsi que Jacquin l’a avancé, el 
rien n’a pu autoriser Gærtner à changer le caractère, 
puisque les échantillons de la collection de Banks, et 
qui ont été communiqués à ce célèbre carpologiste, ne 
portent pas à présumer que l’arbre en question soit 
dioïque. Enfin, R. Brown ajoute quel’ 4/fonsia oleifera 
de Kunth est probablement un Élaïs, el qu’il est même 
possible que cet arbre soit la même espèce que l'Elais 
Guineensis. Cette remarque a été combaltue par Kunth 
dans le premier volume du Synopsis Plantarumsor- 
bis novi, ainsi qu'au mot ALFonsiA de ce Diction- 
naire. 

L'ÉLaïs DE Guinée, Ælais sive Elœis Guineensis, 
Jacq. et Linné, est un beau Palmier dont le tronc est 
hérissé des bases persistantes des pétioles el garni d’é- 
pines sur ses bords. Son sommet est couronné de feuil- 
les ailées et composées de deux rangs de folioles en- 
siformes, rapprochées, longues d’un demi-mètre, et 
portées sur une côte longue de cinq mètres environ, et 
bordées inférieurement de dents épineuses. Ce Palmier 
croît naturellement sur toute la côte équinoxiale et 
occidentale d'Afrique, où les naturels donnent à son 
fruit le nom de Haba. C'est l'arbre qui fournit le corps 
gras que les pharmaciens européens ont nommé Æuile 
de Palme ou Beurre de Galam; ce beurre est fort 
adoucissant comme toutes les substances onctueuses, 
mais ilestpermis derévoquer en doute l'efficacité qu’on 
lui a attribuée contre les douleurs rhumatismales. 

A la suile de l'Histoire des plantes de la Guiane, Au- 
blet a imprimé un mémoire sur les Palmiers, où il parle 
de plusieurs de ces arbres qu’il nomme, avec les habi- 
tants de Cayenne, Avoira, sans les rapporter aux gen- 
res déjà décrits, mais que Lamarck (Encycel. Méthod.) 
croit appartenir au genre Ælais. Il y donne des rensei- 
gnements très-élendus sur le fruit de la principale 
espèce qui serait, selon Lamarck, l'Elais Guineensis, 
ainsi que sur la préparation et les usages de son beurre, 
nommé par les indigènes Quioquio ou T'hio-T'hio. Les 
autres espèces d'Avoira auxquelles Aublet n’a point 
imposé de noms scientifiques, sont sauvages dans les 
forêts et les lieux montagneux de la Guiane. S’il était 
démontré que ces arbres fussent de véritables Ælais, 
devrait-on raisonnablement admettre que l'Ælais Gui- 
neensis y ait été importé d'Afrique, comme l'affirment 
plusieurs auteurs; el pourquoi ce Palmier, qui est si ré- 
pandu dans ces contrées, n'y serait-il pas aussi bien 
spontané que ses congénères? 

Deux autres espèces d'Ælais ont été décrites, l’une par 
Gærlner sous le nom spécifique de #2elanococca, el 
l’autre par Swar{z, sous celui d'Elais occidentalis. Les 
anciens désignaient, sous ce nom d'Élaïs qui leur a été 
emprunté, l'Olivier commun. 

ÉLAMPE. Ælampus.1s: Genre de l’ordre des Hymé- 
noplères , établi par Maximilien Spinola, et rangé par 
Latreille (Règne Anim. de Cuv.) dans la section des Té- 
rébrans, famille des Pupivores, tribu des Chrysides, 
tout près des Hédychres dont il ne diffère que par la 
languette entière et arrondie à son extrémité. Les 
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Élampes sont encore remarquables par des mandibu- 
les bidentées au côté interne, et par un prolongement 
en forme d’épine, plan en dessus, naissant, selon La- 
treille, de l’espace supérieur de l’arrière- tronc, situé 
au-dessous de l’écusson. Les ailes du mésothorax dif- 
fèrent de celles des Hédychres, mais très-légèrement. 
L'espèce qui sert de type à ce petit genre porte le nom 
d'Élampe de Panzer, Ælampus Panzeri ou Chrysis 
Panzeri, Fabr., figurépar Panzer (#auna Ins.Germ., 
fasc. 51, {. 11); elle est la même que l'Æedychrum 
Spina de Pelletier de Saint-Fargeau (Monogr. des Chry- 
sis). Gelte espèce se trouve rarement aux environs de 
Paris. Elle est fort petite, bleue, luisante, avec l’abdo- 
men vert. 

ÉLAN. maw. Espèce du genre Cerf. 77. ce mot. On a 
étendu ce nom à d’autres animaux voisins par leurs 
rapports naturels; ainsi l’on a appelé Élan d’Afriquele 
Bubale, Élan du Cap et Élan gazellé le Condous et le 
Ganna. 7. ANTILOPE. 

ÉLANCEUR. o1s. Nom donné à une espèce d'Oiseau 
africain qui paraît appartenir aux Accipitres, et qui se 
fait remarquer par sa manière particulière de s’élancer 
sur sa proie; on assure que son plumage est blanc, {a- 
cheté de noir. 

ÉLANGIS. por. Dénomination proposée par Du Petit- 
Thouars (Histoire des Orchidées des îles australes d’A- 
frique) pour une espèce du genre Angorchis où An- 
græcum des auteurs. Elle est indigène des îles Maurice 
et Mascareigne. Son caractère est d’avoir les fleurs ré- 
unies en panicules, les divisions du périgone découpées 
et lobées, et le labelle plan. L'Elangis ou Angræcum 
elatui est figuré, loc. cit., L. 79. 

ÉLANIONS. Ælanioni. o1s. Temminck a établi, sous 
ce nom, un groupe particulier dans le grand genre 
Faucon, pour y comprendre le Milan de la Caroline, 
Falco furcatus; le Milan Riocour, Falco Riocourit x 
le Milan à queue irrégulière, Falco dispar, et le 
Blac, Falco melanopterus. 1 donne pour caractères à 
ec groupe : bec court, fortement courbé dès son ori- 
gine, à pointe très-crochue; cire forlement poilue; 
pieds courts; moitié des tarses emplumée; doigts divi- 
sés; ailes longues; première et deuxième rémiges à peu 
près égales ; la seconde la plus longue de Loutes; queue 
fourchue. 

ÉLANOIDE er ELANUS. o1s. 7. COURIER. 

ELANUS. o1s. Synonyme de Faucon Blac, Z'alco ÿne- 
nalopterus.". Faucon. 

ÉLAPHICON. or. Syn. de Panais, selon Adanson. 

ÉLAPHIDION. Ælaphidion. 1vs. Coléopières tétramè- 
res; genre de la famille des Longicornes, tribu des Cé- 
rambyeins, établi par Audillet-Serville et caractérisé 
ainsi qu’il suit : antennes pubescentes, plus courtes que 
le corps dans les femelles, de onze articles, la plupart 
épineux à leur extrémité; palpes presque égales, avec 
leur dernier article aplali, triangulaire; mandibules 
courtes, pointues, avec leur extrémité un peu recour- 
bée; corselet arrondi latéralement, mutique, déprimé 
en dessus, souvent unicaréné longitudinalement dans le 
milieu, peu rétréci postérieurement, avec les angles 
latéraux de celte parlie assez prononcés, le disque in- 
égal et presque tuberculé; écusson arrondi postérieu- 
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rement ; élytres linéaires, tronquées, épineuses à leur 
extrémité; corps linéaire, peu déprimé; pattes de lon- 
gueur moyenne. 

ÉLAPHIDION SPINICORNE. Zlaphidion spinicorne, Au- 
din.; Stenocorus spinocornis, Fab.; Cerambyæx spi- 
nicornis, Oliv. Tout le corps est testacé, marron, cou- 
vert de poils très-courts, cendrés, un peu roussâtres; les 
yeux sont noirâtres; le corselet a une ligne longitudi- 
nale lisse et quelques petits tubercules peu élevés ; les 
élytres sont brunes, recouvertes d'un duvet semblable à 
celui qui garnit tout le corps. Taille, neuf à dix lignes. 
Des Antilles. 

Le S{enocorus irraratus, Fabr., fait encore partie 
de ce genre. 

ÉLAPHION. por. Syn. d'Antèrrhinum majus, L. 

ELAPHIS. REPT. /’. ELAPS.. 

ELAPHIS. o1s. Synonyme de Barge à queue noire ? Y. 
BARGE. 

ÉLAPHLOGOSSE. ÆElaphlogossum. BoTAN. Scholl a 
établi ce genre de Fougères dans la famille des Poly- 
podiacées, pour les Acrosticum simplex, SW. ; apo- 
dum, Kaulf.; et viscosum, SW.; mais jusqu'ici il ne 
paraît point que les caractères indiqués pour le genre 
nouveau aient paru suffisants, car la majorité des bo- 
{anistes ne l'ont point adopté. 

ÉLAPHOBOSCUM. sor. Les uns ont vu dans l'Éla- 
phoboseum de Dioscoride son Élaphicon, F. ce mot, et 
d’autres l’Athamante du Liban, divers Buplèvres, la 
Livêche et jusqu'à P'Allium ursinum, L. 

ELAPHO-CAMELUS. ma. C'est-à-dire Cerf-Chameau. 
Ce nom, donné quelquefois par les anciens à la Girafe, 
avait été étendu par Mathiole au Llama. 

ÉLAPHOCÉRATITE. pozyr. Mercati (Métall., p. 524) 
a donné le nom d'Élaphocératile à un corps organisé 
fossile, qu'il regarde comme une corne de Cerf pétrifiée, 
et que Bertrand considère comme un Polypier coral- 
loïde, branchu. L'auteur italien fait remonter l'histoire 
de ce Fossile et de ses propriétés à Orphée qui l’a chanté 
dans ses vers. Aristote en fait également mention. La 
descriplion un peu vague de Mercati porte à croire que 
Bertrand à eu raison de classer cette production de 
l’ancien monde parmi les Polypiers fossiles. 

ÉLAPHOCÈRE. Ælaphocera. 115. Genre de Coléop- 
tères pentamères, de la famille des Lamellicornes, 
tribu des Scarabéides, et voisin du genre Mélolonthe. 
Il a été institué par Géné, pour un Insecte qu’il a décou- 
vert en Sardaigne près de Cagliari. Caractères : an- 
tennes de dix articles, le premier grand et en massue, 
le deuxième plus petit et globuleux, le troisième très- 
long et prolongé antérieurement en une forte épine, 
l'extrémité heptaphylle dans les deux sexes; chaperon 
arrondi antérieurement, à bords réfléchis, profon- 
dément incisé au milieu; labre demi-cireulaire, cilié, 
oblusément échancré en avant; mandibules trigones, à 
sommet allongé et obtus, creusées au côté interneset 
munies de quatre dents : deux assez fortes à la base, les 
deux autres très-petites; mâchoires assez épaisses, 
cornées, à lobe terminal obtus et tridenté; lèvre étroite, 
oblongue, bordée de longs poils; palpes maxillaires 
de quatre articles dont le dernier est le plus grand, et 
en oyale allongé; les labiales de trois articles; erochets 
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de chaque tarse doubles, profondément bifides, avec les 
dents internes plus courtes. 

ÉLAPHOCÈRE opscuRE. Æ/aphocera obscura, Géné. 
Tête et thorax d'un noir brillant; élytres d’un brun 
marron obscur, relevées de petites côtes apparentes et 
ponctuées; corps couvert de poils en dessous. Taille, 
quatre lignes. 

ÉLAPHOMYCE. Ælaphomyces. 8oT. Genre de Cham- 
pignons de la famille des Gastéromycèles de Fries, 
établi par Nées qui le caractérise ainsi : péridion subé- 
reux, indéhiscent, celluleux, entrelacé de veines et 
tapissé de flocons; sporidies ramassées, conglomérées, 
se résolvant ensuile en une matière humide, puis se 
desséchant et se réduisant en poussière. Ces plantes, 
dans leur période de végétation, sont des Champignons 
souterrains, globuleux, tubérés, recouverts d'aspérités 
verruqueuses. On les trouve en assez grande abondance 
dans quelques cantons des régions tempérées de l’Eu- 
rope. 

ELAPHOS. man. D'où Ælophis des Latins. Ce nom 
grec, qui désignait le Cerf, est devenu chez les natu- 
ralistes, la racine du nom de divers animaux plus ou 
moins voisins du genre Cerf. #. ce mot. 

ÉLAPHRE. Ælaphrus. 1xs. Genre de l’ordre des Co- 
léoptères, section des Pentamères, famille des Carnas- 
siers, tribu des Carabiques (Règne Animal de Cuw.), 
établi par Fabricius, et ayant pour caractères, suivant 
Latreille : élytres entières ou sans troncature; jambes 
antérieures faiblement échancrées au côté interne; 
échanerure linéaire et inférieure; languette saillante, 
membraneuse ou légèrement coriace, à trois divisions 
dont les latérales plus petites et en forme d'oreillettes 
ou de dents; le milieu des bords supérieurs de l’in- 
termédiaire pointu ; mâchoires peu ou point ciliées 
extérieurement ; antennes grossissant insensiblement 
vers leur extrémité, composées d'articles courts, en 
forme de cônes renversés ; yeux gros et saillants. Les 
Élaphres ont le port des Cicindèles, mais ils s'en éloi- 
gnent par des caractères importants, qui les rangent 
dans la sixième division des Carabiques, et les rap- 
prochent beaucoup des Hydrocanthares. Quant à leurs 
habitudes, on remarque qu’ils ont toujours la démarche 
leste, qu’ils vivent aux dépens de petits insectes, et 
qu'ils se trouvent sur les bords des mares et des ri- 
vières, dans des lieux par conséquent fort humides. 
On ne sait rien sur leur état de larve et de nymphe. 
Parmi les espèces propres à la France, nous citerons : 

L'ÉLAPHRE RIVERAIN. Æ/aphrus riparius, Fabricius, 
Cicindela riparia, Linné. Il est le même que le Bu- 
preste à mamelons de Geoffroy (Histoire des Insectes, 
T.1, p. 156, n° 50). Schæffer (/con. Ins., tab. 86, 
fig. 4) en a donné une mauvaise figure; Duméril (Con- 
sidér. génér. sur les Ins., pl. 2, fig. 6) l'a beaucoup 
mieux représenté. Cette espèce est commune en Eu- 
rope. 

L'ÉLAPHRE ULIGINEUX, Zlaphrus uliginosus, Fabr., 
qui est la même espèce que l'Élaphre riverain d'Olivier 
(Hist. des Coléopt. T. 1, n° 54, pl. 1, fig. 1, 8, b.).Ilest 
moins commun que l'espèce précédente. Quelques in- 
sectes rangés parmi les Élaphres appartiennent aux 
genres Notiophile et Pélophile. F. ces mots. 
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ÉLAPHRIENS. Ætaphrii. 1xs. Division établie par 
Latreille (Gener. Crust. et Tnsect. T. 1, p. 181) dans 
la famille des Carabiques, et qui comprenait les genres 
Élaphre et Bembidion. Celte division a disparu dans 
les Considérations générales du même auteur. 77. GARA- 
BIQUES. 

ÉLAPHRIER. Æ/aphrium. vor. Ce genre, établi par 
Jacquin, est caractérisé par un calice quadriparti, 
cadue, quatre pélales, huit étamines de la longueur du 
calice, un style court, un stigmate bifide, une capsule 
presque globuleuse contenant dans une seule loge une 
graine unique, entourée de pulpe. Kunth le regarde 
comme à peine distinct de l’Amyris; plusieurs autres 
botanistes le réunissent au Æagara, et De Candolle l’a 
placé avec doute dans les Rutacées, et en a décrit quatre 
espèces. Ce sont des arbres de l'Amérique, dont les 
feuilles sont pinnéesavec impaire, les fleurs en grappes, 
fasciculées à l'extrémité des rameaux. 

ÉLAPHROPÈZE. Ælaphropeza. 1ns. Diptères; ce 
genre, de la famille des Empides, a été formé par Mac- 
quart pour une espèce que Meigen avait confondue 
parmi ses Hémérodromies, et Fallen parmi ses Tachy- 
dromies. Macquart, en lui reconnaissant les caractères 
suivants, a prouvé qu’elle ne pouvait rester dans l’un 
ou l’autre des genres des deux entomologistes précités. 
Tête petite, sphérique, plus longue néanmoins que 
la trompe qui est perpendiculaire et dont les palpes 
sont couchées et comprimées; épistome linéaire; front 
étroit; antennes composées de deux articles distincts, 
dont le premier cylindrico-conique, et le second sim- 
plement conique, terminé par un s{yle peu allongé; 
pattes simples ; cellule marginale des ailes assez courte, 
élargie vers l’extrémité; deux cellules discoïdales et 
trois postérieures ; point de nervure anale ni axillaire. 
L’ÉLAPHROPÈZE PORTE-SELLE, Æ/aphropeza ephippiata, 
Hemerodromia ephippiata, Meigen; tachydromia , 
Fallen, se (rouve assez communément en Europe. 

ÉLAPS. Ælaps. rer. Genre de Serpents à crochets 
venimeux, établi par Schneider avec les caractères 
suivant(s : des crochets à venin; queue arrondie; pla- 
ques entières sous le ventre, et divisées en deux sous 
la queue; de grandes plaques sur la tête qui est tout 
d’une venue avec le corps, comme celle des tortrix et 
des amphisbènes, à cause de la brièveté des os tym- 
pauiques et masloïdiens; côtes non dilatables; mà- 
choires peu susceplibles de s’écarter en arrière. Ce 
genre est par conséquent facile à distinguer des Vr- 
PÈRES, qui ont l’occiput élargi, et la tête le plus ordi- 
nairement couverte de petiles plaques ou d'écailles ; des 
Nasa, qui ont les premières côtes très-dilatables; des 
TRIGONOCÉPHALES, qui ont l’occiput très-élargi et la tête 
couverte d'écailles; des PLATURES, qui ont la queue 
comprimée; des GoULEUVRES, qui manquent de crochets 
à venin, etc. 7. ces différents mots. 

ÉLars rsycnÉé. Ælaps psyches ; Vipera psyches, 
Daudin, virr, 520. Bouchepeu fendue, yeux très-pelils; 
écailles rhomboïdales, presque arrondies et lisses. Cent 
quatre-vingt-huit grandes plaques abdominales, el qua- 
rante-cinq doubles sous-caudales très-petites; queue 
pointue : {aille de neuf à dix pouces; aspect d'un Orvet. 
La tête et le devant du cou sont noirs; il y a une tache 
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triangulaire, blanche, sur les côtés de l’oceiput, derrière 
les yeux; tout le reste de l'animal est agréablement 
orné d’une cinquantaine d’anneaux larges d'environ 
deux lignes, alternativement noirs et bruns autour du 
corps, seulement noirs autour de la queue, et tous sé- 
parés par une rangée circulaire, très-étroile, d’écailles 
blanches. Cet Ophidien a été trouvé dans l’intérieur de 
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ÉLars Gazonné. Ælaps lemniscatus, Schneider ; Co- 
luber lemniscatus, Linnæus; Natrix lemniscata, 
Laurenti; Vipère galonnée, Daudin. Teinte générale 
blanche, avec des anneaux ferrugineux ou d’un brun 
noirâtre, rapprochés trois à trois. Bout du museau 
noirâtre; une bande transversale sur le milieu de la 
tête, et une fache ronde sur l’occiput, de la même 
couleur. Corps cylindrique, de la grosseur d’une plume 
de Cygne; écailles lisses, rhomboïdales, un peu ob- 
tuses, formant quinze rangées sur le dos; queue ob- 
Luse; nombre de plaques abdominales variant de cent 
soixante-dix-huit à deux cent soixante-cinq; celui des 
doubles plaques sous-caudales, de vingt-neuf à qua- 
rante-quatre; taille de dix-huit pouces à trois pieds 
environ. Les ouvertures des narines sont très-pelites ; 
entre elles il y a deux petites plaques rhomboïdales. 

Cet Élaps n’habite point en Asie, comme l'ont pré- 
tendu beaucoup de naturalistes; il est de la Guiane et 
de Surinam, où on le redoute beaucoup, et où il fait 
redouter aussi, quoique innocents, le Z'ortrix scytale 
et la Couleuvre à bandes noires, qui lui ressemblent 
par leur forme, leur grandeur et leurs couleurs. C’est 
très-probablement le Serpent Ouroucoukou des nègres 
de Surinam, dont le venin est très-actif. Stedman rap- 
porte qu’un esclave, ayant été mordu au pied par un 
de ces animaux, eut la jambe enflée en moins d’une 
minule, ressentit des douleurs cuisantes, et tomba 
bientôt dans des convulsions qui précédèrent sa mort. 
Le même voyageur raconte que le fiel du Serpent est 
regardé comme un spécifique contre sa piqüre, mais 
il n’a point vu ce remède réussir. Il fait remarquer 
aussi qu’en général, plus le Serpent est petit, plus la 
morsure est à craindre; et il pense que notre Élaps est 
le même animal que le petit Labarra, dont le docteur 
Bancrost a fait mention dans son Histoire de la Guiane, 
et qui, suivant lui, a quatorze pieds de longueur, ce 
que Daudin paraît fort bien expliquer par une erreur 
typographiqueeten conseillant delirequatorze pouces. 
Il assure que la violence de son poison est telle qu’en 
moins de cinq minutes il cause la mort, au milieu de 
convulsions accompagnées d'écoulement de sang par 
les ouvertures naturelles du corps. 

ÉLAPS ANGUIFORME. Zlaps anquiformis, Schneider ; 
V'ipère anguiforme, Daudin. Corps cylindrique, lisse, 
glissant au toucher, et entouré de vingt-deux anneaux 
noirs, plus larges en dessus et un peu plus étroits de 
chaque côté, sur les flancs. Queue courte, obtuse et ter- 
minée au milieu de son extrémité par une pointe cornée. 
Ouvertures des narines larges; yeux moyennement 
grands. Teinte générale blanche; une tache noire sur 
l'occiput, prolongée obliquement vers les flancs; deux 
points noirs entre les deux plaques sus-oculaires, et un 
point noir à la jonction de la seconde paire des plaques 
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antérieures de la tête; sur la nuque une grande tache 
noire, triangulaire, plus étroite de chaque côté, et qui 
entoure le ventre. Écailles oblongues, quadrilatères, 
obliques et lisses. Cent soixante-trois plaques sous-ab- 
dominales, et vingt-cinq doubles plaques sous-caudales. 

Écars LACTÉ. Ælaps lacteus, Schneider; Coluber 
lacteus, Linnæus; Cerastes lacteus, Laurenti; Vi- 
père lactée, Latreille, Daudin. Teinte générale blan- 
che, avec le sommet de la tête noirâtre, marqué d'une 
ligne longitudinale blanche; des taches noirâtres dis- 
posées deux à deux sur {out le corps qui est du diamètre 
d'une plume de Cygne. Cent quatre-vingt-six à deux 
cent trois plaques abdominales; trente-deux à trente- 
cinq doubles plaques sous-caudales. Écailles hexago- 
nales et carénées. Cette espèce paraît différer de la Fi- 
père lactée de Lacépède. Elle a été figurée par Linnæus 
dans le Muséum du prince Adolphe-Frédérie, tome 1, 
pl. xvui, fig. 1, et par Séba, 11, 55, 2. Linnæus lui at- 
tribue l'Amérique méridionale et l'Inde pour patrie. 

ÉLAPS LATONIEN. Ælaps latonius, Cuv.; Coluber la- 
tonius, Daud.; Natrix lubrica, Laurenti. Daudin dit 
que cette espèce de Serpent est privée de crochets veni- 
meux, et en fait par conséquent une Couleuvre. Écail- 
les ovales , lisses, imbriquées ; queue courte, cylindri- 
que, obtuse; teinte générale d’un blanc jaunâtre, avec 
une bande noire transversale devant les yeux, et une 
tache noire, anguleuse, en forme de V sur le sommet de 
la tête, derrière les yeux. Corps et queue entourés d’an- 
neaux ou de bandes noires, dontles deux premières sont 
plus larges. Taille, de huit à neuf pouces. 

Il paraît que cette espèce habile l’ancien continent, 
en Afrique ou dans l'Inde. Merrem l’a décrite dans le 
premier fascicule de son ouvrage, et Séba l’a figurée, 
11, xxx1v, 4, et xLrI 1, 5, sous les noms de Serpens sia- 
mensis, et d'Anquis lubricus. 

ÉLASA ou ÉLEA. Synonyme d'Ortolan des Roseaux. 
V7. BRUANT. 

ÉLASMOSE. mix. Même chose que Tellure natif auro- 
plombifère. F. TELLURE FEUILLETÉ. 

ELASMOTHERIUM. man. Parmi les présents faits au 
cabinet de l’université de Moscou, par la princesse 
Daschkoff, alors présidente de l'Académie des Sciences 
de Pétersbourg, existait une portion de mâchoire infé- 
rieure, ressemblant à celle du Rhinocéros fossile. La 
partie antérieure de cette mâchoire ne porte pas de 
dents, mais elle est à proportion moins longue que dans 
les Rhinocéros ; son bord inférieur est {out entier d'une 
courbe elliptique presque uniforme; l’'apophyse coro- 
noïde est aussi moins élevée, ou même manque tout à 
fait, et la branche montante est plus oblique en arrière. 
La face articulaire du condyle est d’ailleurs transverse 
et un peu cylindrique. 

A l’âge où périt l'animal, il existait quatre dents 
molaires augmentant de grandeur depuis la première 
jusqu’à la quatrième, où l’on voit l’alvéole d’une cin- 
quième. C’est surtoul la figure de ces dents qui déter- 
mine le genre de l'Elasmotherium. Elles sont prisma- 
tiques, et le bas de leur fût n’est pas encore divisé en 
racines. La longueur de la couronne est le double de 
sa largeur. 11 paraît que toutes les sections sur la hau- 
teur donneraient des figures pareilles. Ces figures ré- 
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sultent de la coupe d'une lame verticale montant le 
long de la face extérieure de la dent et donnant trois 
bandes transverses, obliques, lesquelles vont gagner la 
face interne; une en suivant le bord antérieur de la 
dent, une en traversant son milieu, et la troisième au 
bord postérieur. Ces bandes résultent, comme celles 
des dents d'Éléphants, de doubles lames d’émail, inter: 
ceptant la substance osseuse, unies entre elles par un 
cément. Mais ce qui différencie l'Elasmotherium des 
autres animaux, c’est, 1° que les lames forment un fût 
très-élevé, qui croît comme celui du Cheval, en con- 
servant longtemps la forme prismatique, et qu’elles 
descendent verticalement dans toute la hauteur de ce 
fût, ne se divisant en racines qu'après un long trajet, 
tandis qu'ailleurs ces lames s'unissent promptement en 
un seul corps osseux qui lui-même se divise bientôt en 
racines; 2 que les lames d’émail sont cannelées sur 
toute leur hauteur, de sorte que leur coupe a ses bords 
festonnés comme ceux des bandes transversales des 
molaires de l'Éléphant indien. Ces deux caractères dé 
terminent l’essentialité du genre, et mème fixent un 
régime plus complétement granivore que celui du Rhi- 
nocéros, et plus rapproché des Chevaux. Peut-être leur 
était-il intermédiaire. Le fragment unique que l’on pos- 
sède est figuré sous trois faces par Cuvier (Oss. foss. 
T. 11, p. 98). On y voit aussi la troisième dent repré- 
sentée à part sous trois aspects. Son fût est haut de neuf 
cent. ; la couronne est longue d'avant en arrière de six, 
et en travers de quatre. — On ne sait de quel canton de 
la Sibérie provient ce fragment. 

ÉLASSE. Ælassus. 1Ns. Hyménopières; genre de la 
famille des Braconides, institué par Wesmael qui lui 
donne pour caractères : chaperon entier; partie posté- 
rieure du vertex convexe; abdomen sessile ou presque 
sessile, avec le premier segment étroit, cylindrique, un 
peu arqué; tarière saillante et courte ; une cellule ra- 
diale complète aux ailes qui ont en outre trois cellules 
cubitales, dont la deuxième, plus longue que large, 
reçoit la nervure récurrente; nervure parallèle inter- 
sticiale; cellule humérale interne des ailes inférieures 
nulle. Les Élasses sont des insectes en général fort 
petits; on présume que leurs larves naissent et vivent 
dans le corps des Pucerons. Wesmael n’en décrit qu'une 
seule espèce qu'il a observée à la fin du printemps, aux 
environs de Bruxelles; il l'a nommée parcicorne, du 
nom spécifique Parcicornis, que lui a donné Nées Van 
Esembecke , qui l’a placée dans son genre Aphidius. 
Elle est noire; ses antennes sont un peu plus longues 
que la têle et le corselet, composées de onze articles 
cylindriques ; le métathorax est partagé en plusieurs 
compartiments réguliers; une impression transversale 
près de l'extrémité du premier segment de l'abdomen, 
qui est rugueux, les autres sont lisses; pieds d'un brun 
testacé, avec les hanches intermédiaires et postérieures 
noires. 

ÉLASTICITÉ. Propriété dont jouissent certains corps 
de reprendre , après une compression quelconque, la 
forme qu'ils avaient avant d’être comprimée. Si l’on 
tient par les deux extrémités une mince tige de Rotang, 
et que l’on s'efforce de rapprocher ces deux extrémités, 
dès que la force comprimante cessera, la tige repren- 
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dra sa forme ou sa position première ; par l'effet de 
l’'élasticité les parties de la tige se seront resserrées 
momentanément sur l’une de ses faces et écartées sur 
Pautre, sans qu'il en reste de {races bien visibles quand 
la Lige est revenue à sa position naturelle. Cette Lige, 
comme beaucoup d’autres, est fort élastique. 

ÉLATÉ. gor. Famille des Palmiers, Monœcie Hexan- 
drie, L. Genre constitué par Linné qui l’a ainsi carac- 
térisé : fleurs monoïques; les mâles et les femelles en- 
veloppées dans une même spathe bivalve; fleurs mâles 
munies de trois pétales et de trois étamines ; fleurs fe- 
melles ayant aussi trois pétales, un ovaire surmonté 
d'un style et d’un stigmale; fruit drupacé, ovoiïde, 
pointu, n'ayant qu'une seule graine munie d’un sillon. 
Ce genre est, selon Lamarck, très-voisin du Dattier; il 
s’en distingue cependant par ses fleurs monoïques. On 
n’en connait qu'une seule espèce qui, en raison de sa 
beauté et de sa fréquente citation dans les ouvrages des 
botanistes qui ont écrit sur les plantes indiennes, mé- 
rite une courte description. 

L'ÉLATÉ pes rorèts, Ælate sylvestris, L. Indel asia- 
tique, Lamk., Encycl.; Katou-Indel, Rhéede (Hort. 
Malab., 2, L. 22-95), etc., etc., croît dans l'Inde, sur la 
côte de Malabar et à Ceylan. Ce Palmier, d’une stature en 
général peu élevée, émet à son sommet un faisceau de 
feuilles pinnées , assez grandes et épineuses sur leurs 
bords; leurs folioles sont opposées ou disposées par 
paires, selon Linné, ensiformes el plices longitudinale- 
ment. Les régimes ou spadices sont rameux ef saillants 
hors des spathes qui naissent dans les aisselles des feuil- 
les ou pendent sous leurs faisceaux. Ils se composent 
d'une grande quantité de petites fleurs verdâtres et 
sessiles auxquelles succèdent des fruits de la grosseur 
de ceux du Prunier épineux, d'un rouge brun ou noi- 
râtre à leur maturité. Sous l'écorce de ces fruils, qui 
est lisse et cassante, on rencontre une chair farineuse 
el douce, environnant un noyau oblong, sillonné laté- 
ralement, et dans l’intérieur duquel se trouve une se- 
mence amère et blanchâtre. 

ELATER: 1Ns. /. TAuPIn. 

ÉLATÈRES. Æ/aleres. ot. De Candolle nomme ainsi 
des filets élastiques, membraneux, tordus, qui dans les 
Hépatiques, fixent les graines au placenta et les dis- 
persent à leur maturité. 

ÉLATÉRIDES. 1x5. Tribu de la famille des Serri- 
cornes, section des Pentamères, ordre des Coléoptères, 
ainsi nommée du genre Ælater de Linné, et instituée 
par Latreille (Règne Anim. de Cuv., t. 111, p. 250) qui 
lui assigne les caractères suivants : le stylet postérieur 
de l’avant-sternum s'enfonce à la volonté de l'animal, 
dans une cavité de la poitrine, située immédiatement 
au-dessus de la naissance de la seconde paire de pieds; 
les mandibules sont échancrées ou fendues à leur extré- 
mité, et terminées par deux dents; le dernier article 
des palpes est, le plus souvent, en forme de trian- 
gle ou de hache; les pieds sont en partie contractiles. 
Cette tribu ne comprend que le genre Taupin. 7. ce 
mot. 

ÉLATÉRIE.2orT.Nom donné par le professeur Richard 
à une espèce de fruit relevé de côtes. et qui se compose 


d’un grand nombre de coques s'ouvrant avec élasticité. | il la caractérise ainsi : 
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Tel est le fruit de la plupart des genres de la famille 
des Euphorbiacées. 

ÉLATÉRIOSPERME. Ælateriospermuin. Bot. Genre 
de la famille des Euphorbiacées, institué par le docteur 
Blume qui l’a ainsi caractérisé : fleurs monoïques : les 
mâles ont le calice à quatre sépales imbriqués; point de 
pétales; étamines au nombre de dix à quinze, insérées 
au disque qui est glanduleux dans sa circonférence et 
ordinairement velu; filaments courts; loges desanthères 
adnées et longitudinalement introrses. Les fleurs fe- 
melles ont quatre ou six sépales imbriqués, décidus; l’o- 
vaire est à trois loges uniovulées, ceint d’un anneau velu 
et sétigère; {rois stigmates presque sessiles, émarginés. 
Le fruit est un drupe subglobuleux, à trois ou quatre 
sillons, à trois coques ; les graines sont solitaires, sub- 
pulposo-arillées. Blume décrit deux espèces : Elaterio- 
Spermum tapos, Elateriospermum tokbrai, qu'il a 
trouvées dans l’île de Java; ce sont des arbres demoyenne 
élévation, à feuilles éparses vers le sommet des rameaux, 
souvent subverlicillées, longuement pétiolées, très-en- 
tières, glabres, veinées, finement réticulées, coriaces, 
avec deux glandes à leur base. Les fleurs sont dispo- 
sées en corymbes ou grappes axillaires. 

ÉLATÉRIT. min. Synonyme de Bitume élastique. 
V. BITUME. 

ELATERIUM. por. 7. ECBALLIER et MOMORDIQUE. 

ÉLATINE. Ælatine. nor. Genre de la famille des Ca- 
ryophyllées et de l'Octandrie Tétragynie, L., composé 
de quatre espèces qui sont de très-pelites plantes crois- 
sant dans les lieux humides et inondés, et offrant pour 
caractères communs : un calice persistant, à quatre 
ou seulement trois divisions profondes ; une corolle de 
quatre ou trois pétales; des étamines en nombre dou- 
ble des pétales ; un ovaire arrondi, surmonté de trois à 
quatre styles, et pour fruit une capsule globuleuse, 
déprimée , à quatre loges polyspermes et à quatre 
valves. 

Les quatre espèces qui forment ce genre croissent en 
Europe. Trois existent aux environs de Paris; savoir : 
10 Ælatine alsinastrum, L., Vaill., Boë. par., 1.1, 
fig. 6, ou Elatine verticillata, Lamk., Flor, fr. Elle 
ressemble beaucoup, par son port, à l'Æippuris vul- 
garis, et croit comme elle, sur le bord des étangs et des 
ruisseaux. Sa tige est simple; ses feuilles sont linéaires, 
verticillées ; ses fleurs sessiles et placées à l’aisselle des 
feuilles.—2° Ælatine hydropiper,L.,DC., Icon. Rar. 
Gall., t. 45, f. 2. Petite plante à tige étalée, rameuse, 
ayant ses feuilles opposées, obtuses ; ses fleurs pédicel- 
lées, solitaires, à l’aisselle des feuilles. Toutes ses par- 
ties sont au nombre de quatre; les étamines sont en 
nombre double. — 5° Ælatine hexandra, DC., Icon. 
Gall. Rar., L. 45, fig. 1. Gette espèce, fort voisine de 
la précédente, s’en distingue par son port; elle est beau- 
coup plus petite; ses fleurs sont roses et ont leurs par- 
lies en nombre ternaire. C’est cette plante qui a été 
décrite par Bellardi (Mém. Acad. Tur. 1808 ) sous le 
nom de Zirolia paludosa. 

ÉLATINIDÉES. Ælatinideæ. nor. Dumortier a éta- 
bli cette famille, dans la méthode nouvelle qu’il a pu- 
bliée sous le titre d'Analyse des familles des plantes, et 
système ligneux recouvert par 
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le système cortical; enveloppe florale double : l'inté- 
rieure polypétale, insérée sur le torus; placentaire 
axile ; fruit simple, uniloculaire; sépales, pétales, éta- 
mines, styles et loges en nombre semblable. Les genres 
Elatine'et Bergia composent cette famille. 

ÉLATITE. min. Pline nommait ainsi une variété d'Hé- 
malite à tissu fibreux et élastique. 7. HÉMATITE. 

ÉLATOSTEMME. Ælatostemma. pot. Genre de la 
famille des Urticées et de la Monœæcie Diandrie, établi 
par Forster qui l’a caractérisé ainsi : fleurs monoïques, 
rarement dioïques, sessiles sur un réceptacle plan et 
charnu , ou pédicellées, rassemblées en une sorte de 
capitule qu’entoure un involucre formé de bractées, 
mais toujours ne réunissant qu’un même sexe; les mâles 
ont le périgone divisé en quatre ou cinq segments égaux, 
eoncaves , étalées ; quatre ou cinq étamines oppostes 
aux segments du périgone ou périanthe; leurs filaments 
sont filiformes, d’abord droits, puis inclinés ou étalés, 
terminés par des anthères introrses, biloculaires, insé- 
rées au dos du filament. Les fleurs femelles ont leur 
périgone divisé en deux, trois ou quatre segments in- 
égaux et le plus souvent très-pelits; l'ovaire est libre, 
ovale-elliptique etuniloculaire ; un seul ovule basilaire, 
sessile et orthotrope; stigmale terminal, sessile el dé- 
coupé ou lacinié ; akènes elliptiques, implantés sur un 
réceptacle charnu, entouré de bractéoles; semences 
dressées: embryon antitrope, dans un axe charnu, al- 
bumineux; cotylédons ovales; radicule courte et supère. 
Les Élatostemmes sont des plantes herbacées ou des 
sous-arbrisseaux de l’'Australasie, à feuilles alternes, 
obliques , très-entières ou dentées; les capitules sont 
axillaires sessiles, ou courtement pédicellés. 

ELCAJA. Bot. Le genre ainsi nommé par Forskahl 
est, selon Jussieu, le même que le Zrichilia. PV. Tri- 
CHILIE. 

ELCATHORAX. o1s. Syn. latin de Zizi. #. BRUANT. 

ÉLÉAGNÉES. por. Pour Élæagnées. . ce mot. 

ÉLECTRE. Ælectra.voryr. Genre de l’ordre des Flus- 
trées, dans la division des Polypiers flexibles et cellu- 
lifères, regardé comme une Flustre par la plupart des 
auteurs, et comme une Sertulaire par Esper. Il offre 
les caractères suivants : Polypier rameux, dichotome, 
comprimé; à cellules campanulées, ciliées en leurs 
bords et verticillées. 

Une seule espèce compose ce genre qui diffère essen- 
tellement des Flustrées par la forme des cellules qui ne 
sont plus isolées comme dans ce dernier ordre, mais 
qui communiquent entre elles, de manière que les Po- 
lypes semblent avoir une vie commune ; il diffère éga- 
lement par la situation des cellules qui sont verticillées 
autour d'un axe fistuleux, ou adhérentes à quelque Tha- 
lassiophyte ordinairement cylindrique. Les verticilles 
sont en général assez rapprochés pour faire paraître 
les cellules imbriquées. Ces caractères ne pouvant ap- 
partenir aux Flustrées, encore moins aux Sertulariées 
qui offrent toujours une tige cornée, fistuleuse , rem- 
plie d’une substance molle, irritable, constituent un 
genre particulier, bien distinet de tous les autres. Cet 
animal est très-commun dans les mers d'Europe; sa 
couleur, lorsque les Polypes jouissent de la vie, est un 
rouge violet, plus ou moins brillant, qui se change en 
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blanc terreux par l'exposition à l'air et à la lumière, 
On l'a nommé ÉLECTRE VERTICILLÉE, Ælectra verticil- 
lata, Lamx., Genres Polyp., p. 4, t, 4, fig. a, A. Elle 
ne dépasse jamais deux pouces de hauteur, à moins 
qu'elle ne soit parasite. Les Électres, par leur forme 
singulière, embellissent les tableaux que les natura- 
listes composent avec les Polypiers ; c’est encore le seul 
usage auquel on puisse les employer. 

ÉLECTRE. £lectra. so. Genre de la famille des Sy- 
nanthérées, tribu des Sénécioïdes, établi par De Can- 
dolle pour une plante nouvelle, du Mexique, qui lui a 
offert les caractères suivants : capitule multiflore, hé- 
térogame, à fleurs du rayon ligulées, femelles et au 
nombre de cinq environ; celles du disque sont plus 
nombreuses du double, à cinq dents et hermaphrodites; 
involucre double : les écailles externes distantes, les 
internes plus rapprochées, ovales-oblongues, submem- 
braneuses ; réceptacle étréci et plan, à paillettes colo- 
rées, oblongues-linéaires, persistantes, presque aussi 
longues que les fleurs; corolles du disque glabres, brus- 
quement dilatées à la gorge; styles rameux, terminés 
par un cône hispide; ceux des fleurs coronaires gla- 
bres; akènes obcomprimés, plans, elliptiques, tronqués 
au sommet et très-glabres. 

L'ÉLECTRE pu MexIQuE, Electra Mexicana, DC., 
est un arbrisseau à tiges dressées et glabres, cylindri- 
ques, avec les jeunes rameaux tétragones ; les feuilles 
sont opposées, courtement péliolées, oblongues-lancéo- 
lées, acuminées, dentées et nervurées; les capitules 
sont pédicellés et ordinairement réunis trois ensemble 
en corymbe terminal. 

Il ne faut pas confondre, avec la plante décrite ci- 
dessus, l'Electra de Panzer, qui selon Steudel serait le 
Schismus de Palisot de Beauvois. 

ÉLECTRICITÉ. Dans les écrits des anciens philoso- 
phes de la Grèce, l'observation du Succin ou Ambre 
jaune, attirant les corps légers après avoir été frotté, 
se trouve clairement exprimée. Une propriété si singu- 
lièredans un corpsinertle avaittellement frappé Thalès, 
que ce philosophe le rangeait parmi les êtres animés. 
C’est du mot Æ/ectron, sous lequel on désignait cette 
substance, qu'est dérivé celui d'Électricité donné au- 
jourd’hui à l’ensemble de certains phénomènes qui se 
développent passagèrement dans les corps, sans y ajou- 
ter aucun principe tangible et pondérable, mais qui 
cependant y manifestent des forces assez puissantes 
pour que leur influence mécanique puisse ensuite met- 
tre en mouvement des corps matériels. Bien des siè- 
cles s’écoulèrent depuis la première observation qui 
vient d’être citée, sans qu'aucun fait nouveau n'é- 
clairàt les physiciens sur la nature de cette propriété 
nouvelle que le frottement fait acquérir aux corps. 
Aujourd'hui même que le nombre des substances qui 
exercent une action semblable à celle du Succin frotté 
est augmenté considérablement, que plusieurs ordres 
de phénomènes ont été découverts, que l'on a même 
mesuré leur intensité et exposé les lois ou conditions 
suivant lesquelles ils se développent, nous ne sommes 
pas plus avancés sur la nalure du principe qui produit 
les phénomènes électriques; nous ignorons comment 
il existe dans les corps et comment son action est déve- 
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loppée par le frottement. Réduits ainsi à nous abstenir 
de toute théorie sur la nature de l’Électricité et à ne 
donner que l’exposition des faits, nous allons parler 
des résultats principaux obtenus par les physiciens 
depuis la renaissance des sciences et des lettres, c’est- 
à-dire depuis le commencement du dix-septième siècle. 

Gilbert de Glocester, dans son Traité de Magnete, 
rassemblant les faits connus de son temps, ou ceux qui 
lui étaient propres, donna les moyens d'augmenter con- 
sidérablement, dans les expériences, l'énergie des phé- 
nomènes électriques. Il apprit qu'un grand nombre de 
substances, et principalement le verre et les corps ré- 
sineux, jouissaient de la même propriété que le Succin. 
Mais lorsque Boyle et Othon-Guéricke eurent annoncé 
qu’un tube de verre ou un bâton de cire d'Espagne 
froltés assez longtemps avec une étoffe de laine, non- 
seulement attiraient les corps légers, mais ensuite les 
repoussaient rapidement , les savants portèrent leur 
attention avec ardeur sur ce sujet et préludèrent aux 
découvertes intéressantes dont nous allons entretenir 
nos lecteurs, par une foule de tentatives qu'il serait 
hors de propos d’énumérer ici. 

Si l’on soumet au frottement un cylindre de verre, 
de soufre ou de cire d'Espagne d’un volume un peu con- 
sidérable, les corps légers qui l’avoisinent s’élancent 
avec rapidité sur lui, y adhèrent, ou, après l’avoir tou- 
ché, en sont vivement repoussés. Il fait alors éprouver 
aux parties nerveuses des animaux une sensation très- 
marquée, et si on le met en contact avec le doigt ou 
avec une boule métallique, un pétillement se fait en- 
tendre et l’on aperçoit une étincelle très-apparente, 
surtout dans l’obseurité. Nous verrons bientôt quel a 
été l'appareil imaginé par les physiciens, pour augmen- 
ter l'intensité de ces phénomènes que produisent toutes 
les substances vitrées ou résineuses, mais qui sont nuls 
lorsqu'on tient d’une main un métal quelconque et que 
de l’autre on le frotte avec une étoffe de laine ou une 
peau d’animal garnie de ses poils. 

Ces propriétés opposées des corps résineux et vitrés 
d’une part, et des substances métalliques de l’autre, 
avaient fait donner aux premiers le nom d’Zdioélec- 
triques , Landis qu’on nommait les secondes Anélec- 
triques. Ces dénominations reposaient sur une erreur, 
puisqu'on croyait que les substances résineuses et vi- 
trées pouvaient seules être électrisées par frottement. 
Cependant les métaux peuvent être aussi électrisés par 
le même moyen ; mais ils possèdent une faculté qui les 
prive à l'instant même de la première, et cette faculté 
consiste à laisser écouler le principe de l'Électrité, ou, 
si l’on veut, à perdre promptement les propriétés élec- 
triques qui leur sont transmises. On dit alors que ces 
corps sont conducteurs de l'Électricilé, el, par oppo- 
sition , ceux qui conservent facilement les propriétés 
électriques sont appelés non conducteurs. On nomme 
encore ceux-ci Corps isolants, parce que, employés 
comme supports, ils isolent les corps conducteurs ou 
interceptent toute communication entre eux et d’autres 
conducteurs qui pourraient leur enlever l'Électricité. 
C’est après avoir isolé ainsi les métaux et en les frap- 
pant avec une peau de Chat, qu'on leur fait acquérir 
facilement les propriétés électriques. 
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Puisqu'un tube de verre ou de résine frotté conserve 
ses propriétés électriques pendant un temps assez con- 
sidérable, quoiqu'il soit environné d’air, il s'ensuit que 
ce dernier fait partie de la classe des non conduoteurs. 
Indépendamment de cette propriété isolante, l’air ainsi 
que les gaz secs retiennent par leur pression, l’Électri- 
cité à la surface des corps. Placez, en effet, sous le 
récipient de la machine pneumatique un conducteur 
électrisé ou bien un bâton de cire d’Espagne frotté, et 
vous verrez que l'Électricité s’en échappera facilement. 
Il est vrai que la déperdition sera beaucoup plus rapide 
dans le premier cas que dans le second où, en outre, 
elle ne sera pas accompagnée d’une lueur bleuâtre. 
L'eau se comporte, relativement à l'Électricilé, d’une 
manière {out à fait opposée à l’air; elle est un si bon 
conducteur, que sa vapeur, répandue dans l'atmosphère, 
altère les propriétés isolantes de celle-ci et nuit beau- 
coup à la réussite des expériences électriques. Quoique 
les gaz soient, en général, mauvais conducteurs, et 
que l’eau jouisse d’une propriélé contraire, il n'y a 
pourtant point de relation constante entre l’état des 
corps et leur faculté conductrice. Ainsi les substances 
solides nous offrent, dans les métaux, des conducteurs 
presque parfaits, et dans les gommes et les résines sè- 
ches, de mauvais conducteurs. La cire froide et le suif 
conduisent mal l'Électricité; fondus, ils la transmeltent 
facilement. L'huile liquide ne la conduit que très-im- 
parfaitement. La différence de conductibilité entre cer- 
taines huiles a été employée en ces derniers temps par 
Rousseau, comme un moyen de reconnaitre la pureté 
de l’huile d'Olive. Celle-ci, au contraire des autres hui- 
les, a une faculté conductrice très-développée, que 
Rousseau a mesurée à l’aide d’un instrument auquel il 
donne le nom de diagomètre. 

Une classe entière de corps naturels offrant de bons 
conducteurs de l’Électricité, lorsque d’autres ne sont 
pas conducteurs, on se sert avec avantage, en histoire 
naturelle, de ces qualités diverses pour caractériser les 
êtres. Mais il en est de cette distinction comme de beau- 
coup d’autres que nous établissons pour la commodité 
de nos études, c’est qu’elle n’est pas absolument tran- 
chée. En effet, les corps isolants ne le sont pas, rigou- 
reusement parlant; ils apportent seulement des diffi- 
cultés infiniment plus grandes dans la transmission de 
l'Électricité. 

Après avoir attaché deux petites boules d’une sub- 
stance fortlégère et éminemment conductrice, comme 
par exemple de la moelle de Sureau, aux deux extré- 
mités d’un fil de lin qui transmet librement l'Électricilé; 
si l’on suspend ce fil par son milieu à un autre fil de 
soie (qui est de la classe des corps isolants), et si l’on 
touche les boules avec un tube de verre électrisé, elles 
fuiront d'abord le tube, puis se partageront son Élec- 
tricité, se fuiront entre elles et présenteront un écar- 
tement plus ou moins considérable. En changeant la 
nature du tube, c’est-à-dire en présentant aux petites 
boules électrisées par le verre un tube de résine ou de 
soufre frotté, loin de fuir celui-ci, elles s’élancent au 
contraire sur lui. Celle expérience indique que l'Élec- 
tricité n’est pas identique dans les corps de nature 
diverse, ou qu’elle ne s’y comporte pas de la même 
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manière. On a donc distingué deux sortes d'Électricité, 
l'une analogue à celle que développe le verre par le 
frottement, et qui, pour cette raison, a été nommée Ælec- 
tricité vitrée, el l’autre semblable à celle produite par 
la résine pareillement frottée, et désignée sous le nom 
d'Ælectricité résineuse. Plusieurs physiciens se ser- 
vent des dénominations d'Électricité positive et d'Élec- 
tricité négative correspondantes aux précédentes, et 
qui présentent l’idée assez juste de fluides jouissant de 
propriétés opposées, qui se neutralisent par leur com- 
binaison ; quoique ceux qui ont les premiers employé 
ces expressions aient admis l'existence d’un seul fluide 
répandu dans tous les corps, el constituant par son excès 
l'Électricité positive, et, par son défaut, l'Électricité 
négative. En effet, la neutralisation s’opère, lorsqu'on 
fait communiquer deux cylindres métalliques isolés, 
recevant, l’un de l'Électricité d'une surface vitrée , 
l'autre d’une surface résineuse d'une égale énergie; il 
n’y a, dans ce cas, aucune manifestation d’Électricité, 
tandis qu’elle aurait été très-sensible si les deux cylin- 
dres eussent élé mis en contact avec deux plateaux de 
substance semblable , soit de verre, soit de résine. Ad- 
mettant la distinction des deux sortes d'Électricités, et 
observant l'action mutuelle de l’une sur l’autre, on est 
arrivé à cette loi très-simple : « que les corps chargés 
» d'Électricité de même nature ou plutôt de même nom 
» se repoussent, et que ceux dont l'Électricité est de 
» nature contraire ou de noms différents, s’attirent. » 

L'air n’est pas le seul des corps non conducteurs qui 
permette l'exercice de ces attractions et répulsions; 
elles se font également sentir à travers le verre et les 
résines, ainsi qu'à travers les corps conducteurs. La 
nature de l'Électricité développée dans un corps, se re- 
connaît en le mettant en contact avec un pendule élec- 
trique, chargé d’une Électricité connue ; appareil dont 
la sensibilité doit être extrême. On se sert, à cet effet, 
d’une boule de Sureau du plus petit diamètre et suspen- 
due à un fil de soie le plus délié possible. 

La nature de l’Électricité développée par le frotte- 
ment n’a rien d'absolu; elle dépend autant de l'espèce 
du corps frottant que de celle du corps frotté. Ainsi le 
mème corps, le verre poli par exemple, froité avec une 
étoffe de laine, acquiert l'Électricité vitrée; frotté avec 
une peau de Chat, il prend, au contraire, l'Électricité 
résineuse. La seule loi générale à laquelle on soit arrivé 
d'après l'observation des phénomènes, c’est que « le 
» corps froltant et le corps frotté acquièrent toujours 
» des Electricités diverses, l’une résineuse, l’autre vi- 
» trée. » 

De toutes les substances employées à développer l'É- 
lectricité, la peau de Chat est celle qui offre le plus 
d'avantages. Chacun a vu, par un lemps sec et froid, les 
poils se hérisser et être attirés par la main qu'on pas- 
sait sur le dos d'un Chat vivant. Les cheveux fins et sou- 
ples, lorsqu'ils sont privés d’enduit graisseux, s’élec- 
trisent aussi avec beaucoup de facilité. 

Le frottement des liquides et des gaz contre les corps 
solides développe aussi de l’EÉlectricilé; mais celle-ci se 
produit encore par d’autres moyens, par la fusion des 
corps, par l'augmentation de température des sub- 
stances minérales cristallisées, par la simple pression 
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(7. ÉLECTRICITÉ pes MinéRAUx ), par le contact de deux 
corps hétérogènes, et par la combinaison chimique. Les 
expériences entreprises pour constater le développe- 
ment de l'Électricité par ce dernier moyen, n’ont été 
exécutées avec toute la rigueur que l’on exige mainte- 
nant dans ces sortes d'opérations, qu'autant que l’on a 
pu avoir à sa disposition des appareils aussi délicats que 
précis. Becquerel a, dans le cours de ces dernières an- 
nées, réussi à donner une grande extension à cette par- 
tie des phénomènes électriques ; il a découvert plusieurs 
faits nouveaux et les a liés avec beaucoup de sagacité 
aux ingénieuses théories d'Ampère. (F. Ann. de chi- 
mie et de physique, années 1822, 1825 et suiv.) 

L'accumulation de l’Électricité s'obtient au moyen 
d'appareils connus sous le nom de #“achines électrt- 
ques. Ils sont formés de cylindres métalliques isolés 
par des supports en verre, et placés près de corps vitrés 
ou résineux, dont la surface est très-grande, et qui pro- 
duisent par le frottement une Électricité très-énergique. 
Celle-ci se répand dans les cylindres métalliques aux- 
quels elle adhère plus ou moins, et les quitte aussitôt 
qu'on les touche ou qu’on les fait communiquer avec le 
globe terrestre, qui est désigné souvent sous le nom de 
réservoir commun de l’Électricité, parce qu’en rai- 
son de ses immenses dimensions relativement à celles 
des petits corps sur lesquels on expérimente, il leur sou- 
tire en apparence toute l'Électricité qu'ils contiennent. 

Ayant donné un aperçu rapide des phénomènes d’at- 
tractions el de répulsions qu’offrent les substances élec- 
trisées, il s'agirait maintenant d'exposer les lois suivant 
lesquelles ils s’exercent à diverses distances, et celles 
de la déperdition lente de l'Électricité par le contact de 
l'air et par les supports qui la retiennent imparfaite- 
ment. Les bornes de l'ouvrage que nous publions ne 
permettent pas de nous étenàäre sur ce sujet, qui, pour 
devenir clairement intelligible, demanderait une expo- 
sition assez longue d'expériences et de raisonnements. 
C'est dans les traités de physique qu'on pourra l’ap- 
profondir, et, à cet effet, nous indiquerons celui du 
professeur Biot, ceux de Lamé, Desprets, Peclet, elc., 
ouvrages qui renferment toutes les connaissances ac- 
quises sur la mesure des forces électriques. Nous ren- 
voyons aussi aux deux Mémoires de Poisson (Mém. 
de l'Institut, année 1811), où cet illustre mathémati- 
cien a soumis au Calcul l'hypothèse des deux fluides 
électriques,et a obtenu, par rapport à la communica- 
tion, à la distribution de l'Électricité sur les corps et à 
sa tension, des résultats qui s'accordent d’une manière 
très-satisfaisante avec les expériences. 

Nous dirons seulement ici que la mesure de l'Élec- 
tricité s'obtient au moyen d'instruments nommés élec- 
tromètres, dont le plus parfait est, sans contredit; la 
balance électrique inventée par Coulomb, avec la- 
quelle les plus petites forces peuvent être appréciées , 
en les comparant à la torsion d'un fil métallique très- 
délié. 

Les autres instruments sont plutôt destinés à démon- 
trer l'état électrique des corps qu'à mesurer son éner- 
gie; ils ne sont réellement que des électroscopes. Le 
plus communément usité est composé de deux longs 
brins de paille, ou de deux lames minces d’or battu, 
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suspendues parallèlement el très-près l’une de l’autre, 
par de petits fils de métal, dont l'extrémité supérieure 
s’accroche à deux anneaux pratiqués dans une tige com- 
mune et pareïllement métallique. Le moindre degré 
d'Électricité communiqué à la tige passe aux fils de 
métal, et de là aux pailles et aux lames qui la manifes- 
tent aussitôt par leur écartement. Schweigger, profi- 
tant de l'influence de l’Électricité sur l'aiguille aiman- 
tée, influence découverte par OŒÆrstedt, a imaginé aussi 
un appareil d’une excessive sensibilité, et qu’il a nommé 
galzcanomètre. C'est à l’aide de celui-ei que Becquerel a 
fait ses intéressantes expériences sur le développement 
de l'Électricité dans les combinaisons chimiques. 

Lorsqu'on a voulu examiner la manière dont l’Élec- 
tricité se distribue entre les diverses parlies d’un même 
corps, l'expérience a rendu très-vraisemblable cette 
opinion : « que l’Électricité se porte tout entière à la 
» surface des corps conducteurs sans que leurs parli- 
» cules la retiennent en aucune manière. » On a en- 
suite été conduit à reconnaître que dans tous les corps 
conducteurs, les principes des deux Électricités existent 
naturellement dans un état de combinaison qui les neu- 
tralise. C’est ce qu’on a nommé l’état électrique natu- 
el des corps ; de sorte que le frottement, qui d’abord 
semblait un moyen de donner naissance à l'une des deux 
Électricités, sert seulement à les désunir et à rendre 
l'une sensible en absorbant l’autre. Nous venons de 
parler des principes des deux Électricités, quoique nous 
ayons dit plus baut que toute théorie sur la nature de 
l'Électricité devait être une simple hypothèse. Mais il 
en est une qui a toute la vraisemblance nécessaire pour 
lier entre eux et soumeltre au calcul les phénomènes, 
et que, pour celle raison, nous ne saurions passer sous 
silence; c’est celle qui fait regarder ïes principes de 
l'Électricité comme deux fluides dont les molécules sont 
douées de facullés attractives et répulsives, qui se dis- 
posent en équilibre dans les corps, en vertu de toutes 
les forces intérieures ou extérieures, qui agissent sur 
eux. 

Plusieurs physiciens ont admis un système tout diffé- 
rent, qui a été soutenu par Franklin et Æpinus. Ce sys- 
tème explique, il est vrai, la plupart des phénomènes, 
quand on se borne à leurs circonstances les plus géné- 
rales; mais il est insuffisant pour l'équilibre, et il exige 
une multiplicité d'hypothèses contraires aux analogies 
les plus vraisemblables. Il consistait dans la supposition 
d'un seul fluide existant naturellement dans tous les 
corps, et dont l'excès ou le défaut produit l’Électricité 
vitrée ou l'Électricité résineuse, d'où résullent deux 
étals des corps que l’on a désignés par les dénomina- 
tions de positif et de négatif. 

L'observation démontrant que les attractions et ré- 
pulsions s’affaiblissent à mesure que la distance aug- 
mente, on en a liréla conséquence suivante qui s’accorde 
avec tous les phénomènes : « Les particules de chacun 
» des fluides se repoussent mutuellement et atLirent 
» celles de l’autre fluide avec des forces qui sont dans 
» le rapport inverse du carré de la distance. De plus, à 
» distance égale, le pouvoir attractif est égal au pou- 
» Voir répulsif,» égalité dont on a la preuve par l’ex- 
périence, et qui est nécessaire pour que dans un corps 
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à l’état naturel, les deux Électricilés combinées n’exer- 
cent aucune action à distance. 

En donnant un simple énoncé des machines électri- 
ques, nous avons fait connaitre le meilleur moyen ima- 
giné pour accumuler dans les corps conducteurs une 
dose considérable d’Électricité; nous devons à présent 
dire un mot des instruments qui la rendent plus éner- 
gique et plus durable, soit en attirant dans un seul 
point toute celle d’un système de conducteurs par l’in- 
fluence d’une Électricité de nature contraire , soit en 
faisant servir l'influence permanente d'une même quan- 
tité d'Électricité à la séparation successive des Elec- 
tricités combinées de divers conducteurs présentés à 
distance. Ces appareils sont : le Condensateur, V Élec- 
trophore, la Bouteille de Leyde et les Batteries élec- 
triques. 

L'invention du condensateur est due à Æpinus, mais 
c’est Volla qui en a, pour ainsi dire, créé l'utilité, en le 
joignant à l’électroscope, pour découvrir et rendre sen- 
sibles les doses d'Électricité les plus faibles. 11 se com- 
pose de deux pièces principales ; l’une est un plateau 
métallique surmonté d’une tige à crochet pour pouvoir 
être transporté au moyen d’un tube isolant; l’autre est 
un pareil plateau communiquant par un support mé- 
tallique avec le réservoir commun. Ces deux plateaux 
sont recouverts, par leurs faces correspondantes, d’une 
couche de vernis très-mince, faisant fonction de lame 
isolante. Pour se servir de l'instrument, on fait toucher 
le crochet de la tige du premier plateau aux grands con- 
ducteurs d’une machine chargée d’une faible Électricité 
dont une pelite quantité se distribue dans le plateau, 
et on place celui-ci, qu'on nomme plateau co/lecteur, 
sur le second. On l'enlève ensuite parallèlement aux 
deux surfaces, et on renouvelle son contact avec les 
conducteurs de la machine, jusqu'à ce qu'il soit chargé 
d'une quantité déterminée de fluide. Il est facile de se 
rendre raison du phénomène qui se passe dans cette 
expérience : l'Électricité répandue dans le premier pla- 
teau agit sur les Électricilés combinées du second, et 
refoule dans le sol celle de même nature, tandis qu’elle 
attire celle de nom contraire; en sorte que l'équilibre 
est rompu dans le système des conducteurs auquel com- 
munique le premier plateau, qu'il se répand sur celui-ci 
une nouvelle quantité de fluide libre, qui s’accumule 
jusqu’à ce qu'il se trouve en équilibre entre la répul- 
sion qu’il exerce sur lui-même et l'attraction du fluide 
du second plateau pour le retenir. Avant d'employer 
le vernis comme lame isolante, on s’est servi de pla- 
ques de marbre blanc, de verre, ou d'un morceau de 
taffelas verni; mais ces moyens offraient tous plus ou 
moins d'incommodités pour les expériences. Avec la 
couche de vernis résineux, on peut diminuer à volonté 
la distance des deux plateaux. 

L’électrophore est, de même que le condensateur, 
fondé sur l’action électrique exercée à distance. Mais, 
dans cet appareil, l'accumulation de l'Électricité est 
déterminée par la présence d’un corps isolé et électrisé, 
tandis que nous ayons vu que dans le condenseur, c’é- 
tait l'influence d’un corps non isolé qui augmentait la 
charge d'un corps isolé. A l’aide de l’électrophore, on 
produit facilement de l’Électricité, lorsqu'on n’a pas 
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besoin qu'elle ait une grande énergie. Pour construire 
et mettre en action cet appareil électrique, on coule un 
gâteau de résine dans une enveloppe métallique, et on 
électrise sa surface en la frappant avec une peau de 
Chat bien sèche. On prend un plateau métallique dont la 
face inférieure est très-polie, et auquel est adapté un 
manche isolant; on le place sur le gâteau électrisé rési- 
neusement, et il éprouve l'influence électrique de ce- 
lui-ci, c’est-à-dire que sa face supérieure acquiert une 
Électricité de même nature; alors si on touche cette 
face et qu’on la mette en communication avec le sol, et 
qu'en prenant le plateau par son manche isolant on 
l'enlève, il manifestera de l’Électricité positive. Celle-ci 
pourra être soutirée par la bouteille de Leyde, instru- 
ment dont nous allons bientôt parler; et répétant la 
même expérience plusieurs fois de suite, on paryiendra 
à charger considérablement la bouteille. 

Avant l'invention du condensateur, de l’électrophore 
et de toute théorie de l'Électricité, une expérience, qui, 
pour ses auteurs, fut un sujet de surprise et d’épou- 
vante, avait fourni le moyen le plus puissant d'accu- 
muler les forces électriques et de donner naissance à 
une foule de phénomènes qui exigent celte accumula- 
tion. Voici en quoi consiste cette expérience exécutée 
pour la première fois à Leyde, en 1746, par Cuneus et 
Muschenbroeck : On tient à la main un vase de verre 
en partie rempli d’eau, dans laquelle plonge un con- 
ducteur métallique communiquant à la machine. Après 
quelques tours du plateau, si on essaye d’ôter le con- 
ducteur d’une main en tenant toujours le vase de l’au- 
tre, on reçoit une commotion d'autant plus violente, 
que le vase est plus grand, la machine plus forte, et 
qu'elle a été plus longtemps en action. Ce phénomène, 
malgré tout l’effroi que ses dangereuses conséquences 
inspirèrent d’abord, ne fut pas un fait stérile pour la 
science. Les physiciens se familiarisèrent avec lui, en 
méditèrent l’action, et perfectionnèrent l'instrument en 
substituant à l'eau des substances métalliques réduites 
en lames minces, collées ou simplement disséminées 
dans l’intérieur de la bouteille. A l'extérieur de celle-ci, 
on applique aussi des feuilles métalliques, ou, mieux 
encore, on l’étame jusqu’à quelque distance du goulot. 
Une tige métallique, terminée en dehors par une boule, 
passe dans le bouchon que l’on a soin d'enduire de cire 
d’Espagne ou de-tout autre corps isolant. La substitu- 
tion des lames métalliques à l’eau de l'intérieur de la 
bouteille et à la main qui la fixail extérieurement, aug- 
mente considérablement le jeu de l'Électricité, parce 
que la faculté conductrice des premiers est plus parfaite 
que dans celles-ci. D'ailleurs, la théorie de la bouteille 
de Leyde est exactement conforme à celle du conden- 
sateur, et les mêmes expressions s’y appliquent pres- 
que littéralement. 

Une série de bouteilles de Leyde formées avec de gran- 
des jarres de verre, que l’on revêt de feuilles métalli- 
ques sur leurs deux surfaces, et dont on fait communi- 
quer toutes les Liges à un même conducteur métallique, 
constitue ce qu'on appelle une batterie électrique. Lors- 
qu’on les touche, on en produit la décharge simultanée; 
mais celle circonstance est dangereuse, pour peu que 
la batterie soit forte; la commotion est capable de tuer 
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de grands animaux, de fondre des fils métalliques, et de 
briser ou de réduire en poudre des corps solides. 

Les ingénieuses conjectures que la similitude de ces 
effets avec ceux de la foudre suggérèrent à Franklin et 
à Nollet en même temps, se changèrent en certitudes, 
lorsque le premier de ces physiciens eut imaginé un 
appareil propre à saisir l'Électricité accumulée dans 
les nuages, et à la soumettre aux mêmes épreuves que 
celles de nos machines. Ce fut le 10 mai 1752 que 
l’homme osa tirer volontairement les premières élin- 
celles de la foudre, et cet honneur est dû à Dalibard , 
savant français, qui construisit à Marly, près Paris, 
un appareil presque semblable à celui que Franklin 
avail indiqué, et qui consistait en une cabane au-dessus 
de laquelle était fixée une barre de fer de quarante 
pieds de longueur et isolée dans sa partie inférieure. 
Cette expérience connue, on voulut la répéter; on crut 
qu’il n'était pas absolument indispensable de ne point 
communiquer directement à la barre, quelle que fût 
l'intensité de l'Électricité des nuages, et Richmann fut 
victime à Pétersbourg de cette erreur de physique. 
L’inexaclitude de la théorie faillit aussi enlever à la 
science, à la philosophie et à la liberté, celui dont le 
génie semblait créer des prodiges, et qui, par une su- 
blime application des connaissances physiques, nous 
apprit à braver le plus redoutable des phénomènes de 
la nature; Franklin, en Amérique, imagina de tirer 
l'Électricité des nuages, au moyen d'un cerf-volant 
dont il tenait la corde en ses mains. Sa joie fut extrême, 
quand, après une légère pluie, celte corde ayant acquis 
une faculté conductrice, il réussit à en tirer des étin- 
celles; mais le danger eût été imminent, si la corde 
eût été mouillée davantage et s’il se fût développé une 
plus forte dose d'Électricité. Romas, en France, exé- 
eutant la même expérience, mais en donnant à son 
appareil toute la perfection que suggère une prudence 
éclairée, réussit à faire jaillir, pendant des heures en- 
lières, des jets de feu de plus de trois mètres de lon- 
gueur. Sa lettre à Nollet contient les détails d’un spec- 
tacle terrible et majestueux dont il fut témoin dans ses 
expériences. 

Dès qu'il fut constaté que la foudre et l'explosion 
électrique produite par nos machines, ne diffèrent que 
par les dimensions des appareils, que les nuages sont 
chargés, les uns d'Électricité vitrée et les autres d'Élec- 
tricité résineuse, on ne doula plus que, dans un nuage 
orageux, l'Electricité ne pût être considérablement 
affaiblie par l’action des pointes. Franklin avait dé- 
montré le pouvoir des pointes sur les décharges élec- 
triques, en faisant voir que les conducteurs pointus 
dispersent l'Électricité sans bruit et à des distances 
considérables. Cette observation remarquable fut la 
source de l'invention des paratonnerres, dont l'éco- 
nomie publique est encore redevable au savant Améri- 
cain. On appelle ainsi des verges métalliques pointues 
que l’on place sur le sommet des édifices, et dont l'une 
des extrémités s'élève dans l'atmosphère, {andis que 
l'autre communique avec le sol. L'effet de ces appa- 
reils est de soutirer avec lenteur l'Électricité des nuages 
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quoique certains accidents, arrivés dans les premiers 
temps deleur invention, eussent prouvé qu'ils exigeaient 
des perfectionnements. C’est ainsi que les plus belles 
applications des découvertes scientifiques, telles que 
l'éclairage par le gaz, les machines à vapeur, ont pu, 
dans l’origine, inspirer des craintes aux personnes 
timides ou qui né peuvent apercevoir que d’un mal 
partiel résulte souvent un bien général. Mais les para- 
tonnerres construits d’après les instructions des phy- 
siciens modernes, doivent nous laisser dans une par- 
faite sécurité relativement aux effels terribles de la 
foudre. 

L’éclair qui accompagne toujours le bruit du ton- 
nerre, et l’étincelle qui se produit dans la décharge 
électrique ont donné lieu à diverses théories sur leur 
nature ou sur les causes de leur production. Plusieurs 
physiciens ont pensé que l'éclair n’est qu'une modifi- 
cation de l'Électricilé qui devient lumineuse à un cer- 
{ain degré d’accumulation. D’après l'observation de la 
lumière qui se dégage de l'air par une forte compres- 
sion, Biot a eru qu’elle peut de même être simplement 
l'effet de la compression opérée sur l’air par l'explosion 
de l’Electricité. Berzélius n’admet pas celte explication, 
puisque, dit-il, elle devrait être applicable aux phéno- 
mènes de lumière et de calorique opérés dans le vide 
et dans les liquides. Il pense que l’union des Électri- 
cités opposées est la cause de l’ignition, soit dans la 
décharge électrique, soit dansla combinaison chimique. 
Le feu électrique est en tout semblable à celui que 
produisent les combinaisons chimiques; il allume l'Hy- 
drogène, l'Éther, et, en général, {ous les combustibles. 
Sa force et son éclat dépendent de l'intensité de l’Élec- 
tricité et aussi de l’état plus ou moins sec de l’air atmo- 
sphérique. L’étincelle prend diverses leintes propor- 
lionnelles à l’intensité de la charge; mais, dans les 
expériences, elle est plus généralement violàtre. Elle 
répand une odeur analogue à celle de l’Ail ou du Phos- 
phore, et la sensation qu’un corps électrisé fait éprou- 
ver à la peau a été comparée à celle que produit le 
contact d'une loile d’Araignée. 

Il nous reste à décrire un ordre de phénomènes dont 
la découverte est encore très-récente, mais qui a été 
déjà en quelque sorte épuisée par les nombreuses expé- 
riences faites à ce sujet, et par les induclions rigou- 
reuses que les savants en ont tirées. Pour peu que l’on 
ait parcouru les annales des sciences, on doit s’aper- 
cevoir que nous allons parler de l’Électricité dévelop- 
pée par le simple contact. Dès 1767, Sullzer, dans un 
ouvrage intitulé : De la Nature du plaisir, avait appris 
qu'en plaçant la langue entre deux pièces de métaux 
différents et les faisant toucher d’un côté par leurs 
bords, on éprouvait une saveur astringente analogue 
à celle du sulfate de Fer, el que pendant cette expé- 
rience faite dans l'obscurité, on voyait une sorte de 
lueur passer devant les yeux. On avait oublié ce fait 
curieux, ou plutôt il n'avait donné lieu à aucune 
conséquence, lorsque vers l’année 1789, cette ère de 
toutes les révolutions dans les idées scientifiques, Gal- 
vani, professeur à Bologne, faisant des recherches sur 
l’excilabililé des organes musculaires par l'Électricité, 
fut conduit à une découverte extraordinaire. Il vit les 
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parties postérieures de plusieurs Grenouilles entrer 
d’elles-mêmes en convulsions, quand elles étaient sus- 
pendues par un fil de Cuivre attaché à leur colonne 
dorsale et que ce Cuivre touchait à un autre métal. 
Galvani crut que ce phénomène dépendait du dévelop- 
pement d'une Ælectricité animale existante naturel- 
lement dans les muscles et dans les nerfs. 

Aussitôt queles physiciens eurent connaissance d’une 
annonce aussi importante, ils tentèrent une foule d’es- 
sais pour expliquer et mulliplier les phénomènes. Le 
célèbre A. de Humboldt alla même jusqu’à se faire poser 
des vésicaloires sur les épaules, afin d'appliquer aux 
plaies un arc excitateur formé d’une substance métal- 
lique homogène. De cette manière, il se plaça dans les 
mêmes circonstances que les Grenouilles de Galvani, 
et il voulut juger par là des différences dans les effets 
produils par le galvanisme (c'était ainsi qu'on dési- 
gnait le nouvel ordre de phénomènes) d'avec ceux qui 
avaient pour cause l’Électricité. Il ne fut pas pourtant 
permis d’en conclure absolument qu'il y avait une par- 
faite identité entre les causes de l’un et de l’autre. 
Volta fut le premier qui l’affirma, après avoir soutenu 
contre Galvani une dispule sur la théorie des nouveaux 
phénomènes, dispute qui se prolongea fort longtemps, 
et qui, par les expériences nombreuses qu’elle fit en- 
treprendre pour découvrir la vérité, tourna tout entière 
au profit de la science. Ce physicien, fortement pénétré 
de l’idée que le contact de deux métaux différents suff- 
sait pour développer de l'Électricité, tenta de la véri- 
fier par une expérience directe, et il réussit pleinement 
dans le but de ses recherches. De tous les corps propres 
à développer l'Électricité par contact, le Zine et le 
Cuivre parurent à Volla les meilleurs pour ce genre 
d'action. Deux plaques de ces deux métaux, pouvant 
être isolées par un manche de verre adapté à chacune, 
et appliquées l’une contre l’autre, manifestaient des 
Électricités différentes, la vitrée dans le Zinc, el la 
résineuse dans le Cuivre, Électricités dont on pouvait 
charger le condensateur, soit qu’on ne voulût y faire 
entrer que la première en le touchant avec la plaque de 
Zine, soit qu’on se proposàät d’y accumuler la seconde 
par le contact de la plaque de Cuivre. Volta imagina de 
placer un grand nombre de pareilles paires de plaques 
métalliques à la suite les unes des autres en les sépa- 
rant par un carton humide ou imbibé d’une dissolution 
saline qui eut pour effet de conduire lentement l’Élec- 
tricité. 11 forma de cette manière un appareil qu'il 
nomma électro-moteur, mais que l’on connaît plus 
généralement sous la dénomination de Pile voltaique. 
Les deux extrémités de cette pile sont appelées Pôles ; 
desorte qu’il y aun pôlewitré ou positif, quiest l’extré- 
mité formée par la dernière plaque de Zine, et un pôle 
résineux ou négalif, formé à l’autre bout par la der- 
nière plaque de Cuivre. Nous venons de dire que le 
corps humide interposé entre chaque paire ou élément 
de la pile, faisait fonction de conducteur; il transmet 
en effet les Électricités développées par le contact des 
deux métaux dans chaque couple, Électricités qui 
éprouvent une suite de décompositions el de recompo- 
silions, jusqu'à ce que chacune, parlant du couple du 
milieu et allant en sens opposé, se trouve accumulte 
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à son pôle respectif. Dans la paire du milieu, la tension 
de chacune des Électricités peut être considérée comme 
égale à zéro; elle augmente, en progression régulière, 
d'un élément à un autre et jusqu’à chaque pôle. La 
différence constante entre les deux tensions des pièces 
qui forment un même couple, résulte du caleul appli- 
qué par Biol à une simple hypothèse; elle a été vérifiée 
au moyen de la balance électrique de Coulomb. 

Par la communication des deux pôles de la pile au 
moyen d'un fil conducteur, on forme le circuit vol- 
taïque dans lequel les sommes d'Électricités aceumu- 
lées se combinent et rechargent la pile. Si l’on ne fait 
que rapprocher très-près les fils métalliques adaptés 
aux pôles, et si on les place dans un liquide ou dans 
tout autre conducteur imparfait, les Électricités exer- 
cent leur action mutuelle dans le pelit intervalle qui 
sépare ces fils, el tout ce qui est soumis à leur in- 
fluence éprouve des effets variables, selon la nature 
des corps. C’est ainsi que la plupart des substances sont 
décomposées, et que d’autres sont portées à l’incan- 
descence la plus vive. On a vu les phénomènes d'igni- 
tion, produits par la pile, portés à un tel degré que les 
corps les plus réfractaires, le Platine, par exemple, 
soumis à son action, et après même qu'on a fait le 
vide, ont été fondus. Quelques-uns laissent jaillir une 

Mumière dont l'éclat le dispute à celui du soleil. Aussi 
£'est un spectacle admirable que celui de l’incandes- 
cence d’un morceau de Charbon qui ne brûle pas puis- 
qu'il est dans le vide, mais rayonne de toutes parts des 
gerbes d’une flamme étincelante. 

Le circuit électrique, dans les métaux, peut être éta- 
bli sans l'interposition d'aucun liquide; mais on ne 
reconnait son action que par l'influence très-sensible 
qu'il exerce sur l'aiguille aimantée. C’est à Séebeck, 
de l’Académie de Berlin, qu’on en doit la découverte; 
ce savant compose son appareil de deux ares de mé- 
taux différents soudés ensemble aux deux bouts, en 
sorte qu'ils forment un cercle ou un anneau continu 
d'une figure quelconque. Pour établir le courant, on 
chauffe l'anneau à l’un des deux endroits où se tou- 
chent les deux métaux. Si le circuit est composé de 
Cuivre et de Bismuth, l'Électricité positive prendra, 
dans la partie qui n’est pas échauffée, la direction du 
Cuivre vers le Bismuth; mais si le cireuit est formé de 
Cuivre et d’Antimoine, la direction du courant ira de 
l’Antimoine vers le Cuivre. On voil que, par ce nouveau 
moyen d'établir le cireuit, les courants électriques agis- 
sent d'une manière différente qu'ils n’agissent par le 
cireuit qui s'opère à l’aide d’un liquide interposé. Ainsi, 
dans ces circuits qu'OŒÆrstedt a nommés {hermo-élec- 
triques, pour les différencier des autres auxquels il a 
donné le nom d’hydro-électriques, le Bismuth et l'An- 
timoine forment les deux extrémités de la série des 
conducteurs, tandis que dans les circuits hydro-élec- 
triques, ces métaux sont placés assez loin des extré- 
milés de la série; l'Argent, au contraire, qui est à l’ex- 
trémité négative de celle-ci, est bien éloigné des limites 
de la première. Le courant thermo-électrique a été 
aussi oblenu par Séebeck dans un même métal, mais 
dans un métal d'une texture bien cristalline, de manière 
que les divers cristaux paraissent jouer alors le rôle de 
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mélaux différents. Deux morceaux d’Acier, l'un doux 
et l’autre trempé, constituent ensemble un cireuit 
thermo-électrique; mais quoiqu'il y ait d’autres exem- 
ples où la différence de cohésion donne lieu à des cou- 
rants, on n’a pu établir de loi à cet égard, puisque 
d’autres métaux, très-rapprochés par leur cohésion, se 
trouvent très-éloignés dans la série des conducteurs, 
et réciproquement (7.Ann. de Physique et de Chimie, 
février 1825). Enfin, Œrstedt et Fourrier, après avoir 
formé un circuit thermo-électrique par la réunion de 
plusieurs lames métalliques (alternativement Bismuth 
et Antimoine), et lui avoir donné la forme d'un poly- 
gone régulier, ont beaucoup augmenté l'intensité des 
phénomènes en chauffant certains angles, tandis que, 
par des mélanges frigoriques, on refroidissait considé- 
rablement les angles qui alternaient avec les premiers. 

La chimie a tiré le plus grand parti de la pile vol- 
{aïque; la nature d'une foule de corps qui avaient ré- 
sislé aux moyens ordinaires de décomposition, a été 
reconnue à l’aide de celui-ci, et, pour nous borner à un 
seul exemple important, nous signalerons ici la décou- 
verte des métaux des Alcalis, par Humphry Davy. 

L'usage de la pile voltaïque en chimie, et la connais- 
sance approfondie de plusieurs phénomènes ont amené 
divers perfectionnements dans cet appareil. Thénard 
et Gay-Lussac (Recherches physico-chimiques), ayant 
reconnu que l'énergie de la pile augmentait en raison 
des surfaces des plaques, en ont fait construire une 
dont l’action est supérieure à celle des anciennes piles; 
mais il parait que, pour augmenter l'intensité des effets 
d'ignition, il ne faut pas la même construction que 
les décompositions chimiques. 

, dans le cours de cet article, nous avons ‘tâche 
d’ RE le plus de concision possible dans l'exposi- 
tion sommaire des faits principaux de l'Électricité, 
ainsi que de leur mode d'action; si, par conséquent , 
nous n'avons voulu que donner un aperçu de celte belle 
partie de la physique, on peut juger par là .de l’éten- 
due qu’elle a acquise depuis le milieu du dernier siècle, 
lorsque tant d’illustres savants de toutes les nations ont, 
chacun de leur côté, concouru à ses progrès. Nous ne 
nous occuperons pas en ce moment de l extension que 
les phénomènes électriques ont prise en ces derniers 
temps, par leur liaison avec ceux du magnétisme, de- 
puis que l’action des courants électriques sur l'aiguille 
aimantée a été découverte par OErstedt de Copenhague, 
C'est au mot Macnérisue qu'il est plus convenable 
d'examiner ce nouvel ordre de phénomènes. 

Les connaissances acquises sur l'Électricité n’ont pas 
été stériies dans leur application, et les autres sciences 
en ont retiré souvent de très-grands avantages. Cepen- 
dant les faits n’ont pas encore répondu d'une manière 
pleinement satisfaisante aux conjectures si brillantes 
qu'il était bien permis de former lorsqu'on rétléchis- 
sait à la manière dont l'Électricité agit sur lesnerfs 
par la commotion et même par la simple communica- 
Lion, lorsqu'on examinait la continuité qu’elle imprime 
à l'écoulement des fluides dans les tuyaux capillai- 
res, elc., elec. De ces circonstances, on pouvait raison- 
nablement lirer cette induction, que l'électricité joue 
le plus grand rôle dans les phénomènes de la vie ani- 
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male et de la végétation (7. plus bas les applications 
de l’Électricité à la physiologie), et que son emploi, 
bien dirigé, pouvait accélérer le développement de ces 
phénomènes ou en rétablir l’ordre quand il serait trou- 
blé par les maladies. Il est à regretter néanmoins que 
la médecine et l'agriculture soient les sciences aux- 
quelles l’Électricité a été le moins ulile, et peut-être 
oserons-nous dire le plus funeste, si nous faisons sou- 
venir que certains expérimentateurs imprudents ont 
soumis à ses effets des malades dont ils n’ont fait 
qu'aggraver la position. Ainsi on a fait éprouver de 
fortes commolions à des paralytiques, lorsqu'on igno- 
rait quel était l'organe malade ou celui qui présidait 
aux fonctions lésées. N’est-il pas évident que dans ce 
cas l'irritation d'un système d'organes où ne résidait 
pas la cause du mal devenait une nouvelle complica- 
tion de la maladie ? 

Mais si l’Électricité est restée un agent inutile entre 
les mains du médecin, la science de la vie est parvenue 
par son moyen à trouver la solution de plusieurs pro- 
blèmes du plus haut intérêt. Prévost et Dumas sont les 
physiologistes quise sont occupés avec le plus de succès 
de cegenre de recherches. Ils en ont consigné les résul- 
tats dans l'ouvrage que vient de mettre au jour le doc- 
teur W. Edwards (De l’Influence des agents physiques 
sur la vie; Paris, 1824). Nous allons en parler succinc- 
tement, renvoyant, pour les développements, à l’ou- 
vrage précité et aux Mémoires sur le sang que ces 
savants ont publiés dans la Bibliothèque universelle, 
ainsi qu’à celui sur les animalcules spermatiques qui 
a paru dans les Mémoires de la Société de Physique de 
Genève, 1re partie. 

Les phénomènes électriques, considérés dans leurs 
rapports avec l’économie animale, peuvent se partager 
en deux classes, dont l'une comprend les réactions du 
fluide extérieur sur le corps de l'animal, el l’autre em- 
brasse les influences électriques que les éléments de ce 
corps exercent entre eux. Parmi les phénomènes de la 
première classe, les premiers qui se présentent à exa- 
miner sont ceux produits par la tension. On sait qu’un 
animal, placé sur un tabouret isolant, et mis en com- 
munication avec un corps chargé d'Électricité libre, 
accuse la présence de celle-ci par des signes très-mar- 
qués. Quand cette exptrience fut faite pour la première 
fois, ce fut avec la plus grande surprise qu’on vit les 
poils ou les cheveux de l'individu se hérisser et son 
corps lancer des élincelles par l'approche d’un conduc- 
eur. Il faut avouer qu’on connaît peu les effets qu’une 
tension plus ou moins violente serait capable d'amener 
dans l’état physique de l'individu soumis à l'expérience. 
Mais si, au lieu d’accumuler l'Électricité dans un corps 
vivant, isolé, on le place de telle sorte qu’il soit le con- 
ducteur d'une seule espèce d'Électricité entre la source 
qui la fournit et le réservoir commun, alors les molé- 
cules dont il est composé, tendront à se séparer, à cause 
de laction répulsive qu'elles acquièrent en se char- 
geant d’une Électricité de même nature. Si l'influence 


est assez énergique pour surmonter la force d'aggré- | 


gation qui maintenait les molécules réunies, le corps 
conducteur pourra être divisé jusqu'à la pulyérisa- 
lion. Une élincelle électrique fait prendre aux glo- 
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bules de sang à l'instant mème un aspect framboisé qui 
indique la séparation partielle de leurs globules él6- 
mentaires; elle détruit le mouvement spontané dont 
étaient doués les animalcules spermatliques et infu- 
soires, el, dans ce cas, la désorganisation semble con- 
sister simplement dans l’écartement forcé qu’éprouvent 
les globules organiques. D’autres effets auront lieu 
lorsque la commotlion électrique sera (ransmise aux 
corps composés de lissus hétérogènes. Parmi ces der- 
niers, ceux qui sont les meilleurs conducteurs rece- 
vront une action plus forte. Ainsi, dans un animal 
vertébré, ce sera le tissu nerveux qui souffrira le plus 
dans la commotion; les globules qui composent ses 
fibres tendront à se désunir, toutes ses fonctions seront 
abolies et la vie se dissipera sans retour. C’est ainsi que 
la foudre agit sur les animaux ; si l’on n’a pas constaté 
la nature de la désorganisation de leur encéphale et de 
ses dépendances après qu'ils ont été foudroyés, on sait 
du moins que toute irritabilité musculaire a compléte- 
ment disparu. Or, comme le fluide nerveux et le cou- 
rant électrique sont les agents connus de l’irritabilité, 
l'abolition de celle-ci suffit pour prouver que le tissu 
nerveux, par suite de l’action de la foudre, est devenu 
incapable de transmettre le fluide; il est donc naturel 
de supposer que les fibres nerveuses ont perdu cette 
propriété pàr la séparation de leurs molécules et par 
l'introduction accidentelle entre ces mêmes molécules 
du corps gras quisert, dans l’état de santé, à isoler les 
fibres nerveuses les unes des autres. La fluidité perma- 
nente du sang, observée dans les animaux frappés de 
la foudre, indique aussi que les globules de ce système 
circulatoire ont éprouvé une répulsion entre eux par 
l’action électrique, en admettant que la coagulation du 
sang résulte d’une attraction moléculaire entre ses glo- 
bules. 

Il est un autre genre d'influence qu’exerce l'Électri- 
cité sur l'économie animale, influence digne de toute 
notre attention, puisque c’est à elle que l’on peut com- 
parer les réactions que le corps d’un animal estcapable 
d'exercer sur lui-même; nous voulons parler de la con- 
tractilité musculaire mise en jeu par le fluide électri- 
que. Les expériences de Haller avaient appris qu’en 
pinçant, brûlant ou traïlant par un agent corrosif chi- 
mique le nerf qui va se distribuer dans tel ou tel mus- 
cle, on excilait des convulsions chez ce dernier; mais 
la désorganisation qui accompagnait ces phénomènes 
suffisait pour leur explication. Galvani fil plus tard 
l'importante découverte que la contraction musculaire 
était produite instantanément par l’action d’un arc 
métallique formé de deux métaux hétérogènes, et mis 
en communication d’une part avec les muscles et de 
l’autre avec les nerfs. On ne put bien se rendre raison 
de ce phénomène qu'après que Volla eut donné l’expli- 
calion physique du développement de l'Électricité par 
le contact de deux métaux hétérogènes, et il devint 
évident quele courant électrique détermine la convul- 
sion lorsque c’est le nerf qui sert de conducteur, et la 
sensation, lorsqu'on fait usage d’un nerf qui va se dis- 
tribuer dars l’encéphale. Prévost et Dumas, observant 
au microscopeun muscle frais.et mince (le fuscia lala 
de la Grenouille ou son sterno-pubien) el le soumet- 
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tant, pendant l'observation , à l'action de la pile, ont 
vu que les fibres droites et parallèles qui composent 
le muscle fléchissent Lout à coup en zigzag, que ces 
flexions ont lieu dans des points déterminés, et ne 
changent point de position. Ayant donné une grande 
attention à la route que prennent les ramifications du 
perf dans le musele, ils ont remarqué que plusieurs des 
filets du tronc nerveux se dirigent perpendiculaire- 
ment aux fibres musculaires, que tantôt deux troncs 
nerveux se dirigent parallèlement à celles-ci, mais tra- 
versent le muscle en le coupant à angle droit, et que 
tantôt le tronc nerveux déjà perpendiculaire au muscle 
fournit des filets dont la direction est la même, mais 
qui reviennent sur eux-mêmes en forme d'anse. Mais 
deux conditions ont paru constantes aux physiologistes 
qui ont découvert le phénomène en question : la pre- 
mière c’est que les extrêmes ramifications nerveuses se 
dirigent parallèlement entre elles et perpendiculaire- 
ment aux fibres du muscle; la seconde, qu’elles retour- 
nent dans le {tronc qui les a fournies ou qu'elles vont 
s’anastomoser avec un fronc voisin. Ils observèrent 
aussi que, dans la contraction, les sommets des angles 
de flexion correspondent précisément au passage des 
petits filets nerveux. 

Pour apprécier le mode d'action de l'Électricité dans 
cette observation ingénieuse, il est nécessaire de parler 
d’un autre ordre de faits découvert récemment par 
Ampère, et qui ont avec ceux-ci une grande connexion. 
Dans ses recherches sur l'Électro-magnétisme, cesavant 
physicien est parvenu à établir comme loi générale, que 
deux courants électriques qui vont dans le même sens 
s’attirent, et se repoussent lorsqu'ils vont en sens con- 
traire. Prévost et Dumas ont fait l'application de celte 
loi au cas présent de la contraction musculaire; ils ont 
conelu que les nerfs se rapprochent par suile des cou- 
rants électriques qui se disposent parallèlement entre 
eux, lorsqu'ils arrivent dans les extrèmes ramificalions 
nerveuses, et déterminent ainsi la flexion de la fibre et 
le raccourcissement du muscle. D’après celte opinion, 
le muscle vivant se trouve être un véritable galvano- 
mètre dont la sensibilité est extrême à cause de la té- 
nuilé et de la petite distance qui sépare les branches 
conductrices. D'un autre côté, Prévost et Dumas s'é- 
tant assurés que lorsqu'on brûle, pince ou désorganise 
un nerf au moyen d'un agent chimique puissant, il y a 
toujours développement d'Électricité, il s'ensuit que la 
contraction musculaire observée dans tous ces cas, ren- 
tre évidemment dans la condition des contractions gal- 
vaniques. 

Enfin c’est à l’action de la pile vollaïque que les phy- 
siologistes ci-dessus mentionnés ont comparé l’action 
des organes sécréleurs. Parmi les produits sécrétés du 
sang, les uns tels que la bile, la salive, sont alcalins 
ainsi que lui, mais contiennent une quantité de Soude 
libre plus considérable; les autres, le lait, le chyme, 
par exemple, sont au contraire toujours acides. Ces 
substances diffèrent donc du liquide dont ellés sont 
extraites par leur alcalinité ou leur acidilé, et cette 
différence est constante. Les sécrétions acides ne peu- 
vent se manifester sans qu'il n'en résulle en mème 
temps une sécrélion alcaline correspondante, et les cau- 
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ses qui augmentent ou diminuent les unes doivent aussi 


produire des effets analogues sur les autres. Si l'on . 


ajoute à ces faits que l'analyse chimique a démontrés 
d'une manière incontestable, qu’il paraît possible d'imi- 
ter artificiellement les conditions principales des sécré- 
tions, et de séparer du sang, au moyen de la pilef#un 
liquide analogue au lait, et des aliments eux-mêmes une 
matière semblable au chyme, on admettra facilement 
que l’emploi des forces électriques explique d'une ma- 
nière satisfaisante les propriélés qui caractérisent les 
diverses sécrétions. 

La Torpille, le Gymnote et d’autres Poissons possè- 
dent de véritables appareils électromoteurs, analogues 
à la pile voltaïque. On a parfaitement constaté l’iden- 
tilé de leur fluide avec celui de l’Électricité ordinaire, 
en mettant ces Poissons en communication avec la bou- 
teille de Leyde que l’on parvenait à charger comme 
avec une machine électrique, et en saisissant l'animal 
avec des corps isolants qui mettaient à l'abri de toute 
commotion. Ÿ., pour la description de ces organes 
électro-moteurs, les mots GYmNoTE, TonPiLce, RHINO- 
BATE, TÉTRODON, etc. 

ÉLECTRICITÉ DES MINÉRAUX. Les minéraux manifes- 
tent des propriétés électriques lorsqu'on agit sur eux 
par frottement, ou par pression, ou par ia chaleur. De 
ces propriétés se déduisent des caractères qui sont rare- 
ment d'une grande importance pour le naturaliste, à 
cause des variations qu’ils éprouvent dans la même es- 
pèce, sans qu'il soit souvent possible d'en apprécier les 
causes. Le plus léger changement dans la composition 
de la substance, dans la texture ou même le simple poli 
des surfaces, suffit pour amener des différences dans les 
résultats des épreuves relatives à ces caractères. Néan- 
moins en cherchant à rendre semblables toutes les cir- 
constances des opérations, en ne soumettant à l'expé- 
rience que des variétés éristallisées, choisies parmi celles 
que l’on peut regardér comme les plus pures, on obtient 
souvent, dans les minéraux que l'on compare, des diver- 
sités d'effets qui indiquent assez nettement une difé- 
rence de nature. Ces effets se rapportent : 1° à la nature 
de l’Électricité acquise à l’aide du frottement ; 20 à la 
faculté isolante ou conductrice des substances; 59 à leur 
faculté conservatrice de l'électricité, Les” substances 
pierreuses, transparentes et incolores, qui, par leur 
texture, se rapprochent de la nature du verre, ont 
comme lui la faculté isolante, et acquièrent, à l’aide du 
frottement, l'Électricité vitrée. Les substances inflam- 
mables non métalliques, douées d’une couleur propre, 
telles que le Soufre, les Bitumes, le Succin, le Mellite, 
partagent les propriétés de la Résine. Les substances 
opaques et doutes de l'éclat métallique sont conduetri- 
ces ; elles acquièrent, lorsqu'elles sont isolées et frot- 
tées, les unes l'Électricité vitrée, les autres l'Électricité 
résineuse. Dans ces sortes d'expériences, on emploie 
pour frottoir une étoffe de laine ou un morceau de 
drap, et pour isoloir un bâton de gomme laque ou de 
cire d'Espagne. Pour réconnaitre l'espèce d'Électricité 
acquise par ce moyen, on présente successivement le 
corps à deux petits appareils mobiles dans lesquels on 
a eu’soin de développer d'avance les deux Électricités. 
Le premier, qu'on nomme électroscope vitré, est formé 
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d'une aiguille de métal mobile sur un pivot, comme les 
aiguilles magnétiques, et terminée d’un côté par une 
petite lame de Spath d'Islande; il suffit de presser cette 
petite lame entre les doigts pour communiquer à l’ap- 
pareil l’'Électricité vitrée. C’est une des propriétés de 
cette substance remarquée par Haüy, d'acquérir par 
la simple pression une forte Électricité vitrée qu’elle 
conserve ensuite très -longtemps. Le second appareil, 
qu’on nomme électroscope résineux, semblable au pré- 
cédent, n’en diffère qu’en ce que l'aiguille est entiè- 
rement métallique. On le met à l’état résineux en le 
touchant avec un morceau de Sucein électrisé par frot- 
tement, et qui lui communique une portion de son 
fluide. Les substances minérales diffèrent beaucoup 
entre elles sous le rapport du temps pendant lequel 
elles conservent leur vertu électrique. Il en est qui la 
perdent en un instant, et d’autres qui la gardent pen- 
dant des heures et même des journées entières. La To- 
paze est une de celles qui se distinguent ainsi par leur 
faculté conservatrice. 

C’est dans le nombre des minéraux isolants qu’on en 
trouve plusieurs qui ont la singulière propriété de s’é- 
lectriser par l’action de la chaleur. Cette propriété, 
bornée jusqu'à présent aux substances minérales, el 
resserrée dans un petil nombre d’espèces, n’en est que 
plus caractéristique; cependant elle ne se soutient pas 
dans l’ensemble des variétés d'une même espèce, comme 
on aurait pu le désirer. Elle est donc plus intéressante 
sous le point de vue de la physique, et par l’analogie 
qu’elle présente avec les phénomènes du magnétisme 
polaire. Cette propriété est surtout sensible dans les 
longs prismes de Tourmaline, qui, par la chaleur, sem- 
blent se transformér en aimants électriques. En effet, 
ils acquièrent deux pôles, l’un vitré et l’autre résineux, 
situés vers les deux sommets. La partie moyenne de la 
Tourmaline est dans l’état nalurel. Lorsqu'on chauffe 
fortement une Tourmaline de manière à dépasser le 
point où le corps donne des signes d'Électricité, elle 
revient bientôt par le refroidissement à la température 
convenable , pour qu’elle manifeste des pôles; elle les 
perd ensuite si le refroidissement continue. Mais ce qui 
est digne de remarque, c’est qu’au delà de ce terme la 
vertu électrique reparaît avec des caractères différents; 
les pôles ont des positions renversées. Le point neutre 
qui fait la séparation des deux phénomènes électriques 
varie avec la température de l'atmosphère et la nature 
des substances. Il en est une, l’oxide de Zine, qui est 
habituellement dans un état électrique. Haüy a remar- 
qué qu’il existait une corrélation remarquable entre les 
formes des Cristaux électriques par la chaleur et les 
forces contraires de leurs pôles; ces formes, en général, 
dérogent à la symétrie ordinaire des Cristaux. Les som- 
mets dans lesquels résident les pôles, diffèrent par leur 
configuration, de manière que le pôle vitré est toujours 
du côté où se montre le plus grand nombre de facettes. 
La Tourmaline appartenant au système rhomboédrique 
n’a qu'un seul axe électrique confondu avec son axe de 
cristallisalion ; mais le Borate de Magnésie qui est pa- 
réillement électrique par la chaleur, et dont la forme 
est un cube, possède quatre axes différents, et par con- 
séquent huit pôles électriques, situés aux huil angles 
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du cube, Tous ces faits intéressants sont les résul- 
{ats des recherches délicates de Haüy, et c’est dans les 
écrits de ce savant qu'il faut en étudier les développe- 
ments. 

ÉLECTRUM. min. V. SUCIn. 

ÉLÉDON. mozr. Cuvier (Règne Anim. T. 11, p. 563) 
et Leach ont consacré ce mot à une division du genre 
Poulpe, pour les espèces qui, au lieu d’avoir deux 
rangs de ventouses sur les bras, n’en ont qu’un seul, 
et ils ont conservé à ce sous-genre les caractères par 
lesquels Aristote lui-même les distinguait comme es- 
pèce. 7. CÉPHALOPODES et POULPE. 

ÉLÉDONE. Æledona. 1ns. Genre de l’ordre des Co- 
léoptères , section des Hétéromères, famille des Taxi- 
cornes (Règne Anim. de Cuv.), établi par Latreille aux 
dépens des Opatres, et ayant, suivant lui, pour carac- 
tères : antennes arquées, terminées par quelques ar- 
ticles plus grands presque triangulaires, formant une 
massue oblongue et comprimée; lèvre supérieure pe- 
tite; dernier article des palpes cylindrique, allongé. 
Les Élédones ont beaucoup d’analogie, par leur orga- 
nisation et par leurs habitudes, avec les Diapères. Ce 
sont des Insectes petits, offrant des couleurs obscures ; 
leur corps est ovalaire, convexe et arrondi supérieure- 
ment; la têle est inclinée; le prothorax est grand et 
gibbeux ; les élytres sont dures, voütées, de la longueur 
de l’abdomen; les jambes antérieures sont cylindri- 
ques et menues. On ne connaît pas les larves, mais on 
trouve l’Insecte parfait dans les Champignons pourris. 

Parmi les espèces propres à ce genre, nous citerons 
ÉLÉDONE AGARICICOLE, Æledona agaricicola, impro- 
prement nommée 4gricola ou le Boletophagus agari- 
cicola d'Illiger et de Fabricius. Il est petit. On le trouve 
dans les Bolets, en Europe. 

Iliger a désigné le genre Élédone de Latreille sous” 
le nom de Bolétophage, qui a élé adopté généralement 
en Allemagne. L’antériorité appartient à l’entomolo- 
giste français. 

ÉLÉGIE. Elegia. vor. Genre de la famille des Restia- 
cées et de la Diœcie Triandrie, L., établi par Thun- 
berg et Linné (Mantiss. Plant., p. 162 et 276), rcunt 
au genre /testio par Rottboël (Descript.et 1c. Plant., 
p. 8) et dans l'Encyclopédie Méthodique, puis rétabli 
par Willdenow et Persoon, qui l’ont ainsi caractérisé : 
fleurs dioïques ; les mâles ont un calice glumacé, à six 
divisions inégales, renfermant (rois élamines; les fe- 
melles, dont les enveloppes florales sont pareilles à 
celles des mâles, possèdent un ovaire à trois styles, qui 
devient une capsule à six loges; étamines renfermant 
une seule graine. Les {rois espèces d'Élégies mention- 
nées par Persoon croissent au cap de Bonne-Espérance. 
Ce sont des plantes herbacées, remarquables par l’am- 
plitude de leurs spathes ou bractées. Les Ælegia thyr- 
sifera et racemosa sont figurés, sous le nom de Æestio, 
par Lamarck (Illustr., tab. 804, f. 5 el 4). 

ÉLÉIOTIDE. Æleiotis. vor. Genre de la famille des 
Légumineuses, établi par De Candolle qui lui assigne 
pour caractères : calice campanulé, tronqué, divisé en 
cinq dents obtuses; corolle papilionacée; étendard ob- 
ovale; carène obtuse; étamines diadelphes (9 et1), 
persistantes; légume comprimé, plan, uniloculaire , 
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monosperme, submembraneux, demi-ovale, avec Ha 
sulure supérieure droite, et l'inférieure courbe. Les 
Éléiotides, dont deux espèces sont connues : Æleiotis 
anonophylla, De Cand., et Eleiotis sororia, De Cand., 
forment des petites plantes herbacées, originaires de 
l'Inde; leurs tiges sont triangulaires; les stipules sont 
peliles , aiguës et couchées contre la tige; les feuilles 
sont péliolées, composées de trois paires de folioles ; les 
grappes sont axillaires et plus longues que les feuilles, 
garnies de petites fleurs pédicellées, géminées et dis- 
tantes. 

ELEITIS. por. Synonyme de Pariétaire ? 

ÉLÉMENTS. Les anciens philosophes, qui paraissent 
ne s'être pas bien accordés sur la véritable signification 
de ce mot,en admettaient quatre : la Terre, l'Eau, l'Air 
et le Feu. Les modernes, en rectifiant le langage de la 
science, lorsqu'ils le dégagèrent de toute interprétation 
inexacte, durent admettre autant d'Éléments qu'ils re- 
connaissaient de substances encore indécomposées ; le 
nombre des Éléments est beaucoup plus considérable 
qu'on ne le croyait autrefois et s’accroit même encore 
à mesure que les travaux des chimistes s'étendent el se 
complétent. 

ÉLEMI (RésiNe). por. On distingue dans le commerce, 
deux espèces de Résine Élémi : l’une, qui vient d’Éthio- 
pie, est en masses assez volumineuses, enveloppées de 
feuilles de Roseau; elle est sèche, jaunâtre, (rès-peu 
répandue aujourd'hui; l'arbre qui la produit est l’Amy- 
ris Elemi/era, de la famille des Térébinthacées. L’au- 
tre, qui est abondante dans le commerce, nous arrive 
de l'Amérique méridionale, el en particulier de la Nou- 
velle-Espagne. On l'obtient en pratiquant des incisions 
au tronc de l'Amyris Taxifera, L., voisin de l'4my- 
ris Elemifera. Elle forme des masses un peu molles 

-et onctueuses, se desséchant par le froid ou par vétusté. 
Elle est d’un jaune pâle, mêlé de points verdâtres, demi- 
transparente, d’une odeur forte, agréable, semblable à 
celle du Fenouil, et d’une saveur âcre. Elle donne par 
la distillation une huile volatile, abondante, qui en est 
la partie active et odorante. Elle est presque compléte- 
ment soluble dans l’Alcool. On l’emploie surtout à l'ex- 
térieur. Elle entre dans la composition du baume de 
Fioraventi, des onguents Slyrax et d'Arcœus. 

ELEMIFERA. por. Espèce du genre Amyris, el que 
l'on croît généralement être l'Amyris Balsamifera de 
Linné, qui fournit la Résine Élémi. 

ÉLENGI. 8or. Espèce du genre Mimusope dont Adan- 
son avait emprunté le nom pour désigner le genre. 

ÉLÉNOPHORE. Ælenophorus. xs. Coléoptères hété- 
romères ; genre de la famille des Mélasomes, tribu des 
Collaptérides, institué par Megerle, avec les caractères 
suivants : antennes allant en diminuant de la base à 
l'extrémité : les deux premiers articles très-courts, le 
troisième plus long que les deux suivants réunis, le 
dernier ovalaire, à peine plus gros que le pénultième 
qui est le plus petit; palpes filiformes, terminées par 
un arlicle ovoïde, tronqué au bout; labre membraneux, 
transverse, ne pouvant se cacher sous l’épistome; men- 
ton grand, échancré sur les côtés et antérieurement, 
ayant en dessous une élévation en forme d’X ; le pédon- 
eule saillant, avec un sinus anguleux, assez profond et 
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occupant foule la largeur ; yeux très-courts, très-trans- 
verses, fortement en croissant, et fermés dans leur 
milieu, par le bord latéral de la tête qui est presque 
aussi large que le prothorax, allongée, rétrécie et très- 
prelongée en arrière des yeux ; prothorax petit, sub- 
globuleux et tronqué aux deux extrémités; élytres for: 
tement embrassantes; la partie latérale de chacune 
plus large que sa partie supérieure; flancs entièrement 
effacés ; paltes filiformes et longues; hanches parais- 
sant orbiculaires à l'extrémité; tarses filiformes, ciliés 
sur les bords inférieurs; article terminal des postérieurs 
garni, au bout, de deux touffes de poils très-courts. Ge 
genre, formé aux dépens de celui dés 4Æïs de Fabricius, 
ne renferme encore qu’une seule espèce, ÉLÉNOPHORE 
COLLAIRE, Akis collaris, Fab. Elle est d'un noir obscur; 
deux fossettes longitudinales sur la tête; une ligne lon- 
giludinale élevée dans le milieu, et une semblable plus” 
courte de chaque côté, derrière les yeux; prothorax 
ponctué sur le dos, avec trois sillons lisses et un trans- 
verse près de la base; élytres marquées de rides irrégu- 
lières, plus ou moins marquées el des stries ponctuces, 
confondues avec les rides et peu distinctes; quelques 
gros plis longitudinaux sur le sternum, et des points 
enfoncés à l'extrémité de l'abdomen. Du midi de l'Eu- 
rope et du nord de l'Afrique. 

ÉLÉOCHARIDE. Æleocharis. vor. Dans la division 
qui a été faite par R. Brown (Prodr. F1. Nov.-Holl.), 
du genre Scirpus de Linné en plusieurs autres groupes 
génériques, il en a établi un sous le nom d’Zleocharis 
dans lequel il range toutes les espèces de Scirpes qui 
ont leurs épis formés d’écailles imbriquées en tout sens 
et semblables entre elles; quelques-unes des plus infé- 
rieures sont vides et stériles. L’ovaire est environné de 
quatre à douze soies hypogynes, denliculées, qui man- 
quent très-rarement. Le style est renflé à sa base, qui 
est articulée avec le sommet de l'ovaire. Le fruit est 
sénéralement lenticulaire, surmonté par la base per- 
sistante du style. Toutes les espèces de ce genre sont 
des plantes aquatiques, dont les chaumes sont simples, 
dépourvus de feuilles et seulement ts de quel- 
ques gaines, à leur base. Les fleurs sont hermaphro- 
dites et forment un épi simple et terminal. A ce genre 
appartiennent les Scirpus palustris, L., geniculatus, 
L.,maculosus, Vahl,capilalus,L.,acicularis,L.,ele.. 
et plusieurs espèces nouvelles, recueillies par Brown à 
la Nouvelle-Hollande. 7. SciRpe. 

ÉLÉODON. mo. Pour Élédon. 7. ce mot. 

ÉLÉOGÈNE. Æleogenus. nor. Genre de la famille des 
Cypéracées, établi par Nées, et reconnu ensuite pour 
ne point différer du genre Scirpus de Linné. 

ÉLEÉOGITON. por. Le genre placé, sous ce nom, dans 
Ja famille des Cypéracées par Link, a été reconnu pour 
appartenir au genre /solepis, précédemment établi par 
Robert Brown. 

ÉLÉOLITHE. min. Ÿ. ÉLÆOLITRE. 

ÉLÉOMELI. por. Baume fort épais, venant d’Arabie, 
et dont on ignore l’origine. 

ÉLÉONORE. 1xs. (Geoffroy.) Synonyme de Libellula 
flaveola. VF. LIBELLULE. 

ÉLÉOSELINON. £læoselinum. vor. Ce nom, ancien 
synonyme de Céleri, a été appliqué génériquement par 
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Koch, à un groupe d'Ombellifères dont un Laser est 
devenu le type. Voici les caractères du nouveau genre : 
bords du calice faiblement divisés en cinq dents ; pé- 
tales ovales, émarginés, avec la découpure un peu 
courbée; fruit tétraptère, cylindracé, légèrement com- 
primé sur le dos; face convexe des mériocarpes mar- 
quée de cinq côles primaires, filiformes, et de quatre 
secondaires, obtuses, s’élevant des vallécules ou sillons 
que forment entre elles les côtes primaires; de ces 
quatre côtes secondaires les deux plus latérales s’éten- 
dent en forme d'ailes. Les graines ont leurs bords roulés 
en dedans. Le genre Éléoselinon se compose de deux 
espèces : Ælæoselinumm meoides; Laserpilium meoi- 
des, Desf., et Elæoselinum thapsoides, espèce nou- 
velle, observée au Mexique. Ces plantes sont vivaces; 
leurs tiges, qui s'élèvent à sept ou huit pieds, sont cy- 
lindriques , glabres, garnies de feuilles pétiolées, dé- 
composées; les ombelles et ombellules sont formées 
d’une multitude de rayons; les involucres sont égale- 
ment polyphylles; enfin les fleurs sont jaunes. 

ÉLÉOTRIS. pots. Ce nom, employé par Athénée pour 
désigner un Poisson du Nil que l’on ne saurait aujour- 
d'hui reconnaître, fut employé par Gronou pour dési- 
gner un genre qu'adopta Cuvier comme sous -genre 
parmi les Gobies. 7. ce mot. On trouve dans l'édition 
de Bloch, donnée par Schneider un genre Éléatæ#s, qu'il 
ne faut pas confondre avec celui de Gronou, quoiqu'il 
soit, comme lui, formé aux dépens des Gobies. Ce der- 
nier, dont les caractères ne sont pas exacts, a été tola- 
lement rejeté par Cuvier. 

ÉLÉPHANT. Zlephas. ma. Genre de la famille des 
Proboscidiens , dans l’ordre des Pachydermes , carac- 
térisé par des dents mâchelières, dont le corps se com- 
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mées chacune de substance osseuse et d'émail, et liées 
ensemble par une troisième substance appelée corticale 
(7. Dent); par cinq doigts bien complets à tous les 
pieds, mais tellement engagés dans la peau rugueuse 
et calleuse du pied qu'ils ne se dessinent au dehors que 
par les ongles attachés sur le bord d’une sorte de sabot; 
par des incisives coniques, recourbées en haut, et sail- 
lantes au-devant de la tête; enfin par la trompe la plus 
longue et la plus mobile qui existe chez les Mammifères. 

Ce genre, comme l’observe Cuvier, est l’un des plus 
extraordinaires de tout le règne animal. Sa structure 
est telle qu'il ne se rapproche complétement d'aucun 
autre; et, bien que les naturalistes l’aient classé parmi 
les Pachydermes, avec les Rhinocéros, les Hippopo- 
tames et les Cochons, il diffère beaucoup plus de tous 
ces Quadrupèdes qu'ils ne diffèrent entre eux. On peul 
dire même qu'à beaucoup d'égards, ce gigantesque 
animal offre des traits frappants de ressemblance avec 
l'ordre des Rongeurs, de tous les ordres de Mammi- 
fères, l'un des plus restreints pour la taille. 

Voici d'abord ces ressemblances : 10 la grandeur des 
alvéoles, des incisives supérieures ou des défenses, 
correspondant à la grandeur même de ces dents, ne se 
retrouve à un degré proportionnel que dans les Ron- 
geurs. A la vérité ce nom d'incisives ne convient pas 
aux défenses de l'Éléphant, qui ne sont point tranchan- 
tes et croissent indéfiniment. Mais leur accroissement 
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indéfini tient à ce que, saillantes hors de la bouche el 
recourbées en haut, elles ne sont point arrêtées par 
la rencontre de dents opposées contre lesquelles elles 
s'useraient, comme dans les Rongeurs. Car on sait que 
quand ces derniers animaux perdent une incisive par 
accident, l’incisive opposée se prolonge autant en pro- 
portion que les défenses des Éléphants, mais dans une 
direction contraire, c’est-à-dire se recourbe en dedans, 
ce qui entraîne enfin la mort de l'animal, à cause de 
l'obstacle que la proéminence de cette dent demi-cir- 
culaire met à la rencontre des autres, ce qui par con- 
séquent empêche l'animal de prendre de la nourriture. 
Quant au défaut de tranchant de ces défenses, cela ne 
dépend pas évidemment de ce que leur émail les enve- 
loppe également de toute part, comme le dit Cuvier. 
Car les incisives de l'Homme, par exemple, sont aussi 
pourvues d’une enveloppe uniforme d'émail, et cela 
n'empêche pas qu’elles ne soient tranchantes dès l’ori- 
gine. La forme conique et la direction courbe de la 
défense de l'Éléphant tient simplement à la forme co- 
nique et à la courbure_de son germe; de même que 
chez le Narval, la même forme conique de sa défense 
rectiligne tient aussi à la figure du germe de celte dent 
qui, chez ce dernier animal, est une canine par sa po- 
sition dans l’os maxillaire. 

20 La structure de leurs màchelières, toutes sembla- 
bles à celles des Cabiais, excepté que le cément déborde 
les arêtesverticales des lames et les enveloppe dans les 
Éléphants, tandis que chez des Cabiais ces arêtes dé- 
passent le cément sur toute la hauteur de la dent. 

50 Le trou sous-orbitaire par sa grandeur rappelle 
celui des Rongeurs sans clavicule, chez qui les ongles 
sont presque aussi peu développés que ceux de l’Élé- 
phant, entre autres les Cabiais, les Pores-Épics où le 
mufle est si développé. Cette grandeur du trou sous- 
orbitaire correspond, dans les Rongeurs, au volume du 
nerf excitateur de la sensibilité de cette partie de la 
face. Elle répond aussi, dans l’Éléphant, à l'excès de dé- 
veloppement de la branche de la cinquième paire, qui 
donne à la trompe de l’Éléphant cette finesse de tact qui 
le caractérise, et peut-être aussi la supériorité de son 
odorat, comme on peut le conclure des expériences de 
Magendie. Néanmoins cetle grandeur du trou sous- 
orbilaire et ce volume des nerfs qu’il transmet, se re- 
trouvent aussi dans d’autres Mammifères, par exemple 
dans le Desman, également pourvu d'une trompe. 

4° L’arcade zygomatique est dirigée et formée dans 
l'Éléphant comme dans les Rongeurs. L'os jugal se 
trouve dans (ous ces animaux suspendu au milieu de 
l’arcade; mais celte ressemblance dans les têtes, n’en 
implique pas autant qu’on pourrait le croire dans les 
autres parties du corps. 

Et d'abord, quant à la {éte elle-même, voici des diffé- 
rences majeures : 1° l'élévation et la direction presque 
verlicale des alvéoles des défenses, et la hauteur qui en 
résulle pour les os intermaxillaires ; 2° l'élévation cor- 
respondante des maxillaires ; 5° la brièveté des os du 
nez, nécessitée par l'implantation des museles de la 
trompe, et 4° l'énorme renflement produit à la partie 
supérieure, temporale et postérieure du crâne par d’im- 
menses cellules qui écartent les deux tables des os de 
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ces parties, renflement qui augmente avec l'âge. Ces 
quatre causes donnent à la tête de l'Éléphant plus de 
hauteur verticale, à proportion de sa longueur hori- 
zontale, qu'à aucune autre tête, sans excepter celle de 
l'Homme. Il en résulte encore que l’aire de la cavité 
cérébrale n’est guère que le tiers de l'aire totale de la 
coupe du crâne; que par conséquent le volume du cer- 
veau est au moins neuf fois plus petit que celui du 
crâne. Et cependant c’est sur le volume et les reliefs de 
ce crâne que la plupart des naturalistes avaient évalué 
l'intelligence de l'Éléphant , sans se soucier de vérifier 
cétte évaluation par les faits. L'on peut voir (Oss. foss., 
2e édit. T. 1, pl. 4 des Éléph., fig. 5) cette dispropor- 
tion du volume de la tête à celui du cerveau, et com- 
bien sont fausses toutes ces prétendues indications de 
facultés intellectuelles par les reliefs de la surface du 
crâne. Desmoulins a déjà réfuté ces prétendues règles 
au mot CRANE, Où il a établi quelles sont les vraies me- 
sures proportionnelles des facultés intellectuelles. 

A la mâchoire inférieure, la branche montante est 
presque aussi haute que la branche dentaire est longue. 
L'apophyse coronoïde est moins élevée que la condy- 
loïdienne dont la tête articulaire est un segment sphé- 
rique, reçu dans une cavité peu profonde, d'où résulte 
une facilité de mouvement horizontal en avant et de 
côté, comme dans les Ruminants. Ce mécanisme des mà- 
choires dont le même auteur a déjà parlé au mot DENT, 
répond merveilleusement à la structure particulière des 
dents, au mode de leur implantation, au déplacement 
qu’elles subissent avec le temps d’avant en arrière, 
el enfin à leur succession el au remplacement qui én 
résulle:Ce mécanisme de l'appareil masticateur n’exis- 
tant que dans l'Éléphant et peut-être dans les Phaco- 
chæres, mérite d’être exposé ici. En voici la descrip- 
tion d’après Cuvier. 

La dent, par sa forme rhomboïdale dans le sens 
vertical et par sa position très-oblique, présente beau- 
coup plus tôt sa partie antérieure à la mastication que 
sa partie postérieure. Le plan ou la table produite par 
la mastication fait donc avec la surface commune des 
sommels de toutes les lames, un angle ouvert en arrière. 
Il arrive de là que, lorsque les lames de devant sont 
entamées profondément et forment des rubans entiers, 
les lames intermédiaires n’offrent encore que des ran- 
gées transversales de cercles ou d’ovales, et que celles 
de derrière sont tout à fait intactes et présentent les 
sommets de leur dentelure en forme de mamelons ar- 
rondis. Les lames antérieures sont mème tout à fait 
détruites avant que les postérieures soient entamées 
fort avant. D'où il suit que la dent diminue de longueur 
et de hauteur à la fois. 

Pendant que la partie extérieure de la dent s’use et 
diminue, la portion de racine qui lui correspond, s’use 
d’une autre manière plus difficile à concevoir. En exa- 
minant ce qui en reste, on la trouve comme rongée. 
Elle à à sa surface de petites fossettes irrégulières, 
comme si elle eùt été dissoute par un acide qu'on y au- 
rait jeté par gouttes. C’est une sorte de carie, comme 
aux dents de l'Homme privées de leur émail. Il en ré- 
sulte que, dans diverses parties de sa longueur, la dent 
est diminuée de plusieurs tranches ou segments qui en 
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occupaient toute la hauteur. Et comme la partie anté- 
rieure de la mâchoire doit toujours rester remplie, la 
dent se meut d’arrière en avant, dans le sens horizon- 
{al, en même lemps qu'elle se porte dans le sens verti- 
cal de haut en bas ou de bas en haut, selon qu’elle ap- 
partient à la mâchoire supérieure ou inférieure. Voilà 
comment chaque dent, au moment où elle tombe, se 
trouve très-pelite, quelque grande qu'elle ait pu être 
auparavant. La détermination de ce fait était fort im- 
portante, puisqu'il prouve que le volume marque l’âge 
des dents elles-mêmes, et non pas l’âge et la grandeur 
de l’animal qui les portait; et l’on verra à l’article de 
l'ÉLÉPHANT FOSSILE que celte détermination a préservé 
Cuvier de l'illusion qu'avaient causée à d’autres zoolo- 
gistes ces diversités de grandeur, sur la multiplicité 
apparente des espèces fossiles d'Éléphant. 

Ce mouvement de la dent active fait de la place pour 
celle qui se forme dans l’arrière-mâchoire, et qui doit 
lui succéder. Voilà pourquoi la partie angulaire de 
cette mâchoire est si grande, parce que toute la vie 
elle contient une dent entière. Cette seconde dent aide, 
par son développement, à pousser la première en avant. 
Si done la construction des molaires d'Éléphant res- 
semble à celle des molaires de quelques Rongeurs, le 
développement et le mécanisme de ces dents en diffère 
beaucoup. Car les dents molaires du Cabiai et autres 
Rongeurs croissent presque toute la vie, et ne se renou- 
vellent pas. #. notre article DENT. 

Le nombre des molaires des Éléphants fut longtemps 
indéterminé; il varie d'une à deux de chaque côté. 
Pallas montra le premier (Nov. Comm. Petrop.T.xir) 
que l’Éléphant a d'abord une seule dent de chaque côté; 
qu’une seconde, en se développant, pousse la première, 


- de façon que pendant un certain temps il y en a deux; 


puis la chute de la première fait que de nouveau il n'y en 
a plus qu'une. Corse (Trans. phil., 1799) a vu cette suc- 
cession d’'alternatives se répéter jusqu’à huit fois dans 
l'Éléphant des Indes. 11 y a par conséquent trente-deux 
dents qui occupent les différentes partiessde ses mà- 
choires. Cuvier l'avait déjà conclu pour avoir observé 
à la fois constamment trois dents sur huit Éléphants; 
savoir : une molaire usée plus ou moins prête à tom- 
ber, une molaire entière et en pleine activité, ét un 
germe plus ou moins développé occupant la partie an- 
gulaire de la mâchoire. Les premières dents paraissent 
huit ou dix jours après la naissance; elles sont bien for- 
mées à six semaines et complétement sorties à trois mois. 
Les secondes sont bien sorties à deux ans, et chassées 
à six ans par les troisièmes qui sont à leur tour pous- 
sées en dehors par les quatrièmes à neuf ans. On juge 
aisément, à la profondeur de la détrition, de la posi- 
tion qu'avait dans la mâchoire une dent trouvée isolée. 
Le nombre des lames qui composent chaque dent va en 
croissant de manière que chacune en a plus que celle 
qui l’a immédiatement précédée. Suivant Corse (loc. 
cit.), les premières ont quatre lames ; les secondes, 
huit ou neuf; les troisièmes. douze ou treize, et ainsi de 
suite jusqu'aux seplièmes et huitièmes qui en ont vingt- 
deux ou vingt-trois. Les lames sont en outre plus min- 
ces dans les premières dents que dans les dernières; 


| d’où il suit que le nombre des lames de service est à 
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peu près le mème à tous les Ages, c'est-à-dire de dix 
ou douze. Et comme il faut le même {emps pour user 
le même nombre de lames , les dernières dents, qui en 
ont beaucoup plus, durent plus que les premières; il en 
résulte que les intervalles des remplacements s’allon- 
gent avec l’âge. 

Les dents des deux mâchoires de l'Éléphant se dis- 
tinguent par leur forme. À la mâchoire supérieure, les 
lames sont disposées de manière que leurs sommets sont 
{ous dans une surface convexe; et la (able produite par 
leur détrition est aussi convexe. C’est le contraire aux 
dents d’en bas. On distingue enfin les dents de droite de 
celles de gauche, parce qu’elles sont convexes à leur 
surface interne et un peu concaves à l’externe. Enfin 
on reconnait l'arrière d’avec l’avant. La trituration en- 
tamant bien plus en avant qu’en arrière, le bout le plus 
usé est toujours l’antérieur. Nous renvoyons à l’arti- 
ele DENT pour ce qui concerne la structure et la pro- 
duction de ces dents molaires et des défenses. 

Les Éléphants ont vingt paires de côtes, trois vertè- 
bres lombaires, quatre sacrées et vingt-quatre ou vingt- 
cinq coccygiennes. Il n’y avait donc pas lieu, pour des 
observateurs un peu attentifs, en considérant seulement 
ces nombres, de tomber dans les illusions qui firent 
prendre autrefois des squelettes d’Éléphants fossiles 
pour des squelettes humains. Mais l'imagination s’arrè- 
tait plus aux ressemblances qu'aux différences, et d’ail- 
leurs on fermait les yeux sur ce qu’on ne voulait pas 
voir. À la vérité, sauf la différence des proportions, la 
figure des os des membres, depuis les phalanges jus- 
qu'aux épaules et au bassin, peut en imposer à des ob- 
servaleurs superficiels. Ce qui produisait encore une 
cause d'erreur, c'était la ressemblance beaucoup plus 
grande des deux premières vertèbres cervicales et de 
toutes les dorsales avec celles de l'Homme; ressem- 
blance qui est réellement pius grande dans l’Éléphant 
que dans aucun autre Quadrupède. Néanmoins il n’est 
pas une de ces parties osseuses qui ne présente des ca- 
ractères fixes et différentiels. Ces différences sont bien 
plus prononcées encore aux os des membres, et il n’est 
pas un seul d’entre eux qu’un analomiste un peu exercé 
pût confondre aujourd’hui avec ceux de l'Homme. Mais 
il est certain néanmoins que leur ensemble, pour tout 
anatomis(e qui ne connaît que le squelette humain, 
présente une ressemblance très-apparente avec les for- 
mes humaines. On doit donc moins s’élonner que des 
anatomistes de profession, qui n'avaient pas vu de sque- 
lettes d'Éléphants, aient pris quelquefois des os fossi- 
les de ce genre pour des os humains el par conséquent 
pour des os de géants. C’est sans doute sur la rencon- 
tre de squelettes d'Éléphants fossiles, nécessairement 
plus fréquente au commencement de l’état actuel du 
globe qu'ellene l’est aujourd'hui, que dut s'établir l’o- 
pinion de l'existence d’une race de géants, dans l’âge 
précédent de la terre, opinion que l’on retrouve en 
effel dans toutes les {héogonies. 

La trompe, qui fait le trait principal de sa physio- 
nomie, est creusée intérieurement d’un double tuyau 
revêtu d’une membrane fibro-tendineuse, dont la sou- 
plesse et l'humidité sont entretenues par une exhalation 
abondante , que fournissent de pelits cryptes ouverts 
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à sa surface. Ces tuyaux, qui ne sont que les prolon- 
gements des narines, remontent jusqu'aux parois os- 
seuses de ces cavités. Mais avant d'y arriver, ils se re- 
courbent deux fois, et leur communication avec elles 
est formée par une valvule carlilagineuse et élastique, 
que l’animal ouvre à volonté, et qui retombe, par son 
propre ressort, dans le relâchement de ses muscles. 
L'intervalle des parois de ces tuyaux à la peau qui en- 
veloppe la trompe, est rempli par des faisceaux char- 
nus, longitudinaux, se rapportant à quatre grands 
muscles, confondus dans la longueur de la trompe, 
mais bien distincts à leur attache supérieure. Les deux 
antérieurs tiennent à toute la largeur du frontal au- 
dessus des os du nez; les deux latéraux aux 05 maxil- 
laires en avant et au-dessous de l’œil. Ces deux premiers 
faisceaux n’ont donc pas d’analogues pour l'insertion, 
ni dans le Desman, ni dans les Mammifères à boutoir, 
ni même dans le Tapir dont la structure osseuse des 
narines ressemble le plus à celles de l'Éléphant , puis- 
qu'il n’y a chez le Tapir que les deux faisceaux sous- 
orbitaires. (77. DEsan, Cocnon, CoarTr, etc.) Chaque 
paire de faisceaux musculaires est composée de deux 
sortes de fibrés. Les unes, transversales sur une coupe 
longitudinale, et rayonnantes sur une coupe transver- 
sale de la trompe, rapprochent la peau externe de la 


. membrane des tuyaux, et déterminent ainsi l’allonge- 


ment de cet organe, sans comprimer ses {uyaux, comme 
l’auraient fait des fibres circulaires à la manière de ce 
qui existe dans beaucoup de Mollusques et d’Annéli- 
des, compression qu’il était bien important d'empêcher 
dans l’Éléphant, où l'axe de la trompe doit livrer pas- 
sage à l’air. Les autres fibres sont longitudinales, et 
forment des faisceaux arqués, fixés par leurs extrémi- 
tés à la membrane des {uyaux, et par leur sommet 
convexe à la face interne du derme. Il y a de ces fais- 
ceaux tout du long et (out autour de la trompe. De 
sorte que les flexions et les raccourcissements peuvent 
se faire partiellement ou en totalité, et dans telle par- 
tie qu'il plait à l'animal; ce qui n'aurait pu se faire 
par des faisceaux continus depuis la trompe jusqu'aux 
os de la face. Deux sortes de nerfs animent cette trompe : 
l’un est une branche du nerf facial, et lui donne les 
mouvements respiratoires et physionomiques; l’autre 
est une branche de la cinquième paire, et lui donne la 
sensibilité et les mouvements purement volontaires. 

La projection de l’eau par cette trompe dépourvue 
de fibres circulaires est assez difficile à expliquer, puis- 
que les tuyaux en sont incompressibles. L'animal ne 
pourrait que la pousser en soufflant; mais comment 
souffler en avalant, ce qui arriverait à l'Éléphant quand 
il boit? Ë 

Les Éléphants sont essentiellement herbivores, aussi 
leur estomac est très-ample quoique simple; leurs in- 
testins sont très-volumineux, ét leur cœcum est énorme. 
Les mamelles, au nombre de deux seulement, sont si- 
tuées sous la poitrine ; le petit tette avec sa bouche et 
non avec sa trompe comme Buffon l'avait imaginé, 
sans s'inquiéter beaucoup des observations anciennes 
et de la remarque d’Aristote. 

Malgré les observations des anciens sur plusieurs dif- 
férences morales et physiques, qui distinguent les Élé- 
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phants d'Afrique des Éléphants d'Asie, Buffon, Linné 
et tous les nomenclateurs, n'avaient reconnu dans ce 
genre comme dans celui de l'Homme qu'une seule es- 
pèce. Et cependant quelques-uns des caractères dis- 
tinctifs allégués par les anciens étaient bien positifs. 
Ainsi, suivant un Scholiaste de Pindare, cité par Ges- 
ner, Amintianus (Traité des Éléphants) avait remarqué 
que les mâles seuls ont des défenses dans l'espèce des 
Indes, et que les deux sexes en portent dans celle de 
Lybie et d'Éthiopie. Et Cosmas Indicopleustes (Mont- 
faucon, Collect. Nov. Petr., T. 11, p. 559) observe 
aussi que les Éléphants des Indes n’ont pas de longues 
défenses; qu'au contraire ceux d'Éthiopie en ont de 
fort longues qu’on exporte sur des vaisseaux aux Indes, 
en Perse, dans le pays des Homériles, et par tout l’em- 
pire romain. Enfin, Camper, sans doute guidé par cette 
érudition judicieuse à laquelle nous devons le premier 
bon travail d’antiquités en zoologie, établit la première 
distinction péremptoire d'espèces parmi les Éléphants, 
sur la structure intime de leurs dents molaires. Cette 
différence consiste dans la forme et dans le nombre des 
lames verticales, qui constituent chaque dent, forme 
qu’on observe dans le germe même qui sert de moule 
à tous les reliefs, à tous les détails de configuralion 
que doit offrir la dent achevée ainsi que nous l’avons 
montré pour toutes les classes de Vertébrés à notre 
article DENT. 


Sur les germes des molaires de l'Éléphant des Indes, 


les lames ont leurs deux surfaces à peu près parallèles 
et simplement sillonnées sur leur longueur. Dans l'Élé- 
phant d'Afrique, l’une des surfaces, et souvent toutes 
les deux, sont relevées par le milieu, dans toute leur 
hauteur, par une saillie ou arète anguleuse. Du reste, 
les sillons sont moins nombreux et moins profonds, 
d’où il suit que par l'usure, la coupe des lames, dans 
l'Éléphant Indien, dessine des rubans transversaux , 
étroits, d’une largeur uniforme, et dont les bords, for- 
més par l'émail, sont très-festonnés et rectilignes. Et 
comme à cause de ce renflement au milieu de leur tra- 
vers, les lames de l'Éléphant d'Afrique sont plus épaisses, 
il suit qu'il y en a moins pour une dent de même lon- 
gueur. La différence est du tiers à la moitié. Cuvier 
n’a pas vu de dent d'Afrique avoir plus de dix lames. 
Celles des Indes en ont jusqu'à vingt-trois , et les fos- 
siles vingt-quatre à vingt-cinq. En outre, les bords 
d’émail sont plus minces et moins festonnés dans les 
dents fossiles que dans les dents indiennes. Dans les 
dents fossiles, Loutes les lames, ou presque toutes les 
lames étaient en activité à la fois, tandis qu'il n’y en 
a jamais plus de dix ou douze dans celles de l'Inde; 
enfin les dents fossiles sont absolument et proportion- 
nellement plus larges que celles de l'Inde. Ces targeurs 
sont comme 0,08 ou 0m,09 : à Om,06 ou 0,07. 

Le Lissu des défenses n'offre pas de différences sensi- 
bles d'une espèce à l’autre, mais leur grandeur et leur 
direction varient suivant les remarques déjà citées de 
quelques anciens. Cosmas avait déjà remarqué que 
c'était l'Afrique qui approvisionnait d'ivoire l'Inde et 
la Perse. La pelitesse des défenses de l'Éléphant d'Asie 
est une considération d'autant plus importante que 
tous les auteurs anciens, sans exception, parlent de la 


7 7 + 


ÉLÉ 


supériorité de taille de cette espèce sur celle d'Afrique 
qui a de grandes défenses dans les deux sexes. La fe- 
melle africaine , que possède le Muséum de Paris, en 
porte de plus grandes que pas un des Éléphants mâles 
des Indes vus par Cuvier. Suivant Corse (Trans. Philos. 
1799), aucune femelle asiatique n’a de longues défenses : 
elles sont toutes petites et droites en bas, selon la re- 
marque bien exacte d’Aristote (lib. 11, cap. 5, Hist. 
Anim.); et souvent elles sont si courtes qu’on ne peut 
les apercevoir qu’en soulevant les lèvres, ce qui expli- 
que l'expression d’Amintianus. De plus, continue Cu- 
vier, il s’en faut bien que tous les mâles en aient de 
grandes. Suivant Tavernier (£. 11, p.75), dans l’île de 
Ceylan, le premier né de chaque femelle en aurait 
seul. Et sur le continent, on distingue les Dauntelah 
à longues défenses des Mookna, quiles ont très-courtes 
et toujours droites. Wolfs (Voyage à Ceylan) dit même 
que, dans cette île, beaucoup de mâles n’en ont pas du 
tout, et se nomment Majanis. Les plus grandes dé- 
fenses asiatiques sont de l’Indochine où sont les plus 
grands Éléphants de cette espèce. A la côte de Malabar 
il n’y a pas de défenses de plus de quatre pieds de long, 
mesure d'Angleterre, suivant Pennant qui assigne dix 
pieds aux grandes défenses de Mozambique. On ne peut 
pas conclure le poids, des dimensions, parce que la 
cavité de la base peut être plus ou moins remplie. On 
ne peut non plus conclure la grandeur de l'animal de 
celle des défenses, dans la même espèce, parce que 
celles-ci croissent pendant toute la vie. Et nous avons 
vu qu’à égalité de taille, les défenses d’Afrique sont tou- 
jours plus grandes que celles d’Asie. 

On ne peutsavoir s’il y avait entre les sexes de l'É- 
léphant fossile les mêmes différences de grandeur pour 
les défenses que dansl’espèce de l'Inde. On ignore aussi 
leurs limites en petitesse. Leurs limites en grandeur 
dépassent beaucoup celles des dents d'Afrique. La plus 
grande défense trouvée en Sibérie, et conservée dans le 
cabinet de Pétersbourg, tronquée aux deux bouts, a 
huit pieds de longueur, six pouces six lignes à un bout, 
et six pouces quatre lignes. Par cette petite différence 
de diamètre sur une telle longueur, on peut admettre 
que la longueur était au moins double; enfin une défense 
observée à Yakulsk par Adams, avait quinze pieds de 
long et huit pouces huit lignes de diamètre à Mextré- 
milé alvéolaire. ” 

La courbure est constamment plus grande dans les 
dents d’Afrique que dans celles d'Asie. Quelquefois 
cette courbure n'est pas régulière; il y en a en spirale, 
en forme d'S. Dans la plupart des défenses fossiles, la 
courbure est beaucoup plus forte que dans celles des 
Éléphants d'Afrique. Elle approche d’un demi-cerele 
ou d’une ellipse partagée par son petit axe. Telles sont, 
par exemple, les quatre défenses fossiles les plus entiè- 
res que l’on connaisse : celle de Messerschmidt (7 rans. 
Phil. T. 1x), celle de la cathédrale de Strasbourg, celle 
de l'église de Halle en Souabe et celle du cabinet de 
Stuttgard. Enfin, dans le squelette observé par Adams, 
déposé à Pétersbourg et figuré par Cuvier (/oc. cit., 
pl. 12), la courbure est encore plus forte. Les défenses 
font presque le cercle ou l’ellipse entière. La pointe 
revient en arrière et même redescend un peu ense diri- 
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geant en mème {emps en dehors. Ces excès de courbure 
forment-ils un caractère spécifique ou dépendent-ils 
seulement du grand âge des individus ? Plusieurs sque- 
lettes entiers, conservant des épiphyses malgré la gran- 
deur des courbures, pourraient seuls décider cette ques- 
tion. Il y a aussi des défenses fossiles contournées en 
spirale. 

La longueur des alvéoles des défenses est triple dans 
un crâne fossile de ce qu’elle serait dans un crâne d’Asie 
ou d’Afrique, et la face trilurante des molaires prolon- 
gées, au lieu de rencontrer le bord alvéolaire, coupe- 
rait le tube de l’alvéole au tiers de sa longueur; à quoi 
correspondent les longueurs inverses de la mâchoire 
inférieure. Dans les Éléphants vivants, elle se prolonge 
en pointe; dans le fossile, au contraire, la mâchoire, 
vu le prolongement des tubes alvéolaires, a dû être 
tronquée en avant, sans quoi elle n’eût pu se fermer. 
Ces différences dans les preportions des crànes et de la 
mâchoire en nécessitaient une correspondante dans la 
trompe du fossile. Car, dit Cuvier, ou les attaches des 
museles de la trompe étaient les mêmes, et alors Ia base 
de cet organe était trois fois plus grosse à proportion; 
ou ces attaches étaient différentes, et alors à plus forte 
raison la trompe était encore différente. Une occasion 
nouvelle d'observer un animal entier pourrait seule 
déterminer la forme positive. L'on voit donc que la 
différence du fossile avecl'Éléphant asiatique était beau- 
coup plus grande que celle de cette dernière espèceavec 
l'Éléphant d'Afrique. On verra dans leur description 
que les différences extérieures n'étaient pas moins pro- 
noncées que ne le sont celles des squelettes. Enfin, dans 
l'Eléphant fossile, les deux condyles du fémur ne sont 
séparés que par une ligne étroite, au lieu d’un large en- 
foncement qui se voit dans les deux espèces vivantes. 

Il n'est donc pas besoin d'être anatomiste pour recon- 
naitre que les espèces vivantes actuelles ne descendent 
pas de l'Éléphant fossile, et que ces deux espèces n’ont 
pu êlre primilivement une seule et unique espèce. Il 
est ainsi bien démontré qu’il existe {rois espèces dans 
le genre Eléphant. Leur séparation est aussi bien éta- 
blie par leurs limites géographiques que par celles de 
leurorganisation. L'Éléphant Indien ne paraît pas avoir 
jamais existé à l’est du fleuve Indus, et l'Éléphant afri- 
cain hors de l'Afrique. L'Éléphant fossile n'habilaït 
que le nord des deux continents. 

ÉLÉPHANT INDIEN. Elephas Indicus, Cuvier, Ossem. 
foss. T. 1, p. 198, crâne, pl. 2, fig. 2. — Phil en in- 
douslani, en chaldéen, en syrien, en arabe, en persan, 
en égyptien, d'où Morphil dans l'Inde pour désigner 
l'ivoire, c’est-à-dire dent d’Eléphant; d'E/phil, les 
Grecs d'Égyple firent Æ/phinos, puis Delphinos; Bo- 
sare dans Yémen d’où Barrus employé chezles Latins 
depuis Horace jusqu’à Sidoine Apollinaire. — A crâne 
allongé, à front concave, à petites oreilles, à mâche- 
lières marquées de rubans ondoyants. Cuvier a le pre- 
mier, en 1795, signalé les caractères distinclifs des 
deux espèces vivantes, caractères d'autant plus impor- 
tants qu'on peut les comparer sur des individus vivants, 
sans être obligé d'examiner leurs màchelières. Le som- 
met de la tête s’élève en une sorte de double pyramide 
dans l'Éléphant Indien, el est presquearrondi dans celui 
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d'Afrique. Ce sommet répond à l’occipital de l'Homme. 
Son relèvement, si considérable dans les Éléphants, 
tient à la nécessilé de surfaces suffisantes pour l’im- 
plantation presque perpendiculaire des muscles cervi- 
caux, lesquels s’insèrent par leur autre extrémité aux 
apophyses dorsales dont la grande saillie contraste 
avec la brièveté ou même le défaut de celles des ver- 
tèbres cervicales dont le corps est en outre extrême- 
ment mince. De celte minceur du corps des vertèbres 
cervicales, il suit que leur série forme un levier très- 
court, qui diminue d'autant la pesanteur de la tête. 
Aux caractères différentiels des espèces, que nous ayons 
déjà donnés dans les généralités de cet article, nous 
ajouterons que la médiocrité des oreilles de l’Éléphant 
Indien le distingue encore mieux par son contraste 
avec leur énorme grandeur dans l’Éléphant d'Afrique. 
C’est à cette ampleur des oreilles que Cuvier a reconnu 
pour africains presque tous les Éléphants représentés 
sur les médailles romaines. 

Dès la plus haute antiquité, cette espèce a €té em- 
ployée au service domestique et militaire par les peu- 
ples du continent indien et de ses îles. Justin et Dio- 
dore parlent des corps nombreux de ces animaux dont 
Sémiramis redoutait l'impression sur ses {roupes dans 
ses campagnes contre les Indiens. Elle y avait cru pour- 
voir, comme cela a déjà été remarqué (Mémoire sur 
la patrie du Chameau à une bosse, Mém. du Muséum, 
T. x) en faisant construire des simulacres d'Éléphants 
portés sur des Chameaux. Au temps d'Alexandre, leur 
limite occidentale était au moins à l’est de l’Indus, car 
Strabon (liv. 15, chap. 2)-dit que Seleucus Nicanor en 
reçut cinq cents du roi Sandrocotlus, par convention 
matrimoniale, en échange d’une province entière, située 
entre les monts Paro Pamise et l’Indus jusqu’à son em- 
bouchure. Si Seleucus eût pu s’en procurer dans celte 
partie la plus orientale de son empire, il n’eût pas cédé 
une vaste province à si bon marché, lui surtout qui 
devait ètre informé de tout ce qui concernait ces ani- 
maux, puisqu'il avait commandé en chef ceux de l’ar- 
mée d'Alexandre. A l’est elle paraît habiter toute l’In- 
dochine, les îles de la Sonde et des Célèbes. Elle existe 
aussi à Ceylan. Suivant ces contrées elle offre des va- 
riétés qui paraissent assez constantes pour la taille, la 
grandeur et la courbure des défenses, Selon Corse qui 
fut longtemps conservateur des Éléphants de la compa- 
gnie des Indes anglaises, la hauteur des femelles do- 
mesliques est communément de sept à huit pieds an- 
glais, celle des mâles de huit à dix. Sur cent cinquante 
Éléphants employés dans la guerre contre Tippoo, il 
n’y en avail pas un de dix pieds anglais. Cependant on 
a vu des Éléphants Indiens beaucoup plus grands. L’É- 
léphant du Muséum de Pétersbourg a seize pieds et 
demi de haut. Il a été donné à Pierre Ier par le roi 
de Perse. On a déjà vu plus haut, par la proportion des 
défenses, que ceux de l’Indochine sont plus grands que 
ceux de J’Indostan. La peau est ordinairement d’un gris 
tacheté de brun. Il y a des Éléphants blancs ou Albinos, 
et cette variété a été longtemps, pour beaucoup de per- 
sonnes, un sujet de doute; d’autres, sans vouloir abso- 
lument douter, ont attribué cette couleur à un simple 
état maladif. Le capilaine Low, dans une dissertation 
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sur les Éléphants blanes du roi de Siam, qu'il a été à 
ième d'observer, dit que l’on trouve aussi dans l’Ar- 
chipel Indien un Buffalo blanc, de grande race, qui a 
son pelage d'un blanc blond ou mélangé de rougeâtre, 
et dont les Malais rejettent la chair comme malsaine. 
Il dit ensuite : Un Éléphant blanc était, en 1825, dans 
les étables du roi; il venait d'être pris dans les monta- 
gnes de Laos; on en rencontre de même et assez habi- 
tuellement dans le Camboye. Les Siamois vénèrent ces 
animaux, et lorsqu'on en prend un, les courtiers vont 
le recevoir et le congratuler sur son arrivée dans les 
États du sultan, où il est fêté par un grand repas donné 
publiquement devant le palais. ‘ 
Tout le monde connaît les récits que l’on a faits sur 
l'intelligence et la moralité de cet animal. On connait 
aussi les diverses manières de le chasser, de l’apprivoi- 
ser et de le dresser aux différents exercices. Nous ne 
parlerons que d’un seul fait relatif à ses mœurs. On 
avait dit qu’il ne produisait pas et même ne s’accou- 
plait pas en domesticité; et cetle opinion, déjà an- 
cienne, sur laquelle on avait fait à cet animal une 
réputation de pudeur et de décence presque ou plus 
qu'humaines, avait surtout été accueillie par Buffon. 
Cependant, Elien, liv. 2, chap. 11, et Columelle, liv.5, 
chap. 8, dans des passages cilés par Cuvier, affirment 
que l'Éléphant reproduisait à Rome de leur temps; et 
qu'entre autres la plupart de ceux qui parurent dans 
les jeux de Germanicus, sous Tibère, étaientnés à Rome. 
Ces faits viennent d’être vérifiés par Corse qui a réussi 
récemment à faire produire l'Éléphant dans l'Inde. 
ÉLÉPHANT D'AFRIQUE. Ælephas Africanus, Cuvier, 
Oss. foss., p. 198, crâne, pl. 4, f. 10; Naghe des Abys- 
sins; Manzao, Manzo au Congo. — A crâne arrondi, 
à larges oreilles couvrant toute l'épaule, à mâchelières 
marquées de losanges sur leur couronne. — Cette es- 
pèce habite aujourd'hui l'Afrique, depuis le Cap jus- 
qu'au Niger etau Sénégal. Autrefois, et encore du temps 
de Pline, il habitait les forêts des plaines adjacentes à 
l'Atlas. Il en mentionne entre autres, liv. 6, aux envi- 
rons de la ville et du fleuve de Sala et au sud des Syrtes. 
Strabon, liv. 17, en place aussi dans la Maurusie. Il 
était donc bien plus à la portée des Carthaginois de se 
procurer des Éléphants de leur pays que d’aller cher- 
cher des Éléphants indiens, comme quelques personnes 
l'avaient imaginé par le seul motif que les Nègres ne 
dressent pas d'Éléphants, comme si l'incapacité des 
Nègres dans cet art prouvait celle des Éléphants de leur 
pays à être instruils. Et cependant on savait déjà, et 
Cuvier l’a démontré par le rapprochement de plusieurs 
passages de Polybe, d’Appien, el par l'inscription de 
Ptolémée-Evergète à Adulis, que les Éléphants dont se 
servirent les rois d'Égypte, dans leurs guerrés contre 
les Séleucides, étaient africains, puisqu'ils venaient d'É- 
thiopie et du pays des Troglodytes. Agatharchides, cité 
par Photius, dit que Ptolémée-Philadelphe établit des 
chasses régulières d'Éléphants en Éthiopie. A ces preu- 
ves nous ajoutons que saint Jérôme, dans ses Commen- 
taires sur Daniel, fixe à quatre cents le nombre que le 
troisième Ptolémée en entretenait, et dit que ce fut pour 
servir d’entrepôt et de quartier général aux troupes 
employées à leur chasse qu’il bâtit Ptolémaïs Theron. 
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A ces résultats de critique historique, déjà établis par 
l'illustre Cuvier dans son histoire des Ossements fos- 
siles, nous ajouterons qu'avant l'exemple des Plolémées 
dont le chef de la dynastie en rapporta l'usage des ex- 
péditions d'Alexandre, les Carthaginois paraissent ne 
s’en être pas servis. Car Polybe, si attentif observateur 
de tout ce qui concerne les ressources industrielles et 
militaires des pays dont il fait l'histoire, n’en parle pas 
dans les guerres qu'ils soulinrent contre Timoléon et 
Agathocle, tandis qu'il les mentionne dans la première 
guerre de Sicile contre Hitron, successeur d’Agathocle. 
Enfin nous pouvons prouver que les Carthaginois dres- 
saient eux-mêmes leurs Éléphants. Par un passage d’Ap- 
pien (Bell. punic.) sur la commission donnée à Asdru- 
bal d’en aller prendre, lorsque Scipion l’Africain était 
à la veille de descendre en Afrique, et sur la rapidité 
avec laquelle Asdrubal exécula cette chasse, Cuvier 
avait déjà établi que les Éléphants des Carthaginois 
étaient africains et qu'ils n’allaient pas les chercher si 
loin que l'Éthiopie. À quoi nous ajoutons que Polybe 
(liv. 15) et Tite-Live (liv. 50) citent, parmi les articles 
du traité de paix, qui termina la seconde guerre puni- 
que, la condition que les Carthaginoïs ne dresseraient 
plus d'Éléphants. Les Carlhaginois ne les recevaient 
donc pas tout dressés. 

Suivant Végèce, liv. 5, leur usage dans les armées 
romaines, où ils furent employés contre les rois de Ma- 
cédoine et de Syrie, cessa presque entièrement après la 
guerre de Jugurtha. Polyænus,, liv. 4, dit que les Élé- 
phants des Romains, dans la guerre contre Persée, 
étaient moitié africains, moitié asiatiques. Les guerres 
contre les Perses en firent sans doute reprendre l’usage, 
car au temps de Sévère (Valère-Maxime, liv. 9, chap. 5) 
les armées impériales en avaient encore trois cents. Il 
ne paraît pas que leur usage ait continué en Occident 
après le troisième siècle. Il cessa aussi un peu plus tard 
en Orient. Sous Justinien, suivant Cosmas Indicopleus- 
tes (Loc. cit.), on ne savait mème plus les dresser en 
Abyssinie. Or, d'après ce que nous a dit Caillaud, ile 
paraît que l'Éléphant d'Afrique avait éé dressé, par les 
Éthiopiens, au service domestique et militaire avant 
l’époque des Lagides : car il a vu sur les temples et les 
monuments du Sennaar et de l’Éthiopie, que tout indi- 
que antérieurs de beaucoup à cette époque , des repré- 
sentations de cet animal, équipé de harnoiïs, monté par 
des hommes, et chargé de fardeaux. 

Nous avons vu plus haut, d'après un passage de Cos- 
mas, que de son temps c’était d'Éthiopie que l’on expor- 
tait l’ivoire employé par les arts el le commerce, dans 
l'Inde, en Perse et dans l'empire romain. Telle était 
l'abondance de l’ivoire à Jérusalem, au temps du pro- 
phète Amos, que les maisons et les meubles des particu- 
liers en étaient décorés (Amos, chap. 5, vers. 15, et 
chap. 16, vers. 4). Or, il n’est pas parlé d'ivoire dans 
la Bible avant Salomon (Xeg., lib. 1, cap. 10, vers. 98, 
et Psalm., 45, vers. 9). Cette profusion de l’ivoire chez 
les Juifs après Salomon, lorsqu'il est bien certain que 
la plus grande partie de l'ivoire employé dans les arts 
est toujours venue d'Afrique même aux Indes, est une 
nouvelle preuve de la position en Afrique, de cet Ophir 
où Salomon commercait, D'après le grand nombre d'É- 
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léphants africains représentés sur les médailles romai- 
nes, il paraît que la plupart de ceux que Rome employait 
étaient d'Afrique. Il était en effet plus commode de les 
tirer d'Afrique, surtout sous les empereurs, vu les diffi- 
cultés que les guerres avec la Perse auraient mises à 
ce qu’on en püt tirer de l'Inde. Ce fut avec des Éléphants 
africains que Suetonius Paulinus avait ramenés de son 
expédition vers le Sénégal, qu'Aulus Plautius acheva, 
sous Claude, la conquêle de la Bretagne. 

On vient de voir l’histoire de l'Éléphant fossile se lier 
à l’histoire des révolutions de la terre et leur servir de 
monument, et les Éléphants d'Afrique et d'Asie prendre 
part aux révolutions des empires. Ces grands traits de 
leur histoire frappent au moins autant l'imagination 
que tous ces contes exagérés surle caractère, les mœurs 
et l’industrie des Éléphants domestiques ou sauvages. 
Tout le monde connaît ces contes ou ces exagérations 
qu'il est au moins inulile de copier iei. Observons seu- 
lement que tout ce que Buffon a dit en outre du mode 
extraordinaire de leur accouplement et du mécanisme 
plus extraordinaire encore par lequel le petit Éléphant 
aurait été forcé de teter, n’a pas le moindre fondement; 
qu’enfin la prétendue impossibilité de produire en do- 
mesticité, admise par le même écrivain, ne porte que sur 
des essais mal faits, récemment démentis par les succès 
qu’a obtenus Corse dans l'Inde, et qu’oblinrent autre- 
fois les Romains. Voici le complément de cette histoire. 

ÉLÉPHANT FOSSILE. Æ/ephas primigenius, Blumenb., 
Mammouth des Russes; Cuvier (Ossements fossiles, t. v, 
p. 199, pl. 11). A crâne allongé, à front concave, à très- 
longues alvéoles des défenses, à mâchoire inférieure 
obtuse, à mâchelières plus larges, parallèles, et mar- 
quées de rubans plus serrés. Cetle espèce n'existe qu’à 
lPétat fossile. 

Dans tout le nord de l'Asie, les excavations failes par 
l'homme , les éboulements, les érosions causés par le 
cours et le débordement des eaux , découvrent tant 
d’ossements et même de squelettes de cette espèce, que 
les habitants de la Sibérie, de la Mantchourie et de la 
Chine ont forgé des fables pour expliquer ce singulier 
phénomène. Les Sibériens croient que tous ces débris 
proviennent d’un animal souterrain, qui ne peut voir 
impunément la lumière du jour, et qu'ils nomment 
Mammouth, du mot Mamma qui signifie Terre. Les 
Chinois rapportent la même fable de leur prétendu 
Tien-Schu, et les Mant(chous de leur Fin-Schu. Il nese 
trouve, disent-ils, que dans les régions froides, aux 
bords du fleuve Tai-Tunn-Gian, et plus au nord, jus- 
qu’à la mer Boréale : il ressemble à une Souris, mais 
est aussi grand qu’un Éléphant ; il craint la lumière, et 
se tient sous {erre, dans les grottes obscures. Pour que 
tous ces peuples se soient accordés dans l'invention de 
celte fable, il faut que les faits qui en ont fourni le 
sujet soient bien multipliés et aient élé connus dès la 
plus haule antiquité, puisque cette fable se trouve dans 
un livre chinois du cinquième siècle avant J.-C. (7. Kla- 
proth, Mém.) Aussi n'est-il, dit Pallas (Loc. cit.), dans 
toute la Russie asialique, depuis le Don jusqu’à l’extré- 
milé du cap des Tchutchis, aucun fleuve, aucune ri- 
vière, surtout de ceux qui coulent dans les plaines, sur 
les rives ou dans le lit duquel on n'ait trouvé quelques 
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os d'Éléphant. Les contrées élevées, les chaînes primi- 
tives et schisteuses en manquent au contraire aussi 
bien que de pétrifications marines, tandis que les pentes 
inférieures et les grandes plaines limoneuses et sablon- 
neuses en fournissent partout aux endroits où elles sont 
rongées par les ruisseaux et les fleuves ; ce qui im- 
plique qu’on n’en trouverait pas moins dans le reste 
de leur étendue. Les os sont généralement dispersés, 
et ce n’est que dans un petit nombre de lieux qu'on a 
trouvé des squelettes complets. Les couches où ils se 
trouvent sont remplies de corps marins, tels que des 
Coquilles, des dents de Squales, etc. Mais ce qui est 
beaucoup plus frappant, c’est qu’on a assez fréquem- 
ment trouvé des ossements où lenaient encore des par- 
ties molles, des lambeaux de chair. Isbrand-Ides (dans 
Corneille Le Bruyn, in-folio) parle d’une tête dont la 
chair était corrompue, et d’un pied gelé, et Müller 
parle d’une défense dont la cavité était encore remplie 
de son germe dans un élat semblable à du sang caillé. 
Enfin, et ce qui décide de l'habitation ancienne de cette 
espèce, dans les lieux où on en trouve les débris, deux 
Éléphants entiers ont été trouvés près de la mer Gla- 
eiale. A quoi il faut ajouter que partout où l’on trouve 
des ossements, ils ont conservé parfaitement leurs 
arêtes, leurs saillies, les moindres reliefs de leurs con- 
tours, et même leurs épiphyses pour ceux dont l’ossifi- 
cation n’était pas terminée, quoique la moindre secousse 
sur un squelette frais suffise pour détacher ces épiphyses. 
Tout cela nécessite l'enterrement de ces débris de ca- 
davres ou de squelettes sur le lieu même ou à une très- 
petite distance du lieu où mourut l'animal. Car si les 
eaux, comme on l’a supposé (et l'imagination n’a su 
concevoir d’autre cause de déplacement), avaient en- 
trainé ces cadavres, ces squelettes, ces ossements d'Élé- 
phants entiers ou en débris, ils eussent été roulés, usés 
par les frotlements qui ont si promptement arrondi les 
cailloux quartzeux de nos rivières. A plus forte raison 
les cadavres eussent-ils été démembrés et bientôt pu- 
tréfiés. Or, l'Éléphant trouvé glacé à l'embouchure de 
la Léna, avait dû êlre saisi par la glace au moment 
même de la mort ou très-peu après, comme on va le 
voir par le récit de la découverte de ce cadavre entier, 

En 1799, un pêcheur tungouse remarqua sur les 
bords de la mer Glaciale, dans une masse de glace, un 
bloc informe. L'année suivante, ce bloc n'était pas en- 
core assez dégagé pour qu’il en reconnût la nature. L'été 
d'après, le flanc (out entier de l'animal et une deses dé- 
fenses élaient à découvert. Enfin, au bout deeinq ans, le 
bloc, débarrassé par une fonte des glaces plus rapide que 
de coutume, vint échouer à la côte. En 1806 seulement, 
Adams, alors à Yakulsk, apprit cette découverte, et se 
rendit sur les lieux où il trouva l'animal déjà fort mu- 
tilé. Les Yakoutes du voisinage en avaient dépecé les 
chairs pour nourrir leurs chiens, et les bêtes féroces en 
avaient aussi mangé. Néanmoins le squelette élait en- 
core entier, à l'exception d’un pied de devant.L'’épine 
du dos, une omoplate, le bassin et trois membres étaient 
encore réunis par leurs ligaments et des-portions de 
peau. La tête était couverte d'une peau sèche. Une des 
oreilles, bien conservée, était garnie d’une touffe de 
crins. On distinguait encore la prunélle de l'œil; le 
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cerveau desséché existait dans le crâne. Le cou était | todontes jusque sur les bords du golfe du Mexique, et 


garni d’une longue crinière; la peau était couverte de 
crins noirs et d’une laine ou bourre rougeûtre; ce qui 
en restait était si lourd, que dix personnes eurent peine 
à le transporter. On retira en outre plus de trente livres 
pesant de poils et de crins que les Ours blanes avaient 
enfoncés dans le sol humide en dévorant les chairs. 
Les parties génitales mâles existaient encore. La tête, 
sans les défenses, pesait plus de quatre cents livres. 
Tous ces débris et les dents incisives, achetés à Yakutsk 
par Adams, ont élé rapportés, el existent au Muséum 
de Pétersbourg. Des faits aussi bien constatés, dit 
Cuvier, ne permettent plus de douter de témoignages 
antérieurs et subséquents sur des restes de parties 
molles de Mammouth, et même sur d'autres cadavres 
entiers conservés, soit dans la glace, soit dans la terre 
gelée. Sur les bords du Vilhoui, un phénomène du 
même genre a été observé. Près de son confluent dans 
la Léna, un Rhinocéros également entier a été décou- 
vert, en 1771, gelé dans le sable, avec ses chairs, sa 
peau et son poil. Sur les bords de l’Alaseia qui se jette 
dans la mer Glaciale, à l’est de l’Indigirska, un autre 
Éléphant tout entier fut découvert par Sarytschew 
(Voyage au nord-est de la Sibérie). Il était debout et 
couvert de sa peau encore pourvue de longs poils. Une 
érosion du fleuve l'avait dégagé. Enfin on possède au 
Muséum de Paris un morceau de peau et des mèches de 
crins avec des flocons de laine d'un troisième Éléphant 
trouvé entier sur les bords de la mer Glaciale (Tilesius, 
Mém. de l’Acad. des Scienc. de Pétersbourg, T. v). 

L'existence de ces cadavres sur les bords de la mer 
Glaciale n’est pas le seul témoignage de l'antique ha- 
bilation de cette espèce sur les plages sibériennes. 
Quelques îles de cette mer, situées vis-à-vis les rivages 
où gisaient ces cadavres, sont si remplies de leurs dé- 
bris, que le rédacteur du voyage de Billings, en parlant 
de l’une d'elles de trente-six lieues de long, s'exprime 
ainsi : Le sol est un mélange de sable, de glace et d’os- 
sements de Mammouth, de cornes et de crânes de Buffle 
(7. Bogur) et de quelques cornes de Rhinocéros. 

A peu près sous la même latitude, dans l'entrée dé- 
couverte par Kotzebue au nord-est du détroit de Bering 
et par delà le cercle polaire, il y a une pareille ile de 
glace et de sable également pétrie d’os d'Éléphants. 
Aussi l’ivoire fossile y est-il commun, et les naturels 
l’'emploient à divers ouvrages aussi bien que les dents 
de Morse de Cachalot (Kotzebue, Voyag. Tom. 17, 
p. 171). 

On n’a pas encore trouvé d'os fossiles d'Éléphants en 
Asie plus au sud que la mer d’Aral et les bords du 
Jaxartes. En Amérique, sur les bords de la rivière de 
Cuivre, de l'Ohio, de la Susquehannah, et dans la Ca- 
roline, on a trouvé des défenses, des molaires et des 
ossements de cette espèce. Dans le nord-est de l’'Amé- 
rique, ces débris accompagnent ceux de Mastodonte. 
Il y en a un immense dépôt entre autres dans le Ken- 
tucky, à trente-six milles du confluent de l'Ohio, et à 
quatre milles du fleuve. Les os s’y trouvent dans la vase 
et dans les bords du marais au plus à quatre pieds de 
profondeur. On en a trouvé aussi en Virginie dans des 
gisements pareils, On les retrouve ayec ceux de Mas- 


Humboldt a rapporté de Hue-Huetloca, près de Mexico, 
des lames séparées de molaires très-grandes, sem- 
blables à celles de l'Éléphant de Sibérie. Si l'on ajoute 
à ces observations que la France, la Belgique et l'Italie 
en possèdent aussi dans les mêmes {errains d’alluvion 
où se retrouvent les Buffles, les Hippopotames, ete.; 
qu’en Angleterre la caverne de Kirkdale, remplie d'os- 
sements d’Hyènes, d'Hippopotames, de Buffles, ren- 
ferme aussi des restes d'Éléphants, on verra clairement 
que cette espèce a peuplé tout le nord du globe, qu’elle 
y était contemporaine des Hippopotames, des Rhino- 
céros, des Buffles fossiles, des Hyènes, des Masto- 
dontes, ete. (7. ces mots); qu’elle habitait des sites 
analogues à ceux qu'habitent aujourd'hui les espèces 
vivantes, c'est-à-dire les forêts unies des plaines et le 
bord des fleuves, et point les montagnes ni les pla- 
teaux élevés; qu'enfin elle était plus nombreuse dans 
les grandes plaines qui s’inelinent vers la mer Glaciale, 
et que le climat de ces régions n’était guère différent 
de ce qu’il est aujourd'hui, puisque cet Éléphant était 
pourvu d’une fourrure aussi capable de le protéger 
contre le froid que pas un animal actuel de ces mêmes 
contrées ; on en conclura qu'une cause subite a éteint 
sa race par la même grande et universelle révolution 
qui détruisit toutes les espèces contemporaines. 

ÉLÉPHANT. pots. L’un des noms vulgaires du Cen- 
triscus Scolopax. VF. CENTRISQUE. 

ÉLÉPHANT DE MER. mam. Nom impropre et vulgaire 
donné au Phoque à museau ridé et au Morse, : ces 
mots. 

ELEPHANTIS. por. Synonyme de Cocotier. 

ÉLÉPHANTOPE. Ælephantopus. vor. Genre de la'fa- 
mille des Synanthérées, Corymbifères de Jussieu, et de 
la Syngénésie séparée, établi par Vaillant, et adopté 
par Linné et par tous les botanistes modernes. H. Cas- 
sini en a séparé plusieurs espèces, pour en former le 
genre Distreptus (T°. ce mot) dont il diffère par l’ai- 
grette et par l’inflorescence. Les caractères qu'il assi- 
gne au genre Ælephantopus sont à peu près les sui- 
vants : calathide sans rayons, composée de fleurons 
égaux, au nombre de quatre, réguliers et hermaphro- 
dites; involuere cylindracé, composé de huit étailles 
lancéolées, acumintes, appliquées, coriaces, membra- 
neuses, opposées par paires disposées sur quatre rangs; 
réceptacle nu; ovaires oblongs, comprimés, hérissés , 
marqués de dix côtes, et surmontés d'aigrettes compo- 
sées de cinq petites écailles filiformes, soyeuses et dont 
la base est élargie, laminée , ovale et frangée. Dans ce 
genre, les calathides sont réunies en capitules solitaires 
à l'extrémité de longs pédoncules; elles ne s'y dévelop- 
pent que successivement, eL sont sessiles sur une sorte 
de réceplacle (Calatiphore de Cassini) hérissé de poils 
et entouré de trois grandes bractées foliactes et cordi- 
formes. La place que Cassini assigne à ce genre, au mi- 
lieu de la vaste famille des Synanthértés, est la tribu 
des Vernoniées. Au moyen de la distinction du genre 
Distreplus qui, à la vérité, n’est pas admis par d’autres 
auteurs, les Elephantopus sont réduits à un petit nom- 
bre d'espèces. L'£lephantopus scaber, L., est la seule 
que décrive Cassini, Cette plante habite les Indes-Orien- 
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tales où on la nomme 4noschovadi. Elle est herbacée, 
à tige dressée, rameuse, hérissée, à feuilles sessiles 
alternes, amplexicaules, ovales et oblongues. L’Æe- 
phantopus tomentosus de Linné n’est regardé par La- 
marck que comme une variété dela précédente espèce. 
Willdenow en à décrit une autre espèce sous le nom de 
Carolinianus, que Swartz et Michaux ont confondue 
avec l'Ælephantopus scaber de Linné. 

ÉLEPHANTOSIDE. Ælephanlosis. Bor. Genre de la 
famille des Synanthérées, établi par Lesson, et dont les 
caractères se rapportent entièrement à ceux du genre 
précédent, si ce n’est que les aigrettes ont deux rangées 
d’écailles très-étroites et dressées, et que les capitules 
sont rassemblés en épi serré, près du sommet de la tige. 
Les espèces placées dans ce genre par Lessen et De 
Candoïle sont : Æ/ephantosis angustifolia, Elephan- 
tosis biflora, Elephantosis quadriftora , toutes trois 
du Brésil. 

ELEPHANTUSIA. 2or. Nom substitué par Willdenow 
à celui de Phytelephas, créé par Ruiz et Pavon. Les bo- 
tanistes ayant admis celui qui avait la priorilé, nous y 
renvoyons. Ÿ”. PHYTELEPHE. 

ELEPHAS. Maw. 7. ÉLÉPHANT. 

ELEPHAS. or. Le genre que Columna nommait ainsi 
et que Tournefort avait adopté, a été réuni par Linné au 
Rhinanthus. P. RHiINANTRE. 

ÉLEPHASTOME. Ælephastomus. 1xs. Coléoptères 
pentamères; genre de la famille des Lamellicornes, 
tribu des Scarabéides, établi par Mac-Leay dans son 
Nord Entomolog. 1, p.121, pour y placer le Scarabœus 
proboscideus de Schreiber. Caractères : massue des 
antennes grande, orbiculaire , entièrement enveloppée 
par le premier et le dernier feuillet; chaperon dilaté de 
chaque côté et prolongé en devant, dans leur milieu, en 
une lame presque carrée, plus épaisse et fourchue au 
bout. Ce genre est en outre remarquable par la lon- 
gueur des palpes maxillaires qui est presque triple de 
celle des labiales; menton profondément échancré; 
mandibules dentées à leur extrémité. 

ÉLETTARIE. Ælettaria. por. Genre de la famille des 
Zingibéracées, qui a pour type une plante décrite par 
Rhéede et observée par lui dans l'Inde. Caractères : ca- 
lice tubuleux, tridenté; (tube de la corolle allongé, fili- 
forme ; son limbe est divisé en six segments inégaux 
dont deux des trois extérieurs , les latéraux, sont plus 
larges que l'intermédiaire; les divisions intérieures la- 
térales sont plus petites, denticuliformes; labelle très- 
grand , étendu; filament plan, entier, troncato-émar- 
giné, portant à son sommet une anthère mulique, à 
deux loges distinctes, s’ouvrant latéralement; ovaire 
infère, triloculaire, contenant plusieurs ovules hori- 
Zontaux, anatropes, attachés à l’angle central; le style 
est filiforme, traversant les loges de l'anthère et les 
surmonlant; il est couronné par un stigmate infundi- 
bulaire; la capsule est à trois loges el à trois valves. 

ÉLEUSINÉ. Æleusine. vor. Famille des Graminées, 
section des Chloridées, Triandrie Digynie, L. Genre 
composé d’un petit nombre d'espèces autrefois placées 
parmi les Cynosurus, et offrant des épis digités et ter- 
minaux,dont tous les épillets sont unilatéraux. La lépi- 
cène est à deux valyes inégales, carénées, mutiqués, 
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contenant de trois à sept fleurs. La glume se compose 
de deux paillettes mutiques, l’extérieure plus grande, 
embrassant la seconde, fortement carénée sur son dos, 
terminée en pointe mousse à son sommet ; l’intérieure 
un peu plus étroite, plus mince, offrant souvent une 
crête longitudinale, saillante sur chacun de ses côtés, 
et roulée autour du pistil et des étamines. La glumelle 
est formée de deux paléoles oblongues, obtuses, minces 
et membraneuses. Les étamines, au nombre de trois, ne 
présentent rien de remarquable. L’ovaire est ovoïde, 
surmonté de deux styles distincts, (terminés chacun par 
un stigmale en forme de pinceau. Le fruit est plus ou 
moins globuleux, enveloppé par les écailles florales. 
Ce genre est assez voisin des Cynosurus et des Chloris. 
Il se distingue du premier par l'absence de cette ré- 
union de bractées, qui accompagne chaque épillet, et 
du second par ses fleurs toutes hermaphrodites, ses épil- 
lets multiflores et mutiques. 

L'une des espèces les plus remarquables de ce genre 
est le Coracan, Æleusine Coracana, Lamk., I. t. 48, 
f. 1, Cynosurus Coracanus, L. Cette Graminée est 
originaire de l’Inde où elle est cullivée. Son chaume 
s'élève à la hauteur de deux à trois pieds, il est noueux 
el un peu comprimé. Ses feuilles sont allongées, assez 
larges, pubescentes à leur face inférieure, assez roides ; 
leur gaîne est comprimée el poilue sur ses bords. Les 
épis, réunis au nombre de trois à cinq, sont digilés au 
sommet de la tige, leur axe est comprimé, plan. Tous 
les épillets sont unilatéraux, contenant souvent jusqu’à 
huit fleurs. Les fruits sont presque globuleux, de la 
grosseur d’un grain de Millet. Dans l’Inde ils servent 
de nourriture à la classe indigente et sont d’une très- 
grande ressource quand la récolte du Riz a manqué. 
Les autres espèces de ce genre croissent en Amérique, 
dans l’Inde et à la Nouvelle-Hollande. 

ÉLEUTHERANTHÈRE. Æleutheranthera. 80T. Poi- 
teau a établi, sous ce nom, un nouveau genre de la fa- 
mille des Corymbifères, auquel il donne pour carac- 
tères distinctifs : un involucre simple, composé de cinq 
folioles ; un réceptacle couvert d’écailles minces, ciliées 
au sommet, et portant de quatre à neuf fleurons her- 
maphrodites dont les anthères sont distinctes, carac- 
tère fort extraordinaire dans une Synanthérée. Les 
fruits sont hérissés de glandes et couronnés. Une seule 
espèce compose ce genre, c’est l'Eleutheranthera ova- 
lifolia quiest originaire de Saint-Domingue. Ce genre, 
encore fort imparfaitement connu, n’a point été adopté 
par De Candolle. 

ÉLEUTHERATES. Æleutherala. is. Fabricius, dont 
le système entomologique était spécialement basé sur 
les modifications des parties de la bouche, a appliqué 
ce nom tiré du grec, et qui signifie je rends libre, à 
une grande division d’Insectes (les Coltoptères) qui, 
tous, ont les mâchoires libres en dehors, et nullement 
recouvertes d'une galette comme dans ses Ulonates (Or- 
thoptères des auteurs). Les Éleutherates ont pour ca- 
ractères : bouche munie de mächoires et d'antennes ; 
antennules articulées, cornées, souvent au nombre de 
quatre; les antérieures insérées au dos des mâchoires, 
et les postérieures à la lèvres quelquefois six anten- 
nules : les deux antérieures plus courtes, appuyées sur 


96 EAU 


la mâchoire; les intermédiaires insérées au dos des 
mâchoires et les postérieures à la lèvre; chaperon 
horizontal, corné, arrondi, couvrant supérieurement 
la bouche; deux mandibules transversales, cornées, 
mobiles, renfermant supérieurement les côtés de la 
bouche; deux mâchoires libres, transversales, souvent 
membraneuses, comprimées, renfermant inférieurc- 
ment les côtés de la bouche; lèvre inférieure libre, 
cornée ou membraneuse, renfermant la bouche en des- 
sous; antennes insérées entre les yeux. 

Fabricius établit six grandes coupes comprenant cent 
quatre-vingt-un genres; elles sont basées sur les mo- 
difications suivantes des antennes : 1° en masse lamel- 
lée ; 2° en masse perfoliée; 5° en masse solide; 4° mo- 
niliformes ; 5° filiformes ; 6° sétacées. F7. COLÉOPTÈRES. 

ÉLEUTHERIE. Æleutheria.vor.(Mousses.) Le genre 


ainsi nommé par Beauvois est le même que le Veckera. 


PV. NECKÈRE. 

ÉLEUTHEROPODES. pois. C'est-à-dire pied libre. 
Famille formée par Duméril, dans sa Zoologie analy- 
tique, et qui comprend les genres Échénéide, Gobiomo- 
roïde et Gobiomore. 7. R£morA et GOBIE. 

ÉLEUTHEROPOMES. pois. C'est-à-dire opercule 
libre. Ordre et famille établis par Duméril dans l’ou- 
vrage précilé, et qui répondent à peu près aux Stri- 
tioniens de Cuvier. Les genres Pégase, Esturgeon et 
Polyodon viennent conséquemment s’y ranger. . ces 
mots. 

ÉLI. por. Synonyme vulgaire de Lis blanc, Lilium 
candidum. V. Lis. 

ÉLICHRYSE. Ælichrysum., not. Pour Hélichryse. 
V, ce mot. 

ÉLIDE. Elis.1s. Genre de l’ordre des Hyménoptères, 
fondé par Fabricius (Syst. piezat., p.24), comprenant 
plusieurs mâles de Myzines et de Scolies. 7. ces mots. 
Le corps des individus de ce sexe est très-étroit, ce qui 
les avait fait regarder par Fabricius comme un genre 
distinct. L'erreur dans laquelle il est tombé est une 
nouvelle preuve de l'importance qu'on doit donner à 
l'étude des mœurs et à celle des sexes. 

ÉLIDE, gor. Synonyme de Smilax. 7. ce mot. 

ÉLIOCARMOS. por. Synonyme d'Ornitogale ombellé. 

ÉLIONURE. Elionurus. 2or. Willdenow ayant eu 
en communication une partie des plantes rapportées 
de l'Amérique par Humboldt et Bonpland, avait con- 
stitué un genre de la famille des Graminées et de la 
Triandrie Digynie, L., sur une plante indigène de la 
province de Caraccas, et à laquelle il avait donné le 
nom d’Ælyonurus tripsacoides. Réformant la descrip- 
tion et l'orthographe du nom de cette plante, Kunth 
(Nov. Gener. et Spec. Plant. æquinoct. 1, p. 192) 
établit ainsi les caractères du genre Elionurus : deux 
pillets uniflores, dont l'un est hermaphrodite et ses- 
sile, l’autre mâle et pédicellé ; l’épillet hermaphrodite 
a les deux valves extérieures coriaces, les deux pail- 
lettes intérieures (glumes, Rich.) membraneuses et mu- 
tiques , deux écailles hypogynes, trois étamines , deux 
styles, des sligmates en forme de peignes. Ce genre, 
selon Sprengel, est le même que l'Anatherum de Beau- 
vois; ses paillettes mutiques le distinguent de l'Andro- 
pogon dont il est d’ailleurs très-rapproché, Ses espèces 
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sont au nombre de deux, décriles et figurées avec soin 
par Kunth (/oc. cit., tab. 62 et 65) sous les noms d'Ælio- 
nurus tripsacoides et Elionurus ciliaris. Elles croîs- 
sent dans la république de Colombie, ci-devantroyaume 
de la Nouvelle-Grenade, près de Mariquita, et dans les 
forêts qui avoisinent l'Orénoque, près d'Émeralda. Ce 
sont des Graminées touffues, rameuses, exhalant une 
odeur aromatique qui ressemble à celle de la Térében- 
thine. Leurs feuilles sont linéaires, planes; leurs épis 
solitaires au sommet du chaume et articulés. 

ELITIS. BoT. 7”. HELZINE. 

ELLÉANTHE. Ælleanthus. vor. Famille des Orchi- 
dées. On trouve dans les descriplions et figures des PR 
plantes recueillies dans l'Amérique par le docteur Tha- 
deus Haenke et publiées par les soins du Musée de 
Bohême, un genre établi sous ce nom, comprenant 
deux espèces péruviennes, Elleanthus linifolius et 
Elleanthus lancifolius, quele professeur Lindleya cru 
devoir réunir au genre IsocmiLes. 7. ce mot. 

ELLEBORASTER. B0T. Ÿ. HELLEBORASTER. 

ELLÉBORE. gor. Pour Hellébore. #. ce mot. 

ELLÉBORINE. 20T. /. HELLÉBORINE. 

ELLESCUS. 1xs. Genre de l’ordre des Coléoptères, 
section des Tétramères, famille des Charansoniles, 
établi par Megerle aux dépens du grand genre Charan- 
son ; caractères : antennes médiocres et minces, com- 
posées de douze articles dont les deux premiers sont 
obconiques et les cinq suivants perfoliés; la massue 
est ovale; trompe allongée, forte et faiblement ineli- 
née; yeux latéraux, arrondis et peu proéminents ; 
corselet rétréci antérieurement et tronqué postérieure- 
ment; élytres ovales-oblongues, avec les angles humé- 
raux oblus. Les principales espèces sont le Curculio 
scaninus , Fab.; Curculio Carpini, Fab.; Ellescus 
sericeus, Meg. Les deux premières sont de Suède et 
la troisième propre à l'Autriche. Le baron Dejean 
(Catal. des Col.) en mentionne huit espèces, toutes pro- 
pres à l'Europe. 

ELLIOTTIA. Bor. Genre de la famille des Éricinées 
et de l’Octandrie Monogynie, L., élabli par Muhlen- 
berg et adopté par Nuttal (Gener. of North Amer. 
Plants, 1er vol. addit.) qui l’a ainsi caractérisé : calice 
infère, à quatre dents; corolle à quatre divisions pro- 
fondes ; stigmates en massue; capsule quadriloculaire. 
Ce genre est très-voisin du Clethra dont il diffère sur- 
tout par le nombre des parties. 

La plante qui le constitue est un arbrisseau de l'Amé- 
rique du Nord, dont les branches sont effilées, garnies 
de feuilles alternes et entières. Ses fleurs sont disposées 
en grappes terminales. 

ELLIPSOIDE. Ællipsoideus. Quand le diamètre lon- 
gitudinal atteint une fois et demie à deux fois au plus, 
le diamètre transversal, et que la masse s’arrondit éga- 
lement et insensiblement du milieu aux deux bouts qui 
sont obtus, la forme est dite ellipsoïde; Si l'on coupe 
longitudinalement un organe ainsi conformé, les plans 
qui en résultent sontelliptiques. 

ELLIPSOLITHE. ÆZ{lipsolithes. mou. Ce genre pro- 
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plan circulaire. On avait cru d’abord que c'était une vé- 
ritable Ammonite qui, ayant été pressée dans Les cou- 
ches dela terre, avait pris accidentellement cette forme; 
mais comme il y en a plusieurs espèces distineles, ce 
que Brongniart a mis hors de doute dans la Géologie 
des environs de Paris (pl. 7, fig. 1, 2), il est possible 
de les regarder comme une des anomalies nombreuses 
qui se remarquent dans la famille des Ammonées, et 
non comme un accident propre à des espèces indéter- 
minées. Comme ce genre ne repose que sur ce seul ca- 
ractère de la forme elliptique, nous pensons qu'il n’est 
point suffisant pour constituer un genre, et que celui-ci 
devra rentrer parmi les Ammonites dont elles feront 
une petile section. 

ELLIPSOSTOMÉS. Ællipsostomata. morr. Dans le 
tableau conchyliologique inséré à la suite de l’article 
CoxenyLioLo@re du Dictionnaire des sciences naturelles 
par Blainville, nous voyons cette expression appliquée 
à toutes les espèces de Coquilles qui ont la bouche ou 
l'ouverture entière, ovale, dans un sens ou dans l’autre. 

ELLIPTIQUE. £lliptieus. Se dit d’une surface plane, 
dont la circonscription est, pour ainsidire, un cercle, 
avec les deux côtés opposés également comprimés el 
par conséquent allongés, de sorte que les deux extré- 
mités de cettesurface sont égalementlargesetarrondies. 

ELLISIE. Ællisia. 207. Genre de la famille des Bor- 
raginées, et de la Pentandrie Monogynie, institué par 
Linné et adopté par Jussieu, Lamarck et Gærtner fils, 
qui l’ont ainsi caractérisé : calice à cinq divisions pro- 
fondes, ovales, aiguës et étalées; corolle infundibuli- 
forme, presque campanulée, plus petite que le calice, 
à cinq divisions obluses; cinq étamines non saillantes, 
insérées à la base de la corolle; stigmate bifide; fruit 
capsulaire, enveloppé par le calice qui s’est accru, 
coriace, rempli d’une pulpe dans laquelle sont logées 
les graines, uniloculaire et bivalve (d'après Gærtner 
fils), quadriloculaire avant la maturité, ensuile simple- 
ment biloculaire ou même presque uniloculaire par 
l'effet du desséchement et du retrait d’une partie de ses 
cloisons (Lamk., Dict. Encycl.). Cette pulpe (ou concep- 
tacle séminifère) est produite par l'accroissement du ré- 
ceptacle après la maturité. Les graines sont au nombre 
de deux dans chaque loge, et placées l’une sur l’autre. 
Gærtner fils (Carpologia, p. 55) ajoute qu’il y a une 
identité presque parfaite entre le fruit de l'ZULisia el 
celui de l'Æydrophyilum , autre genre de Borraginées 
près duquel Jussieu l’avait placé. La plante qui a servi 
de type au genre Æl/isia avait d'abord été placée dans 
le genre Polemonium, par Linné qui lui conserva le 
nom spécifique de Vyctelea, quand il l’en eut séparée 
(Mantiss. 556, Nov. Act. Upsal. T. 1, p. 97, t. 5). Elle 
a une tige herbacée, fragile, dichotome, très-rameuse 
et couchée; des feuilles alternes, pétiolées, pinnatifides, 
à découpures aiguës et marquées d’une dent de chaque 
côté, en un mot presque semblables à celles de l'Æy- 
drophyllum. Les fleurs, dont la corolle est blanche, 
tachetée de petits points pourprés, $ont penchées et so- 
litaires au sommet de longs pédoncules. Cette plante 
est indigène du nord de l'Amérique, et principalement 
de la Virginie. Nuttal (Genera of North Amer. Plant. 
T. x, p. 118) en décrit une seconde espèce qui croit sur 
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les bords du Missouri et à laquelle il donne le nom d'£{- 
lisia ambiqua. 

Quant à l'Ellisia aeuta de Linné (Amæn. Acad. 5, 
f. 400) et de P. Browne (Jam. , 262), elle a été, avec 
raison, réunie au genre Duranta par Jacquin et Will- 
denow. 7. DURANTE. 

ELLOBE. Ællobuim. Bot. Genre de la famille des 
Scrophularinées, institué par le docteur Blume qui lui 
a reconnu pour caractères dislinctifs : un ealice à cinq 
divisions égales ; une corolle infundibulaire, à limbe 
bilabié, dont la lèvre supérieure est rétuse et l’infé- 
rieure plus grande et à trois lobes inégaux, l’intermé- 
diaire étant plus étroit; étamines au nombre de quatre, 
didynames, exsertes anthères ; à deux loges réunies et 
mutiques; stigmates obtus, émarginés; capsule siliqui- 
forme, subulée, biloculaire el polysperme. L'ELLOBE DE 
MONTAGNE, Ællobum montanuim, est une plante her- 
bacée, pileuse , à feuilles oppostes, pétiolées, ovales 
dentées; les fleurs, en petit nombre, sont rassemblées 
en une sorte de grappe axillaire; elles sont pédicellées, 
et les fruits prennent une direction recourbée. 

ELLOBOCARPE. Ællobocarpus. Bot. Ce genre de 
Fougères, établi par Kaulfuss, dans la famille des Hy- 
ménophyllées, à été réuni, par Brongniard, au genre 
Cératoptéride. 

ELMINS. 1x5. 7”. HELMINS. 

ELMIS. £lmis. ns. Genre de l’ordre des Coléoptères, 
section des Pentamères, famille des Clavicornes, tribu 
des Byrrhiens, établi par Latreille, et dont les carac- 
tères sont : antennes aussi longues que le corselet, pres- 
que de la même grosseur dans toute leur étendue, et se 
terminant par un article à peine plus grand; palpes 
presque filiformes, très-courtes, avec le dernier article 
un peu plus grand, ovale, cylindrique; les maxillairesun 
peu plus longues; pattes imparfailement contractiles, 
grêles; tarses presque aussi longs qu’elles, point appli- 
qués contre les jambes, avec leur dernier article et ses 
crochets allongés. 

Ces Insectes ont le corps ovalaire, convexe en dessus, 
plat en dessous ; la tête est petite, enfoncée jusqu'aux 
yeux dans le corselet, et la bouche se renferme dans 
une mentonnière formée par le sternum; le corselet est 
presque carré et rebordé; les élytres sont voùtlées; elles 
embrassent l’abdomen, et recouvrent deux ailes; les 
pattes sont assez grandes, avec les cuisses oblongues et 
renflées, les jambes allongées, presque cylindriques et 
sans épines. Ce genre se distingue des Nosodendres en 
ce que ceux-ci ont les antennes en massue brusque, per- 
foliée, de trois articles; et des Dryops, parce qu’ils ont 
les antennes prolifères, se logeant dans des cavités sous 
les yeux. 

Illiger, dans le Magasin entomologique (1806), a re- 
produit ce même genre sous le nom de Limnius. Pan- 
zer l'avait confondu avec les Dytiques,et Marsham avec 
les Chrysomèles. 

Ces insectes sont tous de très-petite taille; ils vivent 
au fond des ruisseaux, sous les pierres auxquelles on 
les trouve attachés par les pattes. Quelques entomo- 
logistes en ont observé grimpant contre la tige de 
plantes aquatiques. Ce genre n’est pas (rès-nombreux ; 
Dejean (Catal, des Col.) en mentionne huit espèces, 
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toutes propres à l'Europe; les principales sont les sui- 
vantes : 

Es ve Maucé. Elmis Maugelii, Latr., Hist. nat. 
des Fourmis, et Mém., p. 596, pl. 12, f. 6; Hist. nat. 
des Crust. et des Insect.T.1x, p.229; Limnius æneus ? 
Müll. (Z4. Mag., 1806, p. 202). Maugé a trouvé celte 
espèce à Fontainebleau, dans un ruisseau. 

ELmis DE DARGELAS. Ælinis Dargelasii, Latr., Gen. 
Crust. et Insect., T.1r, p. 51; Limnius pigmœæus, 
Müller (Zlig. Mag., 1801). Cette espèce se trouve à 
Paris. 

ÉLODE. Ælodes. 1xs. Genre de l'ordre des Coléop- 
tères, section des Pentamères, famille des Serricornes, 
tribu des Cébrionites, établi par Latreille, et dont les 
caractères sont d’avoir les mandibules cachées en grande 
partie sous le labre; les palpes maxillaires pointues à 
leur extrémité, les labiales fourchues; le corps presque 
rond, les p#eds postérieurs presque semblables aux au- 
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des tarses bilobé. Ces insectes sont en général de petite 
taille ; ils sont très-agiles et se tiennent sur les plantes 
des bords des étangs et des mares. 

Fabricius et ensuite Paykull avaient connu et distin- 
gué ces insectes sous le nom générique de Cyphon, mais 
Latreille a jugé convenable de changer ce nom en celui 
d'Élode. Les principales espèces de ce genre sont : 

ÉLODE PALE. Ælodes pallidus, Latr.; Cyphon pal- 
lidus , Fabr., Payk. Cette espèce est assez commune 
dans le nord de la France. 

ÉLone Gris. Ælodes griseus, Latr.; Cyphon gri- 
seus, Fabr. Petite espèce très-commune à Paris. De- 
jean (Catal. des Coléopt., p. 55) en mentionne dix au- 
tres dont neuf se trouvent à Paris et une en Dalmatie. 

ÉLODÉACÉES. £lodeaceæ. vor. Famille proposée par 
Dumortier, dans son Analyse des familles des plantes; 
il la caractérise ainsi: système ligneux sans écorce, 
enveloppe florale double : l’intérieure polypétale, in- 
sérée sur le calice ; ovaire infère ; fruit succulent ; fleurs 
sortant chacune d’une spathe; fruit uniloculaire; grai- 
nes nidulantes. Cette famille est composée des genres 
Elodea, Anacharis et Hydrilla. 

ÉLODÉE. Elodea. Bo. Genre établi par le professeur 
Richard (in Michx. Flor. Bor. Am.), et faisant par- 
tie de sa famille naturelle des Hydrocharidées, Il se 
compose de trois espèces américaines, dont deux crois- 
sent dans l'Amérique méridionale, et la troisième aux 
États-Unis. Voici les caractères qui distinguent le genre 
Ælodea : ses fleurs sont très-petites et hermaphrodites, 
renfermées dans une spathe tubuleuse, allongée, étroite, 
s’ouvrant latéralement. Le calice est étalé, à six divi- 
sions ovales, dont trois intérieures sont un peu plus 
étroites et plus minces. Les étamines, au nombre de 
trois, alternent avec les divisions internes du calice; 
leurs anthères sont terminales, cordiformes, arrondies. 
L'ovaire est linéaire, allongé, terminé en une longue 
pointe à son sommet ; les trois stigmates sont oblongs, 
cunéiformes et bifides. Le fruit est une péponide allon- 
gée, trigone, contenant un petit nombre de graines 
dans une cavilé unique. Les graines sont presque cy- 
lindriques, obluses à leurs deux extrémités. Les trois 
espèces qui forment ce genre sont de petites plantes 
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herbacées, vivant au milieu des eaux ou sur le bord des 
lacs et des ruisseaux. Leur tige est rameuse; leurs 
feuilles verticillées et leurs fleurs solitaires à l’aisselle 
des feuilles. Une espèce nouvelle a été parfaitement dé- 
crite et figurée par Je professeur Richard, dans son 
Mémoire sur la famille des Hydrocharidées (Mém. Inst. 
des Sciences phys. 1811). C’est l'Zlodea Guyannensis, 
Rich., loc. cit., L. 1, petite herbe annuelle, croissant 
dans l’eau comme les Callitriches. Sa Lige, longue de 
quatre à neuf pouces, presque simple ou peu ramifice, 
est cylindrique, filiforme et striée. Les feuilles sont ver- 


ticillées, et chaque verticille se compose de trois à neuf 


feuilles sessiles, linéaires, lancéolées, très-aiguës 

planes, diaphanes, marquées de stries longitudinales 
et bordées de dents d’une extrême ténuité. Les fleurs 
sont fort petites, axillaires, solitaires, éloignées les unes 
des autres, d'abord sessiles, puis s'élevant insensible- 
ment lorsqu'elles sont sorties de la spathe qui les ren- 
fermait. Cette plante a été découverte par le professeur 
Richard dans l’eau des fossés et des ruisseaux du conti- 
nent de la Guiane française. Humboldt et Bonpland en 
ont trouvé une seconde espèce sur les bords de l'Oré- 
noque; c’est l'Ælodea Orinocensis. Enfin la troisième 
espèce, qui croit au Canada d’où elle a été rapportée 
par André Michaux, est nommée Ælodea Canadensis. 

ÉLODÉS. gor. Adanson appelait ainsi un genre formé 
aux dépens des Millepertius, et dont l'Æypericum 
ÆElodes était le type. Ce genre n’a pas élé adopté. 7. 
MILLEPERTIUS. 

ÉLODIE. moLc. Nom donné par quelques auteurs au 
genre Serpicule. #. ce mot. 

ÉLOMYIE. Ælomyia. is. Genre de Diptères de la 
famille des Muscides, institué par Robineau- Desvoidy 
qui lui assigne pour caractères : face presque nue; pé- 
ristome garni de poils; antennes atteignant la moitié 
de la longueur de la face; abdomen de la largeur du 
thorax, ovalaire; jambes postérieures un peu arquées 
et comprimées ; crochets des tarses allongés, grêles et 
courbés à l'extrémité chez les mâles, petits, droits et 
cylindriques chez les femelles ; pelottes allongées; ailes 
à première cellule postérieure fermée, à pétiole très- 
court, discoïdale, à nervure transverse droite. Ce genre 
a été formé aux dépens des Phasies et présente un 
bon nombre d'espèces dont six ou huit se trouvent en 
Belgique. 

ÉLOMYIE NÉBULEUSE. Elomyia nebulosa, Rob.; Pha- 
sianebulosa,Latr.; Musca nebulosa, Panz. D'un noir 
cuivreux; face blanche; front jaunâtre; thorax à bande 
de duvet jaune; ailerons fuligineux; ailes jaunes à leur 
base, noirâtres au milieu. Taille, quatre lignes. Le 
Phasia nebulosa de Meigen en diffère par une laille 
beaucoup plus petite et la couleur des ailerons qui sont 
blancs; peut-être est-ce une variété de sexe. 

ÉLONYIE DoRÉE. Ælomyia aurulans, Rob. D'un noir 
cuivreux, abdomen à duvet doré; ailerons blanchâtres; 
ailes à bord extérieur et bande noirâtres. Taille, qua- 
tre lignes. 

ÉLOMYIE A VENTRE JAUNE. Ælomyia flaviventris, 
Macq. Face d’un blancargenté ; front d’un blanc jau- 
nâtre, à ligne noirâtre, longitudinale; antennes noires; 
thorax rayé longitudinalement de blanc soyeux; abdo- 
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men jaunâtre, à reflets blancs, avec une bande dorsale, 
noire, assez étroite ; quatrième segment obscur; pieds 
noirs; ailerons d’un jaune pâle; ailes hyalines, jaunes à 
la base, un peu nébuleuses au centre. Taille, trois lignes 
et demie. Europe. 

ÉLOPE. Ælops. pois. Genre formé par Linné, dans 
l'ordre des Abdominaux, et adopté par {ous les natura- 
listes. Cuvier place les Élopes parmi les Malacoptéry- 
giens abdominaux, dans la famille des Clupes, et les ca- 
ractérise de la manière suivante : leurs mâchoires sont 
exactement constituées comme celles des Harengs pro- 
prement dits, auxquels ils ressemblent parla disposition 
des nageoires; mais on leur compte trente rayons ou 
plus à la membrane des branchies, et leur ventre n’est 
point tranchant et dentelé. Ils ont des dents en velours; 
une épine plate arme les bords supérieur et inférieur 
de la caudale. Selon Forskahl, ils n'auraient pas de 
cæcum , et leur vessie natatoire régnerait tout le long 
de l'abdomen. 

Linné ne mentionna qu'une seule espèce d'Élope, 
Elops Saurus, pour laquelle il adopta comme syno- 
nyme le Saurus mazimus de Sloane (Jam, 11, p.284, 
t. 241), dont la figure a été reproduite dans l'Encyclo- 
pédie (pl. 72, f. 299). Cuvier (Règne Anim. T. 1, not. 9, 
p. 177) repousse ce rapprochement, parce que lePoisson 
de Sloane est l'£sozx synodus du même Linné, et appar- 
tient à un tout autre genre. 7. Saumon. Il pense que 
l'Argentina Carolina présente de grands rapports avec 
ce Poisson, et que c’est à tort que Catesby n’a pas mar- 
qué de nageoire dorsale dans la figure qu’il en a donnée 
(Cor. 1r, tab. 24) et qu'a encore reproduite Bonna- 
terre (pl. 72, fig. 500). La figure de Catesby paraît 
assez bonne, et il est fort difficile de voir comment on 
eût pu y omettre un trail aussi caractéristique qu'une 
dorsale. Quoi qu’il en soit, l’ Argentina machnata, L., 
des mers d’Afrique, qui est le Lak des Nègres de Guinée, 
et qu'Adanson regardait comme le même Poisson que 

lElops Saurus, paraît être une seconde espèce du 
_ même genre. On ne connaît rien des mœurs de ces Pois- 
sons, entre les figures, les descriptions et la synonymie 
desquels règne encore quelque obscurité. 

ÉLOPHILE. Ælophilus ou Helophilus.1vs. Genre de 
l’ordre des Diptères, fondé par Meigen et rangé par 
Latreille (Règne Anim. de Cuv..) dans la famille des Athé- 
ricères, division des Syrphies, avec ces caractères : 
antennes sensiblement plus courtes que la tête; une 
éminence en forme de tubercule sur le museau; anten- 
nes écartées, ayant leur palette ou dernier article aussi 
long ou plus long que large, avec la soie insérée au- 
dessus de la jointure de cet article avec le précédent. 
Ces insectes ressemblent beaucoup aux Éristales et n’en 
diffèrent essentiellement que par la palette des antennes 
et par un corps généralement moins velu. Plusieurs 
ont le facies de l'Abeïlle domestique et se rapprochent 
de plusieurs autres Hyménoptères par la disposition 
des couleurs. Leurs larves, qui ont été appelées 7ers 
à queue de Rat par Réaumur (Mém. sur les Ins. T. 1v, 
P. 442), sont remarquables par une queue très -longue 
et dont les usages sont fort singuliers. En effet, elle est 
l'organe respiraloire de l'animal. Celui-ci habite le 
fond des eaux sfagnantes ou corrompues, et il prolonge 
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sa queue jusqu’à la surface. Réaumur ayant placé ces 
larves dans un vase, et y ayant successivement ajouté 
de l’eau, s’est assuré que les tuyaux respiratoires ne 
pouvaient guère s’allonger au delà de cinq pouces; 
passé ce terme, les larves abandonnaïent le fond du 
vase et s’attachaient à ses parois, de manière à tenir 
toujours l'extrémité de leur queue en contact avec l'air, 
et par conséquent au niveau de la surface du liquide; la 
queue est composée de deux {tuyaux dont l’un, comme 
ceux des lorgnettes, peut rentrer entièrement dans 
l'autre. Ils sont composés de fibres annulaires, el lors- 
que ces fibres sont réduiles à avoir moins de diamètre, 
chaque tuyau gagne en longueur ce qu’il a perdu en 
largeur; aussi quand la queue a été portée à une lon- 


| gueur excessive, elle paraît beaucoup plus déliée que 


lorsqu'elle était raccourcie, et elle ressemble alors à un 
gros filet. Le tuyau de la respiration est terminé par un 
petit mamelon brun, dans lequel Réaumur a cru voir 
deux trous destinés à donner entrée à l'air. Le mame- 
lon qui recoit celui-ci est élevé au-dessus de la surface 
de l’eau, et c’est apparemment pour aider à l’y tenir 
en équilibre, que cinq petits corps {erminés en pointe, 
et qui ressemblent à autant de pinceaux de poils, par- 
tant de son origine, sont étendus et flottent sur l’eau. 
L'intérieur du corps des larves contient deux grosses 
trachées qui se prolongent dans la queue et aboutissent 
aux deux orifices dont il vient d’être question. 

Les larves abandonnent l’eau au moment de leur 
transformation en nymphe,ets’enfoncent dans la terre; 
la queue se raccourcit; le corps devient plus gros, et 
l'enveloppe ou la coque de cette nymphe présente qua- 
tre éminences, sortes de cornes qui ne sont autre chose 
que des organes respiraloires. Huit ou dix jours après 
cette métamorphose, on voit paraitre l’insecte par- 
fait. - 

Latreille place dans le genre Élophile les Æristalis 
pendulus, florens, arbustorum, glaucus et ruficor- 
nis de Fabricius. L'espèce la mieux connue et la plus 
commune es : 

ÉLOPHILE ABEILLIFORME, Ælophilus apiformis, Latr., 
ou Musca tenax de Linné; figurée par Réaumur (/oc. 
cit., t. 1v, pl. 20, fig. 7). On la trouve communément 
aux environs de Paris. La larve vit dans les eaux bour- 
beuses, les égoûts et les latrines. 

ÉLOPHORE. Elophorus. 1s. Genre de l’ordre des 
Coléoptères, section des Pentamères, famille des Palpi- 
cornes, tribu des Hydrophiliens, établi par Fabricius 
aux dépens du genre Si/pha de Linné, et dont les carac- 
tères sont : mandibules sans dents à leur extrémité; pal- 
pes maxillaires un peu plus courtes que les antennes, 
avec le dernier article plus gros et ovale; massue des 
antennes ne commençant qu’au sixième article. Ces 
insectes diffèrent des Boucliers par les antennes, des 
Dermesles par les mandibules et les mâchoires, et des 
Hydrophiles par les mandibules, les mâchoires, les 
palpes et les Larses. Ce sont de petils insectes qui vivent 
dans l’eau et nagent ordinairement à sa surface où ils 
se tiennent sur la Lentille d’eau, la Conferve, et autres 
plantes aquatiques. Selon Schrank, ils se nourrissent 
des larves d’autres insectes et des dépouilles des Gre- 
nouilles. Quand cet insecte se trouve dans l’eau, il cache 
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toujours ses antennes au-dessous de sa tèle, et ne fait 
paraître que les palpes qu'il tient dans un mouvement 
continuel; mais quand il marche sur le sec, il avance 
les antennes. La larve est entièrement inconnue. 

Ce genre est peu nombreux en espèces : Dejean (Cat. 
des Coléopt., p. 50) en mentionne sept, Loutes propres 
à l'Europe. Les principales sont : 

ÉLOPHORE AQUATIQUE, Ælophorus aquaticus, Fab., 
Oliv., Latr. — Silpha aquatica, L., Syst. Nat., ed. 15, 
t. 1, p. 575. — Faun. Suec., ed. 2, n° 461. 

ELoPnore BRONZÉ; Dermeste, Deg., Mém. sur les Ins., 
p. 579, pl. 18, f. 5, 6. II est très-commun dans loute 
l'Europe, dans les eaux douces et stagnantes. 

ELOPS. pois. Ÿ. ÉLOPE. 

ÉLORIODE. o1s. Espèce du genre Bécasseau. 

ELPHÉGÉE. Ælphegea. ot. Genre de la famille des 
Synanthérées, Corymbifères de Jussieu, et de la Syn- 
génésie nécessaire, L., établi par Cassini qui l’a placé 
dans la tribu des Astérées auprès du Baccharis et du 
nouveau genre Sarcanthemuim. Voici les caractères 
qu'il lui a assignés : calathide radiée, formée de plu- 
sieurs fleurs mâles et régulières au centre, et d’une 
seule série de fleurs en languettes femelles à la circon- 
férence ; involucre presque hémisphérique, composé 
d'écailles imbriquées, appliquées, ovales, coriaces et 
bordées d’une membrane; réceptacle nu et plan; ovaires 
des fleurs de la circonférence oblongs, hérissés, pour- 
vus d’un bourrelet basilaire, surmontés d'aigrettes 
irrégulières, composées de peliles écailles filiformes, 
laminées, un peu soyeuses, inégales et entregreffées à 
la base; faux ovaires du disque réduits au seul bour- 
relet basilaire, portant une aigrette semblable à celles 
des fleurs marginales. 

H. Cassini a décrit sept espèces de ce genre, aux- 
quelles il a donné les noms d'Æ/phegea crenata, 
Elphegea latifolia, Elphegea lanceolata, Elphegea 
quinquenervia, Elphegea dentata, Elphegea minor, 
. Elphegea hirta. Ces deux dernières avaient déjà été 
décrites par Lamarck dans l'Encyclopédie, l'une sous 
le nom de Baccharis viscosa, l'autre sous celui de 
Cony za lilhospermifolia. Ce sont des arbrisseaux à 
feuilles alternes, pétiolées, et à fleurs jaunes, nom- 
breuses, qui habitent les îles de France et de Bourbon. 
De Candolle a réuni le genre E/phegea , à son genre 
Psiadia. 

ELPHIDIER. Æ/phidium. mor. Ce genre, établi par 
Montfort (Conchyl. Syst., t. 1, p. 14) pour un petit 
corps microscopique que l’on trouve assez souvent dans 
les sables et les Éponges de la Méditerranée, a été ca- 
ractérisé ainsi par son auteur : coquille libre, univalve, 
cloisonnée, en disque, et contournée en spirale aplatie, 
sans ombilic ; le dernier tour renfermant tous les au- 
tres ; ouverture triangulaire, fermée par la dernière 
cloison, qui est percée à la partie supérieure d’un seul 
trou qui se répèle sur toutes les autres; cloisons sim- 
ples. Montfort avait rapproché ce petit corps des véri- 
tables Nautiles avec lesquels il a des rapports; mais 
Férussac, dans ses Tableaux Systématiques, l'a placé 
comme quatrième groupe du genre Lenticuline, les 
Rondelles , qui renferment les Phonèmes et le genre 
quinous occupe. Ce rapprochement paraît assez juste 
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pour qu'on doive le conserver. Montfort n’a cité qu'une 
seule espèce dans ce genre : l'ELPHIDE SOUFFLÉ, qui à 
été figuré sousle nom de Nautilus macellus par Fichtel 
et Moll, p. 68, tab. 10, fig. h, i, k, dans leur Z'estacea 
Microscopica. 

ELPIDOPHORE. Æ/pidophora. vor. Ehrenberg a 
établi ce genre de Champignons dans la famille des 
Pyrenomycètes de Fries ; mais il ne paraît pas différer 
essentiellement du genre Graphiola, précédemment 
publié par Poiteau, daus les Annales des Sciences na- 
{urelles, €. 111, p. 472. 

ELSERINE. Æ£{serina. poryr. Ce genre a été formé 
par Lamouroux, et placé dans la famille des Polypes à 
cellules; comme il diffère très-peu des Flustres, on n’a 
point jusqu'ici songé véritablement à l’en séparer. 

ELSHOLTZIE. E{sholtzia. Bot. Genre de-la famille 
des Labiées et de la Didynamie Gymnospermie, L., éta- 
bli par Wilidenow aux dépens de quelques Hyssopus 
de Lamarck. Il est ainsi caractérisé: calice tubuleux, à 
cinq dents; corolle bilabiée; lèvre supérieure quadri- 
dentée, l’inférieure plus longue que celle-ci, indivise 
et légèrement crénelée ; élamines écartées. L'auteur 
de ce genre n'en a décrit que deux espèces, savoir : 
1° £lsholtzia crislata, Willd., Hyssopus cristatuss 
Lamk., Encycl., plante des bords du lac Baïkal, en Si- 
bérie, et qui a été décrite par Pallas sous le nom de 
Mentha Patrini; 2 Elsholtzia paniculata, Willd., 
Hyssopus paniculatus, Lamk., Encycl., espèce des 
Indes-Orientales, figurée dans Rhéede (Æort. Malab., 
10, p.127, t. 65). Persoon (Ænchirid., t. 11, p. 114) y 
a joint le Mentha ocymoides de Lamarck, qui est in- 
digène de Pondichéry. Enfin Poiret (Encycl., second 
Supplément, p. 665) a prétendu que le genre Colebroo- 
lea de Smith, ainsi que le Barbula de Loureiro, étaient 
identiques avec celui qui fait le sujet de cet article. 
Mais comme cette identité ne pourrait être prouvée 
qu’en voyant les plantes elles-mêmes, et que d’ailleurs " 
le Barbula n’est autre, selon R. Brown (Nov.-Holl., 
p. 506), que le Plectranthus de l'Héritier, nous ne sau- 
rions admettre la fusion de ces genres. Il a existé un 
autre genre E{sholtzia ou Elzholtzia, formé par Nec- 
ker aux dépens des Lecylhis ou avec le Couroupila 
d'Aublet, mais qui n’a pas été adopté. 

ELSOTA. Bor. Syn. de Securidaca, L. V. ce mot. 

ELVASIE. £/vasia, vor. Ce genre, décrit par De Gan- 
dolle dans son Mémoire sur les Ochnacées (Ann.du 
Muséum, &. xvit, p. 422), est rapporté par lui avec 
doute à cette famille. Ses caractères sont : un calice à 
quatre divisions profondes, avec lesquelles alternent 
quatre pétales ; huit étamines à filets assez longs et à 
anthères ovoïdes, s'ouvrant par deux fentes; un péri- 
carpe à quatre loges: Le fruit n’est pas connu. L'espèce 
unique de ce genre, Æ/vasia calophyllea, est ainsi 
nommée, parce que ses feuilles alternes et oblongues 
ont leurs nervures pennées régulièrement comme dans 
les Calophyllum (F7. loc. cit., tab. 31). C'est un arbris- 
seau du Brésil, 

ELVÈLE. gor. /. Nosroc. 

ELVELLE. por. Pour Helvelle. 7. ce mot. 

ELVIRE. Æ{vira. vor. Genre de la famille des Synan- 
thérées, tribu des Sénécionides, institué par Cassini qui 
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Pa caractérisé ainsi qu’il suit : calathide biflore ; disque 
uniflore, régularifiore, masculiflore; couronne uniflore, 
liguliflore, féminiflore ; péricline simple, plécolépide, 
formé de trois écailles entregreffées à la base, unisé- 
riées, très-inégales, dressées, appliquées, planiuscules, 
membraneuses, foliacées, minces, verles, demi-trans- 
parentes, hispides, munies de nervures réliculées : la 
plus grande écaille à peu près égale à la fleur femelle, 
suborbiculaire, ayant la base cunéiforme, trinervée, 
accompagnée de deux oreillettes, les bords un peu cré- 
nelés; l’écaille moyenne est opposée à la plus grande, 
à peu près égale à la fleur mâle, elliptique-obovale, 
terminée par une pointe saillante; la plus petite est 
lancéolée, acuminée, cachée entre les deux autres, et 
réunie inférieurement avec l’écaille moyenne, dont 
elle semble être une division; clinanthe petit, plan, 
portant ordinairement deux fimbrilles inégales, fili- 
formes, peu apparentes ; fleur du disque ayant son faux 
ovaire long, grèle, filiforme, infère à la corolle qui lui 
est articulée; celle-ci a son tube cylindrique, grêle, 
long comme le limbe qui est pyriforme ou obconique, 
à cinq divisions courles, munies chacune d’un long 
poil; anthères noirâtres, faiblement cohérentes ; arli- 
cles anthérifères longs et grêles; style à deux faux stig- 
matophores hispides ; fleurs de la couronne à ovaire 
ovoïde-oblong, subtriquêtre, inaigretté, lisse, parsemé 
de très-pelits poils. Corolle articulée sur l’ovaire, à tube 
long, grêle, à languette courte, large, elliptique, bi- 
dentée au sommet ; style à deux stigmatophores longs 
et grêles. 

ELVIRE DE MarTyN. Elvira Marty ni, Cass.; Elvira 
biflora, DC.; Milleria biflora, Lin.; Delilia Berterii, 
Spreng. Plante annuelle, trichotome ; feuilles opposées, 
pétiolées, ovales ou oblongues, triplinervées, un peu 
crénelées et dentées, pubescentes; calathides pédicel- 
lées, rassemblées en faisceaux (erminaux et axillaires, 
composées de fleurs jaunes. Amérique du Sud. 

ÉLYMAGROSTIS. por. Plusieurs botanistes ont dési- 
gné sous ce nom diverses Graminées. 

ÉLYME. Ælymus. or. Genre de Graminées, très- 
voisin des Z’riticum et des Æordeum dont il diffère 
par les caractères suivants : ses fleurs forment un épi 
simple, dont les épillets sont sessiles et réunis au nom- 
bre de deux à cinq sur chaque dent de l'axe. Chaque 
épillet contient de trois à neuf fleurs. La lépicène se 
compose de deux valves presque égales, aiguës, muli- 
ques, qui manquent dans une espèce (Ælymus hystrix, 
L.). Ces deux valves appartenant à chaque épillet, for- 
ment à chaque dent de l’axe une sorte d’involucre, 
comme on l'observe dans le genre Æordeurn. La glume 
offre deux paillettes, dont l’extérieure est entière et se 
termine à son sommet par une soie quelquefois très- 
courte; la supérieure ou interne est émarginée supé- 
rieurement et bifide. Les deux paléoles de la glumelle 
sont ovales, entières el poilues. L’oyaire est surmonté 
d'un style profondément biparti, portant deux stigmates 
plumeux ; le fruit offre un sillon longitudinal, et est 
enveloppé dans les écailles florales. Ce genre se rap- 
proche de l'Orge par ses épillets réunis plusieurs en- 
semble à chaque dent de l'axe; mais il s’en distingue 
par ces mêmes épillets mulliflores , tandis qu'ils sont 
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uniflores dans toutes les espèces d'Æordeum. I] a aussi 
beaucoup de ressemblance avec les Froments, par son 
port et la structure de ses fleurs. Mais dans les Fro- 
ments, les épillets sont solitaires à chaque dent de l'axe, 
tandis qu'ils sont réunis plusieurs ensemble dans le 
genre qui nous occupe. On en compte environ une 
vingtaine d'espèces, qui sont en général des Graminées 
vivaces, à racine rampante, d’un aspect roide tout par- 
ticulier. L'£lymus arenarius, qui croit en France, 
est cullivé dans les endroits sablonneux pour fixer les 
sables mouvants par ses racines longues et rampantes. 
V. Duxes. Du reste, les espèces de ce genre sont peu 
intéressantes. 

ÉLYNANTHE. Ælynanthus. mot. Genre de la fa- 
mille des Cypéracées, établi par Palisot de Beauvois 
qui lui a assigné pour caractères : épille(s uniflores, 
hermaphrodites ou polygames; paillettes concaves, en 
forme de bateau-et imbriquées; périgone nul; étamines 
au nombre d’une à trois; disque uni; oyaire arrondi, 
avec le style trifide; caryopse trigone, surmontée de 
la base persistante et épaissie du style. Les espèces qui 
composent ce genre apparliennent aux contrées aus- 
trales de l’Afrique , au delà du tropique; ce sont des 
plantes herbacées, à feuilles rigides, étroites , ensifor- 
mes, dont les gaines sont ordinairement divisées ou 
fendues ; les épillets sont placés sur le côté de l’axe de 
la panicule, rarement au sommet. 

ÉLYNE.£/yna. vor. Famille des Cypéracées et Trian- 
drie Monogynie, L. Schrader (Ælor. Germanica, x, 
p. 155) a séparé sous ce nom générique le Carex Bel- 
lardi d’Allioni où Kobresia scirpina, Willd., en lui 
assignant les caractères suivant(s : glumes du calice 
univalves, uniflores et imbriquées le long de l’axe de 
l'épi. L’enveloppe florale intérieure, que Schrader 
nomme corolle, est double ; l'extérieure , plus grande, 
appliquée contre le rachis; l’intérieure, plus étroite, 
latérale et enveloppant les organes sexuels ; il y a {rois 
stigmates, el la cariopse n’est pas ornée de soies. Ce 
genre ne se compose que d’une seule espèce; mais cette 


espèce a reçu huit noms différents. Placée d’abord 
parmi les Carex, elle a été nommée Carex Bellardi 
par Allioni, Carex myosuroides par Villars, Carex 
dioica par Lamarck, et Carex hermaphrodila par 
Gmelin. Wahlenberg en fit une espèce de Scirpe, sous 
le nom de Scirpus Bellardi. Wulfen a proposé pour 
elle le nom générique de Frælichia, qui n’a pas été 
admis; enfin Willdenow l'ayant comprise dans son 
genre Kobresia, la nomma Kobresia scirpina, et c’est 
sous celte dernière dénomination qu'elle est décrite 
dans la Flore française. L'Z£/yna spicata, Scbrad., est 
une petite plante dont les feuilles sont filiformes, l'épi 
simple, très-grèle, formé de petites fleurs à double 
écaille. Elle croît dans les Alpes de Laponie, et dans 
celles de l'Europe tempcrée, depuis la Styrie el la Ba- 
vière jusque sur les frontières de la France. 

ÉLYONURE. or. . ÉLIONURE. 

ÉLYTHROSPERME. BoT. Ÿ. ÉLYTROSPERME. 

ÉLYTRAIRE. Æ£/ytraria. vor. Genre de la famille 
des Acanthactes, établi par le professeur Richard (in 
| Michæx. El. Bor. Am.) et adopté par Vahl, Kunth et 
| tous les bolanistes modernes. Son calice est à quatre 
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divisions profondes et un peu inégales, dressées : l’an- 
térieure est bidentée à son sommet et un peu plus large 
que les autres. La corolle est tubuleuse, infundibuli- 
forme ; son limbe est à cinq divisions obtuses et un peu 
inégales. Les étamines sont au nombre de quatre dont 
deux restent rudimentaires ; elles sont incluses; les an- 
thères sont biloculaires et portées sur des filaments 
très-courts. L’ovaire est ovoïde-allongé, entouré d’un 
disque hypogyne, annulaire, marqué de deux sillons 
longitudinaux, opposés; le style est allongé, terminé 
par un stigmate formé de deux lamelles fort inégales, 
la plus grande est arrondie et recourbée. Le fruit est 
une capsule ovoïde, recouverte par le calice, à deux 
loges, contenant chacune un petit nombre de graines 
sans crochets. 

Les espèces de ce genre sont au nombre de six à huit, 
croissant toutes dans les deux Amériques ou dans l'Inde. 
Ce sont des plantes herbacées, généralement sans liges 
ou pourvues quelquefois d’une tige simple et feuillée. 
Les pédoncules naissent du centre des feuilles radicales; 
ils sont entièrement recouverts d'écailles, et se termi- 
nent par un ou plusieurs épis de fleurs assez souvent 
bleues, accompagnées chacune de trois bractées in- 
égales, étroitement imbriquées les unes sur les autres 
el eachant en partie les fleurs. 

Michaux en a rapporté une espèce de la Caroline in- 
férieure. Elle est décrite et figurée dans le Zlora Bor. 
Am. T,p.8,t.1,sous le nom d'E/ytraria virgata. 
C’est le T'ubiflora Caroliniensis de Gmelin (Syst.). 
Vahl (ÆEnumer. Plant. 1, p. 106) en décrit cinq es- 
pèces, savoir : celle de Michaux, deux nouvelles, £/y- 
traria lyrata et Elytraria marginata, et deux autres 
qui sont les Justicia acaulis et Justicia purpurea, 
L. Kunth (in Humb. Nov. Gen. 2, p. 254) a fait con- 
nailre {rois espèces nouvelles de ce genre qu’il nomme 
Elytraria frondosa, Elytraria fasciculata et Ely- 
traria ramosa. 

ÉLYTRES. Ælytra. 2001. Ce mot est emprunté de 
celui qui signifie en grec un étui. Savigny (Système 
des Annélides, pag. 9) l'applique à des appendices re- 
marquables, sorte d'écailles dorsales qu'on observe 
quelquefois à certaines paires de pieds dans la famille 
des Aphrodites. Ces Élytres, quand elles existent, sont 
au nombre de douze paires au moins et de treize au 
plus, pour les vingt-trois ou vingt-cinq segments qui 
paraissent composer essentiellement le corps; elles sont 
suivies ou non suivies d’une ou de plusieurs autres pai- 
res d’Élytres surnuméraires : les unes et les autres sont 
formées de deux membranes susceptibles de s'écarter 
et de laisser un vide entre elles : la membrane supé- 
rieure est épaisse, quelquefois cornée; l’inférieure est 
mince, prolongée, sous son côlé externe, en un pédicule 
tubuleux, qui s'attache sur la base des rames sans bran- 
chies, presque au même point où serait insérée la bran- 
chie elle-même. Savigny (loc. cit., p. 27) donne les 
éclaircissements qui suivent sur les Élytres : « Il y a, 
sans aucun doute, analogie entre les écailles dorsales 
de certaines Annélides et les Élytres ou ailes de certains 
Insectes, et cela suffit pour justifier la préférence que 
l'on donne au mot Elytres sur celui d'écailles; mais 
il s'en faut qu’il y ait identité parfaite. Il y a analogie 
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dans l'insertion, dans la position dorsale; dans la sub- 
stance tantôt cornée, tantôt membraneuse; dans la 
forme plus ou moins déprimée ; dans la structure qui 
résulte également de l'union de deux membranes ; car 
les Élytres des Annélides sont des sortes d’utricules qui 
communiquent par leur pédicule tubuleux avec l'inté- 
rieur du corps, et qui même, dans la saison de la 
ponte, se gonflent et se remplissent d'œufs. Mais si elles 
partagent l'organisation vésiculaire des ailes des In- 
sectes, elles n’en ont ni la transparence ordinaire, ni là 
sécheresse, ni la fragilité; elles n’en ont point les ner- 
vures ou les vaisseaux aériens. D'ailleurs les ailes des 
Insectes possèdent bien d’autres caractères qui leur sont 
exclusivement propres : leur nombre est très-limité; 
elles sont articulées à leur segment ; elles ont de puis- 
sants muscles pour les mouvoir; elles ne sont totale- 
ment développées que dans l’âge adulte, après la der- 
nière mue. » Ce rapprochement de Savigny est très- 
juste en tant que l’on considère ces Élytres comme les 
appendices de l'arceau supérieur de l'animal; et dans 
ce sens, il y a analogie parfaite avec les mêmes parties 
chez les Insectes. L'organisation, le nombre etles usages 
ne sont pas des caractères suffisants pour détruire cette 
analogie remarquable. Nous serons mieux compris en 
renvoyant aux considérations que nous ayons présen- 
tées à la fin de notre article AILE. 

On désigne sous ce nom d'Élytres, les premières ailes 
chez les Insectes, lorsqu'elles sont cornées. L'ordre en- 
tier des Coléoptères est caractérisé par la présence des 
Élytres. Dans presque tous, elles sont fort dures et re- 
couvrent la seconde paire d'ailes. Elles abritent aussi 
la partie supérieure du corps qui, toujours coriace 
quand elle est à nu, reste plus ou moins molle lors- 
qu'elle est protégée par cette sorte de bouclier. Les 
Élytres nommées aussi étuis, vaginæ alarum, alæ 
vaginantes, présentent plusieurs parties 1 la base, fixée 
au mésothorax à l’aide de diverses pelites pièces ; l’ex- 
trémité ou le sommet opposé à la base, un bord anté- 
rieur et un bord postérieur ou interne nommé aussi 
suture; enfin, deux faces : l’une supérieure et l'autre 
inférieure. Ces mêmes appendiees ont des formes, des 
proportions, une texture, elc., assez variées, et qui leur 
ont valu plusieurs dénominations importantes à con- 
naitre pour la classification. — Quant à leurs propor- 
tions , elles sont allongées, elongala, c'est-à-dire plus 
longues que l'abdomen; moyennement longues, »e- 
diocria, si elles ont une longueur qui lui est égale; 
courtes, abbreviata, abdomine breviora, lorsqu'elles 
sont plus courtes que lui; très-courtes, brevissima, 
quand elles ne paraissent plus que comme de simples 
moignons. — Quant à leur consistance, on observe 
qu’elles sont membraneuses, »1ebranacea, ou pres- 
que aussi peu consistantes que les ailes ; à moitié crus- 
tacées, semnicrustacea, c’est-à-dire en partie coriaces 
et en partie membraneuses, comme chez un grand 
nombre d'Hémiptères; coriaces, coriacea, ou de con- 
sistance du parchemin; crustacées, crustacea, dures 
et cornées; flexibles, flexilia, cédant à la pression et 
revenant sur elles-mêmes; molles, #7ollia, cédant à la 
pression, mais revenant difficilement sur elles-mêmes. 
— Quant à la forme, les Élytres sont linéaires, lnearia, 
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c'est-à-dire étroites et d'égale largeur; croisées, cru- 
ciala, lorsque l’une passe obliquement sur l’autre en 
croisant sa direction; en recouvrement . recouvertes, 
incumbentes, lorsque le bord interne de l'une recou- 
vre seulement le bord interne de l’autre; penchées, 
inelinées , deflexa, lorsqu'un des bords, l’'interne, est 
plusélevé que le bord externe; dilatées, dilatata, quand 
elles s'étendent en une sorte d'expansion plus ou moins 


large; amincies, attenuata, lorsqu'elles diminuent en 


largeur de la base au sommet ; bossues, gibba, quand 
elles sont arrondies en une demi-sphère; conyexes, 
convexa, lorsqu'elles sont moyennement élevées ; pla- 
nes, plana, quand elles sont partout horizontales. — 
La surface des Élytres présente plusieurs accidents re- 
marquables ; elles sont : lisses, /œvia, ou à surface 
parfaite, unie; chagrinées, scabrèuscula , ou parse- 
mées de petils points élevés; pointillées, punctata, 
lorsqu'elles sont parsemées de petits points enfoncés et 
distincts; tuberculées, {uberculata, quand elles ont 
des élévations distinctes et inégales; raboteuses, sca- 
bra, quand les élévations sont inégales et distantes; 
verruqueuses, verrucosa, lorsque les élévations sont 
grandes, cicatrisées, el ressemblent plus ou moins à 
des verrues; striées, sériata, si elles ont des lignes 
longitudinales, enfoncées et régulières ; striées et poin- 
tillées, striato-punctata, lorsque, dans chaque strie, 
existent des points enfoncés; pointillées en siries, 
punctato-striata , lorsque les stries sont elles-mêmes 
formées par une suite de points enfoncés; sillonnées, 
sulcata, quand elles ont des enfoncements profonds et 
larges ; à côtes, costata, lorsqu’au milieu du sillon s’é- 
lève une ligne ou des points oblongs ; rugueuses, ru- 
gosa, si l'on voit des lignes irrégulières el élevées se 
diviser en tout sens; réticulées, reficulata, lorsque 
les lignes élevées sont divisées assez régulièrement 
pour former une sorte de réseau; crénelées, crenata, 
lorsque leslignes élevées présentent des ondulations ou 
bien des élévations régulières à la suite les unes des 
autres ; glabres, glabra, lorsqu'elles n’ont ni poils ni 
graines; (omenteuses, colonneuses, {omentosa, quand 
elles sont recouvertes d’un duvet cotonneux ; poileuses, 
pilosa ; elues, villosa; hispides, hispida ; hérissées, 
hirta, lorsqu'elles sont garnies de poils distincts ou bien 
serrés et doux au toucher, ou bien roides et épars, ou 
bien encore serrés, longs et roides; fasciculées, fasci- 
culata, lorsque les poils sont réunis en faisceaux ou 
en sorte de houppes; muriquées, muwricata, quand 
elles sont couvertes de poils élevés, longs et presque 
épineux; épineuses, spinosa, lorsque les poils sont 
de véritables épines pointues et éleyées; écailleuses, 
squammala, c’est-à-dire couvertes de petites lames 
écailleuses, imbriquées. — Examinées sur leurs bords, 
les Élytres sont : rebordées, marginata, quand les 
côtes sont élevées; sinuées, sinuata, lorsqu'elles of- 
frent des échancrures bien marquées; en scie, serrata, 
lorsqu'on y observe de petites dents rapprochées, ran- 
gées en série comme dans une scie; dentées, dentata, 
quand les pelites dents sont pointues et distantes. — 
Enfin, sous le rapport de leur extrémité ou sommet, 
les Élytres sont : pointues, acula,.ou terminées en 
pointe; aiguës, acuminala, lorsque la pointe {ermi- 
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nale est forte et ronde; fastigiées, fastigiala, lors- 
qu’elles sont amincies, rapprochées et échancrées ; 
mucronées, »ucronata, lorsque le sommet est tron- 
qué et muni au milieu d'un aiguillon; bidentées, bi- 
dentata, c'est-à-dire ayant à leur extrémité deux dents 
plus ou moins aiguës; obtuses, oblusa, quand leur 
pointe est émoussée. Elles peuvent être encore : arron- 
dies, rotundata ; même tronquées, éruncata. 

Les Élytres sont quelquefois soudées intimement en- 
tre elles par leur bord postérieur ; elles protégent alors 
très-efficacement le corps de l’Insecte. Dans ce cas, les 
ailes postérieures manquent ou n'’offrent plus que des 
rudiments. Lorsqu'elles sont libres, on les voit s'ouvrir 
quand l’Insecte prend son vol, et elles favorisent la 
locomotion aérienne. 

ÉLYTRES. £/ytræ.ror. Quelques auteurs nomment 
ainsi les conceptacles dans lesquels se développent les 
sporules de plantes Agames, 

ÉLYTRICULE. Ælytriculus. or. Necker se sert de 
cette expression pour désigner les fleurons des fleurs 
dites composées. 

ÉLYTRIGIA. Bot. Desvaux avait proposé de séparer 
du genre Froment (7'riticum) toutes les espèces dont 
les épillets contiennent de huit à douze fleurs, pour en 
former un genre distinel sous le nom d’E/ytrigia; 
mais ce genre n’a pas élé adopté. 77. FROMENT. 

ÉLYTRODE. Elytrodes.1xs. Coléoptères tétramères; 
genre de la famille des Rhynchophores, créé par Ste- 
ven, pour quelques insectes du nord de l’Europe que 
Sturm avait placés dans le genre Gastradus de Me- 
gerle. Voici les caractères que Schoonherr, tout en 
substituant, on ne savait pourquoi, au nom d'Z/y- 
trodes celui d'Elytrodon, assigne à ce genre : an- 
tennes médiocres, insérées au-dessus des yeux, droites, 
composées de douze articles : les deux premiers les 
plus longs, presque coniques les cinq suivants gra- 
nulés, tronqués au sommet et grossissant successive- 
ment; massue allongée, ovalaire , obtuse à l'extrémité ; 
trompe courte, épaisse, presque cylindrique; fossette 
apicule, oblongue, plus profonde vers la base; yeux 
arrondis, peuconvexes; corselet transverse, légèrement 
bisinué à sa base, dilaté et arrondi sur les côtés, tron- 
qué au bout et convexe en dessus; écusson pelil et 
triangulaire; élytres ovalaires, arrondies à leur base, 
convexes en dessus et armées d’une épine vers l'extré- 
mité. 

ÉLYTROPAPPE. Ælytropappus. 5or. Genre de la 
famille des Synanthérées, Corymbifères de Jussieu et 
de la Syngénésie égale, L., établi par H. Cassini (Bull. 
de la Soc. Philom., décembre 1816) qui l’a caractérisé 
de la manière suivante : calathide sans rayons, com- 
posée de fleurons nombreux, égaux, réguliers et her- 
maphrodiles; involucre formé d’écailles sur un seul 
rang, oblongues et aiguës; réceptacle nu; divisions de 
la corolle hérissées de papilles à leur face interne; an- 
{hères munies de longs appendices; ovaires grêles, 
pourvus d'un gros bourrelet basilaire; aigretle double : 
l’extérieure courte, membraneuse, en forme de calice 
campanulé, embrassant l'intérieure qui est longue, 
composée de filets soyeux, disposés en une seule série 
et soudés par leur base, La forme de celte aigrette est 
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remarquable, et constitue, selon Cassini, un caractère 
fort tranché pour le genre Zlytropappus. I l'a placé 
dans la tribu des Inulées , section des Gnaphaliées, au- 
près du genre Metalasia de R. Brown. L'Elytropappus 
spinellosus, H. Cass., est un petit arbuste originaire 
du cap de Bonne- Espérance. Ses rameaux supérieurs 
sont couverts de feuilles très-rapprochtes, sessiles , li- 
néaires, mucronées, roultes en dessus par les bords, 
laineuses, épaisses et coriaces. Les fleurs sont rassem- 
blées au sommet de la tige et des branches en capitules 
formés chacun d'une douzaine de calathides séparées 
par des feuilles florales. Dans l’Herbier de Jussieu, 
Vahl a nommé cette plante Gnaphalium hispidum , 
mais la description de celte espèce par Willdenow as- 
signe des écailles obtuses à son involucre, tandis que 
dans l’Elytropappus spinellosus, ces écailles sont 
aiguës. 

ÉLYTROPHORE. Ælytrophorus. Bot. Palisot de 
Beauvois appelle ainsi ( Agrost., p. 67, t. 14, f. 2) un 
genre nouveau de la famille des Graminées, ayant des 
rapports avec les Cynosures, et qui offre des fleurs dis- 
posées en épis. Chaque épi se compose d’épillets sessiles, 
réunis en globules éloignés ; chaque groupe d’épillets 
estenvironné d’un involucre polyphylle, dont les écail- 
les sont linéaires, lancéolées. La lépicène est à deux 
valves aiguës, et contient de trois à six fleurs. La glume 
est à deux paillettes inégales, l'inférieure est renflée, 
nayiculaire, subulée; la supérieure bifide, portant 
une petite pointe mucronée entre ses deux dents. Le 
siyle est court et biparti. Ce genre, encore fort impar- 
faitement connu, se compose d’une seule espèce : £/y- 
trophorus articulatus, Beauv., loc. cit., plante origi- 
naire des Grandes-Indes, qui a été figurée par Plucknet 
(Alin., t. 190, f. 16) sous le nom de Gramen Alope- 
curoides Maderaspatanuwm, etc. 

ÉLYTROSPERME. ÆVytrospermum. 20T. Le genre 
proposé, sous ce nom, par Meyer, dans les Mémoires 
de l’Académie de Pétersbourg, vr, p. 200, a été réuni 
au genre Scirpus de Linné, qui appartient à la famille 
des Cypéracées. 

ELYTRURE. Elytrurus.1ns.Coléoptères tétramères; 
genre de la famille des Rhynchophores, établi par Bois- 
duval qui en trace ainsi les principaux caractères : mu- 
seau-trompe court, large, plan en dessus, avec un sillon 
longitudinal ; antennes plus longues que la tête; yeux 
très-grands et peu saillants; corselet plus long que 
large, un peu rétréci en avant, arrondi sur les côtés 
et presque plan en dessus ; écusson très-petit et trian- 
gulaire; élytres déprimées à la base et rétrécies vers 
l'extrémité. Ce genre se compose de deux espèces 
rapportées de l'ile de Vanikoro, lieu du naufrage de 
l'infortuné Lapeyrouse. L'£lytrurus Lapeyrousei est 
noir, couvert de petites écailles pulvérulentes, d’un 
gris verdâtre ou bleuâtre ; le corselet est marqué de 
points élevés, très-rapprochés; les élytres sont mar- 
quées de granules élevés, alignés et de stries effacées ; 
leur extrémité se prolonge en une queue lronquée, 
aplatie et bifide. La seconde espèce a été nommée, 
par Dupont, Elytrurus cinctus ; elle est ovale, atté- 
nuée aux deux extrémités d’un brun luisant, recou- 
verte de pelites écailles d’un vert glauque, et marquée 
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d'une bande latérale, blanc-verdâtre; son corselet est 
légèrement ponctué, et ses élytres ont des points enfon- 
cés, alignés, couverts chacun par une petite écaille. 

ELZÉ. ot. Syn. vulgaire de Chène Yeuse, Quercus 
Ilex, L.V. CHÈNe. 

ELZERINE. Æ!zerina. poryr. Genre de l’ordre des 
Flustrées dans la division des Polypiers flexibles et cel- 
lulifères. Ses caractères sont : Polypier frondescent, 
dichotome, cylindrique, non articulé, à cellules épar- 
ses, grandes, très-peu ou point saillantes, avec l’ouver- 
ture ovale. Lamouroux a donné à ce genre le nom d’El- 
zerine, parce que celle qui le portait, fille de Neas, roi 
de l’île de Timor où se trouve ce Polypier, est citée 
honorablement dans le Voyage aux terres australes de 
Péron et Lesueur. La seule espèce dont ce genre se 
compose, ressemble à un petit Fucus cylindrique, ra- 
meux ou dichotome; elle se place naturellement dans 
l'ordre des Flustrées par la forme des cellules, leur 
situation, et par le facies général de ce petit Polypier. 
Sa substance est presque membraneuse; sa couleur un 
peu plus ou moins foncée. Sa grandeur ne dépasse 
jamais quatre centimètres; le diamètre des rameaux 
varie d’un à deux millimètres ; les supérieurs sont quel- 
quefois en forme de massue.— Il n'existe encore qu’une 
seule espèce d’Elzerine de connue; elle a été dédiée à 
Blainville, l’un des naturalistes les plus distingués dont 
la France s’honore. L'£/zerina Blainvillii, Lamx., 
Gen. Polyp., p. 5, tab. 64, fig. 15, 16, a été trouvée 
sur des Hydrophytes de l’île de Timor et de l’Austra- 
lasie. 

ELZHOLTZIA. por. Necker appelait ainsi le genre 
Couroupila d'Aublet. 7. CourouriTe. 

ÉMAIL. mix. Nom que l’on donne aux subslances 
vitreuses, quelle que soit leur couleur, qui ne jouissent 
point d’une transparence parfaite; quelques-unes de 
ces substances sont des produits naturels des volcans. 
PV. OBsiIDIENNE et VoLcans. 

ÉMAIL DES DENTS. 2001. 7. DENTS. 

ÉMARGINATIROSTRES. o1s. Synon. de Crénirostres. 
F. ce mot. 

ÉMARGINÉ. Emarginalus. 2001. et por. Un organe 
quelconque est dit Emarginé lorsqu'il présente un si- 
nus arrondi, peu profond à son sommet. Celte expres- 
sion s'applique plus particulièrement en botanique aux 
feuilles, aux pétales, aux fruits plans, etc. 

ÉMARGINULE. ÆEmarginula. morr. Ce genre fut 
établi par Lamarck aux dépens des Patelles de Linné, 
et ce fut surtout la Patella fissura de cet auteur qui 
en devint le type. Ces Coquilles se distinguent en effet 
d’une manière fort remarquable des autres Patelles, el 
quoique Lamarck, lorsqu'il le proposa, n'en connût 
point l'animal, il le placa néanmoins dans l’ordre le 
plus convenable des rapports, et en traça les carac- 
tères aussi bien que la connaissance seule de la coquille 
pouvait le permettre. Depuis que l’on a eu oceasion 
d'observer l'animal, on a ajouté aux anciens carac- 
tères, mais on n’a pu changer la place du genre. L'opi- 
nion de Blainville est que l'animal des Émarginules 
diffère très-peu de celui des Parmophores d'un côté, et 
de celui des Fissurelles de l’autre; il eroitque les Par- 
mophores commencent un ordre de choses qui se ter- 
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mine aux Fissurelles en passant par des intermédiaires ; 
ainsi, dans le Parmophore, on voit une large échan- 
crure presque effacée, quiindique le passage des ouver- 
tures anales et branchiales; dans les Émarginules on 
voit quelques espèces dont la fente est très-courte, et 
se terminant à un sillon interne; dans d’autres la fis- 
sure remonte davantage, mais aboutit encore au bord 
inférieur. L’Emarginula dubia de Defrance montre 
cette fente entre le sommet et le bord; et enfin les Fis- 
surelles ont cette ouverture tout à fait au sommet. 
Ainsi ces trois genres se {rouvent liés par des rapports 


intimes, parce que les rapports qu’ils présentent sont le - 


résultat des changements de position d’un seul organe 
qui s'ouvre une communicalion extérieure tantôt à la 
marge, {antôt au milieu, et tantôl au sommet de co- 
quilles patelliformes. Voici les caractères que l’on 
donne à ce genre : corps ovale, conique, pourvu d’un 
large pied, occupant tout l'abdomen, et débordé parle 
manteau qui a une fente antérieure correspondante à 
celle de la coquille pour la communication avec la ca- 
vité branchiale. Tête pourvue de deux tentacules coni- 
ques, oculés à leur base externe ; branchies parfaitement 
symétriques; coquille recouvrante, symétrique, coni- 
que, à sommet bien distinet et dirigé en arrière; fendue 
à son bord antérieur pour la communication avec la 
cavité branchiale, ou n’offrant qu’une légère échan- 
crure à l'extrémité d’un sillon interne. Le nombre des 
espèces est encore peu considérable; parmiles vivantes 
et les fossiles, on remarque: 

ÉVARGINULE TREILUISSÉE. Emarginula fissura, La- 
marck, Anim. sans vert. T. vr, seconde partie, p. 7, 
n° 1; Palella fissura, L., p.5728, n° 192 ; Lister, Con- 
chyl., {ab. 545, fig. 28, Martini, Conchyl. T. x, (ab. 12, 
f. 109 et 110. Elle est blanche ou jaunâtre, ovale, co- 
nique, convexe, élégamment treillissée par des stries 
longitudinales et transversales ; son sommet.est obtus, 
recourbé; son bord est crénelé; la fente est profonde; 
elle se trouve dans les mers d'Europe et fossile en An- 
gleterre et à Hauteville. Sowerby (Mineral Conchyl., 
£. 55) l’a désignée sous le nom d'Emnarginula reticu- 
lata. L'une et l’autre ne présentent aucune différence, 
ce qui porte à regarder ces deux espèces comme iden- 
tiques. L'espèce vivante se trouve dans la Manche ; elle 
a cinq lignes de long et quatre de large. 

ÉMARGINULE SUBÉMARGINÉE. Æmarginula subemar- 
ginata, Blain. L'espèce que Blainville désigne sous 
ce nom, est une petite coquille qu’on a généralement 
confondue avec les Patelles, et que l’on n’a point re- 
connue parce que la fissure est peu profonde, margi- 
nale, ebse continue avec un sillon intérieur, qui aboutit 
jusqu'au sommet; elle est ovale, allongée; son sommet 
est incliné postérieurement et chargé de neuf à dix 
grosses côtes rayonnantes, entre lesquelles il y en a une 
ou deux plus petites; elles sont coupées par des stries 
longitudinales, plus fines, qui forment un réseau à 
mailles assez grossières , sur toute la surface. 

On connait maintenant cinq espèces d'Émarginules 
fossiles aux environs de Paris. Voici les deux principales : 

ÉMARGINULE A CÔTES. Emarginula costata, Lamk., 
Ann. du Mus., tab. 1, p. 384, n°5, et T. vr, pl. 45, 
fig. G, À. 2. c. p. Lamk., Anim. sans vert., tab. 6, 
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2e partie, n° 1. Cette Coquille est obliquement conique, 
munie de treize à quatorze côtes saillantes et rayonnant 
du sommet à la base; entre les côles. On y observe des 
stries longitudinales, relevées, serrées et sublamelleu- 
ses; la fissure est profonde et bordée de chaque côté 
par une lame en arèête qui se prolonge jusqu'au som- 
met. Cette espèce se trouve surtout à Grignon; on la 
rencontre aussi dans les sables de Mouchy. Elle est 
longue de quatre à einq millimètres. 

ÉNARGINULE EN BOUCLIER. Zmnarginula clypeata, 
Lamk., Ann. du Mus., tab. 1, pag. 584, n° 2, et T. vi, 
pl. 45, fig. 5, A. B. © D. E.; Emarginula clypeata, 
Lamk., Anim. sans vert., (ab. 6, 2e partie, n° 2. Il pa- 
raît que cette espèce est propre à Grignon, car nous ne 
savons pas qu’on l'ait jamais trouvée ailleurs, et elle y 
est fort rare. Cette Coquille est très-mince, très-fragile, 
déprimée et élégamment treillissée à sa surface; son 
bord est frangé ; ïa fissure antérieure est peu profonde, 
assez large, bordée latéralement par une crête tran- 
chante, qui se continue depuis le bord jusqu’au sommet; 
elle forme le long du dos de la Coquille une sorte de ri- 
gole. Elle est longue de quinze millimètres et large de 
dix à onze. 

EMBAMBI. rePT. Ce Serpent d’Angole, peut-être fa- 
buieux, et que La Chesnaye-des-Bois prétend donner la 
mort en piquant de sa queue, paraît être le même ani- 
mal que l’'Embamma de Dapper. 7. ce mot. 

EMBAMMA. RePT. Énorme Serpent africain qui ap- 
partient probablement au genre Python, et que Dapper 
dit assez grand pour pouvoir avaler un Cerf entier. Me- 
rolla ajoute qu’il est muni d’un aiguillon dangereux au 
bout de la queue, ce qui paraît être peu probable. 

EMBELIA. or. On trouve décrit et figuré sous le nom 
d'Ernbelia ribes, dans la Flore des Indes de Burmann, 
un arbre à feuilles allernes, et dont les fleurs, disposées 
en panicules axillaires et terminales, présentent un petit 
calice quinquéfide, cinq pétales, cinq étamines et un 
oyaire simple, qui devient une baïe. Re{zius en rappro- 
che un autre arbre qu'il nomme Æmbelia grossula- 
rioides, différent du premier par le nombre des lobes 
de son calice et de ses étamines, qui est de quatre, et 
dans lequel il décrit d’ailleurs un ovaire libre, sur- 
monté d’un stigmate en tèle et sessile, des rameaux 
opposés, des feuilles très-entières, des grappes rameu- 
ses. Nous ne chercherons pas à indiquer les affinités 
de ces plantes, d’après de pareilles descriptions qui 
peuvent s’appliquer également bien à des végétaux 
d'ailleurs tout à fait divers entre eux. Gærtner, il est 
vrai, pense que le fruit qu’il représente sous le nom de 
Pella pourrait bien appartenir à l'Ærnbelia de Relzius ; 
mais il existe entre eux une différence matérielle, sa- 
voir, que la base du Pella fait corps avec le calice. Elle 
renferme des graines peliles et nombreuses, nichées 
sans ordre dans une pulpe, el contenant sous une en- 
veloppe de forme anguleuse et de consistance osseuse, 
un périsperme globuleux, qui entoure un embryon di- 
cotylédoné à peu près de même forme. 

EMBELIER. por. Pour Embelia. 7. ce mot. 

EMBERIZA. o1s. #. BRUANT. 

EMBERIZOIDES. o1s. Temminck a séparé du genre 
Bruant el réuni, sous ce nom, en un petit groupe dis- 
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tinct, toutes les espèces à queue longue et étagée, et 
dont le bec se rapproche un peu de celui des Moineaux. 
Jusqu'ici ces caractères n’ont pas été jugés suffisants 
par les ornithologistes, pour leur faire adopter comme 
générique, la coupe proposée par l’auteur du Manuel 
et des Planches coloriées. 

EMBLEMIE. Ænblemia. mor. Genre de Cryptoga- 
mes, élabli dans la famille des Graphidées, par Persoon 
qui lui donne pour caractères : lirelles formant une 
croûte sur le réceptacle dont le disque est linéaire, co- 
loré. Les espèces qui constituent ce genre sont encore 
peu connues ; parmi les exotiques qui offrent quelqu’in- 
térêt, on cile l'EMPBLENTE TISSÉE, Emblemia contexta, 
Gaud. Lirelles linéaires, droites, plus souvent cour- 
bées, simples et ramifiées, entourées d’un bord saillant 
qui est de la même couleur que le thalle, c’est-à-dire 
d’un brun ferrugineux; ces lirelles la sillonnent pres- 
que en tout sens, ce qui lui donne l'aspect d'une étoffe. 
ENBLEMIE VEINEUSE, Æmblemia venosa, Gaud. Cette 
espèce imite bien les ramifications d'une veine par ses 
lirelles qui divergent en tout sens; elles sont longues, 
mais peu larges, à disque aplati et dénudé. On la trouve, 
ainsi que la précédente, dans les îles de la mer du Sud. 

EMBLIC. £Emnblica. vor. Genre de la famille des Eu- 
phorbiacées. Ses caractères sont : des fleurs monoïques ; 
un calice à six divisions profondes ; dans les mâles, trois 
filets réunis en un seul, chargé à son sommet de trois 
anthères et entouré à sa base de six glandes qui alter- 
nent avec les divisions du calice et manquent quelque- 
fois; dans les femelles, trois styles dichotomes, allongés, 
réfléchis ; un ovaire enveloppé d’un tube membraneux, 
quinquéfide , inégal ou porté sur-un disque charnu. Le 
fruit, sous une enveloppe charnue, renferme un noyau 
qui se sépare en {rois coques bivalves et dispermes. Ce 
genre est composé d'arbres ou d’arbustes. Leurs feuilles, 
qu’accompagnent des stipules petites et placées alter- 
nativement sur des rameaux articulés avec la branche, 
simulent tout à fait les folioles de feuilles pennées. Les 
fleurs, disposées à leur aisselle en faisceaux où les mâles 
tantôt se trouvent seuls, tantôt se groupent autour de 
femelles en moindre nombre, sont accompagnées de 
bractées persistantes. Deux espèces de ce genre sont 
originaires des Indes; leur fruit, longtemps employé 
en médecine parmi ceux qu’on confondait sous le nom 
de Myrobolans, est maintenant sans usage. On y avait 
encore rapporté deux autres espèces : l'£Æmblica gran- 
dis de Gærtner et l'Æmblica Palasis d'Hamillon, que 
leurs coques monospermes doivent cependant en éloi- 
gner. . 

L'Emblica à été séparé par Gærtner des Phyllan- 
thus de Linné, avec lesquels il a les plus grands rap- 
ports. Lequel de ces deux auteurs doit-on suivre ? A. De 
Jussieu a conservé le genre de Gærtner, parce qu'il fau- 
drait, pour être conséquent avec soi-même, si on le ré- 
unissait au Phyllanthus, y fondre également cinq ou 
six genres voisins; fusion qui multiplierait les espèces 
d'un genre où l’on en compte déjà un très-grand nom- 
bre, qui compliquerait les caractères génériques et la 
synonymie, mais serait peul-être du reste plus d'accord 
avec les principes de la méthode naturelle. 

EMBOLE. Æmbolus. zor. (Lycoperdacées.) Batsch 
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et Hoffmann avaient donné ce nom à quelques petites 
Cryptogames qui rentrent en partie dans le genre Ste- 
monitis et en partie dans le genre Caliciwm d'Achar. 
V,. STEMONITIDE et CALYCIER. 

EMBOTHRION. Æmbothrium. or. Genre de la fa- 
mille des Protéacées, établi par Forster (Gen.15, tab. 8), 
mais dont les caractères ont été singulièrement modi- 
fiés par Rob. Brown qui n'y a laissé que deux espèces, 
et qui fait des autres plusieurs genres distincts, tels 
que Halkea, Grevillea, Oreocallis, T'elopea, Lomatia, 
Stenocarpus, etc. F. ces mots. Voici les caractères du 
genre Embothrium tels qu'ils ont été exposés par 
R. Brown dans son excellent mémoire sur les Protéa- 
cées (Trans. Soc. Linn., vol. x) : le calice est irrégu- 
lier, fendu longitudinalement d'un côté, divisé en qua- 
tre lobes concaves du côté opposé. Les quatre étamines 
sont placées en face de chaque lobe du calice et en par- 
lie recouvertes par eux. L’ovaire est pédicellé, appliqué 
sur un disque hypogyne,semi-annulaire. Cet ovaire est 
à une seule loge polysperme, surmonté d’un style per- 
sislant, au sommet duquel est un stigmate renflé en 
forme de massue. Le fruit est allongé et contient des 
graines qui sont ailées à leur sommet. 

Ce genre, ainsi caractérisé, ne contient plus que 
deux espèces, l’une et l’autre originaires de l'Améri- 
que méridionale. Ce sont des arbustes ou des arbris- 
seaux glabres, ayant leurs rameaux couverts d’écailles 
provenant des bourgeons. Les feuilles sont éparses et 
très-entières; les fleurs rouges, glabres, formant des 
grappes terminales, sans involucre commun. 

L'une est l'Embothrium coccineum, Forst., loc. 
cit. Illust., tab. 55, fig. 2, qui croit sur les bords du 
détroit de Magellan et à la Terre-de-Feu. Ses feuilles 
ovales, oblongues, sont obtuses et mucronées à leur 
sommet; leurs deux faces sont discolores, les rameaux 


sont écailleux. L'autre, Embothrium lanceolatum ;, 


FI. Péruv. et Chil., 1, p. 62, (ab. 96, croît sur les mon- 
tagnes du Chili. Ses feuilles sont linéaires, lancéolées; 
ses rameaux dépourvus d’écailles. 

EMBRASSANT. Même chose qu'Amplexicaule. 7. ce 
mot. 

EMBRICAIRE. B0T. . IMBRICAIRE. 

EMBRIAIGO. Bor. Synonyme vulgaire de Narcisse 
des prés. . ce mot. 

EMBRIAIGUA. por. Nom que l’on donne vulgaire- 
ment au Lotier ordinaire, Lotus corniculatus, L., et à 
l'Orchide Morio, Orchis Morio, L. 

EMBRYON. Embryo. zo001. L'acception de ce mot 
n’a pas encore élé exactement déterminée: On dit, en 
parlant de l'Homme, Embryon de trois mois et Em- 
bryon de trois semaines. L'Embryon de trois mois est 
un fœtus, car il y a une continuité de circulation entre 
lui et sa mère. Dans l'Embryon de trois semaines cette 
continuité n'existe pas. L'état durant lequel le petit 
animal se trouve sans communication de fluides avec 
sa mère, el aussi sans communication actuelle avec 
l'atmosphère, est celui d’'Embryon.La durée de cet état 
varie beaucoup chez les différents Verlébrés. Cet état 
peut n'être pas suivi de l'état fœtal, c’est-à-dire de 
l'état pendant lequel le petit animal est en commu- 
nication de fluides avec sa mère. Tel est le cas des 
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Ovipares. Chez les Vivipares ou Mammifères, excepté 
la famille des Marsupiaux où l'Embryon passe immé- 
diatement à l'existence aérienne, l’état d'Embryon est 
constamment suivi de l'état de fœtus. Tous les Verté- 
brés ovipares sont donc dans l’œuf à l’état d'Embryon. 

Les idées abstraites de la préexistence des germes 
avaient fait imaginer que l'Embryon était, en infini- 
ment petit, le modèle de l'animal parfait, et que tous 
ses changements n'auraient été qu’un accroissement. 
Et comme l’Embryon est ce quelque chose, ce germe 
maternel fécondé par le mâle; comme les spermes 
des mâles contiennent des animalcules microscopiques, 
ayant un corps globuleux ou discoïde parfaitement dis- 
tinct, terminé par une queue, on alla jusqu’à imaginer 
que l'être primilif était cet animalecule introduit dans 
le germe ou ovule de la femelle. Or, Bory de Saint-Vin- 
cent a bien nettement observé que celte queue est 
essentiellement inarticulée, et ne peut être l’ébauche 
de la colonne vertébrale; à plus forte raison ne peut- 
elle être l’ébauche de la moelle épinière, puisque, sur 
un fœtus de trois mois et demi, celte moelle n’est pas 
plus d’à moitié formée, et qu’à six semaines il n’y a 
encore aucune couche de matière nerveuse, déposée soit 
dans le renflement céphalique de l’'Embryon, soit dans 
la carène ou prolongement de son corps. Tiedemann 
dit positivement qu'ayant examiné soigneusement trois 
Embryons de cet âge (Anat. du cerv., p. 14), il trouva 
immédiatement au-dessous des {éguments un canal ou 
tube dont les parois étaient fort dures (c’étaient les ru- 
diments de la colonne vertébrale et du crâne) et con- 
tenaient un fluide blanchâtre et presque diaphane. Le 
système cérébro-spinal n’existe donc pas encore à cet 
âge : or le cœur est déjà bien formé depuis longtemps. 
Le système nerveux ne paraît donc pas le premier en- 
tre tous les organes, ainsi que l'ont dit la plupart des 
anatomistes, trompés sans doute par l’opacité du fluide 
contenu dans le tube membraneux, ébauche de la co- 
lonne vertébrale et du crâne. 

Quoi qu’il en soit, voici l’état constitutif de tout Em- 
bryon : 1° l’amnios, qui n’est autre chose qu'un pro- 
longement de son épiderme ou surpeau, se réfléchit 
autour de lui; 2 par le canal du pédicule de cet amnios 
sort la vésicule ombilicale, continue avec l'intestin que 
son rétrécissement longitudinal et cylindrique doit for- 
mer dans les Oiseaux, et y communiquant seulement 
par des vaisseaux dit omphalo-mésentériques chez les 
Mammifères ; 5° l'allantoïde, autre poche dont le degré 
de développement est réciproque et successif à celui de 
la vésicule ombilicale, et qui n’est autre chose que le 
prolongement extérieur de ce qui doit être plus tard la 
vessie urinaire. Enfin l'Embryon est contenu, après les 
premières phases seulement de son développement chez 
les Mammifères, dans une enveloppe générale à double 
repli, qui, dans les Oiseaux, porte le nom de membrane 
de la coque, et dans les Mammifères celui de chorion. 
L'Embryon ne s'entoure de cette enveloppe que dans 
la matrice qui est déjà tapissée de cette membrane dont 
l'Embryon s'enfonce, pour ainsi dire, comme la (êle 
dans un bonnet de nuit. 

Or, les premiers développements du petit animal se 
font avant qu’il ait contracté aucune adhérence vascu- 
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laire avec sa mère. Les vaisseaux de la vésicule ombi- 
licale absorbent d’abord dans les fluides de l’oviducte 
ou de la matrice, les premières molécules de son déve- 
loppement. A deux mois de la conceplion, on peut en- 
core observer sur l'Homme la vésicule ombilicale dans 
le pédicule de l’amnios qui enveloppe le cordon ombili- 
cal. Elle est alors de la grosseur d'un petit pois. D’a- 
près ce que nous allons dire des Oiseaux, et d’après le 
défaut d’allantoïde dans la première période du déve- 
loppement, il paraît que les vaisseaux de la vésicule 
sont les organes et de l'absorption moléculaire et de la 
respiration. Quand'la vésicule ombilicale cesse son ac- 
tion chez les Mammifères, et cette époque varie sui- 
vant les genres, l’allantoïde en remplit les usages res- 
piratoires. Elle est très-développée et libre dans l'œuf 
des Ruminants et du Cochon; elle est aussi très-déve- 
loppée, mais adhérente aux surfaces correspondantes 
du chorion et de l’amnios dans le Cheval et le Chien, 
ainsi que dans l'Homme où l’adhérence a fait douter 
de son existence; et alors ses vaisseaux se confondent 
avec ceux du chorion. Les matériaux de l’accroisse- 
ment sont dès lors absorbés par les villosités de la 
surface du chorion plongé dans l'humidité de la ma- 
trice. Enfin à trois mois, chez l'Homme, ces villosités 
accumulées sur l’un des points de l'œuf contractent 
adhérence et communicalion avec les vaisseaux de la 
matrice; le placenta est formé, et l'Embryon élant en 
communication avec la circulation de la mère, devient 
un fœlus. 

Dans les œufs des Oiseaux, la fonction de la vésicule 
ombilicale dure presque tout le temps de l’incubation. 
Dans les quatre premiers jours, la matière qu’elle con- 
tient sert à la formation et à l’accroissement de l’'Em- 
bryon, et ses vaisseaux à sa respiration. Le quatrième 
jour l’allantoïde , par l'effet de cette nutrition, se dé- 
veloppe; le huitième jour, elle occupe la moitié de la 
surface du jaune, et alors elle en recouvre les vais- 
seaux dont elle remplit les fonctions respiratoires. Ces 
mêmes vaisseaux, pendant ce temps, absorbent l’albu- 
mine du blanc, et entretiennent ainsi la plénitude rela- 
tive dela membrane du jaune ou de la vésicule om- 
bilicale qui, en s’allongeant sous forme de cylindre, 
devient l'intestin. Dans les Oiseaux, les vaisseaux 
ombilicaux se distribuent uniquement à celte allan- 
toïde. Pendant l’incubation, le Poulet se développe 
donc comme le module ou Embryon du Mammifère 
avant qu’il se soit mis en communicalion avec la circu- 
lation de la mère par ses vaisseaux ombilicaux. Le petit 
de l'Oiseau est donc un Embryon pendant tout son sé- 
jour dans l'œuf. 

La vésicule ombilicale du Mammifère ne rentre pas 
dans l’abdomen; elle n'était pas continue avec la ca- 
vilé de l'intestin; elle n’est donc l’analogue de la mem- 
brane du jaune qui est l'intestin mème, que par l'office 
qu'elle remplit. 

L'Embryon des Mammifères, pendant toutes ses pha- 
ses, est donc ouvert à la face abdominale par une fente 
médiane. Celte fente se rétrécil de plus en plus chez le 
fœtus. I1 paraît que chez les Marsupiaux il n’y a point 
d'état fœtal, L'Embryon formé et développé par la seule 
absorption de la vésicule ombilicale, et peut-être de 
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l’allantoïde durant son court séjour dans l'oviducte, 
vient se coller sur la teline où il paraît se nourrir par 
une véritable digestion intestinale et par une respira- 
tion pulmonaire. P. Fogrus et Œur. 

EMBRYON. Embryo, Corculum. pot. L’Embryon 
est un des organes les plus importants et celui qui 
fournit les meilleurs caractères dans la classification 
des genres en familles naturelles et de celles-ci en clas- 
ses. Aussi son organisation mérite-t-elle d'être étudiée 
avec le plus grand soin. On peut définir l'Embryon vé- 
gétal, ce corps organisé, existant dans une graine par- 
faite et fécondée, et qui est le rudiment d’une nouvelle 
plante. C’est la partie essentielle de la graine, puisque 
c’est lui qui, placé dans des circonstances favorables à 
son développement, devient, par suite de la germina- 
tion, un végétal en tous points semblable à celui dont 
il tire son origine. Tantôt l'Embryon forme à lui seul 
toute la masse de l’amande, et est recouvert immédia- 
tement par le tégument propre de la graine ou épi- 
sperme, comme dans le Marronnier d'Inde, le Haricot, 
la Fève, l’Abricotier, etc. On le nomme alors Embryon 
épispermique. Lorsqu’au contraire il est accompagné 
d’un endosperme, on dit qu'il est endospermique, 
comme on en a des exemples dans le Blé, et toutes les 
Graminées, les Cypéracées, les Euphorbiacées, etc. La 
position de l’Embryon endospermique mérite encore 
d’être distinguée, suivant qu’il est placé à l'extérieur 
de l’endosperme, sur un des points de sa surface ex- 
terne, ou suivant qu’il est renfermé dans l'intérieur 
même de ce corps; dans le premier cas, c’est un Em- 
bryon extraire ; tandis qu’il est intraire dans le se- 
cond cas. 

La position de l’Embryon relativement à la graine 
doit être soigneusement examinée; elle donne des ca- 
ractères d’une haute importance pour la formation des 
familles naturelles. Cette position respective est le ré- 
sultat de la comparaison entre la base de la graine qui 
est représentée par son point d'attache que l’on nomme 
hile, et la base de l’'Embryon qui est son extrémité in- 
férieure ou radiculaire. Ainsi l'Embryon peut offrir la 
même direction que la graine, c’est-à-dire que son ex- 
trémité inférieure correspond exactement à la base de 
la graine. On dit alors qu’il est Aomotrope, comme dans 
la plupart des Légumineuses, des Rubiactes, des Sola- 
nées, etc. Il est au contraire antilrope quand sa direc- 
tion est opposée à celle de la graine, c'est-à-dire que 
sa base correspond au sommet de celle-ci, comme dans 
le Melampyrum, le Potamogeton, le Tradescan- 
tia,.ete. Si l'Embryon est placé obliquement ou trans- 
versalement par rapport à l’axe de la graine, de ma- 
nière qu'aucune de ses deux extrémités ne soit tournée 
vers la base ou le sommet de celle-ci, l'Embryon est 
alors appelé hétérotrope, comme dans la plupart des 
genres qui forment la famiile des Primulacées. Enfin il 
arrive quelquefois que l’'Embryon est plus ou moins 
recourbé de manière que ses deux extrémités se rap- 
prochent et correspondent au même point de la graine, 
caractère qui distingue l'Embryon amphitrope , que 
l’on observe dans les Alismacées, beaucoup d’Atripli- 
cées, de Crucifères et de Caryophyllées. 

L'Embryon présente deux extrémités : une inférieure 
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ou radiculaire, et une supérieure ou cotylédonaire. Il 
est composé de quatre parties, savoir : le corps radicu- 
laire, le corps cotylédonaire, la tigelle et la gemmule. 
Examinons rapidement chacune d'elles. 

1° Le corps radiculaire ou extrémité inférieure de 
l'Embryon constitue la radicule, c'est-à-dire cette par- 
tie qui, par l'effet de la germination , doit devenir la 
racine de la plante ou lui donner naissance. Dans l'Em- 
bryon à l’état de repos, c’est-à-dire avant la germi- 
nation, l’extrémilé radiculaire est toujours simple et 
indivise. Lorsqu'elle se développe, elle pousse souvent 
plusieurs petits mamelons qui constituent autant de 
filets radiculaires, et qui finissent par former la véri- 
table racine. Dans un certain nombre de végétaux, le 
corps radiculaire s’allonge et devient la racine, par suite 
du développement que la germination lui fait éprouver. 
C’est ce que l'on observe dans toutes les plantes dico- 
tylédones. Dans ce cas la radicule est extérieure, et les 
plantes qui offrent cette organisation sont appelées 
Exorhizes. Dans d’autres, au contraire, la radicule est 
recouverte et cachée par une enveloppe particulière, 
une sorte de petit sac qui est un prolongement de la 
partie externe ou corlicale de l’'Embryon et qu’on 
nomme Coléorhize. Cette enveloppe s’allonge à l’épo- 
que de la germination, puis ne tarde pas à se déchirer 
pour laisser sortir la radicule qui est intérieure ou 
coléorhizée. On nomme Ændorhizes les plantes qui 
offrent cette particularité, et ce groupe correspond aux 
Monocotylédonés; enfin, ce qui est plus rare, la radi- 
cule est quelquefois soudée avec l’endosperme, comme 
dans les Conifères et les Cycadées, ce qui forme de 
groupe quele professeur Richard a nommé Synorhizes. 

Avant la germination il est quelquefois difficile de 
distinguer et de reconnaître dans l’'Embryon quelle est 
l'extrémité radiculaire. En effet certains Embryons sont 
tout à fait cylindriques, et leurs deux extrémités sont. 
parfaitement semblables. La germination fait dispa- 
raître tous les doutes. L'extrémité radiculaire est le 
premier point de l'Embryon qui commence à se déve- 
lopper. Elle tend continuellement à se diriger vers le 
centre de la terre; quels que soient les obstacles qu'on 
cherche à lui opposer, elle les surmonte (oujours pour 
prendre cette direction. 

20 Le corps cotylédonaire est l'extrémité de l'Embryon 
opposée à la radicule. Il peut être simple et parfaite- 
ment indivis; dans ce cas il est formé par un seul 
cotylédon , et l'Embryon est appelé monocotylédoné, 


comme dans le Maïs, le Blé, le Lis, l’'Asperge, etc. D'ad- e 


tres fois il est formé de deux corps réunis base à base, 
appliqués généralement l’un contre l'autre par leur 
face interne et formant deux cotylédons ; lEmbryonest 
alors dicolylédoné, comme dans le Haricot, la Fève, le 
Hètre, ete. D'après cette structure du corps cotylédo- 
naire, on a divisé tous les végétaux Phanérogames en 
deux embranchements, savoir : les MOonocoTYLÉDONS 
qui ont l’'Embryon à un seul cotylédon, et les Dicoty- 
LÉDONs dont l’'Embryon présente deux cotylédons Ou 
lobes séminaux. Cependant il est un certain nombre de 
plantes phanérogames, qui ne peuvent entrer dans au- 
eun de ces deux groupes; ce sont ceux qui ont plus de 
deux cotylédons. Néanmoins, on est généralement con- 


E M B 


venu de les placer parmi les Dicotylédons, 7. Corx- 
LÉDONS. 

5° On nomme gemmule ou plumule, un petit bour- 
geon formé de feuilles diversement groupées, placé 
entre les deux cotylédons dans les plantes dicotylédo- 
nées, ou dans l’intérieur même du cotylédon unique 
dans les végétaux à un seul cotylédon. C’est la gem- 
mule, qui, par son développement, doit donner naïis- 
sance aux parties de la plante qui végètent au-dessus 
du sol. 

4 La tigelle est le rudiment de la tige. C’est l’entre- 
nœud placé entre la base de la gemmule et le point 
d'insertion des cotylédons. Elle n'existe pas constam- 
ment. Ainsi on ne la trouve pas généralement dans 
loutes les plantes monocotylédones. 

Après avoir étudié en particulier {ous les organes 
qui composent l'Embryon, présentons ses caractères 
généraux, suivant qu'il offre deux cotylédons ou seu- 
lement un seul. 

Dans l’Embryon dicotytédoné, la radicule est cylin- 
drique, plus ou moins conique, saillante, s’allongeant 
lors de la germination pour devenir la racine; les deux 
cotylédons, en général attachés à la même hauteur 
sur la tigelle, ont une épaisseur d'autant plus grande, 
que l’endosperme est plus mince, ou même qu’il n'existe 
pas du tout. La gemmule est renfermée entre les deux 

.cotylédons qui la recouvrent et la cachent en grande 
partie. La tigelle est fréquemment visible. Dans l’Em- 
bryon monocotylédoné, au contraire, les diverses par- 
lies qui le composent ne sont ni aussi bien dessinées, 
ni aussi faciles à distinguer. Le corps radiculaire oc- 
cupe une des extrémités, c’est toujours celle qui est la 
plus voisine de l'extérieur de l’endosperme , quand 
l'Embryon est endospermique. Il est plus ou moins ar- 
rondi, souvent très-peu saillant, quelquefois très-large 
et aplali. La radicule est renfermée dans une coléorhize 
qu’elle allonge et déchire à l'époque de la germination; 
le corps cotylédonaire est simple et ne présente aucune 
incision ni fente. Sa forme est très-variable. Le plus 
souvent il renferme la gemmule et lui forme une sorte 
d’enveloppe que l’on a nommée coléoptile. Cette gem- 
mule se compose de feuilles emboîtées, et enfin la ti- 
gelle manque presque constamment. Ÿ. GERMINATION. 

EMBRYONELLE. Æsnbryonellum. 207. Nom imposé 
par Agardh, aux spores des plantes Cryptogames, pour 
les distinguer des germes des plantes pourvues de véri- 
tables graines auxquelles la dénomination d’Embryon 
est appliquée. 

EMBRYOPTÉRIDE. Embryopteris. RoT. Roxburgh 
et Gærtner décrivent sous ce nom un genre que plu- 
sieurs auteurs réunissent au Plaqueminier. Il en sera 
parlé donc dans le même article, pour que leurs rap- 
ports et leurs différences soient plus facilement aper- 
çues, et qu'on puisse mieux conclure de cette com- 
paraison , laquelle on doit préférer de la réunion ou 
de la distinction de ces deux genres. 7. PLAQUEI- 
NIER. 

EMBRYOTÈGE. Embryotega. sox. Sorte de corps 
renflé, en forme de calotte, que l’on remarque quel- 
quefois plus ou moins loin du hile de quelques graines, 
comme dans le Dattier, l'Asperge , la Commeline, etc. 


ÊME 109 
Suivant Gæriner, ce corps se délache pendant la ger- 
mination, et livre passage à l'Embryon. 

EMCÉPHALE. Æmcephalus. 1Ns. Coléoptères hétéro- 
mères, famille des Taxicornes, tribu des Cossyphides, 
établi par Kirby, pour un insecte nouveau de l’Austra- 
lasie. Caractères : antennes filiformes, de onze articles 
dont le troisième plus grand; à partir du septième ils 
accroissent de grosseuret forment une sorte de massue: 
ceux-ci sont turbinés et le dernier ovale; lèvre trans- 
verse; palpes maxillaires composées de quatre arti- 
cles : le premier très-court, le second allongé, arqué 
en massue; le troisième court, renflé en haut; le dernier 
grand, compriméetsécuriforme; palpes labiales courtes, 
de trois articles dont les deux premiers très-pelits et 
presque triangulaires, le dernier sécuriforme; corps 
ovale, aplati, avec les côtés étendus et réfléchis, un 
grand sillon à la partie antérieure du prothorax, pour 
recevoir la têle ; prosternum caréné ; mésosternum ex- 
cavé antérieurement; mélasternum arrondi à l’extré- 
mité; tarses garnis de pelottes. L’EMCÉPHALE BOSSu, 
Enncephalus gibbosus, a neuf lignes de longueur; il 
est d’un brun de poix, avec les élytres gibbeuses à leur 
base, striées, avec des lignes de points dans leurs en- 
foncements, et bicarénées ; le bord est plan et très-lisse. 

ÉMERAUDE. ain. Saaragd et Beryl, Wern.; Béril 
Émeraude et Béril Aigue-Marine, Brongn. Espèce de la 
famille des doubles Silicates, qui, pendant longtemps, 
a été partagée en deux groupes, à la réunion desquels 
ont concouru les résultats de la chimie et ceux de la 
cristallographie. L'un de ces groupes auquel le nom 
d'Émeraude s’appliquait alors exclusivement, contenait 
ces belles variétés d’un vert pur, si vantées par les an- 
ciens, et si recherchées dans les arts d'ornement pour 
le charme de leur couleur. L'autre groupe était formé 
de ces pierres d’un vert bleuâtre ou jaunâtre, beaucoup 
moins eslimées que les premières, et auxquelles on a 
donné les noms de Béril et d’Aigue-Marine. Le Béril et 
l’Émeraude proprement dite doivent leurs qualités dis- 
tinclives aux principes accidentels qui les colorent. 
Dans le premier, c'est l'Oxide de Fer qui remplit cette 
fonction. Dans l’'Émeraude, c’est l'Oxide de Chrome. 
Mais à part cette différence d’aspect due à deux ou trois 
centièmes de matière étrangère, les deux substances 
s'accordent parfaitement dans tous les caractères tirés 
de leur composition et de leur structure ; aussi ne for- 
ment-ellesplusaujourd’huiqu’une seule espèce dans tous 
les systèmes de minéralogie, où elles sont réunies sous 
l’un ou l’autre des noms qui servaient à les distinguer. 
Cette espèce est formée d’un atome de quadrisilicate 
de Glucine combiné avec deux atomes de bisilicate d’A- 
lumine, ou en poids de Silice 67,98 d., Alumine 18,30, 
et Glucine 15,72, d'après les analyses de Vauquelin. Sa 
forme primitive est, suivant Haüy, un prisme hexaèdre 
régulier, dont les faces latérales sont des carrés. Les 
clivages sont ordinairement plus sensibles dans les va- 
riétés connues sous le nom de Béril que dans celles que 
l'on a appelées Émeraudes. La cassure est ondulée et 
brillante; les longs prismes d’Aigue-Marine se séparent 
dans le sens transversal, en (tronçons terminés d’un côté 
par une saillie, de l’autre par un enfoncement, comme 
dans les Basaltes articulés, La dureté est moyenne entre 
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celle du Quartz et de la Topaze. La réfraction est dou- 
ble à un degré médiocre, et ses effets se rapportent à 
un seul axe parallèle à celui de la forme primitive. La 
pesanteur spécifique est de 2,7. L'Émeraude est fusible 
au chalumeau en un verre blanc un peu écumant. — 
Les formes secondaires de cette substance sont peu va- 
riées : elles portent toutes l'empreinte du prisme hexaè- 
dre régulier, lequel se modifie légèrement sur ses arêtes 
et sur ses angles. La forme primitive existe aussi sans 
modification, et c’est le cas le plus ordinaire; on la 
trouve ainsi dans toutes les localités où le minéral a 
élé observé ; au Pérou, en Sibérie, en France, etc. Cette 
même forme produit la variété épointée d'Haüy, lors- 
qu'elle est modifiée sur ses angles par des facettes, ré- 
sultant d’un décroissement par deux rangées; la variété 
bino-annulaire, lorsqu'un semblable décroissement 
agit sur les arêtes des bases ; la péridodécaèdre, lors- 
que les bords longitudinaux sont remplacés par une 
seule face; l'unibinaire, lorsqu'un décroissement sim- 
ple sur les arêtes des bases se combine avec celui qui a 
lieu sur les angles dans la première variété; la rhom- 
bifère, lorsque les facettes de l'épointée se réunissent 
avec celles de l’annulaire, etc. Les pans des prismes, 
d’une couleur verte, sont lisses, tandis que les bases 
sont hérissées de très-pelites aspérités. Les Aigues-Ma- 
rines, au contraire, ont en général leurs pans chargés 
de stries longitudinales, et leurs bases sont unies. Ces 
stries sont dues à une cristallisation accélérée, qui sou- 
vent arrondit entièrement le prisme, et le transforme 
en celte modification qu’on nomme cylindroide. On 
ne connaît point d’autres variétés de l’Émeraude, qui 
n’a encore été observée qu'à l'élat de cristaux. Ces 
cristaux sont transparents, nébuleux ou opaques. La 
teinte de ceux du Pérou est le vert pur, qu’on appelle 
vert d’Émeraude; les Bérils de Sibérie sont d’un jaune 
de miel et d’un bleu verdàtre; les Bérils de Bavière et de 
France sont blancs, blanc-jaunâtre ou gris-brunâtre. 
L'Émeraude a son gisement dans les roches primi- 
tives, telles que les Granites, les Pegmalites et les 
Micaschistes. Les Bérils de Sibérie sont disséminés ou 
implantés dans la Pegmalite ou dans les filons qui tra- 
versent les terrains formés de celte roche. Suivant Pa- 
trin, il en existe trois mines différentes dans la monta- 
gne d'Odon-Tchelon, près du fleuve Amour, en Daourie. 
Le même auteur cile un second gîte d'Emeraudes dans 
les monts’Allaï, à cinq cents lieues d'Odon-Tchelon, et 
un troisième dans les monts Ourals. Les Bérils de France, 
aux environs de Nantes el à Chantelub, près de Limoges, 
ceux des États-Unis, sont pareillement engagés dans 
des roches granitoïdes. Dans ces diverses localités, ils 
s'associent à des substances pierreuses de différentes 
natures, telles que le Quartz, la Topaze, le Feldspath, 
la Tourmaline, ete. L'Émeraude, dite du Pérou, vient 
de la vallée de Tunea, et de la juridiction de Santa-Fé, 
entre les montagnes de la Nouvelle-Grenade et celles 
de Popayan. Humboldt l'a observée dans un filon qui 
traverse un Schiste amphibolique (Æornblendt Schie- 
fer) où elle est accompagnée de Chaux carbonatée et 
de Fer sulfuré. Les Émeraudes vertes des environs de 
Salzbourg sont implantées dans un Micaschiste d'un gris 
foncé. Celles d'Égypte , connues des anciens, ont leur 
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gisement dans une roche parfaitement analogue. Pen- 
dant longtemps, on n’a eu aucune donnée sur le lieu 
précis de ce gisement; mais Caillaud, voyageur fran- 
çais, est parvenu récemment à relrouver ces anciennes 
mines d'Émeraude, au mont Zabara, dans la Haute- 
Égypte, à sept lieues de la mer Rouge. — Les plus gros 
cristaux d'Émeraude du Pérou qui soient connus, ont 
environ six pouces de longueur, sur deux pouces d'é- 
paisseur; les Bérils présentent souvent des dimensions 
beaucoup plus considérables. Les anciens ont eu con= 
naissance de l’Émeraude, surtout de la variété verte; 
mais on voit qu’ils réunissaient sous le nom de Sma- 
ragdus des pierres très-différentes qui possédaient la 
mème couleur. Au rapport de Pline, les Romains avaient 
une si haute estime pour celte gemme, qu'il n'étaitpas 
permis à leurs graveurs d’y porter le burin. Ceux-ci, 
pour soulager leurs yeux fatigués pendant leur travail, 
regardaient à travers une plaque d'Émeraude. On pré- 
tend que Néron s’amusail à considérer ainsi les jeux 
sanglants de l’Arène. Les Romains ont eu moins de res- 
pect pour le Béril. Parmi les pierres gravées que l’on 
admire dans la collection de la Bibliothèque du roi, on 
voit une Aigue-Marine qui représente en grand relief 
Julie, fille de l’empereur Titus. C’est l’une des plus 
belles pierres de celte espèce, et des plus volumineuses 
que l’on connaisse; elle est de forme ovale, et a près 
de deux pouces dans sa plus grande largeur. Elle se, 
distingue encore par sa couleur, sa pureté et le mérite 
de la gravure. Une des Émeraudes vertes les plus cé- 
lèbres, est celle qui orne le sommet de la tiare du sou- 
verain pontife. Sa forme est celle d'un cylindre court, 
arrondi à l’une de ses extrémités. Elle a deux pouces 
de longueur, sur quinze lignes de diamètre. 
L'Émeraude esl encore de nos jours au premier rang 
des pierres précieuses, et si elle est inférieure en du- 
reté à la gemme orientale, elle se dédommage souvent 
de ce qui lui manque à cet égard, par le charme de sa 
couleur pure et comme veloutée. Les belles Émeraudes 
du Pérou se vendent au carat; mais comme leur per- 
fection est souvent allérée par des glaces, le prix du 
carat varie depuis cinquante centimes jusqu’à cent 
francs. Quant aux Bérils el Aigues-Marines , leur valeur 
n'approche point de celle de l’'Émeraude verte. Ils ont 
cependant un assez grand prix quand ils sont purs, 
d’un ton de couleur assez élevé, et d’un beau volume, 
Ceux que l’on taille le plus communément sont d’un 
vert bleuâtre ou d’un bleu verdätre. On imite l’'Éme- 
raude dans les manufactures d'émaux et de pierres 
fausses, ayec des verres colorés par l'Oxide de Chrome. 
ÉMERAUDE LE BONÈME. Ÿ”. CHAUX FLUATÉE VERTE. 
ÉMERAUDE DE CARTHAGÈNE. PV. CHAUX FLUATÉE VERTE. 
ÉMERAUDE MORILLON. V7, CHAUX FLUATÉE VERTE. 
ÉMERAUDE ORIENTALE. Ÿ. CORINDON-HYALIN VERT. 
ÉMERAUDE-AMETHISTE. o1s. Espèce du genre Co- 
libri. Ÿ. ce mot. 
EMERAUDINE. (Delamétherie.) 7”, CurVRE DIOPTASE. 
ÉMERAUDINE. 1xs. Synonyme de Cétoine dorée. #. 
CÉTOINE. 
ÉMERAUDITE. (Daubenton.)/”. DIALLAGE VERTE. 
ÉMERICIE. Æmericia. vor. Rœmer et Schultes ont 
formé, sous ce nom, un geure de la famille des Apoci- 
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nées, pour le Pergularia glabra, de Linné, auquel 
ils ont reconnu des caractères distincts de ceux assi- 
gnés par le célèbre botaniste Suédois à son genre ; mais 
comme antérieurement le mème genre avait été formé 
par Burmanp, sous le nom de }’allaris, et qu’iln’a cessé 
d'exister que parce que Linné n’en avait pas trouvé les 
caractères suffisants, il était de toute justice, en réta- 
blissant le genre de Burmann, de lui restituer le nom 
qui lui avait été primitivement assigné. F7. VALLARIDE. 

ÉMERIL. MIN. Ÿ’. CORINDON GRANULAIRE. 
ÉMERILLON. o1s. Nom donné à deux espèces du genre 
Faucon. En Europe, il désigne le Falco Æsalon, L.; 
en Amérique, et particulièrement à Cayenne, Saint- 
Domingue, Caroline, c'est le nom du Falco Malfini. 
Ces deux espèces sont, pour Lesson, une race distincte 
dans le grand genre des Faucons. F. ce mot. 

ÉMERITE. Æmerita. crusr. Genre de l’ordre des Dé- 
capodes , famille des Macroures, fondé par Gronou et 
comprenant deux espèces; la première appartient au 
genre Hippe de Fabricius, et la seconde au genre Rémi- 
pède de Latreille. 7. ces mots. 

EMERUS. gor. Sous ce nom Tournefort avait formé 
un genre particulier que Linné a réuni au Coronilla. 
Müller, adoptant le genre de Tournefort, a décrit les 
deux variétés du Coronilla Emerus de Linné, comme 
deux espèces distinctes qu'il a nommées ÆEmerus ma- 
jor et Emerus minor. Son Emerus herbacea est le 
Sesbania occidentalis de Willdenow. 7. CoRONILLE 
et SESBANIE. 

ÉMÈSE. Emesa. 1vs. Genre de l’ordre des Hémip- 
tères, fondé par Fabricius et ayant pour caractère es- 

«senliel : les antennes filiformes, très-longues et for- 
mées de deux articles seulement. Ce genre, composé 
d'espèces exoliques dont une se trouve décrite et figu- 
rée dans l'ouvrage de Degéer (Mém. sur les Ins. T. 117, 
p. 552, pl. 55), correspond au genre Ploïère. 7. ce 
mot. 

ÉMESIDE. Æmesis. 1vs. Lépidoptères diurnes. Ce 
genre, formé par Horsfeld aux dépens du genre Éricine 
de Latreille, se compose de toutes espèces habilantes 
de Madagascar, Java, Bornéo, Amboine et de la Nou- 
velle-Guinée; leurs palpes sont droites et beaucoup 
plus courtes que la tête. Parmi ces espèces quelques- 
unes, telle que Æmesis Echeria, ont été figurées par 
Stoll. L'Émesie LÉOSIDE, rapportée de la Nouvelle- 
Guinée par les naturalistes du bord dela Coquille, a ses 
ailes antérieures d’un fauve pâle avec l'extrémité lar- 
gement noire, marquée de deux faches fauves; les 
postérieures sont d’un fauve ferrugineux, avec trois 
lunules et un court prolongement caudal, noirs; le 
dessous des antérieures est fauve à la base avec trois 
taches el une ligne blanches; l’extrémilé est noire, 
avec six taches couleur d'acier ou argentées; le des- 
sous des postérieures est roux ferrugineux, avec les 
nervures et les bandes blanches, plus deux taches ex- 
ternes et une ligne marginale argentées. 

ÉMESIDE. Emesis. 1x5. Genre de Lépidoptères diur- 
nes, créé par Fabricius et réuni par Latreille à son 
genre Érycine de la famille des Papilionides. 7. Érx- 
CINE. 

ÉMÉTINE. or. Cette substance alcaline a été décou- 
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verte dans l’Ipécacuanha annelé et l’Ipécacuanha strié 
par Pelletier et Magendie. Pour l'obtenir, on traite la 
poudre d’Ipécacuanha par l’Éther sulfurique pour lui 
enlever sa matière grasse. On la fait ensuite bouillir 
dans l’Alcool; on filtre et on évapore jusqu’à siccité. 
On reprend le résidu que l’on fait bouillir dans l’eau 
pour en séparer la cire. Alors on filtre la liqueur, on y 
ajoute de la Magnésie, et il se forme un précipité de 
gallate de Magnésie, d'Éméline et de matière colorante; 
on lave le précipité pour enlever une partie de cette 
dernière. On traite de nouveau par l’Alcool qui redis- 
sout l’Émétine ; on évapore à siceilé; on dissout l'EÉmé- 
tine dans de l'eau acidulée; on décolore la liqueur par 
le charbon animal purifié, et on précipite l'Émétine par 
un Alcali. 

Cette substance ainsi purifiée est, sous forme d’une 
poudre blanche, inaltérable à l'air, peu soluble dans 
l’eau, très-soluble dans l’Alcool et l'Éther, d'une saveur 
légèrement amère, se combinant avec les Acides pour 
former des Sels et des Acidules. 

Richard, dans sa Dissertation sur les Ipécacuanes 
du commerce, a indiqué un procédé plus prompt et 
moins dispendieux. Il consiste à traiter la poudre de 
l’Ipécacuanha d’abord par l'Eau qui s'empare de l’Émcé- 
tine et de la gomme, de faire évaporer, de redissoudre 
le résidu dans l’Alcool qui sépare la gomme en s’empa- 
rant de l'Émétine que l’on purifie par les procédés in- 
diqués ci-dessus. 

ÉMEU. o1s. Barrère donnait ce nom au Touyou ou 
Thoujou qui est le Jabiru. 7. Cicocne. On le donne 
aussi assez fréquemment au lieu de Émou, au Casoar 
à casque, de la Nouvelle-Hollande. 

ÉMEX. nor. Genre établi par Necker et récemment 
adopté par Campdera (Monogr. des Rumex, p. 55) qui 
lui donne pour caractères essentiels : un embryon pé- 
riphérique et un calice triquêtre. Il ne se compose que 
du Rumex spinosus, L. Y. RUMEx. 

ÉMIAULE (GRAND). o1s. Synonyme de Mouette aux 
pieds bleus. 7. MAUVE. 

ÉMIDE. REPT. cHéL. Pour Émyde. /. ce mot. 

ÉMIDHO. or. Nom vulgaire de l'Æibiscus populeus, 
L., à Otahiti, où cette plante est employée avec deseir- 
cons{ances superslilieuses, dans diverses maladies. 

ÉMIDO-SAURIENS. REPT. Ÿ. ÉMYDO-SAURIENS. 

ÉMIGRATIONS. o1s. 7. MIGRATIONS. 

ÉMILIE. Æsnilia. por. Genre de la famille desSynan- 
thérées Corymbifères, de Jussieu, et de la Syngénésie 
égale, établi aux dépens du genre Cacalia de Linné 
par H. Cassini (Bulletin de la Soc. Philom., avril 1817) 
qui l’a ainsi caractérisé : calathide sans rayons, com- 
posée de fleurons nombreux, égaux, réguliers et her- 
maphrodites; involucre ovoïde-cylindracé, formé d’6- 
cailles contiguës, égales, linéaires et disposées sur un 
seul rang, sans addition à la base d'aucune écaille sur- 
numéraire ; réceptacle plan et nu; divisions de la co- 
rolle longues et linéaires ; style à deux branches sur- 
montées chacune d’un appendice subulé, hispide, mais 
que l’auteur regarde comme indépendant du stigmate ; 
ovaires oblongs, à cinq angles saillants, hérissés de 
papilles, munis d’un bourrelet apicilaire et d’une ai- 
grette dont les poils sont inégaux et soyeux. Si l’on 
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compare cette description avee tous les caractères que 
présentent les Cacalies, on trouve quelques différences 
dans les branches du style, dans la forme de l'ovaire, 
de la corolle, ete. Un port assez singulier sert aussi à 
distinguer le genre Émilie qui au surplus ne contient 
qu’une seule espèce, Ærnilia flammea, M. Cassini, ou 
Cacalia sagiltata, Wild. Cette plante herbacée et an- 
nuelle est indigène de Java. Sa tige, haute de sept à 
huit décimètres, est dressée, peu rameuse et pubescente 
à la base; ses feuilles sont alternes, demi-amplexi- 
caules, cordiformes-sagittées à la base, glabres, glau- 
ques et molles. Mais ce qui rend cette plante fort re- 
marquable, c’est la belle couleur de feu de ses fleurs 
portées sur de longs pédoncules, et disposées en une 
panicule lâche et terminale. 

ÉMISSOLE. pois. Espèce de Squale qui forme le type 
d’un sous-genre établi par Cuvier. 7. SQUALE. 

EMMESOSTOMES. Æmmesostomi. écnin. Klein, 
dans son ouvrage sur les Oursins, donne ce nom à ceux 
dont la bouche est centrale; il nomme Apomésostomes, 
Apomesostomni, les espèces à bouche non centrale. 

ÉMOI. pois. Espèce du genre Polymène. Ÿ, ce mot. 

ÉMOSSE er ÉMOSSE-BERROY. 8or. Nom de pays du 
Besleria violacea. 

ÉMOU. Dromaïus. os. Nom d’un genre établi par 
Vieillot pour y placer le Casoarius Novæ - Hollandiæ 
de Latham. F. RnéaA. 

ÉMOUCHET. o1s. Nom vulgaire des Oiseaux de proie 
de la taille de l'Épervier. 7. Faucon. 

EMPABUNGO. mam. Buffon, sans citer d'autorité, 
donne ce nom comme celui que porte le Bubale au 
Congo. Quelques voyageurs ont écrit Empacassa. 7. 
ANTILOPE, 

EMPAILLAGE. 2001. /. TAXIDERMIE. 

EMPAUMURE. mau. Les cornes ou plutôt le bois du 
Cerf, porte vulgairement ce nom quand la couronne se 
divise en forme de main. 7’. Cerr. 

EMPEDOCLÉE. Empedoclea. or. Genre de la fa- 
mille des Dilleniacées et de la Pentandrie Monogynie, 
institué par Saint-Hilaire qui lui donne pour caractè- 
res : calice polyphylle, imbriqué; anthères biloculaires; 
stigmate capité; ovaire monosperme. La seule espèce 
connue jusqu'ici, Empedoclea alnifolia, est un arbuste 
à rameaux recouverts d'une écorce d’un brun ferrugi- 
neux, à feuilles elliptiques, dentées, veinées et {rès-sca- 
bres ; à fleurs blanches et paniculées. On la trouve au 
Brésil. 

EMPEREUR. o1s. Synonyme vulgaire du Roitelet. 
PV. SYLVIE. 

EMPEREUR. RepT. Synonyme de Boa Devin. 7, Bou. 

EMPEREUR. pors. Ce nom a été donné à un Holacan- 
the, ainsi qu’à l'Espadon. 7. ces mots, 

EMPEREUR. 1x8. L'un des noms vulgaires du Tabac 
d’Espagne de Geoffroy, Papilio Paphia, L. F7. ARGYNE. 

EMPEREUR. Zmperator. mozz. Montfort a proposé, 
sous ce nom, un genre pour une section des Trochus, 
qui renfermerail tous ceux qui ont le bord frangé ou 
armé de pointes. La Coquille dont il s’est servi comme 
de type est très-rare, et magnifique quand elie est bien 
conservée. Elle est figurée dans le superbe ouvrage de 
Martyns, pl. 50, fig. @. Cette coupe ne peut être admise 
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comme genre, tout au plus même comme section dans 
ce genre fort douteux lui-même. 7, Trocnus. 

EMPETRUM. B0T. /. CAMARINE. 

EMPHYSÉMATEUX. Zmphysematosus.On ditqu'un 
organe, soit végétal, soit animal , est Emphysémateux, 
lorsqu'il est gonflé ainsi qu'une vessie remplie d'air. On 
peut citer pour exemple les gousses du Baguenaudier 
commun. 

EMPHYTE. Æmphytlus. is. Genre de l'ordre des 
Hyménoptères, famille des Térébrans, tribu de Ten- 
thrédines , élabli par Klug qui lui donne pour carac- 
tères : antennes filiformes, simples, composées de neuf 
articles; deux cellules radiales; trois cellules cubitales : 
la première allongée, recevant la première nervure ré- 
currente, et la seconde cellule la seconde nervure; man- 
dibules. échancrées et faiblement bidentées. Ce genre 
renferme un assez grand nombre d'espèces, parmi 
lesquelles on peut citer le Z'enthredo togata de Pan- 
zer; T'enthredo cingulum, Spin.; T'enthredo abdo- 
minalis, Lepellet.; Z'enthredo tibialis, Fab., etc. 

EMPIDES. Æmpides. 1Ns. Famille de l'ordre des Dip- 
tères , établie par Latreille (Gener. Crust. et Ins.) et 
ayant, suivant lui, pour caractères : antennes de deux 
ou trois articles, dont le dernier sans divisions; trompe 
saillante, en forme de bec, cylindrique ou conique, ren- 
fermant un suçoir de plusieurs soies; corps allongé; 
balanciers nus; ailes couchées sur le corps; tête arron- 
die ou presque globuleuse, dont une grande parlie est 
occupée par les yeux; trompe perpendiculaire ou diri- 
gée en arrière. Celle famille correspond à la tribu établie 
sous le nom d’Empis ou d'Empides. Dans le Règne Ani- 
mal de Cuvier, elle comprend des Diptères assez pelits,, 
à antennes courtes, toujours terminées par une soie, à 
trompe souvent longue, et qui sont presque tous car- 
nassiers. Latreille la divise de la manière suivante : 

+ Antennes composées de trois articles distincts; pal- 
pes relevées. 

Genre : Ewris. 

1 Antennes de deux articles ; palpes avancées. 

Genre : Sique (Z'achy dromyies, Meig.), V. ces mots. 

EMPIS. £mpis. Genre de l’ordre des Diptères, fondé 
par Linné et adopté par les entomologistes. Latreille le 
place (Règne Anim. de Cuy.) dans la famille des Tanys- 
tomes , tribu des Empides, el lui assigne pour caractè- 
res : trompe saillante, presque cylindrique et perpendi- 
culaire; suçoir de quatre soies; antennes de trois pièces 
principales, dont la dernière conique, subulée, surmon- 
tée d'une petite pièce finissant en pointe roide; tête pe- 
tite, arrondie, séparée du corselet par un cou mince ; 
yeux grands, occupant une partie de la tête; point 
d’yeux lisses; corselet arrondi, bossu ; ailes ovales, or- 
dinairement plus grandes que l’abdomen, croisées et 
couchées; balanciers allongés, terminés par un bouton 
arrondi; abdomen cylindrique ou conique; pattes lon- 
gues; {arses à deux crochets et à deux pelotes. Les Em- 
pis ont le port des Asiles et leur ressemblent par la po- 
sition des ailes. Ils sont assez petits, carnassiers, se 
nourrissent de Mouches et d’autres insectes qu'ils sai- 
sissent avec leurs pattes. On ne connaît pas leur larve. 
Parmi une vinglaine d'espèces propres à ce genre, on 
distingue : 
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L'Eupis AUX PIEDS EMPLUMÉS, Ænpispennipes, Fab., 
décrite par Scopoli (Faun. Carn., p.568, no 994) et 
représentée par Panzer (Faun. Ins. Germ. Fasc. TA, 
n° 18)."Elle varie pour la grandeur. 

L’Empis BORÉALE. Ænpis borealis, L., Fabr. Cette 
espèce, propre au nord de l'Europe, a été figurée par 
Meigen qui en avait d'abord fait un genre particulier 
sous le nom de Platyptère. Elle vole le soir, dans les 
temps sereins, et forme des groupes qui se meuvent en 
tourbillons. 

L'Empis LIVIDE. Æmpis livida, L., Asile à ailes réti- 
culées, de Geoffroy. Elle a été figurée et décrite par 
Degéer (Mém. sur les Ins.T.vr, p.254 et pl. 14; fig. 14). 

L'Eupis MAURE. Emnpis maura, Lin., Asile noir à 
pieds de devant en massue, de Geoffroy. On la trouve 
sur les fleurs, et elle voltige sur les eaux stagnantes. 

EMPLÈVRE. Emplevrum. or. Genre de la famille 
des Rutacées, remarquable par son défaut de pétales. 
Le calice présente quatre lobes peu profonds; quatre 
élamines à filets étroits, à anthères grosses, attachées 
par la base de leur face externe, et munies d’un point 
glanduleux à leur sommet, s’insèrent au-dessous de 
l'ovaire qui avorle assez fréquemment. Cet oyaire est le 
plus souvent unique, surmonté à l'extérieur d’un ap- 
pendice oblique, aplati, aussi long que lui, et à l’in- 
térieur d’un slyle cylindrique et recourbé; quelque- 
fois on observe un second ovaire accolé au premier 
et symétrique; il renferme deux ovules juxtaposés et 
suspendus vers le haut de la paroi interne, c’est-à-dire 
au-dessous de l'insertion du s{yle; le fruit est une cap- 
sule léguminiforme, (erminée par l’appendice qui n’a 
pas pris de développement; s’ouvrant du côté interne, 
et monosperme par avortement; l'endocarpe, mince et 
bivalve, présente la forme caractéristique dans cette fa- 
mille; l'embryon, suivant Gærtner fils (tab. 211), ren- 
fermé dans un périsperme charnu, offre une radicule 
supère et deux cotylédons inégaux, dont l’un se con- 
tourne autour de l’autre. On n’en connait qu'une seule 
espèce réunie autrefois au genre Diosma sous le nom 
de Diosma unicapsularis. C'est maintenant l'Zmple- 
vrum serrulatwm , petit arbrisseau du cap de Bonne- 
Espérance, à feuilles linéaires-lancéolées, glabres, et 
dont {toutes les parties sont parsemées de points glandu- 
leux. 

EMPOIS. 2or. Nom que l’on donne vulgairement à 
l'Amidon ou Fécule, dissous à chaud dans l’eau qu’elle 
épaissit d’une manière très-sensible. L'Empois est trans- 
lucide et procure, par la dessication, une adhérence 
très -solide à deux surfaces qui se trouvent réunies par 
son interposition. 

EMPONDRE. 80T. Pour Ampondre. 7. ce mot. 

EMPRENITES ou TYPOLITHES. 7. Fossires. 

EMPUSAIRE. Æmpusaria. got. Genre de la famille 
des Orchidées, et de la Gynandrie Monandrie de Linné, 
institué par le professeur Reichenbach. Caractères : sé- 
pales étalés, les deux latéraux inégaux à leur base, et 
soudés obliquement avec le labelle, l'intermédiaire plus 
étroit et linéaire de même que les pétales; labelle dressé, 
concave, en forme de capuchon, appendiculé à sa base 
qui est bituberculée et adhérente au gynostème:lelimbe 
est entier, étalé; gynoslème faisant corps avec l'ovaire 
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dont il est une continuation, oblong, arqué, demi-cylin- 
drique et pourvu d’une aile de chaque côlé ; anthère à 
deux loges renfermant quatre masses polliniques ré- 
unies deux par deux. La seule espèce connue, Empu- 
saria paradoxa, Empusa paradoxa, Botan. Regist. 
825 (in notis) est originaire du Népaul; c’est une 
plante herbacée, peu élevée, terrestre, à racine bul- 
beuse, à feuilles linéaires-lancéoltes, engainantes et 
plissées ; la hampe est plus longue que les feuilles, ter- 
minée par une grappe lâche, composée de fleurs étalées, 
blanchâtres, accompagnées de bractées. 

EMPUSE.Æmpusa.ins. Genre de l’ordre des Orthop- 
tères, établi par Illiger, et pouvant êlre caractérisé de la 
manière suivante : antennes peclinées dans les mâles ; 
front prolongé dans les deux sexes en forme de pointe 
oude corne.Fabriciusadécrit comme propres àce genre, 
les Mantis mendica, flabellicornis, pectinicornis, 
gongyloides, pauperata, etc., qui toutes sont exoti- 
ques, à l'exception d’une espèce qu’il a confondue avec 
la Mantis pauperata, et qu'on trouve en Europe. Les 
Empuses sont remarquables par leur corselet ordinai- 
rement grêle en arrière, par les cuisses des quatre pieds 
postérieurs, terminées inférieurement en un lobe mem- 
braneux, figurant une sorte de manchette. 7. Manre. 

EMPUSE. 8or. Mème chose qu'Empusaire. 

ÉMUILETTE. gor. L'un des noms vulgaires du Col- 
chique d'automne, Colchicum autummnale, 1. 

ÆÉMYDE. Æmys.rerT. Genre de la famille des Tor- 
tues, créé par Brongniard, pour y placer tous ceux de 
ces Ghéloniens qui vivent dans l’eau douce. Caractères: 
doigts mobiles, palmés, terminés par des ongles longs 
et pointus, ordinairement au nombre de cinq devant, 
et de quatre derrière; queue généralement courte; 
carapace convexe, écailleuse et solide, ainsi que le 
sternum qui estélargi; corps nu ou couvert de papilles 
el d'écailles ; tête écailleuse ou nue, se cachant sous la 
carapace ou sur ses côtés; màchoires entières, cornées, 
en bec tranchant: la supérieure recouvrant l’'inférieure 
comme une boîte; cou presque toujours nu et arrondi. 

Les Émydes se distinguent aisément des Chélydres 
qui ont la queue très-longue; des Chélydes, de Duméril, 
qui ont les mâchoires plates, non cornées; des Trionyx, 
qui n’ont que trois ongles postérieurs au plus; des Ché- 
lonées et des Tortues, dont les doigts sont immobiles. 
La plupart des Reptiles de ce genre vivent dans les ma- 
rais, et habitent particulièrement les pays chauds, où 
ils se nourrissent d'herbes et de mollusques. 

ÉnypE DE BÉLANGER. Ænys Belangerii, Less., Zool. 
du Voyage aux Indes, pl. 1. Carapace bombée, ovalaire- 
oblongue, épaisse, à limbe un peu relevé sur les côtés; 
une sorte d’arête médiane sur les cinq plaques hexago- 
pales du centre, les huit latérales oblongues ; écailles 
couvertes de sillons sur leurs bords; les cinq moyennes 
sont: la première oblongue, à côtés sinueux, la deuxième 
plus rétrécie en arrière, la troisième hexagonale, la 
quatrième à angles aigus sur les côlés, la cinquième 
très-dilatée et arrondie; vingt-cinq plaques marginales : 
l'impaire antérieure (rès-pelite; plastron oblong, formé 
de douze pièces; cou cylindrique, à épiderme grenu, 
allongé, terminé par une tête conique , obtuse , un peu 
déprimée; mâchoires lisses, robustes, à bords minces, 
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munies en haut et en devant d'un feston; membres 
épais, allongés, terminés par des ongles droits et robus- 
tes; queue courte, épaisse, conique et pointue; carapace 
d'un noir ferrugineux, avec quatre taches jaunes sur 
le rebord du limbe; plastron marron, bordé de jaune; 
peau brunâtre; jaune en dessous, grenue; ongles bruns. 
La carapace a six pouces et demi de longueur, sur qua- 
tre et demi de largeur. Du Bengale. 

ÉMYDE À BOITE, D'AMBOINE. Znys Amboinensis; T'es- 
tudo Amboinensis, Riche, Daud. Quatre doigts aux 
pattes postérieures, cinq aux antérieures; carapace con- 
vexe, lisse, brune, à treize plaques dorsales, presque 
quadrilatères; vingt-quatre plaques marginales, presque 
quadrilatères aussi, et recourbées en dessous; plas(ron 
grand , ovale, à douze plaques. La couleur de la cara- 
pace et du corps est brune; la tête est rayée de jaune; 
le bord des plaques marginales et du plastron est ta- 
cheté de jaune; le cou est plus court que la tête, cal- 
leux et ridé transversalement; la queue est aiguë et 
repliée sur le côté. La carapace a sept pouces de lon- 
gueur, sur six de largeur. 

ÉMYDE A BOÎTE, A GOUTTELETTES. £nys virqulala ; 
Testudo virqulata, Bose, Daud.; T'estudo incarce- 
rata, Bonnalerre; la Bombée, Z'estudo carinata , 
Lacép.; T'estudo carinata? Linn. Doigts presque li- 
bres, au nombre de cinq aux pieds de devant, de quatre 
à ceux de derrière; carapace convexe, noire, légère- 
ment carénée; treize plaques dorsales, garnies de stries 
circulaires ; vingt-cinq plaques marginales, plus gran- 
des au-dessus des bras et des cuisses, et assez tran- 
chantes, excepté sur les flancs; plastron arrondi en 
avant et en arrière, et protégé par douze plaques. La 
tête est allongée, aplatie en dessus, brune, marquetée 
de jaune, avec une grande tache jaune sur chaque côté 
du nez et sur la mâchoire inférieure, qui a de plus trois 
petits traits bruns. Les membres sont bruns et courts. 
La queue est à peine apparente au dehors. La 7orlue 
à petites raies, de Lalreille, n’est qu'une variété de 
l'Émyde à boîte dont il s’agit, et qui a le dessous des pla- 
ques marginales du même jaune que le plastron. De la 
Caroline. 

ÉMYDE A BOÎTE, NOIRATRE. Zmys subnigra; T'estudo 
subnigra, Lacép., Daud. Un cinquième doigt non on- 
guiculé aux pieds de derrière, qui sont palmés comme 
ceux de devant; carapace ovale, convexe, d'un noir 
foncé, lisse, comme vernie, de cinq pouces quatre li- 
gnes de longueur sur à peu près autant de largeur; les 
treize plaques dorsales épaisses et striées dans leur 
contour; une petite saillie dans le centre des cinq pla- 
ques vertébrales; vingt-quatre plaques marginales, les 
deux antérieures plus petites et droites, les latérales 
très-étroiles. 

ÉMYDE A BOÎTE, ODORANTE. Æmys odorata; Testudo 
odorata, Bose, Daudin. Doigts palmés, le cinquième 
des pieds de derrière non onguiculé ; carapace ovale, 
d'un noir brun; treize plaques dorsales : la première 
plaque vertébrale étroite et très-longue, les suivan- 
tes carénées; plastron très-étroit, arrondi en devant, 
échancré en arrière, et couvert seulement de onze 
plaques; vingt-trois plaques marginales : quelquefois 
seulement vingt. Sa longueur est de trois pouces, sa 
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largeur de deux et demi, et sa hauteur de quatorze 
lignes. De la Caroline. 

ÉMYDE A BOÎTE OU PROPREMENT DITE. £nyS clausa ; 
Testudo clausa, Bloch, Linn., Schæpff, Daud.; Wall- 
baum, Shaw; Testudo Carolina, Linn.; T'estudo 
Caroliniana, Schn.; la Tortue courte queue, Z'estudo 
brevicaudata, Daub., Lacép., Latreille; la Prison- 
nière siriée, Z'estudo incarcerata-striata, Bonnat, 
Doigls presque palmés; cinq ongles aux pieds de de- 
vant, quatre seulement à ceux de derrière; carapace 
brune, marbrée de jaune, fortement carénée, à treize 
plaques dorsales lisses; vingt-cinq plaques margina- 
les, l’antérieure presque linéaire; plastron arrondi des 
deux côlés, et protégé par douze plaques; queue très- 
courte. Celle Émyde, quoique très-bombée, est cepen- 


dant aplatie en dessus. Ses plaques latérales, postérieu- 


res sont relevées en gouttière. Sa tête est noire, avec une 
bande jaune sur la partie supérieure de chacun de ses 
côtés, et garnie de plusieurs {taches de la même teinte; 
ses palles sont très-écailleuses et noirâtres. Elle par- 
vient à six ou sept pouces de longueur. Amérique sep- 
tentrionale, 

ÉMYDE À zoRD EN scie. Emys serrata; T'estudo ser- 
rata, Bosc, Daud. ; Tortue hécate, Dampier; Z'estudo 
rugosa, Shaw. Un cinquième doigt non onguiculé aux 
pieds de derrière ; carapace ovale, oblongue, à peine 
carénée, à plaques garnies de stries rugueuses el rayon- 
nées; plaques marginales postérieures échancrées ou 
même bifides. La couleur de la carapace est d’un noir 
brun, varié de lignes irrégulières d’un jaune pâle. Son 
disque, couvert de. treize plaques, est entouré d’un 
sillon plus profond vers les cuisses. Les plaques mar- 
ginales sont au nombre de vingt-cinq, noirâtres en 
dessus, jaunes en dessous ; les latérales sont marquées 
d’une tache noire, arrondie. Le plastron est couvert de 
douze plaques jaunâtres; il est tronqué en avant, et 
profondément échancré en arrière. La tête est ovale, 
aplatie, couverte d’une peau lisse; le museau est obtus ; 
les mâchoires sont entières ; la supérieure est légère- 
ment sinueuse vers la pointe. Le cou est garni de papilles 
et d'écailles clair-semées. La queue est fort courte. La 
taille de l'Émyde à bord en scie est souvent d'un pied; 
et, dans ce cas, elle a neuf pouces de largeur et cinq de 
hauteur. De la Caroline. 

ÉnYDE Bossue. Æmys gibba, Schw. Un cinquième 
doigt non onguiculé aux pieds de derrière ; carapace 
ovale, très-noire, basse, à plaques vertébrales pos- 
térieures, carénées et tuberculeuses, tandis que l’anté- 
rieure est aplatie et déclive. La tête est noire, déprimée, 
protégée par de nombreuses plaques écailleuses; le 
cou est long, garni de papitles; les plaques dorsales 
sont au nombre de treize; les marginales au nombre 
de vingt-quatre, dont les antérieures longues, très- 
étroites et planes, de même que les suivantes qui sont 
carrées el très-larges; celles des côtés sont roulées en 
haut; celles qui passent au-dessus des cuisses, horizon- 
{ales, et celles qui recouvrent la queue, déclives. Le 
plastron, couvert de treize plaques, est arrondi en de- 
vant, bifide en arrière. La queue est très-courte. 

EmYpE BOURPEUSE. £mys lutaria, T'estudo lutaria, 
Linn. Un rudiment de cinquième doigt non onguiculé 
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aux pieds de derrière; carapace un peu aplatie, noi- 
râtre, à {treize plaques dorsales, irrégulièrement sillon- 
nées , faiblement pointillées dans le centre. Une petite 
arête longitudinale sur les cinq plaques vertébrales; 
vingt-cinq plaques marginales, parmi lesquelles l’anté- 
rieure est plus petite que les autres ; plastron arrondi 
et comme tronqué en devant, fourchu en arrière, cou- 
vert de douze plaques. Huit pouces de longueur au 
plus, sur quatre pouces de largeur. La peau est noi- 
râtre : celle du cou épaisse et plissée; celle des pattes 
écailleuse. La queue est lisse. longue el comme an- 
nelée. On l'élève en domeslicilé dans beaucoup de jar- 
dins du midi de la France, parce qu’elle détruit les 
Limacons, les insectes et les Vers de terre. Il faut lui 
procurer assez d'eau pour qu’elle puisse se baigner de 
temps en temps, et, lorsque sa nourriture devient peu 
abondante, on lui donne du pain ou du son mouillé. Elle 
marche assez rapidement sur les {errains unis. Elle 
s’engourdit pendant l'hiver : pour cela, elle se creuse 
dans la terre sèche, un trou profond de six ou huit 
pouces, et y travaille quelquefois pendant un mois en- 
{ier. Dès les premiers jours du printemps, elle quitte 
son asile et gagne l’eau, où elle reste alors habituelle- 
ment; mais en élé elle est presque toujours sur terre. 
D’Europe. 

ÉMYDE CASPIENNE. Æ ny Caspica; Testudo caspica, 
Gmel., Lacép. Cinq doigts onguiculés aux pieds de de- 
vant, quatre seulement à ceux de derrière; carapace 
presque orbiculaire, convexe, longue de huit pouces, 
et large de sept au moins, variée de noir et de vert. 
Treize plaques dorsales, à sutures tantôt droiles et tan- 
tôt courbes; vingt-cinq plaques marginales, parmi les- 
quelles l’antérieure est plus petite que les autres : tête 
écailleuse; aucun vestige de queue. Le plastron est 
très-lisse, noirâtre, tacheté de blanc, couvert de onze 
plaques, tronqué en devant, échancré profondément 
en arrière. De la Perse. 

ÉMYDE A cAsQuE. Æ/nys galeata; Testudo galeala, 
Schæpff, Daud.; Zestudo scabra, Retz. Cinq doigls on- 
guiculés à (ous les pieds; carapace oblongue, dépri- 
mée, tronquée en avant, cendrée, tachetée de noirâlre; 
treize plaques dorsales rudes au toucher, pointillées au 
centre, striées vers la circonférence; les plaques verté- 
brales carénées; vingt-quatre plaques marginales, lis- 
ses : les deux antérieures carrées, droiles, plus pelites. 
Le plastron est arrondi en avant et tronqué en ar- 
rière; il est protégé par treize plaques mélangées de 
blanc et de brun, avec les sutures livides. La têle est 
lisse, le front aplati; le sommet du crâne revêtu d’une 
sorte de bouclier ovale. Sur le bord de la mâchoire in- 
férieure, on voit deux barbillons charnus, filiformes, 
courts, el qui peuvent se contracter en forme de verrue. 
Le cou est un peu mince et blanchâtre, de même que la 
plus grande partie de Ja téte. Les cuisses sont ridées, 
et les jambes couvertes d’écailles. La queue, conique et 
pointue, dépasse à peine l'extrémité de la carapace. 
Longueur, deux pouces et demi; largeur, deux pouces; 
hauteur, un pouce. De l'Inde. 

ÉuyYvE DE CAYENNE. Zinys Cayennensis, Schweig- 
ger. Un cinquième doigt non onguiculé aux pieds de 
derrière; carapace ovale, convexe, à treize plaques dor- 
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sales, lisses, d’un jaune verdâtre, marquées de noir aux 
angles postérieurs; vingt-quatre plaques marginales, 
dont les deux antérieures sont plus courtes; treize pla- 
ques au plastron, qui est tronqué en ayant, et bifide 
en arrière; {ête protégée par des plaques membraneu- 
ses, brune, avec deux (aches jaunes sur son sommet; 
queue très-courte; nez profondément sillonné dans le 
sens de sa longueur; cou nu. La seconde, la troisième 
el la quatrième plaques vertébrales sont carénées. La 
longueur de la carapace est de cinq pouces six lignes; 
celle du plastron, de cinq pouces; la largeur de la cara- 
pace varie de quatre pouces quatre lignes à trois pouces 
onze lignes; sa hauteur est de deux pouces une ligne. 
Cayenne. 

Éuype CENDRÉE. Æmnys cinerea, Schweigcer; Tes- 
tudo cinerea, Schæpff, Schneider. Cinq doigts ongui- 
culés à tous les pieds; carapace orbiculaire, déprimée, 
très-lisse, à quinze plaques écailleuses, cendrées, bor- 
dées de blanc; tour de la carapace composé de vingt- 
quatre pièces, dont les deux antérieures sont plus pe- 
tites, obliques et elliptiques; plastron à douze plaques, 
beaucoup plus court que la carapace, rétréci en arrière; 
tête déprimée , cendrée, avec des raies noires; queue 
plus longue que dans l’'Émyde peinte. Amérique sep- 
tentrionale. 

Éuyve couro. Æmys couro, Leschenault. Doigts 
palmés ; le cinquième des pieds de derrière dépourvu 
dongle ; carapace presque globuleuse, aplatie en des- 
sus, garnie de trois carènes peu élevées, noirâlre; 
treize plaques dorsales ; vingt-cinq écailles marginales, 
l’antérieure linéaire; plaslron très-large, d’un jaune 
sale, nuageux; des taches noires sous les plaques mar- 
ginales. La peau est noire, marbrée de jaune; la tête 
oblongue, avec une ligne jaune près des yeux. De Java. 

ÉMYDE DE DIVERSES COULEURS. Ænys discolor, Thunb. 
Doigts distincts, garnis d'ongles; carapace déprimée 
au milieu, déclive sur les côlés, d’un jaune sale avec 
des bandes irrégulières, brunes. La carapace a treize 
plaques dorsales; les vertébrales sont légèrement ca- 
rénées ; les marginales sont au nombre de vingt-cinq, 
et variées de jaune en dessous. Cetle carapace, ovale- 
oblongue, est deux fois plus longue que large. Le plas- 
{ron est défendu par treize plaques ; il est très-large, 
tronqué en avant, bifide en arrière. 

Éuvpe pe Dumérir. Æmys Dumeriliana, Schw. Un 
cinquième doigt non onguiculé aux pieds de derrière. 
Carapace peu élevée, noire, à plaques dorsales planes, 
au nombre de treize; vingt-quatre plaques marginales ; 
les postérieures plus grandes, presque horizontales ; 
les antérieures plus petites. La têle, épaisse, est comme 
globuleuse et nue, ainsi que le reste du corps. Le nez, 
convexe et très-lisse, est obtus. La mâchoire supérieure, 
recourbée en crochet, est profondément sillonnée de 
chaque côté; l’inférieure, très-crochue également, est 
pointue. Le plastron est protégé par treize plaques, 
arrondi en avant, et presque tronqué; il est bifide en 
arrière. La queue est épaisse, pointue, assez longue. 
Taille, vingt-six pouces. Amérique méridionale. 

ÉMYDE ÉCRITE. Æays scripta, Schweigger; T'estudo 
scripla, Schæpf; Z'estudo scabra, Thunberg. Cara- 
pace orbiculaire, aplatie et crénelte sur son bord, qui 
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est composé de vingt-cinq plaques; plastron très-grand 
et trèslarge, sans aucune échancrure; le cinquième 
doigt des pieds de derrière dépourvu d’ongle ; tête nue, 
déprimée; museau un peu prolongé. La carapace n’a 
guère qu’un pouce et demi de diamètre. Sa couleur est 
jaunâtre, avec des lignes brunes, tortillées el imitant 
en quelque sorte des caractères d'écriture; toute la boîte 
osseuse est jaunâtre inférieurement, et marquée, sous 
chaque plaque du bord de la carapace, d'une tache 
brune, arrondie ; le disque est formé par treize pla- 
ques. Le plastron est jaunâtre-pâle, avec deux petites 
taches brunes à sa partie antérieure, deux autres sur 
son milieu, et deux autres sur chaque côté. La queue 
est allongée, verruqueuse. 

ÉMYDE ÉLARGIE. E'mys expansa, Schw.Un cinquième 
doigt, non onguiculé, aux pieds de derrière. Carapace 
déprimée, brune, à plaques dorsales carrées, aplaties, 
à bord très-large, horizontal ; nez sillonné dans le sens 
de sa longueur; màchoires entières. Le plastron est 
couvert de treize plaques, arrondi et presque tronqué 
en avant : il est bifide en arrière. Il y a treize plaques 
dorsales à la carapace, et vingt-quatre marginales, 
parmi lesquelles les deux antérieures sont plus courtes. 
La lète est convexe, et couverte d’écailles membra- 
neuses. Le cou est long, épais. Amérique méridionale. 

Émype D'Eurore. Æmnys Europæa; T'estudo orbi- 
cularis, Linnæus ; T'estudo lutaria, Hermann, Mar- 
sigli, Brunnich; {a Verte et jaune, Lacép.; T'estudo 
flava, Bonnat., Daudin; 7'estudo punctata, Gottwald; 
Tortue ronde, Daubent.; T'estudo Europæa, Schneiï- 
der, Schæpff, pl. 1. Carapace ovale, peu convexe, 
assez lisse, noirâtre, toute semée de points jaunâtres , 
disposés en rayons, de huit pouces de longueur au plus, 
sur cinq pouces environ de largeur; plastron aussi 
long que la carapace, un peu moins large, ovale, 
oblong, arrondi en avant, tronqué el presque sans 
échancrure en arrière; têle aplatie en dessus et sur les 
côtés; cinq doigts onguiculés aux pieds de devant, 
quatre seulement à ceux de derrière; queue pelite, 
écailleuse ; peau du cou épaisse, lâche, ridée et lisse. 
Le disque de la carapace est occupé par Lreize grandes 
plaques, cinq vertébrales, et huit sur deux rangs laté- 
raux; la première plaque vertébrale est pentagonale ; 
les trois suivantes sont hexagonales; la dernière est 
irrégulièrement pentagonale, et quelquefois marquée 
dans son milieu d’une arête saillante. La première pla- 
que latérale est grande , carrée, irrégulière; les deux 
suivantes sont grandes, pentagonales et allongées; la 
dernière est quadrilatère, à côtés courbes. Le bord 
de la carapace est composé de vingt-cinq plaques toutes 
carrées : la première est petite; le bord, quoique tran- 
chant, excepté sur les flanes, n’est pas dentelé sur les 
cuisses. Le plastron est formé de douze plaques. Les 
deux narines sont petites, rondes et séparées par une 
cloison mince. Les pieds sont couverts d’écailles, et 
demi-palmés. La tête et les membres sont bruns, par- 
semés çà et là de points jaunâtres. Le plastron est 
jaunâtre, avec quelques teintes brunes. Cette espèce 
est la plus répandue du genre Émyde : on la voit 
dans le midi et lorient de l'Europe, en Amérique, etc. 
Elle vit dans les eaux bourbeuses et les marais, et s'y 
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nourrit d'insectes, de mollusques, de petits poissons 
et d'herbe. On mange sa chair ; aussi l’on vend cet ani- 
mal dans divers marchés d'Allemagne. On le nourrit 
dans des viviers ou des jardins, avec du pain, de la 
laitue, des légumes, ete. J. G. Wulff (Zchthyol. Regni 
Borussici) dit que les paysans prussiens en gardent 
dans des auges, quelquefois pendant deux ans, pour 
les engraisser. Les œufs de l'Émyde d'Europe sont gros 
à peu près comme desœufs de Pigeon, mais plusoblongs; 
la femelle les dépose dans le sable, au soleil, et ils n'é- 
elosent, selon Marsigli, qu'au bout d’un an environ. 
Ce Chélonien offre un assez grand nombre de variétés. 
D'après une note remise à Daudin par le naturaliste 
espagnol Ruis de Xelva, il paraît qu'une de ces variétés 
habite les marais de l'Espagne, et particulierement aux 
sources de la Guadiana. 

ÉMYDE GENTILLE. Emys pulchella, Schæpff, p. 115, 
tab. 26. Pas de cinquième doigt rudimentaire aux pieds 
de derrière; carapace ovale, basse, légèrement carénte, 
à treize plaques dorsales, d’un brun pâle, rayonnées 
de jaune vers les bords, et marquées d’aréoles enfon- 
cées; vingt-cinq plaques marginales, parmi lesquelles 
l’antérieure est carrée et plus petite que les autres; 
plastron couvert de douze plaques, tronqué en ayant, 
obtus en arrière; tête aplatie, tachetée de jaune; queue 
longue. 

ÉM1DE DE GEOFFROY. Æmys Geoffroana, Schw. Un 
cinquième doigt non onguiculé aux pieds de derrière. 
Carapace convexe et surbaissée, noire, à treize plaques 
dorsales aplaties, recourbées sur leurs bords latéraux, 
à vingt-quatre plaques marginales, parmi lesquelles 
l’antérieure est très-longue et linéaire; plastron couvert 
de treize plaques. Du Brésil. 

ÉMYDE A GOUTTELETTES. Emys quttata; Testudo 
guttata, Shaw, Schneid. ; Z'estudo punctata, Schæpff, 
Daud.; Tortue ponctuée, Latr., Bose. Doigts libres, 
non palmés ; cinq ongles aux pieds de devant, quatre 
seulement à ceux de derrière; carapace lisse, un peu 
bombée, ovale, d'un noir luisant, uniforme, avec un ou 
plusieurs points jaunes sur chaque plaque; treize pla- 
ques dorsales ; vingt-quatre plaques marginales, parmi 
lesquelles l'antérieure est linéaire ; plastron noirâtre, 
avec quelques teintes jaunes, protégé par douze pla- 
ques, tronqué en avant, échancré en arrière, Longueur 
totale, de six à sept pouces; longueur de la carapace, 
quatre pouces; celle du plastron, trois pouces seule- 
ment; largeur de la carapace, deux pouces neuf lignes. 
Amérique septentrionale. 

ÉMYDE JAUNATRE. Æmys lutescens, Schw. Un cin- 
quième doigt non onguiculé aux pieds de derrière. Ca- 
rapace d’un jaune sale, oblongue, ventrue, légèrement 
carénée, aplalie sur le dos, à treize plaques dorsales 
presque carrées, à vingt-cinq plaques marginales; tête 
aplatie, très-nue; queue courte; plastron brunâtre, 
tronqué en avant, bifide en arrière, et à douze pla- 
ques. Sa carapace a cinq pouces sept lignes de lon- 
gueur, {rois pouces neuf lignes de largeur, et vingl- 
cinq lignes de hauteur. 

Éuype LÉPREUSE. Emys leprosa; Testudo leprosa, 
Schæpff. Un cinquième doigt non onguiculé aux pieds 
de derrière; carapace ovale, peu convexe, à treize pla- 
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ques dorsales, à vingt-cinq plaques marginales, légè- 
rement carénte; d’un jaune obseur, et couverte de tu- 
bercules verruqueux; douze plaques au plastron qui 
est arrondi en devant, bifide en arrière; tête glabre, 
aplatie; cou garni de papilles ; queue assez longue. La 
longueur dela carapace est d’un peu plus de trois pouces; 
sa longueur est de deux pouces et demi; le plastron est 
presque aussi long que la carapace; la hauteur de celle- 
ci est de douze à quatorze lignes. Les plaques margi- 
males sont noirâlres, irrégulièrement bordées de jaune. 

ÉMYDE A LIGNES CONCENTRIQUES. Æmys Centrata; 
T'estudo centrata, Bosc; Testudoconcentrica, Shaw; 
T'estudo terrapin, Schœpff; Z'estudo palustris, Gm., 
1041; Z'errapène, Lacép.Un cinquièmedoigtnon ongui- 
culé aux pieds de derrière; carapace ovale, peu bombée, 
un peu échancrée en devant, et presque lisse, à treize 
plaques dorsales ; une légère protubérance noirâtre, un 
peu prolongée en avant, sur le milieu des quatre pre- 
mières plaques vertébrales; deux à sept stries circu- 
laires et concentriques, à peine creusées sur Loules ces 
plaques, et surtout sur les latérales : ces stries sont 
noires, parallèles aux bords, el se détachent sur le fond 
gris de la carapace. Les plaques marginales, au nom- 
bre de vingt-cinq, ont aussi quelques stries longitudi- 
nales enfoncées. La plaque collaire est un peu large et 
carrée; les latérales sont plus étroites, et légèrement 
bordées ; les huit postérieures, plus larges que les au- 
tres, forment comme autant de festons. Le plastron est 
oyale-oblong, tronqué en devant, échancré en arrière, 
couvert de douze plaques lisses, jaunâtres, sans {aches, 
à sutures noirâtres, presque aussi long que la cara- 
pace. Le corps est cendré; les écailles ont des taches 
noires, quelquefois grises à leur centre, irrégulières, 
réunies souvent deux à deux, ou formant des marbrures. 
La tête est large, obtuse, avec des taches noires sur les 
côlés et en dessous. Les yeux sont petits et gris. La 
queue est courte, amincie, écailleuse et carénée en des- 
sus. Sa longueur est de huit à neuf pouces, sur cinq de 
large. et deux et demi de haut. De la Caroline. 

- ÉMYDE A LONG cou. Emys longicollis ; T'estudo lon- 
gicollis, Shaw. Quatre doigls onguiculés à tous les 
pieds; carapace oblongue, aplatie, à treize plaques dor- 
sales, rudes çà et là, d'une couleur brunâtre : la pre- 
mière plaque vertébrale est très-longue; vingt-cinq pla- 
ques marginales, dont l’antérieure plus petite que les 
autres; plastron arrondi en devant, échancré en ar- 
rière, protégé par treize plaques écailleuses, dont l’an- 
térieure est sexangulaire. Tête déprimée, nue; cou très- 
long. Nouvelle-Hollande. 

ÉMYDE MARTINELLE. Emiys martinella; Testudo 
martinella, Daud.; Tesludo planiceps seu platyce- 
phala, Schn., Schæpff; Emys planiceps, Schw. Cin- 
quième doigt des pieds de derrière nul ou remplacé par 
une écaille; carapace oblongue, un peu aplalie, à treize 
plaques dorsales; dos muni de deux carènes longitudi- 
nales, à cause des plaques vertébrales creusées en gout- 
tière; vingt-cinq plaques marginales, parmi lesquelles 
l’antérieure est très-étroite, et un peu plus longue que 
les autres; plastron couvert de treize plaques, tronqué 
en devant, bifide en arrière; queue assez longue. De 
Cayenne. 
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ÉuyvE DE MunLEnserc. Emys Muhlenbergü, Schw.; 
Testudo Muhlenbergii, Schæpff, pag. 152, tab. 51. 
Carapace médiocrement élargie, comprimée sur les cô- 
tés, oblongue, basse, carénée, d'un châtain uniforme, 
à treize plaques dorsales sillonnées et aréolées, à vingt- 
cinq plaques marginales, dont l’antérieure plus petite 
que les autres. Plastron arrondi en devant, échancré en 
arrière, et revêtu de douze plaques. Tête ponctuée. De 
Pensylvanie. 

ÉNYDE 4 Nez. Emys nasula,SchWeïgger. Un cin- 
quième doigt non onguiculé aux pieds de derrière; ca- 
rapace ovale, déprimée, à treize plaques dorsales, à 
vingt-cinq plaques marginales; plaques rugueuses ; 
celles du plastron au nombre de lreize; celui-ci arrondi 
en devant, bifide en arrière; tête couverte d’écailles 
très-nombreuses; narines supportées par un tube eylin- 
drique; deux barbillons blanes et filiformes sous la mà- 
choire inférieure. La longueur de la carapace est d’un 
peu plus de deux pouces; celle du plastron est un peu 
moindre; la largeur de la carapace est de dix-huit à 
vingt lignes. La carapace est fauve, ponctuée; ses pla- 
ques, vertébrales, portent une carène obluse; le plas- 
tron est bordé de jaune. La queue est très-courte. 

ÉMYDE NOIR-JAUNE. Æ7nYS [luvo-nigra, Less. Cara- 
pace bombée, convexe, ovale, d’un noir marron, à bor- 
dure terminale jaune, à écailles moyennes, surmontées 
d'une sorte d’arête due à l'élévation de la ligne médianc; 
les treize écailles supérieures quadrilatères, convexes, 
à neuf dépressions sur les côtés, à aréole quadrilatère, 
moyenne, élevée, chagrinée, à stries encadrantes, peu 
marquées ; pourtour de vingt-cinq écailles; bord anté- 
rieur échancré, le postérieur bifurqué; plastron libre 
en avant et en arrière, tronqué aux extrémités, à douze 
pièces, brun et jaune; le jaune bordant les plaques à 
leur jonction; tête obtuse; cou dénudé et granuleux, 
brun, marbré de jaune d’or; pieds palmés, allongés; la 
membrane entre les doigts est denticulée ; cinq ongles 
antérieurs; quatre postérieurs , prononcés , recourbés ; 
membres bruns, bordés de jaune. Du Bengale. 

ÉGYDE OLIVATRE. Ænys olivacea, Schw. Pieds non 
observés; plastron inconnu; carapace oblongue, apla- 
tie, olivâtre, à treize plaques dorsales, couvertes de rides 
rayonnées ; plaques vertébralesrelevées en bosse; vingt- 
quatre plaques marginales, dont les deux antérieures 
sont plus larges que les latérales, et égales. Cette Émyde 
habite les sables de la Nigritie. 

Éuvype pEINTE. Ænys picta, Schweigger; Mestudo 
picta, Linnæus, Schæpff, Hermann, Schueïder, Seba, 
Thes., 1, tab. 80, fig. 5. Pieds antérieurs demi-palmés ; 
ceux de derrière entièrement palmés ; carapace oblon- 
gue, déprimée; écailles très-lisses, brunes, entourées 
chacune d’un ruban jaune, fort large au bord antérieur; 
cinq à six pouces de longueur totale, sur quatre pouces 
de largeur, et seulement dix-huit lignes d'épaisseur. 
Les treize plaques du disque de la carapace sont pres- 
queloutes quadrangulaires, exceptélestrois antérieures 
et deux de la rangée vertébrale, lesquelles ont leurs 
angles obtus, avec leurs sutures sillonnées. Le bord de 
la carapace, composé de vingt-cinq plaques, est tran- 
chant, excepté seulement sur les flanes. Le plastron est 
oblong et aussi long que la carapace; Loutes ses pla- 
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ques, au nombre de douze, sont marquées d'une strie; 
il est d'un gris jaune. Les pieds sont couverts d’écailles, 
ainsi que la queue, qui est courte. Le doigt latéral ex- 
térieur est dépourvu d'ongle. La couleur générale de 
ce Reptile est brunâtre, plus foncée sur la tête et les 
membres; sur les côtés de la tête et des mâchoires on 
voit quelques trails jaunes; la queue est marquée de 
quatre lignes longitudinales, d’un jaune clair. 

On trouve l'Émyde peinte dans l'Amérique septen- 
trionale; elle vit dans les ruisseaux tranquilles et pro- 
fonds, et dans les lieux solitaires : les Pensylvaniens la 
nomment Æ{at-brook Turtle. 

Éuype DE Piquor. Emys Piquolii, Less. Carapace 
bombée, échancrée en devant, anguleuse sur les bords, 
noire en dessus, couverte de taches jaunes , plus abon- 
dantes sur les côtés, noire en dessous, marquée de trois 
ressauts : l’un moyen, les deux autres latéraux, tous 
dus à ce que le centre des écailles se prolonge en cône 
recourbé, formant arêle sur le bord postérieur de cha- 
que lamelle. Treize écailles : les latérales plus larges, 
ayant trois stries ponctuées, descendantes, le limbe en 
a vingt-cinq : l’impaire antérieure petite, la postérieure 
remplacée par une rainure; sternum d’un brun noirà- 
tre, à douze pièces, {ronqué en avant, échancré posté- 
rieurement en croissant, oblong, plus large antérieure- 
ment, à plaques presque égales; tête conique, à museau 
large; peau du cou chagrinée; membres antérieurs 
minces, aplatis en rames recouvertes d’écailles; les pos- 
térieurs plus larges, à quatre angles ; queue petite, ar- 
rondie. Ces membres sont noirs, {achetés de blanc-jau- 
nâtre. Du Bengale. 

ÉNYDE POLYPHÈME. Emys polyphemus ; la Tortue 
gopher, T'estudo polyphemus, Bartram, Daud. Doigls 
des pieds non isolés les uns des autres; teinte assez 
généralement d'un gris cendré; plastron grand, divisé 
transversalement en cinq parties régulières, qui ne sont 
point réunies ensemble par des sutures, mais qui adhè- 
rent les unes aux autres par un cartilage saillant et de 
substance cornée. La première portion de ce plastron, 
lancéolée, longue d’environ (rois pouces et large d’un 
pouce; sa partie postérieure très-prolongée en arrière 
et profondément bifurquée. La mâchoire supérieure est 
un peu courbée; le nez est pointu; les narines sont très- 
petites et presque réunies; les yeux, grands et ouverts. 
Les jambes et les pieds sont couverts d’écailles plates : 
ceux-ci sont, pour ainsi dire, terminés en moignon. 
La carapace a dix-huit à vingt pouces de longueur, sur 
dix à douze de largeur. Amérique septentrionale. 

ÉuYDE PONCTULAIRE. Enys punctularia , SChW. ; 
Testudo punctularia, Daud. Paltes presque en moi- 
gnon ; doigls palmés; cinq ongles aux membres anté- 
rieurs, quatre seulement aux postérieurs; carapace 
convexe, ovale, élargie, un peu déprimée, presque 
tronquée en devant, arrondie en arrière; treize plaques 
dorsales; les cinq vertébrales relevées dans leur milieu 
par une pelile carène lisse et non interrompue ; vingl- 
cinq plaques marginales. La plaque collaire marginale 
est très-pelile ; les deux suivantes, de chaque côté, sont 
larges et tranchantes ; celles des flancs sont carrées, 
avec leur bord un peu relevé; les huit postérieures, 
carrées, diminuent graduellement de grandeur, et sont 
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tranchantes sur leur bord. Le plastron, large surtout 
en arrière, est presque aussi long que la carapace; sa 
surface est lisse et luisante; il est couvert de douze pla- 
ques ; il est tronqué en devant, et presque bifide en 
arrière. Toute la carapace est brunâtre, lisse, plus fon- 
cée sur sa carène el sous ses plaques marginales. Le 
plastron est d'un brun noirâtre, avec une tache longi- 
tudinale jaune sur son milieu, et avec le bord de ses pla- 
ques de la même couleur. La tête est petite, nue, un peu 
aplatie en dessus et sur les côtés; le crâne est d'un brun 
noirâtre, avec quatre lignes jaunes, obliques. Il y a une 
petite tache jaune au-devant de chaque orbite, et des 
traits jaunes longitudinaux sur les joues. Le bec est 
aminci; la mâchoire inférieure est jaune et un peu re- 
levée vers sa pointe. Le cou est long, très-extensible, 
finement granulé et jaune, avec des séries longitudi- 
nales de points noirs, nombreux en dessous et sur les 
côlés; en dessus, il est rude el noirâtre. Les pieds sont 
jaunes, pointillés de noir et couverts d'écailles. La 
queue est triangulaire, pointue, courte, revèlue de 
pelites écailles rudes, dont quelques-unes sont redres- 
sées en poinle. 

Par la conformation particulière de ses pieds, cette 
espèce semble tenir le milieu entre les Émydes et les 
Tortues proprement dites. Mais Daudin, qui l’a fait 
connaitre le premier, l’a placée à tort parmi ces der- 
nières, quoiqu'elle ait des ongles aigus; son cou est 
protractile, el sa tète déprimée. Elle habite diverses 
parties de l'Amérique méridionale. 

ÉNYDE PORPHYRÉE. Zmys porphyrea, Schweigger; 
T'estudo porphyrea, Daudin. Carapace orbiculaire, 
du diamètre de trois pouces au plus, déprimée, d'un 
rouge d’ocre, avec de pelites Laches fauves et d'un vert 
foncé plus nombreuses et plus apparentes sur les pla- 
ques vertébrales; plastron brunâtre ; pieds palmés. La 
peau de la tête, du cou et des pattes, est d’un cendré 
pâle, et couverte de tubercules; une rangée transver- 
sale de quatre Lubercules écailleux et brunâtres occupe 
le dessous de la base de la queue, près de l'anus. La 
queue est garnie en dessus d’une petile carène longitu- 
dinale. Les deux plaques du bord antérieur de la cara- 
pace, au-dessus du cou, se prolongent chacune en une 
petile pointe, de manière à former ensemble une four- 
che arrondie. Daudin a décrit cette espèce d'après un 
individu envoyé de la Nouvelle-Hollande à M. Christian 
Hayes. 

ÉMYDE RABOTEUSE. Æmys dorsala, Schweigger ; 
T'estudo scabra, Linn.; Zestudo dorsata, Schæpff; 
Testudo verrucosa, Wallb. Un cinquième doigt non 
onguiculé aux pieds de derrière; carapace orbiculaire, 
très-large, peu bombée, rude au toucher, échancrée 
antérieurement, à treize plaques dorsales, parmi les- 
quelles les cinq vertébrales sont surmontées d’une ca- 
rène saillante et longitudinale; vingt-cinq plaques mar- 
ginales, lisses en devant et sur les côtés, et un peu 
dentelées par derrière; plastron arrondi et un peu fes- 
tonné en devant, échancré en arrière, et concaye dans 
son centre. L'Émyde raboteuse a environ trois pouces 
de longueur totale sur deux de largeur. La tête est un 
peu allongée, aminceie en devant, assez lisse. Le cou est 
couvert d’une peau plissée, La queue est très-courte et 
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presque conique.La couleur de la carapace et de la peau 
est d’un jaunàâtre pâle, varié et comme marbré en di- 
vers sens, par de très-peliles bandes et des taches brunes 
ou noiràtres, plus larges sur la têle et les pieds. Amé- 
rique. 

ÉMYDE RÉTICULAIRE. Æmys reliculata, la Tortue 
réticulaire, Bose; Z'estudo relicularia, Latr.; Tes- 
tudo reliculata, Daud. Un cinquième doigt non ongui- 
culé aux pieds de derrière; carapace un peu bombée, 
ovale-allongée, plus large à sa partie postérieure, et 
sans aucune carène. Les plaques dorsales, au nombre 
de treize, sont grandes, raboteuses, couvertes de nom- 
breuses petites stries parallèles. Les plaques marginales 
sont au nombre de vingt-cinq, et forment un bord sim- 
plement tranchant, sans échancrures ni dentelures : 
celles du dessus des cuissès sonL plus grandes que les 
autres. Le plastron, couvert de douze plaques lisses et 
assez grandes, est allongé el un peu ovale. Tout le des- 
sus de la carapaceest d’un brun foncé, avec quelques 
traits jaunes, croisés, qui se continuent sur toutes les 
plaques dorsales, en forme d’un très-large réseau. On 
observe,en oulre,unelignejaunât(re, continue, sur {toute 
la longueur du dos. Toutes les plaques marginales ont 
leur face supérieure partagée transversalement par un 
trait jaune. Le plastron et le dessous des plaques mar- 
ginales sont lisses. et d’une teinte de cire jaune; sur les 
bords des plaques marginales, près de chaque côté du 
plastron , il y a trois taches rondes, noirâtres, el deux 
autres taches, noirâtres aussi, mais allongées, qui sont 
situées sur les saillies osseuses, qui unissent le plastron 
à la carapace. Les plaques marginales latérales ont en 
dessous de leur jonction une lache elliptique noirâtre, 
ce qui fait en tout neuf taches elliptiques. La longueur 
de la carapace est de sept pouces, sur quatre pouces six 
lignes dans sa plus grande largeur; celle du plastron est 
de cinq pouces neuf lignes. La (ète est brune en dessus, 
avec des lignes jaunes, peu marquées sur les côtés, el 
une large bande jaune; le cou et les pattes sont bruns, 
avec des bandes et des {aches jaunes ; la queue est cou- 
verte d’écailles variées de brun et de jaune. Ce Chélo- 
nien habile la Caroline. 

Éuype ROUGEATRE. Æys Pensylvanica; Testudo 
Pensylvanica, Lin., Bosc, Daud., Edward. Pieds pal- 
més; le cinquième doigtde ceux de derrière non ongui- 
culé; carapace ovale, brune, aplalie sur le dos; treize 
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première très-large en devant et rétrécie en arrière; 
vingt à vingt-trois écailles marginales, l’antérieure plus 
petite que les autres; plasiron large, arrondi en avant, 
échancré en arrière, défendu par onze plaques. La têle 
est brunâtre en dessus, jaunâtre, variée de points bruns 
et nombreux sur les côtés, avec plusieurs peliles raies 
brunes et jaunâtres sous la mächoire inférieure, dont 
l'extrémité est très-recourbée en haut. La queue est 
grosse à sa base, mince et munie d'un petit ongle corné 
à sa pointe. Le menton a quatre barbillons jaunes. Le 
devant de la carapace est échancré. 

Cette espèce d'Émyde, de la taille de cinq à six pou- 
ces, et qui présente un assez grand nombre de variétés, 
vit dans les marais de la Floride, de la Caroline et de 
diverses autres contrées de l'Amérique septentrionale. 
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Elle se tient cachée et engourdie dans la bourbe pen- 
dant tout l'hiver, et en sort à la fin du mois de février, 
selon Bosc. Elle s’accouple vers la fin de mars, el fait sa 
ponte en mai. 

ÉNYDEROUSSATRE. Enys subrufa; T'esludo subrufa, 
Lacép. Cinq doigts onguiculés à tous les pieds; carapace 
aussi longue que large (cinq pouces six lignes), aplatie, 
d’une couleur analogue à celle du marron. Le disque de 
la carapace recouvert de treize lames minces, légère- 
ment strices, unies dans leur centre; les plaques mar- 
ginales au nombre de douze, suivant Daudin, et de 
vingt-quatre, selon Schweigger. Le plastron est défendu 
par treize plaques, tronqué en avant et bifide en ar- 
rière. La têle est très-plate. La queue n’a point encore 
pu être observée. 

Celle Émyde vient des Indes - Orientales. Lacépède 
l'a fait connaître aux naturalistes, d’après un indi- 
vidu apporté par Sonnerat, et auquel la queue avait 
été enlevée. 

ÉMYDE DE SCHNEIDER. Emys Schneideri, Schw. Sa 
carapace, peu élevée, est de couleur de soufre, for- 
tement carénée, à laches d’un brun marron; treize 
plaques dorsales lisses ; vingt-cinq à vingt-sept plaques 
marginales; plastron arrondi aux deux bouts, tr'onqué 
en arrière, protégé par douze plaques. La longueur de 
la carapace est de {rois à quatre pouces; sa largeur 
varie de deux à trois. 

ÉMYLE DE SPENGLER. Zmys Spengleri, Schw.; T'es- 
tudo Spengleri, Gmel., Daud., Wall.; T'estudo areo- 
lata varielas, Shaw. Pieds non encore observés; cara- 
pace oblongue, déprimée, lisse, mince, grosse à peu 
près comme le poing, presque ovoïde, avec trois carènes 
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arrière de dix longues dentelures courbes et qui vont 
en montant; le bord antérieur est faiblement dentelé; 
treize plaques dorsales offrant des siries circulaires 
el concentriques en avant, et des points enfoncés à 
leur partie postérieure, qui est imbriquée ; vingt-cinq 
plaques marginales, l’antérieure plus petite que les 
autres; plastron lisse, presque aussi long, mais moins 
épais que la carapace : il est composé de six paires de 
plaques séparées par un pelit’sillon longitudinal, et 
par cinq sillons transversaux ; il est arrondi en avant, 
échancré en arrière. La carapace est d’une teinte de 
cire jaune, marqué irrégulièrement d’un grand nombre 
de petites (taches anguleuses et d’un gris brun. Le plas- 
tron est d’un brun marron, avec une bande d’un jaune 
citron, dentelée en scie sur ses deux côlés. La queue 
est très-longue. 

ÉMYDE A TROIS BOSssEs. Ænys trigibbosa, Less. Gara- 
pace bombée, ovale, puis triangulaire, d’un fauve bru- 
nâtre, à taches noires sur le bord des écailles ou à leur 
sommet, à côtés déprimés , à limbe légèrement denti- 
culé; les première , deuxième et troisième écailles mé- 
dianes ongulées en dessus, terminées en cône saïllant ; 
les cinq moyennes formant une arête convexe, très- 
prononcée dans le jeune âge; toutes plus longues que 
larges : les quatre latérales de chaque côlé beaucoup 
plus larges que hautes, striées seulement sur leurs 
bords; pourtour régulier, à peine échancré en devant, 
conyexe en arrière, à pièce moyenne (rès-pelite et à 
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peine discernable, formé de vingt-cinq pièces; plastron 
d’un jaune serin, {acheté de noir, oyalaire, aminci aux 
deux extrémités, échancré en arrière, tronqué en avant; 
membres bruns, bordés de jaune, comprimés, demi- 
écailleux en dessus, à pieds dilatés; membrane interdi- 
gitale denticulée; cinq ongles antérieurs, quatre posté- 
rieurs; le cinquième doigt des pieds remplacé par une 
nageoire à écailles marginales imbriquées; têle obluse, 
à mâchoires dentelées; peau du cou dénudée, brune, 
rayée de jaune; gorge rougeàtre, rayée de brun. Du 
Bengale. 

ÉMYDE À TROIS cCARÈNES. Æmys tricarinata; T'es- 
tudo scorpioides, Linn.; T'estudo scorpioides, Lac. ; 
Testudo tricarinata, Daud.; la Tortue scorpion, Daub. 
Pieds palmés ; le cinquième doigt de ceux de derrière 
non onguiculé; carapace oblongue, brune, à trois ca- 
rènes; treize plaques dorsales presque lisses; les ver- 
tébrales plus longues que larges ; vingt-trois plaques 
marginales presque égales, à l'exception de la première 
qui est plus petite que les autres, qui sont très-étroites 
en dessus et élargies vers le plastron; plastron ovale- 
oblong, jaunâtre, avec quelques traits bruns en des- 
sous, et protégé par douze plaques. La queue estcourte, 
et armée à l'extrémité d’un crochet corné. Cette Émyde 
habite les marais el les savannes noyées de la Guiane et 
de Surinam. Elle n’a jamais plus de huit pouces de lon- 
gueur totale. 

ÉMYDE SERPENTINE. Æmys serpentina ; T'estudo 
serpentina, Linn., Lacép.; Testudo serrata, Penn. ; 
Chelydra serpentina,Schw.Carapace déprimée, ovale, 
presque subquadrangulaire, tronquée et un peu plus 
étroite en devant, à trois carènes épineuses, à six ou 
huit dents en arrière du bord. On compte treize plaques 
dorsales, toutes munies à leur partie postérieure d’une 
carène ou saillie granulée, d’où partent en rayonnant 
des rides peu marquées et entrecoupées de petits plis 
concentriques. 11 y a vingt-cinq plaques marginales. 
Toutes les plaques de la carapace sont minces, un peu 
transparentes , assez semblables à de la corne, et d’un 
brun plus ou moins foncé. Le plastron est petit, et cou- 
vert seulement de neuf plaques (Schweigger) , ou dix 
plaques (Daudin) lisses, minces et pergamentacées. Il 
ya cinq doigts onguiculés aux pattes antérieures; le 
cinquième des postérieures ne l’est point. Les mächoires 
forment un bec avancé, analogue à celui d’une buse, et 
terminé par deux barbillons ; la supérieure est plus 
large que l’inférieure. Le cou est au moins aussi long 
que le corps, très-rétractile, très-plissé, très-rude. La 
queue a le dessus armé d’une crête dentelée. Elle est 
aussi longue que le corps : celle disposition l’a fait 
nommer, en Caroline, 4/ligalor tortoise. 

ÉMYDE LACERTINE. Æys lacertina ; Chelydra lacer- 
lina, Schweigger. Tous les caractères de la précédente, 
seulement les plaques vertébrales ne sont point carénées, 
mais entourées par un léger sillon, du moins pour les 
trois intermédiaires; les vingt-cinq écailles marginales 
sont entières, les six postérieures seulement prolongées 
en forme de dents. Taille de plus de deux pieds. 

ÉMYDO-SAURIENS. repr. Ordre établi par Blainville, 
et qui répond exactement à celui des Crocodiliens de 
Guvier. 7. ce mot et SAURIENS. 
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ÉNALCIDE. ÆEnalcida. vor. Genre de la famille des 
Synanthérées, Corymbifères de Jussieu, et de la Syn- 
génésie superflue, établi par H. Cassini (Bulletin de la 
Soc. Philom., février 1819) qui l’a ainsi caractérisé : 
calathide dont le disque est formé de fleurons nom- 
breux, réguliers, hermaphrodites, et dont les rayons ne 
composent qu'un seul rang de fleurs anomales et fe- 
melles; involucre oblong, eylindracé, composé de cinq 
écailles sur un seul rang, soudées par leur base et libres 
par leur sommet qui forme un lobe triangulaire; ré- 
ceptacle un peu conique, alvéolé, à cloisons légèrement 
frangées; corolle courte dont le limbe presque avorté 
est cochléariforme ; style divisé endeux branches lon- 
gues et divergentes; ovaires très-longs, grèles, linéai- 
res, anguleux, surmontés d’une aigrette formée de 
plusieurs paillettes soudées, à l'exception d’une seule 
siluée sur le côté extérieur, plus longue, lancéolée et 
libre. Dans l’aigretle des fleurs marginales, les petites 
écailles paléacées sont égales, oblongues, tronquées et 
soudées entre elles. Le genre Ænalcida appartient à la 
tribu des Tagétinées de Cassini; il est très-voisin du 
Diglossus de cet auteur, ainsi que du T'agetes. Le Ta- 
getes fæniculacea, cultivé dans le Jardin des Plantes 
de Paris, et le Z'agetes clandestina de Lagasea (Ge- 
nera et Species Plantarum, Madrid, 1815) semblent 
identiques, selon Cassini, avec l'Enalcida; cependant 
la dernière de ces plantes pourrait bien être le Z- 
glossus variabilis. L'Enalcida fæniculacea,H. Cass., 
nommée d’abord Enalcida pilifera par le même auteur, 
estune plante herbacée, glabre, dont la lige est rameuse, 
munie de côtes saillantes ; les feuilles sont sessiles, pin- 
nalifides, linéaires, glanduleuses; les fleurs jaunes, for- 
mant de petits bouquets irréguliers par l'assemblage 
des calathides au sommet de la tige et des branches. 

ÉNANTIOTRIQUE. Enantiotrichum. ot. Le genre 
établi, sous ce nom, dans la famille des Synanthérées, 
par Meyer, pour quelques plantes africaines des envi- 
rons du Cap, a élé réuni par De Candolle, au genre 
Euriops. 

ENARGEA. or. Gærtner a établi, sous ce nom, un 
genre qui, malgré son embryon dicotylédon, observé 
par cet auteur, paraît n'être, selon Jussieu, qu'une es- 
pèce de Callixène. Les détails Moraux de ce genre ont 
été donnés par Banks. 

EÉNARTHROCARPE. Enarthrocarpus.2oT. Genre de 
la famille des Crucifères et de la Tétradynamie sili- 
queuse, établi par Labillardière (Syr. decad. 5, p. 4, 
t. 2), etadopté par De Candolle (Zegn. Veg. Syst: 
Natur. T. 11, p. 660) qui l'a placé dans sa tribu des 
Raphanées ou Orthoplocées Lomentacées, en lui assi- 
gnant les caractères suivants : calice dressé, égal à sa 
base; pétales onguiculés, dont le limbe est entier; éta- 
mines libres, sans pelites dents; silique à deux artieu- 
lations, cylindrique ou légèrement comprimée; l’article 
inférieur obconique, court, persistant, à une ou trois 
graines; le supérieur long, étranglé et présentant neuf 
ou dix renflements (is{hmes, DC.) monospermes et 
séparés par des lacunes celluleuses; graines ovoïdes, 
un peu comprimées, dressées dans l’article supérieur ; 
celles de l’article inférieur sont, au contraire, pen- 
dantes; colylédons condoublés. Ce genre, confondu 
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dans l’origine avec le Raphanus par Forskahl, Per- 
soon et Delile, s’en distingue par l’organisation du 
fruit, ou plutôt par la manière dont les graines y sont 
disposées. Sous ce rapport, il se rapproche du Cakile 
et du Rapistrum ; maïs, dans ces genres, chaque ar- 
ticle est monosperme. Le fruit du Cordylocarpus a 
aussi une structure semblable, si ce n’est que, dans 
celui-ci, l’article inférieur est monosperme, et le supé- 
rieur polysperme; cest à peu près le contraire dansle 
genre qui nous occupe. Les espèces d’Énarthrocarpes 
sont des plantes herbacées, annuelles, dressées, ra- 
meuses, légèrement hérissées, et ayant le port des 
Rapbanus. Leurs feuilles inférieures sont péliolées et 
lyrées, les supérieures sessiles et grossièrement den- 
tées. Les fleurs sont jaunes ou couleur de chair, mar- 
quées de veines et disposées en grappes allongées. Elles 
sont accompagnées de bractées et portées sur des pédi- 
celles filiformes, qui grossissent après l’anthèse. 

De Candolle (/oc. cit.) ne décrit que trois espèces 
de ce genre, savoir : Enarthrocarpus arcuatus, La- 
bill., qui croit en Crète et sur le mont Liban; Enar- 
throcarpus lyratus, DC., Raphanus lyratus, Forsk., 
Raphanus recurvatus, Pers. et Delile (Z/1. FL. Ægypt. 
p. 19, Æor.., p. 105, t. 56, £. 1), espèce que l’on trouve 
dans les moissons d'Orge et dans les déserts sablon- 
peux des îles du Nil, près d'Alexandrie; et l'Enar- 
throcarpus pterocarpus, DC., Raphanus pterocar- 
pus, Pers. et Delile, dont l'Égypte est aussi la patrie. 
Une belle figure de cette plante vient d’être publiée 
récemment par le baron B. Delessert (Icones Selectæ, 
2e vol., tab. 95). 

ENARTHROS. rozvr. Mercati, dans son Metallo- 
theca, a donné ce nom à des articulations de tiges de 
Crinoïdes à cinq angles, ayant sur une face une étoile à 
cinq rayons ovales. 

ENARTERUS. pozvr. Nom donné par Bertrand à des 
Astraires fossiles. 

ENCALYPTE. ÆEncalypta. Bot. Ce genre, d’abord 
fondé par Hedwig sous le nom de Leersia, a été en- 
suile admis sous celui d'Encalypta, parce qu’il existe 
déjà dans la famille des Graminées un genre nommé 
Leersiu; il est un.des plus naturels de Ha famille des 
Mousses, et prouve que la coiffe est un des organes les 
plus susceptibles de fournir de bons caractères géné- 
riques de celte famille; dans toutes les plantes de ce 
genre, la capsule est terminale; le péristome simple a 
seize dents lanctolées ou filiformes, droites; l’opereule 
est, en général, très-allongé, et la coiffe très-grande, 
presque cylindrique, tronquée ou divisée en plusieurs 
dentelures à la base, enveloppe toute la capsule. Quel- 
ques espèces, d’abord rapportées à ce genre, doivent en 
être éloignées à cause de la forme différente de leur 
coiffe; el est l'Encalypla lanceolata, qui appartient 
au genre #eissia ; VEncalypla cirrhata, SW., qui 
se rapporte également à ce genre. Les plantes de ce 
genre viennent, en général, sur les vieux bois pourris 
ou sur les berges humides. La plus commune est l'£n- 
caly pla vulgaris, qui est assez fréquente aux environs 
de Paris; elle se reconnait à sa coiffe (tronquée, entière 
à sa base, et à sa capsule striée longitudinalement ; les 
autres espèces, qui ne se trouvent que dans les Alpes 
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ou dans les autres montagnes de l'Europe, ont la coiffe 
ciliée ou dentelée à la base. 

ENCAPHYLLUM. 20r. Syn. d'Ophioglossum vulga- 
tum et de Botrychium Lunaria. V. BoTryenrux et 
OPHIOGLOSSE. 

ENCARDITE. mozc. ross. Syn. de Bucardes fossiles. 
V. BUCARDE. 

ENCASTE. 1ns. Genre de l’ordre des Hyménoptères, 
section des Térébrans, famille des Pupivores, tribu des 
Chalcidites, établi par Latreille (Règne Anim. de Cuy. 
T. 117, Suppl., p. 658) qui lui assigne pour caractères : 
antennes composées de plus de sept articles, élargies, 
comprimées, tronquées ou très-obtuses à leur extré- 
mité, insérées à une distance notable de la bouche, vers 
l’entre-deux des yeux; tête très-concave poslérieure- 
ment, avec le bord supérieur aigu. Ce genre a été créé 
aux dépens de celui des Eulophes. 7. ce mot. 

ENCELADE. Ænceladus. 1xs. Genre de l'ordre des 
Coléoptères, section des Pentamères, famille des Car- 
nassiers, tribu des Carabiques, fondé par Bonelli, dans 
la deuxième partie de ses observations entomologiques 
(Mém: de l’Acad. de Turin). Latreille avait élabli, sous 
le nom de Siagone, Siagona, un nouveau genre pour 
y placer quelques Carabiques différents des autres par 
l'immobilité du menton qui était soudé par sa base 
avec le restant de la tête, et qui, dans le Lype du genre 
(le Cucujus rufipes, Fabr.), ne laissait pas même 
apercevoir de suture. Bonelli ayant examiné des es- 
pèces du même genre et s'étant aperçu que, chez plu- 
sieurs, la lèvre, tout en conservant son immobilité, se 
réunissait et se soudait avec la tête en laissant visibles 
les sutures, et que ces espèces offraient ensuite quel- 
ques autres différences, crut devoir établir pour elles 
le genre Encelade, que Latreille a réuni (Règne Anim. 
de Cuvier) à celui des Siagones. Il a pour caractères 
essentiels, suivant l’entomologiste ilalien : palpes la- 
biales à dernier article tronqué transversalement ; lan- 
gue proéminente au milieu, et arrondie ; lèvre soudée, 
se rélrécissant à sa base, et se prolongeant entre les | 
côtés de la gorge jusqu'à l'ouverture postérieure de la 
têle ; antennes à premier article court, à peine de la 
longueur du suivant, aussi épais à la base qu’à l’extré- 
mité. Bonelli observe qu'on peut encore ajouter à ces 
caractères ceux non moins importants de la lèvre supé- 
rieure, qui est terminée en deux lobes arrondis; ceux 
des palpes maxillaires extérieures à dernier article tron- 
qué très-obliquement; prothorax rélréci en arrière, 
ayant son bord postérieur plus large que l'intervalle 
étranglé, qui le sépare des élytres. Bonelli ne connaît 
qu'une espèce propre à ce nouveau genre : l'ENCELADE 
Géant, Znceladus gigas. VF. SYAGONE. 

ENCÉLIE. Zncelia. por. Genre de la famille des Co- 
rymbifères, section des Hélianthées, qui offre pour ca- 
ractères : un involuere composé d'un grand nombre de 
folioles imbriquées, un réceptacle conique, chargé de 
paillettes; au centre les fleurons sont Lubuleux et her- 
maphrodites, et à la circonférence les demi-fleurons 
sont neutres. Les fruits sont obovoïdes, comprimés , 
velus sur leurs bords, émarginés à leur sommet et dé- 
pourvus d’aigrette. On compte deux ou Uroïs espèces de 
ce genre, qui sont de petits arbustes rameux, portant 
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des feuilles alternes, entières, à trois nervures, et des 
capitules terminaux, longuement pédonculés et jaunes. 


L'une des espèces les plus communes est l'Encelia ca- 


nescens, Cav., Icon., 1, 1. 61; Coreopsis Limensis, 
Jacq., Zcon., 1, t. 594, ou Pallasia halimifoli&, Wild. 
Elle croît au Pérou sur les bords de la mer. Ses rameaux 
sont velus, ainsi que ses feuilles qui sont ovales, oblu- 
ses, arrondies à leur base. Ses fleurs sont jaunes et for- 
ment des corymbes. 

ENCENS. gor. Nom que l’on donne vulgairement à 
toute matière résiaeuse, qui répand une odeur agréa- 
ble lorsqu'on la brûle. On désigne particulièrement 
dans les pharmacies l'Oliban sous le nom d’Encens 
mâle. 7”. OLIBAN. 

On appelle vulgairement Encens ou ENCENSIER le Ro- 
marin officinal, el Encens p’Eau le Selinum palustre. 

ENCENSIER. por. Nom vulgaire du Romarin offici- 
nal, Rosmarinus officinalis, L. 

ENCÉPHALARTOS. or. Genre de la famille des Cyca- 
dées, voisin du Zamia , élabli par Lehman , et carac- 
térisé ainsi qu'il suit : fleurs dioïques : les mâles en 
chatons écailleux, portant à leur face inférieure des 
anthères sessiles, oblongo-cunéiformes, obtuses, plus 
épaisses au sommet et d’autres fois acuminées, avec le 
conneclif plus oumoinsdistinet. Dans les fleurs femelles 
les écailles sont de même forme que dans les’ mâles, 
mais elles recouvrent plusieurs ovaires amincis en 
slipe, chacun à sa base, et dilatés au sommet en une 
sorte de bouclier qui renferme et protége l’ovule. Le 
fruit consiste en plusieurs caryopses réunies, conte- 
nant des noix oblongues, fibreuses, monospermes. Les 
Encéphalartos sont des arbres éleyés que l’on trouve 
disséminés dans lès sites agrestes de la Cafrerie et de 
la Nouvelle-Holkinde; leurs frondes offrent des pin- 
nules sessiles à leur base qui est fort large et marquée 
d'une multitude de nervures; elles sont le plus souvent 
garnies d’épines à leurs dentelures. 

ENCÉPHALE. Mot employé jusqu'ici en anatomie 
pour désigner les parties du système cérébro-spinal, 
contenues dans la cavité du crâne. Mais comme les 
fibres de la plupart des parties de cet Encéphale sont 
continues avec le prolongement postérieur du système, 
on voit que celte dénomination est vicieuse, puisqu'elle 
porte sur une fausse détermination. D'ailleurs les deux 
ou trois premières vertèbres cervicales contribuent 
quelquefois à la cavité du crâne, et alors les segments 
correspondants du système cérébro-spinal deviennent 
parties intégrantes de l'Encéphale. Autant valait done 
conserver le mot cerveau, qui n’était pas plus inexact. 
V”. CÉRÉBRO-SPINAL. 

ENCÉPHALE. Encephalus. 1Ns. Coléoptères penta- 
mères; genre de la famille des Brachélytres, tribu des 
Aléocharidiens, établi par Kirby, pour un petit insecte 
trouvé par lui en Angleterre. Caractères : Lèle petite ; 
dernier article des palpes grêle; antennes en massue, 
le second article presque cylindrique, arqué et le plus 
long; les autres coniques et graduellement plus gros, 
le dernier arrondi et tous ciliés au sommet; corselet 
large, très-court et convexe; élytres courtes, trans- 
verses, déprimées; abdomen court; très-large, plan, 
avec les côtés garnis de dents prononcées, et l’extré- 
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mité obtuse; pieds grêles, cuisses très-peu renflées. 
ENCÉPITALE EN BOULE. Encephalus complicans,Kirb. 


T1 a environ une ligne; il est d’un noir brillant, avec les 


côtés du corselet, le bord des élytres, celui des anneaux 

de l’abdomen, les pieds et les antennes d'un brun mar- 

ron. On le trouve, pendant l'hiver, sous les mousses où 

il se Lient engourdi et comme roulé; l'abdomen ren- 

versé au-dessus des élytres sur lesquelles il s'applique 

très-exactement au moyen de ses bords relevés; la tête 
est repliée sur la poitrine, de sorte que l’insecte res- 
semble exactement à une perle noire et brillante. 

ENCÉPHALIER. Æncephalium. nor. Ce genre des 
Champignons, établi par Link dans la famille des 
Hyménomycèles de Fries, a élé reconnu pour être le 
même que celui qui avait élé publié très-peu aupara- 
vant par ce dernier botaniste, sous le nom de Nœmu- 
telia. 

ENCÉPHALOIDES. rocyr. Nom donné par les anciens 
oryclographes aux Polypiers fossiles, appartenant aux 
Méandrines de Lamarck, aux Madrépores de Linné. 

ENCHELIDE. Ænchelis. wr.Genre fort naturel de la 
classe des Microscopiques et de l’ordre où nul appen- 
dice, cirres ou organes n’allèrent la simplicité du 
corps. Il a été formé par Müller, adopté par Bruguière 
el par Lamarck. Ses caractères sont : la plus grande 
simplicité et une figure à peu près pyriforme et cylin- 
dracée. Les Enchelides diffèrent donc des Cycelides, qui 
sont également pyriformes, mais qui sont aplaties et 
comme membraneuses. Les Cyclides, d’ailleurs, ordi- 
nairement beaucoup plus petites él d’une contexture 
encore moins compliquée, paraissent homogènes et 
aussi transparentes que du cristal, tandis que les En- 
chelides, mème celles qui sont le moins colorées, sont 
toujours composées de molécules distincies, agglomé- 
rées, et auxquelles se mêlent des corpuscules hyalins, 
tels qu'on en voit dans les filaments des Conferves. 
Müller décrivit vingt-sept espèces d’Enchelides; mais 
ce savant ayant trop souvent intercalé dans ses genres 
des êtres qui n'en avaient pas les Caractères, on a dû 
renvoyer plusieurs de ses Enchelides à leur véritable 
place, et en joignant quelques espèces nouvelles à 
celles conservées, on a restreint le genre à dix-sept 
espèces, dont on a constaté l'existence par des obser- 
yations exactes. Il est probable que plusieurs des ani- 
malcules pyriformes représentés jusqu'ici et partieu- 
lièrement par Gleichen, sont des Enchelides; mais, 
pour le décider, il faudrait les avoir vus et pouvoir 
juger s'ils sont cylindriques ou aplatis. Les animaux 
du genre Enchelide vivent dans les eaux pures, dans 
la mer, ou dans les infusions. 

+ Espèces ovoides, très-obluses aux deux extrémi- 
tés et obscures dans loules les parties de leur 
étendue. 

ENGNELIDE TARDIVE, Encycl. Vers. Il., p. 6, pl. 2, 
f. 6, Lamk., Anim. sans vert. T. 1, p.418, n0 6; En- 
chelis serotina, Müll., Inf., p. 26, pl. 4, f. 7. Animal- 
cule ovale, cylindracé, peu rétréci à son extrémité 
antérieure, noirâlre, rempli de molécules grises. On 
trouve cette espèce dans l’eau croupissante des ma- 
rais. Müller prétend l’ayoir obtenue d'une infusion de 
Nouches. 
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ENCHELIDE NÉBULEUSE, Encyclop. Vers. Ill. p. 6. pl.2, 
fig. 7, Lamk., Anim. sans vert. T. 1, p. 418, n°7; 
ÆEnchelis nebulosa, Müll., Inf., p. 27, t. 24, f. 8, Glei- 
chen, (ab. 16, À. 11, 17, p. 11, c. 20, &. 11. Cette 
espèce, un peu moins ronde que la précédente, est 
aussi plus grosse et remplie de molécules qui parais- 
sent s’agiter dans son obscure épaisseur. Elle nage en 
élevant sa partie antérieure, comme si elle s’en servait 
pour tâter les objets. On la (rouve assez fréquemment 
dans les eaux croupies et dans diverses infusions de 
Céréales. 

++ Espèces verles s’allongeant un peu enpoire. 

ENCHELIDE Mowanine. Ænchelis Monadina, Bory; 
Monas Pulvisculus, Müll., Inf., p. 7, (ab. 1, f. 56; Mo- 
nade Poussière, Encyel. Vers. IlL., p. 2, pl. 1, fig. 9, 
Eamk., Anim. sans vert. T.1, p. 412,n08; Monas Ovu- 
lum, Goëze, Annot Wiltemb. Magas. 2, p. 2, 1785. 
On pourrait, au premier coup d'œil, confondre cette es- 
pèce avec les Monades, mais sa couleur verdtre la fait 
d’abord distinguer, et, en l’observaift avec soin, on voit 
qu’elle prend un peu d’allongement dans la natation. 
La plus petite de toutes, elle est presque rondeet ne pa- 
rait pas, à la lentille d'une demi-ligne de foyer, plus 
grosse qu'une graine de Tabac. Transparenle, sa (einte 
est plus sensible au pourtour. On distingue au centre 
un point agité, qui indique un rudiment d'organisation. 
Elle affecte trois sortes de mouvements, celui de gyra- 
tion sur elle-même, celui de progression, soit en avant, 
soit en arrière, et celui que Müller rend par le mot 
yacillatoire. Ce savant Danoïs a observé cet animal, 
principalement au mois de mars, par myriades dans une 
goutte d’eau de marais; Bory l’a vu durant tout l'été, 
non-seulement dans les marais, mais dans les vases où 
l’on élève des Conferves; il y forme, comme l'Ænchelis 
amæna, par son mélange avec celle dernière, des lisé- 
rés verts aux bords de l’eau. Se pressant par milliards, 
les individus, dont la réunion formait ces lisérés, sem- 
blaient se disputer à qui, alteignant les premiers les 
limites du pelit océan qui les contenait, mourraient les 
premiers par l'effet de l’évaporalion. Müller a observé 
que l’espèce dont il'est question se groupait par paquet 
de deux à sept individus, à la manière des Ulvelles; 
celte disposition n’est qu’accidentelle, ainsi que les 
lignes vertes qu'il a distinguées sur la surface et qu’il 
regarde comme Pindicalion des sections par le moyen 
desquelles l'animal se divise pour se multiplier. 

EncCneLipe Poussrer. Ænchelis Pulvisculus, Müll., 
Inf:, p.52, (ab. 4, fig. 18, 19; Encycl: Vers. IIL., p. 7, 
pl.2, f. 14. Cette espèce ressemble beaucoup à la pré- 
cédente, mais elle est du double plus grosse, plus fon- 
cée et sensiblement plus ovoïde. Elle se trouve fréquem- 
ment dans l’eau des marais, surtout dans ceux où croil 
la Lenticule. On la voit aussi s’'accumuler au bord des 
vases où l’on élève des Conferves, ou former à la sur- 
face de l’eau, de petites pellicules d'un vert tendre, qui 
ont certainement été souvent prises pour le Byssus flos 
aquæ de Linné par plusieurs botanistes qui ont men- 
tionné celle production dans diverses flores, sans l'avoir 
jamais bien connue. En mourant, elle s’allonge, devient 
pellucide, et ne conserve de vert qu’une tache cen- 
trale, 
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ENCHELIDE INERTE. Ænchelis (ènerla) virescens, su- 
bovata, Bory. Deux, trois et quatre fois plus grosse que 
la précédente, et plus allongée en forme ovoïde, elle est 
d'un vert pâle, et contient deux ou trois et jusqu’à 
quatre globules hyalins internes. Ses mouvements sont 
très-lents. La différence de taille assez considérable en- 
{re les individus, tient-elle à divers degrés de dévelop- 
pement? On la trouve assez fréquemment dans les eaux 
stagnantes, où elle se tient éparse. 

ENCHELIDE AIMABLE. Ænchelis amæna, Bory. Cette 
jolie espèce est du vert le plus gai, et parait beaucoup 
plus diapbhane que les espèces suivantes; on la dirait 
composée de molécules de malière verte où se confon- 
dent ces points hyalins, dont les {ubes des Conferves 
sont {ous remplis. C’est absolument la même organisa- 
tion que celle de ces plantes. Elle s’allonge un peu en 
nageant, et se dirige dans le sens de la pointe; son allure 
est grave; elle conlourne légèrement la partie anté- 
rieure amincie, mais non pointue, comme pour làter les 
objets. On en voit des individus s'appliquer l’un contre 
l'autre et former alors un corps parfaitement sphé- 
rique qui ressemble entièrement à un Volvoce. Quand 
l'Enchelide aimable se dessèche sur le porte-objet par 
l'évaporation, elle conserve sa forme en fruit de Coing, 
ou devient ovale en s’aplalissant ; sa couleur est alors 
d’un vert homogène, par la disparilion des corpuseu- 
les hyalins que Bory, dans son {ravail sur la matière, 
a considérés comme gazeux; mais il se développe sou- 
vent au centre un point blond parfaitement transpa- 
rent. 

ENCHELIDE Tirésras. Ænchelis T'iresias. Bory, qui a 
découvert celte espèce, l’a vue se former dans les arli- 
cles d’une véritable Conferve, les briser, s’essayer d’a- 
bord à la vie par un mouvement de gyralion que lui 
permettait sa forme globuleuse; bientôt produisant an- 
térieurement un prolongement (translucide, etcommen- 
çant à nager dans le sens de ce nouvel organe, elle 
s’allongea sous ses yeux, et acquit la forme de l’Enche- 
lide paresseuse.Mais, comme la précédente, elle nageait 
en tenant la partie amincie en avant, {andis que les 
suivantes se dirigeaient dans le sens de la partie obtuse. 

ENCHELIDE PUNCTIFÈRE. Ænchelis punclijera, Bory ; 
Enclelis punctata. Muüll., Inf.; p. 24, pl. 25; Ench. 
ponctuée, Encycl. Vers. Ill., p. 4, pl. 2, fig. 2; Lamk., 
Anim. sans ver. T.r1, p. 418, n° 2. Sa forme est celle 
d’une Poire un peu allongée; sa partie antérieure, celle 
dans le sens de laquelle on la voit nager, est la plus 
épaisse; elle est très-obluse, et lorsque l’animal est en 
repos, On y remarque un espace arrondi, transparent, 
sur le milieu duquel se distinguent deux très - pelits 
points noirs, disparaissant pendant le mouvement de 
l'animal qui, alors, semble être opaque et entièrement 
d’un vert foncé, si ce n’est à la pointe de la partie pos- 
térieure , où se distingue (oujours une certaine trans- 
parence. On trouve assez fréquemment celte Enchelide 
dans l’eau des marais, nageant isolée, mais souvent en 
assez grand nombre, dans chaque goutte d’eau qu'on 
observe. 

ENCHELIDE PARESSEUSE. Ænchelis deses, Müll., Inf., 
p. %5, pl. 4, fig. 4, 5; Enchelide paresseuse, Encycl. Vers. 


LAL., p. 5, pl. 2, fig. 4. Cette espèce est, comme la précé- 
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dente, d'une couleur verte obscure, surtout par le milieu 
où elle est entièrement opaque, moins épaisse; elle est 
beaucoup plus allongée, mais nage aussi le côté le plus 
obus toujours en avant; celui-ci paraît comme tron- 
qué dans certains aspects, et en examinant attentive- 
ment cette sorle de troncature, on la reconnait formée 
par un cercle en forme de disque moins foncé que le 
reste de l'animal. La pointe postérieure est parfaitement 
hyaline. L'Enchelide paresseuse a été observée par Mül- 
ler dans l’eau où il avait conservé des Lenticules. 

tt} Espèces prriformes, grisâtres, avec une extré- 

milé transparente. 

ENCHELIDE SÉMINULE. Ænchelis Seminula, Müll., 
Inf., p. 27, tab. 4, fig. 15, 14; Enchelide semence, En- 
eyclop. Vers. lIil., p. 6, pl. 2, fig. 8, Lamk., Anim. sans 
vert. T.1,p.418, n°8. La forme ovoïde, un peu allongée, 
un peu amincie par la partie antérieure de cette espèce, 
est intermédiaire entre celles du deses et du punctifera. 
D'un gris brunâtre obscur par sa partie postérieure la 
plus obtuse, elle est plus transparente et quelquefois 
totalement translucide à son extrémilé antérieure ; à 
la couleur près, on dirait alors la Z'iresias, quand 
celle-ci commence à s’allonger. On la trouve dans toutes 
les eaux gardées quelques jours, même quand ces eaux 
ne sont pas exposées à la lumière, et pour peu que des 
queues de bouquet y plongent. Elle nage en allant, ve- 
nant, montant et descendant, avec assez d’agilité. 

ENCHELIDE Pourée.-Æ'nchelis Pupa, Müll.,Inf., p.42, 
tab. 25, fig. 25, 26; Enchelide Poupée, Encycl. Vers. 
11l., p. 9, pl. 2, fig. 51. Celle espèce, la plus grosse de 
toutes, surpasse les précédentes de huit ou dix fois en 
longueur et en épaisseur; sa forme est cependant à 
peu près la même; il n’y a guère de différence que dans 
la couleur grisàtre et les proportions. On la trouve fré- 
quemment dans l'eau des marais où elle nage avec len- 
teur et comme avec une certaine timidité, vaguement, 
d’un lieu à un autre. Elle est composée de molécules 
grisâtres, à travers lesquelles on distingue quelques cor- 
puseules hyalins, épars et généralement immobiies. 

ENCHELDE LAGËNULE. Ænchelis Lagenula, Bory; 
Enchelis Pirum, Müll., Inf., p. 50, pl. 4, fig. 12; 
Gmel., Syst. Nat., 12,7. 1, part. 6, p. 5904; Enchelide 
Poire, Encycl. Vers. I11l., p. 6, pl. 2, fig. 11; Lamk., 
Anim. sans vert. T.r, p. 418, n° 9. Celle petite espèce, 
extrèmement agile, s’observe fréquemment , parmi les 
Lenticules, dans l’eau des marais. Elle nage avec une 
vivacité surprenante et un air d'inquiétude particulier, 
la partie la plus épaisse en avant. Celle-ci est formée 
de corpuscules grisàtres, tandis que l'extrémité posté- 
rieure, amincie, est absolument transparente et comme 
vide. Sa forme est absolument celle du fruit du Cucur- 
bita Lagenaria. 

ENCHELIDE PYRIFORME, Ænchelis pyriformis, Bory ; 
Kolpoda Pirum, Müll., Inf., p.108, Lab. 16, fig. 1, 5; 
Kolpode Poire, Encycl. Vers. lIll., p.21; pl.7, fig. 25-27; 
Gleichen, p. 210, pl. 27, fig. 18, 19, 20. Cette espèce se 
trouve dans l’eau des marais, et Gleichen l’observa dans 
de l’eau de neige qui s'était fondue au milieu d’un ap- 
partement chauffé, Elle s'étend plus que les précédentes, 
ebsa forme variable est, dans tout le développement 
possible, celle de cette variété de.Poire vulgairement 
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appelée Verte-Longue. Sa partie postérieure est tou- 

jours arrondie et un peu plus obscure que l’antérieure, 

qui, en s'’amincissant, devient un peu membraneuse, 

et munie d'une macule plus transparente vers l’ex- 

trémité. 

+ttt Espèces presque entièrement transparentes 
ou qui le sont totalement. 

Celles-ci, quand même elles seraient un peu colorées 
du côté le plus renflé, ne présentent point, du côté 
aminci, une sorte de bec diaphane. Elles sont aussi un 
peu moins épaisses et s’aplatissent légèrement par le 
côté inférieur, pendant la natation, lorsqu'elles passent 
comme en rampant sur les corps solides. 

ENGuegLinE CYcLioïpE, B.; Enchelis Cyrclioides, Bory; 
Kolpoda Nucleus, Inf., p.98, tab. 15, fig. 18; Kolpode 
Noyau, Encyel. Vers. Ill., p. 19, pl. 6, fig. 16; Lamke, 
Anim. sans vert. Celte espèce, particulièrement un peu 
moins épaisse que ses congénères, et que Müller avait 
à tort crue membraneuse, avait d’abord été confondue, 
par ce grand observateur, avec le Ko/poda Cuculio. 
Plus tard, il reconnut son erreur, mais ne laissa pas 
moins l'espèce dans un genre auquel sa convexité ne 
saurait convenir. Elle est formée ou comme remplie de 
molécules hyalines, lente dans ses mouvements, et nage 
avec une sorte de prudence dans les infusions de Chan- 
vre. C’est l’animalcule mentionné par Spallanzani, 
p. 198, tab. 1, fig. 1. 

ENCHELIDE Ovuse. Ænchelis Ovulum, Müll., Inf., 
p. 29 ,'tab. 4, fig. 9-11; Gmel., Syst. Nat., xx, Tex, 
part. 6, p. 5094 , n° 5; Enchelide Ovule, Encycl. Vers. 
IL., p. 5, pl. 2, fig. 5; Lamk., Anim. sans vert. T.1t, 
p. 418, n°5; Larme, Joblot, part. 2, p.77, pl. 10, 
fig. 15. Ce dernier synonyme est mal à propos rapporté, 
par Müller, à son Kolpoda Pirum qui est une Enche- 
lide, et qui, conséquemment , n’est pas cylindrique et 
épaisse comme l'animal dont il est ici question. Celte es- 
pèce ovoïde, mais légèrement contournée sur un côté, 
fort obtuse même du côté aminci, est d’une grande 
transparence. Quand elle est très-grossie à la lentille 
d'un quart de ligne, on distingue, dans toute sa lon- 
gueur, de pelites lignes ou stries longitudinales et pa- 
rallèles avec quelques globules intérieurs et vaguement 
répartis dans la partie la plus épaisse de l'animal. Ils 
sont encore plus transparents que le reste du corps. 
On trouve communément l'Enchelide Ovule dans l'Eau 
des fumiers, confondue avec d'innombrables Monades. 

ENCHELIDE GALLINULE. Ænchelis Gallinula, Bory; 
Kolpoda Gallinula, Müll., Inf., p. 94, tab. 12, fig. 6; 
Kolpode Poulette, Encycl. Vers, IL, pl. 6, fig. 4; Lamk., 
Anim. sans vert. T. 1, p. 429, n° 2. Cette espèce, beau- 
coup plus allongée que les précédentes, est une sorte 
de cylindre un peu aminei et légèrement déjeté en bec, 
vers la droile, à son extrémité antérieure où elle est en 
outre aplatie, presque membraneuse et d’une grande 
translucidité; on distingue à travers cette partie, les 
moindres objets; sur la partie postérieure renflée et 
légèrement colorée, on distingue, comme dans la pré- 
cédente, quelques traces de stries longitudinales, à 
l’aide du plus fort grossissement, et des corpuscules 
hyalins répandus dans la masse du corps. On trouve 
celte espèce dans l'eau de mer devenue très-fétide. 
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ENCHELIDE RAPHANELLE. Ænchelis Raphanella, B. 
Ver trouvé dans l’eau d'Huitre, Jobl., part. 2, p. 26, 
pl: 4, x. N. 0. Cette espèce présente, dans sa grande 
transparence, la figure d’une petite Rave ; elle.se con- 
tracte ou s’allonge, de manière à former diverses figu- 
res. Elle est l’une des plus grandes espèces du genre, 
et l’on voit souvent deux individus se joignant par leur 
extrémité la plus épaisse, se confondre en un seul in- 
dividu aigu aux deux extrémités. 

L'animal figuré par Joblot, sous le nom de Massue, 
et trouvé par lui dans une infusion d’écorce de Chêne 
(part. 2, p. 74, pl. 10, fig. 6), pourrait bien être une 
Enchelide. 

ENCHELYOPE. pois. Ce nom, que Gronou avait im- 
posé à la Blennie ovovivipare, devint, pour Schneider, 
celui d'un genre quen’apointadopté Cuvier. 7. BLENNIE. 

ENCHOLIRIER. Æncholirium. sor. Genre de la fa- 
mille des Broméliacées, établi par Martius pour une 
plante brésilienne qu’il a caractérisée ainsi : périanthe 
libre, divisé en six parties dont les trois extérieures, 
tenant lieu de calice, sont égales, courtes et dressées, 
les intérieures ou pétales sont presque semblables, seu- 
lement un peu plus larges; six étamines hypogynes, à 
filaments dilatés à leur base, plans, diminuant insen- 
siblement de grosseur et arqués; anthères linéaires, 
presque droiles; ovaire libre, pyramidato-trigone et 
triloculaire, renfermant plusieurs ovules; style trigone; 
trois stigmates assez épais, ovato-oblongs, contournés. 
Les feuilles sont lineari-lancéolées, à bords épineux; la 
hampe est {erminée par une grappe de fleurs munies 
de bractées. 

ENCHYLÈNE. Enchylæna. 8or. Genre de la famille 
des Chénopodées, et de la Pentandrie Digynie, établi par 
R. Brown (Prodr. Flor. Nov.- Holland., p. 407) qui 
la ainsi caractérisé : périanthe divisé en cinq décou- 
pures qui atteignent le milieu du tube, persistant après 
la floraison , formant l'enveloppe du fruit qui est bac- 
ciforme; cinq étamines insérées au fond du périanthe; 
deux à trois stigmates filiformes; semence déprimée, 
pourvue d’un tégument simple, d’un albumen central 
et d’un embryon circulaire. Ce genre se compose de 
sous-arbrisseaux très-rameux et couchés ; leurs feuilles 
sont alternes et charnues; leurs fleurs axillaires, sans 
bractées, solitaires et sessiles. L'Enchylæna tomen- 
tosa, type du genre, a été trouvé au port Jackson de 
la Nouvelle-Hollande par R: Brown. Ce savant bota- 
niste a ajouté une seconde espèce trouvée par Joseph 
Banks dans les contrées intertropicales de la Nouvelle- 
Hollande, et lui a donné le nom d’'Enchylæna para- 
dora. Elle est remarquable par ses fruits utriculaires, 
laineux à leur base. 

ENCHYLIUM. 20T. 7. COLLEMA. 

ENCLUME. z0o1. Nom que donnent les anatomistes 
à un petit os de l'oreille, dont la conformation présente 
trois branches : l'une verticale, s’articulant avec l'os 
lenticulaire; une autre horizontale, s'appuyant sur les 
parois de la caisse ; enfin la (roisième s’articule avec la 
tête du marteau. Cet os ou plutôt cet osselet, quoique 
très-favorable à la transmission des sons, ne lui est 
cependant pas indispensable, et sa perte n’entraînerait 
point la surdité, elle ne ferait qu'affaiblir l’ouie. 
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ENCOELIER. Encoelium. 8oT. Agardh a formé ce 
genre dans la famille des Fucacées, pour une espèce qui 
a été reconnue pour avoir été précédemment décrite 
par Lamouroux, dans son genre Asperococcus. 

ENCOUBERT. ma. /. TATOU. 

ENCRASICOLUS. pors. Nom scientifique de l’Anchois 
proprement dit: 7. CLUPE. 

ENCRE DE LA CHINE. Tout porte à croire que cette 
préparation précieuse pour le dessin au lavis, que nous 
devons aux Chinois, sans qu'ils aient jamais voulu lais- 
ser pénétrer leur secret, n’est autre chose que la ma- 
tière noire sécrétée par la Sèche, évaporée et mise en 
pâte à l’aide du mucilage de colle de Poisson. Les Euro- 
péens sont parvenus à imiter cette préparation avec le 
charbon de bois extrêmement divisé. Cetle Encre fal- 
sifiée ne le cède en rien à la meilleure que l’on nous 
apporte à grands frais de la Chine. 

ENCRIERS. gor. Nom vulgaire de l'Agaric atramen- 
taire, que Paulet n’a pas laissé échapper pour désigner, 
avec des épithètes bizarrement assorties, les Champi- 
gnons déliquescents qu'il nomme Encriers à pleurs, à 
bourse, farineux, à fleurs, secs, solitaires, en famille, ete. 

ENCRINE. Encrinus. pozxr. Müller, dans son bel 
ouvrage sur ces animaux, a proposé la dénomination 
de Crinoïde pour remplacer celle d'Encrine qu’Ellis 
avait employée le premier pour désigner des Zoophytes 
très-communs dans la nature, à l’état fossile, et que l’on 
n’a encore trouvés que deux ou trois fois à l’état vivant. 
— Ayant adopté le nom de Crinoïde, c'est là que nous 
renverrons le lecteur. 

ENCRINITES. rozyr. Nom donné par quelques na{u- 
ralisies aux Encrines ou Crinoïdes. 7. ce mot. 

ENCRINOS. zoopn. Nom donné par Mercati, dans son 
Metallotheca, p. 250, à des articulations fossiles de 
tiges de Crinoïdes ou Encrines. 

ENCYANTHUS. 8or. Même chose que Enkianthus. 
PV. ENKIANTHE. 

ENCYCLIE. Encyclia. 8oT. Genre de la famille des 
Orchidées, Gynandrie Monandrie, établi par W. Har- 
rison pour y placer une plante qu’il a découverte au 
Brésil, dans les environs de Rio-Janeiro, et qu’il a en- 
voyée en Angleterre à son frère A. Harrison, chez 
qui elle a fleuri en 1828. Ce genre présente pour carac- 
tères : un périanthe droit, presque connivent, à six 
divisions lancéolées, à peu près égales; un labelle tri- 
lobé, dépourvu d'éperon, offrant à sa base un long 
onglet qui y est attaché de manière à entourer en par- 
tie le gynostème, et former avec sa face antérieure un 
tube un peu contourné; une anthère terminale à quatre 
loges renfermant quatre masses polliniques, semblables 
entre elles et réunies par un filament élastique qui les 
entortille. L'ENCYCLIE A FLEURS VERTES, ÆZnCyClit vi- 
ridiflora, a sa tige grêle, cylindrique, rameuse et lon- 
gue de dix à douze pouces ; chacun de ses rameaux qui 
sont allernes, se termine par une panicule làche, com- 
posée de six à huil fleurs d'un vert brunâtre; elle s'élève 
du tubercule radical, entre deux feuilles longues et 
lancéolées. Hooker (Botan. magazine, nouvelle série, 
vol. 1v, n° 5015) a depuis décrit, sous le nom d'Æncy- 
clia patens, une seconde espèce de ce genre nouveau, 
qui a été trouvée aux environs de Rio-Janeiro. Elle a 
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les deux divisions internes du périanthe, ou les pétales, 
spathulées, étalées et d’un vert brunâtre; les divisions 
externes, ou sépales, sont de la même couleur, égale- 
ment étalées, mais lancéolées ; le labelle est profondé- 
ment partagé en trois lobes dont l'intermédiaire plus 
grand, presque ovale et entier; il est d’un blane jau- 
nâtre, avec des lignes longitudinales purpurines. 

ENCYONÈME. Æncyonema. vor. Genre d’Algues de 
la famille des Diatomacées, que Kütz a caractérisé par 
ce peu de mots : individus cymbiformes, rangés en 
ligne sur un filament libre et simple, de matière géla- 
tineuse, hyaline. 11 serait bien difficile de faire l'appli- 
cation exacte de semblables caractères, à la plante 
aquatique qu'elle peut désigner. 

ENCYRTE. Æncyrtus. ns. Genre de l’ordre des Hy- 
ménoplères, section des Térébrans, famille des Pupi- 
vores, tribu des Chalcidites, établi par Latreille qui lui 
assigne pour caractères : antennes coudées, composées 
de neuf à dix articles serrés, et dont les derniers com- 
primés et plus larges, celui du bout (rès-oblus; tête très- 
eoncave à son point d'insertion, bord supérieur aigu; 
mandibules saus dentelures au côté interne; écusson 
grand ; abdomen très-court, triangulaire. Latreille rap- 
porte à ce nouveau genre l’Zchneumon infidus de 
Rossi, que Schellenberg parait avoir pris pour un Dip- 
tère et qu'il a figuré (pl. 14) sous le nom de Mira 
mucora. Cet insecte est peu connu; Latreille nous 
apprend que Brebisson, naturaliste distingué de Fa- 
laise, a découvert quelques autres espèces du même 
genre. 

ENDACINUS. por. (Lycoperdacées.) Ce genre, établi 
par Raffinesque, est décrit si incomplétement par cet 
auteur, qu'on ne peut être certain s’il est réellement 
nouveau ou s’il rentre, comme Desvaux le présume, 
dans le Poly saccum de De Candolle ou Pisocarpium 
de Kunth. La seule espèce connue croit en Sicile et a 
été figurée par Boccone, PI. Sic., t. 12, et dans Cupani, 
Panph. Sic., t. 45. C’est un Champignon arrondi, brun, 
assez semblable aux Sc/eroderma , luberculeux, rem- 
pli d'une pulpe bleuâtre et de gongyles jaunes. Ces gon- 
gyles sont-ils des amas de sporules ou des péridioles, 
comme dans le Pisocarpium ? C'est ce qu’on ne peut 
établir d’après la description de Raffinesque. 

ENDÉE. Ændœus.ins.Coléoptères (étramères; genre 
institué par Schoonherr, dans la famille des Rhyncho- 
phores, pour un insecte nouveau , découvert à Sierra- 
Leone, et qui offre les caractères suivants : antennes 
courtes et minces, composées de douze articles dont le 
premier très-court, obconique et un peu épais, le se- 
cond allongé, grêle et conique, les cinq suivants très- 
courts et tronqués au bout, le reste forme la massue 
qui est ovale; (trompe peu allongée, forte, linéaire, ar- 
quée, un peu aplatie en dessus; yeux arrondis, noirs 
et faiblement proéminents; corselet arrondi, tronqué 
aux deux extrémités, élargi sur les côtés et rétréci an- 
térieurement ; corps pubescent, ailé, recouvert par des 
élytres oblongues, subquadrangulaires, faiblement ar- 
rondies aux épaules, etun peu convexes en dessus; pieds 
courts et robustes; cuisses renflées, armées d’une dent 
au milieu de la face inférieure; jambes épaisses et 
droites, L'Endœus castus, seule espèce connue, est 
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d'un roux testacé, aÿec les élytres régulièrement strièes 
et poncluées. 

ENDÉELOO. por. Arbrisseau indéterminé dont l'écorce 
produit un filemployé par les habitants de Sumatra. 

ENDELLIONE. mi. Nom sous lequel Bournon a dé- 
crit le triple Sulfure d'Antimoine, de Plomb et de Cui- 
vre, aujourd'hui désigné sous celui de Bournonite. 
V. ANTIMOINE SULFURÉ. 

ENDESPERME. Endespermum. vor. Genre de la fa- 
mille des Légumineuses, établi par le docteur Blume, 
dans sa Flore de Java, avec les caractères suivants : 
calice à deux lèvres, avec sa base garnie de deux brac- 
lées; lèvre supérieure à trois lobes obtus, l'inférieure 
à trois dents; ailes et carène longuement onguiculées; 
neuf élamines monadelphes, la dixième avortée; légume 
porté sur un long pédicelle, membraneux, foliacé, lan- 
céolé, monosperme et indébiscent; semence linéaire, 
comprimée. L’'ENDESPERME GRIMPANT, £ndespermum 
scandens, Bl., a ses feuilles brusquement pinnées, à 
folioles alternes, velues, oblongues, allongées, obtu- 
ses à leur base, courtement acuminées au sommet. Les 
fleurs sont petites. 

ENDIANDRE. £Endiandra. vor. Genre de la famille 
des Laurinées, et de la Triandrie Monogynie, établi par 
R. Brown (Prodrom. Flor. Nov.-Holland., p. 402) 
qui l’a ainsi caractérisé : fleurs hermaphrodites; pé- 
rianthe à six divisions égales; l'entrée du tube munie 
de glandes placées en dehors des étamines; trois éta- 
mines à anthères biloculaires et extrorses. Ce genre 
est, selon son auteur, extrêmement rapproché de celui 
qu’il a nommé Cryptocarya (F.ce mot) et du Cën- 
namomuim, formé aux dépens des Laurus de Linné. 
Il diffère du premier par ses élamines fertiles, aunom- 
bre de trois seulement, et par son fruit non entière- 
ment recouvert; sa différence d'avec le Cinnamomum 
consiste principalement dans ses glandes réunies ou 
distinctes qui ne sont autre chose que les six étamines 
extérieures transformées, et dans ses élamines inté- 
rieures biloculaires. 

L'Endiandra glauca, seule espèce du genre, a été 
trouvée par J. Banks, dans la partie de la Nouvelle-Hol- 
lande située entre les tropiques. C’est un arbre à feuilles 
alternes, elliptiques, oblongues, glabres et glauques en 
dessous, à fleurs en panicules axillaires.R. Brown pense 
que le Laurus triandra de Swartz (Ælor. Ind.-Oecid.) 
lui est congénère, et qu'il ne diffère de l'Endiandra 
glauca que par les glandes du périañthe distinctes 
presque jusqu’à leur base, el par ses élamines presque 
adhérentes entre elles. 

ENDIVE. ÆEndivia. vor. Espèce du genre Chicorte. 
VF. ce mot. 

ENDIVE MARINE. nor. (/ydrophrytes.) Marsilli, dans 
son Hisioire physique de la mer, a donné ce nom à une 
plante marine du genre Ulya qui parait devoir être 
l'Ulva lactiuca des auteurs. 

ENDOBRANCHES. ANNÉL. Famille établie par Dumé- 
ril (Zool. anal.), et comprenant les Annélides qui n'of- 
frent pas de branchies à l'extérieur du corps; {els sont 
les genres NAYADE, LomBRiG; THALASSÈME, DRAGONNEAU, 
SANGSUE et PLANAIRE. 7”. ces mots et ANNÉLIDES. 
NDOCARPE. Ændocarpum. or. On nomme ainsi 
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la membrane pariétale, qui revêt la paroi interne du 
fruit. Cette membrane est quelquefois d’une extrême 
ténuité; d’autres fois elle est dure, résistante et assez 
semblable à du parchemin; enfin elle peut être tout à 


fait osseuse, comme dans les früits à noyau. Mais il est 


important de remarquer que, dans ce cas, la partie 
osseuse est formée à la fois par l'Endocarpe et par la 
partie voisine du sarcocarpe qui s’est endurcie. Généra- 
lement l'Endocarpe reste uni, mème à l’époque de la 
malurilé, avec les autres parties du fruit. Néanmoins 
dans quelques fruits à noyaux, dans ceux du Noyer par 
exemple, l'Endocarpe se délache du sarcocarpe et s’ou- 
vre nalurellement en deux ou trois valves. 7. Fruit et 
PÉRICARPE. 

ENDOCARPÉES. Endocarpeæ. ot. Dumortier, dans 
son Analyse des familles des plantes, a établi celle des 
Endocarpées, qu'il caractérise ainsi : point de système 
ligneux; sporules revèlues d’un derme, sur un écus- 
son lichénoïde, viridescent ; réceplacle totalement in- 
clus dans le thalle. Cette famille se partage en deux 
tribus : les Genuinées et les Vérucariées. La première 
ne renferme que le seul genre Endocarpon; dans la 
seconde sont les genres 7'elotrema, Verrucaria, Po- 
rina, Pyrenula, Tripethelium et Chiodecton. 

ENDOCARPON. Ændocarpon.zoT. (Lichens.) Genre 
de Cryplogames dont les expansions foliacées sont car- 
tilagineuses et attachées par le centre; les récepiacles 
enchâssés dans la substance même du {hallus proémi- 
nent à la surface supérieure, sous forme de protubé- 
rances terminées par un orifice peu distinct. Ce mode 
de fructification est très-ressemblant à celui de cer- 
taines Sphéries et Pezizes; d’un aulre-côté, le genre 
ÆEndocarpon a des rapports avec le AÆiccia, qui ap- 
partient à la famille des Hépatiques ; et comme les pro- 
tubérances noires de son thallus se retrouvent aussi 
dans plusieurs genres de Lichens, {els que le C/ado- 
nia, le Lobaria, le Scyphophorus, ete, il s'ensuit 
que les Endocarpons se trouvent avoir des rapports 
avec des végétaux de trois familles différentes. Cepen- 
dant leur place à la fin des Lichens paraît la plus natu- 
relle. L'expansion foliacée de ces Lichens a été regardée 
par Achar comme un réceptacle universel, contenant 
de petits conceptacles globuleux, membraneux et dia- 
phanes. Les proltubérances noires de certains Lichens, 
auxquelles on a comparé celles des Endocarpon , exis- 
tent indépendamment d’autres conceptacles particu- 
liers, d’où l'on a conclu qu’elles sont dues, soit à une 
maladie organique, soit à une Sphérie parasite. Villars, 
qui a embrassé cette dernière opinion, a décrit ces 
taches*sous le nom de Sphænia Lichenum (Dauphin. 
T,1v, p. 1059). 

Plus de vingt espèces ont été décrites par les eryplo- 
gamistes.Quelques-unes ont été trouvées sur les rochers, 
au cap de Bonne-Espérance, en Amérique et en Asie. 
Les autres croissent en Europe sur les pierres, comme 
les Lichens, ou sur la terre humide et même submer- 
gée, à la manière des Riccia; il y en a aussi de para- 
sites sur les Mousses. Leur couleur est tantôt grisatre, 
tantôt verdàtre, brune ou jaunâtre en dessus, noire 
ou rousse en dessous. On a détaché plusieurs espèces 
de Lobaria, Platisma el Ombilicaria d'Hoffmann , 
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pour les réunir au genre dont il s’agit ici. Les Endo- 
carpon qui croissent en France sont: 1°l'Endocar- 
pon Hedivigii, {ype du genre; commun, mais difficile 
à apercevoir parmi les Mousses, sur la terre, les ro- 
chers et les vieilles murailles ; 2° Endocarpon minia- 
tuin, sur les rochers à Fontainebleau, dans les Alpes et 
les Pyrénées; 5° Endocarpon complicatuin, croissant 
sur les rochers, surtout ceux de la mer. Cette espèce 
de même que la précédente, ne change pas de couleur 
lorsqu'on l’humecte; 4° Endocarpon fluviatile, atta- 
ché aux pierres submergées des rivières et ruisseaux 
dans les départements de l'Ouest. 

ENDOCHROME. 5oT. (Æ/ydrophytes.) Sous ce nom 
est désignée, par Gaillon de Dieppe, la partie de tissu 
continu ou homogène, qui forme, dans un grand nom- 
bre de Confervées et de Céramiaires, les intervalles co- 
lorés ou hyalins que l’on apercoit entre les lignes {rans- 
versales de séparation de ces plantes. L’Endochrome est 
celle partie du tissu des Hydrophytes, que l’on appelait 
article, dénomination impropre par la nature même 
de la chose, et que l’on confondait avec articulation. 
Bonnemaison avait proposé le mot Locule, mais cette 
expression, employée dans la langue française comme 
synonyme de bourse et de coffre, manque ici de jus- 
esse. Le nom de segment que le même naturaliste em- 
ploie concurremment avecle précédent, estencoremoins 
approprié, puisqu'il le détourne du sens qu’on lui donne 
en géoméirie. Les Endochromes sont} Utriculis matri- 
catus et le Sporangium de Roth. Les lignes {ransver- 
sales opaques ou transparentes, qui limitent de distance 
en distance les Endochromes, sont les Endophragmes 
de Gaillon (7. ce mot). Les Endochromes sont sim- 
ples ou multiples. Dans le premier cas, vues au mi- 
croscope , elles forment une série linéaire de cases 
tubulaires, comme chez les Ceramium Linwm , ru- 
pestre et penicillatum de De Candolle ; dans le second 
cas, chaque Endochrome présente des cases tubulaires 
ou elliptiques, réunies et comme soudées el groupées 
autour d’un axe; ces cases ont été appelées siries par 
divers auteurs; elles renferment, comme les précéden- 
Les, une matière pulvérulente, colorée; elles sont (antôt 
allongées, comme dans les Ceramium fucoides et bis- 
soides de De Candolle, tantôt déprimées, comme dans 
le Ceramium polymorphum ; d'autres fois ces cases 
tubulaires revêlent extérieurement un tissu cellulaire 
ténu et dense, comme les Endochromes des Ceramiune 
incurvum et elongatuwm. Les cellules de ce tissu dans 
d’autres Endochromes sont dilalées, arrondies, très- 
visibles vers les Endophragmes; les Endochromes sont 
alors simples et dilatées au centre, comme dans le Co- 
ferva rubra, Dill., el dans les Ceramium axillare et 
diaphanum de De Candolle. C’est d'après ces diverses 
modifications des Endochromes combinées avec les as- 
pects de la fruclification, que Gaillon établit sa division 
systémalique des Hydrophyles diaphysistées. Il a retiré 
de ces dernières des productions qu’il croit avoir prouvé 
être des agrégations d’animaleules en filaments phy- 
toïdes, muqueux. De ce nombre sont le Conferva co- 


| moïdes, Dillw., et le Æivularia fœtida, De Cand. Il 


appelle ces productions Némazoones (7. ce mot). Il en 
fait une classe dans laquelle il place en entier le genre 
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Vaucheria de De Candolle, et les Arthrodites de Bory 
de Saint-Vincent. Celte classe est déjà indiquée depuis 
longtemps par ce dernier, sous le nom de Psychodiées. 
V. ce mot. 

ENDOGÈNES. por. Dans les Dicotylédons, l’accrois- 
sement de la tige en épaisseur se fait à l'extérieur, par 
l'addition successive de nouvelles couches de bois ; dans 
les Monocotylédons , au contraire, cel accroissement a 
lieu à l’intérieur, par le centre même de la tige. Le pro- 
fesseur De Candolle a proposé de substituer aux noms 
de Dicotylédons et de Monocotylédons, tirés de la struc- 
ture de l'embryon, ceux, d'Exogènes et d'Endogènes, 
tirés de leur mode d’accroissement. 

ENDOGENITES. VÉGÉTAUX FOSSILES que l’on rencon- 
tre dans divers terrains, et que l’on attribue aux plantes 
Monocotylédonées. Dans une Dissertation sur ces débris 
de la flore primitive, Sprengel admet six espèces d'En- 
dogenites qu’il caractérise et distingue sous les noms 
de palmaciles, solénites, Asleroliles, helmintholi- 
tes, psarolites et didymosolénites. 

ENDOGONE. por. ( Lycoperdacées.) Link a établi 
sous ce nom, un genre très-voisin des Truffes dont il 
ne diffère que par sa surface externe, tomenteuse, et par 
l'absence des veines qui parcourent l’intérieur du pé- 
ridium des Truffes; l’intérieur de celui de l’'Endogone 
est simplement grumeleux et parsemé de vésicules ou 
péridioles remplies de sporules. On ne connaît qu’une 
espèce de ce genre. Elle croît sur les racines des Mous- 
ses, et y forme de petits tubercules jaunâtres, de la gros- 
seur d’un pois. 

ENDOLEUQUE. ÆEndoleuca. »ot. Genre de la famille 
des Synanthérées, Corymbifères de Jussieu, et de la 
Syngénésie séparée, L., établi par H. Cassini (Bulletin 
de la Soc. Philom., mars 1819) qui l’a ainsi caractérisé : 
calathide composée de cinq fleurons égaux, réguliers 
et hermaphrodites ; anthères pourvues d’appendices ba- 
silaires, subulés et barbus ; involucre cylindracé, formé 
de deux rangs d'écailles dont les extérieures, au nom- 
bre de cinq, sont plus courtes, persistantes, égales, ap- 
pliquées, oblongues, laineuses en dehors, et surmontées 
d’une arèête spinescente et recourbée; les écailles du 
rang intérieur sont plus longues, caduques, appliquées 
et surmontées d'un appendice étalé, lancéolé, pétaloïde 
et très-blanc; réceptacle nu et planiuscule ; ovaires 
glabres, oblongs, terminés par une aigrette longue, 
composée de fils soyeux, égaux, libres, blanes et dis- 
posés en une seule série. Ce genre, dont les calathides 
sont réunies en capitules dépourvus de bractées, a été 
formé aux dépens de certains Gnaphalium de Lamarck. 
Cassini le place dans sa tribu des Inulées, section des 
Gnaphalites, à côté de son genre Petalolepis, dont il 
diffère par l’involucre et l’aigrette, et du Metalasia, 
R. Brown, aveclequel il a surtout de si grands rapports 
que nous ne voyons guère quelle peut être leur diffé- 
rence, car le caractère tiré de l’involucre, et qui a été 
employé par Cassini pour les différencier, est en vérité 
d’une trop faible valeur. Les deux espèces que cet au- 
teur fait entrer dans le genre Zndoleuca sont : l'En- 
doleuca pulchella et VEndoleuca sphærocephala , 
décrits par Lamarck dans l'Encyclopédie, sous le nom 
de Gnaphalium capitatum, et qu'il ne considérait que 
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comme de simples variétés l'une de l’autre. Ce sont de 
petits arbustes ayant le port des Bruyères, el origi- 
paires du cap de Bonne-Espérance. La seconde espèce 
n'ayant que trois fleurons à chaque calathide , et les 
écailles extérieures de son involucre étant absolument 
conformes aux intérieures, doivent faire modifier les 
caractères génériques énoncés plus haut. 

ENDOMYQUE. Endomycus. 1Ns. Genre de l'ordre 
des Coléoptères, section des Trimères, famille des Fun- 
gicoles, établi par Paykull, et adopté par toustles en- 
tomologistes. Ses caractères sont : palpes maxillaires 
plus grosses vers leur extrémité; troisième article des 
antennes de la longueur du suivant ou simplement un 
peu plus long. Le corps est de forme ovalaire ; la bou- 
che est avancée; les yeux sontoun peu allongés; les 
antennes sont de la longueur de la moitié du corps, et 
composées d'articles pour la plupart courts et cylin- 
driques ; le corselet est presque carré, plan et plus étroit 
que l'abdomen, qui est de forme arrondie et recouvert 
par des élytres dures, qui le dépassent à son extrémité. 
Cette espèce est l'Endomyque écarlate, Endomycus 
coccineus, Payk., Fabr. Elle est d’un rouge sanguin, 
avec une {ache noire sur le corselet, et deux autres de 
la même couleur sur chaque élytre. On la trouve sur 
le Bouleau, le Coudrier, etc. 

ENDOPHORE. or. Nom proposé par De Candolle, 
pour la membrane pariétale interne du tégument pro- 
pre de la graine. W. ÉPISPERME. 

ENDOPHRAGME. por. (Æydrophytes.) Sorte de cloi- 
son et de renforcement transversal, cellulaire ou mem- 
braneux, qui se trouve intérieurement, de distance en 
distance, dans certaines Thalassiophytes et Hydrophy- 
tes filamenteuses. Ce nom a été substitué par Benjamin 
Gaillon à celui d'articulation , qui avait été appliqué à 
ces sortesdelignes transversales, (antôt opaques, tantôt 
transparentes, que présentent plusieurs Confervées et 
Céramiaires quand on les place entre l'œil et la lumière. 
Les Endophragmes que Bory de St-Vincent considère 
avec raison, comme de simples valvules, limitent de 
distance en distance les intervalles colorés, tubulifor- 
mes, simples ou multiples, appelés par Gaillon Endo- 
chromes, Ÿ. ce mot. Les Endophragmes et les Endo- 
chromes sont les parties consliluantes des Hydrophytes 
diaphysistées selon le naturaliste de Dieppe. 

ENDOPLÈVRE. £ndoplevra. Nom donné par le pro- 
fesseur De Candolle à la pellicule peu séparable du sar- 
coderme qui revêt la surface interne du spermoderme, 
dont le tissu, malgré son apparence, n’est point per- 
méable à l'humidité; il est à la graine ce que l’endo- 
carpe est au fruit. C’est le {egmen de Mirbel, ou le 
tunica interior de Gærtner, l'eneilème de Dutro- 
chet. 

ENDOPTILE. ÆEndoptilus. not. Lestiboudois nomme 
ainsi l'embryon des plantes Monocotylédones, parce 
que sa gemmule est renfermée entièrement dans sa 
cavité cotylédonaire. 

ENDORHIZES. por. Dans un grand nombre de végé- 
aux, l'extrémité inférieure ou radiculaire de l'embryon 
est recouverte par un pelil étui sacciforme, que la radi- 
cule ou germe de la racine est obligée de percer pour 
pouvoir se développer à l'extérieur ; dans ce cas, la 
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radiculeesLintérieure. Le professeur Richard. observant 
que dans tous les végétaux Phanérogames la radicule 
est ainsi intérieure ou renfermée , ou bien extérieure 
ou nue, les a divisés en deux grandes sections : les En- 
dorhizes etles Exorhizes. Les premières correspondent 
aux plantes monocotylédonées et les secondes compren- 
nent les dicotylédonées. 

. ENDORMEUR. o1s. Nom vulgaire de la Cresserelle. 
7. Faucon. On l’a aussi appliqué à quelques Poissons 
électriques, et particulièrement à la Torpille. 

ENDOSPERME. £ndosperma. 80oT. L'embryon est 
quelquefois accompagné d’un corps de nature diverse, 
souvent charnu ou farineux, quelquefois corné ou 
presque osseux, qui, loin de prendre comme lui du 
développement à l’époque de la germination, diminue 
de volume, et paraît fournir au jeune embryon les pre- 
miers malériaux de son accroissement. Ce corps est 
l'Endosperme que Jussieu nomme Péristome et Gært- 
ner Albumen. La position de l'embryon, relativement 
à l'Endosperme, mérite d’être soigneusement étudiée. 
Ainsi, il peut être placé sur un des points de sa surface 
externe ou être renfermé dans son intérieur. 7. Eu- 
ERYON. Il en est de même de la nature de l'Endosperme, 
qui peut être charnu, comme dans les Euphorbiacées; 
farineux, comme dansles Graminées; corné, commedans 
un grand nombre de Palmiers, etc. Ces différences pré- 
sentent souvent des caractères de familles. 77. GRAINE. 

ENDOSPERME. Endospermum. 20T: (Hydrophy- 
tes.) Genre de l’ordre des Ulvacées, ayant les caractères 
suivants, d’après Raffinesque qui l’a établi : corps de 
forme régulière et simple, solitaire ou agglomérée, de 
substance charnue ou gélatineuse el homogène, recou- 
vert par une tunique libre, charnue ou membraneuse; 
séminules éparses dans l’intérieur de la substance, maïs 
libres, molles, solitaires, enveloppées par une mem- 
brane. Raffinesque en décrit deux espèces, l'Endo- 
sperme globuleux solitaire, verdâtre, etc., el l’'Endo- 
sperme agrégé, ainsi nommé parce qu'il est toujours 
formé de plusieurs individus réunis ensemble. Ces deux 
plantes s’attachent sur les corps marins des côtes de 
Sicile. Suivant Rafñinesque, elles appartiennent à la 
section des Nostocs, composée de beaucoup de genres, 
soit marins, soit d'eau douce, et dont ceux qui n’appar- 
tiennent pas à la famille des Chaodinées devraient être 
rangés, pour la plupart, dans le règne animal plutôt 
que dans le règne végétal. 

ENDOSPORE. Endosporus.280oT. On nomme ainsi les 
Champignons qui ont leurs spores en dedans ; tels sont 
les Lycoperdons. 

ENDOSTOME. 2or. Nom donné parles physiologistes 
à l'ouverture de la membrane intérieure (secondine) de 
l'ovule. 

ENDOTHECION. Ændothecium. vor. Nom que donne 
Purkinge au tissu cellulaire, d'une nature, selon lui, 
trèés-spéciale, qui se trouve à la surface inférieure de 
l’anthère, et qui dans celte partie maintient le pollen 
jusqu’à l’époque de sa dispersion. La membrane supé- 
rieure porte le nom de Ærothécion. 

ENDOTRICHÉES. ÆZndotrichæ. sor. C’est le nom de 
la troisième section que Fræœlich (de Gentiané Disser- 
tatio , p. 86) a établie dans le genre Gentiane. Elle se 
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compose des espèces qui ont la corolle à quatre ou le 
plus souvent à cinq lobes, et la gorge de cette corolle 
garnie d’écailles filiformes et très-nombreuses.Les Gen- 
tiana amnarella, L.; Gentiana pratensis, Frœl.; Gen- 
tiana auriculata, Pallas ; Gentiana campestris, L.; 
Gentiana tenella, OEder; Gentiana glacialis, Villars; 
Gentiana dichotoma , Pall.; Gentiana nana, Wulf., 
sont des plantes que Frælich a fait entrer dans cette 
section. Il y a aussi rapporté, mais peut-être à tort, 
les Swertia Carinthiaca , Jacq.. et Swertia rotata, 
L., qui, d’après la structure florale, semblent devoir 
être éloignés du genre Swertia. PV. SWERTIE et GEN- 
TIANE. 

ENDRACHIER. Ændrachiuwm. 207. Un arbre de Ma- 
dagascar, décrit et figuré par Flacourt (Æist. Mad., 
p. 157, f. 100), et qui y est connu sous la dénomination 
vulgaire d’Arbre immortel, forme ce genre qui paraît 
appartenir à la famille des Convolvulacées et à la Pen- 
tandrie Monogynie. Ce grand arbre, Zndrachium Ma- 
dagascariense, Lamk., IIL., t. 108, a son bois très-dur 
etodorant. Ses rameaux sont ornés de feuilles presque 
sessiles, fasciculées, ovales, oblongues, obtuses et 
même un peu émarginées à leur sommet. Ces feuilles 
sont glabres et entières. Les fleurs sont assez grandes, 
pédonculées, placées à l’aisselle des feuilles, d’abord 
dressées, puis recourbées, munies chacune de deux pe- 
tites bractées qui naissent du milieu de leur pédoncule. 
Le calice est persistant, à cinq divisions profondes et 
obtuses. La corolle est monopétale, régulière, un peu 
renflée et campanulée, à cinq lobes arrondis, oblus, peu 
profonds, soyeuse en dehors. Les étamines, au nombre 
de cinq el insérées à la face interne de la corolle, sont 
très-saillantes et un peu déclinées. L'ovaire est libre, 
hérissé de poils; il se termine par un très-long style re- 
courbé, au sommet duquel est un sligmate échancré. Le 
fruit est une capsule ovoïde, presque ligneuse, environ- 
née à sa base par le calice, à deux loges contenant cha- 
cune deux graines et s’ouvrant incomplétement en deux 
valves. 

ENDURE. Ændurus. voryr. Genre établi par Rafïi- 
nesque, offrant, d’après ce naturaliste, les caractères 
suivants : corps nageant, gélatineux; bouche nue, si- 
tuée à une pointe anguleuse et suivie d'un viscère 
interne, coloré, en forme de queue (J. de Ph. 1819, 
t. 89, p. 155). A quelle division, à quelle famille doit- 
onrapporterce genre composé d’une seule espèce dont 
l’auteur n’indique point l'habitation ? Il lui donne l’é- 
pithète de trigone et les caractères suivants : hyalin; 
viscère bleu; bouche et partie antérieure trigone; 
forme conique, obtuse. Comme presque tout ce que 
décrivit ou mentionna Raffinesque, l’Endure doit être 
examinée de nouveau. 

ÉNÉE. 1vs. Espèce du genre Papillon, division des 
Chevaliers Troyens de Linné. 

ÉNÉILÈME. £neilema. 20T. /. ENDOPLÈVRE. 

ÉNÉMION. por. Raffinesque a emprunté ce nom à 
Dioscoride qui l'avait donné à la plante que nous ap- 
pelons vulgairement Anémone, pour l'appliquer à un 
genre nouveau de la famille des Renonculacées, et 
qu'il a caractérisé de la manière suivante : calice à cinq 
sépales pétaliformes et décidus ; au delà de vingt éta- 
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mines à filaments en massue, terminés par des an- 
thères arrondies et bilobées; de deux à six pistils, et le 
plus souvent quatre; style de la longueur de l'ovaire. 
Le fruit consiste en une réunion de capsules ovales 
comprimées, dont le nombre varie de deux à six ; elles 
renferment deux semences ovales. On voit que sur de 
semblables caractères, il est difficile d’asseoir un juge- 
ment certain sur la validité du genre; l'espèce qui en 
fail le type n’est guère mieux déterminée; elle se trouve 
dans le Kentuky aux environs de Lexinglon, et a été 
nommée par Raffinesque, £nemion bilernaturm. 

ÉNERTHENÈME. Ænerthenema. BoTAN. Genre de 
Champignons de la famille des Gastéromycètes, établi 
par Bowman, avec les caractères suivants : péridion 
globuleux, simple, membraneux, susceplible de dis- 
paraître en fort peu de Lemps; slipe conique, avec le 
sommet couvert d’un petit chaperon nu, mais garni 
inférieurement de flocons qui en tapissent la surface 
dans tous les sens el dans lesquels sont disséminés les 
sporidies. On trouve assez fréquemment ces petits 
Champignons stipilés et garnis d’un thalle membra- 
nacéo-gélatineux, sur les rameaux des Chênes qu'un 
accident a dépouillés de leur écorce. 

ENFANT. Mau. Ÿ. Houue. 

ENFANT AU MAILLOT. morc. 7. MaïLLor. 

ENFERMÉS. moz. Cuvier (Règne Anim. T. 11, p. 287) 
a formé sous ce nom une nombreuse famille parmi les 
Acéphales testacés, dans laquelle il a réuni tous les 
Coquillages de cette classe, qui ont l'habitude de s’en- 
foncer dans le sable, le bois ou les pierres, ou de s’en- 
velopper d’un tube. Ce groupe renferme un grand 
nombre de genres avec lesquels Lamarcek a formé plu- 
sieurs familles; telles sont celles des Tubhicolées, des 
Pholadaires, des Solénacées et des Myaires. /. ces mots 
€t MOLLUSQUES. 

ENFLE. Jnflatus. por. Ce mot s'emploie pour les 
calices et les corolles qui sont manifestement dilatés et 
resserrés à leur sommet. Tels sont les calices de beau- 
coup de Cucubales, de l’Alkekenge, la corolle d’un 
grand nombre de Bruyères, etc. 

ENFLE-BOEUF. is. Nom sous lequel on désigne vul- 
gairement, dans quelques contrées de la France, le Ca- 
rabe doré, à cause de la propriété qu’on lui suppose de 
faire enfler les Bestiaux qui en ont avalé. Les anciens 
nommaient Bupreste, c’est-à-dire Enfle-Bœuf, un In- 
secte auquel ils attribuaient des effets analogues, et 
que Latreille croit être un Méloë. 

ENFUMÉ. rep. Espèce d'Amphisbène, 7. ce mot. 

ENEUMÉ. pots. L'un des noms vulgaires du Chæ- 
todon Faber. V. CHoEToDoON. 

ENGAINANT. Faginans. or. Les feuilles d’un grand 
nombre de plantes, des Graminées, des Cypéracées, par 
exemple, sont Engainantes à leur base, c’est-à-dire 
qu’elles forment une sorte de {tube ou de gaîne qui em- 
brasse la tige, dans une étendue plus ou moins consi- 
dérable. Tantôt celle gaine, que l’on pourrait consi- 
dérer comme une sorte de péliole dilaté el tubuleux, 
est entière; tantôt elle est fendue dans toute sa lon- 
gueur. Ainsi dans les Graminées, la gaine est généra- 
lement fendue longitudinalement ; elle est, au con- 
traire, entière dans les Cypéracées, et ce seul caractère 
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peut suffire, à très-peu d'exceptions près, pour distin- 
guer les plantes de ces deux familles. 

ENGELHARDIE. Ængelhardia. vor. La formation 
de ce genre de la famille des Amenthacées, est due au 
botaniste Leschenault qui l’a établi d'après les carac- 
tères d’un arbre observé par lui dans l'Inde, et qui con- 
sistent en des chatons monoïques el dioïques, pendants, 
composés d’écailles uniflores et imbriquées. Les écailles 
des fleurs mâles, qui occupent ordinairement la partie 
inférieure des chatons, sôbt trifides et quelquefois mul: 
üfides, tiennent lieu de calice, et protégent de cinq à 
douze élamines dont les filaments sont très-courts, les 
anthères didymes et pubescentes. Les fleurs femelles 
ont leur écaïlle foliacée, très-grande, à trois lobes, 
veinée, réticulée, recouvrant en partie l'ovaire; le ea- 
lice est supère, pelit et quadrifide. Le fruit consiste en 
une noix monoloculaire, dépourvuede valve. 

ENGELHARDIE EN épi. Ængelhardia spicala, Lesch. 
Ses feuilles sont composées de cinq paires de folioles 
submembraneuses, oblongues, faiblement acuminées, 
obliquement atténuées à leur base. Les chatons, sont 
monoïques, paniculés et très-longs. 

ENGELHARDIE RIGIDE. Engelhardia rigida, Blume. 
Ses feuilles sont composées de quatre paires de folioles 
roides, elliptiques, obluses, à bords recourbés, obli- 
quement atténuées à leur base. Les chatons sont dioï- 
ques, en grappes et courts. 

ENGIANTHE. 8or. Pour Angianthus. P. ce mot. 

ENGIS. Engis. ins. Genre de l’ordre des Goléoptères, 
section des Pentamères, famille des Nécrophages, élabli 
par Paykull dans la Faune de Suède, adopté par Fabri- 
cius, et auquel Latreille, dans ses Considéralions géné- 
rales sur l’ordre naturel des Crustacés et des Insecles, 
a donné le nom de Dacne. #. ce mot. 

ENGOULEVENT. Caprimulqus.o1s. Genre de l'ordre 
des Chélidons. Caractères : bec court, déprimé, flexible, 
légèrement courbé; angles des mandibules s'étendant 
au delà des yeux; extrémité de la mandibule supé- 
rieure échancrée et crochue; sa base garnie de soies” 
roides, dirigées en ayant; narines larges, placées à la 
base du bec, fermées par une membrane quewrecou- 
vrent en grande partie les plumes du front. Trois doigts 
devant et un derrière, grêle el susceptible de se porter 
en avant; Larse court, en partie garni de plumes ; ailes 
longues, la première rémige assez courte, la deuxième 
la plus allongée. L'Engoulevent est un de ces Oiseaux 
dont l'ignorante crédulité s’est emparée pour en faire 
le sujet des narrations les plus ridicules. Tantôt on a 
voulu le faire passer pour le type d’une race issue d’un 
Reptile, et dont le corps se serait insensiblement cou- 
vert de plumes : de là le nom de Crapaud volant, sous 
lequel on a souvent désigné ces Oiseaux; d’autres fois 
on a prétendu qu'ayant été jadis nourris par des Chè- 
vres, ils avaient conservé l'habitude de disputer aux 
Chevyreaux leur première nourriture: en conséquence on 
les a qualifiés de l’épithète de Tète-Chèvres, que l’on 
trouve jointe à leur vrai nom dans la plupart des ou- 
yrages d'ornithologie. Il est assez probable que toutes 
ces absurdités proviennent de ce que les diverses es- 
pèces d'Engoulevents, assez peu répandues sur les deux 
continents et ne s'y montrant qu'aux deux extrémités 
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du jour, ont offert beaucoup de difficultés à quiconque , qui impriment sur l’aile pliée des raies alternatives 


a voulu entreprendre leur histoire, et qu’insensible- 
ment on se sera laissé entraîner vers le merveilleux qui 
tend toujours à se glisser partout. L’Engoulevent est 
donc un Oiseau crépusculaire; une grande sensibilité 
dans l'organe de la vue le force au repos pendant le 
jour qu’il évite, soit dans les retraites cayerneuses, soit 
au plus sombre de la forêt, tapi et presque couché con- 
tre la pierre ou sur une branche épaisse. Son vol est 
rapide, soutenu et accompagné d’un léger bourdon- 
nement. Il se nourrit d'insectes qu'il chasse en volant 
el qui viennent s'engouffrer contre les paroïs visqueuses 
de son énorme bouche qu'à dessein il tient constam- 
ment ouverte. Il vit isolé et ne recherche sa femelle 
qu'à l’époque des amours, qui est pour lui de très- 
courte durée, car à peine a-t-il satisfait à ce besoin 
périodique, qu'il retourne à ses habitudes solitaires, 
sans prendre la moindre part aux douceurs de l’inceu- 
bation, et comme si les soins qui occupent les époux 
dans la construction de leur nid étaient proportionnés 
à leur tendresse réciproque, la femelle se contente, 
pour y déposer ses deux ou trois œufs, d’un trou de 
rocher très-obscur, où elle arrange sans art, quelques 
brins de mousse. Cependant elle les couve avec une 
tendresse à laquelle on pourrait ne pas s'attendre, ef 
soigne ses petils jusqu’à ce qu'ils puissent pourvoir 
eux-mêmes à leur nourriture. Ceux-ci restent unis dans 
leur jeunesse; le goût de la solitude semble ne se dé- 
velopper chez eux qu'avec l’âge. Les diverses espèces 
qui composent ce genre ont une grande analogie dans 
le plumage; aussi les a-t-on souvent confondues, et 
même ne pourrait-on encore répondre qu'il n’y ait au- 
cune des espèces distinctes dans ce que l’on regarde 
encore comme de simples variélés. Vieillot a établi aux 
dépens des Engoulevents le genre Zbijau, qui se com- 
pose du Caprimulqus grandis ; Cuvier en a aussi sé- 
paré plusieurs autres espèces qu'il a réunies sous le 
nom de Podarges : nous avons adopté ce dernier 
genre. / 

ENGOULEVENT ACUTIPENNE. Caprimulqus acutlus,L., 
Buff., pl.enl. 752. Parties supérieures grises, rayées de 
noir, lesinférieures rousses, rayéesaussi de noir; sommet 
dela tête et cou rayés transversalement de roux, de brun 
et de noir; queue plus courte que les ailes, rousse, (ra- 
versée de raies brunes et terminée de blanc et de noir; 
les rémiges terminées en pointe; bec et pieds noirs. 
Taille, sept pouces six lignes. De la Guiane. 

ENGOULEYENT A BANDES NOIRES. Caprimulqus vitta- 
tus, Lath. Parties supérieures d’un bleu obseur, tacheté 
de noirâtre ; les inférieures rousses, rayées en zigzags 
et poïntillées de noir ; tête d’une couleur de chair, avec 
le sommet noir qui forme une sorle de croissant di- 
visé en deux branches. dont l'une s’ayance vers les yeux 
et l’autre descend sur le côté du cou; rémiges noires, 
tachetées de roux; bec noir; pieds rougeâtres. Taille, 
dix pouces. De la Nouvelle-Hollande. 

ENGOULEVENT AUX AILES JAUNES. Caprimulqus icte- 
ropterus, Vieill. Parlies supérieures grises, {achetées 
de roussâtre et rayées longitudinalement de noir; les 
inférieures plus pâles et rayées transversalement; ré- 
migesnoirätres, marquées de taches circulaires, jaunés, 


jaunes et noires. Taille, onze pouces. De la Chine. 
ENGOULEVENT AUX AILES ET QUEUE BLANCHES. Capri 
mulgqus Cayanus, Lath.; Caprimulqus leucurus, 


| Vieill., Buff., pl. enl. 760. Parties supérieures noirà- 


tres, rayées de roux; les inférieures roussâlres , rayées 
de noir, avec quelques {aches blanches; tête et cou 
d'un gris roussâtre, finement rayés de noir; côtés de 
la tête roux, avec cinq bandes parallèles noires; tec- 
trices alaires variées de noir et de roux, terminées de 
blanc qui forme une bande transversale sur l'aile ; ré- 
miges noires; gorge et devant du cou blancs ;rectrices 
d’un gris noirâtre, traversées de raies noires, les laté- 
rales bordées de blanc; bec noir; pieds rougeätres. 
Taille, huit pouces. De Cayenne. 

ENGOULEVENT BiR-REAGEL. Caprimulqus strigoides, 
Lath.,Parties supérieures d’un brun ferrugineux, mar- 
quées de taches plus foncées, les inférieures plus pâles; 
tète brune, rayée de noirâtre ; tectrices alaires brunes, 
avec trois bandes obliques, plus pâles; rémiges noirà- 
tres, tachetées extérieurement de roussâtre ; queue lé- 
gèrement fourchue, ferrugineuse, variée de brun; bec 
et pieds jaunâtres. Taïlle, dix à onze pouces. De la 
Nouvelle-Hollande. 

ENGOULEVENT DE BOMBAY. Caprimulqus Asiaticus, 
Lath:; Caprimulqus pectoralis, Guv., Levaill., Ois. 
d’Afr., pl. 49. Parties supérieures variées de cendré, de 
brun et de ferrugineux; sommet de la tête plus pâle, 
avec de grandes taches noires; tectrices alaires en 
grande partie noires, et terminées par une tache blan- 
châtre ; rémiges d’un brun noirâtre, avec une grande 
tache blanche sur le milieu des quatre premières; queue 
brune, en partie traversée par des raies ferrugineuses ; 
les deux latérales terminées par une grande tache blan- 
che ; gorge blanche; abdomen fauve, rayé transver- 
salement de noirâtre; bec noirâtre; pieds jaunes. Taille, 
neuf pouces. De l’Afrique et de l'Inde. 

EXNGOULEVENT DE LA CAROLINE. Cuprimulqus Caroli- 
nensis, Gmelin, Ois.: de l’Amér. sept., pl. 24. Parties 
supérieures d’un brun noirâtre , tachetées de blanc et 
de roussâtre ; les inférieures de la même teinte, mais 
plus pâles et rayées transversalement de noirâtre ; ré- 
miges noires, avec une grande tache blanche sur les 
troisième , quatrième et cinquième; queue fourchue; 
rectrices latérales noires, rayées de roussâtre; bec noir; 
pieds bruns. Taille, neuf à dix pouces. Vieillot croit 
que celte espèce et l’Engoulevent Popetué ne font qu'un. 

ENGOULEVENT CENDRÉ, RAYÉ DE NOIR. Caprimulqus 
Indicus, Lath.; Caprimulqus cinerascens, Vieillot. 
Parties supérieures noirâtres, finement rayées de noir; 
des’ taches ferrugineuses sur les tectrices alaires, la 
poitrine et les côtés de la têle; rémiges noires; r'ec- 
trices cendrées, traversées de quelques bandes noires ; 
les extérieures variées de ferrugineux ; bec noirâtre ; 
pieds jaunâtres. Taille, dix à onze pouces. De l'Inde. 

ENGOULEVENT A COLLIER. Ÿ”. ENGOULEVENT DE Bompay. 

ENGOULEVENT À COU £LANC. Caprinrulqus albicollis, 
Lath. Parties supérieures roussâlres, variées de noirà- 
tre ; têle brune, avec quelques plumes noires , bordées 
de roux surle sommet, et les côtés roux; tectricesalaires 
variées de brun et de roussâtre, rayées de noirâtre 
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extérieurement, etterminées de roux;rémigesnoiràtres, 
rayées de roussâtre, avec une bande blanche sur les ex- 
térieures ; rectrices intermédiaires rousses, pointillées 

.de noirâtre, l’extérieure presque noire, la seconde blan- 
che, bordée de noir, la troisième toute blanche; gorge 
blanche; parties inférieures rousses, rayées {ransyersa- 
lement de noirâtre ; queue cunéiforme; bec et pieds 
bruns. Taille, douze à treize pouces. De l'Amérique mé- 
ridionale. 

ENGOULEVENT À CRÈTE. Caprimulqus Novæ-Hollan- 
diæ, Lath.Parties supérieures brunes, variées de bandes 
blanches; devant du cou et poitrine brunâtres, rayés 
transversalement de noirâtre; rémiges brunes, avec une 
tache blanchâtre sur la partie inférieure des quatre 
ou cinq premières; queue arrondie, brune , marquée 
de douze raies blanchâtres ; bec noir; ongles jaunes, 
garnis de soies qui se relèvent en une sorte de crêle; 
pieds jaunes ; doigt postérieur long et faible; ongle in- 
termédiaire non dentelé. Taille, neuf pouces. 

ENGOULEVENT CRIARD. Caprimulqus Virginianus, 
Lath.; Caprimulqus clamator, Vieill., Ois. de l’Am. 
sept., pl. 25. Parties supérieures d’un gris noirâtre, 
mélangées de taches noires, les inférieures variées de 
noirâtre , de gris, de blanchâtre et de roux ; tête d'un 
fauve grisâtre, mêlée de noir et de blanc sur le sommet; 
gorge blanche ou variée de raies blanches et noïres ; 
rémiges brunes, les einq premières parsemées de gran- 
des taches noires ; rectrices de même, avec les exté- 
rieures blanches dans le tiers de leur longueur; bec 
noirâtre; pieds jaunes. Taille, neuf pouces. 

ENGOULEVENT DISTINGUÉ. Caprimulqus eximius , 
Rupp., Temm., pl. color. 598. Plumage d’un roux doré 
clair, plus foncé sur les parties supérieures que sur le 
ventre; tête, joues, cou et dos d'un roux doré, parsemé 
de petits points blanchâtres sur le bord des plumes ; 
ailes et rectrices intermédiaires de la couleur des plu- 
mes du dos, avec des taches et des bandes transversales 
d’un blanc pur, marbrées très-finement de noir ; toutes 
ces taches et bandes sont encore lisérées ou encadrées 
par des bords noirs en zigzags; rémiges noires à leur 
base et marquées, sur les barbes internes, de deux 
grandes plaques blanches, la rémige externe n’a qu'une 
seule de ces taches; loutes sont terminées par du roux 
doré, coupé de bandes grises, marbrées, bordées de noir; 
rectrices latérales d'un roux doré, coupé de bandes 
noires et terminées de blanc pur; les huit intermé- 
diaires entièrement isabelles, avec des raies à distance 
d'un fauve rougeàtre pâle, encadré de noir; parties in- 
férieures fauves, avec quelques petits zigzags noirs ; 
abdomen blanchâtre. Taille, sept pouces six lignes. 
Du Sennaar. 

ENGOULEVENT ÉNICURE. Caprimulqus Enicurus, 
Vieill. Parties supérieures brunes, avec quelques taches 
noires ; sommet de la tête blanchâtre, tiqueté de noir ; 
une moustache brune, tachetée de noir; un hausse-col 
blanc; rémiges brunes, rayées de roux; parties inférieu- 
res d’un roux clair, striées transversalement de noirâtre; 
rectrices inégales, la (roisième dépassant la première 
de quatre lignes, et de dix les quatrième et cinquième ; 
elles sont brunes, rayées de noirâtre et de blanc; 
bec et ongles noirs; tarse presque entièrement em- 
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plumé. Taille, huit pouces. De l'Amérique méridionale, 

ENGOULEVENT D'EUROPE. Caprinmulqus Europœus , 
L., Buff., pl. enl. 195. Tout le plumage agréablement 
varié de lignes en zigzags, allernalivement noires et 
blanchâtres; joues ét gorge rayées delignes plus étroites 
et d’une teinte roussâtre; une bande blanche qui s'étend 
depuis l’angle du bec jusqu'à l'occiput ; rémiges d'un 
brun noirâtre, variées sur les deux côtes de taches 
roussâtres; une tache blanche au côté intérieur des 
trois premières; rectrices extérieures terminées de 
blanc, les intermédiaires traversées de bandes noirâtres; 
bec et ongles noirâtres; iris orangé ; {arse presque en- 
tièrement emplumé. Taille, dix pouces six lignes. 

ENGOULEVENT GRAND. Caprimulqus grandis , Lin., 

Buff., pl. enl. 525. Plumage varié de brun, de noir, de 
fauve et de blanc; des raies transversales et étroites 
sur la tête et les parties inférieures; rémiges noirà- 
tres, rayées obliquement de fauve, excédant la lon- 
gueur de la queue; rectrices un peu élagées, brunes, 
variées de roussâtre; ouverture du bec extrêmement 
large , environnée par les soies de la mandibule supé- 
rieure; ongles crochus, creux inférieurement en gout- 
tière. Taille, vingt et un pouces. De l'Amérique méri- 
dionale. 
. ENGOULEVENT Gris. Caprimulqus griseus, Lin. Le 
plumage presque entièrement gris; rémiges rayées, 
d'une teinte plus claire; rectrices rayées de brun, un 
peu plus longues que les rémiges lorsque les ailes sont 
pliées; bec brun en dessus, jaune en dessous. Taille, 
treize pouces. De Cayenne. Espèce douteuse. 

ENGOULEVENT GUIRA-QUEREA. Caprimulqus torqua- 
lus, Lath. Plumage d’un brun cendré, varié de jaune 
et de blanchâtre autour du cou; un collier d’un jaune 
doré; les deux rectrices intermédiaires dépassant les 
autres; bec el pieds noirâtres , la base du premier en- 
tourée de longs poils noirs, hérissés. Taille, sept à huit 
pouces. Du Brésil. 

ENGOULEVENT ISABELLE. Caprimulqus isabellinus, 
Tem., pl. color. 579; Caprimulqus Ægyptius, Licht. 
Plumage de couleur isabelle claire, finement marbré 
de nombreuses petites stries irrégulières, d'un gris 
clair et de quelques zigzags {rès-rares, d’un noir pro- 
fond; bord externe des tectrices alaires tacheté d’isa- 
belle pur; un demi-collier blanc autour de la gorge; 
nuque d’un fauve d'isabelle ; rémiges marquées, le long 
des tiges, de Laches noires, échancrées, placées à la 
file, bordées intérieurement de taches blanches, échan- 
crées, et extérieurement de taches isabelle, marbrées 
de noir, l'extrémité est grise, rayée transyersalement 
de noir; rectrices d'un fauve isabelle, marbrées de zig- 
zags noirs, avec huit ou neuf bandes placées à longs 
intervalles. Taille, dix pouces. Égyple. 

ENGOULEVENT DE LA JAMAÏQUE. Caprimulqus Jamaïi- 
censis, Lath. Le plumage varié de stries alternative- 
ment rousses el noires; rémiges d'un brun noirâtre, 
avec des taches blanches sur leur bord extérieur; rec- 
trices cendrées, traversées de bandes noirâtres; bec et 
ongles noirs; larse couvert de plumes jaunes. Taille, 
dix pouces. 

ENGOULEVENT JASrÉ. Caprimulqusvariegatus, Vieill. 
Parties supérieures noirâtres, variées de blanc et de 
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roux, les inférieures rayées transversalement de blanc { médiaires qui sont elles-mêmes plus longues que les 


et de noir; sommet de la tête noir, tacheté de roux et 
de blanc; les côtés variés de roux et de brun; les trois 
premières rémiges brunes, les autres noiràtres, Veinées 
de blanc, une grande tache blanche sur les cinq exté- 
rieures; les trois rectrices latérales brunes, rayées et 
terminées de blanc; gorge blanche; le devant du cou 
noirâtre, {acheté de roussàtre; bec et pieds noirs. 
Taille, huit pouces. De l'Amérique méridionale. 

ENGOULEVENT LATICAUDE, Caprimulqus laticaudus. 
Parties supérieures d'un gris cendré, finement striées 
de brun, avec quelques traits longitudinaux noirâtres, 
bordés de fauve, et plus larges sur le sommet de la 
lèle; joues d'un roux vif, nuancé de fauve; tectrices 
alaires variées de cendré, de brun el de roux, ayee de 
grandes taches noires, encadrées de fauve; rémiges 
noires , avec une grande tache blanche vers les deux 
tiers de la longueur des cinq premières; rectrices in- 
termédiaires mélangées de brun, de cendré et de roux, 
avec des bandes noirâtres : l’extérieure plus courte, 
noire, en partie bordée de blane en dedans; la seconde 
blanche, bordée de noirâtre en dehors; la troisième 
également blanche, mais lisérée de fauve; gorge rousse, 
maculée de noirâtre; un large hausse-col blanc; poi- 
trine cendrée, striée de brun el de noirâtre; parties in- 
férieures fauves, ayec des raies (ransversales ou stries 
noires; queue dépassant les ailes de trois pouces et 
demi; bec etpieds bruns. Taille, douze pouces. Du Brésil. 

ENGOULEVENT LONGICAUDE , Caprimulqus longicau- 
dus, Parties supérieures cendrées, varices de brun, de 
fauve et de noirâtre; de larges taches noires, rangées 
en deux lignes sur la tête; tectrices alaires terminées 
de fauve; rémiges brunes; une tache blanche vers le 
milieu interne de la première, les quatre suivantes éga- 
lement tachées, mais sur les deux côtés des barbes et 
ayec une nuance roussâtre; rectrices intermédiaires 
très-longues et d’un cendré plus clair que les suivantes 
qui sont étagées, les latéraiïes les plus courtes, bordées 
et marquées de lignes transversales, très-rapprochées, 
d’un blanc fauve; ligne oculaire obscure; joues d’un 
roux fauve, striées de brun de mème que la gorge et la 
poitrine; un hausse-col blanc; parties inférieures fau- 
ves, transversalement siriées de brun; bec et pieds 
bruns. Taille, douze pouces ; grosseur très-médiocre. 
Du Sénégal. 

ENGOULEVENT A LONGUES PENNES, Caprimulqus lon- 
gipennis, Shaw; Caprimulqus macrodipterus, Lalh. 
Plumage varié de gris, de brun et de noir; un filet deux 
fois long comme le corps et terminé par une plume en 
forme de palette, s'échappe, de chaque côté, du fouet 
de l'aile; rectrices rayées transversalement de noir et 
de gris marbré. Taille, onze pouces. D’Afrique. 

ENGOULEVENT A LUNETTES. Caprimulqus America- 
nus, Lath. Plumage varié de gris, de noir et de brun, 
avec les (eintes plus claires sur les aïles et la queue; 
narines saïllantes, dessinant des lunules sur le bec. 
Taille, sept pouces. De la Guiane. 

ENGouLEvVENT Manure. Caprimulqus Manurus , 
Vieill. Plumage d'un gris brillant, avec quelques taches 
noires; des points blancs sur les ailes; première rec- 
Lrice latérale dépassant de cinq pouces les deux inter- 


autres dont les troisième et quatrième sont très-cour- 
tes; elle est blanche vers l'extrémité d’une de ses faces, 
et noire dans le reste. Grosseur de l’Alouette, avec une 
taille de treize pouces. Du Brésil. 

ENGOULEVENT MÉGAGÉPHALE. Caprimulqus megace- 
phalus, Lath. Plumage d’un brun noiràtre, varié de 
jaunâtre et de blanchâtre; rémiges et rectrices traver- 
sées par des bandes ét des taches noires et blanches; 
bec fauve , couvert à sa base de plumes assez longues, 
qui s'élèvent en crête; iris orangé: pieds jaunâtres. 
Taille, vingt-huit pouces. De la Nouvelle-Galles du sud. 

ENGOuLEvENT Mowt-Voyau. Cuprimulqus Guianen - 
sis, L., Buff., pl. enlum. 755. Plumage fauve, varié de 
gris, et régulièrement strié de roux; rémiges noirâtres, 
ayec une {ache blanche sur les cinq ou six premières ; 
une bande blanche s'étendant depuis l'angle du bec 
jusque sous la gorge; bec et pieds noirâtres ; {arse nu. 
Taille, neuf pouces. De l'Amérique méridionale. 

ENGOULEVENT mousrAG. Caprimulqus mystacalis, 
Temm., pl. color. 410. Plumage d'un brun cendré, 
marqué de longues mèches noires, et jaspé de brun 
et de roux: deux larges plaques blanches sur les côtés 
du cou, entre lesquelles se dessine postérieurement une 
large bande fauve, qui se prolonge sur la nuque; plu- 
mes de la poitrine jaspées de noir sur un fond brun; 
celles du ventre et de l'abdomen portant des bandes 
{transversales , très-déliées, noires, roussâtres et blan- 
châtres; tectrices caudales inférieures d’un roux vif, 
coupé de bandes noires; rectrices rayées de noir et de 
brun jaspé, avec du roux vif sur les barbes internes ; 
des taches arrondies et rousses sur les rémiges ; une 
autre plus grande et blanchâtre vers l’extrémité; bec 
noir, entouré à sa base de poils nombreux, dirigés en 
avant; pieds bruns. Taille, douze pouces. 

ENGOULEVENT MUSICIEN. Ÿ’. ENGOULEVENT DE BOMBAY. 

ENGOuLEvVENT NacunpA. Caprimulqus Nacunda , 
Vieill.; Caprimulqus diurnus, M. Parties supérieures 
brunes, tiquetées de roux et de noir, les inférieures 
blanches avec quelques points roux et bruns sur le cou 
et la poitrine ;partie des rémiges noire, avec une bande 
blanche au milieu des sept premières; moyennes Lec- 
trices alaires blanches, les autres lignées de brun et de 
blanchâtre ; rectrices brunes, avec des bandes transver- 
sales plus foncées ; un hausse-col blanc allant d’un 
angle à l’autre de la bouche. Taille, dix pouces six li- 
gnes. De PAmérique méridionale. 

ENGouLEvVENT NAïTERER. Caprimulqus Naltererit, 
Temm., pl. color. 107. Parties supérieures d’un brun 
foncé, variées de lLaches en fer à cheval, ou arrondies, 
d’un brun ferrugineux, les inférieures de la mème 
nuance, mais ornées de stries {ransversales ; moyennes 
tectrices alaires bordées de blanc à l'extérieur; rémiges 
brunes, rayées en dehors de brun fauve; rectrices in- 
termédiaires variées de bandes nébuleuses roussàtres 
sur un fond brun, les latérales rayées de brun; un large 
hausse-col blanc ; les ailes dépassant de beaucoup la 
queue; bec noirâtre ; Larse brun, emplumé; doigts jau- 
nes. Taille, sept pouces. Du Brésil. 

ENGOuULEvENT Norripo, Cuprimulqus Brasilianus , 
Lath. Parties supérieures noirâtres, (achetées de blanc 
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et de jaune, les inférieures blanches, striées transyer- 
salement de noir; bee et ongles noirâtres; larse blan- 
châtre. Taille, sept pouces. Du Brésil. 

ENGOULEVENT PODARGE. /”. PODARGE. 

ENGOULEVENT Poo-Book. Caprimulqus gracilis, 
Lath. Parties supérieures variées de cendré, de brun 
et de blanc; les inférieures blanchâtres, tachetées et 
rayées de jaune ferrugineux ; queue allongée; bec ro- 
buste, brun; pieds jaunes. Taille, vingt-quatre à vingt- 

- six pouces. De la Nouvelle-Galles du sud. 

ENGOULEVENT POPETUÉ. Caprimulqus Popetue, Vieil. 
Ois. de l'Amérique septentrionale, pl. 24. Parties supé- 
rieures d'un brun noirâtre, tacheté de blanc et de rous- 
sâtre; rémiges noires ayec une grande {ache blanche 


sur le milieu des troisième, quatrième et cinquième; . 


rectrices rayées de noir et de blanc roussâtre; les exté- 
rieures plus longues, ce qui rend la queue fourchue; 
parties inférieures roussètres, rayées transversalement 
de brun ; bec et pieds bruns. Taille, huit à neuf pouces. 

ENGOULEVENT A QUEUE BLANCHE. /”. ENGOULEVENT AUX 
AILES ET QUEUE BLANCHES. 

ENGOULEVENT A QUEUE EN CISEAUX. Caprimulqus 
furcifer, Vieill.; Caprimulqus psalurus, Azzara, 
Temm., pl. color., 157 et 158. Parties supérieures cen- 
drées, mouchetées de brun et de noir; les inférieures 
d'un cendré obscur, striées transversalement de noir; 
côtés de la tête et sourcils blanchâtres, nuancés de gris; 
gorge et poitrine d'un blanc roussàtre, rayées de roux 
et de noirâtre ; une large bande d'un jaune foncé au 
bas de la nuque; tectrices alaires brunes avec des taches 
élégantes cendrées, noires et d'un roux clair; bord an- 
térieur de la première rémige roux, celui des autres 
est gris et s'étend plus ou moins; rectrices intermé- 
diaires grisâtres, variolées de noir, avec des bandes de 
cette couleur, plus longues que les suivantes qui sont 
étagées, et rendent la queue fourchue; rectrices laté- 
rales dépassant toutes les autres en longueur, de quel- 
ques pouces et souvent beaucoup plus, d'un gris blan- 
châtre, avec le milieu noir; bec brun, avec sa base 
entourée de longues soies dirigées en avant; larse à 
demi emplumé. Taille, quatorze à seize pouces. La 
femelle a toutes les nuances beaucoup moins vives, el 
les longues rectrices ne dépassent ordinairement les 
autres que de cinq à six lignes; les couleurs de ces 
dernières sont aussi beaucoup plus variées. Du Brésil. 

ENGOULEVENT A QUEUE ÉTAGÉE. Caprimulqus Sphœ- 
nurus, Vieill. Plumage varié de noir, de brun, de roux 
et de blanc, avec le milieu des plumes de la tête et du 
dos d’un noir velouté; celles de la nuque tiquetées de 
blanc et de roussâtre ; rectrices brunes, rayées de noi- 
râtre, l’extérieure un peu plus courte que la suivante, 
et ainsi de suite, ce qui rend la queue légèrement éla- 
gée; gorge d'un blanc roussâlre, ponctué de noir; bec 
et pieds noirâtres. Taille, huil pouces. De l'Amérique 
méridionale. 

ENGOULEVENT A QUEUE FOURCHUE. Caprimulqus fur- 
catus, Lath., Levail., Ois. d'Afrique, pl. 47 et 48. Un 
mélange de noir, de brun, de blanc et de roux forme 
toutes les couleurs du plumage; gorge roussâtre, tra- 
versée par des lignes noires; rémiges de la longueur 
des rectrices dont l'extérieure est la plus longue, et les 
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intermédiaires plus courtes de près de moitié; bec noi- 
rätre ; pieds jaunes. Taille, vingt-six pouces. 

ENGOULEVENT A QUEUE SINGULIÈRE. Ÿ”. ENGOULEVENT 
ÉNICURE. 

ENGOULEVENT ROUX. Caprimulqus rufus, L., Buf. 
pl.enlum. 755. Fond du plumage roux, avec des taches 
noires, brunes et blanches, disposées d’une manière 
assez régulière, surtout sur les ailes où elles forment 
une sorte d'échiquier; rectrices intermédiaires égales 
ou presque égales en longueur avec les latérales dont 
la nuance est un peu plus claire; bec et pieds bruns. 
Taille, dix à onze pouces. Des deux Amériques. 

ENGOULEVENT DE SIERRA-LEONA. Cuprimulqus ma- 
crodipterus, Lalh. F. ENGOULEVENT A LONGUES PENNES. 

ENGOULEVENT TACHETÉ. Caprimulqus semi-torqua- 
tus, Lath., Buff., pl. enlum. 754. Plumage noiràtre, 
tacheté de roux, de gris et de brun, un peu plus foncé 
aux parties inférieures ; une sorte de collier blanc sur 
la partie antérieure du cou ; bec et pieds bruns. Taille, 
huit pouces. De Cayenne. 

ENGOULEVENT URUTAU. Cuprimulqus cormulus, 
Vieill. Parties supérieures brunes, variées de roux, les 
inférieures d'une teinte un peu plus claire, surtout vers 
l’äbdomen qui devient même blanchâtre; rémiges et 
rectrices brunes, rayées de blanchätre ; gorge, devant 
du cou, poitrine et flanes roussâtres ; les plumes de ces 
dernières parties sont lerminées de noir; tarse court, 
non écailleux etrougeàtre ; ongle intermédiaire simple; 
de petites plumes courtes et roides au-dessus de l'œil, 
formant une sorte de petite aigretle. Taille, quatorze 
pouces. De l'Amérique méridionale. , 

ENGOULEVENT VARIÉ. /’0Yez ENGOULEVENT À QUEUE 
BLANCHE. 

ENGOURDISSEMENT. 2001. F”. ANIMAUX HIBERNANTS. 

ENGRAIS. On considère sous ce nom, toutes les ma- 
tières susceptibles d'activer la végétation et de rendre 
fertiles des sols qui semblaient condamnés à une éter- 
nelle stérilité. On partage vulgairement les Engrais en 
plusieurs classes, selon leur manière d’agir sur les diffé- 
rents terrains : les uns s’y comportent en quelque sorte 
mécaniquement, donnant comme la marne et l'argile, 
de la consistance aux terres légères, ou divisant et al- 
légeant, ainsi que font les cendres de houille et le sable, 
les terres trop compactes el glaiseuses. D’autres Engrais 
agissent chimiquement en fournissant aux plantes une 
partie des principes qu'elles doivent absorber et assi- 
miler; tels sont : le fumier, les débris de végétaux, les 
détritus d'animaux, etc. Enfin il en est qui semblent 
agir en excilant les forces vitales des végétaux, en alti- 
rant, pour les leur transmettre, l'humidité et divers 
principes répandus dans l'atmosphère ou qui concou- 
rent à sa formation. 

ENGRAULIS. poys. Synonyme d'Anchois. F. CLUPrE, 

ENGRI ou ENGOI, mau. #°. Chat Léopard. Dapper 
attribue à cet animal des qualités fabuleuses. 

ENGYSTOMA. REprT. Syn. de Breviceps. #. ce mot: 

ENHALE. Ænhalus. por. Dans son Mémoire sur la 
famille des Hydrocharidées (Mém. Inst. Sc.phys. 1811), 
le professeur Richard a proposé de former un genre 
nouveau, qu'il nomme Ænhalus, pour le Straliotes 
acoroides de Linné fils. Cette plante, qui croit dans la 
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mer auprès de Ceylan, a des feuilles étroites, linéaires 
et engainantes à leur base. Ses fleurs sont dioïques. On 
ne connaît pas encore les mâles. Les fleurs femelles 
sont renfermées dans une spathe pédonculée, à deux 
folioles linéaires oblongues; les divisions intérieures 
de son calice sont longues et linéaires. Les élamines 
sont au nombre de douze sous forme de filaments al- 
longés. Le fruit est drupacé, ovoïde, comprimé et po- 
lysperme. 

Ce genre est encore très-imparfaitement connu. 
Néanmoins ce que l’on en sait le différencie très-bien 
du genre Straliotes. 

ENHYDRE. Enhydrus.ins. Coléoptères pentamères; 
genre de la famille des Carnassiers, tribu des Hydro- 
canthares. établi par Delaporte, pour un Insecte origi- 
paire de l’une des iles de l'Océanie, et qui lui a offert 
pour caractères principaux : antennes filiformes; lan- 
guette obtuse à l'extrémité; dernier article des palpes 
labiales élargi à l'extrémité, sans néanmoins qu'il pa- 
raisse tronqué ; lèvre supérieure courte, avec son bord 
entier et en demi-cercle; corps elliptique, aplati, avec 
un écusson bien apparent; élytres sillonnées; pattes 
antérieures plus longues; jambes plus élargies au bout. 
ENHYDRE AUSTRALE, Ænhydrus australis, Br. Il est 
long d'environ six lignes, et d’un bronzé brillant; ses 
pattes postérieures seules sont rousses; les stries de 
ses élytres sonL peu marquées vers la suture; mais elles 
forment, vers le bord extérieur, de larges sillons dont 
les intervalles sont relevés en forme de côtes; il ya en 
outre de petites stries transversales et arquées. 

ENHYDRE. repr. Le genre établi sous ce nom par 
Daudin, pour l'Anguis Xiphara de Hermann, rentre 
dans les Hydres de Schneider, que Latreille avait éga- 
lement appelées Enhydres dans le Buffon de Sonnini. 
PV. HYDRE. ï 

ENHYDRE. mix. Nom donné à certaines Géodes quart- 
zeuses , translucides, et contenant de l’eau dans leur 
intérieur. On voil celles-ci aller et revenir lorsqu'on 
fait mouvoir la pierre entre l'œil et la lumière. Ces 
Géodes sont en général très-petiles; elles ont des fis- 
sures par lesquelles l’eau finit toujours par s'échapper. 
On les trouve principalement dans une colline du Vi- 
centin appelée le Main. 

ENHYDRE. 2or. Pour Enydre. F. ce mot. 

ENICOSTÈME. Enicostema. Bot. Genre de la famille 
des Gentianées, établi par Blume qui lui assigne pour 
caractères : calice tubuleux, à cinq divisions inégales; 
corolle, infundibulaire inégalement quinquéfide ; cinq 
étamines incluses, à filaments dilatés en voûte; style 
plus court que les élamines, couronné par un stigmale 
en tête, subémarginé; capsule oblongue, uniloculaire, 
à deux valyes recourbées ; semences nombreuses, scro- 
biculées. L'ÉNicosToME LITTORALE, Ænicostema Litlo- 
rale, BL., est une plante herbacée, à feuilles opposées, 
linéaires, lancéolées, amplexicaules, à trois nervures, 
à capitules axillaires. On la trouve sur les côtes et les 
rivages de l'ile de Java. 

ÉNICOTARSE. Ænicolarsus. 1xs. Genre de Coléop- 
tères, qui doit trouver place dans la famille des Lamel- 
licornes, tribu des Carabéides. Ce genre, formé par 
Delaporte, pour quelques insecles nouveaux du Brésil, 
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est fort voisin du Phaneus, mais il en diffère par l'a- 
platissement de son corps, el par un syslème tarsaire 
fort remarquable, les insectes qui le composent n’of- 
frant pas cinq'articles à ces organes ; du reste, on sait 
maintenant à quoi s’en tenir sur la valeur que l’on doit 
attacher aux caractères tirés du nombre des articles 
des tarses, el si l’on continue à s’en servir pour les 
plus grandes coupes de l’ordre ou de la classe des Co- 
léoptères, c’estten attendant que l’on ait perfectionné 
le système de divisions vraiment naturelles, fondées 
non-seulement sur une conformalion que le moindre 
accident peut rendre vicieuse, mais sur l'observation 
de mœurs que la nature a su rendre immuables el qui 
influent d’une manière directe et infaillible sur la con- 
formation el l’ensemble des organes essentiels; les tra- 
vaux des analomistes nous mettent sur la voie de ce 
système, mais le temps seul peut lui donner quelque 
degré de stabilité. Parmi les Énicolarses connus, nous 
cilerons le noir, Ænicotarsus ater, dont le corselet 
esf très-finement ponctué el les élytres profondément 
striées ; sa (aille est de sept à huit lignes. L'ÉNICOTARSE 
carré, Enicotarsus quadratus, Delap., n'a que cinq 
lignes de longueur; il est d’un vert métallique foncé, 
éclatant; ila à la partie antérieure du corseletunepelite 
élévation transversale; celte partie est en outre très-for- 
tement ponctuée, avec des espaces lisses; lesélytres sont 
striées; le dessous du corps est un peu cuivreux. 

ÉNICURE. Enicurus. o1s. (Temminck.) Genre de 
l’ordre des Insectivores. Caractères : bec allongé, assez 
robuste, presque droit; mandibule supérieure trian- 
gulaire , à vive-arèle, dilatée à sa base, légèrement 
échancrée à sa pointe qui est inclinée; l'inférieure 
droite, renflée vers le milieu, retroussée à la pointe; la 
base du bec entourée de poils roides, plus courts vers 
les angles; narines oyoïdes, placées sur les côtés et 
assez loin de la base du bec, ouvertes el garnies à leur 
partie supérieure d’un rebord proéminent; fosse nasale 
grande, couverte d’une peau à moitié garnie de plumes, 
mais nue vers les orifices, quatre doigts, trois en avant 
et un en arrière; l'intermédiaire plus court que le 
tarse, et uni à l’externe jusqu’à la première articula- 
tion; l’ongle postérieur le plus fort; les quatre pre- 
mières rémiges très-élagées; les cinquième et sixième 
les plus longues; queue longue et très-fourchue; les 
deux rectrices intermédiaires très-courtes. 

Les mœurs et les habitudes des Oiseaux qui compo- 
sent ce genre, dont la création est due à Temminck, 
sont encore très-peu connues ; on saitseulement qu’elles 
se rapprochent beaucoup de celles des Bergeronnettes, 
parmi lesquelles Horsfeld avaitplacé l'Énicure cou- 
ronné qu'il publia , le premier, sous le nom de Æo/a- 
cilla speciosa. De même que les Bergeronnettes, les 
Énicures fréquentent les bords des ruisseaux, des sour- 
ces rocailleuses, qui descendent par torrents des mon- 
tagnes; ils y vivent solitaires, et paraissent conslam- 
ment occupés de la poursuite des petites proies dont 
ils font leur nourriture; ils les chassent souvent à la 
surface des eaux ou dans le gravier qu'elles baïgnent, 
en sautillant pour ainsi dire de pierre en pierre, el en 
éleyant et abaissant successivement la queue à chaque 
pose. Ils sont susceptibles d’un vol plus soutenu, mais 
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néanmoins toujours irrégulier. On ne sait encore rien 
des soins qu'ils apportent à leur reproduction. Les 
espèces que, jusqu'à ce jour, l’on a placées parmi les 
Enicures, n’ont encore été observées que dans l’île de 
Java. 

ÉNICURE CouRONNÉ. Ænicurus coronatus, Temm., 
pl: color. 115; Motacilla speciosa, Horsfield, Zoo!. Re- 
chearch., n° 1. Sommet de la tête, parties supérieures 
et inférieures, petites tectrices alaires, ainsi que l'ex- 
trémité des grandes d'un blanc assez pur; gorge, dessus 
et dessous du cou, poitrine et rémiges noirs; rectrices 
noires, terminées de blanc; les extérieures bordées de 
blanc ; bec cendré; iris et pieds jaunes. Taille, neuf à 
dix pouces. De Java. 

ÉNICURE DE Scouer. Ænicurus Scouleri, Vigors. 
Tèle, cou, parties supérieures, ailes etqueue noirs; 

“front, bande sur les ailes , dos, abdomen, base et côtés 
de la queue blanes. Taille, cinq pouces six lignes. De 
l’île Maurice. 

ÉNICURE TACHETÉ. Ænicurus maculatus, Vigors. 
Tête, cou, parties supérieures, poitrine, tectrices 
alaires, rémiges secondaires et queue d’un noir in- 
tense; une large bande sur le front, des taches rap- 
prochées sur la nuque et éparses sur le dos; tectrices 
alaires , abdomen , rectrices latérales et extrémité des 
intérmédiaires blancs; premières rémiges brunes; bec 
noir; pieds gris. Taille, cinq pouces. De l'Hymalaya. 

ÉNICURE VoILÉ. Enicurus velatus, Temm., pl. co- 
lor. 160. Tête, cou, gorge et partie supérieure du dos 
d'un noir ardoisé; un bandeau blanc sur le front , en- 
tre les yeux; poitrine, croupion et parties inférieures 
d’un blanc teinté d’ardoisé, vers les flancs; rémiges 
noires, ainsi que les grandes tectrices alaires dont la 
base seule est blanche ; tectrices inférieures d’un blane 
pur; rectrices noires, à l'exception de leur base, des 
deux latérales, et de l'extrémité des deux intermé- 
diaires, qui sont blanches; bec noir; pieds jaunes. 
Taille, six pouces. De Java. La femelle n’a point de 
bandeau blanc; elle a la tête brune et les couleurs en 
général moins vives et d’une teinte plus sale. 

Une espèce du genre Engoulevent , 7, ce mot, porte 
aussi le nom d'Enicure. 

ENKIANTHE. Ænkianthus. vor. Dans sa Flore de la 
Cochinchine, p. 559, Loureiro a décrit, sous ce nou- 
veau nom générique, deux plantes de la Chine, aux- 
quelles il a donné des caractères si anomaux et si éloi- 
gnés de ceux des plantes que nous connaissons, qu'il 
est très-difhcile de les classer. Ces caractères consistent 
dans un calice commun , à six folioles presque rondes, 
concaves, acuminées et colorées, et dans ce que Lou- 
reiro appelle une corolle commune, composée de huit 
parties oblongues, planes et étalées, contenant cinq 
fleurons pédonculés. Chacun de ces fleurons a un calice 
à cinq sépales aigus, colorés, pelils et persistants; une 
corolle monopétale campanulée, dont le tube est grand, 
le limbe court, à cinq lobes arrondis; dix étamines dont 
les filets sont insérés au fond de la corolle, et plus 
courts que le limbe de celle-ci; le pistil se compose 
d’un ovaire à cinq angles, supère, surmonté d'un style 
épais et d’un stigmate simple et coloré; il lui succède 
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cette déécription le genre Enkianthus, placé par Lou- 
reiro dans la Décandrie Monogynie, offrait beaucoup 
d'incertitudes, quant à la place qu'il devait occuper 
parmi les ordres naturels. Les organes appendiculaires 
des fleurs, auxquels Loureiro appliquait les dénomina- 
lions de calice commun et de corolle commune, ne 
sont que des bractées en forme d'involucre et disposées 
sur deux rangs. On a rapproché ce genre de celui des 
Kalmia, et on l'a par conséquent placé dans la famille 
des Rhodoractes. 

ENKIANTHE A CINQ FLEURS. Ænkianthus quinque- 
flora, Lour. Ce bel arbuste qui, dans son pays natal, 
s'élève à une hauteur de plus de cinq ou six mères , 
n'a pu encore, sous la température faclice que nous 
lui procurons, dépasser plus du quart de cette hauteur. 
Sa tige se divise en rameaux cylindriques, lisses, en 
quelque sorte disposés par étages, et garnis de feuilles 
éparses, ovales-lancéolées, glabres , luisantes, coria- 
ces, persistantes, très-entières, rétrécies inférieure- 
ment en un pétiole charnu. Ces feuilles sont d'un rouge 
foncé quand elles commencent à se développer; elles 
passent insensiblement à la nuance verte brillante. Les 
fleurs sont disposées , au nombre de cinq ou davantage, 
en une grappe courte, dont les pédoncules propres 
sont réfléchis en bas; ces fleurs, quoique sortant pri- 
milivement de boutons placés au sommet des rameaux, 
ne paraissent point terminales, parce que quatre à cinq 
jeunes rameaux qui se développent en même temps 
qu'elles, s'élèvent droits au-dessus , et les font paraîtn 
latérales. Chaque fleur est munie, à la base de son N 
doncule, d'une bractée lancéolée-linéaire, de couleur 
rose. Le calice est monophylle, partagé en cinq divi- 
sions un peu ovales, aiguës, environ cinq fois plus 
courtes que la corolle. Celle-ci est monopétale, campa- 
nulée, d’un rose vif, marquée à sa base externe de cinq 
taches d'un rose plus foncé, passant au rouge de ear- 
min ; elle est découpée à son bord en cinq lobes arron- 
dis, à peine acuminés, légèrement évasés; on trouve 
au fond de cette corolle cinq gouttes de liquide limpide 
et neclariforme, placées à sa surface mème, mais non 
dans des fossettes particulières. L 

La seconde espèce a été nommée ENKIANTHE A DEUX 
FLEURS, Ænkianthus biflora. Elle est également origi- 
naire de la Chine. Lindley en a figuré une troisième, 
dans le onzième volume du Botanical register, n° 885, 
sous le nom d'Ænkianthus reticulatus; cette der- 
nière a beaucoup d’analogie avec la première. 

ENNÉACANTHE. pois. Espèce du genre Labre. 7: 
ce mot. 

ENNÉADACTYLE. rois. Espèce du genre Pomacentre. 

ENNEADYNAMIS. 2or.Syn.de Parnassia palustris. 
V7, PARNASSIE. 

ENNÉANDRIE. Ænneandria. not. Neuvième classe 
du système sexuel de Linné,contenant toutes les plantes 
qui offrent neuf étamines. Les genres qu'elle renferme 
sont très-peu nombreux. Néanmoins on les a divisés en 
trois ordres, savoir : 1° Ennéandrie Monogynie, où l’on 
place les genres Laurus, Cassytha, Anacardium ; 
2 Ennéandrie Trigynie, quicomprend le genre Zheum; 
el 5° Ennéandrie Hexagynie, où se place le genre Bu- 
tonus. 
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ENNÉAPHYLLON. ror. Syn. de Dentaria Ennea- 
phylla, L: F. Denrasre. D’autres y voient l'Hellébores 
fétide, et jusqu’à l'Ophioglosse vulgaire. 

ENNÉAPOGON. Ænneapogon. pot. Desvaux a séparé 
du genre Pappophore quatre espèces originaires de la 
Nouvelle-Hollande, décrites par Robert Brown, et en a 
formé un nouveau genre sous le nom d'Ennéapogon. 
Ce genre diffère des aulres Pappophores par sa valve 
inférieure qui est entière, terminée par neuf soies bar- 
bues, tandis que, dans le genre Pappophorum, celte 
valve offre de quatre à six échancrures garnies de soies 
glabres et inégales. Dans le premier de ces deux genres 
la valve supérieure est entière et mulique, tandis qu’elle 
est terminée par une soie dans le second. A ce genre, 
qui a été adopté par Palisot de Beauvois, Agrost., €. 16, 
fig. 11, se rapporte les Pappophorum gracile, nigri- 
cans, pallidum et purpurascens de Robert Brown. 
V. PAPPOPHORE. 

ENNÉAPTERYGIENS. pois. Troisième classe de la 
Méthode ichthyologique de Schneider, caractérisée par 
le nombre des nageoires; le genre Scombre, étant le 
seul qui en ait neuf, rentre dans cette division. 

ENNYCHIE. ÆEnnychia. xs. Genre de Lépidoptères 
nocturnes, appartenant à la famille des Pyralites ; il a 
été formé par Treitschke qui l’a ainsi caractérisé : palpes 
inférieures presque aussi longues que la tête, épaisses, 
velues, et dont le dernier article, peu distinct, se ter- 
mine en poin£e ; trompe longue ; antennes {rès-longues 
et simples; corselet robuste : abdomen des femelles 
gros et conico-cylindrique; angle supérieur des pre- 
mières ailes qui sont sensiblement plus épaisses que les 
autres, plus ou moins arrondi. Ce genre a pour lype le 
Pyralites 8-maculatus de Linné. 

ÉNODE. Ænodis. pot. Privé de nœuds; il se dit or- 
dinairement de la Lige simple, pour faire opposition à 
la tige garnie de nœuds. 

ÉNODIER. Enodiwm. zot. Ce genre de la famille 
des Graminées, proposé par Link, a été considéré comme 
ne différant pas essentiellement du genre Molinia de 
Mœænch. 

ENODRON ou ÉNOTRON. zor. Syn. de Daturo fas- 
tuosa. 

ÉNOPLIE. Enoplium. 1x. Genre de l’ordre des Co- 
léoplères, section des Pentamères, famille des Clavi- 
cornes, tribu des Clairones, établi par Latreille et dont 
les caractères sont : palpes maxillaires très-avancées, 
aussi longues que la tête; les labiales aussi longues ou 
plus saillantes que les précédentes, terminées par un ar- 
ticle beaucoup plus grand que les inférieurs et tronqué; 
les trois derniers articles des antennes forment une mas- 
sue en scie, dont le dernier article estallongé et ovale; 
larses vus en dessous, n'ayant que quatre articles ap- 
parents; têle et corselet plus étroits que l'abdomen. 

Ces Inséetes diffèrent des Tilles par les antennes qui 
n'ont que trois articles en scie, tandis que ces derniers 


les ont presque entièrement dentés, et par les Larses | 


qui, vus des deux faces, ont cinq articles apparents. 
Is diffèrent des Clairons par les antennes qui, dans 
ceux-ci, forment une massue presque triangulaire. La 
principale espèce qui sert de type à ce genre est l'Éno- 
plie serralicorné, Ænoplium serralicorne, Latr.; 
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T'illus serraticornis, Oliv., Col. T. 11, ne 29, pl. 1, 
fig. 1. 11 se trouve en été, sur les fleurs et sur les bois 
au midi de la France et en Italie. Latreille rapporte au 
même genre les lus eberi, damicornis, le Cory= 
netes sanguinicollis de Fabricius, et le Zi/lus der- 
mestoides (Schæff., Élém. Entom. 158). 

ÉNOPLOCÈRE. Ænoplocerus. ns. Coléoplères tétra- 
mères. Famille des Lamellicornes, {ribu des Prioniens; 
genre formé par Serville, aux dépens du genre Prionus 
de Fabricius. Caractères : antennes sétacées, plus lon- 
gues que le corps dans les mâles, atteignant seule- 
ment la moitié des élytres dans les femelles, de onze 
artieles cylindriques et scabres, le premier et le troi- 
sième fortement canaliculés en dessous, celui-ci plus 
grand que les deux suivants réunis, le premier gros, 
avec une forte épine sur la partie extérieure, dilatée;n 
tête allongée, canaliculée au milieu ; mandibules cour- 
tes, grosses, larges et intérieurement dentées; palpes 
courtes, avec le dernier article cylindrique; corselet 
sans crénelures, en carré (ransversal, avec quatre 
fortes épines sur les côlés; écusson court, arrondi au 
bout; élytres ayant leurs angles huméraux saillants, 
presque mucronés, e{ l'extrémité arrondie, munie d'une 
petite épine droite à l’angle sutural dans les mâles et 
denticulée chez les femelles ; corps déprimé, avec le 
dernier segment échancré au milieu, dans les mâles; 
pattes antérieures plus grandes que les autres, scabres 
et finement épineuses dans les mâles; cuisses intermé- 
diaires et postérieures lerminées, dans les deux sexes, 
par deux épines emboîlant la jambe; premier article 
des tarses (triangulaire, plus petit que le second; le der- 
nier (rès-grand, plus long que les trois autres réunis. 
L'ÉNOPLOCÈRE A COLLIER, Ænoplocerus @rmillatus , 
Fab., Oliv., est brun; ses élytres sont ferrugineuses, 
bordées de noir. De l'Inde. 

ÉNOPLOSE. rors. Le genre établi sous ce nom, par 
Lacépède, n’a été conservé par Cuyier que comme sous- 
genre parmi les Perches. 7. ce mot. 

ENOPS. Ænops. iresr. Nom générique donné par 
Oken à quelques espèces de Lernées, dont Lamarck a 
fait depuis son genre Entomode. 7. ce mot et LERNÉE. 

ÉNOURÉE. Enourea. gor. Genre de la famille des 
Sapindacées et de la Polyandrie Trigynie, établi par 
Aublet (PI. Guian. 587, €. 255) pour un arbrisseau sar- 
menteux , qu’il nomme Æ£nourea Guianensis. Sa lige 
est haute de trois à qualre pieds, contenant un suc 
laiteux; elle se divise en un grand nombre de rameaux 
sarmenteux, qui portent des feuillesallernes, composées 
de cinq folioles ovales, acuminées, entières, roussätres 
à leur face inférieure. Les arilles sont roulées en spi- 
rales. Les fleurs sont blanches, et constiluent à l’ais- 
selle des feuilles, des épis solitaires, d'environ six pouces 
de longueur; leur calice est à quatre divisions pro- 
fondes et inégales, dont deux opposées et plus grandes; 
la corolle se compose de quatre pétales onguiculés, 
dont deux plus grands; sur chaque onglet on aper- 
çoit une petite écaille concave et velue, et à la base 
des deux plus grands pétales deux grosses glandes; 
les élamines sont au nombre de treize, inégales entre 
elles, attachées sous le disque hypogyne, et les plus 
petites du côté des pétales; l'ovaire es£ arrondi, sur- 
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monté de trois stigmates sessiles ; le fruit est une cap- 
sule uniloculaire, trivalve et monosperme; la graine 
est dressée et enveloppée d'une pulpe farineuse. 

Ce genre est encore (rès-imparfaitement connu. 

ENROULÉ. Revolutus.morr. On donne cette épithète 
à une coquille univalve, discoïde, comprimée de droite 
à gauche, dont l'axe est tout à fait transversal, et 
dont on n’aperçoit pas le sommet, soit que les tours se 
touchent sans se pénétrer, comme dans l’Argonaute, 
soit que le dernier enveloppe et cache tous lesautres 
ainsi qu'on le voit dans le Nautile flambé, soit enfin 
que les tours ne se touchent pas et que la coquille re- 
présente une crosse, comme le Spérula convolvans en 
fournit un exemple. 

ENSÈTE. or. Végélal des environs de Gondar, en 
Abyssinie, qui, sur le peu qu’on en a dit, parait être un 
Bananier. #. ce mot. 


ENSICAUDE. Ænsicaudatus. o1s. Les espèces ainsi 
qualifiées, ont la queue plate, étagée et Lerminée en 
pointe. 

ENSIFOLIÉ. Ænsifoliatus. mor. C'est-à-dire qui a 
les feuilles en forme de lames d'épée. 

EI 


\SIFORMES. 8or. Les feuilles de l’Iris de Florence, 
de l’Iris d'Allemagne, etc., sont allongées, comprimées 
latéralement, de manière que les bords deviennent les 
faces, el qu'elles ont quelque ressemblance de forme 
avec une épée. De là le nom d’Ensiformes qui leur a 
été donné. 

ENSIS. or. Synonyme vulgaire de Glayeul commun. 

ENSLENIE. Ænslenia. vor. Genre de la famille des 
Asclépiadées et de la Pentandrie Digynie, établi par 
Nuttall (Gen. of North. Amer. Plant., prem. vol., 
p. 164) qui l'a ainsi caractérisé : calice court, à cinq 
parties persistantes; corolle divisée en cinq segments 
dressés et connivents; lépanthe (couronne staminale 
de R. Brown, neclaire pétaloïde de Linné) simple, pé- 
taloïde , divisé jusqu’à la base en cinq segments tron- 
qués , terminés chacun par deux filets centraux; éla- 
mines comme dans le genre Asclepias; masses polli- 
niques presque cylindriques et stipitées latéralement ; 
style nul; stigmate conique à deux lames; follicules au 
nombre de deux et courtes? Ce genre est voisin du 
Cynanchum et de l'Asclepias. Nuttall ne parle que 
d'une seule espèce qu’il nomme Ænslenia alba, et 
qui croit aux environs de Shepherdstown en Virginie. 
Elle croit aussi abondamment sur les bords de la rivière 
Sciolo et sur ceux de l'Ohio; mais elle ne dépasse pas 
les monts Alleghanys, car le revers occidental de ces 
montagnes en forme les limites. Elle a une tige herbacée, 
des feuilles opposées, des fleurs jaunâtres, axillaires et 
disposées en corymhe. 

ENS MARTIS. min. Syns ancien du Fer. #. ce mot. 

ENS VENERIS. mix. Synonyme ancien du Cuivre. 
V. ce mot. 

ENTADA. Æntlada. vor. Ce genre, de la famille des 
Légumineuses, a été formé par Adanson, aux dépens du 
grand genre Himosa de Linné, et caractérisé ainsi qu'il 
suit : fleurs polygames; cinq pétales distinets; dix à 
vingt-cinq élamines couronnées par des anthères glan- 
duleusesÿ légume comprimé, visiblement articulé, avec 
les valves composées de deux membranes qui se sépa- 
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rent assez ordinairement à l'époque de la maturité du 
fruit; semences épaisses, à cotylédons charnus, De 
Candolle décrit six espèces originaires des Antilles, de 
la Guiane, des Moluques et du Malabar; ce sont toutes 
plantes grimpantes, inermes, à feuilles bi-pinnées ou 
conjugato-pinnées, dont l'axe se termine souvent en 
cirrhe; les fleurs sont blanches, réunies en épi, fort 
nombreuses et sujettes à avorter; les légumes sont gla- 
bres, inermes et très-amples. 

ENTAILLE. mozc. Synonyme vulgaire d'Émarginule. 
V, ce mot. 


ENTALE. Æntalium. MoLr.? ANNÉL.? Les anciens, 


sous cette dénomination générale, rangeaient tous les 
corps tubuleux, réguliers ou peu arqués, que depuis 
on a désignés sous le nom de Dentale, (7. ce mot.) On 
n’a conservé le nom d’Entale qu'à un corps fort singu- 
lier, que l’on n’a encore rencontré que fossile, et sur- 
tout dans la formation crayeuse de la montagne Saint- 
Pierre, près Maëstricht. Defrance, dans le Dictionnaire 
des Sciences naturelles, l’a caractérisé de la manière 
suivante : tube testacé, conique, droit, ouvert aux deux 
bouts, chargé de rides circulaires, à base un peu ré- 
trécie, portant dans son intérieur un second tuyau un 
peu arqué et ouvert aux deux bouts, et moins long que 
celui dans lequel il est contenu. On ne connaît encore 
qu'une seule espèce de ce genre, qu'il est d'autant plus 
difficile d'expliquer, que les deux tubes sont constants, 
et qu’on ne peut guère se figurer de quelle manière 
l'animal y élait contenu. Celle espèce a été nommée 
par Defrance ENTALE RIDÉE, Entalium rugosum, à 
laquelle s'appliquent les caractères que nous venons 
d'énoncer. Ce corps est figuré dans l'ouvrage de Knorr 
sur les Fossiles, Supplément, pl. 5 a, fig. 5. 

ENTALITE. ross. /”. DENTALE. 

ENTALOPHORE. Entalophora. vor.yr. Genre de l'or- 
dre des Sertulariées dans la division des Polypiers 
flexibles et cellulifères. Il offre pour caractères : Poly- 
pier fossile, peu rameux, cylindrique, non articulé, 
couvert, dans toute son étendue, d’appendices très- 
longs, épars, tronqués, semblables, par leur forme et 
leur légère courbure, à la coquille de l'Entale. Ce 
genre esl très-singulier par les caractères qu'il pré- 
sente, et qui le placent, quoique fossile, dans la division 
des Polypiers flexibles de la famille des Sertulariées; 
les appendices nombreux qui le couvrent ne peuvent 
être regardés que comme un prolongement des Liges, 
et, vu leur forme, on doit les considérer comme de 
véritables cellules polypeuses. Leurs directions, extrè- 
mement variées, ne peuvent être que le résultat d’une 
extrême flexibilité; enfin ces appendices paraissent 
fistuleux lorsqu'on les observe avec une forte loupe; 
ainsi tout porte à croire que des Polypiers très-voisins 
des Sertulaires ont été pétrifiés comme des Coquilles , 
des Madrépores, elc.; el pourquoi se refuserait-on à 
cette hypothèse, puisque les Fossiles marins sont très- 
souvent encroûlés de Flustrées, d'Éponges el d’Alcyons? 

Les Entalophores, par leurs caractères, se placent 
naturellement entre les genres Clytia et Idia. Il n'existe 
encore qu'une seule espèce d'Entalophore ; Lamouroux 
l'a nommée Cellarioïde, à cause de sa ressemblance avec 
les Cellaires (Entalophora cellarioides, Lamx., Gen. 
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Polyp., p. 81, Lab. 80, f. 9, 10, 11). Le seul individu 
que l’on ait trouvé jusqu'à ce moment a été découvert, 


par Deslongchamps, dans un fragment {rès-dur du Cal- 


caire à Polypiers des environs de Paris. 

ENTELEA. Entelea. or. Sous le nom d’Enteleaæar- 
borescens, R. Brown a décrit, dans le Bofanical Ma- 
gazine, n° 447 (2480), une plante formant un nouveau 
genre qui présente les caracières suivants : calice à 
quatre ou cinq sépales; corolle divisée en un même 
nombre de pétales; étamines en nombre indéfini, uni- 
formes, à anthères arrondies et incombantes; stigmate 
denticulé; capsule sphéroïde, hérissée, polysperme, à 
six loges, à six valves dont les sulures ne se continuent 
pas jusqu'à la base. Ce genre appartient à la Polyandrie 
Monogynie, et occupe une place parmi les Tiliacées, 
tout à côté du Sparmannia avec lequel il a les plus 
grands rapports; mais il en diffère par ses filets qui 
sont tous fertiles, à peine marqués de petites papilles; 
par ses capsules indivises à la base, et ne s’ouvrant pas 
longiludinalement; par ses loges polyspermes, tandis 
qu’elles sont dispermes dans le Sparmannia, selon 
Thunberg (mais ce caractère est infirmé par l’observa- 
tion des loges de son ovaire, lesquelles sont certaine- 
ment polyspermes); enfin par les sépales aristés et non 
mutiques. L'Æntelea arborescens est un arbre de mé- 
diocre grandeur, découvert en 1769, dans la Nouvelle- 
Zélande, par Banks et Solander. Cullivé en Angleterre, 
il a fleuri pour la première fois, dans le mois de mai 
1825. Ses feuilles sont cordiformes, anguleuses, cré- 
nelées, à cinq nervures, el munies de stipules persis- 
tantes et foliacées. Les fleurs sont blanches, disposées 
en ombelles simples, terminales et pédonculées. 

ENTELLE. ma. Espèce de Guenon. 7. ce mot. 

ENTÉRIDIER. Enteridium. 80r. Genre de Champi- 
gnons de la famille des Gastéromycètes, créé par Ehren- 
berg, el reconnu le même que le genre Reticularia de 
Bulliard. 

ENTÉRION. Ænterion. ANNËL. Genre de l’ordre des 
Annélides lombricines, famille des Lombries, établi par 
Savigny (Syst. des Annélides, p. 100, 105) qui lui as- 
signe pour caractères distinctifs : bouche à deux lèvres 
rétractiles; la lèvre supérieure avancée; soies dispo- 
sées sur huil rangs rapprochés de chaque côté par pai- 
res. Ce genre correspond exactement à celui des Lom- 
brics des auteurs, et ne diffère des Hypogæons que par 
le nombre de rangs sur lesquels ces soies sont dispo- 
sées. La bouche est pelite, un peu renflée, munie de 
deux lèvres ; la lèvre supérieure est avancée en trompe, 


obtusément lancéolée et fendue en dessous; la lèvre in- | 


férieure est très-courte. Les soies sont àpres, courtes, 
comme onguiculées; on en comple huit à tous les seg- 
ments, c'est-à-dire quatre de chaque côlé, réunies par 
paires, formant par leur distribution sur le corps, huit 
rangs longitudinaux, savoir : quatre latéraux et quatre 
inférieurs. La paire de soies supérieure correspond évi- 
demment dans ce genre, suivant Savigny, à la rame 
dorsale des Néréides, et la paire inférieure à leur rame 
ventrale. Le corps des Entérions est cylindrique, obtus 
à son bout postérieur, allongé, composé de segments 
courts et nombreux, plus distincts vers la bouche que 
vers l'anus; six à neuf des segments compris entre le 


ENUR 159 
vingt-sixième et le trente-septième sont renflés, et for- 
ment à la partie antérieure et supérieure du corps une 
sorte de ceinture; ce dernier segment est pourvu d’un 
anus longitudinal. Savigny en décrit une espèce : 

L'ENTÉRION TERRESTRE, ÆAterion terrestre, ou le 
Lombric terrestre, Lurnbricus terrestris de tous les 
auteurs. Celte espèce ayant été étudiée avec soin par 
Savigny depuis la publication de son ouvrage, ce sa- 
van(zoologiste a reconnu que, sous le nom de Zwmbri- 
cus terrestris, les naturalistes confondaient des es- 
pèces dont l’organisalion était fort différente, et dont 
le nombre élait tellement considérable , qu’en se bor- 
nant à celles des environs de Paris, on pouvait en comp- 
ter jusqu’à vingt-deux. Plusieurs auteurs ont aussi dé- 
crit sous le nom générique de Lombries des animaux 
qui s’en éloignent sous plusieurs rapports. Le Lumbri- 
cus arenarius d'Othon Fabricius (Faun. Groënl. 
n° 264), son Lumbricus minutus (loc. cit., n° 265, 
fig. 4) n'ontque deux rangs de soies. Savigny a pensé 
que cecaractlère devait suflire pour les faire distinguer 
génériquement sous le nom de Clitellio. Il leur adjoint 
provisoirement, quoiqu’ils manquent de ceinture, le 
Lumbricus vermicularis d'Othon Fabricius (Loc. cét., 
n° 259). La plupart des autres espèces sont prises pour 
des Lombrics par cet auteur ou par Müller, comme le 
Lumbricus armiger, le Eumbricus cirratus dont 
Lamarck (Hist. des Anim. sans vert. T. v, p.500) fail 
un genre sous le nom de Cirratulus. Les Lombrics 
fragilis, squamatus, ete., paraissent bien être des An- 
nélides , mais elles sont étrangères à l’ordre des Lom- 
bricines. 

ENTÉROGRAPHE. Enterographa. vor. Le genre de 
Lichens que le professeur Fée a introduit, sous ce nom, 
dans la famille des Gastérotalames de Fries, a élé re- 
connu pour ne point différer du genre Sagedia d’A- 
charius. 

ENTÉROIDES. gor. Synonyme d’Ulva inteslinalis. 
PV, ULYE. 

ENTHYSCUS. os. Nom ancien d’un Hibou que l’on 
présume être le Grand-Due. /. CHOUETTE. 

ENTIER. Znteger. 2oT. Un organe quelconque est 
Entier quand ses bords n’offrent aucune incision ni den- 
telure; quelquefois aussi, ce mot pris comparativement, 
n’a rapporl qu'au bord même du disque de la feuille; 
sion a, par exemple, à comparer deux feuilles lobées 
ou palmées, dont l’une ait les bords de ses lobestdentés, 
et l'autre point, cette dernière, quoique lobée, sera dite 
Entière, comparalivement à l’autre. Cette distinction 
peut avoir également lieu pour d’autres organes. Les 
sépales, les pétales sont Entiers; et quand, dans les 
Agarics, les feuillets s'étendent depuis le pédicule jus- 
qu’à la circonférence du chapeau, on dit encore qu’ils 
sont Entiers. 

ENTIME. Entimus. xs. Genre de l’ordre des Coléop- 
tères , section des Tétramères, famille des Charanso- 
niles, établi par Germar et adoplé par Dejean (Calal. 
des Coléopl., p. 92). Ce genre a pour caractères prin- 
cipaux : des antennes médiocres, coudées, composées 
de douze articles dont les premiers plus longs que les 
suivants el obconiques; la massue est allongée; trompe 
courte, épaisse, anguleuse, élargie au bout; yeux 
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arrondis; corselet oblong, beaucoup plus étroit que les 
élytres et canaliculé en dessus ; élytres amples, presque 
triangulaires, avec les épaules anguleuses et saillantes; 
jambes cylindriques, droites, mutiques à Pextrémité. 
Ce genre, qui appartient au Brésil, comprend les Cur- 
culio splendidus, imperialis etsumnpluosus de Fab., 
les Curculio nobilis el dives d'Olivier. 

ENTOBELLE. ANx£r.? (Blainville.) Syn. de Phylline. 
V. ce mot. 

ENTOGANUM. por. L'Entoganum lævigalum de 
Banks, dont le nom a été adopté, et le fruit figuré par 
Gærtner (1, 551, tab. 68), est le Mélicoper de Forster. 
V. MÉLICOPE. 

ENTOMES. Æntloma. Nom que Latreille (Nouv. Dic- 
ion. d'Hist. nat. 2e édit. T. x, p. 275) propose d’ap- 
pliquer à la grande division des Insectes de Linné, com- 
prenant les Crustacés, les Arachnides et les Insectes 
proprement dits. #’. ces mots el ENTOMOLOGtE. 

ENTOMODE. Æntomoda. iNresr. Genre établi par 
Lamarck (Hist. des Anim. sans vert. T. 117, p. 252) aux 


dépens du grand genre Lernée de Linné, et ayant sui- 


vant lui pour caractères : corps mou ou un peu dur, 
oblong, subdéprimé, ayant latéralement des bras symé- 
triques , inarticulés; bouche en sucçoir, siluée sous le 
sommet de l'extrémité antérieure; point de tentacules; 
quelquefois deux cornes anticales ; deux sacs externes, 
pendants à l’extrémité postérieure; anus terminal. Ce 
genre, que l’auteur avoue être très-voisin des Lernées 
proprement dites, avait déjà été distingué par Oken, 
sous le nom générique d'Enops. Il comprend les Ler- 
nées Salmonea de Linné, et cornuta, Gobina, radiata 
de Müller. Blainville ne distingue pas ce nouveau genre 
de celui des Lernées. 7. ce mot. 

ENTOMODÈRE. Æntomoderes. xs. Coléoptères hé- 
téromères ; ce genre a été institué par Sollier, dans la 
famille des Mélasomes , tribu des Nyctélides, pour un 
insécte récemment observé au Chili, et qui offre pour 
caractères : antennes filiformes, couvertes de petits 
poils erochus et de courts piquants; deuxième article 
court et conique, le troisième plus long et le dixième 
très-court ; dernier article des palpes maxillaires tron- 
qué au bout ; celui des labiales court et ovalaire; labre 
rétréci antérieurement et s’arrondissant sur les côtés, 
avec une échancrure brusque; meuton transverse, en 
croissant; Lête avec un étranglement antérieur, sub- 
rectangulaire, formé-par l’épistome dont les sutures 
sont bien marquées; lergum du prothorax échancré 
antérieurement, dilaté et aminei sur les côtés ; Écusson 
visible et triangulaire ; élytres à flancs effacés dans la 
partie large, près des épaules, bien marqués dans la 
partie étroite, marginale; corps déprimé; palles gla- 
bres, avec des cils en dessous. L'Entomoderes erebi 
est entièrement noir; la femelle a une bande rouge de 
chaque côté, à la partie postérieure. 

ENTOMOLITHE. £ntomolithus. crusr. Nom sous 
lequel Linné avait désigné un genre qui réunissait, Con- 
fondus, un grand nombre d'animaux fossiles assez dif- 
férents. J”. TRILOBITE el PARADOXIDE. 

ENTOMOLOGIE. 7001. On désigne sous ce nom, la 
science qui {raite plus particulièrement des Insectes; 
mais: il est mieux de lui accorder un sens plus étendu 
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et de l'appliquer à l'embranchement des animaux Arli- 
culés. L'Entomologie serait alors une vaste science, 
qui aurait pour objet la connaissance exacte des Anné- 
lides, des Crustacés, des Arachnides et des Insectes. Les 
dénominations proposées par quelques auteurs, telles 
que celles de Gammarologie pour les Crustacés, d’Arach- 
nologie pour les Arachnides, d'Insectologie (nom com- 
posé contre les règles el généralement abandonné) pour 
les Insectes, pourraient ensuite être appliquées d'une 
mauière plus spéciale à l'étude de chacune de ces clas- 
ses, mais seulement comme autant de divisions de l'En- 
tomologie. L'histoire complète de cette dernière devrait 
tracer un tableau bien coordonné de tout ce que l’on 
sait de général sur l’organisation, les fonctions et les 
mœurs des animaux Articulés, en même temps qu’elle 
offrirait la série de tous ces êtres, établie sur les rap- 
ports qui existent entre eux, ce qui constitue la classi- 
fication. C'était aussi la tâche que nous nous serions 
imposée, si l’état actuel de l'Entomologie nous eût per- 
mis d’entrevoir la possibilité de la remplir. Malheureu- 
sement les diverses branches que nous devrions passer 
en revue sont, à l'exception d’une seule, très-loin du 
but qu’elles doivent atteindre. La physiologie des ani- 
maux Arliculés ne présente encore qu’un très-petit nom- 
bre de faits. L'anatomie est plus riche en observations, 
et les mœurs sont, dans quelques espèces , assez bien 
connues; mais on ne peut encore lirer de tout cela 
qu'un petit nombre de règles générales. Cet état arriéré 
de l’'Enfomologie est dù à plusieurs causes : et d’abord 
les anatomistes n’ont pas envisagé, à beaucoup près, 
tout ce qui constitue le domaine de leur science. L’ana- 
tomie des animaux Articulés devait être en même Lemps 
comparative et spéciale. La première considère les or- 
ganes d’une manière abstraile et dans ce qu'ils ont de 
commun ; elle les réunit dans un même cadre, les em- 
brasse par la même pensée, saisit leurs points de con- 
fact, observe les liens qui les unissent et détermine les 
lois qui président à leur arrangement et à leurs fonc- 
tions. La seconde, qu'on pourrait aussi appeler anato- 
mie individuelle, comprend aussi tous les organes ; 
mais elle les offre dans une série de cadres particuliers, 
où chaque objet, représenté avec les caractères qui lui 
sont propres, est envisagé sous toutes ses faces et con- 
sidéré quelquefois dans ses moindres détails. Chacun 
de ces genres d'étude présente, sous deux aspects Lrès- 
différents, l’organisation des êtres ; l’un est le complé- 
ment nécessaire de l’autre, et leur liaison est si intime 
qu'il est presque toujours dangereux de les isoler. Ce- 
pendant c’est vers cette anatomie individuelle et de dé- 
tails que la plupart des observateurs ont dirigé presque 
exclusivement leur attention. 

L'étude des mœurs n’a pas été plus féconde en résul- 
{ats généraux, et on le comprendra aisément, si on 
réfléchit qu'il n'existe qu’un bien pelit nombre d’es- 
pèces dont l’histoire ne laisse rien à désirer, et que la 
plupart des observations sont restées incomplètes faute 
de-circonStances favorables. Tel insecte bien connu à 
l'état parfait, n'a jamais été étudié à celui delarve; 
telle larve, au contraire, dont les habitudes ont été 
observées dans les moindres détails, n’a pu être vue 
à l'état de nymphe; enfin, telle nymphe, exactement 
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décrite, provient on ne sait de quelle larve, et produira 
on ne sait quel insecte. 

La classification, pour laquelle il ne faut qu'un exa- 
men atlentif des caractères extérieurs el qui n’a pas 
contre elle les difficultés des recherches anatomiques 
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faire et a fait réellement de rapides progrès. A peine 
a-t-on senti la nécessité d’assigner une place à chaque 
espèce, afin de la retrouver au besoin, qu’on a vu s’é- 
lever des systèmes qui embrassaient {ous les êtres et qui 
les présentaient dans un ordre basé sur certains carac- 
tères conventionnels. Les systèmes ont élé remplacés 
par les méthodes, c’est-à-dire par un arrangement dans 
lequel la place de chaque espèce se trouve uniquement 
fixée par le plus grand nombre de rapports ou de points 
de contact qu'elle a dans toutes les parties de son orga- 
nisation avec une ou plusieurs espèces voisines. Quand 
on jette un coup d'œil sur l’ensemble offert par ces der- 
nières, quand on examine la composition de chacun des 
cadres et leur liaison entre eux, et lorsque l’on com- 
pare ensuile ce vaste tableau aux connaissances éparses 
et incomplètes que l’on possède sur l'anatomie, la phy- 
siologie ou les mœurs des animaux articulés, on ne 
peutméconnailre que l'Entomologie ne consiste encore 
tout entière dans la clässifcation. Nous ne saurions 
par conséquent nous occuper d'autre chose, dans cet 
article essentiellement général, que de la classification; 
tout ce qui intéresse l’organisation ou les habitudes, 
et que l’on peut rapporter à quelques règles générales, 
trouvera sa place aux mots ANNÉLIDES , CRUSTACÉS, 
ARACHNIDES el Insectes. Nous renverrons aussi au mot 
ARTICULÉS de ce Dictionnaire, dans lequel Latreille a 
présenté d’une manière claire et concise tout ce que 
l’on sait de général sur l’organisation de ces animaux. 

Les distributions méthodiques d’Aristole et des an- 
ciens naturalistes jusqu'à Swammerdam, étaient fort 
simples. Ils divisaient les animaux Articulés d’après 
les milieux qu’ils habitaient, la présence ou l'absence 
des ailes et des pattes, leur consistance et leur nombre. 
Ainsi, ils étaient aqualiques ou terrestres; et ces der- 
niers étaient divisés en deux classes selon qu'ils étaient 
pourvus ou dépourvus d'ailes. L'ouvrage de Swammer- 
dam, publié en 1757 et 1758, à Leyde, sous le titre de 
Biblia naturæ, sive Historia Insectorum in classes 
cerlas redacta, etc.; accedit præfatio, in qu vita 
auctoris descripsit Herm. Boërrhaave, latinam ver- 
sionem ads@ripsit Hier. David Gaubius, créa une 
nouvelle époque dans la science. Cet auteur illustre, 
dont les premiers travaux datent de l’année 1669, ayant 
dévoilé les phénomènes admirables desmétamorphoses, 
tira parti de cette découverte pour la classification; il 
rangea les animaux Articulés dans qualre ordres : le 
premier comprend tous les Insectes qui sortent de leur 
œuf parfaitement formés el pourvus detous leurs mem- 
bres; qui croissent ensuite par degrés et qui deviennent 
nymphes en arrivant à leur dernier degré d’accroisse- 
ment; dans cet état, ils n'ont plus aucune transforma- 
Lion à subir, mais seulement un simple changement de 
peau Ii place ici les Araignées, les Poux, les Tiques, 
lesCloportes, les Entomostracés, les Scorpions, les Vers 
terrestres, les Sangsues, elc. 
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Le second ordre se compose des Insectes sortant de 
leurs œufs, munis de six pieds, et arrivant à l’état de 
nymphe lorsque les ailes ont pris tout leur accroïsse- 
ment dans les gaines où elles sont renfermées. Ce sont 
les Demoiselles, les Nèpes, les Éphémères, ou les Insec- 
tes nommés depuis Névroptères, Orthopières el Hémip- 
tères. 

Au troisième ordre appartiennent les Hyménoptères, 
les Coléoptères et les Lépidoptères, c’est-à-dire les In- 
sectes qui sortent de l'œuf, ayant six pieds ou plus, ou 
n’en ayant point du tout, et qui, lorsque les membres 
ont pris tout leur accroissement sous la peau qui les 
cache, se dépouillent de cette peau et paraissent sous 
forme de chrysalide ou de nymphe. 

Enfin le quatrième ordre comprend les Insectes qui 
sortent aussi de leur œuf sous la forme de Vers sans 
pieds ou pourvus de six pieds ou plus, dont les mem- 
bres croissent de même cachés sous la peau de la larve, 
mais qui passent à l’état de nymphe sous cetle même 
peau : tel est l’ordre des Diptères. 

Nous ne dirons rien de la méthode de John Raï pu- 
bliée en 1705 (Methodus Insectorum, seu Insecta in 
melhodum aliqualem digesta). Elle n’est autre chose 
qu’une extension de la classification adoptée par Swam- 
merdam. Nous ne parlerons pas non plus de quelques 
autres entomologistes de la même époque, qui n'ont 
produit aucune révolution sensible dans l'Entomologie; 
nous passerions même sous silence l'immortel ouvrage 
de Réaumur, dans lequel l'arrangement méthodique 
a été complétement négligé, s'il n’était juste d’obser- 
ver qu’il a beaucoup contribué au perfectionnement de 
la classification, en présentant, sur ce sujet, des vues 
très-remarquables, el en fournissant surtout de curieux 
détails sur les mœurs et sur l’organisation des Insectes. 
Nous arrivons enfin à la méthode de Linné établie sur 
la présence ou l'absence des ailes, leur nombre, leur 
consistance, leur situation respective dans le repos, la 
nature de leur surface et la présence ou l'absence d’un 
aiguillon. Cette classification a servi de base à toutes 
celles qu’on a établies depuis, et son illustre auteur l’a 
modifiée dans les diverses édilions qu'il a données de 
ses ouvrages. En dernier lieu, il divise les Insectes en 
sept ordres : les cinq premiers comprennent les Insectes 
à quatre ailes : dans les uns, les ailes supérieures sont 
crustacées ou demi-crustacées ; tels sont, 1° les Coléop- 
tères, ayant les ailes crustacées à suture droite; 2 les 
Hémiptères, à ailes demi-crustacées et couchées l’une 
sur l’autre; 50 les Lépidoptères, qui ont les quatre ailes 
couvertes d’écailles ; dans les autres, les ailes sont de 
même consistance ; els sont les Névroptères, à ailes 
membraneuses, sans aiguillon à l’anus, et les Hymé= 
noptères, dont les ailes sont également membraneuses, 
mais qui ont un aiguillon à l'anus. Le sixième ordre est 
constitué par les Diptères, ayant deux ailes seulement 
et pourvus de balanciers à la place des inférieures. Le 
septième et dernier ordre, les Aptères ou les Insectes 
privés d’ailes, se divise en Aplères àsix pieds, avec la 
tête distincte du thorax : les genres Lepisma;Podura, 
Termes, Pediculus, Pulex ; en Aptères qui ont huit 
à quatorze pieds avec la tète et le thorax confondus : 
les genres Acarus, Hydrachna, Aranea, Phalan- 
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gium, Scorpio, Cancer, Monoculus, Oniscus; el en 
Aptères à pieds nombreux et à tête distincte du thorax : 
les genres Scolopendra et Julus. 

Dans la méthode de Linné, les Annélides appartien- 
nent à la classe des Vers. 

En 1764, un entomologiste français, Geoffroy, pu- 
blia, sous le titre d'Histoire abrégée des Insectes (2 vol. 
in-4o avee fig.), une description des espèces propres aux 
environs de Paris, et il donna, dans cel ouvrage, une 
méthode analogue à celle de Linné, mais dans laquelle 
il existe des modificalions assez importantes; parmi 
elles, on remarque la division des Coléoplères en cinq 
sections basées sur le nombre des articles des tarses, qui 
tantôt sont au nombre de cinq à toutes les pattes, tantôt 
au nombre de quatre; d’autres fois au nombre de trois, 
et qui, dans certains cas, en offre cinq aux deux pre- 
mières paires et quatre seulement à la dernière. Plu- 
sieurs années après, Degéer, l’'émule de Réaumur, et 
qui avait commencé en 1752 la publication de ses Mé- 
moires sur les Insectes, donna, dans le septième volume 
de ses œuvres, imprimé à Stockholm en 1778, un arran- 
gement méthodique des Insectes. Cette méthode, comme 
on va le voir, n’est qu’un perfectionnement de celle de 
Linné. Les Insectes y sont divisés en ceux qui ont des 
ailes el ceux qui n’en ont point. Les premiers compren- 
nent trois ordres et les seconds deux seulement. Ces 
cinq ordres sont eux-mêmes divisés en quatorze classes. 
Le premier ordre, ou les Insectes à. quatre ailes décou- 
vertes, comprend cinq classes : 10 Ailes farineuses; une 
trompe roulée en spirale (Lépidoptères). 20 Ailes nues; 
bouche sans trompe ni dents (les Névroptères sans 
mandibules, ou les Agnathes de Cuvier). 5° Ailes nues, 
de la même grandeur, réticulées; bouche à dents (les 
autres Névroptères). 4° Ailes nues, les inférieures plus 
courtes, la plupart des nervures longitudinales; bouche 
à dents; un aiguillon ou une tarière dans les femelles 
(les Hyménoptères). 5° Ailes nues; une trompe recour- 
bée sous la poitrine (les Hémiptères Homoptères de La- 
treille, à l'exception des Gallinsectes). Le second ordre, 
ou les Insectes à deux ailes couvertes par deux étuis 
coriaces ou écailleux, se compose de trois classes : 
1° Etuis moitié coriaces et moitié membraneux; une 
trompe recourbée sous la poitrine (les Hémiptères Hété- 
roptères de Latreille). 2 Étuis coriaces ou demi-écail- 
leux; bouche à dents (les Dermaptères ou les Orthoptè- 
res d'Olivier). 5° Étuis durs et écailleux; bouche à dents 
(les Coléoptères). Le troisième ordre, ou les Insectes à 
deux ailes découvertes, comprend deux elasses : 1° des 
balanciers sous les ailes; une trompe sans dents (les 
Diptères). 2 Point de balanciers; mâles ayant seuls des 
ailes el dépourvus de trompe et de dents (les Gallinsectes 
de Latreille). Vient ensuite la division des Insectes sans 
ailes, composée de deux ordres : le premier embrasse 
les Insectes aptères à métamorphoses, el contient une 
seule classe : six pattes; bouche à trompe, sans dents 
(les Suceurs de Latreille). Le second renferme les Insec- 
tes aptères sans métamorphoses, el il se partage en trois 
classes : 1° six pattes; tête séparée du corselet par un 
étranglement (ordre des Parasites et des Thysanoures 
de Latreille). 2 Huit ou dix pattes; tête confondue avec 
le corselet (les Arachnides et les Crustacés Décapodes et 
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Branchiopodes de Lalreille). 5° Quatorze paltes ou plus; 
tête distincte du corselet (les autres Crustacés de La- 
treille et les Insectes myriapodes). Ces quatorze familles 
sont elles-mêmes divisées en cent genres auxquels sont 
rapportées quatorze cent quarante-six espèces que De- 
géer a décriles. Retzius a donné en un petit volume 
(Genera et Species Inseclorum, ete, Leipsick, 1785), 
un extrait de la méthode de Degéer, sur laquelle nous 
nous sommes étendus, parce qu'elle est fondée sur de 
très-bonnes bases, et qu’on y trouve établies des distinc- 
tions qui ont été adoptées depuis. Vers la même époque 
(en 1777), Scopoli, professeur à Pavie, fit paraître, sous 
le titre d’Zntroductio ad Historiam naturalem, un 
système assez neuf et dans lequel il prit en considéra- 
tion les organes de la bouche, pour la classe des Hymé- 
noptères et pour celle des Diptères. Nous verrons bien- 
tôt quel parti on a su tirer ensuite de ce genre d'obser- 
valions. Cet auteur partage la classe des Insectes de 
Linné en cinq grandes divisions, qu'il considère comme 
autant de tribus. La première, ou les Lucifuges (Aptères 
de Linné), comprend les Crustacés et les Pédiculaires. 
La seconde, les Gymnopières à ailes membraneuses et 
nues, renferme, 1° les Porte-Balanciers (Halterata), 
ou les Diptères; 2 les Porte-Aiguillons ( 4culeata), ou 
les Hyménoptères ; 5° les Porte-Queues (Caudata), où 
les Névroptères. La troisième tribu se compose des Lé- 
pidopières, divisés en plusieurs grandes coupes, les 
Sphinx, les Phalènes et les Papillons. La quatrième 
tribu, les Proboscidés ou les Hémiptères, se parlage 
en terrestres et en aqualiques. Enfin la cinquième 
tribu, ou les Coléoplères, se divise aussi en terrestres 
et en aquatiques, et elle est terminée par les Orthop- 
tères. 

Quand on examine les détails de ces diverses elassifi- 
cations, on voit qu’elles s'élaient déjà singulièrement 
perfectionnées depuis Linné, et que plusieurs hommes 
distingués en avaient fait l'objet principal de leurs étu- 
des; mais personne ne s’en était occupé avec autant de 
suite que Fabricius, auteur d'un système célèbre en 
entomologie, basé entièrement sur le nombre, les pro- 
portions, la forme et la situation des pièces constituant 
la bouche. Il établit, en 1775, les fondements de ce nou- 
veau système dans un ouvrage ayant pour litre : Sys- 
tema Entomologiæ sistens Insectorum classes, ordi- 
nes, genera el species, un vol. in-8°. Quelque temps 
après, en 1776, il publia un autre volume sur les genres 
des Insectes (Genera Insectoruwm), et deux ans plus 
tard, il fit paraître sa Philosophia entomologica. En 
1781, parut son Species Insectorum, auquel il ajouta, 
comme une sorte de supplément, son Mantissa Insec= 
dorum sislens eorum species nuper deteclas; son 
Entomologia systematica, in-8, dont un volume de 
supplément parut de 1792 à 1798; et depuis 1801 jus- 
qu’en 1806, il publia successivement ses divers Sys- 
tèmes sous les noms de Systema Eleutheralorum, 
Rhyngotorum, Piezatorum, Antlialtorum, et, en 
dernier lieu, son Syslema Glossalorum. Un si grand 
nombre d'ouvrages entrepris dans le but deperfection- 
ner toujours ses précédents travaux, prouvent, dans 
leur auteur, une constance à toute épreuve et un grand 
amour pour l'avancement de la science. Cet amour alla 
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même trop loin; car il le porta souvent à remplacer la 
distinction des choses par la distinction des mots, et à 
signaler des différences là où il n’en existait aucune, 
ou de fort légères. Les inconvénients de la classifica- 
tion de Fabricius, connus des entomologistes, sont les 
mêmes que ceux qui découlent nécessairement de tout 
système, et ils paraissent encore plus sensibles par 
la petitesse des objets sur lesquels les caractères sont 
fondés, et par la difficulté de leur emploi. Voici une 
exposition abrégée de ce système : les Insectes ont ou 
n'ont point de mâchoires, ce qui constitue deux grandes 
divisions. Parmi les Insectes à mâchoires, les uns n’en 
ont que deux, el les autres en ont davantage; de là deux 
sections. La première comprend, 10 les Éleutherates, 
Eleutherata (Coléoptères) : mâchoires nues, libres, 
palpigères ; 20 les Ulonates, Ulonata (Orthoptères) : 
mâchoires simples, découvertes, palpigères, surmontées 
d’une galette; 5° les Synistates, Synistata (la plupart 
des Névroptères) : mâchoires coudées, découvertes, 


mais réunies par leur base à la lèvre inférieure ; 4° les | 


Piezales, Piezata (Hyménoptères) : mâchoires compri- 
mées, allongées, embrassant une gaîne palpigère; 5° les 
Odonates, Odonata (Névroptères renfermant seulement 
la famille des Libellules); mâchoires cachées, simples; 
lèvres sans palpes; 6° les Mitosates, Mitosata (Myriapo- 
des ou mille pieds) : deux mandibules composées, deux 
mâchoires et deux palpes distinctes soudées et réunies 
avec la lèvre; 7° les Unogates, Unogata (plusieurs 
Arachnides) : deux mandibules en pinces sans lèvre su- 
périeure; 8° les Polygonates, Polygonata (les Crustacés 
Isopodes Ptérygibranches) : 9 les Kleistagnathes, Xleës- 
tagnatha (les Crustacés décapodes, Brachyures de La- 
treïlle) : plusieurs mâchoires hors du labre, fermant la 
bouche; 10° les Exochnates, Exrochnata (les Crustacés 
décapodes, Macroures de Latreiïlle) : plusieurs mâchoi- 
res hors du labre, recouvertes par les palpes. La seconde 
section des Insectes, ou ceux qui n’ont que deux mâ- 
choires, comprend les dernières familles; 11° les Glos- 
sates. Glossata (les Lépidoptères) : langue en spirale; 
196 les Rhyngotes, Rhyngota (les Hémiptères) : un bec 
articulé; 150 les Antliates, Antliata (les Diptères) : une 
trompe ou suçoir. 

Moins systématique que Fabricius, et préoccupé de 
l’idée qu'on pourrait un jour arriver à une méthode 
naturelle, Olivier fit paraître, dans le premier volume 
de l'Encyclopédie Méthodique, une distribution des 
Insectes dans laquelle on aperçoit quelques perfection- 
nements aux méthodes combinées de Linné, Geoffroy, 
Degéer et Schæffer. Il Lire les principaux caractères de 
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des élytres; puis il se sert des ailes, des parties de la 
bouche et des tarses pour subdiviser les classes un peu 


nombreuses. Il adopte et range de la manière suivante | 


les ordres désignés sous les noms de Lépidoptères, Né- 
vroptères, Hyménoptères, Hémiptères, Orthoptères (dé- 
nomination qu'il substitue à celle de Dermaptère de 
Degéer), Coléoptères, Diptères el Aplères; chacun d'eux 
est partagé en plusieurs sections. La dernière comprend 
les Insectes dont la bouche est variable, mais qui n’ont 
point d’ailes dans les deux sexes. Les uns ont six pattes 
(les Poux), les autres en ont huit (les Araignées), et 
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un grand nombre en présentent dix ou davantage (les 


| Crabes et les Jules). 


Le premier ouvrage de Latreille date de l’an v (1796). 
11 fut publié à Brives sous ce Litre : Précis des caracl{è- 
res génériques des Insectes disposés dans un ordre na- 
turel. Cet auteur, auquel la classification doit ses prin- 
cipales améliorations, divise les Insectes de Linné en 
quatorze classes. Les sept premières comprennent ceux 
qui sont ailés, rangés dans l’ordre suivant : les Coléop- 
tères, les Orthoptères, les Hémiptères, les Névroptères, 
les Hyménoptères, les Lépidopières et les Diplères. Les 
autres Insectes sont aptères, et les changements qu'il a 
introduits dans leur arrangement nous paraissent déjà 
d’une haute importance. Il les divise en sept autres clas- 
ses dont nous exposerons les caractères : 1oles Suceurs, 
Suctoria (Rhyngotes, Fabr.) : tête distincte, anten- 


nifère; trompeartliculée, renfermant un sucoir de deux 


soies ; deux écailles à la base; six pattes ; 2 les Thysa- 
noures, T'hysanoura(Synistates, Fabr.) : tête distincte, 
antennifère; bouche munie de mandibules, de deux mà- 
choires, de deux lèvres et d’antennules sensibles ; six 
pattes : les Lépismes, les Forbicines, les Podures; 5° les 
Parasites, Parasiti (Anlliates, Fabr.) : tête distincte, 
antennifère, un tube très-court, renfermant un sucçoir ; 
légère apparence de mandibules ou de mâchoires dans 
d’autres; six pattes : les Ricins et les Poux; 4e les Acé- 
phales, Acephala (Unogates et Antliales, Fabr.) : or- 
ganes de la bouche ou quelques-uns tenant lieu de tête; 
point d’antennes ; six à huit pattes (la classe distinguée 
depuis sous le nom d'Arachnides); 5° les Entomostracés, 
Entomostraca, Müll. (Synistates et Agonates, Fabr.) : 
têle confondue avec le corps renfermé sous un tèt d’une 
ou deux pièces; antennes souvent rameuses; mandi- 
bules sans antennules ; deux rangs au plus de feuillets 
maxillaires ; lèvre inférieure nulle, six à huit pattes plus 
communément : les Monocles, les Cypris, les Cythérées, 
les Daphnies, les Argules, les Limules, ete.; Go les Crus- 
tacés, Crustacea (Agonates, Fabr.) : Lête confondue 
avec le corps renfermé ordinairement sous une cara- 
pace; quatre antennes; plusieurs rangs de feuillets 
maxillaires dont deux insérés el couchés sur les man- 
dibules; point de lèvres, dix paltes communément;7eles 
Myriapodes, Myriapoda (Synistates, Mitosates, Uno- 
gales, Fabr..) : tête distinguée du corps, antennifère; 
mandibules ayant un avancement conique à leur base; 
des dents écailleuses implantées sur le contour de l’ex- 
trémité ; deux rangs de mâchoires au plus; une lèvre 
inférieure, quatorze palles et plus : les Aselles, les 
Cyames, les Cloportes, les Jules, les Scolopendres. La- 
treille ne comprend pas dans cet ouvrage la classe éta- 


Un an après la publication de la classification de La- 
treille, Cuvier fil connaître (Tableau élémentaire de 
l'Histoire naturelle des Animaux, an vi) une méthode 


| qu'il déclare ètre une combinaison des systèmes de 


Swammerdam, de Linné et de Fabricius, mais dans 
laquelle on trouve d’heureux perfectionnements. L’au- 
teur établit divers ordres qu'il partage en familles na- 
turelles, lesquelles comprennent plusieurs coupes ou 
grands genres qui sont ensuite subdivisés en pelits 


| genres. Les Crustacés et les Arachnides sont encore 
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placés avec les Insectes, mais ils occupent la tête de la 
série et constituent le premier ordre en comprenant 
quatre familles : 1° les Crustacés qui ont plusieurs paires 
de mâchoires. Il y rapporte les grands genres Monocle, 
Écrevisse, Cloporte ; 2 les Millepieds qui ont le corps 
composé de beaucoup de segments, portant des pieds, 
mais qui n'ont pas plusieurs mâchoires : les Jules, les 
Scolopendres ; 5° les Aranéides : une seule pièce pour 
la tête et le corselet portant huit pieds ; l'abdomen sans 
pieds : les Scorpions, les Araignées, les Faucheurs ; 
4° les Phtyréides, à tête distincte, corselel portant six 
pieds; abdomen sans pieds : les Podures, les Forbicines, 
les Rieins. Le second ordre est celui des Névroptères, 
divisé en trois familles :10 les Libellules, à quatre grandes 
ailes non ployées; à mâchoires pourvues d’une palpe 
non articulée; à lèvre enveloppant toute la bouche, 
sans palpes : le grand genre des Demoïselles, Zibellula ; 
20 les Perles à ailes, se rejetant sur le dos dans l’état 
de repos; à mâchoires et lèvres pourvues de palpes ar- 
ticulées; à bouche pourvue de mandibules: les Termi- 
tes, les Hémérobes, les Panorpes, les Raphidies; 5 les 
Agnathes, à mâchoires et lèvres pourvues de palpes 
articulées, sans aucune mandibule : les Friganes et les 
Éphémères. Le troisième ordre, celui des Hyménop- 
tères, est partagé simplement en grands genres : les 
Abeilles, les Guêpes, les Sphex, les Chrysides, les Ichneu- 
mons, les Urocères, les Cynips, les Fourmis et les Mu- 
tilles. Le quatrième ordre, celui des Coléoptères, est 
divisé en plusieurs coupes auxquelles appartiennent de 
grands genres servant de type : 1° Coléoptères dont les 
antennes sont (erminées par une massue feuilletée, 
c’est-à-dire composée de feuillets attachés par un bout 
et libres de l’autre; cinq articles à tous les tarses. Tels 
sont les Lucanes, les Scarabées; 2 Coléoptères dont les 
antennes sont portées sur un bee qui n’est qu'un pro- 
longement de la tête, et au bout duquel est la bouche ; 
quatre articles à tous les doigts : les Charansons et les 
Bruches; 5° Coléoptères dont les antennes sont en forme 
de massue, et qui n’ont que trois articles aux doigts : 
les Coccinelles ; 4 Coléoptères dont les antennes sont 
terminées en forme de massue, el qui ont cinq articles 
à tous les doigts; les Sylphes, les Hydrophiles, les Sphé- 
ridies , les Scaphidies, les Escarbots, les Byrrhes, les 
Dermestes; 5° Coléoptères dont les antennes sont ter- 
minées en forme de massue, et qui ont quatre articles 
à tous les doigts : les Bostriches; Go Coléoptères à qua- 
tre palpes, dont les antennes sont en forme de fils et 
qui ont cinq articles à {ous les doigts, et les élytres 
dures : les Plines, les Taupins, les Richards, les Lam- 
pyres, les Cantharides, les Méloés; 7° Colcoptères à 
quatre palpes, à antennes en forme de fil ou de cha- 
pelet, qui ont cinq articles aux quatre doigts de devant, 
et quatre seulement à ceux de derrière, et des élytres 
dures : les Ténébrions, les Mordelles ; 8° Coléoptères à 
quatre palpes dont les antennes sont en forme de fil ou 
de chapelet, se renflant quelquefois au bout, et qui ont 
quatre articles à tous les doigts : les Cassides, les Chry- 
Somèles , les Hispes ; 9 Coléoptères dont les antennes 
sont en forme de soie, composées le plus souvent d’ar- 
ticles allongés, et qui ont quatre palpes à la bouche, el 
quatre articles à tous les doigts : les Capricornes, les 
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Leptures, les Nécydales; 10° Coléoptères dont les an- 
tennes sont en forme de fils ou de soies, et qui ont six 
palpes à la bouche et cinq articles à tous les doigts : les 
Dytiques, les Gyrins, les Carabes, les Cicindèles; 11° Co- 
léoptères dont les élytres sont beaucoup plus courtes 
que l'abdomen, et recouvrent néanmoins entièrement 
les ailes lorsqu'elles sont repliées : les Staphylins. Le 
cinquième ordre, les Orthoptères, est divisé en quatre 
grands genres: les Perce-Oreilles, les Blattes, les Mantes 
et les Sauterelles. Le sixième ordre, les Hémiptères, 
comprend huit divisions : les Punaises, les Nèpes, les 
Notonectes, les Cigales, les Thrips, les Pucerons les 
Psylles et les Gallinsectes. Le septième ordre, celui des 
Lépidoptères, renfermé les genres Papillon, Sphinx et 
Phalène. Le huitième ordre, les Diptères, se partage 
aussi en plusieurs grands genres : les Tipules, les Cou- 
sins, les Mouches , les Taons, les Empis, les Bombyces, 
les Conops, les Asiles, les Hyppobosques et les OEstres : 
enfin, le neuvième et dernier ordre contient les Puces, 
les Poux et les Mites. A l'exemple de ses prédécesseurs, 
Cuvier n’a pas distingué les Annélides d'avec les Vers; 
mais il les a séparés distinctement des Vers intestinaux. 
Plus tard il en a formé la classe des Vers à sang rouge, 
que Lamarck a désignée le premier sous le nom d’An- 
nélides. 7”. ce mot. Nous avons présenté avec détails le 
plan de la méthode adoptée par Cuvier parce qu’elle con- 
stitue une date essentielle dans l'histoire de la science. 
On ne peut en dire autant d’un assez grand nombre 
d'ouvrages qui ont paru plus tard, ou vers la même 
époque, et dans lesquels on voit se reproduire des clas- 
sifications analogues à celles de Linné, de Latreille et 
de Cuvier. On peut ranger dans ce nombre l'ouvrage 
de Clairville (Entomologie helvétique, 2 vol. in-8°, 1798 
et 1806), remarquable sous plusieurs autres rapports, 
mais dans lequel l’auteur s’est attaché à changer {ous 
les noms d'ordre et à les remplacer par des dénomina- 
tions souvent barbares. Il divise les Insectes en Aïlés ou 
Ptérophores, et en Aptères. Les Insectes de la première 
division sont mandibulés ou haustellés; les mandibulés 
se divisent en quatre sections : 10 les Élytroptères : 
ailes crustacées; 2° les Dératoptères : ailes coriacées; 
5° les Dictyoptères : ailes réticulées; 4° les Phlébop= 
tères : ailes veinées. Les Insectes haustellés, c'est-à-dire 
munis du suçoir, comprennent trois autres sections : 
5o les Haltériptères : ailes avec balanciers ; 6° les Lépi- 
dioptères : ailes pulvérulentes ; 7° les Hémiméroptères :, 
ailes mixtes. 

Les Insectes de la seconde section, ou les Aptères, se 
divisent également en haustellés et en mandibulés :des 
premiers embrassent une section : 8e les Rophoptères 
qui piquent en suçant, et les seconds se composent 
également d'une seule section : 9° les Pododunères, qui 
sont coureurs. 

Cuvier né s’en tint pas à ses premiers essais qui 
avaient été si heureux, il fit paraître en l'an var (1799), 
dans son premier volume de l’Analomie comparée, une 
division des animaux Arliculés. La classe des Vers est 
parfaitement bien caractérisée; il ne lui manque que 
le nom d’Annélides. Elle comprend deux grandes divi- 
sions : la première renferme ceux qui ont des organes 
extérieurs pour la respiration et des soies aux côtés du 
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corps, tels sont les genres 4phrodita, Terebella, Ne- 
reis, Serpula, Penicillus, Siliquaria, Amphitrile, 
Dentalium. La seconde division se compose des Vers 
qui n’ont point d'organes extérieurs pour la respiration, 
et elle se partage en ceux qui ont des soies aux côtés 
du corps, tels sont les genres Naïs, Luinbricus, Tha- 
lassema, et en ceux qui n’ont point de soies aux côtés 
du corps, comme les genres Æ/irudo, Fasciola, Pla- 
naria el Gordius. Dans le même ouvrage, Cuvier dis- 
tingue les Crustacés comme une classenouyelle; déjà il 
en avait établi les fondements dans son Tableau élé- 
menlaire des animaux Articulés. Il les divise en Mo- 
nocles; ce sont les Limules, les Caliges, les Apus, les 
Cyclopes, les Polyphèmes; eten Écrevisses, tels que les 
Crabes, les Inachus, les Pagures, les Écrevisses propre- 
ment dites, les Langoustes, les Scyllares et les Squilles. 
Le tableau qu'il donne des Insectes présente l’établisse- 
ment d'un assez grand nombre de.familles, que Du- 
méril, associé alors auxttravaux de l’auteur, a presque 
toutes conservées. 7. la Zoologie analytique de ce sa- 
vant. 

Lamarck, qui, par des circonstances particulières, 
s'était vu enlevé à la botanique et transporté sur le 
champ encore neuf de la zoologie, fit connaître en 1801 
(Syslème des Animaux sans vertèbres) un nouvel ar- 
rangement des animaux Articulés. Les Annélides ne 
constiluent pas encore une elasse à par{; ils sont rangés 
parmi les Vers; mais ils appartiennent à une grande 
section, désignée sous le nom.de Vers externes. Les 
Insectes de Linné sont parlagés en trois classes : les 
Crustacés, les Arachnides et les Insectes. Les Crustacés 
se composent de deux ordres : les. Pédiocles ou ceux 
pourvus d'yeux distinc{s, élevés sur des pédicules mo- 
biles, et les Sessiliocles ou ceux qui ont deux yeux dis- 
tincts où réunis en un seul, mais constlamment.fixes et 
sessiles. Chacun de ces ordres se partage en deux sec- 
tions, de la manière suivante : 

CRUSTACÉS PÉDIOCLES. + Corps court, ayant une queue 
nue, sans feuillets, sans appendices latéraux, et appli- 
quée sous l'abdomen. Genres : Crabe, Calappe, Ocy- 
pode, Grapse, Doripe, Porlune, Podophialme, Matute, 
Porcellane, Leucosie, Maja, Arclopsis. +f Corps oblong, 
ayant une queue allongée, garnie d’appendices ou de 
feuillets, ou de crochets. Genres : Albunée, Hippe, Ra- 
nine, Scyllare, Écrevisse, Pagure, Galathée, Palinure, 
Crangon, Palémon, Squille, Branchiopode. 

CRUSTACÉS SESSILIOCLES. f Corps couvert de pièces 
crustacées nombreuses. Genres : Crevette, Aselle, Che- 
vrolle, Cyame, Ligie, Cloporte, Forbicine, Cyclope. 
++ Corps couvert par un bouclier crustacé, d’une seule 
ou de deux pièces, Genres : Polyphème, Limule, Daph- 
nie, Amymone, Céphalocle. 

Les Arachnides sont, pour la première fois , séparées 
des autres Aplères, pour former une classe nouvelle. La- 
marck y établit deux ordres : les Arachnides palpistes 
et les Arachnides antennistes. Ils sont caractérisés et se 
divisent de la manière suivante : 

ARACHNIDES PALPISTES. Point d'antennes, mais seule- 
ment des palpes ou antennules ; (ête confondue avec le 
corselel; corps muni de huit paltes. + Bouche munie de 
mandibules et de mâchoires. Genres : Scorpion, Arai- 
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gnée, Phryne, Galtode, Faucheur, Pince, Élaïs, Trom- 
bidion. + Bouche munie d’une trompe ou d’un sucoir. 
Genres : Hydracne , Bdelle, Mitte, Pycnogonon, Nym- 
phon. 

ARACHNIDES ANTENNISTES. Deux antennes et têle dis- 
tinctes; vingt pattes ou davantage dans les unes; con- 
stamment( six pattes dans les autres. + Vingt pattes ou 
davantage. Genres: Scolopendre, Scutigère, Jule.++ Six 
pattes. Genres : Pou, Ricin, Podure. 

Les Insectes sont broyeurs ou suceurs; les uns ont des 
mandibules, des mâchoires et d’autres organes mandu- 
cateurs. Les autres ont une bouche plus ou moins tubu- 
laire ou en forme de suçoir. La première division se 
compose des ordres suivant(s : Coléoptères, Orthoptères, 
Névroptères el Hyménoptères. La seconde est formée 
par les Lépidoptères, les Hémiptères, les Diptères etles 
Aptères. Lamarck (Histoire naturelle des Animaux sans 
vertèbres, 1815-1822) ne change rien au plan général 
de sa méthode, seulement il établit la série en sens in- 
verse, c’est-à-dire en allant des êtres les plus simples 
aux plus composés, el il consacre le nom d’Annélides 
aux animaux qu’il ayait précédemment rangés dans la 
section des Vers externes. 

Ces différents travaux, qui contribuèrent d’une ma- 
nière si efficace aux progrès de la science en même temps 
qu'ils en répandaient le goût, firent seniir de plus en 
plus la nécessité d’amener à la perfection un édifice dont 
les bases étaient déjà établies. L’on vit paraître succes- 
sivement et en fort peu de temps, un grand nombre de 
travaux destinés à perfectionner l’œuvre des prédéces- 
seurs. La plupart des ouvrages que nous citerons, nous 
paraissent avoir marché vers ce but. 

Duméril a publié en 1804, sous le titre de Traité 
d'Histoire naturelle, des tableaux dans lesquels il pré- 
sente les diverses classes d'animaux, depuis les plus 
composés jusqu'aux plus simples. Les animaux Articu- 
lés y sont traités avec soin, et on voit, par diverses pu- 
blications antérieures de l’auteur, qu'il avait, depuis 
longtemps, médité le plan ingénieux qu’il présente et 
qui se trouve parfaitement bien développé dans sa Zuo- 
logie, analytique , publiée en 1805, ainsi que dans ses 
Considérations générales sur la classe des Insectes. Le 
but de Pauteur a été d'appliquer à l'étude des Insectes la 
méthode analytique qui, suivant ses propres expres- 
sions, est une sorte de système appliqué à un mode d’ar- 
rangement tel que les espèces sont autant rapprochées 
qu'il est possible par leur analogie, afin de pouvoir plus 
facilement généraliser ce qui les concerne et les com- 
parer entre elles. Gette marche, ne laissant de choix 
qu'entre deux propositions, facilite et abrége considé- 
rablement les recherches. Duméril s’est occupé prinei- 
palement de la classe des Insectes. Il y établit huit 
ordres : les Coléoptères, les Orthoptères, les Névroplè- 
res, les Hyménoptères,les Hémiptères, les Lépidoptères, 
les Diptères et les Aptères. Ce dernier ordre comprend 
six familles : 1° les Parasites ou Rhinoptères; les genres 
Puce, Pou, Smaride , Tique, Lepte et Sarcople. 20 Les 
Ricins ou Ornithomozyns ; le genre Ricin. 5 Les Séli- 
caudes où Nématoures; les genres Forbicine, Machile 
el Podure. 40 Les Aranéides ou Acères; genres Araïgnée, 
Mygale . Pince, Galéode, Faucheur, Trombidie, 5 Les 
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Millepieds on Myriapodes; genres Scolopendre, Litho- 
bie, Scutigère, Polyxène, Polydesme, Jule, Gloméride. 
6o Les Quadricornes ou Polygnathes; genres Armadille, 
Cloporte, Physode. On voit, par l'exposé de ce dernier 
ordre, que Duméril comprend dans ses Aplères plusieurs 
animaux qui constituent ailleurs des ordres et même des 


classes distinctes. Les Arachnides sont dans ce dernier | 


cas. Il admet cependant la classe des Crustacés. Les An- 
nélides sont rangées par lui (Zool. analyt.) dans la classe 
des Vers, et nous ne croyons pas qu'il ait depuis étendu 
les recherches sur ce groupe intéressant. 

Latreille a développé en 1806, avec tout le talent qui 
caractérise ce grand naturaliste, sa méthode naturelle, 
dans un ouvrage ayant pour titre Genera Crustaceo- 
rum et Insectorum (4 vol. in-8°, 1806-1809). Et plus 
tard il a fait paraître, sous le titre de Considérations 
générales sur l'ordre naturel des Animaux composant 
les classes des Crustacés, des Arachnides et des Insectes 
(1 vol. in-8°, Paris, 1810), un ouvrage qui change fort 
peu de chose au premier, mais dont les coupes sont 
moins nombreuses et fondées sur des caractères sou- 
vent plus rigoureux. Les Annélides ne font pas partie 
de ce travail, mais les Insectes de Linné y sont divisés 
en trois classes : les Cruslacés, les Arachnides et les 
Insectes. Ces classes sont elles-mêmes subdivisées en 
ordres, les ordres en familles et celles-ci en genres. 
Nous donnerons ici une idée sommaire des principales 
coupes jusqu'aux familles, en renvoyant à chacune 
d'elles pour tous les détails. 

Les Crustacés se partagent en deux ordres : les En- 
tomostracés el les Malacostracés. Le premier embrasse 
trois familles : les Clypéacés , les Ostracodes , les Gym: 
noles. Le second ordre, les Malacostracés, comprend 
sept familles : Cancérides, Oxyrinques, Paguriens, Lan= 
goustines, Homardiens, Squillares, Crevettines. 

La classe des Arachnides est divisée en six ordres : 
0 les Tétracères, deux familles : Asellotes et Gloporti- 
des; 20 les Myriapodes, deux familles : Chilognathes el 
Syngnathes; 5° les Thysanoures, deux familles : Lépis- 
mènes el Podurelles; 4° les Parasites, deux genres: Pou 
et Ricin; 5° les Pycnogonides, trois genres : Nymphon, 
Phoxichile et Pyenogonon; Go les Acères, huit familles : 
Scorpionides, Pédipalpes, Aranéides, Phalangites, Aca- 
ridies, Tiques, Hydrachnelles, Microphthires. 

La classe des Insectes œété partagée en huit ordres : 
les Coléoptères, les Orthoptères, les Hémiptères, les 
Névroptères, les Hyménoptères , les Lépidoptères, les 
Diptères el les Suceurs. 

1° Les Coléoptères sont divisés en cinq sections : les 
Pentamères, les Hétéromères, les Tétramères, les Tri- 


mères el les Dimères. — Les Coléoptères Pentamères | 
comprennent dix-huit familles : Cicindelètes, Carabi- 


ques, Hydrocanthares, Tourniquets, Slernoxes, Ma- 
lacodermes, Clairones, Nécrophages, Staphyliniens, 
Palpeurs, Dermestins, Byrrhiens, Hydropbhiliens, Sphé- 


ridiotes, Coprophages, Géotrupins, Scarabéides et Lu- | 


canides. — Les Coléoptères Hétéromères embrassent six 
familles : Piméliaires, Ténébrionites, Pyrochroïdes, 


Mordellones, Cantharidies et OEdémérites. —Les Coléop- | 


tères Tétramères se composent de dix familles : Bruchè- 


les, Charansonites, Bostrichins, Paussiles, Xylophages, : 
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Cucujipes, Cérambyeins, Criocérides, Chrysomélines, 
Érolylènes. — Les Coléoptères Trimères comprennent 
une seule famille : les Coccinellides. — Il en est de 
même de la dernière section, des Coléoptères Dimèress 
qui sont constitués par la famille des Psélaphiens. 

20 Les Orthoptères renferment six familles : Forficu- 
laires, Blattaires, Mantides, Gryllones, Locustaires et . 
Acridiens. 

5° Les Hémiptères sont groupés en deux sections :" 
les Hétéroptères et les Homoptères. Dans les Hétérop- 
tères on compte trois familles : Corisies, Cimicides et 
Hydrocorises. Il en existe quatre dans la section des Ho- 
moptères :Cicadaires, Psyllides, Aphidiens,Gallinsectes. 

4° Les Névroptères ont été partagés en deux sections : 
les Subulicornes et les Silicornes: La première se com- 
pose de deux familles : Libellulines et Éphémérides. La 
seconde en offre neuf: Panorpates, Fourmilions, Hémé- 
robiens, Mégalopières, Raphidiens, Termitines Pso- 
quilles, Perlaires, Friganites. » 

50 Les Hyménoptères sont classés dans deux sections : 
les Porte-Tarières et les Porte-Aïguillons. Les Porte- 
Tarières comprennent huit familles : Tenthrédines, 
Urocérates, Évaniales, Ichneumonides, Diplolépaires, 
Cynipsères, Proctotrupiens et Chrysidides. Les Porte- 
Aiguillons en renferment treize : Formicaires, Mutil- 
laires, Scoliètes, Sapygites, Pompiliens, Sphégimes, 
Bembecides, Larrates, Crabronites, Guépiaires, Masa- 
rides, Andrenètes et Apiaires. 

Go Les Lépidoptères se divisent en Diurnes, en Cré- 
pusculaires et en Nocturnes. La section des Diurnes 
contient deuxfamilles : Papilionides et Hespérides. Celle 
des Crépusculaires én renferme deux autres : Sphingi- 
des et Zygenides. La section des Nocturnes se compose 
de sept familles : Bombycites, Noctuo-Bombycites, Ti- 
néites, Noctuélites, Phalénites, Crambites et Ptéropho- 
rites. 

7° Les Diptères sont coupés en {rois sections : les 
Proboscidés, les Éproboscidés etles Phthiromyies. La 
première présente treize familles : Tipulaires , Siratio- 
mydes, Taoniens, Rhagionides, Dolichopodes, Myda- 
siens, Asiliques, Empides, Anthraciens, Bombyliens, 
Vésiculeux, Syrphies et Muscides. La seconde section, 
se compose d’une seule famille : Coriaces, Et la dernière 
section n'offre qu’un genre, celui des Nyctéribies. 

8o Les Suceurs sont formés par le seul genre Puce. 

Enfin Blainville a publié, en 1816, dans le Bulletin 
de la Société philomatique, des tableaux méthodiques 
sur l'arrangement de tous les ahimaux; il vient de les 
reproduire dans un ouvrage ayant pour titre : de l'Or- 
ganisation des Animaux ou principes d'Anatomie com- 
parée (L. 1er, Paris, 1822). Il désigne dans son dernier 


travail, sous le nom d’Entomozoaires, les Insectes etles 


Vers de Linné ou la classe des animaux Articulés, et 
basant sa classification sur la présence ou l'absence des 
appendices du corps, sur leur nombre et sur les modi- 
fications qu’ils présentent, il établit que les Entomo- 
zoaires ont le corps pourvu ou non d’appendices : les 
premiers qui nous occuperont d'abord ont les appen- 
dices articulés ou non articulés. De ces deux graudes 
coupes, la première se parlage en six classes : lo les 
Hexapodes (pieds au nombre de six) se subdivisent en 
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Tétraptères, en Diptères et en Aptères ; les Tétraptères 
eux-mêmes comprennent six ordres : les Coléoptères, 
les Orthoptères, les Hémiptères, les Lépidoptères, les 
Névroptères et les Hyménoptères ; 2les Octopodes (huit 
pieds) oules Arachnides de Latreille; 5° les Décapodes 
(dix pieds) qui sont Acères ou Tétracères. Les Acères se 
composent des Limuliens, et les Tétracères sont subdi- 
xisés en Thoraciques et en Athoraciques; les premiers 
embrassent plusieurs groupes ou familles désignés sous 
les noms de Cancroïdes, Cancrustacoïdes et Astacoïdes ; 
4° les Hétéropodes (pieds en nombre variable) se parta- 
gent en deux classes, les Normaux qui sont formés par 
les Squillacés, les Branchioptères, les Entomostracés, 
et les Anomaux. renfermant les Épizoaires; 5° les Té- 
tradécapodes (quatorze pieds) divisés en Gammariens, 
Aselliens et Onisciens ; Ge les Myriapodes (pieds en nom- 
bre égal à celui des articulations du corps), tels sont 
les lules et les Scolopendres. — La seconde coupe des 
Entomozoaires à appendices, se compose de ceux chez 
lesquels ils ne sont plus articulés, el elle comprend une 
seule classe; 7° les Chéftopodes divisés eux-mêmes en 
Chélopodes à anneaux du corps dissemblables, ou les 
Anhomomères (les Serpulides, les Amphytridés); à an- 
neaux du corps subsemblables ou les Subhomomères 
(les Arénicolés) ; enfin à anneaux du corps semblables 
ou les Homomères (les Néréidéset les Lombricines). 

Læseconde grande division des Entomozoaires, ceux 
qui n'ont plus d’appendices au corps, constitue une 
classe: les Apodes, divisés en Sanguisugaires, Parunei- 
naires, Ascaridaires. Blainville à su mettre à profil les 
travaux deses prédécesseurs en les adaptant à son idée 
ingénieuse de classification. On regrettera peut-être 
qu'il se soit presque constamment éloigné d’eux dans 
la partie technologique de son travail. 

Un an après (1817) cette publication de Blainville, 
parut le Règne Animal de Cuvier, ouvrage fondamental 
et dans lequel les animaux Articulés qui forment la troi- 
sième grande division du Règne Animal sont partagés 
en quatre classes : les Annélides , les Crustacés, les 
Arachnides et les Insectes. Nous ne développerons pas 
la méthode suivie par Latreille dans le troisième volume 
de cet ouvrage, puisqu'elle est adoptée dans ce Diction- 
naire. et que nous offrons ici un tableau de la distribu- 
lion de chacune des classes. 


Nous n’avons encore parlé que des auteurs qui ont | 
embrassé, dans leurs méthodes, la série (out entière des ! 
“animaux Articulés, ou pour le moins quelques-unes des | 
| Lycose; les Coureuses, genre Dolomède; les Marcheuses, 


classes dent elle se compose; toutefois on connaît un 
grand nombre de travaux, lant sur les espèces que sur 
les genres, les familles et les ordres. Il en existe même 
sur cerlaines classes en particulier, el on rencontre lel 
auteur qui S’est attaché exclusivement. aux Annélides, 
tel autre aux Crustacés, un troisièmeé’aux Arachnides : 
nous signalerons à l'attention des entomologistes quel- 
ques-uns des travaux de ce genre. Les Annélides ont 
été étudiées avec beaucoup de soïn par Savigny; nous 


avons adoplé sa méthode, et nous en offrons ici le ta- | 
bleau : elle diffère essentiellement de celle présentée | 


par Cuvier qui (Règne Anim., L. 11, p. 515) établit dans 
cette classe trois ordres : les Tubicoles, les Dorsibran- 
ches, les Abranches, subdivisés en plusieurs grands 
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genres. 1° les Tubicoles, vulgairement Pinceaux de 
mer, ou bien Céphalobranches de Latreille, ont pour 
caractères : branchies en forme de panaches ou d’ar- 
buscules, attachées à la tête ou sur la partie antérieure 
du corps; habilant presque {ous dans les tuyaux. Gen- 


| res : Serpule, Sabelle, Terebelle, Amphitrite, Arrosoir, 


Dentale; 20 les Dorsibranches sont caractérisés ainsi : 
branchies en forme d'arbres ou de lames sur la partie 
moyenne du corps ou tout le long de ses côtés; la plu- 
part vivant dans la vase ou nageant librement dans 
la mer; un très-petit nombre pourvu de tuyaux. Gen- 
res : Néréide, Spio, Aphrodite, Amphinome, Arénicole ; 
5vles Abranches offrent les caractères suivants : aucune 
branchie apparente ; fonction respiratoire ayant lieu 
soit par la peau, soit par quelque cavité inférieure; la 
plupart vivant librement dans l’eau ou dans la vase; 
quelques-uns seulement dans la terre humide. Gen- 
res: Lombric, Thalassème, Naïade, Sangsue, Dragon- 
neau. 

La classe des Crustacés a spécialement été étudiée par 
Leach dans plusieurs ouvrages. Voici le tableau mé- 
thodique pris dans l'Encyclopédie d'Édimbourg (T. vix, 
années 1815 et 1814) : la classe des Crustacés se divise 
en trois ordres : Æntomostraca, Malacostraca et 
Myriapoda: Chacun se divise en plusieurs {ribus qui 


| renferment plusieurs familles, lesquelles se subdivisent 


en un grand nombre de genres. Nous ferons obser- 
yer que cet arrangement se rapproche, sous plusieurs 
poin(s, de celui proposé par Latreille (Gener. Crust. 
et Ins.), maïs qu’il renferme les insectes Myriapodes 
et que des noins différents sont imposés aux (ribus et 
aux familles. Quant aux genres, ils sont plus nom- 
breux; nous les avons relevés à leur ordre alphabé- 
tique. 

La classe des Arachnides, ou plutôt une portion de 
celte classe, les Arachnides pulmonaires, fileuses, ou 
le grand genre Araignée, a fourni le sujet d’un travail 


| très-remarquable de Walckenaer, qui a publié en 1805 


(Tableau des Aranéides) une méthode de classification 
qu’on a depuis généralement adoptée. Ce savantauteur 
divise les Aranéides en deux tribus : les Théraphoses 
elles Araïgnées. La première tribu embrasse trois sous- 
genres’: 10 les Égorgeuses, genre Mygale; 2 les Tueu- 


| ses, genre Olètre; et 5° les Ravageuses, genre Missu- 


lène. La seconde tribu, ou les Araignées, comprend 
vingt-quatre sections renfermant chacune un genre ef 
rangées dans l'ordre suivant : les Chasseuses, genre. 


genre Clène; les Arpenteuses, genre Sphase; les Cher- 
cheuses , genre Érèse; les Voyageuses, genre Atte; les 
Latébricoles, genre Thomise; les Grotlicoles, genre 
Sparasse; les Caméricoles, genre Clubione; les Cellu- 
licoles, genre Drasse; les Claustralicoles, genre Dys- 
dère; les Tubicoles, genre Ségestrie; les Tapitèles, 
genre Tégénéraire, les Labyrinthitèles, genre Agelène; 
les Lintéolitèles, genre Nysse; les Orbitèles, genre 
Épière; les Spiralitèles, genre Tétragnathe; les Na- 
pitèles, genre Linyphie; les Rélilèles, genreThéridion; 
les Réticulitèles, genre Scytode; les Filitèles, genre 
Pholcus; les Noditèles, genre Latrodecte; le genre 
Storène (il n’est précédé d’aucunnom de section); les 
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Naïades, genre Argyronète. Chacun de ces genres est 
lui-même partagé en plusieurs pelites coupes basées 
ordinairement sur la forme extérieure du corps, et dans 
lesquelles sont rangées les espèces. 

ENTOMON. ÆEntomon. crusr. Nom proposé par 
Klein (Remarques sur les Crustacés) pour un genre de 
Crustacés qui comprenait les Scorpions, la Squille- 
Mante, les Aselles et les Pagures. Latreille avait d’abord 
adopté ce genre (Précis des Caractères génér. dés Ins., 
p. 197), en lui assignant des caractères précis et en le 
circonserivant dans des limites plus étroites. Depuis, il 
n'a pas jugé utile de le conserver. 

ENTOMOPHAGES. o1s. . INSECTIVORES. 


ENTOMOPHAGES. is. Latreille, dans son Genera ” 


Crustaceorum et Insectorum, a donné ce nom à une 
division de Coléoptères Pentamères, qui répond à celle 
des Coltoptères carnassiers de Cuvier. - 

ENTOMOSTRACÉS. Entomostraca. crusr. Dénomi- 
nation appliquée par Otho-Frédéric Müller à un groupe 
de Crustacés dont Linné n'avait formé qu’un genre 
sous le nom de Monoculus. Latreille (Gener. Crust. 
et Ins.) a considéré les Entomostracés comme un ordre 
de la classe des Crustacés; et, plus tard, il a remplacé 
ce nom par celui de Branchiopodes. Leach (Dict. des 
Se. nat. T. x1V, p. 524) accorde à la dénomination 
d'Entomostracés un sens très-étendu, et il les divise 
(loc. cit. p. 528) en plusieurs ordres et familles , de la 
manière suivante : P 

Ier ordre , les PorciLores; ils comprennent trois fa- 
milles : les Argulidées, les Caligidées et les Limulidées. 

Ile ordre, les PHYLLOPODES ; il renferme les genres 
Binocle et Lépidure. 


Ille ordre, les Lopayrores, contenant deux familles : 


les Cyclopidées et les Cypridées. 

IVe ordre, les BRANGHIOPODES, composés des genres 
Branchipe et Artemie. 7. ces mots et BRANCHIOPODES. 

ENTOMOSTRACITES.Æ£ntomostracites.crusT. Wah- 
lemberg a donné ce nom général à plusieurs es- 
pèces de Trilobites appartenant, suivant Brongniart, 
à des genres différents. Les Æntomostraciles cauda- 
tus, crassicauda , expansus, laticauda, sont. des 
espèces du genre Asaphe. Les £ntomostraciles gibbo- 
sus, laciniatus, paradoxissinrus, scaraboides et spi- 
nulosus font partie du genre Paradoxide. L'Entomos- 
traciles pisiformis est un Agnoste, et l'Entomostra- 
cites luberculatus un Calymène. Quelques autres Ento- 
mostracites ne sont pas assez reconnaissables pour 
qu'on puisse assigner leur place avec certitude. 

ENTOMOTILLES ou INSECTIRODES. 1ws. Famille de 


l'ordre des Hyménoptères, section des Térébrans , éta-" 


blie par Duméril qui lui assigne pour caractères : ab- 
domen pédiculé, non concave en dessous; lèvre infé- 
rieure de la longueur des mandibules; antennes non 
brisées , de dix-sept à trente articles. Elle comprend les 
genres Ichneumon, Fœne, Évanie, Ophion, Banche, 
et peut être rapportée à la famille des Pupivores de 
Latreille et à la tribu des Ichneumonides (Règne Anim. 
de Cuv.) 7. Purivores, 

ENTOMOZOAIRES. Entomozoaria. 001. Nom pro- 
posé par Blainville, dans son Prodrome d’une nouvelle 
classification du règne animal (Bullet. des Se. par la 


Société Philomat., 1814), pour désigner la classe des 
Insectes-de Linné et celle des Vers réunies. Il as$igne 
pour caractères à cette grande division, d'avoir le sys- 
{ème nerveux de la locomotion au-dessous du canal 
intestinal; la fibre musculaire contractile } soutenué 
par une peau plus ou moins endureie, et par suite, le 
corps et les appendices, quand il y en a. fracturés et 
articulés d'une manière visible à l'extérieur. Blainville, 
fonde ses divisions sur la présence ou l'absence des 
appendices , leur nature, leurs usages et leur nombre. 
Il arrive ainsi à l'établissement de huit classes : 
Hexapodes, les Octopodes, les Décapodes, les Hétéro- 
podes, les Tétradécapodes, les Myriapodes , les Chéto= 
podes et les Apodes. . ARTICQULÉS® 
ENTOMOZOOLOGIE. Entomozoologia. 2001. Blain- 


ville substitue ce nom à celui d'Entomologie, aussi bon " 


sans doute et beaucoup plus ancien. 


les * 


ENTOMYCELIER. Entomyceliwm. mor. Genre den 


Champignons, dela famille des Gymnomycètes, institué 
par Wallroth quilui assigne poumearactères : sporidies. 
fusiformes et simples, groupées au centre du réceptacle, 


y formant une couche qui pénètre l'épiderme et s'y" 


eufonce. 

ENTONNOIR. Znfundibulum. morr. Montfort (Con- 
chyl. Syst. T. 11, p. 166) a proposé sous ce nom un 
genre composé, d'après notre manière de penser, d'élé- 
ments hétérogènes. En effet, il y réunit des Calyptrées 
avec de véritables Troques. Il est pourtant bien facile à 
la première inspection de distinguer ces deux genres , 
quelle que soit d’ailleurs la forme de la lame intériewre 
qui s’y remarque. Si quelques Calyptrées ontune lame 
décurrente, spirale, eomplète, correspondant à des tours 
de spire plus ou moins sensibles, on y est amené par les 
rudiments de ces lames que l’on retrouve dans d’autres 
avoisinantes, et qui prennent peu à peu cette forme. 
Mais ce qui caractérisera toujours les Calyptrées, et ce 
qui les séparera, jusqu'à ce qu’on en connaisse l'animal, 
de toute espèce de Troque, c’est l’irrégularité de la 
coquille qui, comme nous l'avons déjà fail remarquer, 
(F7. GALYPTRACIENS el CRÉPIDULE), indique d'unema- 
nière certaine que les Calyptrées, comme tousles Mol- 
lusques des Calyptraciens, vivent fixées sur les corpsa 
sous-marins; les Troques, au contraire , sont librés et 


présentent constamment, quel que soitd'ailleursleplus " 


ou moins de concavité inférieure de leur coquille, une 
régularité, une épaisseur et une nagre qui sont propres 
à cette famille; et ils sont pourvus de deux couches tes=" 
tacées, dont l'extérieure est colorée, ce qui ne se trou 
jamais dans les Calyptrées. Tous ces motifs nous por- 
tent à penser, même contre l'opinion de Lamarck, que 
les Calyptrées, qu’il avait placées dans le genre Troque # 
dans la dernière édition des Animaux sans vertèbres , 
devront se replacer où elles étaient d’abord, et l'Enton- 
noir Type, Znfundibulum Typus de Montfort, restera 
dans le genre Troque où il est à sa véritable place. 

Les marchands donnent le nom d'Entonnoir au 7#0- 
chus concavus, Lamk., ainsi qu'au Palella fusca, L. 

ENTONNOIR. sor. Nom imposé par Paulet à divers 
Champignons entre lesquels on remarque l'Entonnoir 
pied de Chèvre ??? el les Entonnoirs mous? 

ENTOPHYTES,. 8or. Nom donné par Link aux Gham- 


els Sun 


| Dai CR "7 : Laits 
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pignons qui se développent dans le tissu même des vé- 
gétaux et particulièrement des plantes vivantes, telles 
que les Uredo, OEcidium, Stilbospora, ete. Ces genres 
forment la famille désignée sous le nom d'Urédinées. 
F. ce mot et CHAMPIGNONS. 

ENTOPOGONES. 807. ( Mousses.) Section dans la- 
quelle Palisot de Beauvoïis rangeait touteslesMoussesne 
possédant qu'un seul péristome, qui lui paraissait ana- 
logue au péristome interne des Mousses àepéristome 
double. Les genres qu’il rapportait à cette section, 
étaient : Tortula; Barbula, Cinclidotus et Hymæ- 
nopogum où Diphylium des autres auteurs. 

ENTOSTHODON. Entosthodon. 8oT. Genre de Mous- 
ses de la famille des Bryacées, et auquel le professeur 
Schwaegrichen reconnaît pour caractères : coiffe cam- 
panulée jusqu'à moitié de sa hauteur, puis subulée; 
sporange terminal, supporté par une apophyse pyri- 

- forme; opercule un.peu convexe, mammillé; les seize 
dents du péristome.qui est simple, sont roides, imper- 
forées, insérées un peu plus bas que le stomate ou 
épiphragme. Ce genrese compose de Mousses en gazon 
el vivaces, qui tapissen£ surtout les roches humides, 
constituant les rivages de l'Écosse. 

ENTOSTHY MENIER. ÆEntosthymentum. ot. Genre 
de Mousses de la famille des Bryacées, inslilué par Bri- 


L = é 
del dans sa Bryologie. Caractères : coiffe en capuchon; - 


sporange terminal apophysé; stomale non denté, mais 
pourvu d’une membrane annulaire, finement découpée. 
Le type de ce genre est une jolie Mousse vivace, qui se 
trouve dans les provinces méridionales de la France. 
… ENTOTHORAX. ÆEntothorax. 1NS. Audouin a dési- 
gné sous ce nom, dans ses Recherches sur le thorax 
(Ann. des Sc. nat. T.1, p.124), une pièce du squelette 
des'animaux Articulés, remarquable par l'importance 
deses usages et quelquefois par son volume. Elle oc- 
cupe la ligne moyenne du corps; elleestsituée au-dessus 
du sternum et à sa face interne, c’est-à-dire au dedans 
du corps de l'animal ; elle nait ordinairement de l’ex- 
trémité postérieure du sternum, affecte des formes 
secondaires assez variées el paraîl généralement divi- 
sée en deux branches. Cuvier l’appelle la pièce en forme 
d’Y, parce qu’il l'a observée dans un cas où elle figu- 
rait cette lettre. L'Entothorax se rencontre constam- 
ment dans chaque segment du (horax, et semble être 
en quelque sorte une dépendance du sternüm. Ses 
usages sont extrêmement importants; il protége, en 
l'emboîtant plus ou moins, le système nerveux, et il 
l’isole de Pappareil digestif du vaisseau dorsal, etc. En 
ce sens, il a de grands rapports avec les vertèbres des 
animaux supérieurs. L’Entothorax mexiste pas seule- 
ment dans le (horax, on le retrouve dans la tête. Il 
pourrait, dans ce cas, porter le nom d’Entocéphale. On 
l'observe enfin dansle premier anneau de l'abdomen 
de la Cigale,et la pièce nommée par Réaumur Triangle 
écailleux est sans aucun doule son analogue. Audouin 
propose de Pappeler Entogastre. 7. Tuorax. 
ENTOZOAIRES. Æntozoa. Nom substitué par Ru- 
dolphi à la dénomination de Vers intestinaux, Vermes 
inlestinales, et comprenant. tous les êtres qui vivent 
dans une partie quelconque du corps d’un animal, 
Cette division correspond à la deuxième classe des Zoo- 
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phytes de Cuvier (Règne Anim.), les Intestinaux. /.ce 
mot et VERS. 

ENTREFEGOS. por. Synon. vulgaire de Pomme-de- 
Terre, Solanum tuberosuin, L. 7. MORELLE. 

ENTRELACE. min. Se dit quand le minéral est com- 
posé de lames quise croïsent en différents sens. 

ENTRE-NOŒEUD. Znternodium . 80%. On nomme ainsi 
l'intervalle situé entre deux nœuds, c’est-à-dire entre 
les parties du végétal où les fibres s’entre-croisent et 
où le tissu cellulaire se tuméfie. Les tiges des Grami- 
nées, celles des CŒïllets et de plusieurs autresCaryo- 
phyllées, étant noueuses et'articulées, possèdent con- 
séquemment des Entre-nœuds. Dans les plantes à feuilles 
opposées, mais qui n’ont-pas de véritables nœuds ni 
d’articulations, on a, par extension, donné quelquefois 
le nom d'Entre-nœudà l’espace compris entre’les deux 
paires ou les deux verticilles de feuilles. 

ENTROCHITES ou ENTROQUES. pozyp. Foss. Les 
oryclographes ont donné ce nom à des porlions de 
Crinoïdes. 7. ce mot: 

ENTY. Entyus. Bot. Coléoptères tétramères; genre 
de la famille des Rhynchophores, institué par Schoon- 
herr qui lui donne pour caractères : antennes assez 
longues et cylindriques ; le premier article très-court, 
le second un peu plus long que les autres qui ne sont 
point serrés; massue allongée, ovale; trompe plus 
étroite et plus longue que la tête, un! peu plane en 
dessus et parallélipipède, avec la fossette subitement 
courbée en dessous; yeux presque ovales, un peu pro- 
éminents; corselet transverse, ou {ronqué à sa base, ou 
faiblement bisinué, arrondi sur les côtés, plus étroit 
antérieurement, avec un étranglementsensible et deux 
lobes dans larégion oculaire; élytres amples, ovalaires, 
arrondies à leur base, avec les épaules obfusément 
anguleuses, un peu élevées, convexes en dessus, acumi- 
nées au bout; pieds médiocres, presque égaux et mu- 
tiques. Les trois espèces : £Entyus auricinctus, albi- 
cinctus et nebulosus dont, jusqu'ici, se compose le 
genre, se trouvent au Brésil. 

ENUCLEATOR. o1s. Syn. de Dur-Bec. 7. ce mot et 
BouvrEuIL. 

ENULA-CAMPANA. por. Syn. d’Aunée, espèce d’Inule. 
F. ce mot. 

ENVELOPPES. 2001. 8or. On donne généralement ce 
nom à des membranes qui recouvrent et protégent cer- 
tains organes. Ainsi on appelle Enveloppes cérébrales 
les méninges qui recouvrent le cerveau.et ses dépen- 
dances ; Enveloppes fétales, celles qui constituent l'œuf 
à l’extérieur dans les Mammifères, ele En botanique, 
ce motest aussi employé dans le même sens; ainsi l'£n- 
veloppe herbacée de la tige est celte couche de Lissu 
cellulaire vert, placée immédiatement au-dessous de 
l’épiderme; recouvrant les tiges et ses ramificalions et 
pénétrant dans les feuilles où elie remplit les inter- 
valles que laissent entre elles les ramifications et es 
anaslomoses successives des vaisseaux. C’est dans l’En- 
veloppe herbacée qu'a lieu la décomposition de l'Acide 
carbonique absorbé dans l'air. /7. ÉCORCE. 

ENVELOPPES FLORALES. On donne souvent ce nom au 
calice et à la corolle. 

ENVELOPPES SÉMINALES. On les distingue en enve- 


ÉNY 


loppes séminales propres et enveloppes séminales ac- 
cessoires. Les premières sont constituées uniquement 
par l’épisperme. #, ce mot. Les autres sont toutes les 
parties placées en dehors de lépisperme, tels que l’a- 
rille, les caroncules, et quelquefois l'endocarpe que l’on 
a considéré comme un arilke et une dépendance de la 
graine. 7”. ARILLE, CARONCULE EL ENDOCARPE. 

ENVERGURE. o1s. Se dit de la distance qu'il y a de 
l'extrémité d’une aile à l'extrémité de Paile opposée, 
lorsque toutes deux sont étendues. 

ENYDRE. Ænydra où Enhydra. vor. Dans la Flore 
de Cochinchine, Loureiro a décrit une Syngénèse for- 
mantun nouveau genre, auquel il a donné le nom d'£- 
nydra. Les caractères tracés par ce botaniste, se sont 
trouvés parfaitement concordants avec ceux observés 
par Cassini sur une plante que Willdenow rapportail 
au genre Cæsulia, et dont Palisot de Beauvois ayait 
fait d’un autre côté son Cryphiospernium. R. Brown, 
auquel on devait l'indication de ce rapprochement, 
avait aussi avancé que les genres Meyera de Schreber, 
Sobreyra de Ruiz et Pavon, et Hingstha de Roxburgh, 
n’en forment qu'un seul identique avec celui dont nous 
parlons ici; de sorte qu’en admettant cette opinion, qui 
d’ailleurs a été vérifiée et adoptée par Cassini et Kunth, 
le nom à préférer devrait être le plus ancien, c’est-à- 
dire le Meyera créé en 1789; c'est, en effet, ce que 
R. Brown et Kunth ont décidé. Mais si l’on considère 
avec Cassini, que le genre Enydra n'est postérieusau 
Meyera que d’une année, et que la description de 
Loureiro est parfaitement exacte, {andis que celle de 
Schreber est très-fautive , peut-être sera-t-on excusable 
de déroger, en cette occasion, aux règles de la nomen- 
clature. Nous donnerons ici l'abrégé des caractères 
assignés à l’'£Enydra par Cassini (Bullelin de la So- 
ciété philomatique, décembre 1817) : calathide dis- 
coïde, dont le disque est formé d'un grand nombre de 
fleurs régulières, hermaphrodites ou mâles ; fleurons de 
la circonférence femelles et tubuleux; involucre com- 
posé de deux, trois ou quatre écailles disposées sur un 
seul rang, à peu près égales, foliacées, membraneuses 
et appliquées; réceptacle conique, garni de paillettes 
coriaces, parsemées de glandes, et hérissées supérieu- 
rement de poils articulés; akènes allongés, arqués en 
dedans, glabres, dépourvus d’aigrettes, ou quelquefois 
munis d’une paillet(e très-grande, regardée par Cassini 
comme une monstruosité. 

Ce genre fait partie de la famille des Synanthérées, 
Corymbifères de Jussieu, et de la Syngénésie super- 
ïlue, L. Il appartient en outre à la tribu des Hélianthées 
de Cassini. L'espèce la plus remarquable est l£nydra 
Cœæsulioides, Cass.; Cœæsulia radicans, Willd.; Cry- 
phiospermum repens, Beauv., Flor. d'Owar. C’est une 
plante herbacée, dont la tige est rampante et sarmen- 
teuse, à feuilles opposées, longues, sessiles, lancéolées, 
aiguës el entières. Elle croît sur la côte orientale et 
intratropicale d'Afrique. Palisot de Beauvois, qui l’a 
recueillie sur les bords du fleuve Formose, dit que les 
indigènes l’emploient à la guérison des plaies. 

Parmi les auteurs qui ont admis le genre Énydre, 


sous le nom de Yeyera, Kunth est celui qui en a fait | 


connaître une nouvelle espèce à laquelle il a donné le 
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| nom de Meyera maritima. Cette plante a été trouvée 

par Humboldt et Bonpland sur les bords de la mer Paci- 
fique, près de Callao dans le Pérou. 

| Le genre Cœsulia, dontle Cœsulia axillaris, ROxb., 

est le type, ne diffère, selon Kunth (Synopsis Plamtar. 

orbis nov, 2, p. 290) , du Meyeræou de l'Enydra, 

que par l'absence des rayons. 

ENYDRIS. max. Ce nom pari la Loutre dans 
fe antiquité. # 

ÉNYMONOSPERME. bpnoover mu. por. Ce 
genre, que Sprengel a établi dans la famille des Ombel- 
lifères, ne diffère aucunement du genre PLEUROSPERME 
d'Hoffmann. . ce mot. 

ENZAUDA. ot On trouye mentionné sous ce nom, 
dans les anciens recueils de voyages, un Figuier du 
Congo, dont la seconde écorce fournit les matériaux 
d'une toile qui, après avoir été battue et lavée, est très- 


core mal déterminé se multiplie, comme le Figuierdes 
Pagodes, par des filets qui, partant des rapeusgge 
dirigent vers la terre. 

ÉOÉ. por. L'un des noms vulgaires du Chène tone, 
Quercus Ilex. V. Cuène. 

ÉOLIDE. Æolis. mor. Cuvier sépara, sous Je nom 
d'£olidia, des Doris institués par ses prédécesseur: 
quelques espèces qui présentaient des caractères diff 
rents, pour en former le genre qui nous occupe, et dans , 
lequel il a fallu confondre les Cavolines de Bruguière. 
Ce genre, que Cuvier a placé parmi lé Nudibranches .: 
et Blainville-parmi les Polybranches, fait partie des» 
Gastéropodes des auteurs modernes, el quoiqiil n'ait 
point été mentionné par Lamarck, dans ses premiers 
travaux, ce dernier l’a adopté dans son Histoire des Ani- 
maux sans vertèbres, en l'appelant £olis. Bltinville et 
Férussac l'ont également admis; le premierpense même 
que non-seulément on pourrait conserver le genre de 
Cuvier, mais encore rétablir, en y changeant quelque 
chose, le genre Cavoline de Bruguière. Lamarck, sans 
présenter des changements aussi positifs, dit que la 
forme des branchies pourra servir plus tard à former 
deux genres avec les Éolides. Effectivement, les Éolides 
présentent des différences notables entre les espèces 
quant aux organes de la respiration, et les opinions que 
nous venons de rapporter nous semblent d'autant plus 
justes, que c’est sur de pareils motifs que le genre qui 
nous occupe a élé séparé des Doris. Quoi qu'il en soit, 
voicisur quels caractères ce genre repose: corps oblong, 
rampant, terminé en pointe postérieurement, un peu 
convexe en dessus, plan ou canaliculé en dessous ; à 
manteau nul; tête courte, ayant quatre ou six tenta- 
cules; branchies saillantes, en lames écailleuses; pa- 
pilles ou cirres disposées sur le dos par rangéesy ori- 
fices de la génération et de l’anussur le côté droit, 

Les Éolides se distinguent particulièrement des Glau- 
ques, en ce qu'elles sont dépourvues de manteau et par 
| Ja singulière disposition des branchies. On ne peut les 
confondre avec les Doris, par celle même disposition 
et par la situation de l'anus et de l’orifice pour la géné- 
ration. On sait que danses Doris, l’une de ces ouver- 
tures, l'anus, est placée à la partie postérieure du dos, 
* et qu'elle est environnée par les branchies; l'organe 


propre à faire des vêtements. Cet arbre précieux et en". 
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de la génération en est séparé, il est du eûlé droit; ici, 
au contraire, les deux orifices sont du même côté; ce 
qui les distingue encore des autres genres, c’est le nom- 
bre et la disposition des tentacules; d’ailleurs les bran- 
chies, en forme d'’écailles ou de papilles et de cirres, les 


caractérisent parfaitement. Blainville (Dict.des Science. | 


nalur.) a proposé de conserver le nom d'Éolide à toutes 
les espèces dont les branchies sont en écailles ou en 
papilles, el de former le genre Cavoline avec celles qui 
ont ces organes cirreux. Férussae (Tableaux syst, des 
Anim. moll.) sépare & genre Éolide en deux groupes : 
les Cavolines et les Éolides. Sans être obligés de multi- 


=... . 
plier les genres, nous croyons que la manière depen- | 
ser de Férussac est la meilleure; c’est celle que nous | 


avons adoptée. Nous diviserons doncvles espèces en 
deux sections. 
1° Éolides à branchies squammiformes. 
ÉozIe pe Cuvier. Æolis Cuvieri, Lamk.; Éolide, 
Cuv., Ann. du Mus. €. vi, p. 455, pl. 61, fig. 12, 15; 
Limazx papillosus, L., Syst. Nat., pag. 1082; Doris 


Papillosa, Gmel., pag. 5104; Doris, Brug., Encycl., : 


pl. 82, fig. 12. Cette espèce se reconnaît à sa forme 


ovale, allongée, à ses six tentacules eL surtout à la dis- | 
position des lamelies ou des écailles qui sont en séries | 


sur le dos, se recouvrant comme des tuiles. Elle habite 
dans nos mers. 

ÉOLIDE GRISATRE. Æolis minima, Limaz minima, 
Forsk., Descr. anal., p. 100, et Icon., tab. 26, fig. H; 
Doris, Brug., Encycl., pl. 82, fig. 10, 11. Celle-ci est 
de couleur cendrée pâle; elle est petite et n’a que quatre 
rangées de papilles dorsales; elle n’a que quatre tenta- 
cules, et vit dans la Méditerranée. 

20 Éolides à branchies cirriformes. 

ÉOLIDE PÈLERINE. Æolis peregrina, Doris pere- 
grina, Gmel., p. 5105, no 16. Cavolina, Brug., Enc., 
pl. 85, fig. 4. Au premier aspect on reconnaît celte 


espèce par sa couleur blanche, par ses dix séries de | 
cirres dorsales et d’un fauve rougeûtre. Elle vit dans | 


la Méditerranée. 
ÉoL1ne pourRPRÉE. Eolis afjinis, Doris afjinis, Gmel., 


p. 5106, no 17. Cavolina, Brug., Encycl., p. 85, fig. 5. | 


Rien n’est plus facile que de distinguer l'espèce qui 
nous occupe ; outre qu’elle est d'une couleur pourprée, 
elle a sept rangées de cirres qui sont comme fasciculés, 
partant de trois tubercules principaux pour chaque sé- 


rie; et de chaque côté du corps : il y a six tentacules. | 


On trouve cette espèce avec la précédente dans la Mé- 
diterranée. 

ÉOLIDÈS. Æolides. mozx. Une petite Coquille multi- 
loculaire, figurée par Soldani (Z'estaceographia mi- 
croscopica , Lab. 167, W.), a servi à Montfort comme 
{ype d’un nouveau genre qu'il caractérisa de la manière 
suivante : coquille libre, univalve, cloisonnée, à spire 


relevée et à base aplatie; bouche ronde, placée au cen- | 


tre de la base; dos ou marge caréné et armé ; cloisons 
unies. Cette Goquille, qui a la forme d'une très-pelite 


Haliotide ou d'un Sigaret, pourrait bien, d’après l’opi- | 


nion de Blainville, rentrer dans l'un de ces genres, 


parce qu'il croit dificilement qu’elle soit cloisonnée; | 


cependant la figure de Soldani ne laisse aucun doute 
à cet égard, et la description que Montfort en fait, 


| 
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parait assez exacle pour que l’on ne doive pas balancer 
à meltre ce corps parmi les Polythalames. Depuis Mont- 
fort, on n'avait point placé ce genre dans les méthodes; 
Férussac, dans ses Tableaux systématiques, en a formé 
un des sous-genres des Rotalies; mais il ne l'y a placé 
qu'avec doute, et après s'être demandé si ce corps n’é- 
tait point fixé. Il faut donc attendre, pour décider la 
place et le genre de l’Éolidès écaillée, que l’on ait de 
nouvelles observations à ajouter aux premières. 

ÉOURRE. por. Synon. vulgaire de Ligrre grimpant, 
Hedera helix, L. F. LIERRE. 

ÉPACRIDE. Epacris. 8oT. Type de la famille des 
Épacridées; ce genre, tel qu'il a été limité par Smith, 
Labillardière et R. Brown, offre les caractères sui- 
vants : calice à cinq divisions très-profondes, colo- 
rées, accompagnées extérieurement d’un grand nombre 
de bractées imbriquées ; corolle tubuleuse, hypogyni- 
que; le limbe est à cinq divisions égales et étalées, 
dépourvues de poils à leur face interne. Les cinq éta- 
mines sont incluses et épipétales. Les anthères sont 
uniloculaires , attachées par le milieu de leur face in- 
terne. Le disque se compose de cinq écailles glandu- 
leuses, appliquées contre les parois de l’ovaire. Celui-ci 
est à cinq loges et à cinq côtes. Il devient une capsule à 
cinq loges, dont les graines sont attachées à l’axe cen- 
tral. 

On connaît environ une vinglaine d'espèces de ce 
genre, qui toutes sont originaires des côtes de la Nou- 
velle-Hollande. Ce sont de petits arbustes, d’un port 
élégant, très-rameux, généralement glabres, ayant les 
feuilles éparses, quelquefois très-rapprochées et comme 
imbriquées. Les fleurs sont blanches ou rougeàtres, 
placées à l’aisselle des feuilles, et forment ainsi des 
sortes d’épis. 

Un grand nombre de ces espèces sont cultivées dans 
les jardins; parmi elles, nous citerons les suivantes : 

ÉPACRIDE ROUGEATRE. Æpacris purpurascens, Br., 
Prod. 1, p.550; Epac. pungens, Sims, Bol. Mag., 844. 
Celle jolie espèce est un arbrisseau à rameaux efilés, 
un peu pubescents, ayant les feuilles roides , entières, 
cordiformes, terminées par une longue pointe, très- 
aiguës, en forme de goultière, rapprochées les unes 
des autres. Les fleurs sont rougeûtres, solilaires à l’ais- 
selle des feuilles supérieures et formant une sorte d’épi 
foliacé par leur réunion. Les folioles.de son calice sont 
acuminées, à peu près de la longueur du tube de la 
corolle; il en est de même des écailles qui accompa- 
gnent le calice. On la cultive assez fréquemment dans 
les jardins. 

ÉPACRIDE À GRANDES FLEURS..Æpacris grandiflora, 
Smith, Exot. Bot. 75, tab. 59; Æpacris longiflora, 
Cavan., Ic. 4, p. 25, tab. 544. C'est un.arbuste rameux, 
légèrement tomenteux,ayant ses feuilles ovales, planes, 
légèrement cordiformes à leur base, terminées à leur 
sommet par une longue pointe. Les fleurs sont d’un 
rouge pourpré, très-grandes, légèrement pédonculées 
et pendantes à l’aisselle des feuilles. Leur corolle est 
tubuleuse, cylindrique, quatre fois plus longue que le 
calice. Elle croit au port Jackson. 

ÉPACRIDE CÉRÆFLORE. Epacris ceræflora, Hook, Bot. 
Mag., 5245. Sa Lige est droite, grêle ainsi que les bran- 
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ches qui s’en élancent, cylindriques, duveteuses, d'un | 
brun rougeâtre, garnies de feuilles lancéolées, acumi- 
nées, fort étroites, sessiles, mucronées, d'un vert foncé 
en dessus, un peu plus pâle en dessous. Les fleurs sont | 
petites, disposées le long de l'extrémité de la tige et 
des rameaux, presque sessiles, axillaires et terminales, 
blanches, tubuleuses, campanuliformes ; le calice est 
blane, divisé en cinq parties lancéolées, accompagné à | 
sa base de huil ou dix bractées, également lancéolées, 
aiguës el verlegÿ le tube de la corolle est trois fois aussi 
long que le calice; son limbe est découpé en cinq lobes 
réfléchis en dehors, arrondis, ondulés et presque oblus. 
Les cinq étamines sont incluses , épipétales , à anthères 
jaunes, uniloculaires , attachées par le milieu de leur 
face interne ; le disque se compose de cinq écailles glan- 
duleuses, appliquées contre les parois de l'ovaire qui 


devient une capsule à cinq côtes, à cinq loges ren- 
fermant beaucoup de graines attachées à un axe cen- 
tral. 

On cultive cette Épacride comme ses autres congé- 
nères, en serre tempénée et dans le terreau de bruyère 
suffisamment humecté. Comme ses graines mürissent 
sous notre climat, on peut également les propager, et 
par les semis et par le moyen des boutures étouffées. 

ÉPACRIDE A FLEURS BLANCHES. £pacris nivalis, Lodd., 
Bot..Cab. 1821 » Lindl:, Bot. Mag., 1551. On est rede- 
vable de l'introduction en Europe de cette magnifique 
Épacride, à Dyer qui en augmenta la collection de 
MM. Loddiges, en 1829. Elle a pour patrie la terre de 
Diémen. C’est un arbuste toujours vert, garni de ra- 
meaux grêles et tomenteux, de feuilles éparses, ovales- 
lancéolées, alternes au sommet, mucronées, à bords 
un peu raboteux, d’un vert obseur, mais un peu plus 
pâle en dessous, marquées de trois nervures. Les fleurs 
sont solitaires dans les aisselles des. feuilles, portées 
sur de courts pédoncules écailleux et tomenteux ; le 
calice est coloré, composé d’écailles imbriquées, lancéo- 
lées, aïguës et fortement cilices. La corolle est blanche, 
campanulée, glabre, formée d’un tube allongé, d'un 
limbe à cinq divisions cordato-ovyalaires et réfléchies. 
Les étamines allérnent avec les divisions du limbé : 
leurs filaments adhèrent au tube et se couronnent d’an- 
thères presque sessiles, à deux loges linéaires, versa- 
tiles, brunätres et garnies d'un pollen jaune. L’ovaires 
est globuleux, verdàtre, à cinq loges, formant consé- 
quemment autant de côtes élevées, garni d’écailles hy- 
pogynes, demi-circulaires, appliquées contre sa base; 
il est surmonté d’un style filiforme, rougeàtre, que ter- 
mine un stigmate jaune, à cinq lobes. 

ÉPACRIDE A FILAMENTS INÉGAUX. Æpacris 
nema, Labillard., Nov. Hol. 1, 42, t. 56; R. Brown, 
Prodr. Nov. Holl. fl. 551. C'est un arbuste de dix-huit 
à vingt pouces de hauteur, divisé en plusieurs rameaux 
nus à leur base. Les feuilles supérieures s'étendent hori- 
zontalement, tandis que les inférieures sont fortement 
réfléchies; les unes et les autres sont ellipliques, pres- 
que lanctolées, aiguës, épaisses et coriaces, légèrement 
concaves, d’un vert foncé en dessus et plus pâles en 
dessous, avec cinq stries longitudinales. Les fleurs sont 

rassemblées en panicule terminale ; la corolle est blan- 
che; les étamines ont leurs filaments lrès-courts, por- 


hetero- 
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tant des anthères d'un rouge pourpré, obscur : le style 
et le stigmate sont verdâtres. 

ÉPACRIDE A FEUILLES POINTILLÉES. Æpacris tmpressa, 
Labill., Nov. Ho!l. 1, 45, 1.58, Bot. Magaz., 5407. 4r- 
brisseau de trois pieds de hauteur, droit, peu branchu, 
garni de feuilles linéaires- lancéolées, pointues, rassem= 
blées sans ordre déterminé, autour et sur toute la lon-s 
gueur de la tige qui est cylindrique, grêle, ligneuse et 
d'un brun pourpré; ces feuilles sont sessiless glabres, 
d’un vert un peu obscur, très-finement pointillées de 
pourpre, et longues de six lignés environ. Les fleurs 
sontterminales, réunies en épi au sommet des rameau 
d’un rouge de rose pâle, inclintes et portées sur un . 
doncule très-court; le calice est revêlu d’un plus grand, 
nombre de bractées imbriquées, lancéolées, aiguës, 
ciliées et d’un vert jaunâtre. La corolle est tubuleuse, 
médiocrement renflée, avec son limbe divisé en parties 
égales, étalées, réfléchies et mutiques intérieurement. 

ÉPACRIDE ÉLÉGANTE. Æpacris pulchella, Cavanill., 
Ie. 4, p. 26, t. 545; Sims, Bot. Mag., 1170. Arbuste ra- 
meux, de quatre pieds d'élévation, portant des feuilles 
sessiles, cordiformes, terminées par une longue pointe, 
légèrement concaves. Fleurs d'unéodeur agréable, d'un 
blanc nuancé de rouge, placées à l’aisselle des feuilles: 
Les folioles du calice sont acuminées, de la longueum. 
du tube de la corolle. Cette espèce a également été re- 
cueillie aux environs du port Jackson. Un grand nom- 
bre d’autres espèces mériteraient également d’être men- 
tionnées ici, telles sont : l'Epacris villosæ, Cavan.# 
Icon. rar.;, 4, tab. 547, f.2; l'Epacris. obtusifolia , 
Smith, £xot. Bot.,77, ab. 40; l'Epacris crassifolia, 
R. Brown, Prodr. N.-H, 550; l'Epacris lanuginosa, 
Lab., Nov.-Holl., tab. 57; l'Epacris myrtifolia, Lab., 
lab. 55, ele. 

ÉPACRIDÉES. Epacrideæ. sor. Famille naturelle de 
plantes Dicotylédones, monopétales, à étamineshypo- 

gynes, composée d'un grand nombre de genres, tous 
originaires de la Nouvelle-Hollande ou des îles de l’'o- 
céan Pacifique austr al. Le genre Æpacris)qui en forme 
le type, avait été Placé par Jussieu dans la famille des 
Bruyères, el avec beaucoup de raison; car si l'on en 
excepte le port, et surtoutles anthères simpleset à une 
seule loge, les Épacridées, érigées en famillé par Robert 
Brown, deviendront une simple section de la famille des 
Bruyères. Voici les caractères que présente ce groupe : 
ce sont des arbustes ou des arbrisseaux d’un aspect 
agréable et élégant, conservantren tout temps leurs 
feuilles qui sont généralement roides,entières, pelites, 
alternes ou opposées, quelquefois très-rapprochées et 
comme imbriquées. Les fleurs, ordinairement peintes 
des plus vives couleurs, offrent une inflorescence 
très-variée, elles sont tantôt solilaires et axillaires, 
tantôt diversement groupées, et forment des épis ou 
des grappes terminales. Chacune d'elles est accom- 
pagnée de plusieurs écailles imbriquées; son calice 
a cinq, très-rarement quatre divisions profondes et 
persistantes. La corolle est monopétale, régulière et 
hypogyne; dans un pelit nombre de genres, elle paraît 
formée de cinq pétales distincts, rapprochés latérale- 
ment par leur base. Le limbe est à quatre ou plus sou- 
vent à cinq divisions égales, quelquefois rapprochées 
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eñtre elles, de manière à fermer supérieurement la Co- 
rolle qui s'ouvre en travers. La préfleuraison est yal- 
vaire ou imbriquée. Les étamines sont emmême nombre 
que les lobes de la corolle, avec lesquels elles alternent. 
Les filaments sont attachés sur la corolle où immédia- 
tement placés sous l'ovaire, ce qui arrive surtoutquand 
la corollewst polypétale. Les anthères sont simples, in- 
trorses, à une seule loge, s'ouvrant parun sillon lon- 
giludinal. L’ovaire est globuleux, sessile, environné 
d'un disque hypogyne, qui se compose de cinq écaillés 
redressées, quelquefois soudées entre elles. Cet où 
est ordinairement à plusieurs loges, rafementsà une 
eule, contenant un ou plusieurs ovules attachés à l’an- 
gle interne. Le style est simple, terminé par un stigmate 
simple ou diversement denté. Le fruit est {antôt une 
baie , tantôt un drupé ou enfin une capsule. Le nombre 
des loges qu'il présente dans ces trois états varie d’une 
à cinq. Il en est de même du nombre des graïnes que 
contient chaque loge. Ces graines renferment dans un 
endosperme charnu, un embryon cylindrique, dressé, 
axillaire, moitié plus court que Fendosperme. 

KR. Brown, auteur de cette famille, el à qui nous en 

… ayons emprunté les caractères, en dispose les genres 
en deux sections. Dans la première, il range ceux qui 
ont les loges de leur ovaire monospermes; leur péri- 
carpe indéhiscent , rarement sec et capsulaire. À cette 
première section. il rapporte les genres suivants : 

Styplielia, Smith; Astroloma, R. Brown; Stenan- 
thera, R. Brown ; lus R. Brown; amor d 
Labillardière ; ; Lisfinihe, R. Brown; Leucopogoh, 
R. Brown; Monotoca, R. Brown; eradimiche, Rob. 
Brown ; Ro aipe ; R. Brown; Decasporu, R. 
Brown; Pentachondraÿk. Brown ; Needhamia, Rob. 
Brown ; Oligarrhena, R. Brown. 

La seconde section renferme les genres dont le fruit 
a ses loges polyspermes et son péricarpe capsulaire ; 
tels sont : 

Æpacris; Smith; Lysinema, R. Brown; Prionoles, 
R. Brown; Cosmelia, R. Brown; Andersonia, Rob. 
#"own; Poncelelia, R. Brown; Sprengelia, Smith; 
C stnihe: R. Brown; ; Richea, R. rown; Dracoplhyl- 
luh, Labillardière. 

ÉPAGNEUL. ma. Race de Chiens. 7. ce mot. 

ÉPALLAGE® Æpallage. 30r. De Candolle a institué ce 
genre dans Ja fam. des Synanthérées, tribu des Sénécio- 
ides, pour y placer quatre plantes de Madagascar, que 
Je professeur Boyer lui avait envoyées comme devant 
faire partie dugenre Anthemis. Les caractères des Épal- 
lages sont : capilule multiflore, radié; fleurs du rayon 
petites, femelles, disposées sur un seul rang, à tube 
song; cylindrique, àlimbe plan, étroit, entier ou courte- 
ment découpé en trois dentelures; fleurs du disque tubu- 
leuses, cylindriuscules? à cinq dents et bérmaphrodites; 
involucre composé de deux ou troisrangées d’écailles 
oblongues et dressées: féceptacle étroit et planiuscule , 
garni de paillettes lancéolées, roïdes, mucronato-sub- 
épineuses et décidues; anthières consistantes et dépour- 
vues de glandes; styles rameux, non appendiculés ; 
akènes oblongs. sillonnés, dépourvus de becs; aigrette 
courte, en forme de couronne, dentelée ou entière. Les 
Épallages sont des plantes herbacées ou suffrutescen- 
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tes, à tiges dressées, à feuilles allernes, pétioiées ge 
conpées ou simplentenf dentées, ou mêmes entières, 
capitules sommitaires, pédicellés et jaunes. Les Er: 
espèces connues ont recu les noms de sa/vifolia ; Tu- 
vestris, dentata el anemonifolia. 


ÉPALTÉS. £paltes. 202. Genrede la famille des Sy" 


nanthérées, Corymbifères de Jussieu , et de la Syngé- 


{ nésie nécessaire, établi par Cassini (Bullet. de la Soc. 


Philom., septembre 1818) qui l’a ainsi caractérisé : ca- 
lathide globuleuse, composée d’un disque de fleurons 
nombreux, réguliers, mâles, et d’une couronne de fleurs 
femelles, nombreuses, disposées sur plusieurs rangs, et 
dont les corolles ont le {ube filiforme et le limbe denti- 
culé au sommet; involucre égal aux fleurs, formé.d'é- 
cailles imbriquées , ovales , aigués, scarieuses sur les 
bords; réceptacle plan et nu; akènes dépourvusd’aigret- 
tes. L’auteur de ce genrele fait entrer dans sa tribu'des 
Vernoniées. Il l’a établi sur une espèce que Linné rap- 
portait à son genre £/hulic, maïs qui n'offre pas les 
caractères génériques de l'Ethulia cony zoides, véri- 
{able {ype du genre, et qui s’en éloigne surtout parisa 
calathide couronnée. 7. Éruvme. Gærtner ne connaïs- 
sant passans doute celte dernière espèce, avait regardé 


VEtlulia divaricate, L., dout Cassini a formé le genre. 


Épallès, commerune vraie Éthulie. Les affinités decette 
plante avec le Grangea, avaient été observées et indi- 
quées par Jussieu qui était (enté d'en constituer une 
espèce de ce dernier genre; mais Cassini le regarde 
comme suffisamment distinct, et signale en outre son 
analogie avecJe Sphæranthus. 

ÉPALTÈS DIVERGENT, Epalles divaricata, Cass.; Ethu- 
lia divaricata, L. C’est une petite plante annuelle, haute 
d’un à deux décimètres, à tiges très-rameuses, Me 
et à rameaux divergents. Ses feuilles sont alternes , li- 
néaires, lancéolées, dentées'et décurrentes. Les calathi. 
des sont solitaires au sommet de pédoncules terminaux 
et latéraux. On la trouve dans les champs, sur les côtes 
de Malabar et du Coromandel. 

ÉPANOUISSEMENT. zor. Ensemble des phénomènes 
quiaccompagnentle développement des diverses parties 
de la fleur. Ÿ. ANTHÈSE. 

ÉPARETTE ou ESPARCETTE. gor. Synonyme vul- 
gaire de Sainfoin. /. ce mot. 

ÉPARGNE. gor. Variété de Poires. 

ÉPARSES (reurres). Ce sont des feuilles très-rappro- 
chées les unes des autres, et qui n'offrent pas une dis- 
position régulière. Telles sont celles du Lis blane, par 
exemple. On dit, dans le méme sens, des rameaux 
épars. 

ÉPATORION. zor. Synonyme d'Eupatorium, L?, 
d'où quelques botanistes français onl écrit Épatoire. 
V. EUPATOIRE. 

ÉPAULARD ET ÉPAULARD VENTRU. mam. . Dat- 
PHIN GLADIATEUR , Delphinus orca, Fab. , 

ÉPAULE ARMÉE. rerr. Espèce du genre Crapaud. 
V. ce mot. ! 

ÉPAULÉE. oz. Nom vulgaire el marchand du Tel- 
lina angulata, L. 

ÉPAUTRE. 2or. Zrilicum spelta, L., espèce de Blé. 
PV. FROMENT. 

ÉPAVES DE MER. Les auteurs anciens ont quelque- 
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fois donné ce nom à des Polypiers, à des Hydrophytes | telles que les Araignées ilitaris, taurus, cancrifor- 


et à d’autres productions marines , que la mer rejette 
sur ses bords. L 

ÉPEAUTRE. or. Mème.chose qu'Épautre. 

ÉPEC. ots. Synon. vulgaire du Pie varié ou Épêche. 
Pr, Pic. 
« ÉPÈCHE, ÉPEICHE ou ÉPEISCHE. o1s. Espèce du 
genre Pic, Picus major, L. Plusieurs Oiseaux exoli- 

ques du même genre, tels que les Picus variuset Pi- 


” cus Carolinus, ont reçu le même nom. . Prc. 
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diateur. 
ÉPÉE DE MER. pois. Nom vulgaire donné indifférem- 
. ment par les marins à l'Espadon, Xiphias Gladius, et 
à la Scie, Squalus Pristis, L. F. EsPADON el SQUALE. 

ÉPEICHETTE. o1s. Espèce du genre Pic, Picus mi- 
nor, L. F.Prc. 

ÉPEIRE. Epeira. ARacux. Genre établi par Walcke- 
naër et rangé par Latreille (Règne Anim. de Cuv.) dans 
l'ordre des Pulmonaires, famille des Fileuses el section 
des Orbilèles ou Araignées tendeuses. Ses caractères 
sont : crochets des mandibules repliés le long de leur 
côté interne; filières extérieures presque coniques, peu 
saillantes , disposées en rosette ; la première paire de 

-pieds,, et ensuite la seconde les plus longues de loutes, 
la troisième la plus courte; huit yeux dont quatre in- 
termédiaires, formant un carré, et les autres rappro- 
chés par paires, une de chaque côté; machoires droites, 
dilatées dès leur base, en forme de palette ovale ou 
arrondie; lèvre presque demi-circulaire ou triangu- 
laire. 

Les Épeires sont des Araignées sédentaires, qui for- 
ment une toile à réseaux réguliers, composée de spi- 
rales ou de cercles concentriques, croisés par des rayons 
droils, qui partent d'un centre où l’Araignée se tient 
ordinairement immobile , le corps renversé ou la tête 
en bas. Les toiles de quelques espèces exotiques sont 
composées de fils si forts qu'elles arrêtent de pelits Oi- 
seaux : celles de notre pays n’arrêtent que des insectes 
petits et légers; à cet effet, elles sont suspendues ver- 
ticalement entre des branches d’arbres, ou dans des 
encoignures de murailles, plusieurs ont une position 
oblique, il en est même qui sont horizontales. Quelques 
espèces construisent auprès de leur toile une demeure 
cintrée de toute part ou en forme de tuyau soyeux, ou 
bien ouverte par le haut et figurant un nid d'Oiseau. Des 
feuilles réunies entre elles par des fils, constituent les 
parois de ces habitations. Elles filent un cocon le plus 
souvent globuleux et rempli d'une bourre de soie plus 
épaisse, et qui contient un très-grand nombre d'œufs 
agglutinés entre eux. La ponte a lieu vers la fin de l'été 
ou au commencement de l'automne. Walckenaer (Loc. 
cit.) a distribué le grand genre Épéïre en dix familles, 
dont plusieurs sont divisées en races. Latreille range 
toutes les espèces dans plusieurs sections, de la manière 
suivante : 


I. Corselet bombé et peu rétréci à son extrémité an- 
térieure, plutôt carré ou en ovale tronqué qu'en forme | 


de cœur. 
+ Derme de l'abdomen coriace ou corné, épineux. 
Acetle division appartiennent les Épeïres épineuses , 


ÉPÉE DE MER. may. Mème chose que Dauphin gla-, 


mis, tetracantha, hexacantha, etc., de Fabricius, 
l'Epeira gracilis de Walckenaer (Hist. des Aranéides , 
fase. 5, tab. 5), dont la toile est très-gluante, et que Bose 
a rapportée dela Caroline. Ici vient aussi se ranger 
L'ÉPEÏRE A QUEUES COURBES, Æpeira curvicauda, dé- 
crite par Vauthier (Ann. des Sc. nal., mars 1824, T. 1, 
p. 261 et pl. 48). En voici la description : corps de 
forme à peu près triangulaire, long de quinze lignes, 
du crochet terminal des mandibules à l'extrémité des 
cornes caudales; tète munie de deux mandibules cor- 
nées, noires, lisses, terminées par un crochet écailleux 
de couleur brune claire, sinué en dehors auprès de son 


"articulation; chaque mandibule armée d’une double 


rangée de dents inégales, au nombre de quatre, dont la 
dernière est la plus grande. L'intérvalle que laissent les 
dents entre elles est garni de poils noirs, roides, compa- 
rables à des cils assez longs, dépassant le contour inté- 
rieur des mandibules, et se confondant àleur base, près 
le bord supérieur du corselet; deux palpes veluesÿ d'un 
brun foncé, s’attachant sur les côtés des màchoires ; 
composées de cinq articles, dont le premier court, le 
second le double plus long, le troisième recourbé , plus 
courtque le prémiér, les deux suivants à peu près égaux 
en longueur, le dernier terminé parun petit ongle noir; 
mâchoires brunes, beaucoup plus courtes que les man- 
dibules, arrondies antérieurement; lèvre brune, courte, 
arrondie à $on bord antérieur; le corselet est noir, très- 
bombé, du double plus large que long, de forme à peu 
près trapézoïdale, ayant son bord antérieur.sinué;, légès 
rement arrondi sur les côtés, et hérissé entièrement de 
poils blancs assez roides; au milieu et vers le bord an= 
térieur, sur un tubereule noir, saillant et dépourvu de 
poils, sont placés quatre yeux lisses, très-brillants, dont 
les deux antérieurs plus petits et plus rapproChés entre 
eux. De chaque côté, à la même hauteur, sont deux tu- 
bercules de même couleur, encore plus élevés, à l'ex- 
trémité desquels se trouve un œil double#Les pates 
sont velues, de couleur testacée, au nombre de huit, 
composées chacune descinq articles, dont le dernier 
brun, terminé par un crochetbifide, de même couleur, 
si pelit qu'il est presque confondu avec les poilsqui 
l'entourent. La première paire est la plus longue ; æn- 
suite la seconde; la troisième beaucoup plus courte , la 
quatrième de la longueur de la seconde ; l'abdomen est 
d'un jaune rougeâtre, de forme triangulaire; son anglè 
antérieur est tronqué, légèremeng sinué; il donne alta; 
che au corselet; les côtés sont sinués et portent, à la 
partie postérieure, une petite épine noire, près de la- 
quelle s'attache une grande corne rugueuse, garnie de 
poils noirâtres, recourbée en dedans, de couleur rouge, 
brique à sa base, noirâtre à son extrémité; le bord pos- 
térieur est légèrement courbé en dehors; au-dessus de 
ce bord se trouve un fort pli aux extrémités duquel sont 
placées, dans un enfoncemenb, deux laches noires {u- 
berculeuses ; sur deux éminences de ce même pli, sont 
attachées deux épines brunes, plus longues que celles 
des parties latérales, el dépassant le rebord. L'’abdomen 
est en outre rebordé, généralement concave , ayant au 
milieu une éminence arrondie; il porte à sa surface 
vingt-trois taches noires, luisantes, de forme à peu 
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près ovale, dont le bord'est saillant, et ayant au centre feuilles et le fait communiquer avec sa toile au moyen 


un petit tubercule élevé. Ces taches sont ainsi dispo- 
sées : quatre à la partie antérieure, trois sur chacun 
des côtés, neuf sur le bord postérieur, et quatre sur 
l'éminence du milieu. Vauthier suppose qu'elles pour- 
raient bien être les stigmates. Le dessous de l’abdomen 
est nuancé de brun, de rouge et de jaune, plissé, avec 
Vanus noir etsaillant. 
‘Ft Abdomen.mou et sans épines. 

1. Palpes et pieds moins comprimés ; extrémilé an- 
térieure du corselet non couronnée de tubercules ou de 
pointes ; abdomen allongé, cylindrique. 

Les Épeïres de cette division sont encore exotiques; 
elles font des toiles d’un fil très-fort. Leur corps est 
très-allongé ; elles ont le thorax ordinairement garni 
en dessus d’un duvet soyeux, doré ou argenté, et sa 
partie moyenne offre; dans plusieurs espèces, deux 
éminences assez pelites que quelques auteurs ont prises 
à Lort pour des yeux. Telles sont les Araignées esuriens 
et clavipes de Fabricius. La première est commune à 
l'Ile-de France; la seconde a été observée par Sloane 
qui assure que sa (oile est formée par une soie jaune, 
tellement forte et visqueuse qu’elle arrête les Oiseaux 
et embarrasse même l'Homme lorsqu'il s'y trouve en- 
gagé. Labillardière (Voyage à la recherche de La Pey- 
rouse) a décrit,.sous le nom spécifique d'£Edulis, une 
Épeïre de la Nouyelle-Calédonie, qui est un mels re- 
cherché par les habilants de cette contrée. On la mange 
après l'avoir fait griller. Elle habite les bois, et sa toile 
esttrès-forte. ” 

2, Palpes et palteseomprimées ; extrémilé antérieure 
du corselet couronnée de tubercules aigus. 

Cette section comprend la dixième famille du genre 
Épeire de Walckenaer et ne renferme qu’une espèce, 
l'ÉPEÏRE IMPÉRIALE , Walck., Epeira sexcuspidata de 
Fabricius. On la trouve au cap de Bonne-Espérance. 

Il. Corselet peu ou point élevé à son extrémité anté- 
rieure et presque en forme de cœur {tronqué à sa pointe. 

Yeux latéraux plus éloignés des intermédiaires que 
ceux-ci ne le sont entre eux ; corselet fortement tron- 
qué à son extrémité antérieure. 

1. Abdomen n'ayant point à sa base de saillie angu- 
laire ni d’élévations charnues en forme de tubercules. 

Cette section comprend plusieurs espèces propres à 
notre pays : l'ÉPEÏRE A CICATRICES, Æpeira cicatri- 
cOSa ; Araneu cicatricosa, Deg., Olivier, ou 4ra- 
nea umbratica de Villers et de Walckenaer, qui est la 
même que l'Aranea impressa de Fabricius. Elle est 
nocturne; elle file sa Loile contre les murailles et se 
cache dans un nid de soïe blanche placé près de satoile; 
elléest principalement friande de Phalènes et autres 
Papillons nocturnes. Clerck et Lister l'ont observée; 
c’estune deswplus grandes espèces de la France. 

L'ÉPEÏRE QUADRILLE, Æpeira quadrata, Walck., dé- 
crile et figurée par Degéer (Mém. sur les Ins. T. vir, 
p. 225, n°5, pl. 12, fig. A6) et représentée aussi par 
Panzer, suivant Walckenaer (Zaun. Ins. Germ., fase. 
40, ab. 21), se trouve dans les bois humides et file aux 
mois d'août et de septembre une grande toile verticale 
qu'elle place à l'extrémité des buissons, des arbustes 
el des jeunes Pins. Elle se pratique un nid entre des 


d’un simple fil qui lui sert de route-pour y arriver. Cette 
espèce se nourrit de divers insectes; Léon Dufour en a 
donné une bonne description et une excellente figure 
(Ann. des Sç. nat., 1re année, T. 11). Il la croit diffé- 
rente de l’4anea regalis de Panzer. 

L'ÉPrïre APOCLISE, Epeira apoclisa, Walck. (Hist. 
des Aran,, fase. 5, t. 1, fig. 1, mâle; fig. 2, femelle), 
était connue de Geoffroy qui l’a décrite sous.le no 9. 
Elle est presque aussi grosse que l’Araïgnée Diadème 
et habile les mêmes lieux que la précédente. Son nid, 
formé par une sorte de soie blanche, n'offre qu'une 
pelile ouverture. L'animal ypasse ordinairement l'hiver 
en le consolidant avec des parcelles de végétaux. Lister 
a reconnu que la femelle faisait trois ou quatre pontes 
dans l’espace de deux à trois mois. 

L'ÉPEÏRE CUCURBITINE, Æpeira cucurbitina, Walck. 
(Hist. des Aran., fase. 2, pl. 5), Aranea cucurbi- 
tina, L., et l'Aranea senoculata, Fabr., a été dé- 
crite et figurée par Degéer (/oc. cit. T. vit, p. 255, 
n° 8. pl. 14, fig. 12). Elle est remarquable par la posi- 
tion horizontale qu’elle donne le plus souvent à son 
réseau. Celui-ci est filé entre les tiges et les feuilles 
de plusieurs herbes; l’animal parait préférer le Saule 
et l’Aune. La cavité d’une feuille suffit quelquefois à la 
construction de la toile; il se tient au centre. La ponte 
a lieu dans le courant de l’été ; les œufs sont réunis en 
une masse de la grosseur d’un pois; la femelle les tient 
fixés à l’aide de plusieurs fils, sur la feuille dont elle 
relève les bords. 

2. Abdomen ayant de chaque côté, près de sa base, 
une saillie angulaire ou une élévation charnue en forme 
de tubercule. 

ÉPEïRE DiapÈMe, Epeira Diadema, Walck., Ara- 
nea Diadema, Lin. Elle peut être considérée comme 
le type du genre Épeïre. Elle est très-commune, en 
automne, dans les jardins, sur les murs et contre 
les fenêtres. Elle construit une grande toile, et se tient 
au centre; l’accouplement a lieu à la fin de l'été. Les 
œufs sont nombreux et contenus dans une bourre ren- 
fermée dans un cocon arrondi, déprimé, d’un tissu 
soyeux et très-serré. Tréviranus a donné (Mélanges 
d’Anatomie, T.1, 1er Mém.) des détails assez circonstan- 
ciés sur l'anatomie de celte espèce. Le cœur présente 
un caraclère qu’on ne retrouye pas dans celui des au- 
tres espèces. On remarque inférieurement el à la partie 
antérieure deux muscles qui, se fixant vers ce point et 
d'abord peu distincts, s’'écartent bientôt l’un de l’autre 
et gagnent, en divergeant, la partie postérieure de 
l'abdomen. Le cœur offre plusieurs branches; les deux 
antérieures vont se rendre aux branchies qui, suivant 
l’auteur, ont pour fonction d’absorber l'humidité de 
l'atmosphère pour la conduire dans le système de la 
circulation. Les véritables organes respiratoires se re- 
trouveraient dans des sortes de stigmales situés sur le 
corselet et l'abdomen. Ces stigmales, il est vrai, ne sont 
pas percés ; mais on voit des vaisseaux se répandre sur 
leurs bords. Tréviranus a reconnu le foie; mais il le 
considère comme une masse graisseuse ; 11 lui donne 
même ce nom, el pense qu’il est destiné à préparer le 
fluide nourricier. Dans des essais qu'il a {entés sur la 
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liqueur qu'il fournit, il l’a trouvée alcaline , et il y a 
reconnu la présence-d’une grande quantité d'Albumine. 
Cet organe diminue quand la femelle est sur le point 
de pondre. Celle-ci est pourvue d'ovaires à plusieurs 
comparliments, c’est-à-dire renfermés dans des sortes 
de chambres séparées par des cloisons; ila vu une 
de ces chambres pleine d'œufs. Les organes sécréteurs 
de la soie consistent en six grands canaux et en un 
grand nombre de petites vésicules ayant le même usage. 
Enfin les côtés du ventre sont recouverts intérieure- 


.ment d’une membrane formée de fibres rayonnées, sor- - 


tes de lanières ou de franges qui naissent d’une plaque 
cartilagineuse occupant la partie inférieure du corps. 

A celte division appartiennent encore l'ÉPEIRE ANGU- 
LEUSE, Æpeira angulata, Walck. (Hist. des Aran., 
fase. 4, (ab. 6, fem.), très-bien décrite par Degcer (/oc. 
cit. T. vu, p. 221, no 9, pl. 19, fig. 1-12), et l'ÉPEÏRE 
CoRNUE, Æ£peira cornula, Walck. (Histoire des Aran., 
fase. 4, tab. 7), qui diffère de lAranea cornula de 
Clerck, et qui est une des plus grandes espèces d'Eu- 
rope. On la trouve en Piémont. 

ŸŸ Intervalle compris entre les yeux ou ceux qui for- 
ment un quadrilatère, égal ou presque égal à celui qui 
les sépare des yeux latéraux ; troncature antérieure du 
corselet très-courte ou.de la longueur au plus du tiers 
du plus grand diamètre de ce corselet. 

1. Abdomen des unes chargé d’éminences charnues 
en forme de tubercules; celui des autres terminé en 
pointe, en forme de corne, ayec une saillie anale. 

Ici se placent : l'ÉPEïRE TuRERCULÉE, Æpeira luber- 
culata, Deg., remarquable par son cocon figurant un 
pelit sac ovoïde, porté sur un pédicule allongé qui 
s’épanouit en forme d’entonnoir à son point d'attache. 
On le trouve suspendu aux poutres des greniers à foin. 

L'ÉPEIRE OCULÉE, Epeira oculata, Waïck. (Hist. des 
Aran., fasc. 1, (ab. 7), rare aux environs de Paris. 

L'ÉPLIRE CONIQUE, Æpeira conica, Walck. (Hist. des 
Aran., fase. 5, tab. 5), décrite et figurée par Degcéer 
(loc. cit. T. vix, p. 251, n° 7, pl. 15, fig. 16). Elle con- 
struit une Loile entre les branches des arbres dans les 
lieux ombragés, et elle se tient au centre. Si on l’in- 
quiète, elle ne prend pas la fuite; mais elle se laisse 
tomber à terre en restant accrochée avec un fil à l’aide 
duquel elle remonte sur sa toile. Elle se nourrit parti- 
culièrement de Teignes, et attache (ous les insectes 
qu’elle prend, aux mailles de la toile, en les rangeant 
sur une ligne droite. 

2. Abdomen sans éminences charnues ni saillie pos- 
térieure. 

a. Corselet très-plat, couvert en dessus d'un duvet 
soyeux, argenté: 

On peut ranger ici l'ÉPEÏRE SOYEUSE, Æpeir® seri- 
cea de Walckenaer (Hist. des Aran., fase. 5, tab. 2), 
Aranea sericea, Olivier. Elle est originaire du midi 
de la France , et habite aussi, à ce qu’il paraît, le Sé- 
négal. 

L'ÉPEÏRE AUSTRALE, Æpeira australis, Walck. (Ta- 
bleau des Aran., p. 56), Araneà lobata, Fabricius 
et Pallas, suivant Latreille. Elle a été rapportéé par 
Péron el Lesueur, de l'Ile-de-France et du cap de Bonne- 
Espérance. 
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L'ÉPRYRE FASCIÉE, Epeira fasciata, Walck. (Hist.des 
Aran., fase. 5, tab. 1, fem., Aranea fasciata, Fabr., 
Aranñea speciosa, Pallas (Voyage trad, par de La Pey- 
ronie, T. 11, p:545). Elle est commune dans le midi 
de la France et Crès-rare aux environs de Paris. Son 
cocon ressemble un ballon; son extrémité supérieure 
est tronquée et fermée par un eouverele aplati. Sa cou- 
leur généralevest le gris pâle, avec des lignes noires, 
longitudinales. On le trouve sur les Joncs. L'animal ha- 
bite le bord des ruisseaux, et construit entre les plantes 
des toiles verticales. 

L'ÉPEÏRE LATREILLÈNE, Epeira Latreillana, Walck. 
(Hist. des Aran., fase. 2, (ab, 4), originaire de l’Ile-de- 
France. x 

b. Corselet convexe, du moins à son extrémité anté- 
rieuré qui n’est point couverte de duvet argenté. 

ÉPEIRE CALOPHYLLE, Æpeira calophylla, Walck.. 
représentée par Schæffer pl. 42, fig. 15 et par Lister 
p. 47, tit. 10, fig. 10. On la trouve très-communé- 
ment dans les maisons. , 

Plusieurs autres espèces appartiennent à celte divi- 
sion et au genre Épeire; il serait trop long de les énu- 
mérer, Nous renvoyons au Tableau des Aranéides de 
Walckenaer, quyrage classique et qui a produit de 
grands et utiles changements dans lawscience: Parmi 
les auteurs qui ont décrit, dans ces derniers temps, des 
Épeïres, nous citerons Léon Dufour, qui les a publiées 
et représentées dans les Annales des Scienceswphysi- 
ques de Bruxelles et dans les Annales des Sciences na- 
turelles de Paris. vs 

ÉPÉOLE. Æpeolus.1ns. Genre-de l’ordre des Hymé- 
noptères, section des Porte-Aiguillons , établi par La- 
treille qui le place (Règne Anim. de Cuv.) dans la famille 
des Mellifères, tribu des Apiaires. Ce genre, très-voisin 
des Nomades dont il a été distrait, ne s’en distingue 
que par les palpes maxillaires d’un ou de deux articles 
au plus, presque obsolètes, par les mandibules uni- 
dentées et par la forme des cellules des ailes. Il existe 
une seule cellule radiale, ovale, arrondie; et on compte 
trois cellules cubitales ; la deuxième, petite, resserrée 
antérieurement, reçoit la première nervure récurrente ; 
la troisième, petite, presque carrée et fort éloignée du 
bout de l'aile, reçoit la seconde nervure. Du reste la 
forme du corps est exactement la même dans les deux 
genres. Les espèces décrites ne sont encore qu'au nom- 
bre de deux. Le + ! 

L'ÉPÉOLE BIGARRÉ. Æpeolus variegatus, Fabricius 
et Latreille, Nomada crucigera , Panzer, représentée 
par Jurine (Class. des Hyménoptères, pl. 14, suppl.). 
On la trouve dans les endroits sablonneux exposés au 
soleil. # 

L'ÉPéoLe ACHETÉ. Æpeolus mercatus, Fab. Bose l’a 
recueillie à la Caroline. 

On doit rapporter au genre Philerème (#. ee mot) 
l'Épéole Kirbyen du Dictionnaire d'Histoire naturelle 
de Déterville (1re édit. ). « 

ÉPERLAN. Osmerus. pois. Sous-genre formé®par 
Cuvier parmi les Salmones, 7, ce mot, et dont le Salmo 
Eperlanus, L., espèce fort connue, est le type. 

ÉPERMOLOGOS. o1s. Syn. ancien de Freux, Corvus 
frugilequs, L. PV. CORBEAU. 
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ÉPERON./00L. Protubérance osseuse el cornée, or- 
dinairement allongée el pointue, que l’on observe sur 
le tarse eb au! fouet de l’aile de quelques espèces d’Oi- 
seaux, et principalement chez les mâles; il en est où 
l'Éperon est double. Les Insectes ont très-souvent la 
partie des patles, qui correspond à la jambe, armée 
d'untou de plusieurs Éperons. 

Le mot Éperon est quelquefois devenu nom propre, 
et comme {el il a été donné à un Scombre. 7. ce mot. 

ÉPERON. Calcar. mor. Montfort, dans sa Conchy- 
liologie systématique, a proposé, sous ce nom, un nou- 
veau genre pris dans les Troques: Tous ceux qui ont 
une carène armée doivent y rentrer, mais ce caractère 
a trop peu de valeur pour qu'il puisse servir à établir 
un genre. Il serait à peine suffisant pour en faire une 
section. 7. TroQuES et TURBO. 

ÉPERON. Calcar. or. Sorle d’appendice creux qui 
fait Lantôt partie du calice, tantôt de la corolle. Ainsi 
dans la Capucine (7'ropæoluin majus, L.) Ile calice se 
prolonge à sa base en un long Éperon. Dans le genre 
Orchide,le labelle se termine également par un Éperon. 
Dans le genre Satyrium, V'Éperon est double. Dans 
les Delphiniwm, le sépale supérieur et les deux pétales 
quilui correspondent sont éperonnés à leur base. Dans 
les Walérianes, l’'Éperon naît de la base du tube de la 
corolle, ele. 

On appelle vulgairement ÉPERON DE CHEVALIER OU DE 
LA VIERGE, les Dauphinelles. 

ÉPERONELLE. gor. Ce nom vulgaire s'applique, 
selon les provinces où il est en usage, au J’alantia 
cruciata, L., aux Dauphinelles et aux Lampourdes. 
F. ces mots. 

ÉPERONNÉ. pois. Syn. de Porte-Épine, espèce du 
genre Spare. 7. ce mot. 

ÉPERONNÉ. Calcaratus. Bot. Se dit d'un organe 
muni d’un éperon. 

ÉPERONNIER. Polyplectron. o1s. Genre de l’ordre 
des Gallinacés, Caractères : bec médiocre, grêle, droit, 
comprimé, couvert de plumes à sa base; mandibule 
supérieure courbée vers laspointe; narines latérales 
placées vers le milieu du bec, ouvertes en devant et à 
moitié couvertes par unemembrane nue; pieds longs, 
grêles, armés de plusieurs éperons; trois doigts en 
avant, unis à leur base par une petite membrane, un 
en arrière, ne portant point à terre; ongles petits, sur- 
tout celui du pouce; queue longue, arrondie; ailes 
courtes, les quatre premières rémiges étagées, les cin- 
quième et sixième les plus longues. 

Séduits par léclat et la beauté du plumage, les orni- 
thologistes avaient placé parmi les Paons les espèces 
qui constituent le genre Éperonnier; divers carac- 
tères, Lirés principalement de la disposition des tec- 
trices caudales, joints au nombre des éperons, qui sur- 
passe assez souvent deux, ont décidé Temminck à isoler 
ces espèces et à en former un genre distinct. Les Épe- 
ronniers sont originaires de la Chine d’où ils parais- 
sent s'être répandus dans l'Inde et les contrées circon- 
voisines; leurs mœurs n’ont rien de sauvage, et ils 
s’'habitueraient à la domesticité, de même qu'ont fait 
les Paons, les Faisans, la Pintade, etc., ete., si l’on 
voulait se donner la peine d’en acclimater la race dans 
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nos volières. L'on n’a encore aucune notion bien exacte 
sur les soins qu’apportent les Éperonniers pour se re- 
produire; mais tout porte à croire qu'ils diffèrent peu, 
quant à cela, des Paons. 

ÉPERONNIER ARGUS. Po/yplectrum bicalcaratumr, 
Temm. Parties supérieures d’un brun jaunâtre, par- 
semées d’une mullitude de petites {taches noires et d’au- 
tres ocellaires, d’un beau vert foncé, nuancé de bleuâtre 
et entouré d’un cercle noir; plumes du front larges, 
allongées en huppe, d’un brun noirâtre, marquées de 
blane à leur base; tête et cou‘d'un brun noirâlre; gorge 
blanchâtre ; joues, tour des yeux.et cire couverts d’une 
peau jaunâtre; poitrine, ventre, abdomen et cuisses 
d’un brun obscur; deux rangs de rectrices dont cha- 
cune est ornée, près de l’extrémité, de deux taches ocel- 
laires ovales, accolées et séparées par la tige, d’un vert 
brillant, entourées d’un large cercle noir; le reste de 
la queue est marbré comme les plumes du dos, mais le 
bout des deux rangées de rectrices est roussâtre, ta- 
cheté de noir. Bec brun; iris jaune; pieds noirâtres. 
Taille, dix-huit pouces. De l'Inde. 

ÉPERONNIER CHALCURE. Polyplectrum chalcurum, 
Temm., pl. color. 519. Parties supérieures d’un brun 
rougeâtre, rayées transversalement de noir profond 
qui forme des bandes arrondies; tête, cou, poitrine, 
flancs et abdomen d'un brun foncé, avec le bord des 
plumes noirâtre; lectrices caudales supérieures allon- 
gées, brunes, rayées de noir, à reflels irisés ; tectrices 
ornées des mêmes couleurs, avectles barbes extérieures 
d’un bleu changeant en vert; éperons du tarse très- 
aigus; bec et pieds gris. Taille, dix-huit pouces. De 
Sumatra. ; 

ÉPERONNIER CHiNQuIS. Polyplectron Chinquis, Tem., 
pl. color. 559. Parties supérieures d’un brun jaunâtre;, 
variéessur le dos de petites bandes brunes, et parse- 
mées de taches oculaires d’un vert irisé et doré, entouré 
de noir, qui termine chaque plume, dont en outre l’ex- 
trémilé est d’un blanc jaunâtre; parties inférieures d’un 
brun lerne, traversées de bandes ondulées et noirâtres; 
rémiges brunes, tachetées de gris; rectrices brunes, 
{achetées de jaune ferrugineux; tectrices caudales su- 
périeures terminées par un double œil que sépare la 
tige de la plume ; mandibule supérieure rougeâtre, avec 
la pointe noire, l'inférieure jaune à la base el brune à 
l'extrémilé; pieds noirs; ongles gris. Taille, vingt-deux 
pouces. La femelle diffère du mâle par des couleurs 
moins vives et l'absence des ergots. Les jeunes ont le . 
plumage d’un gris sale, tacheté et strié de brun; lawi- 
vacité des teintes se produit graduellement, “elle nest 
complète qu'après la deuxième année. De l’Inde. 

ÉpEroNNiIER NapoLéow. Polyplectrum Napoleonts, 
Massena; Polyplectrum Emphanum, Tem., pl. c.540. 
Parties supérieures et tectrices alaires d’un bleu ver- 
dâtre, irisé, très-brillant, avec le bord des plumes d'un 
noir brillant; dos et croupion d’un brun terne, orné 
de zigzags d'un brun jaunâtre ; une huppe composée de 
plumes longues, élagées, subulées, à barbules soyeuses, 
d’un vert glauque, foncé et brillant; une large bande 
blanche au-dessus de l'œil et une plaque de même 
nuance sur la joue; nuque, poitrine et devant du cou 
dun noir verdâtre, à reflets métalliques; ventre el 
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abdomen d’un noir profond ; queue arrondie, formée de 
deux rangées de rectrices brunes, pointillées de fauve : 
chacune d'elles est ornée, un peu avant l'extrémité, 
d'une grande tache ocellaire, bleusverdâtre, très -bril- 
lante, entourée de deux cercles, l’un noir et l’autre d'un 
fauve obscur; elles sont terminées par une triple bande : 
la première fauve, la seconde brune et la troisième blan- 
châtre; rémiges brunes; bee, pieds, ainsi que les deux 
éperons dont chaque tarse est armé, d'une couleur de 
corne, tirant sur le fauve. Taille, dix-huit pouces. On 
soupçonne ce magnifique Oiseau originaire des Mo- 
luqués; il fait partie de la collection du prince d’Ess- 
ling. ; 

ÉPERONNIER A TOUPET. Même chose que ÉPERONNIER 
NAPOLÉON. 

ÉPERONNIER AUX YEUX SIMPLES. Polyplectrum albo- 
ocellatum, Cuv. La couleur dominante du plumage est 
le gris-roux, finement rayé de noir sur la tête, le cou et 
le dessous du corps; le dos et les ailes sont parsemés de 
taches ocellaires, violettes, entourées d’un cercle gri- 
sâtre; la queue est également ornée de taches d’un gris 
roux, à yeux larges et parfaitement dessinés à l’ex- 
trémité. : 

ÉPERONNIÈRE. por. Les Dauphinelles, les Ancolies 
et les Linaires, recoivent indifféremment ce nom vul- 
gaire. 

ÉPERUE. Æperua. por. Genre établi par Aublet 
(Guian. 1, p.569, tab. 142) et qui faitpartie de la fa- 
mille des Légumineuses, section des Césalpinées, et de 
la Décandrie Monogynie. Ce genre est voisin du Pa- 
rivoa;il se compose d’une seule espèce, Eperua fal- 


cata, Aublet (/oc. cit.). C’est un grand arbre qui croit. 
dans les forêts de la Guiane, sur le bord des rivières.” 


Son tronc peut s'élever jusqu’à une hauteur de soixante 
pieds. Ses feuilles sont alternes et paripinnées, com- 
posées en général de deux à trois paires de folioles 
coriaces, luisantes, glabres, obovales, allongées, acu- 
minées, très-entières, longues de trois à cinq pouces et 
larges d'un pouce et demi à deux pouces. Les fleurs 
sont grandes et violettes, formant une sorte d'épi porté 
sur un pédoncule axillaire ou terminal, long quelque- 
fois de trois à quatre pieds, nu dans presque toute sa 
longueur, excepté vers son sommet où il porte un assez 
grand nombre de fleurs rapprochées el pédicellées. Le 
calice est monosépale, tubuleux et turbiné à sa base, 
profondément partagé en quatre lobes obtus, arrondis, 
se recouvrant latéralement entre eux. Toute la face ex- 
terne du calice, ainsi que les pédicelles, sont recouverts 
d'un duvet très-court et comme ferrugineux. La corolle 
se compose d’un seul pétale, très-grand, onduleux, re- 
couvrant les étamines. Celles-ci,au nombre de dix, sont 
diadelphes par leur base, où leurs filets sont très-velus ; 
elles sont saillantes au-dessus de la corolle. Le fruit est 
une gousse roussâtre, sèche, ligneuse, falciforme, s’ou- 
vrant avec élasticité en deux valves, et contenant d’une 
à quatre graines aplaties et de forme irrégulière. Cet 
arbre est nommé ouapa-1'abaca par les Galibis, et 
Pois-Sabre ou Pois-Serpe par les Créoles. 

ÉPERVIER. o1s. Espèce du genre Faucon. Vieillot en 
a fait, sous le nom scientifique de Sparvius, le type 
d'un genre dans lequel il a placé, comme espèces, tous 
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les Oiseaux auxquels, en divers pays, on a donné le 
nom d'Épervier. De ce nombre est la Cresserelle qu'on 
nomme quelquefois Épervier des AlouetLes. 2. FAUCON. 

ÉPERVIÈRE. ots. Syn. vulgaire de la Sylvie rayée. 
F7, SYLVIE et CHOUETTE. 

ÉPERVIÈRE. Æieracium. vor. Famille des Synan- 
thérées, tribu des ChicorAetes , Syngénésie égale, LB. 
Ce genre a pour caractères essentiels : un involucre 
formé de folioles imbriquées, appliquées et souvent 
hérissées de poils noirs; un réceptacle marqué d'al- 
véoles dont les bords sont légèrement membraneux, 
et quelquefois dégénèrent en lanières soyeuses, plus 
courtes que les akènes. Ceux-ci sont couronnés d'une 
aigrette sessile, composée de poils peu nombreux, sou- 
vent d’un brun foncé ou roussâtres, simples ou légès 
rement plumeux. , 

Tournefort avait compris sous la commune dénomi- 
nation d'Hieracium, plusieurs genres que lon a sépa- 
rés depuis. Ainsi, les Drepania, Helininthia, Uro- 
spermum , Hypochæris, et une portion des Crepis; 
étaient des Æieracium pour Tournefort qui. d’un 
autre côté, avait distrait du groupe dont nous nous 0c- 
cupons, quelques espèces avec lesquelles il avait formé 
son genre Dens leonis. En créant le Leontodon qui 
correspond à ce dernier, Linné s'était aussi mépris sur 
la distinetion de certains Hieracium dont le facies est 
bien celui des Leontodon, mais qui en diffèrent essen- 
tiellement par les caractères. Depuis ces illustres fon- 
dateurs de la botanique, quelques auteurs ont voulu 
établir de nouveaux genres aux dépens des ÆHieracium, 
mais ces innovations ont été généralement rejetées. 
Nous ne citerons donc ici que pour mémoire les Cato- 
nia et Hieracioides, formés par Mœnch avec l'Hiera- 
cium amplexicaule et l'Hieracium sabaudum, Ls 
le Pilosella de Hoppe, el le Lepicaune de La Peyrouse. 
Plusieurs espèces d'Épervières ont aussi été transpor- 
tées dans les genres voisins; c’est surtout avec les Cre- 
pis, les Andryala et les Picris qu'on les a confondus. 
Les caractères de ces genres, quoique faibles, étant 
néanmoins assez bien définis, ne laissent guère de doute 
à ce sujet. 

En ce qui concerne la classification et la détermina- 
tion des espèces de ce genre, les bolanisles ont élé et 
sont encore en dissidence continuelle. Les variations 
que certaines espèces voisines et mème certains indi- 
vidus de la même espèce subissent dans la forme de 
leurs feuilles, de leurs tiges, dans la superficie plus ou 
moins velue de ces organes; ces variations, disons-nous, 
laissent tellement d'ambiguïtés que la dislinclion des 
Épervières, spécifiquement parlant, est un des points 
les plus difficiles de la botanique européenne. Souvent 
la même plante a élé désignée sous un grand nombre 
de noms différents. Plusieurs espèces, essentiellement 
distinctes, ont reçu et conservent encore la même dé- 
nomination; de sorte qu'il reste encore beaucoup à 
faire pour débrouiller la synonymie de la plupart des 
espèces. 

A l'exception de l'Æieracium Canadense, Michx., 
et de quelques autres, qui croissent dans l'Amérique 


| septentrionale, les Epervières, dont le nombre excède 
| cent cinquante, sont pour la plupart indigènes de l'Eu- 
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rope; on les rencontre dans presque toutes les stations 
et localités, sur les montagnes, dans les plaines boisées 
et jusque dans les endroits marécageux; mais le plus 
grand nombre habite les contrées montueuses qu’elles 
embellissent par leurs fleurs jaunes. en général grandes 
et nombreuses: Parmi les espèces de la Flore française, 
nous citerons comme les plus remarquables celles qui 
suivent, rangées selon l’ordre adopté parle professeur 
De Candolle : 

10 Épervières analogues aux Lion-Den(s, remarqua- 
bles par leurs feuilles radicales peu ou point velues. et 
leurs hampes le plus souvent nues et uniflores. Exem- 
ples : Hieracium aureum, Villars, Lamk. et DC.; Hie- 
racium aurantiacum , L., et Hieracium præmor- 

sum. Les deux premiers forment de très-jolies plantes 

dont les fleurs ont des couleurs vives, jaunes ou oran- 
gées, et qui croissent en abondance dans les prairies 
fertiles des Hautes-Alpes. La beauté de l’Ateracium 
aurantiacum lui a mérité d'être cullivé dans les 
jardins d'agrément. Quant à la dernière espèce , elle 
habite les prairies des Alpes, du Piémont, du Jura, et 
quelques siles.de la France méridionale. Le rang exté- 
rieur des folioles de son involucre, beaucoup plus court 
que l’intérieur, est un caractère qui rapproche cette 
plante des Prenanthes. 

20 Enervières fausses Andryales; espèces couvertes 
de longs poils blancs et mous, qui, vus à la loupe, pa- 
raissent plumeux. Nous citerons dans ce groupe, les 
Hieracium villosum, Hieracium lanatum, Hiera- 
cèum Andryaloides, plantes des Alpes, ornées de fleurs 
jaunes, très-élégantes , et couvertes d'un duvet blanc 
dont la plus ou moins grande abondance, ainsi que les 
formes plus ou moins allongées des feuilles, déter- 
mine les nombreuses variétés. C’est à cetle section 
qu’apparlient encore l’Æieracium eriophorum , St.- 
Amans, Bull. Philom. n° 52, p. 26, t+2, fig. 1, dont 
toutes les parties sont si abondamment couvertes de 
poils blancs et laineux, qu’elles rappellent le port des 
végétaux africains. Celte espèce, la plus belle du genre, 
croît dans les dunes de sable mobile près la tête de 
Buch,'dans le département de la Gironde. 

5° Épervières Piloselles; caractérisées par leur cou- 
leur un peu glauque, leur consistance ferme, el leur 
superficie quelquefois glabre ou simplement hérissée, 
surtout vers le bord des feuilles, de poils longs, blancs 
et roïdes. Tels sont, entre autres, les Æieraciwm Pilo- 
sella, L.; Hieracium auricula, L.; Hieracium sta- 


ticefolium , Villars; et Æieracium glaucumn,L. Les. 


deux premiers sont communs sur les pelouses, les 
murs, et dans les terrains secs. Le troisième est remar- 
quable en ce que ses fleurs verdissent par la dessicca- 
tion, caractère qui le distingue facilement des autres 
Épervières, ses voisines. Le quatrième, sujet à beau- 
coup de variations, partage, avec plusieurs autres très- 
rapprochés de lui, la couleur glauque d’où il a tiré son 
nom. 

49 Épervières vraies ou fausses Pulmonaires ; plantes 
vertes, à tiges feuillées, et dont les involucres sont sou- 
vent hérissés de poils noirs. Dans cette section, sont 
placés les Aieracium umbellatum et sylvaticum com- 
muns dans les bois des environs de Paris; les Hiera- 
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ciumn amplexicaule, Hieracium grandiflorum et 
Hieracium blattarioides, qui couvrent les rochers des 
Alpes ou des pays montueux de la France méridionale ; 
et l’Æieracium paludosum que l’on trouve dans les 
prés marécageux des contrées élevées des départements 
de l’est et du sud de la France. 

ÉPERVIERS. ns. Ce nom a été donné à plusieurs 
Lépidoplères qui appartenaient au genre Sphinx el qui 
font aujourd'hui partie des Sésies. 7’. ce mot. 

ÉPETIT. 80T. Bose rapporte dans le Dictionnaire de 
Déterville que cette plante, encore indéterminée et de 
Cayenne, passe, dans le pays, pour provoquer l'amour 
de toutes les femmes quand on en porte sur soi. On en 
frotte le nez des Chiens de chasse afin de rendre leur 
odorat plus fin. 

ÉPHÈBE. Ephebe. not. Genre de Lichens, de la fa- 
mille des Hyménothalames, institué par Fries, avec 
les caractères suivants : thalle filamenteux; apothécies 
scutelliformes , sessiles , entourées par un rebord peu 
saillant et d’une substance semblable à celle du thalle 
ou fronde. On trouve les Éphèbes en Europe, sur les 
rochers qui sont exposés à l’action alternative et brus- 
que de la sécheresse et de l'humidité. 

ÉPHÉDRACÉES. Ephedraceæ. 20T. Dumortier, dans 
son Analyse des familles des plantes, a proposé la créa- 
tion de celle des Éphédracées, qui fait partie de la classe 
des Julosépalées. Cette famille aurait pour caractères 
essentiels : système ligneux recouvert par le système 
cortical; enveloppe florale unique, sépaloïde ; sépales 
remplacés par des écailles opposées, insérées surun 
chaton; ovaire supère, stylifère, monogyne. Les genres 
ÆEphedra et Batis sont les seuls désignés pour consli- 
tuer lafamille. 

ÉPHÈDRE. Æphedra. ot. (Rich., Conif. tab. 4 et 
(ab. 29.) Genre de plantes Dicotylédones de la famille 
des Conifères, composé d'arbustes ayant un port tout 
particulier, qui leur donne quelque ressemblance avec 
les ÆEquisetum ou Prêles, c’est-à-dire que leurs tiges 
sont grèles, divisées en un très-grand nombre de rami- 
fications cylindriques, noueuses, articulées, ayant pour 
feuilles de petites écailles formant des gaïnes très-cour- 
Les, qui naissent de chaque articulation. Les fleurs sont 
dioïques ; les mâles constituent des sortes de capitules 
ou chatons écailleux, très-pelits, ordinairementréunis 
et groupés un grand nombre ensemble. Chacun de ces 
pelits capitules se compose de six à dix écailles oppo- 
sées en croix, connées par leur base, obluses et imbri- 
quées sur quatre rangs. De l’aisselle de chaque écaille 
nait un involucre propre, un peu plus long qu'elle, 
comprimé, obtus, fendu et entr'ouvert par sa partie 
supérieure, pour laisser sortir les étamines. Cet inyolu- 
cre parait formé de deux écailles réunies et semblables 
à celles décrites précédemment. Du fond de cet inyolu- 
cre s'élève un filament linéaire, comprimé, terminé par 
un groupe d’anthères uniloculaires, réunies deux à 
deux, quelquefois isolées les unes des aulres, el grou- 
pées au nombre de quatre. Ces anthères sont ordinai- 
rement arrondies ou cunéiformes, plus renflées dans 
leur partie supérieure, où elles s'ouvrent au moyen 
d’une fente transversale. On peut aussi considérer ce 
groupe d’anthères comme plusieurs étamines mona- 
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delphes, constituant une même fleur. Les fleurs femelles 
sont également placées dans un involucre renfermant 
une ou deux fleurs, composé ordinairement de six 
écailles, absolument semblables à celles de l'involucre 
des fleurs mâles, c'est-à-dire qu'elles sont éppoñées en 
croix et connées par leur base, de manière à former 
trois paires imbriquées, dont la plus intérieure est la 
plus longue et semble former un involucre particulier 
dans lequel on trouve une ou deux fleurs munies cha- 
“une d’uninvolucelle qui leur est propre. Cet involu- 
celle est oyoïde, oblong, pércé dans sa partie supé- 
rieure d’unstrou, par lequel passe le tube qui termine 
le calice à son sommet. Le calice est étroitement ren- 
fermé dans cet involucelle dont il remplit en totalité la 
cavité. Il se termine brusquement, à son sommet, par un 
tube presque capillaire, saillant au-dessus de l’involu- 
celle. L’ovaire est renfermé dans le calice qu'il remplit 


exactement. 11 adhère avec lui soit par sa moilié infé-# 


rieure, soit seulement par une pelite partie. Il porte à 
son sommet un tubereule très-court que l’on peut con- 
sidérer comme le stigmate. Les écailles qui environnent 
l'involueelle prennent un très-grand accroissement, de- 
viennent épaisses, charnues, succulentes, comme l’in- 
volucre de l'If, dont elles offrent en général la couleur 
rouge el la saveur visqueuse et sucrée, de manière que 
les fruits des ÆZphedra ressemblent à des baies. Les 
involucelles conservent à peu près la même forme qu’ils 
offraient dans la fleur ; ils recouvrent le véritable fruit 
qui se compose du calice formant le péricarpe, qui est 
fort mince. La graine présente un tégument propre qui 
est très-fin, un endosperme blanchätre, charnu, ren- 
fermant un embryon axillaire, cylindrique, renversé, 
ayant saradicule supérieureet soudée intimement avec 
l'endosperme , ses cotylédons, sont au nombre de deux, 
obtus etépais. Lesespèces de ce genre sont peunombreu- 
ses-Onneconnail bien jusqu’à ce jour que les suivantes : 

ÉPRÈDRE VULGAIRE, Où RAISIN DE MER. Æphedra vul- 
garis, Rich. Conif. ; Æphedra distachia, Lin., Pers., 
Syn. pl.; De Cand., F1. fr.; Desf., Cal. ed. 5.Arbrisseau 
de deux à trois pieds au plus; rameaux nombreux, verts, 
cylindriques, articulés, opposés ou verticillés, de diffé- 


rentes longueurs; à chaque articulation se trouve une | 


gaine très-petile, à deux dents, et qu'on pourrait re- 
garder comme étant le rudiment d’une feuille avor- 
tée; c'est à l’aisselle de ces gaînes que sortent les 
chatons mâles, sessiles ou formant comme de petites 
panicules rameuses; les petits chatons femelles sont 
comme sessiles et ordinairement géminés. Toujours 
vérl. Cet arbuste, qui, par son port, ressemble beau- 
coup à une Prêle rameuse, se trouve sur les rives sa- 
blonneuses el maritimes des provinces méridionales de 
l'Europe. 

ÉPHÈDRE A UN SEUL ÉPr. Æphedra monostachia, 
Willd., Lin., Pers., Syn. pl. Arbrisseau de dix-huit à 
vingt-quatre pouces, ressemblant au précédent; gaîne 
des articulations à deux dents obluses; chatons mâles 
plus nombreux et comme paniculés. Toujours vert. Il se 
trouve en Sibérie. 

ÉPUBDRE ÉLEVÉE. Ephedra altissima, Desf., FL. alt., 
Willd., Pers., ele. Arbrisseau pouvant s'élever, avee un 
soutien, à quinze et vingt pieds, presque sarmenteux ; 
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rameaux nombreux, comme verticillés, allongés, lisses, 
striés, la plupart lernés, penchés, un peu glauques ; 
fleurs mâles (rès-nombreuses, en panicule terminale; les 
femelles solitaires, pédonculées, penchées. Ses rameaux 
sont toujours verts. En Barbarie. e 

ÉPHÈDRE D'AMÉRIQUE: Zphedra Americana, Willd., 
Pers., Rich. Conif., ele. Arbrisseau à liges et rameaux 
dressés; ceux-ci et les ramuscules agrégés, arrondis, 
presque filiformes; gaines des articulationsdemi-oyales, 
pointues, ouvertes ou réfléchies; fleurs mâles et femelles 
sur le même individu, en petits chatons sessiles à l'ais- 
selle des gaines. Il est ofiginaire du Pérou. 

ÉPHÈDRE FRAGILE. Ephedrafragilis, Desf.,All.; ;Pers.. 
Syn. pl. Petit arbuste d'un pied à dix-huit pouces; arti- 
culations des rameaux très-écartées; chatons mâlesses-M 
siles, agrégés. De Barbarie. 

ÉPHÉMÈRE. Ephemera. 1xs. Genre de l’ordre des 
Névroptères, fondé par Linné el rangé par Latreille 
(Règne Anim. de Cuy.) dans la famille des Subulicornes, 
avec ces caractères : antennes très-courtes, terminées 
par une soie; lèvre supérieure couvrant la bouche; man- 
dibules nulles ou très-petites ; palpes fort courtes, peu 
distinctes; Larsess à cinq articles. Les Éphémères, n0m- 
mées ainsi à cause de la durée très-courte de leur exis- 
tence, sont des Insectes assez petils, dont le corps est 
allongé et d’une consistance molle. La tête est assez 
large, mais plus étroite que le corselet : elle supporte 
des yeux à réseaux saillants et arrondis; plusieurs yeux 
lisses, ordinairement au nombre de trois et souvent très- 
gros; enfin desantennes sétacées, insérées un peu au-des- 
sous des yeux, et une bouche très -pelile dans laquelle 
on n’a pas découvert de mandibules, mais qui se com- 
pose d'une lèvre supérieure ; de mächoires très-pelites, 
courtes, obluses, à peine distincles, supportant chacune 
une palpe de quatre articles, et d'une lèvre inférieure 
petite, courte, membraneuse, arrondie, entière, fort 
petite el munie aussi d’une paire de palpes de trois arti- 
cles. Le corseleLest très-distinct. Les ailes, au nombre 
de quatre, sont triangulaires. réticulées et portées ho- 
rizontalement : les antérieures sont grandes, et les pos- 
térieures quelquefois si petites qu’il devient difficile de 
les apercevoir; les pattes sont assez longues, surtout 
la première paire qui paraît dirigée en avant comme le 
seraient de véritables antennes; l'abdomen eft long, 
cylindroïde , et terminé chez les femelles par de longs 
filets. — Les habitudes des Éphémères, étudiées par 
Swammerdam, Réaumur, Degéer, et quelques autres 
observateurs, présentent des faits dignes de remarque, 
soit à l'état parfait, soit à l'état de larve et de nymphe. 
A l’état parfait, ces insectes ne vivent ordinairement 
que quelques heures, et n’ont d’autres fonctions à rem- 
plir que de perpétuer leur espèce, A peinesont-ils sortis 
de l'enveloppe de la nymphe qu'ils se mettent à volliger, 
el forment des rassemblements composés d’un grand 
nombre d'individus, qui tous appartiennent au sexe mas- 
culin. On nerencontre dans ces groupes aucune femelle; 
dès qu'il s’en présente une, tous les mâles fondent sur 
elle, et un seul d’entre eux parvient à s’en rendre mai- 
tre; alors le couple amoureux va se fixer sur un arbre 
ou contre une muraille, afin d'achever tranquillement 
l'œuvre de la génération. Tel est le fait énoncé par 
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Degéer, contradicloirement à l'opinion de Swammer- 
dam qui pensait que les Éphémères ne s'accouplaient 
pas, et. que leurs œufs étaient fécondés à la manière des 
Poissons, c'est-à-dire après avoir été pondus. Quoi qu'il 
en soit, (ousles observateurs s'accordent à dire que la 
femelle, pressée de pondre, vole à la surface de l’eau, 
redresse l'extrémité de son corps, et fait sortir, par 
deux ouvertures situées au-dessous de la jonetion du 
sixième anneau, deux grappes d'œufs agglutinés entre 
eux, qu’elle laisse ensuite tomber dans l’eau en prenant 
un point d'appui sur le liquide à l’aide des filets dont 
son abdomen est muni. De ces œufs naissent des larves 
qui se métamorphosent en nymphes, el ces deux états 
sont plus longs que dans beaucoup d’autres insectes. 
Swammerdam prétend que certaines espèces vivent 
trois ans sous l’eau avant de prendre la forme d'insecte 
parfait, et Réaumur en a vu d’autres y demeurer deux 
années ou seulement un an. 

La larve des Éphémères est très-allongée et assez 
étroite; on lui remarque une tête triangulaire, un peu 
déprimée, supportant deux yeux au-devant desquelssont 
deux antennes très-déliées, moniliformes, et une bou- 
che munie de mandibules. Le thorax, divisé en deux ou 
trois segments, supportessix pattes écailleuses, garnies 
de poils sur leurs bords. L’abdomen présente dix an- 
neaux diminuant graduellement de diamètre jusqu'au 
dernier qui donne insertion à trois filets remarquables. 
Les larves des différentes espèces d'Éphémères varient 
dans leurs habitudes. Les unes passent leur vie, suivant 
Réaumur, dans des habitations fixes; chacune a la 
sienne, qui consiste en un trou creusé au-dessous de la 
surface de l’eau, dans la terre qui forme le bassin d’une 
rivière ou d’une autre eau moins courante : elles quit- 
tent bien rarement leur demeure pour nager, el ne le 
font guère que lorsqu'il s’agit de se creuser un nouveau 
logement. Les autres larves sont pour ainsi dire erran- 
Les ; tantôt.elles nagent ; tantôt elles marchent sur les 
corps placés au fond de l’eau, d’autres fois elles se ca- 
chent sous les pierres où sous des morceaux de bois, 
ou bien elles restent tranquilles sur ces mêmes corps. 
L'organisation de la première espèce de larves, de celles 
qui restent immobiles, est fort curieuse. Ghaque anneau 
de leur corps est muni d’appendices, de filets déliés, 
quelquefois composés, qui se meuvent avec une grande 
vilesse, et qui paraissent être de vérilables branchies. 
On aperçoit dans leur intérieur des trachées rameuses, 
aboutissant quelquefois à deux vaisseaux aériens, qui 
communiquent au système respiratoire de l'intérieur 
du corps de l’animal. Ces larves, avons-nous dit, ont 
chacune leur demeure. Réaumur a décrit avec soin l'ha- 
bitalion d’une espèce très -commune dans la Marne et 
dans la Seine, à l’est de Paris. Lorsque ces rivières ne 
son£ pas hautes, on voit depuis le niveau de l’eau jus- 
qu’à deux ou trois pieds, les berges criblées de trous, 
dont les ouvertures ont environ deux ou trois lignes de 
diamètre; chacun d'eux a contenu une larve d'Éphé- 
mère, qui l’a quitté lorsque les eaux ont baissé, et est 
descendu plus bas, afin de se creuser un nouveau loge- 
ment. Si on enlève des mottes de la terre baignée par 
l'eau, on les trouve percées d'une infinité de trous dans 
lesquels l’insecle est contenu. En examinant toutes ces 
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| ouverlures, on ne tarde pas à remarquer qu'eiles sont 


placées deux à deux sur une même ligne horizontale, 
qu'il y en a toujours deux très-proches l’une de l’autre; 
qu’enfin elles appartiennent à une seule et même de- 
meure, de manière que celte habitation n’est pas un 
simple tube horizontal, mais bien un conduit coudé 
et recourbé parallèlement à lui-même. L'usage de 
cette double porte se devine; elle sert d’entrée el de 
sortie à l'animal sans qu’il soit contraint d’aller à re- 
culons, ou de se retourner bout pour bout, ainsi que 
le font en pareil cas plusieurs insectes. Les trous sont 
pratiqués dans une terre compacte el argileuse, et 
leur étendue est toujours proportionnée à la grandeur 
de l'individu qui l’habile. Les jeunes larves en ont de 
très-petits, et ceux des nymphes sont les plus grands. 
Les larves d'Éphémères se {trouvent ainsi en sûreté con- 
tre la voracité des Poissons, qui en sont très - friands. 
De plus, elles sont entourées d’eau, doublement néces- 
saire, en ce qu'elle baigne tout leur corps, principale- 
ment leurs branchies, et parce qu’elle leur apportetune 
nourriture qui paraît consister en molécules terreuses 
imprégnées de matières végétales ou animales. Ces 
mêmes larves sont transparentes et très-molles. Leur 
têle est munie d’une bouche qui présente antérieure- 
ment deux erochets ou mandibules destinés à creuser la 
terre. Leurs jambes antérieures ont aussi cet usage, el 
sont, à cause de cela, très-courtes el robustes. Réaumur 
pense qu’elles passent sous l’eau deux années avant de 
se mélamorphoser en nymphes; celles-ci sont en tout 
semblables, sous le rapport de l’organisation et des 
mœurs, avec les larves, à cette seule différence près, 
qu'elles présentent des rudiments d’ailes. On doit rap- 
porter à lanymphe du mâle, et non à l’insecte parfait, 
l'anatomie que Swammerdam a donnée d’un Éphémère 
de la Hollande : les muscles du ventre ayant été enle- 
vés, il trouva une membrane déliée, qui leur est adhé- 
rente, et qu'il compare au péritoine; autour el au-des- 
sous de cette membrane sont répandues de petites 
vésicules qui contiennent une graisse fluide comme de 
l'huile ;.et qui ont toutes la même grosseur. Plus l’in- 
secle est jeune, et mieux on distingue ces vésicules grais- 
seuses, car elles sont alors dispersées, au lieu qu’elles se 
rassemblent et se réunissent dans les Vers plus âgés. En 
continuant celte dissection , on trouve le canal intesti- 
nal. L'œsophage est comme un fil fin, qui vient de la 
bouche; il descend le long du dos et du corselet, puis il 
diminue de diamètre à l'entrée de l'estomac; celui-ei 
(jabot), renflé et ovoïde, est composé de diverses parties, 
et ne paraît, (oulefois, avoir qu'une seule membrane 
molle et déliée, remplie intérieurement de rugosités dis- 
posées en forme de réseau, la surface extérieure est 
lisse; le reste du conduit intestinal qui suit l'estomac 
est composé dettrois sortes d’intestins, savoir : l’intes- 
tin grêle (estomac proprement dil), le colon (cæcum) 
et le rectum. Dans la cavité de l’intestin grêle, ajoute 
Swammerdam, on voit quelques rugosités, en forme de 
croissant, assez semblables aux valvules annulaires des 
intestins grêles de l'Homme. Un peu plus bas, à la nais- 
sance du colon, paraissent, dans la cavité de cet inles- 
tin, des stries semblables à de longues fibres musculai- 
res, qui lui donnent quelqué analogie avec cette partie 
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de l'estomac des Ruminants qu’on nomme la panse. Enfin 
le rectum a des cannelures transversales presque jus- 
qu’à son extrémité qui est terminée par un orifice exté- 
rieur, assez ample, lequel donne issue aux excréments. 
L’estomac est placé dans les quatrième et cinquième 
anneaux du corps. Ce viscère et l'intestin grêle occupent 
toute la région intérieure du ventre, savoir : les sixième, 
septième, huitième, neuvième, dixième el onzième an- 
neaux du corps; les trois derniers anneaux, c’est-à-dire 
les douzième, treize el quatorzième, renferment le co- 
lon et Le rectum. Les diverses parties du canal alimen- 
taire sont parsemées de trachées. On trouve en tout 
temps de l’Argile dans l'estomac et dans les intestins de 
cette larve, on la voit même à travers tout le corps, et 
principalement à travers le dos. Quand elle est prête à 
se transformer, on ne trouve plus d’Argile dans ses in- 
testins, ils deviennent transparents comme le cristal. 
Deux trachées considérables parcourent de chaque côté 
le corps dans toute sa longueur; elles paraissent com- 
muniquer avec les stigmates du thorax, et elles se pro- 
longent manifestement dans les appendices membra- 
neux qui sont fixés à chaque anneau du corps. Le 
vaisseau dorsal n'offre rien de particulier; il est alter- 
nativement étranglé ou renflé, La moelle épinière pré- 
sente onze ganglions de forme ovale, éloignés à peu 
près à même distance les uns des autres. Le premier 
nœud qui tient lieu de cerveau donne naissance aux 
nerfs optiques, lesquels sont fort distincts. Les dix au- 
tres ganglions fournissent les différents nerfs du corps; 
mais les antérieurs en donnent davantage que ceux qui 
suivent. Chacun de ces ganglions est uni au suivant par 
deux gros nerfs longitudinaux, distincts comme cela a 
lieu dans tous les Insectes. Les organes de la généra- 
tion du Ver mâle, lorsqu'il est à la veille de sa transfor- 
mation, sont aussi apparents, selon Swammerdam, que 
dans l'Éphémère mâle déjà transformée. Les réservoirs 
spermatiques règnent de chaque côté de l'estomac et 
des intestins, ils paraissent fort semblables à la laite 
des Poissons; cependant ils ont des sinuosités et sont 
faits en forme de tuyaux. Leur forme est allongée et ils 
s'étendent tout le long du ventre. La liqueur séminale 
qu'ils contiennent est blanche et semblable à du lait; 
ces vaisseaux sont aussi très-blanes et composés d’un 
tissu membraneux, mince et parsemé de trachées au 
dedans et au dehors. Swammerdam dit que l'on trouve 
encore dans les derniers anneaux de l'abdomen des 
parties qui semblent être des dépendances des réservoirs 
spermatiques, et avoir une issue commune avec ces ré- 
servoirs el ces intestins; mais il ne les a pas vues claire- 
ment. L’ovaire de la femelle est double et placé comme 
celui des Poissons; il renferme des œufs d’une extrême 
petitesse et de forme oblongue et plano-convexe. 

Ce n’est que vers le milieu du mois d'août qu'on voit 
paraitre aux environs de Paris, et près de la rivière, des 
nuées d'Éphémères, tellement abondantes que la terre 
et le pavé sont quelquefois jonchés de leurs corps. Les 
particularités de cette dernière métamorphose ne sont 
pas dénuées d'intérêt; elle a lieu le soir à une-époque 
très-fixe du jour, à huit heures un quart. Le change- 
ment de température, la pluie ou le beau temps ne sau- 
raient accélérer ou retarder cette apparition. Voici la 
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manière dont Réaumur décrit le changement.de l'état 
de nymphe en celui d'insecte parfait : « Aucun desIn- 
sectes que je connais n’exécute une opération si grande, 
qui semble devoir être si laborieuse et qui l’est réelles 
ment pour la plupart d'eux, avec tant d’aisance et de 
célérité. Le baquet dont j'ai parlé et d’autres que j'ai de 
même tenus pleins de mottes de terre bien peuplées 
de nymphes, m'ont mis à portée d'observer ce que je 
n’eusse pas pu voir dans la rivière. Nous ne Lirons guère 
nos bras plus vite d’un habit que l'Éphémère ne tire son 
corps, ses ailes, ses jambes, les longs filets qui lui font 
une queue, du vêtement très-composé qui fournit un 
fourreau à chaque partie, et un fourreau dans lequel 
elle est plissée ou au moins très-gênée. Les Éphémères 
qui voulaient se transformer élaient souvent sur dés 
mottes de terre que l'eau ne couvrait pas, et quelque- 
fois à la surface de l’eau même. Dès qu'il s'était fait une 
fente au corselet, dès qu’une portion du corselet avait 
commencé à paraitre par celte fente, le reste était 
achevé presque dans un instant. On ne s’attendrait pas 
qu'une Mouche qui, quand elle peut faire le plus d'usage 
de ses ailes, est faible et délicate, eût toute la force qu'a 
celle-ci pour finir une pareille opération : j'ai souvent 
tâché d'en arrêter les progrès pour mieux voir com- 
ment chaque partie était logée dans l’étui d'où elle était 
prête à sortir; j'ai saisi une Mouche qui ne commen- 
çait qu’à dégager sa tête; j'ai pressé la Lêle dans l'in- 
stant même où elle venait de se montrer; j'ai poussé la 
cruauté quelquefois jusqu’à l’aplatir et l’écraser entre 
mes doigts : la métamorphose que je voulais suspendre 
s’accomplissait malgré moi. J'ai jeté dans de l’esprit- 
de-vin des Éphémères qui ne s'étaient Lirées qu'en par- 
tie de leur fourreau : elles ont achevé de se dépouiller 
dans cette liqueur si redoutable et y ont péri sur-le- 
champ. Trois filets ou deux au moins qu'elles portent 
au derrière , plus longs que le corps, le corselet et la 
tête pris ensemble, et plus longs que les étuis dans les- 
quels ils étaient logés, sont ce qu’il y a de plus difficile 
à dégager. Lorsque l'Éphémère veut les retirer trop 
brusquement de leurs étuis, elle les casse quelquefois ; 
plus souvent l'Éphémère qui a fait sorlir les parties an- 
térieures de leurs fourreaux particuliers, et dont les 
ailes se sont développées dans l'instant, est impaliénte 
de faire usage de celles-ci : avant que de s'être défaite 
de sa dépouille, elle s'élève dans les airs et s’y trans- 
porte. Le plus souvent alors la dépouille ne tient qu'aux 
filets de la queue; l’Éphémère qui la traîne après elle 
paraît alors du double plus grande qu'elle n’est réelle- 
ment. Dans le premier quart d'heure où elles commen- 
cent à paraître, on en voit beaucoup aux filets desquels 
la dépouille est pendue; mais dans la suite il n’en pa- 
rait plus ou presque plus à qui elle soit restée : il est 
apparemment plus ordinaire à celles qui naissent les 
premières de l'emporter; elles s'en défont pendant 
qu'elles volent. » 

On sait qu'après être sortis de l'enveloppe de la nym- 
phe, les Insectes n’ont plus d'autre changement à subir. 
Il n'en est pas ainsi -des Éphémères. Arrivées à l’état 
parfait, elles volent à une petite distance, se fixent au 
premier corps solide qu’elles rencontrent, et changent 
une dernière fois de peau sans changer de forme. Swam- 
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merdam, qui parle de cette sorle de mue, pense que les 
mâles seuls y sont soumis. 

On connaît un grand nombre d’espèces propres au 
genre dont il s’agit; mais elles n’ont pas encore été con- 
venablement distinguées entre elles. Nous citerons : 

L'ÉPHÉMÈRE COMMUNE, Ephemera vulgata,L., Fabr., 
ou l'Éphémère à trois filets et à ailes tachetées de Geof- 
froy (Hist. des Ins. T. 11, p. 258), décrite par Réaumur 
(Hist. des Ins. T. vi, p. 466) et par Degéer (Mém. sur 
PHist. des Ins. T. 11, p. 621, n° 1, pl. 16, fig. 1). On la 
trouve abondamment en Europe, sur le bord des lacs et 
des rivières. 

L'ÉPHÉMÈRE MARGINÉE, Æphemera marginata, Fab., 
ou l'Éphémère à trois filets, à ailes brunes, de Geoffroy 
(loc. cit., p. 259 , n°5), figuré par Roësel (ns. T. 17, 
Aqua. el. 11, (ab. 12, fig. 1, 2). Elle est plus petite que 
l'espèce précédente et se trouve dans les mêmes lieux. 

L'ÉPRÉMÈRE DIPTÈRE, Æphemera diptera. Linné pré- 
tend que les ailes postérieures sont très-peliles; mais 
Degéer assure qu’elles manquent. 

ÉPHÉMÈRE, ÉPHÉMÉRINE. 8or. Noms vulgaires du 
genre de plantes dédié à Tradescant, el que quelques 
bolanistes français ont substitué à celuique nous croyons 
devoir maintenir. /. TRADESCANTIE. La plante que Dios- 
coride appelait £phemerum est le Colchique selon 
quelques-uns, un Iris selon d’autres, el une petite Ly- 
simachie selon Linné. 

ÉPHÉMÈRES (rLeurs). BoT. Les fleurs de certains 
végétaux ne durant que l’espace d’un jour, ont reçu le 
nom de fleurs Éphémères. Telles sont celles des Cistes, 
qui s'épanouissent au lever du soleil et qui, suivant cet 
astre dans sa course, s’effeuillent avec la fin du jour. 
Dans quelques plantes même les fleurs ne durent qu’un 
petit nombre d'heures; ainsi le Cactus grandiflorus 
commence à épanouir ses fleurs vers la chute du jour, 
el, cinq ou six heures après, ces fleurs se referment pour 
ne plus se rouvrir. 

EPHIELIS. 2oT. Schreber a changé en ce nom, et 
Necker en celui d'Ernstringia, le nom de Matayba 
qu'Aublet avait donné à une plante rapportée avec 
doute à la famille des Sapindacées. Adopté par Jussieu, 
rétabli par De Candolle, le mot d’Aublet doit être con- 
servé, et c’est à lui que nous renvoyons. 

ÉPHIPPIER. Ephippium. 1xs. Genre de l’ordre des 
Diptères, fondé par Latreille et correspondant au genre 
Clitellaria de Meigen. 11 appartient à la famille des No- 
tacanthes (Règne Anim. dé Cuv.),et a pour caractères : 
antennes à peine plus longues que la têle, de trois ar- 
ticles, dont le dernier presque conique, allongé, à six 
anneaux et terminé par un long stylet; ailes couchées 
sur le corps ; deux épines à l’écusson et une dent de 
chaque côté du corselet. Ce genre ne comprend qu'une 
espèce : l'ÉPHIPPIER THORACIQUE, Ephippiumn thoraci- 
cum, Latr.; oule Stralyomis Ephippium de Fabricius, 
figuré par Panzer (Faun. Ins. Germ., fase. 8, tab.95, 
le mâle). Elle a six lignes en longueur, son corps est 
noir et ses ailes de même couleur; son thorax est re- 
couvert d’un duvet rouge brillant, et présente de cha- 
que côté une dent très-aigué ; l'écusson est (erminé par 
deux épines. On le trouve en France, dans les bois, sur 
le tronc des vieux arbres el sur les charmilles. 
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ÉPHIPPIER. ÆEphippium. vor. Ce genre, établi par 
le docteur Blume, dans la famille des Orchidées, Gy- 
nandrie Monandrie, L., offre pour caractères: sépales 
inégaux : les latéraux fort larges, posés sur le labelle 
et insérés à l’onglet du gynostème, l'intermédiaire plus 
petit et concaye, ainsi que les pétales; labelle petit, 
épais, arqué en forme de selle, entier, soudé par sa 
base au gynostème qui est pelit et muni antérieurement 
de deux cornes; anthère à deux loges renfermant deux 
masses polliniques , susceptibles de se diviser en deux 
parties, et portées par une caudicule en massue. Le 
docteur Blume a décrit, dans son Zydragen , etc., six 
espèces d’Éphippiers qu'il a divisées en deux sections, 
selon la forme particulière du gynostème. Ce sont des 
plantes herbacées épiphytes, à tiges radiciformes, à 
feuilles coriaces, à pédoncules garnis de gaine s’éle- 
vant de la base inférieure du pseudo-bulbe et se ter- 
minant par une grappe de fleurs subpédicellées, avec 
bractées et ordinairement purpurines. 

ÉPHIPPIPHÈRE. Ephippipher. Repr. En annonçant 
au 1er volume, page 581, la formation d’un genre nou- 
veau sous le nom de Brachycéphale, par le professeur 
Fitzinger, nous ajoutions que ce genre demandait à 
être mieux observé, afin que sa validité puisse être par- 
faitement constatée. Presque simultanément le docteur 
Cocteau, en possession de quelques espèces de ce genre 
singulier, s’occupait à en tracer mûrement les carac- 
tères, el proposait de substituer au nom donné par Fit- 
zinger, celui d’Éphippiphère comme plus expressif et 
rappelant la disposition particulière de ces Batraciens 
à carapaces. Les raisons du docteur Cocleau ont paru 
prédominantes, car on a adopté le genre Lel qu’il l’a 
nommé, avec les caractères suivants: corps verruqueux, 
percé, en plusieurs endroits, particulièrement au cou. 
de pores qui suintent une humeur fétide ; langue four- 
chue par derrière ; mâchoire supérieure et palais garnis 
de dents ; tympan caché sous la peau; carapace dorsale 
en forme de bouclier osseux ; pieds pseudo-tridactyles 

ÉPHIPPIPHÈRE DE Srix. Ephippipher Spixii, Cocl. 
Il est d’un brun fauve, avec une petite bande longitu- 
dinale noire, entre les yeux, laquelle s’appuie sur une 
autre bande transversale, également noire, qui s'étend 
sur le cou; plus bas une petite tache noire et une autre 
grande et quadrangulaire sur le dos. Taille, quinze li- 
gnes environ, mesurée de l'extrémité de la patte anté- 
rieure à celle de la patte postérieure. 

-ÉPHIPPIPHÈRE ORANGE. ÆEphippipher aurantiacus, 
Coct. Il ressemble au précédent, maïs il est plus grêle, 
moins arrondi, el d’une teinte orangée uniforme, sans 
aucun vestige de taches noires. Cette espèce et la pré- 
cédente ont été rapportées du Brésil. 

EPHIPPIUM. uozz. Espèce du genre Anomie. Y. ce 
mot. 

EPHIPPUS. pors. (Cuvier.) Sous-genre de Chælodons. 
V.ce mot. 

ÉPHYDATIE. Æphrdatia. vouyr. Genre de l'ordre 
des Spongiées, dans la division des Polypiers flexibles 
et corticifères. On lui donne pour caractères : polypier 
fluvialile, spongiforme, verdâtre, en masse allongée, 
lobée ou glomérulée. Les Éponges d’eau douce que nous 
ayons nommées Éphydaties, confondues ayec les Épon- 
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ges marines par les auteurs anciens et modernes, en 
ont été séparées pour la-première fois par Lamarck qui 
les regardait comme Ie produit et l'habitation de cer- 
{ains Polypes décrits et figurés par Roësel (Ins. vol. 111, 
p. 91), et que Cuvier avait appelés Cristatelles. 7. ce 
mot. Lamarck avait adopté cette opinion, d'après le 
célèbre naturaliste danois, Vahl. Les observations de 
Bosc. et celles que nous avons eu occasion de faire sur 
ces productions singulières, prouvent que les Polypes, 
nommés Cristatelles, se retirent indifféremment dans 
les Lentilles d’eau, et au milieu des filaments des Con- 
ferves. L'on voit souvent les Éphydalies sans les Po- 
lypess'et les Polypes sans lés Éphydaties. Lamarek,après 
avoir appelé ce genre Crislatelle, lui a donné le nom de 
Spongille dans ses derniers ouvrages. Linné regardait 
les Éponges d’eau douce comme des plantes, et dans sa 
Flore de Suède, il dit qu'en automne, l’on voit des 
semences dans l’Éponge fluviatile. Kalm semble avoir 
copié le naturaliste suédois. Beaucoup d'auteurs ont 
suivi leur opinion. Les Éphydaties doivent-elles être 
classées parmi les productions animales ou bien parmi 
les végétaux? D’après les observalions nouvelles que 
nous avons faites depuis la publication de notre histoire 
générale des Polypiers flexibles, nous sommes plus 
portés que jamais à les regarder comme des plantes 
analogues aux Charagnes. Bory de Saint-Vincent, qui 
croit avoir retrouvé en elles les corps que Linné appe- 
lait semences, paraît les considérer comme des Chao- 
dinées, sans avoir encore rien de certain à cet égard. 
L'odeur, la couleur qui varie selon l’action de l’air, de 
la chaleur, de l'humidité et de la lumière, l'absence 
totale d'encroûtement gélatineux et fugace, analogue 
à celui des Éponges, mais seulement la présence d’une 
substance onctueuse semblable à celle qui recouvre les 
plantes qui vivent dans l’eau; enfin l'existence de grains 
opaques à certaines époques de l’année, et dont la na- 
ture est encore inconnue : {ous ces caractères réunis 
éloignent les Éphydaties de la nombreuse famille des 
Éponges marines, mais les rapprochent beaucoup des 
Eclospermes et conséquemment des Charagnes. Y, ces 
mot(s. Quoi qu'il en soit, nous avons placé provisoire- 
ment les Éphydaties dans le même ordre que les Éponges 
marines, parce que leur nature, étant encore douteuse, 
nous avons dû suivre l'opinion du célèbre professeur 
du Jardin des Plantes, Lamarck, adoptée par de sa- 
vants zoologistes. — Les Éphydaties répandent une 
odeur extrêmement fétide, en se décomposant ou lors- 
qu'on les brûle, et l’on retire de leurs cendres une quan- 
tité de Chaux dont le poids dépasse quelquefois la moitié 
de celui du Polypier sec. Ces deux caractères les rap- 
prochent du règne animal. — Ces êtres singuliers sont 
encore peu connus; les collections n’en renferment 
point d’exotiques. Nous croyons cependant que les fon- 
taines, les ruisseaux et les rivières des autres parties du 
monde en contiennent comme les eaux de la France, 
d'Angleterre, d'Allemagne, de Russie, ele., mais ils ne 
sont pas assez remarquables pour avoir fixé l'attention 
des voyageurs occupés d'objets plus importants et dont 
les regards étaient attirés par des formes plus élégantes 
ou des couleurs plus brillantes. Les Éphydaties offrent 
rarement des formes constantes; leur couleur est un 
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vert plus ou moins foncé, qui semble varier suivant la 
nature du corps auquel elles adhèrent. Bory déSaint- 
Vincent pense que cette couleur est due à l'introduction 
de la matière verte, parce qu’elle n’est pas constante, et 
que tous les individus sont d'un gris jaunâtre oubrun 
partout où la matière verte ne s’est pas développée, et 
surtout du côté opposé à la lumière. — Elles habitent 
les eaux douces, fraiches et limpides, couvrent quel- 
quefois les pierres, les racines, et presque tousles corps 
qui se trouvent à leur portée; elles acquièrent souvent 
une grandeur très-considérable et alors elles se rami- 
fient. Elles deviennent grises el très-friables par la des- 
siccation. 

On n’en fait usage ni en médecine, ni dans les arts. 
Jusqu'à ce moment lon en connaît quatre espèces nom- 
mées : Ephydatie fluviatile, Éphydatie des lacs, Éphy- 


datie friable, Éphydatie des canaux. La première est. 


bien figurée dans Esper sous le nom de Spongia lacus- 
tris, tab. 95, et (ab. 25 À.— La troisième est bien 
caractérisée; la dernière est douteuse mème d’après 
Gmelin. Elles se trouvent dans différentes parties de 
l'Europe. 

ÉPHYDRE. Æphydra.ans. Diptères; genrede la fa- 
mille des Athéricères, tribu des Muscides, établi par 
Fallen qui lui donne pour caractères : antennes insérées 
entre les yeux, assez grosses, formées de trois articles, 
dont le dernier, arrondi en palette, est terminé par une 
soie simple, épaissie inférieurement; yeux saillants, 
débordanten arrière la tête. par leur gros mufñle; trompe 
courte, bilabiée et rétractile; une petite lame presque 
orbiculaire, transverse, dans l'ouverture supérieure 
de la cavité buccale; palpes dilatées à leur extrémité; 
corselet convexe ; abdomen ovale; ailes couchées l’une 
sur l’autre; pattes fortes, mais sans renflement aux 
cuisses, Ce genre diffère très-peu des Ochtères, et mé- 
rite à peine d'en être distingué. 

ÉPHYRE. £phyra. AcAL. Genre de l’ordre des Aca- 
lèphes libres dans la classe des Acalèphes, vulgairement 
Orties de mer de Cuvier, ayant pour caractères + un 
corps orbiculaire, transparent, sans pédoncule, sans 
bras, sans tentacules; quatre bouches ou davantage au 
disque inférieur. Péron et Lesueur ont proposé ce genre 
dans leur beau Mémoire sur les Méduses; Lamarck l'a 
conservé en y ajoutant le genre Euryale. Cuvier ne le 
cite point dans son grand ouvragesur le règne animal. 
Les Éphyres sont peu nombreuses en espèces; en gé- 
néral, leur volume est considérable ; elles ont quelques 
rapports de forme avec les Eudores, et sont pareille- 
ment dépourvues de pédoncules, de bras et de tenta- 
cules. Elles ont plusieurs bouches et l'estomae plus 
composé. Les unes sont aplaties comme des pièces de 
monnaie; les autres sont plus ou moins convexes, à peu 
près comme les Phorignies. On les trouve dans des lieux 
très-éloignés les uns des autres, ce qui porte à croire 
qu'il doit en exister dans la nature un grand nombre 
d'espèces que l'on découvrira par la suite; maintenant 
il y en à peu de connues. — Ce sont : l'ÉPAYRE SIMPLE 
(Bort. Hist. of Cornv., p. 257, tab. 95, fig. 15, 14), 
à ombrelle suborbiculaire, discoïde, légèrement con- 
vexe, sans tubercules et à rebord nu ; elle se trouve sur 
les côtes de Cornouailles. — L'ÉPRYRE TUBERCULÉE, de 
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la terre de Witt dans lAustralasie; elle a été rapportée 
el décrite par Péronet Lesueur.— Et l'EURYALE ANTARC- 
TIQUE des mêmesauteurs, nommée Éphyre par Lamarck; 
elle a été trouvée près des îles Furneaux. 

ÉPI. Spica. rot. Mode particulier d'inflorescence 
dans lequel des fleurs sessiles ou pédonculées sont por- 
tées sur un axe commun, simple el non ramifié, dressé 
ou penché. Les diverses espèces de Blé, de Seigle, 
d'Orge, le Groseillier rouge, noir, des Alpes, elc., of- 
frent une inflorescence en Épi. 

Ce mot d'Épi, accompagné de quelque épithète, est 
devenu le nom vulgaire et spécifique de quelques plan- 
tes; ainsi l’on a appelé : 

Épr D'EAU, les Potamots. 

Épr rLeuRt, les Stachides et le Melanthiuwm sibiri- 
cum, L. 

ÉPI DE LAIT Ou DE LA VIERGE, l'Ornithogalle pyra- 
midal: 

Épr pu venT, diverses Graminées à panicules plus ou 
moins développées, et particulièrement l'Agrostis Spica 
venli, L. 

Épr-Nar, le Nard, divers Andropogons et même des 
Valérianes. 

Épr SAUVAGE, l'Asarum Europæum, on ne sait trop 
pourquoi. 

ÉPI DE BLÉ. prove. ross. Defrance, dans le Diction- 
paire des Sciences naturelles, donne ce nom à une pro- 
duction fossile, figurée dans Scheuchzer ( Æerb. Dilu- 
vianwm, p. 8, tab. 1, fig. 1). Il dit qu’elle se rapporte 
à un épi de Graminée, ou bien à une tête d'Encrine à 
panache, d’après les nombreuses articulations dont cha- 
cune des barbes paraît formée. 

ÉPIAIRE. por. Quelques auteurs français on£ proposé 
ce nom pourremplacer celui de Stachide.#. ce mot. 

ÉPIALTE. Æpialtus. erust. Genre nouyeau proposé 
par Milne Edwards qui lui reconnait pour caractères : 
test oblong, déprimé, anguleux, déclive antérieure- 
ment, terminé par un front large; yeux grêles, portés 
sur un pédoncule allongé; antennes internes, insérées 
dans une fossette à la base du rostre, les externes un 
peu plus longues que le rostre, avec le premier article 
un peu plus large que le suivant et tous garnis de cils; 
pieds-mächoires externes rugueux, avec le premier ar- 
Licle canaliculé intérieurement, échancré profondément 
à la face extérieure, le second sécuriforme et tridenté; 
pieds antérieurs grêles, simples, plus courts que ceux 
de la seconde paire ; les postérieurs cylindriques. L’É- 
PIALTE MARGINÉ, Æpialius marginatus, Beli., a le test 
très-déprimé, les côtés échancrés, le large couvrant 
enlièrement les antennes externes. Il est long de deux 
pouces trois lignes, large d’un pouce huit lignes. On le 
trouve au Brésil. Une autre espèce, £piallus dentatus, 
Edw., a été observée à Valparaiso. 

ÉPIANDRIE. ÆEpiandria. vor. Ce genre, établi par 
Presle, dans la famille des Cypéracées, est le même que 
le genre Lamprocarya de Robert Brown. 

ÉPIBATERIER. £pibalerium. vor. Forster a établi ce 
genre (Lab. 54), dont il a décrit une seule espèce, pour 
une plante à tige grimpante, originairevdes îles de la 
mer du Sud. Persoon en a ajouté avec douteuneseconde, 
du Pérou. De Candolle, qui les fait rentrer toutes deux 
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dans son genre Cocculus, ne paraîl néanmoins pas 
éloigné de croire que la première, dont les fleurs sont 
monoïques, doive former un genre distinct, avec le Ve- 
phroia de Loureiro qui présente la même particularité. 
PV. Coccuuvs. 

ÉPIBLASTE. £piblastus. 80T. Richard donne ce nom 
à un appendice antérieur du blaste de certaines Gra- 
minées, qui recouvre quelquefois en entier ce dernier, 
dont il semble n'être qu'un simple prolongement. Ras- 
pail considère cet organe comme un débris supérieur 
de la radiculode, débris qui devient plus ou moins sail- 
lant dans l'acte de la germination. 

ÉPIBLÈME. Epiblema. 2or. Genre de la famille des 
Orchidées et de la Gynandrie Monandrie, élabli par 


°R. Brown (Prodrom. Elor. Nov.-Holland., p. 515) 


qui l'a ainsi caractérisé : périanthe à einq folioleségales 
et étalées; labelle onguieulé, ayant son limbe (/arnina 
entier, muni à sa base de processus filiformes, fasci- 
culés ; appendice de la base de la colonne (gynostème, 
Rich.) adné au bas de l'onglet du labelle; anthère pa- 
rallèle au stigmate, portée de chaque côté par un lobe 
pétaloïde. L'Epiblema grandiflorum , unique espèce 
du genre,estune plante du sud dela Nouvelle-Hollande, 
qui a le port des Zhelymitra dont elle est d’ailleurs 
très-rapprochée par son organisation. Ses fleurs sont 
élégantes et d’une belle couleur bleue. 

EPIBULUS. pois. Synonyme de Filou, espèce du genre 
LABRE. . ce mot. 

ÉPICALICIE. Æpicalicia. por. Nom que Desyaux as- 
signe à la cinquième classe de la méthode de Jussieu. 

ÉPICARPE. Æpicarpium. 2or. On nomme ainsi la 
membrane externe du péricarpe. Elle est, en général, 
formée par lépiderme qui recouvre les autres parties 
de la plante; mais toutes les fois que l'ovaire est infère, 
l'Épicarpe est formé par le calice lui-même. #. Fruir. 

ÉPICARPURE., Epicarpurus. 80r. Le docteur Blume 
a institué ce genre de la famille des Articées, avec les 
caractères suivants : fleurs dioïques, rarement poly- 
games; calice à deux bractées, à quatre sépales et per- 
sistant dans les fleurs femelles. Les fleurs mâles ont 
quatre étamines allongées, avec un rudiment de pistil 
au centre. Les fleurs femelles ont l'ovaire uniovulé, le 
style profondément parlagé en deux parties. Le fruit 
consiste en une baie monosperme sur laquelle se re- 
trouvent les vestiges du style persistant; la membrane 
extérieure des semences est crustacée;l'albumen charnu, 
l'embryon arqué, inverse, les cotylédons en cuiller. 
L'ÉPICARPE ORIENTAL, Æpicarpus orientalis, unique 
espèce décrite par Blume, est un arbre de médiocre élé- 
vation, très-rameux et lactescent, à feuilles alternes, 
courtement pédicellées, oblongues , dentées en scie, 
roides, scabres, pétiolées, avec de très-petites stipules 
décidues, à la base des pélioles. Les fleurs mâles sont 
réunies en épi dense; Les femelles sont pédicellées et or- 
dinairement solitaires. 

ÉPICAULES. £picaules.2ot.Champignons parasites, 
qui croissent sur les tiges d’autres végétaux. 

EPICEA ou EPICIA. 8oT. Espèce de Sapin. 7. ce mot. 

ÉPICÈRE. Epicærus. 1ns. Coléoptères tétrainères ; 
genre de la famille des Rhynchophores, établi par 
Schoonberr qui lui assigne pour caractères : antennes 
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assez longues et grêles, coudées, composées de douze 
articles dont les deux premiers les plus longs et obco- 
niques, les cinq suivants très-courts, el la massue ovale, 
acuminée; trompe à peine plus longue que la tête, et 
plus étroite, impressionnée d’un trait enfoncé et lon- 
gitudinal dans le milieu, accompagné d'un autre demi- 
trait, de chaque côté au-dessus des yeux; ceux-ci ronds 
et peu proéminents ; corselet presque tronqué à la base 
et au sommet, avec les côlés arrondis el la partie an- 
térieure rétrécie; élytres subeylindriques , tronquées à 
leur base, avec les épaules rectangulaires, élevées, ré- 
trécies au bout ; pieds forts, égaux en longueur; cuisses 
peu renflées et mutiques; jambes cylindriques, tron- 
quées à l’extrémité ; Larses spongieux en dessous avec 
le pénultième article plus large, bilobé, le dernier en 
faux et bionguiculé. Trois espèces : Epicærus Mexi- 
canus, neglectus et nebulosus, composent jusqu'ici 
le genre ; elles sont toutes trois des mèmes contrées. 

EPICEROS. 8or. Synonyme de Fenugrec. 

ÉPICES ou ÉPICERIES. por. On comprend, en gé- 
néral, sous ce nom les parties les plus aromatiques de 
certains végétaux exotiques, qui, desséchées et prépa- 
rées convenablement, sont employées dans, l’art culi- 
naire et l'office pour relever le goût des mets ou de 
quelques liqueurs. L'écorce des Cannelliers, le calice 
des Girofliers, la graine de plusieurs Poivriers et celle 
du Muscadier, avec l'enveloppe qui lui est propre et 
qu’on appelle Macis, sont les Epiceries les plus usitées. 
On emploie quelquefois sous le nom de GRAINE DES 
QUATRE ÉPICES, la superficie du Ravensara, qui est le 
fruit d’un arbre de Madagascar. Ÿ. AGATOPHYLLUM. 

ÉPICHARIDE. £picharis. 8or. Genre de la famille 
des Méliacées , de l’Octandrie Monogynie de Linné, éta- 
bli par le docteur Blume qui le caractérise ainsi : calice 
urcéolé, à quatre ou cinq divisions irrégulières; quatre 
el très-rarement cinq pétales ovales -oblongs ; huit ou 
dix anthères soudées au tube de la corolle entre les 
dents qui garnissent son orifice ; ovaire enfermé dans 
un fourreau tubuleux et membraneux , à quatre loges 
renfermant chacune deux ovules ; style filiforme; stig- 
male en tête déprimée; capsule subglobuleuse, coriace, 
à deux ou quatre loges, à trois ou quatre valves sep- 
tifères par le centre; graines solitaires, privées d’al- 
bumen, couvertes d’un arille charnu, incomplet ; coty- 
lédons très-épais. Les Epicharides déterminées par 
Blume dans son Bydragen sont au nombre de quatre ; 
ce sont des arbres dont la stalure varie suivant les es- 
pèces, depuis vingt jusqu'à cent quarante pieds. 

ÉPICHARIDE TRÈS-ÈLEVÉE. Æpicharis altissima, B., 
Bydr., 167. Feuilles composées de sept à dix paires de 
folioles avec impaire ; celles-ci sont oblongues, un peu 
acuminées, obliquement arrondies à leur base, glabres, 
pubères en dessous des nervures ; les fleurs sont dis- 
posées en grappes axillaires et serrées. Les trois autres 
espèces, Æpicharis cauliflora, Epicharis sericea et 
Æpicharis densiflora, sont beaucoup moins élevées. 
L’Ile de Timor et la Nouvelle-Guinée ont fourni à Jus- 
sieu deux autres espèces qu'il à appelées Æpicharis 
speciosa el Kunthiana ; loutes deux sont des arbres 
fort élevés ; la première a les feuilles composées de sept 
à huit paires de folioles oblongues, avec impaire; des 
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grappes courtes et le calice campanulé; la deuxième 
n’a que deux paires de folioles ovales, avec impaire; 
des panicules lâches, à fleurs peu nombreuses, avée le 
calice très-court. 

ÉPICHARIS. Æpicharis. 1xs. Genre de l’ordre des 
Hyménopières, section des Porte-Aiguillons, famille des 
Mellifères , tribu des Apiaires, établi par Klüg aux dé- 
pens des Centris de Fabricius, et ayant pour.caractères 
suivant Latreille : premier article des tarses postérieurs 
des femelles, en palette, dilaté à l'angle extérieur 
et très-velu; mandibules tridentées; palpes labiales 
en forme de soies el terminées en pointe aiguë; les 
maxillaires très-petites et composées d'un seul article. 
Fabricius avait confondu les EÉpicharis avec les Cen- 
tris auxquels ils ressemblent par leurs antennes et par 
leurs ailes; les antennes sont courtes , filiformes, cou- 
dées , avec le troisième article aminei à sa base , beau- 
coup plus long que les suivants, Les ailes supérieures 
out une cellule radiale allongée, et trois cellules eubi- 
tales; la première est coupée par une petite nervure 
descendant du point de l'aile; la seconde est plus grande 
que la troisième, et celle-ci offre une forme presque 
triangulaire. Ces deux cellules reçoivent chacune une 
nervure récurrente. Les Épicharis diffèrent encore 
des Centris par leur labre en carré long et arrondi au 
bout, par l’article unique des palpes maxillaires et par 
des petits yeux lisses, situés sur une ligne transversale, 
Ils ont beaucoup d’analogie avec les Euglosses et les 
Brèmes ; mais ils s'en éloignent par leurs pieds posté- 
rieurs, On ne connait encore qu'une espèce propre à 
ce genre : 

L'Épicuaris Dasvre. Æpicharis Dasypus, Klüg, 
ou l’Apis rustica d'Olivier (Enc. Méthod.) et le Cen- 
tris hirlipes de Fabricius. Son corps est noir; ses ailes 
sont d’un bleu foncé; la face externe des jambes et le 
premier article des tarses des pattes postérieures sont 
garnis de poils jaunes, nombreux et très-serrés. Il par- 
tage ce caractère avec le plus grand nombre des autres 
Apiaires solitaires, et principalement avec les Lasies de 
Jurine. Cette espèce est longue de neuf lignes et origi- 
naire du Brésil et de Cayenne. Latreille avait d'abord 
réuni aux Épicharis, lés Acanthopes de Klüg; mais 
il s’est depuis convaincu qu’ils formaient réellement 
un genre nouveau, qu'on pouvail caractériser ainsi : 
point de palpes maxillaires distinctes ; mandibules (des 
mâles) sans dentelure au côté interne, et terminées sim- 
plement en pointe; labre petit et presque triangulaire; 
troisième cellule cubitale recevant les deux nervures 
récurrentes; jambes intermédiaires terminées par une 
épine très-forte , fourchue et dont une des branches 
est plus grande el dentelée; premier article des tarses 
postérieurs fort long, très-comprimé et très-cilié. Les 
Acanthopes se distinguent donc des Epicharis par de 
certaines particularités assez importantes. On ne con- 
nait encore qu’une espèce : ACANTHOPE SPLENDIDE, Apis 
splendidus, Klüg, ou Xilocopa spleñdida de Fabri- 
cius; elle a été figurée par Ant. Coquebert ({{lust. Icon. 
Ins. Dec.1, tab. 6, fig. 6, le mâle); elle se trouve à 
Cayenne et au Brésil. 

ÉPICHILION. Æpichilium. vor. Richard donne ce 
nom à la partie supérieure du labelle, dans les Orchi- 
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dées, lorsque cet organe en présente deux ons 
blables. 

EPICHTONIUS. 1ws. Schoonherr, dans son premier 
travail monographique de la famille des Cureulioni- 
des, avait établi, sous ce nom, un genre nouveau dont, 
après un plus mür examen, les caractères ne lui ont 
plus paru suffisamment distincts; aussi dans son dernier 
travail, a-t-il réuni à ses Cyclomes, la seule espèce qui 
composât le genre Epichtonius. 

ÉPICHYSIER. Æpichysium. Bot. (Champignons.) 
Todea fait un genre distinct d’un petit Champignon, voi- 
sin des Myriothecium, qui lui a offert pour caractères : 
réceptacle hypocratériforme, formé de flocons et de 
filaments entre-croisés et feutrés, d’où résulleune sorte 
de membrane sur laquelle sont insérées les sporidies ou 
sporules. Ces Cryplogames habitent en Europe, sur les 
troncs et rameaux des arbres morts. 

EPICIA. B0T. 7’. EPICEA. 

ÉPICILICODE. pozyr. Donati, dans son Histoire natu- 
relle de la mer Adriatique, a donné ce nom à des pro- 
ductions marinesqu’il regardecomme des plantes ayant 
plusieurs capsules à bord épineux et dont une capsule 
esl attachée au bord de l’autre; tout porte à croire que 
ce sont des Polypiers flexibles de l’ordre des Sertula- 
riées, mais de quel genre? 

ÉPICLINE (wecraire). BoT. Mirbel dit que le disque 
qu'il nomme nectaire, est Épicline quand il est placé 
sur le réceptacle. Celte expression correspond à celle 
de disque hypogyne. 7. Disque. 

EPICOCCUM. 807. (Champignons.) Ce genre, établi 
par Link. tient le milieu entre les Dermosporiwm et 
les Zubercularia. Il se compose d’une seule espèce, 
Epicoccum nigrum, Link, Berol. Mag., p. 32, L. 5. 
Il forme des taches noires sur la Lige des plantes sèches. 

EPICORALLUM. pozyr. Nom générique donné par 
Petiver à des Gorgoniées. Pallas le cite parmi les syno- 
nymes des Gorgonia flabellum, anceps et muricata. 
V. ces mots. 

ÉPICRANTHE. Æpicranthes.8oT. Genre de la famille 
des Orchidées et de la Gynandrie Monandrie de Linné, 
établi par le docteur Blume qui lui assigne pour carac- 
tères : sépales égaux, entiers el étalés; pétales décou- 
pés, mullifides, à lanières en massue, épaisses, appen- 
diciformes; labelle plus court que les sépales, entier, à 
bords un peu roulés, avec sa base ou pied recourbé et 
soudé au gynostème qui est simple; anthère semi-bilo- 


culaire; masses polliniques au nombre de deux, et | 


ovales. L'ÉPICRANTHE DE JAVA, Epicranthes Javanica, 
estuneplante parasite, à tiges grimpantes, engainantes 


et bulbifères ; le pseudo-bulbe est tétragone, du som- | 


met part une feuille ovale? convexe en dessus, concave 
en dessous ; les pédoncules qui garnissent la tige depuis 
sa base jusqu'au sommet, sont uniflores. 


ÉPICURE. o1s. Nom donné au lieu d’Énicure, par | 


Vieillot, comme synonyme de l'Engoulevent à queue 
singulière, Caprimulqus Enicurus. V. ENGOULEVENT. 

ÉPIDÈMES. ins. Nous avons imposé ce nom, dans 
nos Recherches anatomiques sur le thorax (Ann. des 


Se. nat., L. 1, p. 152), à des pièces mobiles du squelette | 


des animaux Articulés, qui se remarquent très-souvent 


dans l'intérieur de leur thorax. Ce sont quelquefois des | 
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lamelles aplaties, comprimées et tranchantes; évasées 


» à une de leurs extrémités, pédiculées à l’autre, et res- 


semblant assez bien au chapeau de certains Champi- 
gnons ; de cette nature, par exemple, sont les deux 
pièces que Réaumur a reconnues dans le premier seg- 
ment de l'abdomen de la Cigale, et qu’il appelle ou 
plutôt qu'il définit les plaques cartilagineuses ; plu- 
sieurs autres observateurs les ont signalées à l’inté- 
rieur du thorax. Tantôt les Épidèmes donnent alla- 
che aux museles, on les nomme alors Épidèmes d'in- 
sertion ; tantôt elles servent à l'articulation de l’aile 
et constituent autant d’osselets à chacun desquels on 
donnera plus tard un nom; on pourrait les désigner 
collectivement sous le nom d'Æpidèmes articulaires 
ou d’articulation. V. THORAX. 

ÉPIDENDRE. Æpidendrum. Bot. Linné a donné ce 
nom à un genre d'Orchidées très-nombreux en espèces, 
appelé précédemment Helléborine par Tournefort, et 
qui se composait de cette foule d'espèces exotiques qui 
vivent en parasites sur le tronc des grands arbres. Plu- 
mier avait déjà séparé la Vanille comme un genre dis- 
tinct, mais Linné crut devoir le réunir à ses Épiden- 
dres. L’illustreauteur du Genera, Ant. Laur. de Jussieu, 
adopta le genre Épidendre de Linné dont il sépara néan- 
moins le genre 7’anilla de Plumier. Mais ce genre Épi- 
dendre renfermait des plantes dont l’organisation étail 
trop différente pour devoir resler dans un même genre. 
Swartz, soit dans sa Flore des Indes-Occidentales, soit 
dans son excellent travail sur la famille des Orchidées, 
a porté le premier le flambeau de l'observation dans 
celte intéressante famille, et divisé les espèces d’Épi- 
dendre en plusieurs genres fort distincts les uns des 
autres. De là les genres Cymbidium, Oncidium, 
Aerides, Vanilla, Dendrobium, etc. De toutes les 
nombreuses espèces d’abord rapportées au genre qui 
nous occupe, il n’y a laissé que celles qui, étant para- 
sites, ont leur läbelle dépourvu d’éperon et soudé avec 
toute la face antérieure du style ou gynostème, de telle 
sorte que le labelle semble naître du sommet du gynos- 
tème. Ce caractère a été adopté ensuite par Lous les bo- 
tanistes, malgré les travaux et les changements mul- 
tipliés dont la famille des Orchidées a été le sujet depuis 
quelque temps. On a donc pu caractériser dela manière 
suivante le genre Épidendre : les trois divisions exter- 
nes du calice et les deux internes el supérieures éta- 
lées, égales entre elles; labelle dépourvu d’éperon : 
il offre à sa base ur long onglet soudé, formant un 
tube avec la face antérieure du gynostème ; anthère 
terminale, s’ouvrant par un opercule, et contenant 
quatre masses polliniques solides. Les caractères, ainsi 
établis, laissaient encore beaucoup trop de vague pour 
la détermination des espèces, et faisaient désirer une 
révision nouvelleet plus sévère du genre Æpidendrum. 
Le professeur Lindley vient de l’entreprendre, et le 
genre primitif, érigé par lui en tribu sous le nom d’E- 
pidendrées, se divise maintenant en vingt-quatre gen- 
res,comprenantensemble cent cinquante-trois espèces. 

Voici la division des Épidendrées, telle que l’a pu- 
bliée le professeur Lindley dans son lableau monogra- 
phique des Orchidées (7'he genera and species of Or- 
chideous plants. Lond. 1851, 8). 
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ANALYSE ARTIFICIELLE DES GENRES. 4 : 
LU ë 
Pollinia 2. 
Sepala et petala patentissima. Labellum semi-lunatum. . . ..................... CorLaniux. 
Pollinia 4. à 
Labéllum cum columna connatum. À 
Columna mutica, elongata. Caudiculæ 4. . , . . .. ne IN PR Ermexvnus, 
Columna nana, bicornis. Caudiculæ 2. Labellum basi tant Adnatumi;:; : x CRE 2 Dixewa. 
Columna mutica. Caudiculæ 2, Labellum plicis membranaceis, inflexis columnæ connatum, . : .. Ne 47 
Labellum liberum, vel fere basi in calcar productum, oyario adnatum. , . . . . PR PO ee NRA BrouGnrogra. 
Ecalcaratum, circa columnam convolutum, anticum. Sepala petaloidea, explanata, . . . . . . . . . Carrieya. 
posticum. Sepala herbacea, conniventia. . . . . . . . . Excyezra. 
Explanatum. 
RectummSepalaiibera REMERCIER A POMEMENRRERREREE Isocunus. 
Medio refractum. Sepala lateralia in calcar spurium connata. . ................ Poxena. 
Poilinia 8. 
Labellum calcaratum (calcare ab ovario libero). 
Subintegrum vel leviter trilobum. Anthera 8-locularis. . . . . ............. Puarus. 
Alte trilobum. 
Pasucum:"Antheralocularte te" li eee ne Lu RTC INR Crruents. 
Antcnte Antheraiolocularisn) MTL, Le Ne CES Axia, 
Labellum ecalcaratum, nunce basi saccatum, integerrimum, cirea columnam convolutum. 
. . . . q q 
Sepalis difforme. Anthera septis marginatis. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ... BrassavoLa. 
Sepalis conforme. Anthera septis incompletis. . . . . . . . . . . . . . . . . ..... Tara. 
Patentissrum converum CRUE LORS AE à PRE eat eee le eme etete te Re elRer Courosryuts. 
-Trilobum, sessile, lobo medio unguiculato', basi tubereulato. . . . . . . . . . . . . . . . Sparnocrorris. 


Basi nudo. Labellum basi in calcar productum ovario adnatum. . Tsrramicra, 
Lobo medio sessili. 
Sepala lateralia basi æquilatera. 
Labellüm/postichms ee UNE TENTE Lzærra. 
Labellum anticum. 
Anthera 8-locularis. Labellum cum columna articulatum. . Bweria. 
Anthera 4-locularis. Labellum circa columnam convolutum. Arunpixa. 


Sepalañlateralié, past 0DIqu'é EE CLR USER Cerarius. 
Unguiculätum, basi saccatum. 
Anthera 4-8-locularis. Sepala conniventia. . . . . . .. . .. . .. . . . . ...) APATHURIA . 
à Anthera 2-locularis. Sepala explanata. . . . . ...... Ipsea. 
Ba RON SACCALINNE ENT PAU ONE TN EN ATOME Tricworosia. 


Le genre Æpidendrum renferme soixante et onze | moins longue. Quelques espèces se cullivent dans les 
espèces bien déterminées. Elles forment trois sections, | serres. Nous citerons les suivantes : 
dont deux ont été établies par De la Llave, dans ses ÉPIDENDRE A FEUILLES BIGARRÉES. Æpidendrum va- 
Nova Genera de plantes mexicaines. La première est | réegatum, F1. univ. 1. Cette espèce a été découverte 
caractérisée d’après les feuilles qui sont placées sur le | au Brésil, en janvier 1852, par William Harrison, qui 
pseudobulbe ; la seconde d’après l'existence de feuilles | en a fait l'envoi à son frère, de Liverpool. Elle vit para- 
distiques ou alternes sur des tiges cylindriques. Cette | site sur les plus vieux arbres des forêts ; son bulbe est 
section est en outre subdivisée d'après le labelle qui | oblong, comprimé, lisse, d'un vert assez obscur; il nait 
est tantôt indivis, tantôt bilobé et quadrilobé. La troi- | de sa partie supérieure deux ou trois feuilles ligulées, 
sième section se compose comme la seconde d’espèces | obtuses, striées, d'un vert jaunâtre, bigarrées de taches 
caulescentes, mais le rachis est ailé. nombreuses, d'un vert plus obscur, lisses et presque 

Les espèces de ce genre ainsi limité sont encore assez | luisantes en dessus, un peu ternes en dessous, longues 
nombreuses; elles croissent dans les différentes con- | de dix pouces, larges de treize lignes. La tige ou hampe 
trées de l'Amérique méridionale et aux Grandes-Indes. | est grêle et cylindrique. L'inflorescence se compose 
Le plus souvent ce sont des plantes parasites, croissant | d’un épi de huit à dix fleurs pédicellées. Les trois divi- 
sur le tronc des autres végétaux ; quelques-unes cepen- | sions externes du périanthe sont d’un vert obscur à 
dant sont terrestres; leur lige est simple ou quelquefois | l'extérieur, Lachelées de brun pourpré et bordées de 
rameuse; dans quelques espèces, elle se renfle à la base | jaune intérieurement, les deux divisions internes sont 
et devient bulbiforme; les feuilles sont simples et en- | à peu près semblables, mais un peu plus étroiles, pres- 
tières, Lerminées inférieurement par une gaine plus ou | que pointues et de nuances moins prononcées. Le la- 
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belle et le gynostème sont d’un vert jaunâtretrès-pâle. 


Lanthère est jaune, contenant quatre masses pollini- 
ques solides, d’un jaune doré. ” 

ÉPIDENDRE AYFLEURS PALES. Æpidendrum pallidiflo- 
run, Botan. Magaz., 2980. C’est une plante parasite, 
dont les-racines épaisses, fibreuses, brunes, presque 
noires, s'étendent horizontalement. La tige, qui s’en 
élève, a environ un pied ; elle est arrondie vers la base, 
un peu comprimée vers le sommet, garnie de quatre 
ou cinq feuilles distiques, engainantes, linéaires-oblon- 
gues, obtuses, coriaces et nervurées d’un vert intense 
en dessus avec le sommet rougeàtre, d’un vert plus 
pâle en dessous. Les fleurs, portées sur des pédoncules 
filiformes, comprimés et accompagnés de bractées la- 
térales, également comprimées, sont disposées en un 
corymbe lâche et terminal. Les sépales et les pétales 
sont d’un blanc verdâtre. Le gynostème est blanchâtre, 
avec l'extrémité d’un rose pourpré; iladhère par sa base 
avec le labelle qui est composé de trois lobes blanchà- 
tres ; l’anthère est d’un pourpre pâle, avec les quatre 
masses polliniques ovales et jaunes. Des Antilles. 

ÉPIDENDRE A FLEURS EN OMBELLE. Æpidendrumn um- 
bellatum, Sw., Bot. Regist., 80. Sa tige est simple, 
cylindrique, un peu comprimée; les feuilles sont alter- 
nes, suceulentes, oblongues-ovales, échancrées au som- 
met, engainantes à leur base; les fleurs naissent ses- 
siles à l'extrémité de la tige, et y forment une sorte 
d’ombelle qui semble sortir du sein de la dernière 
feuille ; elles sont d’un vert jaunâtre et offrent l'aspect 
et l'onctuosité de la cire; les sépales el les pétales ter- 
minentun tube long et recourbé, qui renferme l'ovaire; 
ils*sont étalés, lancéolés , presque obtus : les premiers 
un peu moins longs et plus étroits, à bords roulés, les 
autres plans; le labelle est assez grand, presque ar- 
rondi et rotacé, à trois lobes peu marqués, le médian 
un peu plus profondément échancré ; le gynoslème est 
dressé, tronqué, creusé sur le côté, au point où s’atta- 
che le labelle. L’anthère est operculée, à quatre loges, 
renfermant quatre masses polliniques attachées à la 
cavité du sommet du gynostème. De la Jamaïque. 

ÉPIDENDRE AIGUILLONNÉ. Epidendruin cuspidatum, 
Lodd., Bot. Cab., 10. L'Épidendre aiguillonné a été dé- 
crit et figuré par Curtis, Botan. Magaz., 465, sous le 
nom d'£pidendrum ciliare. Sa hampe est presque 
droite, simple, comprimée, verdâtre, impressionnée 
des cicatrices persistantes que laissent les feuilles après 
leur chute; elle est enveloppée à sa base par des spathes 
vaginales, linéaires-lancéolées, dressées, embrassantes, 
longues de deux pouces et d’un jaune fauve. Les feuil- 
les, au nombre de deux et quelquefois trois, sont co- 
riaces , fermes, droites, presque aussi longues que la 
bampe, c’est-à-dire d'environ huit pouces, d’un vert 
brillant en dessus, d’une nuance plus pâlé et opaque 
en dessous, avec la nervure médiane proéminen£e et le 
sommet un peu mucroné. Les fleurs sont peu nombreu- 
ses, mais fort grandes, formant un épi lâche, dont l’axe 
est contourné. Les bractées sont géminées, lancéolées, 
linéaires, pointues, longues d'un pouce, membraneuses, 
verdâtres, bordées de blanchätre et (achetées de brun. 
Les sépales sont longs de deux pouces et demi, d’un 
jaune assez vif; les pétales leur ressemblent en tout à 
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l'exception de leur largeur qui est. moindre d’un: tiers 
‘et de quelques petites dents très-éloignées, qui garnis- 
sent les bords. Le gynostème est blanchâtre, dressé, 
terminé en massue cylindracée, de la grosseur d'une 
plume ordinaire, garni au sommet d’une sorte de pro- 
tubérance avancée au milieu de laquelle se trouve la 
fossette qui recoit le labelle; on remarque postérieure- 
ment la membrane anthérifère qui est blanche et dont 
les bords sont frangés. Le labelle a son limbe jaune, 
divisé en deux lobes latéraux, cunéiformes, profondé- 
ment mais inégalement frangés en leurs bords exté- 
rieurs : le lobe médian est allongé, très-enlier, subulé, 
linéaire, avec la poin£le ordinairement recourbée. L’an- 
thère est convexe. Les masses polliniques sont jaunes, 
aplaties et réunies deux à deux. De Saint-Domingue. 

ÉPIDENDRE BRUNATRE. Æpidendrum fuscatum, SW., 
Bot. Magaz., 2844. Sa racine est épaisse el fibreuse; sa 
tige cylindrique, comprimée, enveloppée à sa base de 
spathes membraneuses, brunâtres, ridées et cannelées, 
qui sont les restes d'anciennes feuilles tombées; ses 
feuilles sont alternes, distiques, étalées, embrassantes, 
coriaces, épaisses, carénées, elliptiques, terminées en 
pointe souvent recourbée, longues de trois pouces, sur 
quinze lignes de large, d'un vert foncé et luisant en 
dessus avec les bords d’un brun pourpré; d’un vert 
presque glauque en dessous, marquées de lignes lon- 
gitudinales d’un brun rougeâtre ; le sommet de la tige, 
c’est-à-dire la partie dépourvue de feuilles est longue 
de sept à huit pouces, grêle, cylindrique, d’un brun 
rougeàtre, garnie, de distance en distance, de gaînes 
membraneuses, d’un fauve obscur, terminées par un 
corymbe composé de huit ou dix fleurs d’un vert nuancé 
de pourpre. Les bractées sont solitaires, lancéolées , 
trois fois plus courtes que l'ovaire. Les sépales sont 
verdàtres, brunâtres au sommet; les pétales sont beau- 
coup plus étroits et même linéaires. Le labelle est ar- 
rondi, terminé par trois lobes presque rétus, avec l’in- 
termédiaire plus court. Le gynostème est court, incliné 
à l'extrémité, avec les deux ailes latérales conniventes, 
tronquées et s’inclinant au-dessus de l’anthère. De la 
Jamaïque. 

ÉPIDENDRE ALLONGÉ. Æpidendrum elongalum , 
Jacq., Ic. rar., t. 604, Bot. Mag., 611. Sa tige est cy- 
lindrique, d’un rouge verdâlre, droite, simple, glabre, 
striée, effilée, longue de trois à quatre pieds, garnie à 
sa partie inférieure de feuilles allernes, épaisses, co- 
riaces, très-glabres, elliptiques, aiguës, engainantes à 
leur base, strictes, d’un vert un peu terne, longues de 
trois pouces et larges de dix lignes; la partie supérieure 
porte au lieu de feuilles des petites écailles rougeàtres, 
allongées, presque lancéolées el pointues. Les bractées 
ressemblent aux écailles caulinaires, mais elles sont un 
peu plus longues. Les fleurs forment au sommet de la 
üge un épi corymbiforme , droit , simple et un peu 
lâche ; elles sont d’un rouge pâle, assez vif; les sépales 
et les pétales sont presque semblables; le labelle est à 
trois lobes obtus et frangés sur les bords ; il offre à sa 
base un long onglet, formant un Lube avec la face anté- 
rieure du gynostème. L'anthère est terminale, s’ouvrant 
par un opercule; elle renferme quatre masses pollini- 
ques solides et jaunâtres. De Venezuela. 
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ÉPIDENDRE A LARGES FEUILLES. Æpidendrum lati- | pétales, presque exactement semblables, allongés, li- 


folium , Lind. Epidendrum nocturnum , B., Bolan. 
Reg. 1961. Ses feuilles sont oblongues, obtuseset un 
peu émarginées; ses fleurs sont terminales subgémi- 
nées, avec les sépales et les pétales linéaires, acumi- 
nés, étalés, d'un jaune verdâtre, un peu rougeâtre à 
l'extrémité; le labelle est blanc, avec le lobe intermé- 
diaire linéaire-lancéolé et très-allongé : les deux laté- 
raux sont de moitié plus courts, élargis, avec les bords 
infléchis ; le gynostème est cylindrique, adhérent au la- 
belle, renfermant à sa partie supérieure l’anthère dont 
les quatre masses polliniques sont arrondies et jaunes. 

ÉPIDENDRE EN COQUILLE. Epidendrum cochleatum, 
L. Sa tige est renflée, bulbiforme à sa base; ses feuilles, 
longues de huit à dix pouces et naissant du sommet 
de la partie renflée, sont ovales, lancéolées, aiguës ; 
elles sont généralement au nombre de deux; la tige est 
cylindrique, haute d'environ deux pieds, écailleuse, 
terminée supérieurement par huit ou dix fleurs pédon- 
culées , d’un brun rougeâtre. Les divisions extérieures 
et internes du calice sont linéaires, étroites, aiguës, 
rabattues, un peu tordues sur elles-mêmes. Le labelle 
est dressé, cordiforme, extrêmement concave el ter- 
miné en pointe à son sommet. Cette espèce est origi- 
naire de l'Amérique méridionale. 

ÉPIDENDRE PYGMÉE. Epidendrum pyrgmæum, Hook. 
Sa tige a la grosseur d'une plume à écrire ; ses arlicula- 
tions sont enveloppées d’écailles spathiformes, brunes, 
et de chaque articulation s’élève un pseudo-bulbe ovale, 
allongé, donnant naissance à deux feuilles qui semblent 
en être le prolongement; ces feuilles sont épaisses, 
oblongues, lancéolées, obtuses, coriaces, lisses et d'un 
vert foncé de même que le pseudo-bulbe. Les fleurs 
sont petites, solitaires, rarement réunies en épi pyra- 
midal au centre des deux feuilles, d’où elles apparais- 
sent portées sur un court pédoncule ; les pétales ont 
une teinte blanche, verdâtre ; le labelle est blanc à sa 
base, presque cylindrique, divisé au sommet en trois 
lobes dont les latéraux roulés et obtus, l'intermédiaire 
plus large avec la pointe d’un rouge pourpré assez vif; 
les quatre masses polliniques sont d'un jaune rougeàtre. 
Du Brésil. 

ÉPIDENDRE ONCIDIOÏDE. Æpidendrum oncidioides, 
Lindley, Bot. Reg., 1825. Le pseudo-bulbe est oblong, 
aplati et d’un vert brillant; la tige est très-haute, et 
les fleurs qui la garnissent, sont tellement nombreuses 
qu’elles forment pour ainsi dire une panicule depuis 
la base jusqu’à l'extrémité. Les feuilles, au nombre de 

ois, entourent la tige el ont environ deux pieds de 
longueur, sur dix-huit lignes de largeur; elles sont 
ensiformes, marquées longitudinalement d’une forte 
nervure médiane, presque obluses et d’un vert très- 
agréable. Les fleurs sont d’un jaune verdätre, nuancé 
de brun pourpré; le labelle est jaunâtre, avec son dis- 
que pointillé ou linéolé de rougeàtre. Des Antilles. 

ÉPIDENDRE NOCTURNE. ÆEpidendrum noclurnum , 
Lin., Bot. Cabin. 715. Sa tige, haute d’un pied environ, 
est très-comprimée à sa parlie supérieure, garnie à sa 
base de quatre ou cinq feuilles elliptiques, oblongues, 
coriaces , obluses et même rétuses; elle est terminée 
par une fleur composée de trois sépales et autant de 


néaires, acuminés et d’un jaune verdâtre. Le labelle est 
blanc, avec deux glandes jaunes à sa base; il adhère 
au gynostème; celui-ci est cylindrique, fort allongé , 
et d’un vert jaunâtre; les deux lobes latéraux sont 
ovalaires, obtus, et l'intermédiaire plus long et sélacé. 
L'anthère est cachée par deux folioles latérales et une 
autre dorsale qu'offre l'extrémité du gynostème ; elle 
est hémisphérique, blanche, charnue, comprimée, bi- 
dentéeet sillonnée au sommet; les quatre masses pollini- 
ques ontleurs bords membraneux et bruns. Des Antilles. 

ÉPIDENDRE A DEUX CORNES. Epidendrum cornutum, 
Lindl., Bot. Magaz., 5552. Cette espèce, originaire de 
la Trinité. d'où elle a été envoyée, en 1855, à MM. She- 
pherd, de Liverpool, est non moins remarquable par la 
pureté de ses corolles que par l'odeur suave qu'elle ré- 
pand, et qui a quelque ressemblance avec celle de l'Iris 
de Perse. La souche (rhizome), qui s'élève à la hau- 
teur d’un pied environ, est garnie inférieurement d'une 
multitude de racines fibreuses, d'un gris brunâtre ; elle 
est nue, striée, annelée à distances par des spathes 
membraneuses et sèches, qui entourent les articulations; 
quatre feuilles oblongues, légèrement plissées, obluses 
et un peu échancrées au sommet, engainantes à la base, 
d'un vert foncé et brillant en dessus, un peu plus pâle 
en dessous, naissent à l'extrémité d’une souche nou- 
velle, qui se développe à côté de l’ancienne. La hampe 
florifère sort du milieu de ces feuilles qu’elle dépasse 
faiblement; elle est grêle, cylindrique, verdâtre, munie 
de bractées ou de spathes membraneuses, longue de 
sept pouces, terminée par une grappe lâche, composée 
de quatre à cinq fleurs larges de près de trois pouces 
et d’un blanc pur, Les sépales et les pétales sont pres- 
que uniformes et égaux; le labelle est libre, partagé en 
trois lobes jaunâtres, pointillé de pourpre, avec deux 
prolongements en forme de cornes ou d’éperons à sa 
base ; le gynostème a un peu moins de la moilié de la 
longueur du labelle; il est cylindrique, renflé à l’extré- 
mité. L'anthère est terminale, épaisse ou charnue, d'un 
brun pourpré, renfermant quatre masses polliniques, 
jaunes, ovalaires, accompagnées d'un pareil nombre 
de caudicules bilobées, plus longues que l’anthère, et 
repliés longitudinalement sur sa surface antérieure. 

ÉPIDENDRE DE SKkiNver. Æpidendrum Skinneri, 
Lindl., Bot. Regist., 1881. Sa tige est droite, cylindri- 
que, garnie dans sa partie inférieure de feuilles disti- 
ques, lancéolées, aiguës, engainantes à leur base, caré- 
nées et presque plissées au centre; la partie supérieure 
se termine par une sorte de fourreau jaunâtre, allongé, 
strié, d’où se développe un bel épi, composé d’une tren- 
{aine de fleurs d’un pourpre de lilas; le labelle est cor- 
diforme, concave, adhérent par une partie de sa base, 
avec le gynoôstème ; l'onglet est jaune, strié de rouge; 
le limbe a aussi, vers ses bords, plusieurs stries régu- 
lières, d'un pourpre foncé. Le gynoslème est peu déve- 
loppé, d’un vert pâle en dessus, blanchâtre en dessous. 
Du Mexique. 

ÉPIDENDRE COULEUR D’Agricor. Æpidendrum arme- 
niacum, Lindl., Bot. Reg., 1870. Ses tiges sont droites, 
cylindriques, comprimées, articulées, élevées de six à 
huit pouces et d’un vert jaunâtre; chaque articulation 
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donne naissance à une feuille lancéolée , presque plis- 
sée, aiguë, engaînante à sa base, d’un vert agréable en 
dessus, tirant sur le jaune en dessous. Les fleurs sont 
petites et nombreuses, disposées au sommet des tiges, 
en grappe assez lâche, inclinée ou pendante, longue de 
quatre pouces environ. Les sépales ont à peine deux 
lignes; ils sont étroits, lancéolés et pointus, les pétales 
leur ressemblent, mais ils sont un peu plus larges, les 
uns et les autres d’un jaune rougeàtre. Le labelle est 
d’une nuance plus foncée. De Cumana. 

ÉPIDENDRE GRÈLE. Epidendrum gracile, Lindl., 
Bot. Regist., 1765. Le pseudo-bulbe est ovalaire, mar- 
qué de stries ou de cannelures longitudinales ; il s'élève 
de sa partie supérieure trois feuilles engainantes à leur 
base, ensiformes, presque obluses au sommet, traver- 
sées dans toute leur longueur par une côte saïllante sur 
la face inférieure. Du milieu de ces feuilles sort une 
tige grêle et cylindrique, dont la hauteur est de huit à 
neuf pouces ; sa base est entourée de cinq ou six spa- 
thes membraneuses, engainantes, lancéolées ét brunà- 
tres ; les fleurs forment, au nombre d’une dizaine, un 
épi lâche et terminal; chacune d'elles est portée sur un 
pédoncule en massue, d’un vert jaunâtre; les sépales 
sont verdâtres, marqués de quelques traits purpures- 
cents de mème que les bords; les pétales ne diffèrent 
des sépales que parce qu’ils sont un peu plus larges. Le 
labelle est jaune, partagé en trois lobes dont les laté- 
raux, dressés, presque ovales, obtus, un peu ondulés, 
sont un peu moins grands que l'intermédiaire qui leur 
ressemble, mais avec le milieu blanc, plus épais, mar- 
qué de veines et de deux côtes latérales purpurines : à 


la base de chacune des côles est une petite dent un peu | 


obluse. Le gynostème est demi-cylindrique, verdâtre, 
bordé au sommet et terminé de chaque côté en forme 
d’oreillette. De Bahama. 

ÉPIDENDRE À PÉTALES AIGLS. Epidendrum stenope- 


talum, Hook. Bot. Mag.,5410. Sa tige est simple, arti- | 
culée, arrondie et striée, accompagnée de deux feuilles | 
linéaires-oblongues. obluses, coriaces , engaînantes à | 


leur base, assez épaisses, d’un vert pur, longues de 


vingt-huit à trente lignes et larges de cinq à six; les | 


fleurs sont rassemblées en corymbe sessile. Les trois 
divisions extérieures du périanthe ou les sépales sont 
d’un pourpre bleuâtre; les pétales leur ressemblent, 
seulement ils sont un peu plus larges. Le labelle est 
tuberculé à sa base interne, d’un pourpre semblable à 
celui des pétales vers les bords, mais beaucoup plus vif 
et plus intense à l’onglel. Le gynostème est assez court, 
d’un rose pourpré, intense, avec le dos arrondi et le 
sommet garni de six dents, et d’une nuance blanchâtre. 
De la Jamaïque. 


ÉPIDENDRE DE LA FLORIDE. Æpidendrum conop- | 


seum, Nutt., Am., 2, 198. C'est une petile plante dont 
les racines cylindriques, grosses et longues proportion- 
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thiformes , d’un jaune brunâtre. La hampe s'élève du 
centre des feuilles; elle a de deux à trois pouces, et 
supporte un épi lâche, formé par cinq ou six fleurs 
verdâtres , accompagnées d’une (rès-pelite bractée; le 
labelle est jaunâtre, adhérent par sa base, qui est bi- 
glanduleuse , au gynostème dont les bords sont rouges 
et repliés ou roulés, de manière à donner à cet organe 
la forme d’un cylindre. 

ÉPIDENDRE EN MAssuE. Æpidendrum clavatum , 
Lindl., Bot. Reg., 1870. Pseudo-bulbe ovale, enveloppé 
de tuniques brunes, et porté sur une sorte de pied grêle 
et articulé, ce qui donne à cet organe une forme de 
massue; le sommet se couronne de deux feuilles co- 
riaces, lancéolées, étalées, aiguës, phissées dans le mi- 
lieu, longues de trois à quatre pouces, larges de huit 
ou neuf lignes et d’un vert intense. La tige est adhé- 
rente à la base du pédoncule du pseudo-bulbe, et s'élève 
latéralement; elleestenveloppée, dans toutesalongueur, 
de cinq ou six écailles engaînantes, lancéolées et poin- 
tues au sommet, verdâtres, bordées de brun-fauvye; 
elle est terminée par un épi lâche, composé de huit ou 
dix fleurs portées chacune sur un pédoncule grêle, sor- 
tant d’une bractée ovale, membraneuse, d’un rouge de 
rose plus ou moins clair; les sépales et les pétales sont 
verts ; le labelle est blane, divisé en trois parties, dont 
l'intermédiaire onguiculée, brusquement dilatée, puis 
lancéolée el acuminée; le gynostème est verdâtre, en 
forme de massue. 

ÉPIDENDRE PROGRESSIF. Æpidendrum œmulum , 
Lindl., Bot. Regist., 1898. Celte espèce, bien remar- 
quable par la disposition étagée des pseudo-bulbes sur 
le rhizome ou tige rampante, est originaire du Para. 
Ces pseuao-bulbes sont ovales, comprimés, striés, réli- 
culés, d’un vert intense, longs d’un pouce et demi, sur 
moitié de large;ils ont à leur base quelques écailles mem- 
braneuses; leur sommet est couronné par une feuille 
oblongue, lancéolée, plissée, longue de quatre pouces; 
la hampe est courte, confournée, portant quatre ou cinq 
fleurs assez grandes, pédonculées, douées d’une odeur 
fort suave. Les sépales et les pétales sont entièrement 
semblables, d’un fauve faiblement lavé de rougeâtre, 
avec une strie longitudinale, intermédiaire. Le labelle 
est blanchâtre, rayé de pourpre, adhérent par sa base 
au gynostème qui est petit, demi-cylindrique et denté 
au sommet. 

ÉPIDENDRE A GRAND LABELLE. Æpidendrum macro- 
chiluin, Hook, Bot. Mag. 5554. Les pseudo-bulbes sont 
ovales et sillonnés; les feuilles qui s’en élancent sont 
au nombre de deux, linéaires-allongées, presque ob- 
tuses, recourbées extérieurement, à demi pliées en gout- 
tière et un peu coriaces : du milieu s'élève une hampe 
grêle, cylindrique, articulée, terminée par trois belles 
el grandes fleurs, portées chacune sur un pédicelle 


| verdâtre. Les sépales et les pétales sont uniformes et 


nément aux dimensions des autres organes, poussent | 


plusieurs touffes composées chacune de deux folioles, 
lancéolées, roides, coriaces, engainantes à la base, acu- 
minées au sommet qui est réfléchi, marquées au centre 
d’un pli ou nervure longitudinale, longues de douze à 
quinze lignes , larges de trois à quatre, enveloppées 
inférieurement par des {uniques membraneuses et spa- 


presque égaux, nuancés de vert et de brunâtre, avec 
une côte médiane sur la face extérieure. Le labelle est 
très-ample et trilobé; les deux lobes latéraux sont 
ovales et aigus ; ils enveloppent complétement le gynos- 
tème en se roulant l’un sur l’autre à leur base; le lobe 


| intermédiaire est très-grand, obcordé, échancré , on- 


dulé, avec les bords repliés extérieurement; sa couleur 
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est le blanc pur, avec une tache purpurine, éclatante 
à sa base, et qui se prolonge en de nombreuses stries, 
jusque vers le milieu du limbe. Le gynostème est tri- 
angulaire, comprimé et nu; l’anthère est élargie et 
d'un jaune intense; les loges sont petites et renfer- 
mant chacune deux masses polliniques, d’une belle cou- 
leur orangée. 

ÉPIDERME. 001 et or. Nom de la couche la plus 
superficielle de la peau des animaux. — Comme toutes 
les membranes, le derme est le siége d'une exhalation 
dont le produit se dépose à la surface, et dont la pro- 
duction est d'autant plus abondante, en général, que les 
frottements, les chocs, les contacts y sont plus mulli- 
pliés ou plus considérables. Le produit de cette exha- 
lation solidifié sous forme membraneuse est l’Épiderme. 
L’humeur de cette exhalation est (rès-semblable au 
mucus. Cependant, loin que sa composition soit con- 
stamment identique avec celle du mucus, il esl très- 
probable que sa composition chimique n’est pas uni- 
forme dans tous les animaux. Car, sous les mêmes 
influences, cette humeur se comporte très-différem- 
ment. Ainsi, par exemple, dans le même milieu d’exis- 
tence, les Batraciens et les Lamproies à peau presque 
nue el essentiellement muqueuse, susceptible d’une 
imbibition et d’une exhalation presque continuelle, of- 
frent un contraste bien remarquable avec les Poissons 
écailleux, el surlout avec les Raies, les Squales, où 
l'Épiderme, endurci et Lrès-probablement pénétré de 
plusieurs sels terreux, parait former à l'animal une 
couche parfaitement isolante. D'un autre côté, quoique 
les Batraciens terrestres aient la peau réellement moins 
muqueuse et gluante que les Aquatiques, quel contraste 
n'offrent pas encore les Batraciens terrestres avec les 
Reptiles écailleux, les Serpents, les Lézards, ou bien 
encore avec les Pangolins à grandes et fortes écailles 
imbriquées et avec les Tatous aux boucliers si épais! 
Tous ces animaux sont entourés d’une enveloppe éga- 
lement imperméable, et pour les liquides contenus dans 
l'animal, et pour ceux où il peut se trouver plongé. 
L’épaisseur ou la minceur et presque l'absence de l'Épi- 
derme ne dépendent donc pas de l’action desséchante 
de l'air, ni de l’action dissolvante et ramollissante des 
eaux pour les différents animaux qui habitent ces mi- 
lieux. Il y a donc une autre cause de ces états inverses 
de la peau que l'action physique des milieux am- 
biants, comme on a déjà pu l’observer aux mots ANA- 
TOMIE @t CARTILAGES. Il y a une réciprocité d’endur- 
cissement, de flaccidité humide et de mollesse entre 
certains lissus. Le jeu réciproque des humeurs et des 
solides, le mécanisme de la vie en général, engendre 
une cerlaine quantité de résidus qui doivent êlre ex- 
pulsés de l'organisation. Ou ils sont immédiatement 
rejetés, ou ils sont provisoirement déposés dans cer- 
tains tissus d’où ils sont finalement rejetés. Les reins, 
le système osseux el la peau paraissent les principaux 
siéges de cette dépuration de l'économie animale, qui 
s'opère suivant les classes, et même dans chaque genre, 
par l’un ou par l’autre de ces émonctoires. Les for- 
mes varices que prend la peau se diversifient à l'infini 
depuis l’Épiderme nu et mince de l'Homme et des Rep- 
Liles jusqu'à l'Épiderme nu aussi, mais épais, rugueux, 
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gercé et presque cortical des grands Pachydermes, 
entre autres les Éléphants et les Rhinocéros. — En gé- 
néral, chez les Mammifères comme chez les Oiseaux, 
l'épaisseur de l'Épiderme est en raison inverse de la 
quantité des poils et des plumes. Les Mammifères (rès- 
velus ont un Épidérme mince, et les Éléphants, déjà 
cités, ont un Épiderme qui est presque une écorce. 
Partout, sans exception, et ces Épidermes nus , et ces 
poils, et ces plumes, et ces enveloppes d'écailles, se 
renouvellent soit à des périodes marquées, soit par des 
remplacements non interrompus. Quand les périodes 
sont bien prononcées, la ruplure d'équilibre qui en 
résulte dans les humeurs de l'animal , altère sa santé. 
Telle est la mue de tous les Oiseaux, Reptiles, Mammi- 
fères, Crustacés et Insectes. A cette époque, privés de 
leur enveloppe isolante, les animaux sont plus sus: 
ceplibles d'être affectés par les ee environ- 
nantes. Et si cette mue arrivait brisquement, sans 
qu'une seconde enveloppe fût déjà prèle à suppléer, 
au moins en partie, celle qui vient de tomber, l'animal 
mourrait épuisé d’humeurs par une véritable évapora- 
tion. C’est là ce qui rend mortels ces accidents mal- 
heureusement trop fréquents, où, par l'action d'une 
trop forte chaleur appliquée, soit immédiatement, soit 
par l’eau, la totalité ou une grande élendue de l'Épi- 
derme se détache sur le corps de l'Homme. Un bain 
d'huile permanent serait peut-être la seule ressource 
contre cette inévitable évaporation. 

L'action isolante, quant aux fluides extérieurs au 
corps et qui tendent à s’y introduire, n’est pas moins 
manifestée par la susceptibilité inverse du gland à se 
laisser pénétrer par le virus vénérien, suivant qu'il est 
ou non pourvu d'Épiderme. Cette imperméabilité de 
l'Épiderme ne lui est pourtant pas une propriété essen- 
tielle. Elle tient presque exclusivement à un enduit gras 
et huileux qui transsude de la peau, ou qui, suivantles 
animaux, a des sources et des réservoirs particuliers. 
Tels sont, dans les Poissons écailleux, les eryples mu- 
queux rangés le long des flancs, sur deux lignes pa- 
rallèles appelées latérales; dans les Squales et les Raies, 
les canaux sécréteurs et excréteurs de la mucosilé ; 
deux rangées analogues de cryptes à la queue écail- 
leuse et en forme de rame du Desman moscovite, ete. 

L'Épiderme est transparent, à moins d’une grande 
épaisseur, et laisse apercevoir les couleurs de la peau, 
C'est son épaisseur qui le rend un peu opaque à la paume 
des mains et à la plante des pieds chez les nègres, et 
qui empêche d’apercevoir le noir tout aussi intense 
dans cette partie qu'ailleurs, ainsi qu’on peut s'en as- 
surer dans la main d’une petite maitresse noire. 

Les plumes, les poils, les ongles, les écailles saillants 
en dehors du corps, entrainent devant eux une gaine 
d'Épiderme; il est probable aussi que c’est plutôt par 
sa porosité et non par de véritables ouvertures que la 
sueur, la graisse, elc., transsudent à la peau. Au moins 
la mue des Serpents montre que l'Épiderme forme à 
tout le corps une enveloppe continue, ouverte seule- 
ment à la bouche et à la fente anogénitale, On a, par 
la macération, dans le mois d'octobre, enlevé jus- 
qu'à trois de ces enveloppes sur des Vipères ordinaires. 
V. CORNES, ARMES, ÉCAILLES, ONGLES, POILS, PLUMES, etc. 
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La couche mince, brunâtre et de substance comme 
cornée, qui revêt la plupart des Coquilles, au sortir de 
la mer, se nomme improprement Épiderme. Cette cou- 
che es{ produite d’une manière toute différente de l'Épi- 
derme des autres animaux et ne peut nullement se com- 
parer’ avec lui. Lamarck a parfaitement senti cette 
différence, et a substitué le mot d’Épiphlose à celui 
d'Épiderme. 7. MoLLUSQUE. 

Les végétaux sont, comme les animaux, recouverts 
d’Épiderme. Cette membrane paraît, chez eux, formée 
par les paroïs des cellules les plus extérieures de l’enve- 
loppe herbacée ou du tissu cellulaire sous-jacent. #7. 
ÉCORCE. 

Dans les Hydrophytes, l’Épiderme est d'autant plus 
sensible que l’organisation de ces végétaux est plus 
compliquée; par la macération on peut l’isoler. Lors- 
que cette séparation devient impossible par la ténuité 
dela plante, l'existence de cet Épiderme est prouvée au 
moyen du microscope. Il varie moins dans ces êtres 


que dans les Géophytes, à cause, sans doute, de la na- 
ture du milieu dont les éléments agissent avec moins | 


d'énergie, et dont les variations sont moins grandes et 
moins subites. /. HYDROPHYTES. 

ÉPIDIDYME. z0o1. Canal plusieurs fois contourné et 
pelotonné sur lui-même, étendu entre la partie supé- 
rieure et postérieure du testicule et le canal déférent 
qui en est la continuation. C’est dans cel organe que 
paraissent se développer les Zoospermes. 7. ce mot et 
GÉNÉRATION. 

ÉPIDISCAL. Æpidiscalis. BoT. Richard désigne par 
cetle épithète. l'insertion des élamines ou de la cou- 
ronne slaminifère, immédiatement autour du disque, 
de manière que la base est simplement en contact avec 
celle du disque et que les pétales, quand il y en a, tou- 
chent également le disque ou bien sont contigus aux 
filaments qui leur correspondent. 

EPIDORCHIS. or. Nom proposé par Du Petit-Thouars 
(Histoire des Orchidées des îles australes d’Afrique) 
pour désigner un groupe de la section des Épidendres, 
caractérisé principalement par son labelle en cornet. Il 
parait correspondre au genre Epidendrum de Swartz, 
car en composant le nouveau mot, Du Petit-Thouars 
a voulu rappeler, par les deux premières syllabes, le 
nom du genre admis par les auteurs, et au moyen des 
dernières, le nom de la famille. Les espèces qu'il a figu- 
rées (Loc. cit.), habitent Madagascar, les îles de France 
et de Mascareigne, et ont recu les nouvelles dénomi- 
nations de Volucrepis, Polystepis, Macrostepis et 
Brachistepis. F. chacun de ces mots, à l'exception du 
dernier qui n’a pu être traité dans ce Dictionnaire, 
puisque l'ouvrage de Du Petit-Thouars n'avait pas vu 
le jour à cette époque. I sufñra d'indiquer ici la figure 
du Brachislepis ou Epidendrum Brachistachion. 
Elle est figurée dans l'ouvrage de Du Petit-Thouars, 
{ab. 85. 

ÉPIDOTE. mix. Pistazit el Zoisit, Werner; Thallit, 
Karst., Schorl vert des anciens minéralogistes. Double 
Silicate à base de Chaux et d'Alumine, formé, suivant 
Berzélius et d’après les analyses de Klaproth, de Silice, 
45,20; Alumine, 51,02; Chaux, 25,78 sur 100. Dans 
quelques variétés, le Silicate de Chaux est remplacé par 
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un autre principe isomorphe, savoir, le Silicate d’oxi- 
dule de Fer. La forme primitive, commune à toutes les 
variétés, est un prisme droit, irrégulier, ou mieux un 
prisme rectangulaire, à base oblique, dans lequel cette 
base s'incline sur l’un des pans de 114° 57/ suivant 
Hauy, et de 115° 94 suivant Haïdinger et d’après les 
mesures prises avec le goniomèlre à réflection. Les trois 
arêtes du prisme sont entre elles à peu près dans le 
rapport des nombres 9, 8 et 5. Ce prisme se sous-divise 
dans le sens de la petite diagonale de sa base. L'Épidote 
est fusible au chalumeau avec bouillonnement en une 
scorie noiràtre. Sa pesanteur spécifique est 5,45. Il raye 
le verre, étincelle par le choc du briquet, à une cassure 
transversale raboteuse et un peu éclatante; sa pous- 
sière est d’un jaune verdâtre dans les cristaux de Nor- 
wège; elle est blanchâtre dans ceux du Valais, de la 
Cainthie, etc. Les formes secondaires de ce minéral se 
présentent sous l'aspect de prismes à six, huit et douze 
pans, terminés par des sommets dièdresou pyramidaux, 
à faces obliques et diversement situées. L’une des plus 
remarquables est celle qu'Haüy a nommée Dodécanome, 
parce qu’elle est le résullat de douze lois différentes de 
décroissement, (toutes extrèmement simples; elle appar- 
tient à la variété verte, désignée plus particulièrement 
sous le nom d’Akanticone. L'ensemble des variétés d'Epi- 
dote peut se partager en trois groupes, d’après les diffé- 
rences qu’elles offrent dans leurs caractères extérieurs, 
et même dans leurs principes composants. 

1° Épidote d’un gris éclatant ou d’un brun jaunâtre ; 
Zoïsile, ainsi nommé en l'honneur du baron de Zoïs. 
Cristaux lamelleux, ordinairement incomplets à leurs 
extrémités. Ils sont composés de Silicale de Chaux et 
de Silicate d’Alumine. On les trouve implantés dans les 
cavités des terrains primordiaux, tels que le Granite, 
le Diorile ou Diabase, l'Éclogite, etce., et principalement 
dans le Valais, la Carinthie, le Tyrol, le pays de Salz- 
bourg, ete. 

20 Épidote vert, dit Pistazit, et Thallil; Arendalite et 
Akanticonite. Cristaux d’un vert obscur ou d’un vert 
noirätre, dont les faces ont un éclat assez vif, et quel- 
quefois ont subi une altération qui leur donne une sorte 
d'aspect métallique. Le Silicate de Fer y remplace le 
Silicate de Chaux. 

æ. Aciculaïre. En prismes ordinairement minces et 
allongés, striés longitudinalement et disposés par fais- 
ceaux. On les trouve dans le département de l'Isère, 
engagés dans l’Asbeste flexible, qui recouvre le Diorite, 
ou dans le Schiste chloriteux. 

B. En Cristaux d’un volume assez considérable, im- 
plantés sur les parois des filons en Norwège, à Arendal, 
dans les mines de Fer, et à Konsberg, dans celles d’Ar- 
gent natif. On en trouve également à Longbanshyt{an 
en Suède. Ce sont ces cristaux que d’Andrada a décrits 
sous le nom d’Akanticone, c’est-à-dire Pierre d’un vert 
de Serin. 

y. Granulaire. Delphinite grenue de Saussure ( Voy. 
dans les Alpes, n° 1225), en masse d’un jaune verdà- 
tre, à cassure raboteuse, sur laquelle on observe sou- 
vent des aiguilles d'Épidote, qui font continuité avec 
elles. 

2. Arénacé, vulgairement Scorza, én grains peu 
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brillants, d’un jaune verdâtre, recueillis sur les bords 
de l’Aranios, en Transylvanie. 

5° Épidote violet, manganésifère, contenant, d’après 
les expériences de Cordier, douze parties sur cent 
d'Oxide de Manganèse. On le trouve dans la vallée 
d'Aoste, en Piémont, où il adhère souvent au Manga- 
nèse oxidé noir. 

EPIDROMUS. moLc. Le genre établi sous ce nom par 
Klein (Zent., p. 55, sp. 7), d’après Rumph, parait ne 
pas devoir être conservé, et se répartir entre les Buccins 
et les Cériles. F. ces mots. 

ÉPIETS. Spiculæ. voT. Épillets secondaires dont sont 
formés les épillets dans quelques Graminées. 

ÉPIETTE. got. Nom proposé par quelques botanistes 
français pour désigner le genre Stipa. F.ce mot. 

ÉPIFAGE. Epifagus. oT. Genre de la Didynamie 
Angiospermie, établi par Nuttall (Genera of NoFth 
American Plants, vol. 2, p. 60) aux dépens des Oro- 
banches de Linné, et ainsi caractérisé : plante poly- 
game; calice court, à cinq dents; corolle des fleurs 
neutre, en gueule, comprimée, à quatre lobes; la lèvre 
inférieure plane; corolle des fleurs fertile, petite, à 
quatre dents et caduque; capsule tronquée, oblique, 
uniloculaire, à deux valves imparfaites, s’ouvrant d'un 
seul côté. Ce genre est tellement voisin de l’Orobanche 
qu’il n’a pas été généralement adopté, et ne se compose 
que d’une seule espèce, l'Epifagus Americanus,Nut.; 
Orobanche Virginiana, L. Gette plante est herbacée, 
charnue et sans verdure, comme les Orobanches. On la 
trouve parasite sur les racines de quelques Hêtres ( Za- 
gus sylvatica et ferruginea) dans toutes les contrées 
de l'Amérique du Nord. 

ÉPIGASTRE. 001. Partie supérieure et moyenne de 
l'abdomen. 7. ce mot. 

ÉPIGÉE. Epigæa. ot. Genre de la famille des Éri- 
cinées et de la Décandrie Monogynie, L., offrant un 
calice à cinq divisions très-profondes, accompagné ex- 
térieurement de trois bractées ; une corolle monopétale, 
tubuleuse, hypocratériforme, dont le limbe est plan 
et à cinq divisions, Les étamines, au nombre de dix, 
sont incluses; les anthères sont dépourvues d’appen- 
dices en forme de corne. L’ovaire est appliqué sur un 
disque hypogyne à dix lobes; il est à cinq loges poly- 
spermes. Le fruit est une capsule à cinq côtes faible- 
ment arrondies et à cinq loges s’ouvrant en un égal 
nombre de valves. 

Une seule espèce, Epigæa repens, L., Michx., Flor. 
Bor. Am. 1, compose ce genre. C’est un pelit arbuste 
rampant, toujours vert, ayant des feuilles pétiolées, 
alternes, entières, ovales, échancrées en cœur à leur 
base. Les fleurs sont odorantes, roses, et forment de 
petites grappes à l’aisselle des feuilles. Cette plante, 
qui aime l'ombre et l'humidité, croît dans l'Amérique 
septentrionale. 

Swartz a voulu réunir à ce genre, sous le nom d'£- 
Pigæa cordifolia, le Gualtheria sphagnicola de Ri- 
chard (Act. Soc. Nat. Paris. T. 1, p. 109); mais à 
tort, car cetle plante appartient évidemment au genre 
Gualtheria, par son calice charnu, bacciforme et re- 


couvrant la capsule. 7. GuALTHERIE ou plutôt GAUL- 
THÉRIE. 
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ÉPIGÈNES. Epigenis. not. Champignons parasites, 
qui croissent à la partie supérieure des feuilles. 

ÉPIGÉNIES. min. Hay a distingué, par cette épithète 
d'Æpigénies, des cristaux dont la forme appartient à 
un autre minéral que celui dont ils sont composés, et 
dans lesquels cette différence doit être attribuée à ce 
qu'ils ont perdu un des principes chimiques, qui les con- 
stituaient originairement, ou à ce qu'ils en ont reçu un 
autre sans que leur forme en ait été altérée; ces chan- 
gements chimiques ayant eu lieu depuis la formation 
de ces cristaux (excysos, origine postérieure), F. 
ce qui en a été dit au mot CRISTALLISATION. 

ÉPIGÉS (corYLépons). por. A l’époque de la germi- 
nation, tantôt les deux cotylédons restent placés sous 
terre, comme dans le Marronnier d'Inde par exemple : 
on les appelle alors cotylédons hypogés ; tantôt ils sont 
élevés au-dessus de la surface du sol, par suile de lé- 
longation de la tigelle, eton dit alors qu’ils sont Épigés, 
comme dans le Haricot et le plus grand nombre des 
plantes Dicotylédones. 

ÉPIGLOSSE. £piglossa. 001. Nom donné par Sa- 
vigny, à un organe particulier de la bouche des insecles 
Hyménoptères; à une sorte d'appendice membraneux 
qui est reçu entre les deux branches des mâchoires, 
et qui recouvre le pharynx, dont il a pour base le bord 
supérieur. 

ÉPIGLOTTIDE. Æpiglottis. rot. Espèce du genre 
Astragale. 

ÉPIGYNE ov ÉPIGYNIQUE. or. Un organe est dit 
Épigyne toutes les fois qu'il naît sur l'ovaire ou au- 
dessus de l’ovaire, ce qui doit nécessairement arriver 
quand ce dernier est infère. C’est dans ce sens que l’on 
dit : insertion, disque, étamines, corolle, ele., Épigynes. 

ÉPIGYNOPHORIQUE. 8or. Mirbel donne ce nom au 
nectaire, quand il est placé sous l'ovaire, au sommet 
du gynophore. 

ÉPILAIS. o1s. Syn. ancien que l’on présume devoir 
être appliqué à une Fauvelte. 

ÉPILESTE. por. Synonyme d'Arum maculatum. 
V”. Gouer. 

ÉPILITHE. Æpilithes. ot. Genre nouveau que le 
docteur Blume, son auteur, place avec certain doute 
encore dans la famille des Nyctaginées, en lui assignant 
pour caractères : fleurs monoïques : les mâles ont le 
calice court et quadridenté, quatre pétales alternes, huit 
étamines insérées sur le calice, avec leurs filaments li- 
néaires, supportant des anthères également linéaires et 
à deux loges; des glandules au fond du calice; dans les 
fleurs femelles le calice est semblable à celui des fleurs 
mâles; mais il est supère et persistant, les pétales sont 
nuls, l'ovaire est uniovulé, privé de slyle, avec quatre 
stigmales latéraux, pénicilliformes et persistants. Le 
fruit consiste en une baie à côtes et monosperme. La 
seule espèce décrite par Blume, Æpilithes coccinea, est 
une plante très-délicate, ayant l'aspect de l'Euphorbe à 
feuilles de Thym, et que l'on trouve comme elle sur les 
rochers arides de Java ; ses feuilles sont'éparses, lancéo- 
lées et dentées; les fleurs femelles, qui se succèdent con- 
slamment, sont sessiles, axillaires et confondues avec 
les fleurs mâles, qui sont portées sur un pédoncule. 

ÉPILLET. Spicula. sor. On donne généralement ce 
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nom aux subdivisions d’un épi composé. Dans la fa- 
mille des Graminées, ce mot à une acception plus pré- 
cise; il désigne chacun des petits groupes de fleurs 
réunies dans une même lépicène. L'Épillet peut être 
uniflore, biflore ou multiflore, etc. 7. GRAMINÉES. 

ÉPILOBE: ÆEpilobium. Bot. Genre de la famille des 
Onagraires et de l'Octandrie Monogynie, L. Le calice 
oblong et cylindrique se divise supérieurement en qua- 
tre parties caduques avec lesquelles allernent quatre 
pétales; les filets, au nombre de huit et insérés au même 
point, portent des anthères allongées et incombantes ; 
le stigmate se partage en quatre lobes, quelquefois ré- 
unis entre eux; la capsule, qui fait corps avec le calice, 
est grêle, à quatre angles, et à autant de loges et de 
valves qui portent les cloisons sur leur milieu. Les 
graines, très-nombreuses et couronnées par une ai- 
grette, s’attachent à un placenta central, libre après la 
déhiscence. Les Épilobes sont des plantes herbacées à 
feuilles opposées ou alternes. Leurs fleurs sont solitaires 
aux aisselles de ces feuilles ou disposées en épis termi- 
naux, dans lesquels chacune est accompagnée d'une 
bractée. Leur couleur est le pourpre ou le rose plus ou 
moins foncé. On en a décrit plus de trente espèces, dont 
le tiers environ fait parlie de la Flore française. Nous 
citerons parmi ces dernières : l'Epilobium spicatum, 
connu vulgairement sous le nom de Laurier de Saint- 
Antoine, et cultivé comme plante d'ornement; et l'Epi- 
lobium rosmarinifolium, qui croît dans les lieux hu- 
mides. Ces deux espèces, dont les feuilles sontlancéolées 
dans la première, et linéaires dans la seconde, présen- 
tent l’une et l’autre des fleurs légèrement irrégulières 
où les étamines ainsi que le pislil sont inclinés. Cette 
disposition n’a pas lieu dans les autres, par exemple 
dans l'Epilobium montanum, caractérisé par sestiges 
cylindriques et les lobes assez profonds de son stigmate; 
l'Epilobium tetragonum , dont la tige est tétragone, 
le stigmate entier en forme de massue; l’Epilobium 
molle et l'Epilobium hirsutum, communs tous deux 
dans nos marais et nos ruisseaux, dont le premier se 
distingue au premier aspect de l’autre par la couleur 
moins foncée et les dimensions beaucoup moindres de 
ses fleurs. Leurs siliques sont cotonneuses; elles sont 
glabres dans l'Epilobium alpinum dont la tige est 
rampante et atteint à peine quatre pouces de hauteur, 
et dans l'Epilobiwm origanifolium , également petit, 
mais dont les feuilles sont dentées au lieu d’être entiè- 
res, et dont la tige est ascendante. 

ÉPILOBIENNES. por. Syn. d'Onagraires. Ÿ. ce mot. 

ÉPIMAQUE. Epimachus. o1s. Sous ce nom que les 
Grecs appliquaient à un très-bel Oiseau des Indes difñ- 
cile à retrouver, Cuvier a désigné un sous-genre de 
ses Huppes, formé aux dépens des Promerops, mais 
qui ne paraissent pas devoir en être séparés. 77. Pro- 
MEROPS. 

ÉPIMÈCE. Æpimeces. 198. Hyménoptères; genre de 
la famille des Pupivores, tribu des Oxyures, élabli par 
Westwood qui lui assigne pour caractères : antennes 
presque filiformes, composées de dix articles dont le 
troisième plus petit que le second, les autres égaux 
dans les mâles et dans les femelles, terminées par une 
massue formée des quatre derniers; palpes maxillaires 
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peu ou point saillantes; abdomen trois fois plus long 
que le corselet, déprimé, ave@les trois segments posté- 
rieurs allongés et atténués; point de nervures brachiales 
ou basilaires, ni de cellules aux ailes; tête grosse avec 
trois ocelles écartés, et disposés en triangle sur le ver- 
tex; corselet court et transversal ; écusson inerme chez 
les mâles et mucroné chez les femelles. 

ÉPIMÈCE ENsirÈRE. Epimeces ensifer, Westw. Noir, 
un peu brillant ; cuisses d’un brun pâle avec l'extrémité 
d’un brun de poix; il en est de même pour les tarses ; 
abdomen brillant avec sa base striée longitudinalement. 
Taille, une ligne et demie environ. On le trouve en An- 
gleterre. 

ÉPIMÈCE VENTRAL. Æpimeces ventralis, Westw. Il 
est aussi d’un noir brillant, avec les trois premiers seg- 
ments de l'abdomen arrondis mais comprimés en des- 
sous, les trois derniers sont fortement arqués; pieds 
noirs; cuisses et {arses roussâtres. Taille, un peu moins 
d’une ligne. On le trouve avec le précédent. 

ÉPIMÈDE. Epimedium. or. Genre de la famille des 
Berbéridées et de la Tétrandrie Monogynie. Le nom 
d’Epimedium est fort ancien ; ilest dérivé, selon quel- 
ques botanistes, de exe, en et wndux, médie, parce que 
la plante à laquelle on l’avait appliqué, croissait abon- 
damment en Médie. Selon Dioscoride la tige de cette 
plante était peu grande, garnie de feuilles qui ressem- 
blaient à celles du Lierre ; mais elle ne portait ni fleurs 
ni fruits; ses racines étaient noires, grêles, déliées, 
minces, odorantes , etse plaisant surtout dans les ter- 
rains humides et marécageux. Malthiole, qui a com- 
menté Dioscoride, ne nous donne point de détails sur 
la plante connue au temps du philosophe d’Anazarbe, 
de sorte que nous ignorons complétement si l'£Epime- 
dium des anciens est celui des temps modernes, qui a 
fleurs et fruits, et que l’on trouve dans bien d’autres 
contrées que dans celle qui formait l'antique patrie des 
Mèdes. Le genre Epimedium, adopté par Linné, n’a, 
pendant bien longtemps, offert qu’une seule espèce; le 
professeur Fischer de Pétersbourg en a découvert une 
seconde aux environs de Gilau en Perse; elle n’existe 
point encore dans les collections; enfin le docteur Van 
Siebold, pendant son séjour au Japon, y a recueilli des 
graines de deux autres espèces, qui ont été semées dans 
les serres du jardin universitaire de Gand, d’où elles se 
sont ensuite répandues chez tous les amateurs. Cela 
fait donc en tout, jusqu’à ce jour, quatre espèces dont 
nous allons donner ici la description la plus claire etla 
plus succincte qu’il se pourra. 

ÉPIMÈDE DES ALPESs. Epimedium Alpinum,L.,Lamk. 
Ilust., t. 85, vulgairement connue sous le nom de Cha- 
peau d'Évêque, à cause de la forme de ses appendices 
pétaloïdes. C’est une petite plante vivace, dont les Liges, 
hautes de huit à dix pouces, sont simples, glabres, cy- 
lindriques, offrant un nœud vers le milieu de leur hau- 
eur, au-dessus duquel naît le pétiole unique, qui Ler- 
mine chacune d'elles. Ce pétiole est d’abord simple; il 
se trifurque trois fois successivement, el chacune de ses 
dernières divisions porte une foliole cordiforme , acu- 
minée, dentée, d’un vert clair. A la base du pétiole com- 
mun, on trouve deux stipules courtes et obluses. Les 
fleurs forment une sorte de petite grappe pauciflore, 
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pédonculée, naissant du nœud terminal de la tige, dont 
il semble être la continuation. Ces fleurs sont jaunes, 
pédonculées. Le calice est formé de quatre sépales éta- 
lés, ovales, obtus, concaves. La corolle se compose d’un 
égal nombre-de pétales étalés, plus longs et plus larges 
que les sépales, sur lesquels ils sont couchés. En de- 
dans des pétales, on trouve quatre appendices creux, 
ayant la forme d'un capuchon ou d’une sorte de mitre. 
Ces appendices sont placés en face des pétales hypogy- 
nes. Les élamines, au nombre de quatre, sont dressées 
au centre de la fleur et placées en face des pétales. Leur 
filet est court; l’anthère est cordiforme, allongée, 
F'ouvrant par F face interne de chaque loge, qui s’en- 
lève en se roulant de la base vers le sommet. L'ovaire 
est ovoïde, allongé, un peu comprimé, articulé sur le 
sommet d'un disque hypogyne. Il offre une seule loge 
contenant cinq à six ovules globuleux, attachés sur une 
seule rangée, à l'un des côtés de la loge. Le style est la- 
téral, un peu recourbé, se terminant à son sommet par 
un sligmate concaye, ayant un orifice étroit el arrondi. 
Le fruit est une capsule ovoïde, comprimée, à une seule 
loge contenant un petit nombre de graines et s’ouvrant 
en deux valves. 

ÉPIMÈDE A FEUILLES PINNÉES. Æpimedium pinna- 
tu, Fischer. Cette espèce ne parait différer de la pré- 
cédente qu’en ce qu’elle a des feuilles radicales pinnées, 
subbijugées, et la tige pourvue de rameaux. Les autres 
caractères spécifiques semblent absolument identiques. 
Elle habite les montagnes du sud de la Perse. 

ÉPIMÈDE A GRANDES FLEURS. Æpimedium macran- 
thum, Morren et Decaisne, Ann. des Scien. nat., 
sér. 2, vol. 2, 552. Celle belle espèce est originaire du 
Japon, où elle a élé découverte en 1826, par le docteur 
Van Siebold, qui en a rapporté des graines qu'il a dis- 
tribuées aux principaux établissements de botanique 
des Pays-Bas. Elle a fleuri à Gand, vers le printemps 
de 1854, dans les serres tempérées du jardin botanique 
de l'Université. C’est un pelit arbrisseau de quinze à 
seize pouces de hauteur, dont les tiges, d’un brun rou- 
getre, sont garnies de poils glanduleux et rudes. Les 
feuilles sont régulièrement triternées; les pétioles com- 
mun et secondaire sont longs de deux pouces environ, 
grêles, verdàtres el hispides; les deux pinnules infé- 
rieures sont opposées ; toutes portent trois folioles d’un 
vert assez clair, fortement veinées et garnies en leurs 
bords de cils assez écartés ; la foliole terminale est lan- 
céolée, cordée à sa base, longue de douze à quinze 
lignes, large de six à sept, portée sur un pétiolule his- 
pide de six lignes; les deux latérales sont cordiformes- 
obliques aux deux côtés opposés; leur pétiolule a tout 
au plus deux lignes; il est également hispide. Les fleurs 
étalées ont près de deux pouces d’étendue; elles sont 
réunies en petites grappes au sommet d’un pédoncule 
cylindrique, glabre, blanchâtre, long de trois pouces 
et plus. Le calice est composé de quatre sépales oblus, 
concaveset rougeâtres, surtout vers les bords.et le som- 
met; un semblable nombre de pétales d'un blane ver- 
dâtre , lavé quelquefois de violet, forment la corolle ; 
ils sont plus longs et plus larges que les sépales, sur 
lesquels ils sont pour ainsi dire couchés; en dedans 
des pétales sont quatre appendices creux, qui se prolon- 
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| gent en éperon ou cornet arrondi à l'extrémité, et de 
! moitiéau delà de la loñfgueur des sépales ; il arrive 


quelquefois que ces cornets présentent, vers leur mi- 
lieu, une où deux petites éminences en forme de dents. 
Les quatre étamines ont leurs flaments courts, terminés 
chacun par une anthère cordiforme, allongée. L'ovaire 
est uniloculaire, contenant une quinzaine d'ovules, at- 
tachées à l’une des parois de la loge. Le style est latéral, 
fléchi, terminé par un stigmate concave. Le fruit est 
une capsule ovoïde, comprimée et à deux valves. 

ÉPIMÈDE VIOLET. Zpimedium violaceum, Morr. et 
Decais.; Encyclogr. végét., vol. 111, 1855. C’est encore 
au docteur Van Siebold que nous sommes redevables 
de la découverte de cette seconde espèce d'Épimède; 
il l’a trouvée à la même époque que la précédente, dans 
les mêmes lieux et avec des circonstances presque sem- 
blables. Sa tige a beaucoup de ressemblance avec celle 
de l'Épimède précédent; mais elle est moins élevée, 
plus grêle et plutôt rouge purpurin que brunâtre; il 
en est de même des pétioles; mais les folioles ont une 
direction et un port différents : les pétiolules, au lieu 
de rester dressés, s’inclinent, de sorte que les folioles 
ont l'air d'être suspendues et non portées; elles sont 
irrégulières entre elles, aiguës, cordiformes, presque 
sagittées, avec le sommet incliné vers la terre, légère- 
ment veinées , ciliées en leurs bords, longues de seîze 
lignes et larges de six, d'un pourpre obscur qui passe 
au vert clair après la floraison. Le pédoncule est cylin- 
drique, glabre, rougeâtre à sa base, long de deux à 
trois pouces, portant à l'extrémité une et rarement deux 
grandes fleurs d’une belle nuance violette. Les sépales. 
sont lancéolés, presque aigus, un peu concaves, longs 
de huit lignes et d’un violet brunâtre à l'extérieur ; les 
pétales sont d’un beau violet, ainsi que l’appendice in- 
terne qui se prolonge un peu au delà de la longueur 
des sépales en éperon ou cornet oblus. Les étamines 
ont leur filament grêle et court, terminé par une an- 
thère jaunâtre; elles sont déhiscentes par la base, et les 
valves se roulent vers le sommet. L'ovaire est allongé, 
comprimé, surmonté d'un style latéral, cylindrique, s’é- 
paississant un peu vers l'extrémité qui présente un slig- 
mate plan. 

Decaisne el Morren ont en outre décrit (Ann. des 
se. na.) trois autres espèces : Epimedium Musschia- 
num, Epimedium pubigerum et Epimediuwm ‘ela- 
lum, loutes trois originaires du Japon ou du Nepaul, 
et que l’on a obtenues de semis, à Gand. 

EPIMELIS. 8or. Syn. de Mespilus Coloneaster. 

ÉPIMENIDION. 2or. Syn. de Scille, selon Adanson. 

ÉPIMÈRE. 2001. Pièce du squelette des animaux Arti- 
culés, qui entre dans la composition des flancs. Elle est 
soudée antérieurement avec l'épisternum, et elle ap- 
puie, dans certains cas, sur le sternum pour remonter 
à la partie supérieure, et servir de point d'attache aux 
ailes. Elle a en outre des rapports avec les hanches du 
segment auquel elle appartient, en s’articulant con- 
stamment avec elles et en concourant quelquefois à for- 
mer la circonférence du trou quiles contient. .TorAx. 

ÉPIMEREDI. goT. Adanson nommait ainsi un genre 
de la famille des Labiées, dont le Stachys Indica était 
le (type. 7”, STACHUIE. 
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ÉPIMÈTRE. min. Haüy avait d’abord proposé ce nom 
pour la Chabasie. 7. ce mot. 

ÉPINARD. Spinacia. 80T. Genre de la famille des 
Chénopodées et de la Diæcie Pentandrie, L., établi par 
Tournefort et adopté par Linné, avec les caractères 
suivants : fleurs dioïques ; les mâles ont le périgone à 
cinq parties; dans les femelles, il est à deux, à trois ou 
quatre; celles-ci présentent quatre styles, et, après la 
maturité, renferment une graine solilaire, recouverte 
par le périgone qui persiste et continue de s’accroître. | 
À l'exemple de Miller et de Mœnch, De Candolle (F1. 
franc.) a séparé en deux espèces distinctes le Spinacia 
oleracea de Linné. La première est l'ÉPINARD CORNU, 
Spinacia spinosa, dont les Liges sont droites, rameu- 
ses, glabres, cannelées et hautes de trois à cinq déci- 
mètres. Ses feuilles sont sagittées el incisées vers la 
base ; leur consistance est molle et leur aspect d’un beau 
vert. Elles portent des fleurs d’un vert pâle et forment 
des paquets sessiles aux aisselles des feuilles. Le péri- 
gone de ces fleurs se prolonge en deux, trois ou quatre 
cornes aiguës ou divergentes. L'ÉPINARD SANS CORNES, 
Spinacia inermis, Mæœnch, diffère de l’espèce précé- 
dente par ses feuilles plus grandes et un peu plus ova- 
les, mais surtout par ses fruits ovoïdes, constamment 
dépourvus de cornes. C'était la variété 8 de Linné, et 
on la connait dans les jardins potagers sous le nom 
d'Épinard de Hollande. La patrie de ces deux plantes 
est fort douteuse; Olivier a cependant rencontré en 
Perse l’Épinard à l’état sauvage, et il en infère que 
cette plante est originaire de l’Asie-Mineure. L'Épinard 
est cultivé comme plante alimentaire; on mange ses 
feuilles en France après les avoir fait cuire et les avoir 
apprètées de diverses manières. On sème leurs graines 
depuis le milieu d'août jusqu’au commencement de fé- 
vrier ; il leur faut une terre fraîche, bien labourée et 
surtout bien fumée. L'Épinard de Hollande demande 
plus de soins dans sa culture. D'abord il lève moins ra- 
pidement, ensuite il a besoin d’être arrosé plus fréquem- 
ment. La culture de l’Épinard étant un objet d’impor- 
tance majeure, vu la grande consommation qu’on en 
fait pour la cuisine, a élé bien perfectionnée par les 
jardiniers. C'est dans les livres d’horticulture potagère 
qu’il faut chercher des renseignements plus détaillés et 
qu'il ne convient pas de donner ici. — Une autre espèce 
a été décrite par Linné et par Gmelin (Zlor. Sibir., 3, 
p- 86, t. 16) sous le nom de Spinacia fera; elle croit 
en Sibérie. 

On a étendu le nom d'Épinard à diverses plantes 
qu’en rapproche une ressemblance plus ou moins di- 
recte; ainsi l'on a nommé : 

ÉpiNARD D'AMÉRIQUE ou D'INDE, le Basella rubra. 

ÉvinarD DE CAYENNE, divers Phytolacca, particuliè- 


rement l'oclandra. 

ÉPiNARD DE LA CHINE, ce qu’on appelle aussi Brèdes. 
y. ce mot. 

ÉPiNARD FRAISE, les espèces du genre Zlitum. F. 
Berre. et non l’Atriplex rosea. 

ÉPINARD DE MURAILLE, la Pariétaire. 

ÉpivARD SAUVAGE, le Chenopodium Bonus - Hen- 
ricus. 

Épi-Naro, Spica-Nard, où Érr ceuriQuE, tient à une 
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autre étymologie, et désignait dans quelques vieilles 
pharmacies le Y’aleriana celtica et V'Andropogon 
Nardus. 
ÉPINARDE. pors. L'un des synonymes vulgaires de 
Gastérostée, qui répond à Épinoche. . ce mot. 
ÉPINE. Spina. 2001. et or. Plusieurs animaux, prin- 


cipalement parmi les Poissons et les larves des Lépidop- 


tères diurnes, présentent des piquants de natures fort 
diverses et qu’on nomme quelquefois Epines. Les rayons 


des nageoires, les côtés de la queue dans les Acanthu- 


res, la totalité de la peau dans les Diodons, et les den- 
telures des opercules s’arment communément de la 
sorte et deviennent ainsi des moyens d'attaque et de 
défense. Quelques espèces des ordres inférieurs en sont 
également munies, et de telles particularités ont sou- 
vent déterminé l'imposition de noms spécifiques vul- 
gaires; ainsi l’on a appelé : 

ÉPINE DE Jupas, la Vive. 

ÉPINE DOUBLE, un Syngnathe. 

Épine cRocHE, le Diodon Attinga. 

ÉPINE DE LA VIERGE, l'Épinoche ou Gastérostée com- 
mune. 

ÉPINE NOIRE OU DE VELOURS, la Chenille de l’Ortie, etc. 

En botanique, le mot Épine s’applique à tous les ap- 
pendices piquants et roides qui tirent leur origine de 
la partie ligneuse de la tige, tandis qu'on donnele nom 
d’aiguillons aux piquants qui naissent seulement de l’é- 
piderme. En général, les Épines ne sont quedes rameaux 
dont le bourgeon terminal ne s’est point développé. 

On a souvent employé en botanique comme en z00- 
logie le mot Épine comme nom propre, en l’accompa- 
gnant de diverses épithètes ; ainsi l’on a appelé : 

ÉPINE AIGUE, Spina acuta, le Mespilus Pyracantha. 

ÉPINE AIGRE OU AIGRETTE, Spéna acida, le Vinelier 
commun. 

ÉPINE DE BOURGOGNE, selon Daléchamp, le Phytlirea 
latifolia. 

Épine DE CErr, Cervi Spina, le Rhamnus cathar- 
ticus. 

ÉPINE ARDENTE, le Mespilus Pyracantha et un Ce- 
lastrus. 

ÉPINE AMÈRE. Ÿ. ÉPINE JAUNE. 

ÉPINE BLANCHE, Spina alba, l'Aubépine, le Néflier 
sauvage et jusqu’à lOnopordum Acanthiun. 

ÉPiNE DE Bogur, les Ononides et quelquefois la Bar- 
danne. 

Épine croisée, le Gleditschia Triacanthos. 

Érie DE Bouc, dont 7'ragacantha est la traduction 
grecque, un Astragale. 

ÉPINE A CERISE, le Jujubier. 

Éprne ou Carrsr, plusieurs arbustes épineux, partieus 
lièrement un Cratægus, le Rhamnus catharticus et 
le Paliurus. 

ÉPINE D'AFRIQUE OU A CORNETS, le Zycèum Afrum. 

ÉPINE FLEURIE, l’Aubépine et le Prunellier. 

Épine A Sconrrow, les Panicauls indigènes dans quel- 
ques cantons de l'Amérique méridionale, où lon croit 
que le suc de ces plantes est un remède contre la piqüre 
des Scorpions. Cette idée paraît être venue d'Espagne, 
où l’on dit la même chose de l£ryngium vulgare. 

Epnine n'Été et p'H1vER, deux variétés de Poire. 
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ÉPINE DOUBLE, une espèce de Groseillier et l'Aubépin 
à fleurs doubles. 

ÉPINE JAUNE, le Scolymus Hispanicus et l'Hippo- 
phae Rhammnoides. On à traduit, pour cette dernière 
plante, le nom espagnol Æspina amarilla par Épine 
amère; amarilla ne signifie point amer, mais jaune. 
On applique encore ce nom au Rhamnus Paliurus. 

ÉPINE LUISANTE, le Panicum Crus-Galli. 

ÉPine MARANTE, l’Aippophae Rhammoïdes. 

Épine Noire, Spina nigra, le Prunellier et quelque- 
fois le Rhamnus lycioides. 

Épine puANTe, le Rhamnus saxalilis. 

ÉPine ROSE, l’Aubépine à fleurs colorées, soit simples, 
soit doubles, et une variété de Poire. 

ÉPINE VERTE OU TOUJOURS VERTE, le Houx et le Fragon 
ordinaire. 

ÉPINE-VINETTE, le Vinetier commun. 

ÉPINELÈPHE, pois. Genre formé par Bloch, pour un 
Poisson dont Lacépède a fait un Holocentre, el que Cu- 
vier comprend parmi les Serrans. 7, ce mot. 

ÉPINETTE. 20r. Nom vulgaire des diverses espèces 
de Sapins, au Canada. Ge mot est passé dans le langage 
de la marine pour y désigner divers bois de mâture. 

ÉPINEUX. Spinosus. 1001. et BoT. Se dit des êlres 
ou des organes armés d’épines. 

ÉPINEUX. MAM. /”. ACULEATA. 

ÉPINEUX. pois. Espèce du genre Cycloptère. 7. ce 
mot. 

ÉPIN EUX. por. Paulet appelle Épineux girolé ou tour- 
nant, et Épineux à Lavande, deux espèces du genre 
Hydne. 7’. ce mot. 

ÉPINIER. o1s. Synonyme FAIRE du Tarin, Frin- 
gilla Spinus, L. V. Gros-Bec. 

ÉPINIÈRE. BoT. L'un des noms vulg. de l’Aubépine. 

ÉPINOCHE ou ÉPINOCLE. pois. Gasterosteus acu- 
leatus, L. Espèce du genre Gastérostée. 7. ce mot. 

ÉPINOCHETTE. rois. Gasterosteus pungilius. Pe- 
tite espèce du genre Gastérostée. F. ce mot. 

ÉPIODON. ma. Le genre de Cétacés, élabli sous ce 
nom par Raffinesque, est caractérisé par plusieurs dents 
à la mâchoire supérieure, tandis que l'inférieure en 
manquerait absolument; par des éven(s réunis sur sa 
tête, et par l'absence de dorsale. Une seule espèce, lÆ- 
piodon urganantus, le compose : elle a son corps 
oblong, postérieurement atténué; son museau arrondi 
avec la mâchoire supérieure plus large que l’inférieure. 
L'individu qui a fourni cette description superficielle 
fut pêché sur les côtes de Sicile, Pour être adopté, le 
genre dont il est question nécessite un nouvel examen; 


il ne fut peut-être établi que d'après une espèce de 


Dauphin imparfaitement examinée, et pourrait bien 
n'être qu'un Hétérodon de Blainville: 

ÉPIPACTIDE. Æpipactis. BoT. Genre de la famille des 
Orchidées offrant un calice dont les trois folioles exté- 
rieures sont étalées ou un peu dressées, égales entre 
elles; les deux divisions intérieures sont également éta- 
lées ; le labelle est dépourvu d’éperon, concave surtout 
à sa moitié inférieure qui est séparée de la supérieure 
par un étranglement; le stigmate est large, placé à la 
partie supérieure et antérieure du gynostème qui est 
‘court; l’anthère est (erminale, mobile, couchée sur le 
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sommet du gynostème, s’ouvrant par un opercule, à 
deux loges séparées chacune par une petite cloison lon- 
gitudinale et renfermant une masse de pollen pulvéru- 
lent non recourbée à sa base. 

Ce genre renferme un certain nombre d'espèces ter- 
restres, qui croissent en Europe. Leur racine est fibreuse; 
leur tige simple porte des feuilles alternes, embrassan- 
tes, et souvent engainantes à leur base. Les fleurs, qui 
sont généralement assez grandes, forment un épi au 
sommet de la tige. Parmi les espèces qui croissent en 
France, nous cilerons : 

L'ÉPIPACTIDE À LARGES FEUILLES. Æpipactis latifolia, 
Willd., Rich., Orchid. d'Eur. Elle est assez commune 
dans les bois sombres et un peu humides; sa tige est 
haute d’un pied à un pied et demi, dressée, cylindrique, 
légèrement pulvérulente; ses feuilles sont alternes, ses- 
siles, amplexicaules , ovales, aiguës, presque cordifor- 
mes, marquées de neuf à onze nervures longitudinales 
et parallèles; les fleurs, qui sont d’un vert mélangé de 
pourpre, forment un très-long épi à la partie supérieure 
de la tige; chacune d'elles est courtement pédonculée € 
accompagnée d’une bractée plus longue que l'ovaire. 

L'ÉPIPACTIDE DES MARAIS. Æpipactis palustris , 
Willd., Rich., loc. cit. Elle croît dans les prés humides. 
Sa tige est dressée, cylindrique, haute d'un pied. Ses 
feuilles sont allernes, ovales, allongées, aiguës; ses 
fleurs blanches pédonculées, pendantes, et formant un 
épi lâche à la partie supérieure de la tige. Les bractées 
sont plus courtes que l'ovaire. 

ÉPIPDELLE. Æpipdella. ANx. Mème chose que Phyl- 
line, Ocken. 7. ce mot. 

ÉPIPEDONATE. Æpipedonata. 1x5. Coléoptères hé- 
téromères; genre de la famille des Mélasomes, tribu des 
Nyctélides, établi par Solier qui lui assigne pour carac- 
tères : antennes filiformes, velues, dont les articles sont 
peu allongés et coniques; palpes maxillaires terminées 
par un article un peu plus gros que les précédents et 
sécuriforme-allongé; le dernier des labiales est court, 
renflé, ovalaire , tronqué au bout; menton rétréci à sa 
base, fortement échancré antérieurement, avee un sil- 
lon longitudinal au milieu; prothorax à tergum dé- 
primé, peu dilaté et légèrement arqué sur les côlés, 
transverse, plus étroit en avant qu'à la base qui est 
bisinueuse ; écusson à peine visible; élytres planes en 
dessus , avec l'extrémité courbée vers le bas, à flancs 
bien marqués; pattes glabres; jambes filiformes,subcy- 
lindriques, les antérieures terminées en dehors par 
une très-petile dent obluse, et garnies en dessous de Lu- 
bercules épineux; larses velus, assez courts; articles 
des antérieurs transverses; mésosternum renflé en toit 
antérieurement , avec l'arête arrondie. Ce genre se 
compose de deux espèces bien connues, originaires du 
Chili : Epipedonata ebenina, Epipedonata Erythro- 
pus; la première est noire, avec les antennes et les tar- 
ses d’un brun obscur; l’autre est noire, avec les pattes 
rouges. 

_ ÉPIPÉTALE. por. Ce terme s'emploie pour désigne- 
tous'les organes qui naissent sur la corolle ou les péta- 
les, telles que les étamines, les glandes, etc. 

ÉPIPETRON. or. Synonyme de Clinopodium wul- 
gare, L., selon lesuns,et d'Epimedium selon d'autres: 
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ÉPIPETRUM. pozyr. Ocken, dans son Système géné- 
ral de Zoologie, a donné ce nom aux Alcyonidées, prin- 
cipalement à l’Alcyonidie gélatineuse, qu'il regardait 
comme le type d’un genre particulier, dont la véritable 
nature lui était inconnue. Blainville, en citant ce genre 
d'Ocken, dit avoir observé souvent cette production 
marine sur les côtes de la Manche, sans pouvoir se 
faire une idée suffisante de sa nature. C’est maintenant 
l’Alcyonidium gelatinosuin de l’ordre des Alcyonées 
dans la division des Polypiers sarcoïdes. Il est bien 
figuré avec ses Polypes diaphanes, à douze tentacules, 
dans la Zoologia Danica de Müller. Ces animaux ont 
été souvent observés par différents naturalistes, princi- 
palement B. Gaïllon de Dieppe, qui les a étudiés avec 
soin. 

ÉPIPHANÉE. Epiphanea ou Epiphanes. or. Ce 
genre que le docteur Blume a ajouté à la famille des 
Orchidées, n’a pas paru assez distinct du genre Gastro- 
dia de Robert Brown, pour être conservé; en consé- 
quence, il lui a été réuni. 

ÉPIPHÈGE. Epiphegus. or. Genre de la famille des 
Orobanches, de la Didynamie Angiospermie de Linné, 
établi par Nuttal qui lui assigne pour caractères : ca- 
lice accourci, à cinq dents; fleurs polygames : les mâles 
à corclle ringente, comprimée, quadrifide, dont la lèvre 
inférieure plane; celle des fleurs femelles est petite, exi- 
gué, peu régulière, quadrifide, susceptible de se flétrir 
très-vile; capsule infère , oblique, uniloculaire et s’ou- 
vrant par le sommet. La seule espèce connue est l'Epi- 
pliegus Americanus; sa hampe est rameuse, écail- 
leuse, ornée de fleurs alternes, redressées, pédonculées 
et blanchâtres, striées de pourpre. On la trouve dans la 
Virginie. 

ÉPIPHLOSE. or. et mous. Ce nom, qui désigna quel- 
quefois l’épiderme de certains arbres, a été transporté 
par Lamarck, dans une autre branche de l'Histoire na- 
turelle. Ce savant appelle ainsi cette pellicule cornée, 
qui recouvre quelques Coquilles, et que les préparateurs 
_-confondent souvent avec le Drap-marin. 

ÉPIPHORE. Epiphora. ot. Genre de la famille des 
Orchidées et de la Gynandrie Monandrie de Linné, formé 
par le professeur Lindley qui lui assigne pour caractè- 
res : périanthe plan : les sépales ou folioles extérieures 
libres, pointus, les latéraux égaux à leur base et l'inter- 
médiaire plus petit; les pétales sont plus courts et ova- 
les ; le labelle est placé postérieurement et articulé avec 
le prolongement de la base du gynostème; il est ongui- 
culé, caréné et trilobé; gynostème un peu prolongé à sa 
base, avec le dos incliné, inverse; stigmate vertical, 
avec trois tubercules sur le bord; anthère uniloculaire, 
renfermant quatre masses polliniques, attachées à une 
caudicule linéaire. Cette Orchidée, originaire du cap 
de Bonne-Espérance, est une plante herbacée, épiphyte, 
presquebulbeuse, d’où s’échappentdeux feuillesoblongo- 
linéaires, plages, un peu obliques au sommet; la hampe 
est terminée par une grappe de fleurs. 

ÉPIPHRAGME. mozc. La plupart des Mollusques ter- 
restres ferment pendant l'hiver leur coquille, au moyen 
d'une couche de matière calcaire, sécrétée par le pied. 
Cette matière, qui acquiert plus ou moins d'épaisseur 
selon les espèces, a été nommée Épiphragme par Drapar- 
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naud , et cette expression a été généralement admise. 

ÉPIPHRAGME. Epiphragma. 807. ( Mousses.) Dans 
cerlains genres de Mousses, l’orifice interne de l’urne 
est fermé par une membrane à laquelle on a donné le 
nom d'Épiphragme. Le genre Polytrie en fournit des 
exemples. 

EPIPHYLLANTHUS. 2or. Syn. de Xylophylle. 7. ce 
mot. S 

ÉPIPHYLLE. ÆEpiphyllum. ot. Sous ce nom, Ha- 
worth (Synops. Succul. Plant., p. 197) a rétabli un 
genre anciennement formé par Hermann elDillen, mais 
que Linné avait réuni au Cactus. Voici les caractères 
tirés des organes floraux, d’après la description de Dil- 
len : corolle supère, pétaloïde, rosacte, ayant un tube 
très-long, flexueux, et formé d’un petit nombre de pé- 
tales; étamines fixées à l'entrée du tube, ou réunies 
elles-mêmes en tube ; style très-long ; dix à onze slig- 
mates. Dans son supplément, Haworth ajoute les carac- 
tères suivants pris dans les organes de la végétation : 
rameaux articulés, prolifères, comprimés el ayant la 


forme de feuilles, crénelés, el portant souvent dans 


leurs crénelures des faisceaux d’épines sétacées ou des 
poils lanugineux. Quatre espèces ont été rapportées à 
ce genre,savoir : 10 l'Æpiphyllum Phyllanthus, Haw., 
où Cactus Phyllanthus, L.; 20 l'Epiphyllum alatum, 
Haw., ou Cactus alatus, Willd.; 5° Epiphyllum spe- 
ciosum; 40 Epiphyllum truncatum. 

Depuis Haworth, ce genre a été considérablement 
augmenté, au point que Pfeiffer, dans sa Monographie 
des Cactées, porte à dix-huit le nombre des espèces 
actuellement bien déterminées, et rienn’aulorise à pen- 
ser qu'il doive s'arrêter là, car les recherches des bola- 
nistes-voyageurs au Mexique, nous promettent beau- 
coup de nouveautés encore. Nous nous contenterons de 
donnerici la description de l’une des plusbelles espèces. 

ÉPIPHYLLE D'AKERMANN. Æpiphyllum Akermanni, 
H. Sa tige consiste en une suite d’arliculations char- 
nues, allongées, comprimées, foliacées, ramifiées, éla- 
lées et bordées de crénelures festonnées et écartées; elles 
sont glabres et d’un vert assez pâle; d’entre les créne- 
nures part la fleur qui est d’un beau rouge de vermil- 
lon, tirant sur l’orangé; elle est inodore et sessile; son 
calice est monophylle, tubuleux, charnu, garni exté- 
rieurement d’écailles bractéiformes , ovales, allongées, 
lancéolées et carénées, dont les terminales, beaucoup 
plus longues, sont vivement colorées en rose violâtre, 
et ont à l’intérieur la même nuance que les pétales; 
ceux-ci, au nombre de seize environ, sont disposés sut 
deux rangs, et attachés à la partie supérieure du calice; 
leur couleur est l’orangé tirant sur le ponceau, avec la 
base ou l’onglet d’un jaune verdâtre; les filaments sta 
minaux sont blanchâtres à leur base el d’un beau rouge 
ponceau dans le reste de leur longueur, avec les anthè- 
res d’un rouge de lilas. Cette belle fleur, par sa facile 
mulfiplication, est devenue l’une des plus brillantes 
ressources de l’amateur des serres. 

ÉPIPHYLLE. £piphytla. or. (Æydrophytes.) Genre 
établi par Stackhouse pour le Fucus rubens de Linné. 
Il n’a pas été adopté par les naturalistes, et appartient 
à notre genre Délesserie. 7, ce mot. 

ÉPIPHYLLOSPERMES. Epiphyllospermeæ.sor. Nom 
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que Haller a donné aux Fougères, parce que, dans ces 
plantes, la fructification s'opère à la face inférieure des 
feuilles. 

ÉPIPHYTES. Æpiphytæ. got. Nom donné d’abord 
par Link à la tribu des Champignons, qu'il a ensuile 
nommée Æntophytes ; elle correspond à la famille des 
Urédinées. 7. ce mot. 

ÉPIPLOON. Omentum. 2001. Portion libre du pé- 
ritoine, étendue sur les viscères abdominaux. #. PÉRI- 
TOINE. : 

ÉPIPODE. 807. 7. DISQUE. 

ÉPIPOGE. Epipogum. 8oT. Gmelin, dans sa Flore de 
Sibérie (1, p. 11, t. 2, fig. 2), a décrit et figuré sous ce 
nom une espèce d’Orchidée, que Linné a réunie ensuite 
au genre Salyrium sous le nom de Satyrium epipo- 
gum. La même plante a été de nouveau figurée par 
Jacquin (Austr. tab. 84) sous le même nom. Swartz, 
dans son travail sur les Orchidées , en a fait une espèce 
du genre Limodorum. 1 a été suivi en cela par Will- 
denow (Species Plant.) el par De Candolle (F1. franc.). 
Mais le professeur Richard, dans son Mémoire sur les 
Orchidées d'Europe, a rétabli l'Epipogqum de Gmelin 
comme genre distinct, en le caractérisant de la manière 
suivante : son ovaire est pédicellé, non contourné; son 
calice étalé; son labelle supérieur, terminé à sa base 
par un éperon renflé. Le gynostème est oblong, tronqué 
à son sommet qui est creusé pour recevoir l'anthère; 
celle-ci est terminale, operculée, à deux loges conte- 
nant chacune une masse de pollen sectile, élastique, 
terminée par une caudicule sans rélinacle. 

Ce genre diffère surtout des Limodorum par son la- 
belle supérieur, par son pollen sectile et non pulvéru- 
lent, et par la petite queue qui termine chacune de ses 
masses polliniques. IL se compose d’une seule espèce, 
Epipogum Gmelini, Rich., Orch., plante très-glabre, 
ayant sa racine charnue , renflée, rameuse, à peu près 
comme dans le Corallorhiza. Sa hampe est nue et en- 
tièrement dépourvue de feuilles, de six à neuf pouces 
de hauteur, cylindrique, tendre et très-fragile. Elle se 
termine par un petit nombre de fleurs, d’une couleur 
terne, accompagnées chacune d’une bractée. Elle croit 
dans les bois ombragés et humides, sur les feuilles mor- 
tes, dans les Alpes. 

ÉPIPONE. Æpipona. is. Genre de l'ordre des Hymé- 
noptères, établi par Latreille aux dépens des Polistes, et 
réuni ensuite à ce dernier genre. [lcomprend les Polistes 
Nidulans et Morio, qui tous deux sont des Guêpes 
cartonnières. #7. GuÈPE et POLISTE. 

ÉPIPTÉRÉ. 8or. Organe terminé par une aile. Tel 
nest le légume du Securidaca volubilis, le fruit du 
Frêne, etc. Ce mot devient inutile dès lors que sa défi- 
nition est aussi brève que lui-même. 

ÉPIPTERON. gor. Syn. de Lenticule. F.ce mot. 

ÉPIRHIZES. Epirhizæ. 8oTt. Mirbel appelle ainsi les 
plantes parasites, qui, comme l’Orobanche, l'Hypo- 
ciste, etc., prennent naissance sur les racines des végé- 
taux vivants, aux dépens desquels ils se développent. 

ÉPIRRHYNQUE. Epirrhynchus.1ns. Coléopières té- 
tramères ; genre de la famille des Rhynchophores, éta- 
bli par Schoonherr, aux dépens des Curculio d'Olivier, 
pour y placer une espèce de ce genre, dont la détermi- 
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nation avait jusque-là paru très-hasardée. Caractères : 
antennes courtes el fortes, arquées, composées de douze 
articles dont le premier obconique, les cinq suivants 
très-courts, perfoliés, le septième très-large, soutenant 
la massue qui est ovalaire et indistinctement articulée ; 
trompe allongée, épaisse et courbée; yeux oblongs et 
déprimés; corselet transverse, presque carré, peu con- 
vexe en dessus, lobé en arrière des yeux; écusson petit 
et bifide à l'extrémité; élytres oblongues-ovales, atté- 
nuées à l'extrémité, convexes en dessus; pieds assez 
forts; cuisses mutiques; Larses dilatés, terminés par un 
ongle épais. L'ÉPIRRHYNQUE ARGUS, Curculio argus, 
Oliv., Encyc. Mét. v, p. 568; Gmel., Syst. nat., 1, 1v, 
p. 1795, est noir, couvert d'un duvet noir, tacheté de 
blanc; les élytres sont striées et ponctuées avec des 
lignes alternantes, élevées. On le trouve au cap de 
Bonne-Espérance. 

ÉPISE. Episus. ins. Coléoptères tétramères ; genre 
de la famille des Rhynchophores, établi par Schoonberr, 
dans sa monographie des Charansonites, avec les ca- 
ractères suivants : antennes courtes, linéaires, soyeuses, 
insérées à l'extrémité de la trompe, composées de neuf 
articles distincts, dont les sept premiers presque égaux 
et subgranuleux : les deux derniers forment la massue 
qui est petite et étroite; trompe courte, épaisse, con- 
tiguë avec la tête qui est avancée; yeux latéraux, pres- 
que ovales, un peu déprimés et petits; corselet allongé, 
sublinéaire; élytres allongées, presque quadrangulaires 
et rétuses à l'extrémité. Ce genre a pour type le Bra- 
chycerus rostratus, Oliv., Ent. v, 82, p. 65, pl. 1, 


fig. 4; il faut y comprendre encore le Brachycerusn 


rostratus de Fab., et trois espèces nouvelles. Toutes 
ont l'Afrique pour patrie. 

ÉPISÉPALES. 20r. Nom donné par Mirbel, aux glan- 
des florales, lorsqu'elles naissent sur les sépales. 

ÉPISINE. Episinus. Anacux. Genre de l'ordre des 
Pulmonaires et de la famille des Aranéides, établi par 
Walckenaer et décrit par Latreille (Gener. Crust. et 
Ins. Suppl. T.1v, p.371) qui lui assigne pour carac- 
tères : huit yeux presque égaux, rapprochés sur une 
élévation commune et formant presque un segment de 
cercle transversal ; corselet allongé. On ne connaît en- 
core qu'une seule espèce de ce genre. 

L'ÉPisiNE TRONQUÉ. Episinus truncatus, Walck. et 
Latr. Il offre plusieurs points de ressemblance avec les 
Thomises; mais, par la masse de ses caractères, il se 
rapproche davantage des Araignées fileuses, inéquitèles, 
et appartient (Règne Anim. de Cuv.) à cette section. IL 
est très-voisin des Théridions par la longueur respec- 
tive des pieds et des parties de la bouche. La forme de 
son corps le rapproche aussi de ce genre, seulement 
elle est plus allongée ; sa longueur n'excède guère deux 


lignes. On l’a trouvé d’abord aux environs de Turin; « 


puis Latreille en a recueilli un individu à Saint-Cloud 
près Paris. Ses habitudes sont inconnues. 

EPISOME. Æpisomus. 1ns. Coléoptères tétramères ; 
genre de la famille des Rhynchophores, institué par 
Schoonherr qui lui assigne pour caractères : antennes 
médiocres, quoique assez épaisses, coudées, composées 
de douze articles dont les deux premiers courts el ob- 


coniques, les quatre suivants plus courts encore, trans- , 
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verses el tronqués au bout, le seplième plus long du 
double et cylindrique, enfin la massue petite et ovale; 
trompe courle, assez épaisse , canaliculée en dessus, 
profondément et triangulairement échancrée à l’extré- 
mité, avec une fossette profonde à la base et qui se 
contourne vers les yeux; ceux-ci arrondis et proémi- 
nents; corselet fort étroil, bisinué ou bitronqué à sa 
base, avec les côtés presque droits, la partie antérieure 
rétrécie et le dessus canaliculé; écusson petit; élytres 
grandes, ovales, avec les épaules arrondies, convexes 
en dessus et acuminées à l’extrémilé. Le Curculio pla- 
tèna de Linné, est le type de ce genre; on lui a adjoint 
les Curculio pauperatus et lacerta de Fabricius, 
ainsi que deux espèces nouvelles, originaires, comme 
les précédents. de l'archipel des Indes. 

ÉPISPASTIQUES ou VÉSICANTS. Z’esicatorii. 1Ns. 
Famille de l’ordre des Coléoptères, section des Hétéro- 
mères, fondée par Duméril, et qui tire son nom de la 
propriété qu’a le corps du plus grand nombre, de pro- 
duire sur la peau une sorte de cloche ou de vessie. Cette 
famille correspond en partie à celle des Trachélides de 
Latreille et renfermeles genres Dasyte, Lagrie, Notoxe, 
Anthice, Meloë, Cantharide, Cérocome, Mylabre, Apale 
et Zonite. 7’. ces mots. 

EPISPERMA. 807. (Characées?) Le genre institué, 
sous ce nom, par Raffinesque, et que ce naluraliste 
caractérise par des filaments inarliculés que termi- 
nent des gongyles solitaires, paraît rentrer exactement 
parmi les Ectospermes, seule espèce mentionnée. L’Æ- 
pisperma crania est fort rameuse, et croit dans les 
mers de Sicile. Cette plante ne pourra être réputée con- 
nue qu'après un nouvel examen. 

ÉPISPERMATIQUE. Æpispermaticus. 207. Richard 
qualifie de celte manière l’embryon qui, comme dans 
le Haricol, estimmédiatement recouvertpar l’épisperme 
ou tégument propre de la graine. 

ÉPISPERME. gor. On appelle ainsi en botanique le 
tégument propre de la graine. Généralement c’est une 
membrane mince et formée d’un seul feuillet. Néan- 
moins quelquefois celte membrane se prépare en deux 
lames : l’une extérieure nommée T'esta, et l’autre in- 
térieure appelée Teginen par Gærtner. La graine étant 
attachée à la paroi interne du péricarpe, et recevant de 
lui sa nourriture, l'Épisperme offre toujours une petite 
cicatrice à laquelle les botanistes ont donné le nom de 
hile ou d’ombilic; vers la partie centrale du hile ou 
quelquefois sur un de ses côlés, on voit une ouverture 
fort petite, à laquelle Turpin a donné le nom d’ompha- 
lode, et qui livre passage au faisceau de vaisseaux nour- 
riciers qui, du trophosperme, s’introduisent dans l'Épi- 
sperme. Quand ce faisceau se continue quelque temps 
dans le tégument propre de la graine avant de se rami- 
fier, il forme une ligne saillante à laquelle on a donné 
le nom de raphe ou vasiducte. Le vasiducte se termine 
intérieurement par un point que l’on nomme chalaze 
ou ombilic interne. #. ces différents mots. Outre ces 
diverses parties on trouve sur l'Épisperme d'un grand 
nombre de graines, assez fréquemment au voisinage du 
hile, un organe perforé, toujours dirigé du côté du 
stigmale, et que l’on désigne sous le nom de snicropryle. 
Plusieurs auteurs pensent que c’est par celte ouverture, 
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à laquelle aboutissent les cordons pislillaires, que le 
fluide fécondant est apporté au jeune embryon. 

L'Épisperme n'offre jamais de loges ni de cloisons, 
mais il peut renfermer accidentellement plusieurs em- 
bryons. En général, il est libre et simplement appliqué 
sur l’amande. Dans quelques cas, il contracte une adhé- 
rence plus ou moins intime avec l’amande ou même 
avec la face interne du péricarpe dont il n’est plus dis- 
tinct. C’est ce que l’on remarque par exemple dans le 
fruit des Graminées. 

ÉPISTAMINALES. Bor. Mirbel nomme ainsi les glan- 
des qui prennent naissance sur les étamines. 

ÉPISTEPHIER. Æpistephiumn. 80oT. Genre de la fa- 
mille des Orchidées et de la Gynandrie Monogynie. L., 
établi par Kunth (Synopsis Plant. Orbis Novi, 1, 
p. 540) qui le caractérise ainsi : calice ou périanthe 
ceint d’un calicule urcéolé et denté; les cinq divisions 
libres; le labelle sans éperon, barbu intérieurement, 
adné au gynostème; anthère terminale, operculée; 
masses polliniques au nombre de quatre? granuleuses. 
L’Epistephium elatum, seule espèce du genre, a une 
tige herbacée, droile, simple et garnie de feuilles ses- 
siles, coriaces et nerveuses. Ses fleurs sont très-belles, 
munies de bractées, disposées en épis, et sessiles au 
sommet de la tige. Elle fleurit en juillet, près de San- 
tana, dans la Nouvelle-Grenade, et à une hauteur de 
huit cents mètres au-dessus de la mer. 

EPISTERNUM. zo01. Dans ses Recherches anatomi- 
ques sur le thorax (Ann. des Sc. nat. T. 1er, p. 121), 
Audouin a donné ce nom à une pièce du squelette des 
animaux Articulés, qui s'appuie inférieurement sur le 
sternum, et qui, dans les Insectes, remon£e jusqu’au 
dos, pour s’articuler avec les ailes. /. THORAx. 

ÉPISTILBITE. mix. Substance {erreuse, qui appar- 
tient à la famille des Silicides; elle est d'un blanc nacré, 
cristallisée en prismes rhomboïdaux, droits, de 155920". 
Sa pesanteur spécifique est de 2,%; elle ne raye pas le 
verre; exposée à l’action du chalumeau, elle perd aus 
sitôt toute transparence, se boursoufle et finit par se 
fondre imparfaitement. Traitée par les acides, elle se 
résout en gelée dont la solution précipite par l’oxalate 
d’ammoniaque. L'analyse que Rose a faile de cette sub- 
stance lui a donné: silice 59; alumine 1715; chaux 7,5; 
soude 2 ; eau 14. On voit, d’après ces caractères, que 
l’analogie de cette substance avec la stilbite est indu- 
bitable. 

ÉPISTOME. Æpisloma. 2001. Nom proposé par La- 
treille, pour remplacer celui de chaperon, qui s'applique 
à une partie de la tête que l’on considère comme une 
pièce distincte, intermédiaire au front et à la lèvres 


supérieure, s’articulant avec celle dernière, et variant - 


pour son étendue et pour sa forme. 

ÉPISTYLIER. £pistylium. sort. Genre de la famille 
des Euphorbiacées, établi par Swartz quil’avait d'abord 
réuni à l'Omphalea et qui l'en a ensuile séparé avec 
raison. Ses fleurs sont monoïques. On observe dans les 
mâles un calice à quatre divisions, dont deux intérieures 
plus grandes, quatre glandes alternant avec elles, un 
filet unique épaissi à son sommet qui porte deux an- 
thères divariquées ; dans les femelles, un calice à cinq 
parties avec lesquelles alternent cinq petites glandes ; 
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un style court ou nul; trois stigmates légèrement bi- 
lobés; un ovaire charnu, à trois loges dont chacune 
renferme deux ovules. Le fruit est une capsule oblon- 
gue, relevée de trois angles obtus, s’ouvrant par trois 
valves et présentanttrois loges dans lesquelles on trouve 
une ou deux graines. Deux espèces de ce genre habi- 
tent les montagnes de la Jamaïque. Ce sont des arbres 
ou des arbrisseaux dont les feuilles sont allernes, très- 
entières, glabres, luisantes, veinées el accompagnées 
de deux stipules. Les fleurs sont ramassées en faisceaux 
disposés en manière de grappe sur un axe Commun, 
et dans chaeun desquels on observe quelques fleurs 
femelles entourées d’un plus grand nombre de mâles. 

ÉPITHÈME. Æpithema. 80%. Genre de la famille des 
Gesnériacées, établi par le docteur Blume qui lui assi- 
gne pour caractères : calice tubuleux, à cinq divisions 
égales; corolle hypogyne, irrégulière, à limbe étalé, 
à lèvre supérieure bifide, l’inférieure étant partagée en 
trois découpures presque égales; quatre filaments sta- 
minaux dont deux fertiles, supérieurs, supportant des 
anthères qui leur sont directement attachées; stigmate 
capité; capsule entourée par le calice persistant, uni- 
loculaire, s'ouvrant circulairement par le milieu; deux 
placentaires libres, portés sur des pédicelles adnés aux 
pariétaux; semences s’élevant de tous les points des pla- 
centaires, exalbumineuses, avec leur funicule allongé. 
Ce genre, publié par Blume en 1825, a conséquemment 
de l’antériorité sur celui publié plus tard par R. Brown, 
sous le nom d’Aikinia, et la première dénomination 
doit rigoureusement être adoptée. Du reste, ce nom 
d’Aikinia avait reçu quelques applications inexactes, 
qui sufñraient pour justifier son abandon. Le nombre 
des espèces se borne jusqu'ici à trois, et ce sont de 
petites plantes croissant entre les roches humides et 
ombragées de Java. L'une a été nommée Épithème 
saxalile à cause de son habitus; elle a les feuilles petites, 
cordiformes, pubescentes et dentées, les fleurs d’un bleu 
assez pâle. On peut la considérer comme type du genre. 

ÉPITHINIE. £pithinia. 2ot. Genre de la famille des 
Rubiacées, établi par Jack (Mal. Misc. 1, n° 2, p. 12) 
qui lui assigne pour caractères : limbe du calice eylin- 
drique, à peine quadridenté, persistant ; limbe de la 
corolle tubuleux, divisé en quatre segments aigus, avec 
le sommet étalé et l’orifice velu ; quatre étamines ex- 
sertes, portant des anthères linéaires; style exserte; 
stigmatle bifide. Le fruit consiste en une baie dipyrène, 
marquée de huit sillons, à noix oblongues el dispermes. 
La seule espèce connue, Epiihinia Malayana, est une 
plante des broussailles marécageuses de l'Inde, elle est 
Surtout abondante dans l’île de Syngapore; ses feuilles 
sont opposées, pétiolées, obovales el lisses; les pédon- 
cules sont axillaires, dichotomes, portant des fleurs 
blanches. 

ÉPITHYM. Epühymum. mor. Nom liré du grec, 
adopté par quelques bolanistes français, pour désigner 
l'espèce de Cuscute à laquelle Linné l'avait imposé, et 
qui signifie que cette plante croît sur le Thym. On l’a 
aussi appelée Épilavande, Épimarrube, Épijacée, Épilu- 
zerne, Épigenêt, Épiortie, selon les végétaux auxquels 
elle s’élail accrochée. Nous l'avons quelquefois vue, dans 
le midi de la France, couvrir des grappes de raisin. 
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EPITOMIUM. ross. On a quelquefois, notamment dans 
le Catalogue de J. Banks, donné ce nom aux Astérites 


| ou pierres étoilées, et à des Entroques. 


ÉPITRAGE. Æpitragus. ins. Genre de l'ordre des 
Coléoptères, section des Hétéromères, famille des Taxi- 
cornes, établi par Latreille, et dont les caractères sont : 
antennes insérées sur les bords latéraux de la tête, un 
peu plus courtes que le corselet, plus grosses ou pres- 
que en massue vers leur extrémilé, et terminées par 
des articles imitant, par leur forme et leur avancement, 
des dents en scie; dernier article des palpes maxillaires 
plus grand, obtrigone; menton très-grand, recouvrant 
par sa longueur, la base des mâchoires. Ce genre se dis- 
tingue de tous les autres de la même famille par son 
menton qui recouvre la base des mâchoires; il ne se 
compose jusqu’à présent que d'une seule espèce, qui a 
été rapportée pour la première fois de Cayenne par le 
professeur Richard ; le port de cet insecte se rapproche 
un peu de celui des Érotyles ; le corps est presque ellip- 
tique, arqué et rétréei aux deux bouts; la Lête est plus 
étroite que le corselet, triangulaire, avee des yeux assez 
grands et recourbés en dessous; la bouche a de grands 
rapports avec celle des Helops, mais le menton est beau- 
coup plus grand; le corselet est légèrement rebordé, en 
forme de trapèze, avec le bord postérieur plus large et 
un peu sinué ; l’'écusson est petit, les élytres sont dures 
et recouvrent des ailes assez grandes ; les jambes sont 
grêles et presque cylindriques, et les arlicles des tarses 
sont entiers et garnis d'un duvet soyeux en dessous. 
Cette espèce, que Latreille nomme Épitrage brun, Æpi- 
tragus fuscus, est longue d'environ six lignes, d’un 
brun luisant, mais comme parsemé de petites écailles 
jaunâtres, plus abondantes sur la tête el le corselet; les 
élytres ont de très-petits points enfoncés et disposés en 
lignes longitudinales. 

EPIXYLA. got. (Champignons.) Raffinesque avait 
d'abord donné ce nom à son genre Xylissus. P. ce 
mot. 

ÉPIXYLONES (PLANTES). BoT. On nomme ainsi toutes 
les plantes parasites, c'est-à-dire celles qui vivent sur 
d’autres végétaux ; Lels sont le Gui, certaines Orchidées, 
et un grand nombre de Mousses, Champignons, ete. 

ÉPIZOAIRES. £pizoariæ. Coupe établie par Eamarck 
dans la classe des Vers, et qu'il caractérise (Hist. nat. 
des Anim.sans verL. T. 11, p. 225) de la manière sui- 
vante : animaux à corps mou ou subcrustacé, diver- 
siforme; à têle indécise, comme ébauchée; à forme 
symétrique, commençante; etayant souvent des appen- 
dices divers, inarticulés, tenant lieu de pattes ; bouche 
en suçoir, souvent armée de crochels ou accompagnée 
de tentacules; système nerveux, organes respiratoires 
et sexes inconnus. Celle division comprend les genres 
Chondracanthe el Lernée. Blainville (Prodrome de clas- 
sification des Animaux) applique la même dénomina- 
lion à un groupe anomal, qui embrasse non-seule- 
ment les Lernées, mais encore les genres Calyge, Che- 
vrolle, ete. 

ÉPOCHNIER. Æpochnium. mor. Link a proposé d'é- 
tablir, sous ce nom, un genre nouveau dans la famille 
des Champignons hyphomycèles, pour le Mucor fruc- 
ligena de Persoon. Ii lui donne pour caractères : spo- 
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rules ou sporidies allongés, apiculés, disséminés et | et violâtre, avec les ailes de la même couleur, et quel- 


implantés dans la membrane flocconneuse, qui forme le 
réceptacle. Ce genre a élé adopté par Nées, Fries et 
Link. 

ÉPODES. pors. Les espèces de Poissons larges, qu'O- 
vide désigne sous ce nom, el qu’il dit vivre dans les 
fonds herbeux ou arénacés, ne peuvent être maintenant 
reconnues. 

ÉPOLLICATI. o1s. C'est-à-dire sans pouce. Illiger a 
établi sous ce nom caractérisque, une famille parmi les 
Gallinacées, pour y ranger ses genres Orlygis et Syr- 
rhaptes. V. ces mots. 

ÉPOMIDE. Epomis. ins. Genre de l'ordre des Co- 
léoptères, section des Pentamères, famille des Carabi- 
ques , établi par Bonelli, et dont les caractères sont : 
arlennes formées d'articles presque cylindriques ou 
presque coniques ; mâles n’ayant que les second et troi- 
sième articles des premiers larses dilatés en forme de 
palette carrée, avec le dessous garni de papilles en 
forme de grains ou de poils nombreux el serrés; der- 
nier article des palpes extérieures dilaté, comprimé, en 
forme de triangle renversé, celui des labiales surtout. 

Ces insectes ont des ailes, et se trouvent sur les bords 
des eaux et dans les lieux humides. L'espèce qui sert de 
type.à ce genre est : 

L'Éromipe cEiNT. Epomis cinctus, Carabuscinctus, 
Ross. (Æaun. Etrusc. 1, n° 9); Carabus crœsus? 
Fabr.; Carabus circumscripltus, Duf. Cel insecte se 
trouve dans le midi de la France et en Italie. Le baron 
Dejean en a rencontré aux environs de Toulon, sur le 
bord d’une petite rivière. 

ÉPOMIDIOPTÉRON. Epornidiopteron. 1Ns. Hymé- 
noplères. Ce genre a été proposé par De Romand pour 
faire partie de la tribu des Scoliètes, dans la famille des 
Fouisseurs, d'après un insecte de Cayenne, qui a offert 
les caractères suivants : antennes arquées, renflées au 
milieu, avec le premier arlicle obconique, le deuxième 
petit, les autres au nombre de douze, un peu plus gros, 
moindres cependant que le premier et diminuant pro- 
gressivement jusqu'au dernier; mandibules fortes, ar- 
quées, avec un rebord renflé, el une petite dent; yeux 
ovales, entiers , avec trois ocelles en triangle; tête dé- 
primée sous l'insertion des antennes ; corselet de la lar- 
geur de la tête, allongé et lisse; écusson arrondi en 
demi-cercle; origine des ailes couverte de chaque côté 
par une sorte d’écaille en épaulette, solide, convexe et 
saillante ; une cellule radiale, peu apparente vers sa fer- 
meture; quatre cellules cubitales, la deuxième recevant 
la première nervure récurrente, peu après la sépara- 
tion de la première cubitale; la troisième recevant la 
deuxième nervure récurrente vers son milieu; Ja qua- 
tième n’atteignant pas le bout de l'aile; abdomen 
assez allongé, ovale, composé de six segments; pattes 
courtes, cuisses élargies; jambes velues:les antérieures 
échancréesavant leur extrémité, avec une petite épine 
membraneuse; les intermédiaires et postérieures sont 
terminées par deux épines aiguës ; premier article des 
tarses velu et denté comme les jambes, le dernier ter- 
miné par des poils roides et deux crochets bifides. 

ÉPOMIDIOPTÉRON DE JULES. Æpomidiopteron Julii, 
Rom. Il est long de huit à neuf lignes, d’un noir luisant 


ques taches ou plaques d'un blanc d'ivoire, répandues 
sur diverses parties du corps, savoir : une bande trans- 
versale en dessous de l'insertion des antennes, aux deux 
angles du corselet, au seutum, sous l'insertion des ailes, 
de chaque côté des trois premiers segments de l’abdo- 
men, et enfin une bande transversale sur le cinquième. 
ÉPONGE. Spongia. roLxr. Genre delordre des Spon- 
giées, dans la division des Polypiers flexibles ou non 
entièrement pierreux et cortlicifères, adoplé par fous 
les naturalistes, el ainsi caractérisé : polypier de forme 
très-variable, osculé, lacuneux ou perforé, plan, lobé, 
ramifié, turbiné ou tubuleux, formé de fibres très- 
rarement solides, en général cornées, plus ou moins 
élastiques, toujours d’une extrême ténuité, entrelacées. 
et anastomosées ou agglutinées entre elles, s'imbibant 
d'eau avec facilité dans l’état sec, et enduites dans l’état 
vivant d'une substance gélatineuse, irritable, ordinai- 
rement très-fugace. Ces productions singulières, nom- 
mées par les Grecs Spoggia où Spoggas, d'où les La- 
tins ont fait Spongia el les Français Éponge, répandues 
dans presque Loutes les mers, en usage dès la plus haute 
antiquité, ont attiré dans tous les temps l’altention des 
voyageurs et des naturalistes. Malgré les recherches 
nombreuses dont elles ont étél’objet, elles sont encore 
peu connues, et sans le Mémoire de Lamarck, inséré 
dans les Annales du Muséum d'Histoire naturelle, plus 
de la moitié de celles que renferment les collections 
seraient encore à décrire. Longtemps on a doulé de 
leur véritable nature. Parmi les anciens, les uns les 
regardaient comme des animaux, les autres comme des 
plantes ou comme des êtres mixtes servant d'habitation 
à des animaleules qui entraient dans leurs nombreuses 
cellules et qui en sortaient à volonté. Pline, Dioscoride, 
et leurs commentateurs Mathiole, Belon, Barbarus, etc., 
les ont divisées en Éponges mâles et en Éponges fe- 
melles. Ils leur attribuaient presque un sentiment vo- 
lontaire en disant qu'elles fuyaïent la main qui voulait 
les saisir, et qu’elles adhéraient aux rochers en raison 
dela force que l’on employait peur les détacher.Erasme, 
eriliquant Pline qui a copié Aristote et Elian, dit: «qu’il 
faut passer l'Éponge sur une partie de l'Histoire des 
Éponges decesauteurs.» Wormius, Mercati, Pallas, elc., 
tout en les placant à la suite des Zoophytes, ne se sont 
pas prononcés sur la nature de ces êtres. Jean Cyprien, 
en 17192, a publié une liste des auteurs qui regardaient 
les Éponges comme appartenant au règne végétal. On: 
peut y ajouter les noms célèbres de Rondelet, des deux 


de Vaillant, de Marsigli, ele. Linné lui-même, dans 

premières édilions de ses ouvrages, les classe parmi 
plantes. Forskalh, un de ses élèves les plus distingués 
persévère dans cette hypothèse, malgré le changement 
survenu dans l'opinion de son maître, dù aux belles 
découvertes de Peysonnel et de Trembley. Peysonnel, 
de 1750 à 1756, reproduisit l'hypothèse de lanimalité 
des Éponges que Nieremberg avait soutenue en 1655 
contre les philosophes de son siècle. Il la changea en 
vérilé presque démontrée par de nombreuses observa- 
tions, et bientôt après Linné, Guetltard, Donati, Ellis, 
et la presque universalité des zoologistes, adoptèrent 


Bauhin, de Rai, de Tournefort, de Boerhaave, de Sébas, 
Re — 
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l'opinion que Nieremberg avait proposée d’après ses 
observations et les écrits des anciens. Cependant il 
existe encore des hommes, tels que Targioni Tozetli 
et Raffinesque, qui persistent à regarder les Éponges 
comme appartenant au règne végétal. Spallanzani, 
ayant observé dans quelques Éponges un mouvement 
de contraction et de dilatation, considère ces espèces 
seulement comme appartenant au règne animal, et 
place toutes les autres parmi les végétaux. 

Donati, en 1750, est le premier qui ait proposé de 
diviser les Éponges en plusieurs groupes; il en a fait 
quatre genres qu'il nomme Daclylospongio, Ane- 
vrospongio, Spongiodendron et Spongio. Turgot, en 
1751, a donné des figures médiocres de plusieurs Epon- 
ges sans nomenclature et sans description; de sorte 
que son ouvrage est peu utile, si ce n’est pour con- 
sulter les figures que Lamarck et d’autres auteurs ont 
eu soin de citer. 

Guettard, dans la collection de ses (Œuvres, a publié 
deux Mémoires sur les Éponges. Le premier renferme 
une excellente analyse de tout ce qu'ont dit les auteurs 
qui l'ont précédé, ainsi que des généralités sur l’orga- 
nisation et les principaux phénomènes que présentent 
ces êtres singuliers. Le second Mémoire traite de leur 
classification en genres; il en propose sept qu'il dis- 
tingue par les noms d'Æponge, Mané, Trage, Pin- 
ceau, Agaric, Tongue et Linze. Ni les genres, ni 
leurs noms ne furent adoptés, quoique plusieurs méri- 
tassent de l'être. Ces deux Mémoires renferment un 
grand nombre de figures, en général très-fidèles et 
qu'il est impossible de ne pas consulter lorsque l’on 
étudie les Éponges. Olivi, dans sa Zoologie Adriatique, 
publiée en 1792, nous a donné des observations du plus 
grand intérêt sur l’organisation des Éponges; il est le 
premier, à ce que l’on croit, qui se soit le plus rappro- 
ché de la vérité, et ses idées sur ces animaux diffèrent 
peu de celles des naturalistes modernes. Il a placé, 
à la fin de son ouvrage, deux lettres, la première de 
l'ambassadeur d'Angleterre, J. Strange, au président 
de la Société Royale de Londres; la deuxième du père 
Vio, el non Vico (comme on l’imprime quelquefois) à 
J. Strange. L'une et l’autre sont relatives aux Eponges ; 
elles renferment les détails de ce que les zoologistes 
avaient vu, en observant des Éponges vivantes, leur or- 
;anisation et les fonctions de leurs organes. L'ouvrage 
d’Olivi, les lettres de Strange el du père Vio, mériteraient 
d’être plus connus des naluralistes. Il nous parait cer- 
tain que ce dernier a confondu des Alcyons avec des 
Éponges, et que son erreur en a fait naître beaucoup 
d'autres parmi les hommes qui préfèrent tout croire, 


“plutôt que de lire avec réflexion les écrits des anciens. 


Les naturalistes anglais, de nos jours, se sont distin- 
gués par leurs travaux sur les Éponges, principalement 
Montagu, Jameson, Sowerby ; ils ont décrit plusieurs 
espèces nouvelles de ces Polypiers, trouvées sur les 
côtes des îles Britanniques, dans les ouvrages que pu- 
blient les Sociétés savantes de l'Angleterre. Donavan, 
riche des découvertes de ses prédécesseurs, a donné, 
en 1812, dans le (ome second des Mémoires de la So- 
ciété Wernérienne, une excellente monographie des 
Éponges de la Grande-Bretagne, rendue encore plus 
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intéressante par de très-bonnés figures. IL s’est égale- 
ment occupé de la physiologie de ces êtres. Ses obser- 
valions se rapportent à celles que nous avons faites sur 
les mêmes productions qui n’appartiennent pas (ou- 
jours au genre qui nous oceupe. Raffinesque, dans dif- 
férents Mémoires, a décrit plusieurs Éponges nouvelles. 
Il ne sait trop s’il doit les regarder comme des animaux 
ou bien comme des plantes, parce qu'il n’a jamais vu 
les mouvements de contraction et de dilatation dont 
parlent les auteurs dans les espèces des mers d'Europe 
et d'Amérique, qu'il a observées. Blainville, en 1809, 
dans le Dictionnaire des Sciences naturelles, a présenté 
un tableau complet des principales hypothèses que les 
naturalistes ont émises sur les Éponges. 11 les a analy- 
sées avec cetle sagacité, cette justesse de jugement qui 
le caractérise. Comparant leurs observations avec celles 
qu'il a faites lui-même sur différents points des côtes 
de France, il adopte l'hypothèse la plus probable et la 
plus généralement reçue sur ces êtres singuliers qu'il 
nomme Æétéromorphes. Il termine l’article de chaque 
auteur dont il fait mention par un Synopsis des espèces 
connues ou nouvelles qu’il a publiées, de sorte que le 
travail de Blainville, très-intéressant pour les généra- 
lités, le devient moins pour les espèces. Le docteur 
Schweigger dans son Manuel des Animaux sans .ver- 
tèbres, publié en 1820, a formé une famille des Éponges, 
qu'il divise en plusieurs genres, sous les noms de Spon- 
gilla, Achilleum, Manon, Tragos, Seyphia, Tethya 
et Geodia. Le genre Spongilla est le même que celui 
de Lamarck et que Lamouroux a nommé Ephydalia. 
Les genres Achilleuwm et Manon de Schweïgger, ainsi 
que le genre Seyphia d'Ocken, ne renferment que des 
Éponges. Le genre Z'ragos ne doit pas être conservé ; 
l’auteur l’a fait d'après des figures ou des individus de 
quelques Alcyons encroûlants, si faciles à confondre 
avec les Éponges lorsqu'ils sont desséchés. 

D’après les nombreuses observations des naturalistes 
qui viennent d'être cités, l’'animalité des Éponges peut- 
elle être considérée comme une vérité démontrée? On 
doit le penser, mais de quelle nature sont les animaux 
qui les produisent? quelle est leur forme? quels sont 
leurs organes? C'est ce que l’on ignore, et que l'on 
n’apprendra que lorsqu'un bon observateur étudiera 
ces êtres dans les pays chauds où les Éponges sont plus 
grandes et plus nombreuses que dans les pays froids. 
En attendant, il paraît nécessaire de faire connaître 
les principaux phénomènes qui ont servi de base à 


l'hypothèse reçue que ces Polypiers appartiennent au 


règne animal. Aristote et ses commentateurs ont attri- 
bué aux Éponges un mouvement particulier de con- 
traction et de dilatation; on l'a regardé comme une 
preuve de l’animalité de ces êtres. Impérati en parle 
dans ses ouvrages, el distingue deux sortes de mouve- 
ments ; lun produit par l'Éponge elle-même, et l'autre 
dépendant de la nature de sa substance. Ellis n’en dit 
rien dans son Essai sur les Corallines, ni dans son His- 
toire des Zoophytes, publiée par Solander, d’après ses 
manuscrits; il en fait mention dans son Mémoire sur 
la nature des Eponges, inséré dans les Transactions 
philosophiques, année 1765, T. Lv. — Péron, Lesueur 
et Bosc ont étudié dans leurs voyages, ou pendant leur 
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séjour au bord des mers, une grande quantité d'Épon- 
ges : aucune ne leur a offert la moindre trace d'un 
mouvement quelconque. Donavan, sur les Éponges de 
PAngleterre, Raffinesque, sur celles de la Méditerranée 
et de l'Amérique, n’ont pu voir aucune sorte de mou- 
vements. Cependant Marsigli prétend l’avoir observée. 
Il en est de même de Jussieu et de Blainville. Lamouroux 
a étudié avec la plus serupuleuse attention (outes les 
-Éponges que la côle du Calvados nourrit sur ses ro- 
chers. Jamais il n’a vu de contraction dans la masse 
du Polypier. Celles qui sont pourvues d'oscules lui 
ont offert quelquefois, mais bien rarement, un mou- 
vement presque imperceplible de systole et de dias- 
tole, à l’orifice de ces sortes d'ouvertures, jamais ail- 
leurs. Le Lissu de ces Éponges était élastique, et ce 
mouvement très-irrégulier dans sa durée pouvait n'être 
que mécanique. D’après un examen impartial de ce 
qu'ont dit les auteurs sur ce phénomène, il pense que 
beaucoup d’entre eux ont confondu des Alcyonées avec 
des Eponges, et qu’ils ont fait leurs observations non 
sur de véritables Éponges, mais bien sur des Polypiers 
sarcoïdes qui offrent en effet des mouvements bien mar- 
qués dans leur masse entière, à plus forte raison dans 
les oscules dont beaucoup d’espèces sont pourvues. 
Il ose aller plus loin, et malgré les opinions des z00- 
logistes qui disent avoir vu des mouvements de con- 
traction et de dilatation dans les Éponges, Lamouroux 
pose en principe que les véritables Éponges ne peu- 
vent jamais en avoir, vu leur organisation. Ces Poly- 
piers appartiennent à la grande division des Cortici- 
fères dans lesquels l'axe ou le tissu fibreux ne sert qu'à 
soutenir les parties molles. Dans beaucoup d'espèces ce 
tissu est roide et très-fragile, dans d’autres il est pres- 
que pierreux, il n'offre aucune élasticité : donc il ne 
peut y avoir de mouvement là où il n’y a point de flexi- 
bilité. Si les Éponges appartiennent aux Polypiers cor- 
licifères, pourquoi le Corail, les Isis, les Gorgones, les 
Antipathes n’offrent-ils point un mouvement analogue 
à celui que l’on attribue aux Éponges. Si elles possé- 
daïent ces mouvements seraient-elles des ruches ma- 
rines composées d'animaux distincls, ayant une vie 
particulière, indépendante de celle de la masse com- 
mune? Dans ce cas les Éponges appartiendraient aux 
Polypiers sarcoïdes. dont aucune espèce n'offre, dans 
l'état de vie, des parties solides, propres à soutenir 
les parties molles. Ainsi, comme il a déjà été dit, 
aucune vérilable Éponge ne possède des mouvements 
organiques de systole ou de diastole, soit dans leur 
masse, soil dans leurs oscules, et les Polypiers dans les- 
quels on a observé ces mouvements doivent être classés 
parmi les Sarcoïdes nommés Alcyons par les auteurs 
anciens. Lamarck regarde l'animal des Éponges comme 
ayant les plus grands rapports avec les Polypes des Al- 
cyons; il base son hypothèse uniquement sur la res- 
semblance qui existe entre ces Polypiers et les Éponges 
conservées dans les cabinets d'histoire naturelle. En 
effet, ces objets desséchés, privés de leurs nombreux 
habitants, offrent souvent peu de différence : mais que 
celle différence est grande dans ceux que l'on retire 
du sein des eaux! Les derniers présentent une masse 
fibreuse couverte d'une substance gélatineuse qui coule 
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et s'échappe comme le blanc d'œuf; c’est une véritable 
écorce animée, analogue à celle des Antipathes. L'on 
n’y découvre point de traces d'organisation, ou plutôt 
l’on n'y ena point encore découvert. S’ensuit-il qu'il ne 
doive pas y en exister ? Les Polypes des Antipathes n’ont 
été vus que par deux ou trois naturalistes, encore va- 
rient-ils dans la description qu’ils en donnent. Cepen- 
dant personne ne doute de leur existence ni des rapports 
qui lient les Antipathes aux Gorgones. Les premiers se 
rapprochent autant des Éponges que des derniers. Les 
uns et les autres s’éloignent des Alcyons à masse en- 
tièrement animée, couverte de nombreux Polypes; ils 
n’ont point de fibres solides ni cornées, point d'axe à 
couches concentriques; en un mot, ils n’ont jamais, 
dans l’état de vie, deux substances distinctes comme 
les Polypiers corticifères. Au reste, comme nous nous 
sommes assurés que dans les collections les plus clas- 
siques, il existe des Éponges sous le nom d’Alcyons, et 
réciproquement, l'hypothèse de Lamarck, quoique ad- 
missible,ne prouve pas moins les grandes connaissances 
de ce savant professeur dans celle partie intéressante 
de l’histoire naturelle. 

Le père Vio a fait, d'une manière détaillée, l’anato- 
mie d’une production marine qu'il nomme Spongia 
anhelans : sa description appartient depuis le com- 
mencement jusqu’à la fin à une véritable Alcyonée ; ce 
qu’il avance sur le tissu fibreux le prouve de la manière 
la plus évidente. Il dit que chaque fibre est tubuleuse, 
remplie de matière colorée, d’une sorte de moelle qui 
doit jouer un rôle important dans l’économie de ces 
êtres. Nous ne doutons nullement de l'exactitude du 
père Vio; mais que l’on nous cite un seul Polypier cor- 
ticifère dont l’axe soil tubuleux et rempli de substance” 
molle, gélatineuse, et de suite nous regardons l'animal 
observé par le père Vio comme une véritable Éponge. 
Un semblable phénomène serait aussi extraordinaire 
que celui qui nous montrerait un appareil musculaire, 
ou même un simple dépôt de tissu cellulaire ou mé- 
dullaire entre deux lames du test d’un Mollusque tes- 
tacé. La coquille est interne ou externe, mais jamais 
aucun organe n’est silué dans son épaisseur. Ces agents 
des fonctions vitales s’attachent à la surface des par- 
ties solides, y adhèrent avec force, mais ne pénètrent 
point dans leur intérieur. C’est en observant les gran- 
des lois phénoméniques de la nature, leur uniformité 
dans les principales classes des êtres, que l’on reconnaît 
les erreurs de ceux qui nous ont précédés dans la elas- 
sification des animaux, que l’on évile ces erreurs, ef 


que l’on parvient à la vérité. Olivi, tout en rendant, 


justice à l'exactitude des observations du père Vio, e 
loin d’en adopter les résullats ou l'application; ibre 


connaît trois substances dans l’organisation des Epon-… 


ges; la première est le tissu fibreux, la deuxième la sub- 
slance mucoso-gélatineuse qui enveloppe la première, 
la troisième une matière terreuse, mêlée avec la précé- 
dente; elle existe en effet dans beaucoup d'Éponges 
dont la substance gélatineuse, encroûlante persiste sur 
les fibres après la mort des Polypes. Cette matière sub- 
crélacée, analogue à l'enveloppe des Corticifères, est 
alors insoluble,. et, dans cet état, elle se rapproche 
singulièrement de l'écorce de quelques Gorgoniées. Il 
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semble que la nature s’essaye dans-ces êtres à leur four- 
nir celte enveloppe crétacée si brillante et si variée que 
nous présentent les Gorgones. C’est ce qui nous a en- 
gagé à placer les Éponges à la tête des Polypiers corti- 
cifères. Aucun zoologiste, aucun voyageur n’a vu jus- 
qu'à présent les Polypes des Eponges, leur existence est 
encore un problème : ne serait-il pas possible que ces 
animalcules fussent de la plus grande simplicité dans 
leur organisation, et que ce ne fül qu'un seul point 
pourvu des organes les plus indispensablés à la vie, à 
peine sensible dans l’encroûtement gélatineux et animé 
qui recouvre les fibres des Éponges? Cette hypothèse 
est fondée sur les caractères que nous présentent les 
Polypiers corticifères. Quel nombreux appareil d'orga- 
nes dans les Polypes du Corail, des Isis et des Gorgones ! 
ils deviennent plus simples dans les Anlipathes, n'ayant 
quelquefois que deux tentacules, d'autres fois en étant 
même dépourvus à ce que l’on prétend. Dans les pre- 
miers le Polype habite une cellule creusée dans une 
couche épaisse de matière crétacée; dans les seconds 
l’axe ou le squelette est semblable à celui des premiers; 
mais quelle différence dans la consistance de l'écorce! 
Cette dernière ne diffère point de celle des Éponges 
dont l’axe ne semble qu'ébauché, et dans lesquelles les 
fibres isolées peuvent, par leur entrelacement, donner 
à la masse une forme régulière et constante, mais non 
se réunir en liges el en rameaux. Ces différences essen- 
tielles doivent se retrouver dans l’organisation des Po- 
lypes, et présenter à l’observateur une dégradation 
analogue à celle des autres parties. De tout ce qui pré- 
cède sur l'organisation des Éponges, on peut en déduire 
trois hypothèses principales. La première considère la 
substance gélatineuse de l'Éponge comme l'animal lui- 
même dont la forme est subordonnée à celle de la masse 
fibreuse qui lui sert de squelelte. La deuxième diffère 
de la première par la présence de Polypes dans la sub- 
stance gélatineuse; peu importe la simplicité de leur 
organisation. La dernière consiste à regarder les Épon- 
yes comme une masse entièrement animée, que l’on ne 
peut diviser sans détruire le principe vital répandu dans 
toute son étendue, dans laquelle il n'existe point d’or- 
ganes apparents, et qui vivent uniquement d’animal- 
cules ou bien des éléments de l’eau qui se décompose 
par un phénomène difficile à concevoir. En adoptant 
l'une ou l’autre des deux premières hypothèses, les Épon- 
ges sont évidemment Polypiers corlicifères; la troisième 
les place parmi les Sarcoïdes, ou loin de ces Polypiers 
et parmi les êtres les plus simples. Celte dernière nous 
semble inadmissible, d'autant que les êtres très-simples 


. dans leur organisalion, sont toujours mollasses com- 


” plétement et en entier. 11 faut un appareil d'organes 
plus considérable pour produire des parties solides des- 
tinées à soutenir les tissus cellulaires, fibreux ou vaseu- 
laires, indispensables aux fonctions vitales et distinctes 
du squelette, nom impropre sans doule, mais qui donne 
une idée exacte de l’axe des Polypiers. Il faut donc re- 
venir aux deux premières hypothèses, et nous croyons 
que par la suite les observateurs qui habitent constam- 
ment les bords des mers équatoriales si fertiles en Épon- 
ges, les changeront en vérités. 

Quelques zoologistes ont classé les Éponges parmi 
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les animaux, uniquement à cause de l’odeur qu'elles 
répandent fraîches et au sortir de la mer, ou bien pen- 
dant qu'on les brûle. Ce caractère ne peut servir : un 
grand nombre de plantes marines donnent par l'inci- 
nération des odeurs et des produits analogues à ceux 
des animaux. Les Éponges ont-elles des sexes distincts, 
sont-elles hermaphrodites, ont-elles des ovaires ou des 
œufs, enfin sont-ce des êtres susceptibies seulement de 
se mulliplier par des bourgeons? Les deux dernières 


| hypothèses nous semblentles plus probables, et nous 


croyons que, dans ces êtres, la reproduction doit s’opé- 
rer, tantôt par des corpuscules reproductifs analogues 
aux œufs de plusieurs Zoophytes, ou bien par une 
sorte de scission, de pullulation de la matière gélati- 
neuse : ce sont des sortes de bourgeons qui se déla- 
chent de la surface du corps lorsqu'ils ont acquis un 
cerlain accroissement. Il paraît qu'il en est de même 
du Corail et de plusieurs autres Polypiers corticifères. 
Ce phénomène n'est peut-être qu'apparent; les œufs 
ont pu se déposer dans l'écorce ou sur sa surface, s’y 
développer et avoir formé cette reproduction pseudo- 
gemmipare. Bory de Saint-Vincent, qui a aussi examiné 
soigneusement diverses espèces d'Éponges, n'hésite pas 
à les placer dans le règne mixte qu'il se propose d’éta- 
blir sous le nom de Psychodiaires, dans lequel elles 
deviendraient l’analogue de ses Chaodinées, qui sont 


| de véritables végélaux. La nourriture des Éponges a 


donné lieu à plusieurs hypothèses. Les uns prétendent 
qu’elles s'alimentent uniquement de l'oxygène qu'elles 


| retirent de la décomposition de l'air contenu dans les 


eaux de la mer, peut-être de la décomposition des eaux 
elles-mêmes; sous ce rapport aucun être ne mérite 
autant que celui-ci le nom de Poumon-de-mer. Les 
autres croient qu'elles s'emparent des molécules qui 
flottent dans le milieu dont elles sont environnées sans 
leur faire éprouver le phénomène de la digestion : ces 
molécules sont toutes préparées ; l'animal les absorbe, 
et de suite elles sont assimilées à sa substance. Ces hy- 
pothèses sont insoutenables lorsque l’on considère les 
malières qui entrent dans la composition des Éponges et 
leur nature si variée; elles nécessitent une élaboration, 
un travail digestif particulier et des sécrétions de plu- 
sieurs sortes. l E 
Les Éponges offrent les formes les plus singulières et 
les plus variées. On peut en prendre une idée en com- 
pulsant les catalogues des anciennes collections, où 
elles se trouvent désignées sous les noms divers de 
gants de Neptune, de trompettes de mer, de marillesss 
de manchons, de mitres, de cierges, de gobelets, de 
cornes de daim , d'éventails , ete. Malgré celte variété, 
il est très-difficile de définir les caractères qui consli- 
tuent les espèces; la forme seule ne suffit pas, il faut 
toujours y joindre quelques détails sur la nature des 
fibres, leur quantité, leur consistance, leur arrange- 
ment, leur couleur, etc. Dans les unes, les fibres peu- 
vent se comparer à des filaments de soie ou de coton 
par leur ténuité et leur mollesse; elle est telle qu’elles 
sont presque sans élasticité; d'autres possèdent cette 
propriété au plus haut point. Quelques Éponges ont des 
fibres aussi roides, aussi fragiles et presque aussi dures 
que celles de la Pierre ponce : ces dernières pourraient 
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ervir à expliquer l’état fossile dans lequel on trouve 
un grand nombre d'Éponges, s’il était prouvé que des 
Polypiers mous ne pussent se pétrifier. Dans plusieurs 
Éponges, le réseau que forment les fibres offre des 
mailles tellement lâches ou écartées, qu’il est facile de 
les confondre avec des Antipathes, tandis que d’autres, 
au contraire, ont ce réseau si serré qu’on serail tenté 
de le considérer comme une masse homogène. Qu'il doit 
exister d’intermédiaires entre ces extrêmes ! La nature 
nous les offre fous, el sa fécondité fatigue le naturaliste 
qui voudrait trouver des caractères {ranchés pour dis- 
tinguer des êtres qui se lient entre eux par des nuances 
insensibles ; les espèces s’effacent, il ne voit que des 
groupes. 

Les Éponges offrent, dans leur contexture, des trous 
plus ou moins larges, plus ou moins profonds, situés 
régulièrement ou irrégulièrement, et dont la destina- 
Lion est peu connue : l’on présume que ces trous, que 
nous avons nommés oscules d’après Lamarck, servent 
à l'introduction de l’eau dans les parties centrales du 
Polypier, afin que les Polypes de l’intérieur puissent 
prendre la nourriture qui leur est nécessaire. Cela peut 
être ; cependant nous regarderons celte destinalion des 
oscules comme hypothétique jusqu’à ce qu’elle nous 
soit démontrée. Beaucoup d'Éponges sont privées de 
ces trous; ainsi la présence ou l’absence de ceux-ci, 
leur grandeur, leur forme, leur situation peuvent four- 
nir d'assez bons caractères pour faire des sections ou 
définir des espèces; plusieurs auteurs en ont fait usage 
sous l’un et l’autre rapport. 

Les naturalistes qui ontobservé des Éponges vivantes, 
prétendent que les couleurs qu’elles présentent sont 
quelquefois aussi brillantes que variées : nous en avons 
vu sur les côles du Calvados qui, au sortir de la mer, 
étaient d’un beau rouge, d’autres fauves, blanchâtres, 
ou d'un jaune citron très-vif. Dans les collections, elles 
offrent toutes les nuances, depuis un blanc sale jus- 
qu’au noir le plus foncé en passant par le fauve et (ous 
ses intermédiaires; mais jamais elles ne conservent de 
teintes rouges, orangées ou jaunes. Les couleurs pa- 
raissent constantes dans chaque espèce et peuvent ser- 
vir souvent à les caractériser. La grandeur des Éponges 
varie depuis un millimètre ou demi-ligne jusqu’à quinze 
décimètres el au delà (environ cinq pieds); et leur dia- 
mètre depuis celui d'un fil ordinaire jusqu’à celui de 
plusieurs décimètres. Leur croissance ne parait pas 
aussi rapide que celle des Polypiers solides et pierreux; 
elle semble stationnaire une partie de l’année dans les 
pays où les hivers sont rigoureux. 

Les Éponges sont très-communes entre les Tropi- 
ques; elles le deviennent moins dans les régions tem- 
pérées : leur nombre, leur grandeur diminue en se 
rapprochant des pays froids; elles disparaissent pres- 
que entièrement dans le voisinage des cercles polaires; 
bien différentes en cela des plantes marines, qui lapis- 
sent en si grande quantité le fond des mers glacées des 
deux pôles. Ainsi leur habitation est la même que celle 
des autres Polypiers, et se trouve soumise à l'influence 
des mêmes causes. On doit encore observer que les 
Éponges à rameaux cylindriques, à tissu dense et feu- 
tré, sont plus communes que les autres dans les pays 
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froids,où les espèces très-volumineuses, ou en tubes 
allongés, à tissu roïde et lâche, n'existent point ousont 
très-rares. C’est presque toujours sur les rochers, et 
dans les lieux les moins exposés à l’action des vagues 
ou des courants, que se trouvent les Éponges : on les 
pêche à toutes les profondeurs. On les voit rarement 
sur les plages que les marées couvrent et découvrent ; 
cependant elles y existent, elles y croissent, elles s'y 
développent; l'animal qui les produit peut donc, dans 
quelques espèces, résister à l’action de l'air, ou avoir 
assez de consistance pour se soutenir à l’aide des fibres 
qui constituent le Polypier; nous les avons examinées 
sur nos plages, au moment où les marées les abandon- 
paient, au moment où le flot commencçail à les couvrir, 
sans rien observer qui ressemblât à un Polype. On ne 
sait pas encore si ces êtres s’atlachent indifféremment 
sur tous les corps comme le Corail rouge; tout porte à 
le croire, les Polypiers n'ayant besoin que d’un point 
solide pour se fixer et non d’une substance particulière 
qui aide au développement du germe, ou qui doive 
fournir une parlie de la nourriture comme dans les 
plantes; quelques-unes sont parasites, ces dernières 
sont très-rares et en général très-petites. 

La vie des Éponges paraît varier, dans sa durée, au- 
tant que celle des autres Polypiers, et si l’on en juge” 
par le volume auquel parviennent quelques espèces, il 
yen a qui semblent résister à l'influence du temps, tan- 
dis que d’autres vivent, croissent, meurent et disparais- 
sent dans le court espace de quelques jours. Ces pro- 
ductions ont été regardées par les anciens médecins 
comme propres à la guérison de beaucoup de maladies; 
on les employait alors de toutes les manières : pendant 
longtemps les charlatans et les pharmaciens vendaient 
à l’envi des préparations faites avec l'Éponge calcinée 
pour guérir les maladies scrophuleuses, les goîtres, elec. 
On attribuail à ces remèdes des propriétés héroïques. 
Les auteurs des ouvrages modernes sur la matière mé- 
dicale, tels qu'Alibert, Schwilgué, etc., gardent le 
silence sur les propriétés médicinales de l'Éponge : il est 
bon néanmoins d'observer que les Éponges produisent, 
par l’incinération, une certaine quantité d’Iode, qui 
doit s’y trouver comme dans les Hydrophytes à l’état 
d’hydriodate de Potasse.Celte subtance,regardée comme 
un remède souverain contre les goîtres, pourrait expli- 
quer, par sa présence dans les Éponges, l'action éner- 
gique des cendres de ces Polypiers sur celte terrible 
maladie. D’après le docteur Coindet (Bibliothèque uni- 
verselle, juillet 1820, p. 190), Amand de Villeneuve est 
un des premiers qui ait prouvé que les Éponges calei= 


nées étaient un excellent remède contre les goitresgn 


Maintenant les Éponges sont employées pour remédier 
à certaines affections de la matrice, pour nettoyer les 
ulcères, pour le pansement des plaies, pour modérer et 
arrêter les hémorragies, et surtout pour la Loilelte, Au- 
cun cosmétique connu ne pourrait remplacer cette pro- 
duction douce et élastique, susceptible de s'imboire 
d’eau et de la rendre sans l’altérer et sans perdre de ses 
propriétés. D’après Forskaël, les femmes du port de 
Suez emploient quelques éspèces d'Eponges à faire du 
fard; nous ne doulons point que sur les côles où ces 
êtres se trouvent en abondance, on ne s’en serve à 
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plusieurs usäges qui peut-être nous seront longtemps 
inconnus. Les animaux de la mer ne peuvent s’en nour- 
rir, et bien peu d'espèces peuvent servir à ceux-ci d'abri 
contre la voracité de leurs ennemis, ou contre les mou- 
vements des vagues agilées par la tempête. Nous ne 
répéterons point ce que l’on a dit de la manière dont 
on les prépare, ou dont on les pêche, sur les dangers 
decette pêche, ele.; nous nous bornerons à citer deux 
faits mentionnés dans les auteurs, qui prouveront com- 
bien celte pêche est estimée dans les pays où elle se fait, 

à cause des difficultés qu’elle présente; difficultés qui 

n'empêchent pas cependant les deux sexes de se livrer 

à ce travail peu lucratif, Pomet prétend que les garçons 

de l'ile de Nicaria ne peuvent se marier que lorsqu'ils 

ont fait preuve d'adresse dans la manière de pêcher 
les Éponges. Le chevalier Morandi rapporte le même 
fait. Valmont de Bomare attribue celle histoire à Tour- 
nefort qui n’en parle point dans ses ouvrages : beau- 
coup d’auteurs ont copié cetle erreur. Hasselquitz, élève 
de Linné, dans son Voyage au Levant, prétend que dans 
une petite île, presque inconnue, nommée Himia, située 
près de Rhodes, une jeune fille ne peut se marier qu’elle 
n'ait pêché une certaine quantité d'Éponges, et montré 
son agilité en plongeant à une profondeur qu’on a soin 
* de déterminer. Si ce fait est vrai, il vient à l'appui du 
x premier que beaucoup d’auteurs ont considéré comme 
une fable inventée à plaisir. 

L'on connaît maintenant plus de deux cent cinquante 
espèces d'Éponges; le nombre de celles qui ont échappé 
aux recherches des voyageurs doit être plus considéra- 
ble, si l’on considère la quantité croissante de ces Po- 
lypiers des pôles vers les tropiques. 

Les Éponges fossiles ne sont pas très-communes dans 
la nature; plusieurs zoologistes doutent même de leur 
existence , mais à tort; les environs de Caen nous pa- 
raissent jusqu’à présent la plus riche de toutes les loca- 
lités en ce genre de productions; celles que l’on a trou- 
vées sont en général d’un petit volume. Lamouroux 
possède les analogues vivants de quelques-unes; et plu- 
sieurs ont été figurées daus son exposition méthodique 
des genres de Polypiers. 

Donavan a divisé les Éponges en cinq sections, les 
branchues, les digitées , les tubuleuses , les compactes, 
les orbiculaires : cette classification semble trop im- 
parfaite pour être adoptée. Ne pourrait-on pas les di- 
viser en trois grandes sections, les tubuleuses, les oscu- 
lées, les non osculées? Chacune de ces sections serait 
partagée en deux sous-sections, les simples et les ra- 
meuses; les unes et les autres en deux groupes; l’un ren- 
* fermant les espèces à Lissu dense, et l’autre les espèces 

© à tissu lâche : celte distribution ne diffère presque point 
de celle présentée par feu Péron. En attendant une 
bonne monographie du genre Éponge, il est indis- 
pensable de conserver la classification établie par La- 
marck; elle semble la plus naturelle de toutes celles 
que l'on connaisse; il y a sept divisions dans le genre 

Spongia. 

I. Masses sessiles, simples ou lobées, soit recouvran- 

tes, soit enveloppantes. — L'Éponge commune; l'É- 

ponge pluchée, qui remplace souvent la première dans 

les usages domestiques; l'Épongelicheniforme; l'Éponge 


ÉP O0 


barbe, semblable au Lichen barbatus de Linné; l'É- 
ponge charbonneuse, ainsi nommée à cause de sa eou- 
leur noire; l’'Éponge maisonnette, dont la nature est 
encore douteuse; l'Éponge brûlante, sont les espèces 
les plus remarquables de cette division. 

II. Masses subpédiculées ou rétrécies à leur base, 
simples ou lobées.— Presque toutes les espèces de cette 
section appartiennent aux mers Australes, et provien- 
nent du voyage de Péron et Lesueur dans cette partie 
du globe; les autres ont été trouvées dans la mer Rouge 
eten Amérique; une ou deux existent dans les mers 
d'Europe, et encore sont-elles douteuses. 

III. Masses pédiculées , aplaties, flabelliformes , sim- 
ples ou lobées. — Les Éponges palette, flabelliforme , 
plume, drapée, et plusieurs autres espèces, dont l'habi- 
tation est inconnue, appartiennent à celte section. 

IV. Masses concaves, évasées, cratériformes ou in- 
fundibuliformes, — Les Éponges de ce groupe sont re- 
marquables par leur forme en entonnoir; le nombre en 
est considérable; parmi elles se trouvent : l'Éponge 
usuelle, qui offre tant de variétés; les Éponges cloche, 
turbinée, creuset, brassicaire, cyathine, cuvette, gobe- 
let, corbeille, bursaire, calice, elc., ainsi nommées à 
cause de leur forme. 

V. Masses tubuleuses ou fistuleuses, non évasées. — 
Des formes cylindriques, d'un diamètre égal dans pres- 
que toute leur longueur, caractérisent les espèces de 
cette section qui présente les Éponges en trompe, fistu- 
laire, vaginale, digitale, siphonoïde, quenouille, tubu- 
leuse, intestinale, etc. 

VI. Masses foliacées oudivisées en lobes aplatis, folii- 
formes. — Les formes les plus singulières s’observent 
dans ce groupe, principalement dans l'Eponge perfo- 
liée dont les lobes ressemblent aux feuilles d’une Cras- 
sule, dans les Éponges cactiforme, lamellaire, endive, 
polyphylile, queue de paon, scarule, junipérine, laci- 
niée, frondifère, etc. 

VII. Masses rameuses, phytoïdes ou dendroïdes. — 
Ces Éponges s’éloignent de toutes les autres par leur 
forme; le nombre en est considérable. Nous nous bor- 
nerons à citer les suivantes : les Éponges arborescente, 
asperge, dichotome, hérissonnée, porte-épic, amaran- 
tine, sapinette, sélagine, serpentine, oculée, amanti- 
fère, alcicorne, caudigère, etc. Toutes les espèces dont 
nous avons fait mention dans cet article, sont décrites 
dans les ouvrages de Lamarck et dans notre Histoire 
des Polypiers coralligènes flexibles. 

ÉPONGE D'ÉGLANTIER. por. On a quelquefois donné 
ce nom à cette galle des Rosiers sylvestres, vulgaire- 
ment appelée Bédéguar. 7. ce mot et Cxnups. 

ÉPONGE PYROTECHNIQUE. or. Même chose que 
Bolet Amadouvier. 

ÉPONIDE. £Eponides.mozr.f.PuLviNuULE et ROTALIE, 

ÉPONTES. min. On appelle ainsi les parois supérieu- 
res ou inférieures d'un filon, 

ÉPOPS. ots. . Hurre. 

ÉPOPSIDES. ors. Vieillot a donné ce nom à une fa- 
mille d'Oiseaux sylvains qui comprend ses genres Po- 
lochion, Fournier, Puput et Promerops. #. ces mots. 

ÉPOUVANTAIL. o1s. Espèce du genre Sterna. V. Hi- 
RONDELLE-DE-MER. 
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ÉPRAULT. Bor. L'un des noms vulgaires du Céleri. 
V7, ACHE. 

ÉPROBOSCIDÉS. Eproboscidea. 1vs. Deuxième sec- 
tion de l’ordre des Diptères, établie par Latreille (Ge- 
mer. Crust. et Ins. T. 1v, p. 560), et comprenant les 
Insectes dont la tête est distincte du corselet, du moins 
par une suture, et qui ont deux valvules servant de 
gaîne au suçoir. Cette seclion ne comprend que la 
famille des Coriaces. . ce mot et PUPIPARES. 

ÉPROT. pors. 7. CLUPE, à l’article FEINTE. 

EPSOMITE. min. Syn. de Magnésie sulfatée. 7. ce 
mot. 

EPTACITRÈTE, EPTATRÈME ou EPTATRÈTE. pois. 
PV. MYXINE. 

ÉPURGE (GRANDE ET PETITE). BOT. Espèces du genre 
Euphorbe. 7. ce mot. 

ÉQUALIFLORE. ÆEqualiflorus. Bot. Cassini désigne 
sous celte épithèle la calathide couronnée quand toutes 
ses fleurs sont égales en longueur. 

EQUAPIUM. gor. C'est-à-dire Persil de Cheval. Syn. 
de Srnyrnium Olusatrum. 

EQUEREPANAR. 8or. Nom vulgaire du Cissampelos 
Pareira. 

ÉQUERRE. mozr. Nom marchand de l’Ostrea Iso- 
gonum, L. V. PERNE. 

ÉQUERRET. o1s. Syn. vulgaire de plusieurs espèces 
du genre Mauve. 7. ce mot. 

ÉQUES. rors. Ÿ. CHEVALIER. 

ÉQUIDILATÉ. Æquidilatatus. Bot. Épithète em- 
ployée par Cassini pour les squammes du péricline dans 
les Synanthérées, lorsqu'elles sont à peu près dela même 
largeur et disposées sur plusieurs rangs. 

ÉQUILLE. Ammodytes. pois. Genre de l’ordre des 
Malacoptérygiens apodes, le dernier, selon Cuvier 
(Règne Anim., 11, p. 240), de la famille des Angui- 
formes, qui seule compose cet ordre très-naturel. Tous 
les naturalistes l’ont rapproché des Murènes avec les- 
quelles il présente de grands rapports; ses caractères 
consistent dans un corps grêle et allongé; dans trois 
nageoires distinctes, dont une dorsale, fort longue, 
munie de rayons articulés mais simples; une caudale 
fourchue et une anale; dans la compression de la tête, 
qui est plus étroite que le corps, avec la lèvre supé- 
rieure double et la mâchoire inférieure étroite, pointue, 
plus longue que l’autre ; lestomac est pointu et charnu, 
il n'y a ni cæcum ni vessie nataloire. Ce genre contient 
une seule espèce : 

L'AppaT DE VASE. Ammodytles Tobianus,L.,Gmel., 
Syst. Nat. xur, T. 1, pars. 5, p. 144; Bloch, pl. 75, 
fig.2, Encycl. Pois., pl. 26, fig. 88. Parfaitement figuré 
dans Patlas du Dictionnaire de Levrault, ce Poisson, 
qui rappelle un peu l’Anguille par sa forme, n’atteint 
guère que de huit à quinze pouces de long; sa couleur 
est d’un bleu verdâtre sur le dos, et argentée sur les 
flancs ou sur le ventre. Avide de Vermisseaux marins, 
il en fait sa nourriture, maïs à son tour il est poursuivi 
par diverses espèces de Scombres qui en font leurs repas 
habituels. Il tâche d'échapper en s’enfonçant dans le 
sable du rivage, sous lequel il pénètre très-profondé- 
ment et avec une grande facilité à l’aide de son museau 
point. On a observé que lorsque le temps est serein, il 
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aime à se tenir contractéren cercle avec la tête en de- 
dans et à demi ensevelie dans le sable, tout prêt à s'y 
enfoncer. Il dépose ses œufs au mois de mai. Sa chair 
est agréable, maïs les pêcheurs le recherchent surtout 
pour attirer aux lignes ou dans leurs filets des espèces 
plus considérables. 8. 5, 7, p. 50, 60, v. 0. À. 96, 59, 
c. 14, 16. 

ÉQUISELIS. pos. 7. CORYPHOENE. 

EQUISELIS. BoT. /. Equiriuw. 

ÉQUISEÉTACÉS ou ÉQUISÉTINÉES. go. Cette famille 
ne renfermant que le seul genre Prêle, son caractère 
est le même que celui de ce genre, où il en sera traité. 
V. PRÈLE. 

EQUISETUM. pot. Synonyme de Prêle. 

ÉQUITANT. Æquitans. not. Epithète par laquelle 
Mirbel désigne les cotylédons ou les feuilles qui, étant 
ployés dans leur longueur, recoivent dans leur pli une 
autre feuille ployée de même. Les pétales dans la pré- 
floraison, les feuilles dans le bourgeon, présentent 
celle disposition. 

ÉQUITES. 1». Linné a établi, souscenom,une grande 
division dans son genre Papilio. V.. CHEVALIER. 

EQUITIRIS. or. Du Petit-Thouars (Histoire des Or- 
chidées des iles Australes d'Afrique) nomme ainsi une 
plante qui correspond au Cymbidium equitans, de 
Swartz. Elle forme toute seule la subdivision des Épi- 
dendres, nommée Zridorchis.”.ce mot. Cette Orchidée 
croît dans les îles de Madagascar, de France et de Mas- 
careigne. Ses feuilles sont rapprochées, comme imbri- 
quées, ovales et aiguës. Elle possède de très-petites 
fleurs vertes. Elle est figurée loc. cit., Lab. 91. 

EQUITIUM. 8or. Les anciens désignaient quelquefois, 
sous ce nom ainsi que sous celui d'Equiselis, les Prêles 
des modernes. 

ÉQUIVALENTS CHIMIQUES. mn. Termes employés 
par Wollaston, pour indiquer le système des proportions 
définies dans lesquelles les corps infiniment petits se 
combinent, en les rapportant tous à un corps commun 
que l’on prend pour unité. Ainsi, le plus petit, ou le 
nombre équivalent de l’oxigène, étant exprimé par 1,00 
on a 1,25 pour l'hydrogène; 0,575 pour le fluor; 2,00 
pour le soufre, etc. 

ÉQUIVALVE. oz. On désigne ainsi toute coquille 
formée de plusieurs valves entièrement semblables. 

ÉQUORÉE. Equorea. AcAL. Genre de l’ordre des Aca- 
lèphes libres, établi par Péron et Lesueur dans la classe 
des Acalèphes de Cuvier, vulgairement Orties de mer, 
ayant pour caractères : le corps libre , orbiculaire, 
transparent, sans pédoncules ni bras, maïs garnide 
tentacules; bouche unique, inférieure et centrale, Gé. 
genre est dû à Péron et Lesueur, qui les premiers I ; 
établi dans leur grand travail sur les Méduses. Lamar@] 
l’a adopté en y réunissant les Guviéries, les Berenix et 
les Foyéolies de ces naturalistes. Cuvier n’a suivi qu’en 
partie l'opinion de Lamarck : son genre Équorée est le 
même que celui de Péron et Lesueur, augmenté de ses 
Pégasies et de ses Mélitées. Aucun de ces deux derniers 
groupes n’est conservé dans les ouvrages des deux pro- 
fesseurs du Jardin des Plantes. 

Péron et Lesueur ont divisé le genre Équorée en trois 
sections que nous croyons devoir adopler, quoique La- 
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marck n’en fasse point mention. Les caractères qui les 
distinguent pourront servir dans la suite à former des 
genres particuliers dans ce groupe dont les espèces in- 
connues doivent être beaucoup plus nombreuses que 
celles qui sont décrites. Les faisceaux de lames qui dis- 
tinguent les espèces de la deuxième section, peuvent 
être ou réunis par paires ou distincts, et ces derniers 
sont composés ou de deux ou de plusieurs feuillets. De 
ces différences de composition dérivent quelques ca- 
raclères secondaires aussi simples que rigoureux dans 
leur application. Péron et Lesueur ont donné, dans le 
tome xv des annales du Muséum, des détails physiolo- 
giques sur les Équorées ; ces considérations générales 
pouvant s'appliquer àtoutes les Méduses, nous les ferons 
connaitre dans l’article que nous consacrerons à la fa- 
mille des Médusaires. 

Les Équorées varient beaucoup dans leur grandeur 
ainsi que dans leur habitation. On les trouve dans toutes 
les mers. 

Lamarck a divisé les Équorées en trois sections. 

I. Équorées à lignes simples. 

ÉQUORÉE SPHÉROÏDALE. Æquorea spheroidalis, Pér. 
Ombrelle sphéroïdale, de quatre à six centimètres, de 
couleur hyaline, cristalline, cerclée de trente-deux li- 
gnes simples, pourvue à son rebord de trente-deux 
échancrures et de trente-deux tentacules. De la terre 
d'Endracht. 

ÉQUORÉE AMPHICURTE. Æquorea amphicurta. Om- 
brelle subhémisphérique, hyaline, de quatre à cinq cen- 
timètres, avec un cerele de lignes simples et de verrues 
entre l'estomac, et une protubérance centrale dont la 
saillie égale seulement le liers de l'épaisseur de l'om- 
brelle; dix-huit tentacules très-tourts autour de l’es- 
tomac. Terre de Witt. 

ÉQUORÉE BUNOGASTRE. Æquorea bunogaster. Presque 
en tout semblable à la précédente, dont elle ne paraît 
différer que parce que la protubérance centrale égale 
à peu près la hauteur de l’ombrelle. De la Lerre d’Arn- 
heim. 

I. Équorées à faisceaux de lames distinctes. 

ÉQUORÉE MÉSONÈME. Æquorea mesonema, Forsk., 
tab. 18, fig. B. Ombrelle déprimée, discoïde, bleue; 
estomac très-élroit, disposé comme en bandelette au- 
tour d’une tubérosité centrale ; dix-huit tentacules très- 
courts. De la Méditerranée ? 

ÉQUORÉE PHOSPHÉRIPHORE. Æquoreaphospheriphora. 

- Ombrelle épaisse , déprimée ; estomac central, entouré 
d’un anneau composé de lames et de tubercules ; qua- 
torze tentacules très-courts; un cercle de gros tuber- 
cules éminemment phosphoriques : huit à dix centi- 
“uètres. Terre d'Arnheim. 

Équorée FORSKALIENNE. Æqguorea Forskalii, Forsk., 
tab. 52. Ombrelle presque plane, de trente-six à qua- 
rante cen(imètres, hyaline avec des lames brunes; ten- 
tacules très-nombreux. De la Méditerranée. 

ÉQUORÉE EURODINE. Æquorea eurodina. Ombrelle 
subhémisphérique, de couleur rose, de dix à douze cen- 
timètres, et garnie sur son rebord d'un très-grand nom- 
bre de tentacules roses. Détroit de Bass. 

ÉQUORÉE CYANÉE. Æquorea cyanea. Ombrelle sub- 
hémisphérique et comme légèrement étranglée, d’une 
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belle couleur bleue, ainsi que les faisceaux lamelleux , 
dont chacun a l'apparence d’un corps allongé. subcla- 
viforme : einq à six centimètres. Terre d'Arnheim. 

ÉQUORÉE THALASSINE. Æquorea thalassina. Ombrelle 
presque plate, relevée en bosse au milieu; un cercle 
linéaire à la base de l'estomac; faisceaux lamelleux 
peu serrés; couleur d'un vert léger : de deux à trois 
centimètres. De la terre d'Arnheim. 

ÉQUORÉE STAUROGLYPHE. Æquorea slauroglypha. 
Ombrelle subhémisphérique, déprimée à son centre et 
marquée d'une large croix; faisceaux lamelleux, poin- 
tus ; toutes les parties généralement roses : deux à trois 
centimètres. De la Manche. 

ÉQUORÉE POURPRÉE. Æquorea purpurea. Ombrelle 
très-déprimée, pourpre-violet, avec vingt-quatre fais- 
ceaux de lames polyphyllées; ce qui suffit pour la faire 
distinguer de toutes les autres espèces précédentes de 
ce sous-genre, où elles sont diphyllées : huit à dix cen- 
timètres. De la {erre d’Endracht. 

ÉQUORÉE PLEURONOTE. Æquorea pleuronota. Om- 
brelle subdiscoïde, marquée d’un grand nombre de 
côtes inégales; les laisceaux de lames réunis par paires; 
dix tentacules blancs; couleur hyaline : deux à trois 
centimètres. De la terre d’Arnheim. 

ÉQuORÉE oONDULEUSE. Æquorea undulosa. Ombrelle 
subconique, d'une belle couleur rose, marquée à sa sur- 
face d’un grand nombre de lignes onduleuses ; tenta- 
cules très-nombreux : huit à dix centimètres. De la Lerre 
d’Arnheim. . 
III. Équorées à organes cylindroides , formant le 

cercle ombrellaire. ; 

ÉQUORÉE ALLANTOPHORE. Æquorea allantophora. 
Ombrelle subsphérique, hyalino-cristalline, à tenta- 
cules très-courts, fort mullipliés : quatre à six centi- 
mètres. Des côtes de la Manche. 

Équorée Risso. Æquorea Risso. Ombrelle très- 
aplatie, hyaline, à tentacules très-nombreux et très- 
longs : huit à dix centimètres. Des côtes de Nice. 

Péron et Lesueur placent encore dans ce genre trois 
espèces incerlaines des mers du Nord et Atlantique. 

ÉQUULA. pois. 7. ZE, sous-genre POULAIN. 

EQUUS. ma. 7. CHEVAL. 

ÉRABLE. Acer. 20T. Grand genre de plantes Dicoty- 
lédones, formant le type de la famille des Acérinées, et 
placé par Linné dans la Polygamie Monœæcie. Ce genre 
se compose d'environ trente à trente-six espèces, dont 
un tiers est originaire de l'Amérique septentrionale, 
six d'Europe, et le reste d'Orient et des diverses cou- 
trées de l'Asie. Les Érables sont en général des arbres 
d'une haute stature et d'un port élégant; quelquefois 
ce sont de simples arbrisseaux; leurs feuilles sont por- 
tées sur de longs pétioles, opposées, en général lobées 
et comme palmées, d’autres fois pinnées. Leurs fleurs 
sont fréquemment verdâtres, le plus souvent incomplé- 
tementunisexuées, mélangées de fleurs hermaphrodites. 
disposées en grappe, en corymbe, ou groupées irrégu- 
lièrement à l’aisselle des feuilles. Leur calice est, en 
général, à cinq divisions très-profondes, quelquefois son 
bord est tronqué et sinueux. La corolle, qui manque 
entièrement dans quelques espèces, se compose d’un 
nombre de pétales très-variable, insérés en dehors d'un 
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disque périgyne, qui garnit le centre de la fleur : ces 
pétales alternent avec les divisions du calice. Le nombre 
des étamines varie de quatre à huit; elles sont insérées 
sur la face supérieure du disque périgyne. L’ovaire est 
toujours comprimé, lenticulaire, à deux loges, conte- 
nant chacune deux ovules opposés el attachés à la cloi- 
son. Cet ovaire est surmonté de deux stigmates fili- 
formes , velus et glanduleux. Le disque qui tapisse le 
fond du calice, forme un bourrelet saillant et circulaire, 
qui recouvre en grande partie l'ovaire avant son déve- 
loppement. Le fruit est une samare, c’est-à-dire un fruit 
mince, sec, indéhiscent, à deux loges, prolongé sur 
chacun de ses côlés en une aile membraneuse, plus ou 
moins allongée. 

Nous ne mentionnerons ici que les espèces d'Érables 
qui croissent spontanément dans nos forêts ou qu’on 
cultive dans les parcs et les jardins. 

ÉRABLE CHAMPÈTRE. Acer campestre, L. Arbre de 
médiocre grandeur, commun dans les forêts, très-ra- 
meux, et présentant une écorce rude et profondément 
crevassée. Ses feuilies sont opposées, pétiolées, divisées 
en trois ou cinq lobes oblus. Ses fleurs sont petites, 
verdâtres, formant des espèces de grappes paniculées. 
Elles sont généralement hermaphrodites. Ses fruits sont 
pubescents, munis de deux ailes étalées et divergentes. 
Son bois est dur et propre aux différents ouvrages de 
tour. Cet arbre réussit à peu près dans toutes les sortes 
de terrain, mais sa croissance est lente. Ë 

ÉRABLE DE MONTPELLIER. Acer Monspessulanum, L. 
Cette espèce ressemble beaucoup par son port à l’Érable 
commun ou champêtre. Comme lui c’est un arbre peu 
élevé dont les feuilles pétiolées et opposées sont pelites, 
partagées en trois lobes aigus , entiers, ou quelque- 
fois légèrement dentés, d'un vert foncé à la face supé- 
rieure el d’une consistance coriace. Les fleurs, qui sont 
petites, forment des cimes peu garnies. Il leur suc- 
cède des fruits glabres, dont les ailes sont presque pa- 
rallèles , dressées et rougeâtres. Cet arbre croît dans 
les lieux secs et pierreux des provinces méridionales de 
la France. 

ÉRABLE SycomonE. Acer pseudo-platanus , Linné, 
Duham., Arb. 1, (ab. 9. On connaît cette espèce sous 
le nom de Sycomore ou faux Platane. Ellers’élève 
beaucoup plus que les deux précédentes. Son bois est 
blanc et léger, son écorce roussâtre. Ses feuilles, oppo- 
sées et péliolées, sont larges et longues de cinq à six 
pouces, divisées en cinq ou sept lobes palmés, peu pro- 
fonds, aigus el dentés, séparés par des sinus aigus. La 
face supérieure est d’un vert foncé, l’inférieure est 
glauque et blanchâtre. Les fleurs sont vertes, disposées 
en longues grappes pendantes. Cette belle espèce croît 
naturellement dans les lieux montueux, en France, en 
Allemagne, ete. On la cultive fréquemment dans les 
pares et pour orner les promenades. Son bois est blanc 
et léger, mais très-flexible, On l’emploie aux ouvrages 
de tour, et pour faire des planches. 

ÉRABLE PLANE. ACer plulanoides, L. Pour le port, 
cette espèce ressemble absolument au Sycomore; elle 
en diffère par ses feuilles dont les sinus sont générale- 


ment oblus, souvent d'une teinte rougeâlre, et par ses | 
fleurs qui forment des corymbes terminaux. Il croit | 
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dans les Alpes, les Cévennes, l'Auvergne, etc. On en 
cultive une variété dans laquelle les feuilles sont pro- 
fondément laciniées et comme crépues. 

ÉRABLE JASrË. Acer Pensylvanicum, L.; Acer striu- 
tuin, Lamk. Cette espèce est l’une des plus belles que 
l’on cultive dans les jardins. Elle croit spontanément 
dans l’Amérique septentrionale. Son tronc est verdà- 
tre, parsemé d’un grand nombre de lignes irrégulières , 
longitudinales, blanches dans les individus cullivés, 
mais que l’on dit noires dans ceux qui sont sauva- 
ges. Il s'élève à une hauteur médiocre. Ses feuilles 
sont très grandes, d’un vert clair sur leurs deux faces, 
ovales, arrondies inférieurement, découpées dans leur 
partie supérieure en trois lobes aigus et finement den- 
tés. Les fleurs sont verdâtres et forment de longues 
grappes pendantes. On le multiplie en le greffant sur 
le Sycomore. Il forme un très-bel effet dans les jardins 
d'agrément. 

ÉRABLE NEGUNDO. Acer Negundo, L. On le connaît 
aussi sous le nom d'Erable à feuilles de Frêne. C’est un 
arbre assez élevé, dont les feuilles sont compostes de 
trois à cinq folioles pétiolées, ovales, acuminées, d’un 
vert très-clair et glauque. Ses fleurs sont dioïques, 
très-petites, naïssant par fascicules, avant le parfait 
développement des feuilles. On cultive cette espèce dans 
les jardins d'agrément. à 

ÉRABLE A SUCRE. Acer saccharinum, L. C’est un 
grand et bel arbre originaire des forêts de l’Amérique 
septentrionale où son tronc acquiert quelquefois une 
hauteur de soixante-dix à qualre-vingls pieds. Ses 
feuilles, longuement pétiolées, glabres, d’un vert ten- 
dre en dessus, blanchâtres et glauques inférieurement, 
sont découpées en cinq lobes aigus et dentés. Les fleurs 
sont petites, jaunâtres, disposées en corymbes peu four- 
nis. C’est avec la séve de cet arbre, recueillie dans les 
mois de février ou de mars, que l’on fabrique, dans 
différentes parties del’Amérique septentrionale, lesucre 
d'Érable, qui est d’une si grande ressource pour les ha- 
bitants des contrées où cet arbre abonde. 

ÉRABLES. Bor. Jussieu nommait ainsi la famille plus 
généralement désignée sous le nom d’Acérinées. 7. ce 
mot. 

ERABUDU. 8oT. Nom de pays de l'Erythrina Indica. 

ERACLISSA. BoT. Syn. del’ Andrachne telephioïdes. 

ÉRAGROSTIDE. Æragrostis. or. Genre de la famille 
des Graminées et de la Triandrie Digynie, L., établi 
par Palisot-de-Beauvois (Agrostogr., p.70) qui l’a ainsi 
caractérisé : fleurs disposées en panicules composées, 
plus ou moins lâches; lépicène (glumes, Palisot-de- 
Beauvois) renfermant de quatre à dix fleurs imbriquées 
elplus longues que la lépicène; glume supérieure (pailË 


lette, Pal.-Beauv.) réfléchie, entière, ciliée, persistante pp 


el à bords repliés; ovaire échancré; style divisé en 
deux branches; stigmates en goupillon; caryopselibre, 
non sillonnée. Ce genre est composé de plantes qui ap- 
partenaient au genre Poa de Linné. Son nom dérive de 
l’espèce la plus remarquable ou du Poa Eragroslis. 
Ses Liges sont hautes de huit à dix pouces, articulées, 
feuillées, terminées par une belle panicule composée 
de rameaux qui soutiennent des épillets étroits de cou- 
leur brunàtre ou violàtre. Palisot-de-Beauvois y a en 
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outre compris les Poa ferruginea, interrupla, pi- 
losa, ete. Il en a séparé, sous le nom de Megasta- 
chya, plusieurs autres espèces qui semblent devoir 
rester réunies aux Éragrostides. Le genre Éragrostide, 
qui n'est admis que comme division du genre Poa par 
Kunth (in Humboldl et Bonpl. Nova Genera et Spec. 
Amer. T. 1, p. 156), forme le passage des Poa aux 
Briza dans lesquels on avait placé indifféremment ses 
espèces. 

ERANDO. 80. L'un des synonymes du Riein commun. 

ERANGELIA. nor. Syn. de Galanthus nivalis, L. 

ÉRANGO. rors. L'un des noms vulgaires de la Paste- 
nague. 7. RAIE. 

ÉRANTHE. por. Pour Éranthide. F, ce mot. 

ÉRANTHÈME. Æranthemun. or. Sous le nom d’'Æ- 
ranthemum, Linné établit un genre de la Diandrie 
Monogynie, dans lequel il plaça plusieurs plantes qui 
appartenaient à d’autres genres et même à des familles 
diverses. Ses affinités n'étant pas démontrées, Jussieu 
le relégua à la suite des Verbénacées tout à côté du 
Selago et de l'Hebenstreitia. Après avoir examiné les 
espèces décrites par Linné, Vahl reconnut que l’une 
d'elles (Æranthemum Capense) était une Justicia, 
et que les autres devaient être réunies aux Se/ago. Il 
ne laissa même subsister comme véritable Éranthème 
que l'Eranthemum salsoloides, L. fils, Suppl. 82. 
Cette plante a des fleurs (terminales, disposées en grap- 
pes axillaires et pubescentes, les pédicelles réfléchis et 
chacun d'eux accompagné de trois bractées subulées. 
Le calice est découpé en cinq segments pointus et pu- 
bescents ; le tube de la corolle, courbé vers son milieu, 
est plus long que le calice; le limbe a cinq divisions 
ovales, acuminées. L'Eranthemum salsoloides, ar- 
brisseau qui croit près de Saint-Croix dans l'ile de 
Ténériffe, ne peut, jusqu'à présent, être placé avec cer- 
tude, soit parmi les Verbénacées, soit avec les Acantha- 
cées. Ce genre paraît néanmoins voisin de cette der- 
nière famille ; car Choisy, qui a fait une étude spéciale 
de ces plantes, nous apprend, dans la Monographie des 
Sélaginées qu'il vient de mettre au jour (Mém. de la 
Sociélé de Phys. et d'Hist. natur. de Genève, 1825), que 
les Sélaginées ont des rapports avec les Acanthacées, 
au moyen de l'Eranthemum. 

Il est fort douteux que l'Eranthemum spinosum de 
Loureiro (Flor. Cochinch. 1, p. 19) soit congénère de 
l'Eranthemum salsoloides.Ventenat a réuni aux Ruel- 
lies l'Eranthemum pulchellum d'Andrews (Bot. Rep. 
tab. 88) et de Roxburgh ( Coromand., tab. 177). Quel- 
ques anciens botanisies, Dodoens en particulier, don- 
naient le nom d'Æ£ranthemum à l'Adonis autum- 
nalis, L. 

R. Brown (Prodrom. Flor. Nov.-Holland., p. 476) 
ne prend point pour type du genre l’Æranthemam sal- 
soloides, plante totalement différente, dit-il, de celle 
que Linné eut en vue en constituant le genre Éranthème. 
Celui-ci doit done se composer, selon l'auteur anglais, 
des plantes analogues à l'Eranthemum Capense , 
c’est-à-dire des Justicia à corolles dont les parties sont 
presque égales, excepté le Justicia infundibulifor- 
mis qui est une espèce de Crossandra, PV. ce mot, et 
le S. serpyllifolia. I en décrit une nouvelle espèce 
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qu'il nomme Eranthemum variabile. Quoique les ob- 
servations de R. Brown soient du plus grand poids en 
pareille matière, et que le genre établi sur l£Eranthe- 
mu salsoloides se trouve fort douteux, nous ne pou- 
vons donner ici les caractères du nouveau genre, de 
peur d'augmenter la confusion déjà trop grande des 
noms de genres; car que deviendrait alors l'Eranthe- 
mum salsoloides? Ce sera donc au genre Justicia, 
dont le groupe, formé par R. Brown, est une section 
naturelle, que nous exposerons ses différences carac- 
téristiques. 

Les espèces d'Éranthèmes réunies aux Selago par 
Vahl, forment maintenant un nouveau genre que Choisy 
(loc. cit.) a constitué sous le nom d’Agathelpis. Les 
caractères de ce genre seront exposés à l’arlicle SELAGO. 
V”. ce mot et SÉLAGINÉES. 

ÉRANTHIDE. Æranthis. Genre de la famille des Re- 
nonculacées et de la Polyandrie Polygynie, L., établi par 


Salisbury ( T'ransact. of Linn.Societ: 1807, vol. y, 


p.505) et adopté par De Candolle (Sys£. leget. nat.1, 
p.514) qui lui assigne les caractères suivants : involucre 
situé immédiatement au-dessous de la fleur et partagé 
en plusieurs segments profonds; fleur sessile dont le 
calice est formé de cinq à huit sépales colorés, péta- 
loïdes, oblongs et caducs; six à huit pétales tubulés et 
dont le limbe est à deux lèvres très-courtes; vingt à 
trente étamines; cinq à six ovaires qui deviennent des 
capsules pédicellées ; semences globuleuses, disposées 
en une simple série. Ce genre avait déjà été indiqué par 
Boërrhaave et Adanson, sous le nom impropre d’Æelle- 
boroides; ceux de Koellea et de Robertia, proposés 
postérieurement par Biria et Mérat, n'ont pas reçu la 
sanction des botanistes. L'Æelleborus hyemalis, jolie 
petite plante indigène des montagnes de la France, de 
la Suisse, de l'Italie et de l’Autriche, est le type de ce 
genre. Comme elle est très-printanière, et que ses fleurs 
jaunes et nombreuses ont un aspect agréable, on la 
cultive assez communément, Le professeur De Candolle 
en à décrit (loc. cit.) une seconde espèce originaire de 
Sibérie, et qui diffère de la précédente par les sépales de 
son calice, qui sont au nombre de cinq et plus ovales que 
dans l'autre ; il l’a nommée £ranthis Sibirica. 
ÉRATO. Ærato. 8or. Genre de la famille des Synan- 
thérées, tribu des Astéroïdées, que le professeur De 
Candolle a formé d’après une plante recueillie par 
Haenke, sur les montagnes du Pérou, et qui lui a offert 
pour caractères distinctifs : capitule multiflore. hété- 
rogame, à fleurs du rayon étroitement ligulées, femelles 
et disposées sur plusieurs rangs ; celles du disque sont 
hermaphrodites, tubuleuses, dilatées à l’orifice.avee le 
limbe divisé en cinq dents ; involucre formé d’écailles 
imbriquées, lancéolées, les externes garnies de cils roi- 
des; les internes un peu plus longues et presque glabres; 
réceptacle plan et nu; corolles du rayon couvertes d’un 
court duvel près du tube; celles du disque garnies de 
poils roides à l'extrémité des dents; anthères sans 
queue; style pubérulé au sommet, à deux ou trois di- 
visions courtes ; akène tétragone et glabre; aigretle 
unisériale, sétiforme et un peu scabre. L'£rato polym- 
nioides est une plante vivace, à tige glabre, tétragone, 
garnie de feuilles opposées, pétiolées el accompagnées 
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de chaque côté de la base du pétiole, d’un appendice 
vaginal; le limbe est largement ovale, avec ses bords 
grandement dentés ; il est en outre marqué de cinqou 
sept nervures, glabre en dessus, pubescent en dessous. 
Les capitules forment, par leur réunion, à l'extrémité 
des rameaux, un corymbe assez serré ; les fleurs sont 
jaunes. 

ERATO. ins. Papillon du genre Héliconie. J’oyez ce 
mot. 

ÉRAVAY. 8oT. Synonyme de Ricin. 

ERBIN. por. L'un des synonymes vulgaires d’Aira. 
F. CANCRE. 

ERBUE ou HERBUE. wix. Nom donné par les métal- 
lurgistes à la terre argileuse, que l’on ajoute comme 
fondant, au Minerai de Fer. 

ERCILLE. Ercilla. 20T. 7. BRIDGÉSIE. 

ERCINITE. mix. Syn. d'Harmotome. 7. ce mot. 

ÉRÈBE. Ærebus. ins. Genre de l’ordre des Lépidop- 
tères, famille des Nocturnes, tribu des Noctuélites, 
établi par Latreiïlle (Considér. Génér., p. 565) avec ces 
caractères : dernier article des palpes presque aussi 
long ou plus long que le précédent, nu. Ce genre, réuni 
maintenant (Règne Anim. de Cuv.) aux Noctuelles, ne 
renfermait qu'un petit nombre d'espèces, la plupart 
étrangères et désignées, sous les noms de S/rix Bubo, 
odora et crepuscularis. F. NOCTUELLE. 

ÉRÉBIE. Ærebia. vs. Diptères; genre de la famille 
des Muscides, établi par Robineau-Desvoidy, avec les 
caractères suivants : tête presque sphérique ; face rac- 
courcie, nue; épistome tronqué obliquement; palpes 
grêles, cylindriques ; antennes n’alteignant pas ordi- 
nairement l'épistome; deuxième article allongé, le troi- 
sième ordinairement double du deuxième; style renflé 
à la base ; corps étroit ; abdomen oblong, avec le milieu 
des segments garni de soies; première cellule posté- 
rieure ordinairement entr'ouverte à l'extrémité de l’aile, 
à nervure externo-médiaire droite après le coude; bord 
extérieur muni d’une pointe. Ces Insectes vivent dans 
les bois ; quelques espèces fréquentent les sols sablon- 
neux, percés de trous par les Hyménoptlères fouisseurs, 
ce qui indique qu'elles y déposent leurs œufs, et que 
leurs larves sont les parasites de ces insectes. 

ÉRÉBIE LUISANTE. Erebia nitida. D’un noir bronzé ; 
front large; face blanchâtre; (horax à léger duvet 
brun; ailes rousses, avec la base Lirant sur le jaunâtre. 
Taille, trois lignes el demie. Europe. 

ÉRÉEIE BRAcHYcèRE. Erebia Brachycera. Noire; 
palpes fauves ; face blanchâtre ; antennes assez courtes, 
à base rouge; thorax et abdomen à duvet gris; pieds 
rouges ; {arses bruns ; ailerons et base des ailes jaunes. 
Taille. trois lignes. Europe. 

EREBINTHUS. 2oT. Synonyme de Galega Virginica, 
L. Ce nom est renouvelé d’'Hippocrate qui l’employait 
pour désigner le Cicer arietinuwm. 

ÉRECHTITE. Zrechtites. por. Raffinesque (FI. Ludov. 
pl. 65, 1817) a établi ce genre dans la famille des Sy- 
nanthérées, et trois ans plus tard, Henri Cassini, igno- 
rant sans doute le travail de Raffinesque, a reformé ce 
même genre sous le nom de Veoceis ; comme l’anté- 
riorité appartient à la dénomination imposée par le 
botaniste américain , il est de toute justice de lui don- 
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ner la préférence. Voici les caractères du genre : invo- 
lucre cylindrique, composé de folioles égales, sur un 
seul rang, appliquées, linéaires-oblongues, aiguës au 
sommet; ilest muni à la base de folioles surnuméraires, 
bractéiformes, longues, linéaires subulées. Réceptacle 
un peu concave, chargé de paillettes. Calathide dont 
le disque se compose de fleurs nombreuses, régulières, 
hermaphrodites, et la circonférence de fleurs nombreu- 
ses et à corolle longue, tubuleuses et femelles; ovaires 
oblongs, striés, hispidules, munis d’un bourrelet api- 
cilaire et surmontés d’une aigrette longue, composée 
de poils à peine plumeux. Le genre Ærechfiles fait par- 
tie du groupe des Sénécionées de Cassini, auprès des 
genres Senecio, Crassocephalum et Gynura. Peut- 
être ne devra-t-on le considérer que comme une sous 

division du Senecio, et Cassini lui-même ne paraît pas 
éloigné de cette opinion. Quant au genre Crassoce- 


phalum de Mæœnch, il a été revu par Cassini qui lui a 


imposé de nouveaux caractères et la nouvelle dénomi- 
nation de Cremocephalum, plus conforme aux règles 
grammaticales. 7. ce mot ainsi que GyNuRAa, nom du 
nouveau genre voisin des Veocers et formé aussi aux 
dépens des Senecio. 

Quatre espèces ont été décrites par Cassini, sous les 
noms de Weoceis carduifolia , hieracifolia, rigidula 
et microcephala. La première et la troisième sont des 
espèces nouvelles; la seconde et la quatrième sont les 
Senecio hieracifolius, L., et Senecio glomeratus, 
Desfont. De Candolle, dans le sixième volume de son 
Prodrome, a porté ce nombre à dix-neuf; outre les 
quatre espèces décrites par Rafñnesque et Cassini et qui 
appartiennent à l’Amérique septentrionale, il en donne 
quatre autres de l'Amérique du sud et le reste de l’Aus- 
tralasie : il les a retirées du grand genre Senecio. De 
Candolle a formé, dans son genre, quatre seclions qu’il 
a appelées Neoceis, Microderis, Tulodiscus et Pla- 
giotome. Toutes sont de grandes plantes herbacées. 

ERECTA. ma. Synonyme de Bimane. 7. ce mot. 

ÉREOTILE (rissu). 2001. Plusieurs organes, chez dif- 
férentes classes d’Animaux, se dilatent activement, se 
durcissent, se meuvent en conséquence de ces dilatations 
et de ces durcissements sans coopération de la moin- 
dre fibre musculaire. Tels sont, par exemple, la verge 
des Mammifères mâles et le clitoris de leurs femelles, 
les barbillons des Poissons, les crêtes et les caroncules 
charnues des Oiseaux, etc. En outre ils sont le siége 
d’une vive sensibilité; c’est en eux que réside le sens de 
la volupté, et celui du toucher chez les Poissons, et 
même dans {out organe ordinaire du toucher ie déve- 
loppement du calibre des vaisseaux et la ramification 
du plus grand nombre de filets nerveux reproduisent 
encore du tissu Érectile. 

L'observation la plus minulieuse n’y découvre autre 
chose qu’un entrelacement plus ou moins fin de petits 
vaisseaux, dont les parois résultent seulement du pro- 
longement de la membrane interne des artères et des 
veines avec lesquelles le système Érectile est en com- 
munication. Quelquefois aussi, sur leur trajet, ces vais- 
seaux à simple paroi se dilatent en cellules dans les- 
quelles le sang paraît stagner ou du moins subir des 
ralentissements et des accumulations. Dans les organes 
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génitaux des Mammifères, dans les gibbosités des Cy- 
nocéphales, où l’on observe ces pelotonnements de 
vaisseaux. ils sont en général maintenus et limités dans 
leurs dilatations, par des enveloppes fibreuses, particu- 
lières ou par des brides même du derme, dans l'inter- 
valle desquelles leur système est développé. La verge 
des mâles, le clitoris des femelles et les barbillons des 
Poissons, ont surtout leur tissu Érectile enveloppé dans 
un fourreau fibreux, dont l’élasticité cède à leur dila- 
tation jusqu’au degré nécessaire, et contribue ensuite 
par son effort de restitution au rétablissement de la 
circulation générale du sang accumulé dans leur ca- 
vité durant l'érection. Ces enveloppes émettent en outre, 
de tout leur pourtour, des cloisons fibreuses, qui tra- 
versent en différents sens les pelolonnements vascu- 
laires. Quelquefois même, dans les cellules qu’elles cir- 
conscrivent, elles sont en contact immédiat avec le 
sang; ou bien la membrane vasculaire qui les recou- 
vre serait invisible à cause de sa énuité. C’est ce qui 
arrive par exemple au tissu Érectile du bourrelet buc- 
cal de la Lamproie, d’ailleurs semblable à celui de la 
verge et du gland dans les animaux qui en sont pour- 
vus. Toujours dans ce cas, des nerfs volumineux se 
ramifient, non pas dans le tissu Érectile même, mais 
dans la surface de son enveloppe fibreuse, et surtout 
dans la peau qui la double extérieurement. Desmou- 
lins en a observé de fort gros aux barbillons des Pois- 
sons et au bourrelet des Lamproies. Ceux des caron- 
cules et des crêtes des Oiseaux ne sont pas beaucoup 
plus considérables que ceux des parties nues de la peau. 
Qu'on juge par la perfection du tissu Érectile, dont il 
vient d'être question dans le bourrelet circulaire de la 
bouche des Lamproies, comparativement à la structure 
du gland des mâles et du clitoris des femelles chez les 
Mammifères, de la vivacité des sensations tactiles dont 
ces Poissons doivent être affectés. 

Enfin Desmoulins a découvert dans l’œil d’un grand 
nombre de Poissons, qu’un organe qu’on y avait nommé 
glande choroïdienne a réellement une structure Érec- 
tile. Gette structure ressemble aussi beaucoup à celle de 
la rate, qu’on sait d’ailleurs être susceptible de varia- 
Lions rapides dans son volume et sa densité. Les nerfs 
qui animent la prétendue glande choroïdienne lui vien- 
nent de la cinquième paire. Les induclions anatomiques 
sur les fonctions de cet organe, auraient besoin d'être 
appuyées sur des expériences directes dont persenne 
ne s’est encore occupé et dont il n’exisie encore aucun 
résultat bien positif. 

Ce tissu, peu développé dans les jeunes animaux, ac- 
quiert toute sa perfection avec l’âge adulte, et se flétrit 
dans la vieillesse. IL a aussi des périodes de plus grande 
activité chez les animaux dont le rut est temporaire. 

La répartition du tissu Érectile , entre les divers ap- 
pareils d'organes, est très variable d’une classe et même 
d’un genre à l’autre. Dans l'Homme il n'existe qu'aux 
surfaces génitales et aux lèvres, où il est le siége de 
deux genres de sensations particulières. Dans les Mam- 
mifères pourvus de mufles, de trompes, de boutoirs, 
les surfaces nues et muqueuses de ces organes, d’un 
toucher si délicat, recouvrent un tissu Érectile dont 
le développement égale au moins celui du même (issu 
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chez l'Homme. Dans les Poissons, où l'accouplement et 
ses préludes sont nuls en général, il n’y a plus de tissu 
Érectile aux orifices de la généralion. Ce tissu, quand 
il existe chez ces animaux, ne se trouve qu'aux bar- 
billons, dans l'œil et au palais dans quelques genres. 
Or, c’est dans les Poissons où le sens de l'amour n'existe 
pas, où la reproduelion de l'espèce s'opère sans volupté 
présumable pour les sexes, que les produits sont mul- 
tipliés au point qu'une seule femelle pond plusieurs 
millions d'œufs, A mesure, au contraire, que les pro- 
duits de la génération sont moins nombreux, que les 
organes essentiellement reproducteurs perdent de pré- 
pondérance, à mesure le tissu Érectile domine dans 
l'appareil génital. C’est dans l'Homme et chez plusieurs 
genres de Singes, où les produits de la génération sont 
ordinairement uniques et ne sont que rarement annuels 
(P.. CxnocérnaLes et Dumoulin, Élém. d'anatom. et de 
physiol. des syst. nerv.), que les organes de la volupté 
prédominent davantage. Ils l’emportent tellement sur 
ceux de la sécrétion spermatique, qu’ils agissent très- 
souvent isolément, et que dans le concours de leurs 
actions combinées, les chances de fécondation sont 
infiniment plus rares qu’on ne se l’imagine. 

ÉRÈME. por. Mirbel nomme ainsi chacune des qua- 
tre parties du fruit dans les Labiées, les Borraginées, ete., 
dont l’ensemble constitue pour lui un Cenobion. Dans 
ces deux familles, l'ovaire est simple, gynobasique, 
profondément partagé en deux ou en quatre lobes, mais 
formant toujours un fruit simple. Ÿ. GYwopAsE et Gyx- 
NOBASIQUE. 

ÉREMIAPHILE. Æremiaphila. xs. Orthoptères;: 
genre de la famille des Mantides, proposé par Lefebvre 
qui le caractérise ainsi : antennes filiformes; vertex 
uni; tête mutique, grosse, enfoncée dans le prothorax, 
et très-penchée en dessous ; corselet sans dilatation la- 
térale, mais seulement un peu relevé et lamelliforme 
sur ses côtés, souvent plus large à sa partie antérieure, 
moitié moins long que l'abdomen et presque trapézoïde; 
abdomen élargi vers son milieu, portant en dessous, à 
son extrémité, une plaque sous-anale, mutique dans le 
mâle, armée de deux épines dans la femelle; élytres 
patelliformes, déprimées sur les côtés, atteignant ordi- 
nairement environ la moitié de la longueur de l’abdo- 
men ; ailes arrondies, presque aussi grandes que les 
élytres, à réseau plutôt ramiforme que cellulaire, par- 
{agées longitudinalement un peu en biais par un pli 
très-marqué, qui, dans le repos, se trouve placé le long 
du corps; cuisses simples, sans membrane. Onze ou 
douze espèces, toutes égyptiennes, appartiennent à ce 
genre; elles ont reçu les noms de Æremiaphila Au- 
douini, Cerisyi, Genei, Zelterstedtii, Luxori, Bovei, 
Savignyi, Khlamsin, Hralil, Kheych, Typhon, ete. 

ÉREMNE. Æremnus. nor. Coléoptères Létramères ; 
genre de la famille des Rhynchophores, créé par Schoon- 
herr qui le caractérise ainsi : antennes longues et min- 
ces, coudées, composées de douze articles dont les deux 
premiers les plus longs, les autres très-courts et obco- 
niques : la massue est ovale, oblongue ; trompe un peu 
plus longue et plus étroite que la têle, assez épaisse, 
linéaire, large et profondément échancrée au bout ; 
fosselte apicule profonde à sa base et s’élargissant vers 
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les yeux qui sont grands, arrondis ef peu proéminents ; 
corselet transverse, tronqué à sa base, arrondi sur les 
côtés, plus étroit antérieurement. plus ou moins lobé en 
dessous des yeux; élylres oblongues, ovalaires, un peu 
tronquées à leur base, arrondies aux épaules où elles 
se dilatent, pour se rétrécir ensuile jusqu'au bout: elles 
sont un peu convexes en dessous; pieds médiocrement 
forts; cuisses mutiques; jambes cylindriques. Le Curcu- 
lio atratus, Oliv., forme avec six autres espèces origi- 
paires comme lui du Cap, toutela composition du genre. 

ÉREÉMODON. Æremodon. Bot. Genre de Mousses de 
la famille des Bryacées, établi par Bridel qui lui assigne 
pour caractères : coiffe en forme de cloche, presque 
entière à sa base; sporange terminal, apophysé; oper- 
cule conico-convexe; huit ou seize dents placées à égale 
distance autour du péristome qui est simple; elles sont 
ou dressées ou légèrement courbées et marquées d’une 
ligne longitudinale. Ces Mousses se trouvent en Europe 
sur les roches humides, surtout vers le pôle où elles 
sont plus abondantes. 

ÉRÉMOPHILE. ÆEremophilus. pors. Genre de l’ordre 
des Malacoptérygiens apodes, qui doit être ajouté à la 
famille des Anguiformes de Cuvier, et constitué par 
Humboldt dans le recueil des observations zoologiques 
faites pendant le cours du voyage où Bonpland fut as- 
socié à ses travaux; il paraît avoir quelques rapports 
avec l'Équille. Ses caractères consistent dans l’allon- 
gement de son corps; dans la disproportion de la mà- 
choire supérieure, qui dépasse beaucoup l’inférieure et 
qui supporte quatre barbillons, outre deux autres demi- 
tubuleux, situés sur les narines. Il y a cinq nageoires 
distinctes : une dorsale, une caudale arrondie, une 
anale et deux pectorales; la langue est courte et très- 
charnue; l'ouverture branchiale est étroite ; le bord de 
l’opercule est dentelé ; il n’y a point de vessie natatoire. 
On ne connaît qu’une seule espèce d'Érémophile; elle 
atteint jusqu’à un pied de longueur; sa couleur est 
celle du plomb, avec de petites taches vertes. C’est 
un me{s excellent, fort recherché surtout au temps de 
carême par les habitants de Santa-Fé de Bogota, quile 
nomment Capitaine. Il habite dans la petite rivière d’où 
résulte la belle cataracte de Tequendama, vers treize 
cents toises et plus au-dessus du niveau de l'Océan. 
Humboldi lui a imposé le nom de Mutis, célèbre natu- 
raliste du pays où se trouve l'Érémophile. . 8, p. 6, c. 12. 

ÉRÉMOPHILE. Zremophila. or. Genre de la Didy- 
namie Gymnospermie, L., élabli par R. Brown (Prodr. 
Flor. Nov.-Holland. p.518) qui l’a placé dans sa nou- 
elle famille des Myoporinées, voisine des Verbénacées, 
et lui à assigné les caractères suivants : calice à cinq 
divisions profondes, affectant une dégénérescence sca- 
rieuse, et enveloppant le fruit après la maturité; co- 
rolle inconnue; quatre étamines didynames; stigmate 
indivis ; drupe sèche, à quatre loges el à quatre graines. 
Ce genre ne contient que deux plantes indigènes des 
côtes méridionales de la Nouvelle-Hollande. Ce sont des 
arbrisseaux à tiges flexibles, à feuilles demi-cylindri- 
ques, et à fleurs solitaires et pédonculées. L’une d’elles 
(Æremophila oppositifolia, R. Brown, loc. cit.) a le 
calice dépourvu de glandes, et les divisions de celui-ci 
sont rétrécies en onglet à la base. Elle a le port des 
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Pholidia, genre également établi par R. Brown. L'autre 
espèce (£remophila alternifolia, R. Brown, Loc. cit.) 
a les feuilles éparses et les calices non onguiculés, mais 
glanduleux comme dans les Wyoporum. 
ÉRÉMOSTACHYDE. Æremoslachys. BOT. Genre de 
la famille des Labiées, Didynamie Gymnospermie, L.. 
intermédiaire des genres Phlomis et Molucella, créé 
par Bunge qui le caractérise ainsi : calice infundibuli- 
forme, plus ample que la corolle, armé de cinq dents 
épineuses; corolle partagée en deux lèvres : la supé- 
rieure ou casque, comprimée en carène velue et ciliée ; 
l’inférieure repliée et trilobée ; deux caronceules au fond 
du tube; elles sont frangées et entourent le style qui 
est courbé ou incliné; les cariopses sont au nombre de 
quatre. Ce nouveau genre comprend l’£remostachys 
phlomoides, Eremostachys molucelloides, Phlomis 
lanigera, Siev., auxquels l’auteur joint encore le Mo- 
lucella tuberosa etle Phlomis laciniata. Les deux pre- 
mières espèces appartiennent aux monts Altaïques, les 
deux autres sont ou de la Sibérie ou du Caucase. 
ÉRÉMURE. Æremurus. or. Genre de la famille des 
Liliacées, établi par Bieberstein qui le caractérise ainsi 
qu’il suit : périanthe coloré, divisé en six segments 
égaux, élalés, presque plans, à bords peu roulés en de- 
dans; six étamines hypogynes, à filaments filiformes, 
glabres, exsertes et allongés; ovaire à trois loges con- 
tenant chacune deux ovules collatéraux, amphitropes; 
style filiforme, réfléchi; stigmate simple; capsule mem- 
brançeuse, presque globuleuse, triloculaire et déhis- 
cente par trois valves; chaque loge renferme deux 
graines friangulaires, à test crustacé, noir et lisse; 
l'embryon est axilé, parallèle à l’ombilic, de la lon- 
gueur de l’albumen, avec l'extrémité radiculaire infère. 
L'espèce qui a servi de type au genre nouveau a été 
découverte dans la chaîne du Caucase; c’est une plante 
herbacée, à racines épaisses, fibreuses et fasciculées, à 
feuilles radicales linéaires ; la hampe est nue, terminée 
par une grappe florale, allongée. 
ERERIA. por. Synonyme de Polerium spinosum. 
ÉRÈSE. Æresus. ARAcHN. Genre de l’ordre des Pul- 
monaires, famille des Aranéides, tribu des Saltigrades, 
établi par Walckenaer, et présentant pour caractères, 
suivant Latreille : quatre yeux rapprochés en un petit 
trapèze près du milieu de l'extrémité antérieure du cor- 
selet, et quatre autres situés sur ses côlés, formant 
aussi un quadrilatère, mais beaucoup plus grand. Les 
Érèses diffèrent essentiellement des autres Aranéides 
par la position des yeux; leur bouche présente une 
lèvre allongée. triangulaire, terminée en pointe arron- 
die, et des mâchoires droites, plus hautes que larges, 
arrondies et dilatées à leur extrémité. Leur tronc est 
plus élevé que dans les Saltiques. Son bord antérieur 
est sinué, plus ou moins avancé sur la ligne moyenne; 
il supporte des pattes grosses, courtes, propres au saul, 
presque égales en longueur : la quatrième est la plus 
longue, la première ensuite, et la troisième la plus 
courte. Ces Arachnides se rencontrent sur les troncs 
d'arbres et sur les plantes. Walckenaer dit qu’elles 
épient leur proie et sautent dessus. Elles se renferment 
dans un sac de soie fine el blanche, entre des feuilles 
qu'elles rapprochent. 
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Walckenaer (Tableau des Aranéides, p. 21) n’a dé- 
crit que deux espèces propres à ce genre. Latreille en 
admet deux autres : l’une d'elles lui a été envoyée par 
Léon Dufour, et il établit pour les classer la division 
suivante : 

+ Yeux latéraux de la première ligne, portés sur un 
tubercule très-saillant; les deux intermédiaires de la 
même ligne, plus grands que les quatre latéraux; ab- 
domen notablement plus volumineux que le tronc (ova- 
laire) el convexe. 

L'Érèse RAYÉE. Zresus lineatus, Latr. Elle se rap- 
proche plus que les espèces suivantes des Araignées 
Loups. Léon Dufour l’a trouvée en Espagne. 

+t Yeux latéraux de la première ligne sessiles ou 
point portés sur un tubercule bien distinet; les deux 
intermédiaires de la première ligne, plus pelits ou de 
la grandeur au plus des quatre latéraux; abdomen pe- 
tit ou moyen (se rapprochant souvent de la forme car- 
rée) et déprimé. 

L'ÉRÈSE FRONTALE. Æresus frontalis, Latr. Elle est 
originaire d'Espagne où le naturaliste Lalande l’a re- 
cueillie. On la trouve aussi à Montpellier. 

L'ÉRÈSE CINABRE. Æresus cinaberinus, Walck., 
Aranea cinaberina, Olivier. Elle a été figurée par 
Walckenaer (Hist. des Aran., fasc. 2, (ab. 10, fem.); 
par Rossi (Faun. Etrusca,T. 11, p. 155, pl. 1, fig. 8 
et fig. 9) sous le nom d’Aranea quitala; par Villers 
(Entomol. T. 1v, p. 128, no 119, pl. 11, fig. 8) qui la 
nomme Aranea molinigera; par Coquebert (Z{lustr. 
Iconogr. Ins. decad. 5, p. 122, tab. 27, fig. 12) et par 
Schæffer ( Zcon. Ins. pl. 52, fig. 20). On trouve cette 
espèce en Italie et dans le midi de la France; elle a été 
rencontrée quelquefois aux environs de Paris. Il en 
existe plusieurs variétés parmi lesquelles Latreille range 
l'Érèse noire, Eresus ater, Walck., ou l'Aranea ater, 
de Pelagna (Specimen Ins. Calabriæ, p.54, n° 176). 

ERESIA. BoT. Synonyme de Théophrastée. Voyez ce 
mot. ; 

ÉRÈTE. Zretes. ins. Coléoptères pentamères ; genre 
de la famille des Hydrocanthares, proposé par Dela- 
porte qui a reconnu l'impossibilité de conserver dans 
le genre Dytiscus l'espèce Griseus, dès que ce genre 
est devenu l’objet d’une révision et d’un fractionne- 
ment en plusieurs coupes nouvelles. En effet les Érètes 
se distinguent des Dyliques par leurs palpes maxillai- 
res supérieures, ayant leurs trois premiers articles d’é- 
gale longueur et le quatrième presque aussi long que 
les trois autres réunis, un peu renflé vers le milieu, 
obtus et tronqué à l'extrémité; les palpes maxillaires 
inférieures ont les deux premiers articles courts, élar- 
gis à l'extrémité ; le troisième aussi grand que les deux 
premiers pris ensemble, arrondi sur une des faces, 
échanceré sur l’autre, obtus à l'extrémité. Le devant de 
la tête el le labre sont fortement échancrés , les yeux 
très-gros, saillants; les crochets des tarses sont grands, 
égaux; l'anus est échancré; les élytres sont terminées 
par une petite pointe à la suture. L'ÉRÈTE Gris, £retes 
griseus, Lap., Dytiscus griseus, Fab., Syst. eleut. 1, 
265, se trouve en Europe, dans toutes les mares el dans 
tous les ruisseaux. 

ÉRÉTHIZON. £rethizon. max. Fréd. Cuvier ayant 
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remarqué, par la comparaison des crânes des diverses 
espèces placées anciennement dans le genre Hérisson, 
que ces têtes osseuses offraient dés différences géné- 
riques frappantes, a proposé de distraire de ce genre 
quelques espèces pour en former un groupe distinct, 
qu'il a appelé Éréthizon. La tête de ces animaux, vue 
de profil, au lieu de présenter, dans sa partie supé- 
rieure, un cercle comme celle des Pores-Epics, offre une 
ligne presque. droite, interrompue par l'élévation des 
crêtes orbitaires du frontal; les parties de l'organe 
olfactif se partagent avec le cerveau, à peu près égale- 
ment, la longueur de la tête; mais les naseaux sont 
courts el parallélogrammiques, les cornets sont sim- 
ples, les frontaux plats et garnis d'assez fortes crêtes ; 
crête sagitlale très-saillante ; fosses orbilaires et tem- 
porales très-grandes, comparativement à celles des 
Pores-Épics. Les doigts sont au nombre de quatre aux 
pieds de devant, avec un rudiment de pouce, el de cinq 
aux pieds de derrière; la queue, moyennement longue, 
sert de support à l'animal, lorsqu'il descend des arbres 
auxquels il monte à l’aide de ses ongles. L'Ursow, £re- 
thizon dorsatum, Hystrix dorsata, Gmel., serait le 
type de ce genre. 7. du reste au mot Porc-Éprc. 

EREUNÈTES. o1s. Dénomination grecque d'un genre 
établi par Illiger, pour placer une espèce nouvelle, en- 
voyée de Bahia (Brésil), et qui a beaucoup de ressem- 
blance avec la Guignette, 7ringa hypoleucos, L. La 
description de cette espèce ne nous est point encore 
parvenue. 

ERGALICUM. por. /. DRoSÈRE. 

ERGATE.Æ7rgates.ixs.Coléoptèreslétramères; genre 
de la famille des Lamellicornes, tribu des Prioniens, 
établi par Serville, aux dépens du genre Prione. Carac- 
tères : antennes filiformes, semblables dans les deux 
sexes, plus longues que le corps dans les mâles, attei- 
gnant à peu près la moitié des élytres dans les femelles, 
avec le troisième article plus long que les deux suivants 
réunis; mandibules glabres, courtes, dentées intérieu- 
rement; menton glabre ; palpes assez courtes, le der- 
nier article un peu renflé, presque cylindrique; tête 
sillonnée longitudinalement ; corselet presque en carré 
transversal, dilaté et finementerénelé latéralement, dans 
les mâles ; chaque bord latéral portant en outre, dans 
les femelles, une crénelure médiane plus forte que les 
autres, prolongée en une petite épine; écusson demi- 
circulaire, glabre, arrondi au bout; élytres rebordées 
extérieurement, avec leur extrémité arrondie et munie 
à l'angle sutural, d'une petite épine oblique; dernier 
anneau de l'abdomen tronqué au bout, un peu sinueux, 
à peine échancré au milieu, dans les deux sexes; pattes 
de longueur moyenne : les antérieures plus grandes 
que les autres et scabres en dessous dans les mâles; 
jambes mutiques; larses allongés, le premier article 
plus long que le deuxième. Ce genre ne se compose 
encore que d’une seule espèce que l’on trouve en Alle- 
magne; c’est l'ERGATE DENTELÉ, Ærgales serrarius 
(le mâle); Prionus serrarius, Panz.; Prionus obscu- 
rus, Oliv. Il est brun avec le corselet peu crénelé et 
deux points enfoncés dans le milieu. (La femelle) Prio- 
nus faber, Fab., est également brune, avec le corselet 
bordé, unidenté de chaque côté. 
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ERGATILE. o1s. Syn. vulgaire de l’Hirondelle de ri- 
vage, Hirundo riparia, L. F. HIRONDELLE. 

ERGEN. 8or. Nom employé par C. Bauhin pour dési- 
gner un arbre des Indes-Orientales, que Sloane a cru 
être un Palmier, et pour le fruit duquel il a donné une 
figure. Mais celte indication est plus que douteuse; la 
description du feuillage donnée par Bauhin ne convient 
nullement à un Palmier, surtout à l’Élaïs qui semble 
avoir été l’objet de la gravure de Sloane. 

ERGOT. BoT. On appelle ainsi une excroissance al- 
longée, qui, dans certaines plantes de la famille des 
Graminées , se développe dans l’intérieur des écailles 
florales. Un grand nombre de Céréales sont sujettes à 
celte excroissance ; mais on l’observe plus spécialement 
dans le Seïgle; de là le nom de Seigle ergoté. L'Ergot 
se développe plus spécialement et en plus grande abon- 
dance dans les années pluvieuses, dans les terrains bas 
et humides. Il y a certaines provinces de la France, la 
Sologne, par exemple, où il est extrêmement commun. 
Les botanistes ont émis deux opinions sur la nature de 
l'Ergot : les uns, et c’est la plus générale et la plus an- 
cienne, considèrent cette excroissance comme le grain 
lui-même, dénaturé par une maladie qui en change la 
forme, la couleur et les propriétés. Les autres, avec le 
professeur De Candolle, la regardent cemme une es- 
pèce de Champignon parasite du genre Sclerotiui, 
qu’il nomme Sclerotium clavus. Quoi qu’il en soit de 
ces opinions, l'Ergot, et spécialement celui du Seigle, 
se présente sous la forme d’une excroissance allongée, 
marquée d’un sillon longitudinal sur un de ses côtés, 
beaucoup plus longue que les enveloppes florales, d’une 
couleur grise, ardoisée et quelquefois noirâtre; sa sa- 
veur est désagréable et âcre. Analysé par le célèbre 
Vauquelin, le Seigle ergoté a donné les résultals sui- 
vants : 1° une matière colorante jaune-fauve, soluble 
dans l’Alcool ; 2% une matière huileuse, blanche, d’une 
saveur douce, très-abondante ; 5° un principe colorant 
violet ; 4 un acide libre; 5° une matière végéto-ani- 
male très-abondante, facilement putrescible; 6° une 
petite quantité d'Ammoniaque libre. 

Le Seigle ergoté, mélangé dans la farine, peut occa- 
sionner des accidents extrêèmement graves, tels que des 
vertiges, des congestions sanguines et même la gan- 
grène sèche. Cependant quelques auteurs , et entre au- 
tres Parmentier, Paulet, etc., ont nié cette action délé- 
tère du Seigle ergoté. Néanmoins son âcreté, la facilité 
avec laquelle il passe à la fermentation putride, doivent 
le faire considérer comme nuisible. Dans ces derniers 
temps, on a cherché à introduire le Seigle ergoté dans 
la thérapeutique. On l’a donné comme exerçant une 
action stimulante, spéciale sur l'utérus et favorisant le 
travail de l'accouchement quand la lenteur de cette 
fonction dépend du peu de contraction de l'utérus. 
Mais quelques essais (entés par le professeur Chaussier 
ont démontré le peu de fondement de cette assertion. 

ERGOT-DE-COQ. 8or. Espèce du genre Alisier, Cra- 
tæqus Crus-Galli. 

ERGOTS. 018. Ÿ. ÉPERONS. 

ERGYNE. Ærgyne. crusr. Genre de l’ordre des Is0- 
podes, fondé par Risso (Hist. nat. des Crust. des envi- 
rons de Nice, p. 150) qui le caractérise ainsi : corps 
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ovale, aplati; quatre antennes longues, ramifiées et plu- 
meuses. Ce genrese rapproche, sous plusieurs rapports, 
des Aselles, des Idotées et des Cymothoës; il est voisin 
des Bopyres ; mais ses antennes singulières, au nombre 
de quatre, ramifices et plumeuses, et dont les deux in- 
termédiaires sont aussi longues que le corps, le distin- 
guent de tous les genres connus. Risso ne décrit qu’une 
espèce. 

L'ERGYNE CORNE DE CERr. Ærqgyne Cervicornis, 
Risso. Figurée au trait (loc. cit., pl. 5, fig. 12). Son 
corps, formé de cinq segments, est ovale, aplati, lisse, 
d’un beau rouge au milieu, et bordé de blanc; les yeux 
sont peu apparen(s; les paltes, au nombre de six de 
chaque côté, sont composées d'articles courts, et er- 
minées par des aiguillons très-crochus. Les mœurs se 
rapprochent beaucoup de celles des Bopyres. Cette es- 
pèce vit parasite sur les Crustacés; elle est lente, et s'at- 
tache principalement sur les branchies du Portune Ron- 
delet. Le corps de la femelle est recouvert par des 
plaques superposées, analogues à celles qu’on voit dans 
les Cymothoës et les Idotées; à une certaine époque ces 
plaques se dilatent pour laisser sortir vingt à trente pe- 
tits vivants. Le mâle reste toujours attaché à la queue 
de la femeile. Il est très-pelit. 

ÉRHÉTISON. max. Ÿ”. ÉRÉTHIZON. 

ERIA. por. . ÉRIE. 

ÉRIACHNE. por. Genre de la famille des Graminées 
et dela Triandrie Digynie, L., constitué par R. Brown 
(Prodr. Flor. Nov.-Holland., p. 183) qui a fixé ses 
caractères de la manière suivante : lépicène (glume de 
R. Brown) biflore, à deux valves égales; périanthe ses- 
sile, hermaphrodite, à deux valves, dont l’extérieure 
est, dans quelques espèces, terminée par une arêle sim- 
ple; deux pelites écailles hypogynes; trois étamines; 
deux styles terminés par des stigmates plumeux. Les 
plantes qui composent ce genre sont des Graminées 
particulières aux climats situés sous les tropiques, le 
plus souvent pubescentes , à feuilles étroites et à fleurs 
disposées en panicules. Quoique les caractères exposés 
plus haut aient beaucoup de rapports avec ceux qu’on 
assigne aux Aira, R. Brown pense néanmoins que bien 
peu d'espèces, placées dans ce dernier genre, corres- 
pondent aux Ériachnes par les caractères. Il ajoute que 
le genre A4ëra est d’ailleurs fort artificiel, et que ses 
espèces doivent être distribuées en trois ou quatre gen- 
res distincts. 

Les dix espèces d'Ériachnes, indigènes de la Nouvelle- 
Hollande et décrites par R. Brown, forment deux sec- 
tions, d’après la valve intérieure du périanthe, aristée 
ou mutique. La première section comprend six espècesy 
qui ont reçu les noms d’Æriachne rara, Eriachne 
squarrosa, Eriachne glauca, Eriachne avenacea, 
Eriachne ciliata et Eriachne pallescens. La seconde 
section, dont Palisot de Beauv. a fait son genre 4chne- 
ria, renferme les Eriachne mucronata, Eriachne 
brevifolia, Eriachne obtusa et Eriachne capillaris. 

ÉRIANTHE. Erianthus. sot. Genre de la famille des 
Graminées et de la Triandrie Digynie, établi par Ri- 
chard (èx Michx.Flor.Bor. Amer.),et caractérisé par 
Palisot de Beauvois (Agrostographie, p. 14) de la ma- 
nière suivante : fleurs disposées en panicule composée, 
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dont les divisions sont fasciculées; épillets géminés ; 
valves de la lépicène (glumes, Palis.-Beauv.) herbacées, 
plus longues que les glumes (paillettes, Palis.-Beauv.); 
l'inférieure de celles-ci portant une soie très-longue; 
écailles ovales-lancéolées; une à trois étamines; style à 
deux branches ; stigmales presque aspergilliformes. Ce 
genre est très-voisin du Saccharnm, et s’en distingue 
surtout par la longue arête ou soie de la valve infé- 
rieure de la glume. Les deux espèces rapportées par 
Michaux, de l'Amérique septentrionale, sont : l'Ærian- 
thus saccharoides où Anthoxanthum giganteum de 
Walter et l'£rianthus brevibarbis ; la première croit 
dans les lieux humides, depuis la Caroline jusqu’à la 
Floride, et la seconde sur les collines de Tennassée et de 
Caroline. Palisot-de-Beauvois y a réuni les Saccharum 
Ravennæ, Japonicum et repens, L., ainsi que les An- 
dropogon striatus et aureus, Willd. L’£rianthus ou 
Saccharum Ravennæ est une des plus belles et des 
plus hautes Graminées européennes, elle croit abon- 
damment sur les côtes de la Méditerranée et principale- 
ment aux Bouches du Rhône, dans l’île de la Camargue. 
Les Ærianthus striatus et aureus sont deux belles 
plantes dont le port et les caractères s’éloignent un peu 
de ceux du genre; si, comme il conste de leur descrip- 
tion, une de leurs fleurettes est pédicellée et stérile ou 
mâle, il conviendrait mieux de les replacer parmi les 
Andropogon, ainsi que l’avait fait Willdenow. La se- 
conde de ces espèces a été découverte à Mascareigne 
par Bory de Saint-Vincent, et se trouve décrite et figu- 
rée dans son Voyage, T.1, p. 567,t. 21, sous le nom 
d’Andropogon aureum. 

ÉRIBLES. gor. Synonyme d’Atriplex. 7. ce mot. 

ERICA. BOT. /”. BRUYÈRE. 

ERICA MARINA. z001. et por. Trois Polypiers portent 
ce nom dans Rumph : ce sont les Antipathes penna- 
cea, Antipathes myriophylla et Antipathes flabel- 
lum de Pallas. Il a encore été imposé à diverses espèces 
par les anciens botanistes qui voyaient des plantes dans 
beaucoup de productions animales de la mer; des Fucus 
l'ont aussi porté. 

ÉRICALE. BoT. /. ÉRICOILA. 

ÉRICHELYOPE. pois. Pour Enchelyope. F. ce mot. 

ÉRICHTE. Ærichtus. crusr. Genre de l’ordre des 
Stomapodes, établi par Latreille (Règne Anim. de Cuv.) 
aux dépens des Squilles dont il diffère par les carac- 
tères suivants : grandeur de la plaque du test se pro- 
longeant en arrière jusqu’à l'extrémité postérieure du 
tronc, et recouvrant les anneaux qui portent les der- 
uières paires de pieds. Leach a désigné plus tard ce petit 
genre sous le nom de Sxerdis, Les Érichtes sont de 

setits Crustacés semblables aux Squilles, par la place 
qu’occupent les yeux et par la composition de la bou- 
che; la carapace est très-prolongée en arrière. L’ab- 
domen , assez dilaté, est formé par huit anneaux fort 
larges, qui, en se recourbant en dessous el en avant, 
forment avec la carapace, une enveloppe dure, crus- 
tacée, qui protége de toutes parts l'animal. Ces an- 
neaux de l'abdomen supportent cinq paires de pattes 
natatoires, lesquelles sont privées de branchies à leur 
base. Les appendices ou les pieds qui environnent la 
bouche sont analogues à ceux qu'on retrouve à la même 
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place dans les Squilles, Leur usage paraît être de servir 
à la respiration. — On connaît deux espèces propres à 
ce genre : 

L'ÉRICHTE VirRÉéE. Ærichtus vitreus, Latr., ou le 
Squilla vitrea de Fabricius, et Smerdis vulgaris de 
Leach (Journ. de Phys. T. LXXxXvL, p. 505, fig. 5). Elle 
vit dans l'océan Atlantique. On la rencontre depuis les 
derniers jours d'avril jusqu’au commencement de juin. 

L'ÉRIGUTE ARMÉE. Ærichtus armala, Lat. (Encycel. 
Méthod. pl. 554, fig. 6) ou la Smerdis armata de 
Leach (loc. cit. T. LXxxvEI, p. 505, fig. 6). Trouvée 
au mois d'avril et de mai dans l'océan Atlantique. 

ÉRICIBE. or. /. ÉRYCIBE. 

ÉRICINÉES. Æricineæ. or. Famille naturelle de 
plantes Dicotylédones, monopétales, à étamines hypo- 
gynes, qui se compose d’arbrisseaux et d'arbustes d’un 
port élégant, ayant en général les feuilles alternes, ra- 
rement opposées ou verlicillées, persistantes, simples, 
dépourvues destipules. L’'inflorescence est extrêmement 
variable, et présente presque tous les modes possibles. 
Le calice est généralement monosépale, tantôt libre, 
tantôt adhérent, à cinq divisions, quelquefois tellement 
profondes que ce calice paraît formé de cinq sépales 
distincts. La corolle est monopétale, régulière, à quatre 
ou cinq lobes imbriqués, ou, dans quelques genres, à 
cinq pétales légèrement soudés entre eux par leur partie 
inférieure. Celte corolle est fréquemment marcescente. 
Les étamines sont généralement en nombre double des 
divisions de la corolle; leurs filets sont libres, rare- 
ment réunis entre eux par leur base. Les anthères sont 
introrses, à deux loges, souvent terminées au sommet 
ou à la base par un appendice en forme de corne et 
s’ouvrant soit par un trou, soit par une fente. Ces éla- 
mines sont, en général, immédiatement insérées autour 
de la base de l'ovaire et non sur la corolle, particu- 
larité très-digne d’être notée dans une famille de plantes 
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ces élamines sont attachées à la base de la corolle, 
Quand elles ne sont pas insérées sur la corolle, elles 
paraissent être certainement hypogynes, et non péri- 
gynes, ainsi qu'on l’a dit généralement. L’ovaire est 
libre ou adhérent en partie ou en Lotalité avec le calice; 
il est acompagné à sa base par un disque formé de plu- 
sieurs tubercules glanduleux; il offre de trois à cinq 
loges contenant chacune un assez grand nombre d'o- 
vules attachés à un trophosperme axillaire. Le style est 
simple, terminé par un stigmate qui offre autant de 
lobes, généralement fort petits, qu’il y a de loges à l’o- 
vaire. Le fruit est une capsule ou une baie. Dans le 
premier cas, le péricarpe s'ouvre en aulant de valves 
qu'il y a de loges ; tantôt chacune de ces valves entraîne 
avec elle une des cloisons sur le milieu de sa face ex- 
terne (déhiscence loculicide), tantôt la déhiscence a 
lieu en face de chaque cloison (déhiscence seplicide). 
Quand le fruit est charnu, c’est tantôt une baie ou un 
nuculaine, Les graines se composent d’un endosperme 
charnu, au milieu duquel est un embryon axillaire, 
cylindrique, dont la radicule est tournée vers le hile. 

A l’exemple de Desvaux, doit-on séparer de la famille 
des Éricinées les genres à ovaire infère, pour en former 
un groupe à part sous le nom de l'acciniées ? L'oyaire 
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infère est un caractère assez important, et si l’on ajoute 
à cela la différence d'insertion qui est périgyne ou 
même épigyne dans les Vacciniées, tandis qu’elle est 
hypogyne dans les vraies Éricinées, peut-être cette sé- 
paration ne paraîtra-t-elle pas tout à fait inutile, ou 
du moins considérera-t-on les Vacciniées comme une 
section bien tranchée. 

Le genre Epacris, placé d’abord parmiles Éricinées, 
est devenu pour R. Brown le type d'une nouvelle fa- 
mille composée aujourd'hui d’un très-grand nombre de 
genres fous originaires de la Nouvelle-Hollande. 

Quant à la famille des Rhodoracées, elle paraît de- 
voir être réunie aux Éricinées. En effet, la seule dif- 
férence signalée entre ces deux ordres naturels consiste 
uniquement dans la déhiscence, qui est généralement 
loculicide dans le premier et septicide dans le second. 
Or ces deux modes de déhiscence se remarquent dans 
la famille des Éricinées de Jussieu et souvent dans les 
espèces d'un même genre, ainsi que le prouvent les 
genres Ærica, Andromeda, ete. Ce caractère ne peut 
donc pas servir à distinguer ces deux groupes, puisqu'il 
existe dans l’un et dans l’autre. On a encore donné 
comme signe distinctif entre ces deux familles les ap- 
pendices en forme de cornes dont sont pourvues les 
anthères des Éricinées; mais ces appendices manquent 
dans plusieurs espèces et même dans des genres {out 
entiers. Ainsi plusieurs espèces de Bruyère, entre autres 
l'Erica ventricosa, Willd., l' Erica tubiflora, V Erica 
cuwrviflora, elc., ainsi que les espèces du genre Clethra 
en sont dépourvues. Il paraît donc nécessaire de réunir 
ces deux groupes en un seul. 

On peut établir dans la famille des Éricinées trois 
groupes. Le premier, sous le nom de Vacciniées, com- 
prend tous les genres qui ont l’oyaire infère. Le second, 
ou les Éricinées, réunit ceux qui ont l’ovaire libre et 
les fleurs hermaphrodites; il comprend également les 
genres placés d’abord dans la famille des Rosages. Enfin 
on peut former un troisième groupe sous le nom d’Em- 
pétracées, qui se composera des genres Ærnpelrum, 
Ceratiola, ete., qui ont les fleurs unisexuées et la co- 
rolle polypétale. 

Voici l’énuméralion des genres qui appartiennent à 
chacune de ces sections. 

Jre section : VACCINIÉES. 

Vaccinium, L., auquel on doit réunir l’Acosta de 
Loureiro; T'hibaudia, Pav., qui comprend le Cavi- 
nium de Du Pelit-Thouars; Argophyllum; Escallo- 
nia, dans lequel viennent se réunir le Séereoxyluwm de 
Ruiz et Pavon, le Jungia de Gærtner, le Mollia de 
Gmelin et l'!mbricaria de Smith; Gay-Lussacia de 
Kunth; Mæsa, qui comprend le Siburatia de Petit-Th. 

Ile Section : ÉRICINÉES. 

$ 1. Fruit capsulaire. Cyrilla, L.; Blæria, L.; Dia- 
pensia, L.; Pyxidanthera, Rich.,in Michx.; Erica, 
L.; Salaxis et Calluna, Salisbury; Andromeda, L.; 
Befaria, Muüs, dont l’'Acunna de Ruiz et Pavon fait 
partie; Clethra, L., qui comprend le Cuellaria de Ruiz 
et Pavon; Æpigæa, L.; Cliflonia, Banks; Pyrola, 
L.; £rythrorhiza, Rich.in Michx., ou Solenandria, 
Pal.-Beauv.; et Gaultheria, L., qui comprend le Bros- 
sæa de Swariz. 
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Ÿ u. Fruit charnu. A4rbultus, L.; Arctostaphylos, 
Adans. 

Ille section : EMPÉTRACGÉES. 

Empetrum, L.; Ceratiola, Rich., in Michæ. 

ERICOILA. 8oT. Synonyme de Gentiane printannière. 
Borkhausen a rélabli ce mot pour un genre formé 
aux dépens de celui des Gentianes. 7. GENTIANE. 

ÉRICU. gor. Synonyme d’Asclepias gigantea, L. 
Plante de la côte de Malabar. 

ÉRICULE. Æriculus. ma. Genre d'animaux Carnas- 
siers de la famille des Insectivores, que vient d'établir 
le professeur I. Geoffroy St-Hilaire, pour un Mammi- 
fère épineux, qui paraît destiné à devenir le type d’un 
groupe remarquable parmi ces animaux si extraordi- 
naires. Bien que les Mammifères qui s'écartent par 
leurs téguments du type commun de leur classe, aient 
de tout temps fixé l'attention des zoologistes, on ne 
connaît encore qu'un petit nombre d'espèces, et surtout 
de genres chez lesquels les poils se trouvent transfor- 
més, dans une ou plusieurs régions du corps, soit en 
plaques cornées, soit en écailles, soit en piquan(s ou 
en épines. Cette dernière disposition, quoique moins 
rare que les autres, ne se trouve en tout, si l’on ex- 
cepteles Rongeurs que dans trois genres, savoir : parmi 
les Monotrêmes, le genre si exceptionnel des Échidnés, 
et parmi les Insectivores, les Hérissons et les Tanrecs, 
c’est entre ces deux genres que doit se placer celui 
qu’Isidore Geoffroy St-Hilaire a nommé Éricule et qu'il 
caractérise ainsi : corps couvert en dessous de poils et 
en dessus de piquants roides sans soies inlermédiaires 
(presque exactement comme chez les Hérissons). Mem- 
bres eourts, pentadactyles, à onglets robustes, assez 
allongés, un peu comprimés ; queue très-courte; tête 
allongée ; molaires au nombre de six de chaque côté et 
à chaque mâchoire, savoir : cinq mâchelières et une 
fausse molaire ; à chaque mâchoire une canine peu 
allongée, très-peu différente de la fausse molaire; in- 
cisives au nombre de quatre à-chaque mâchoire. L’es- 
pèce qui a servi de type à l'établissement de ce genre, 
a été rapportée de Madagascar par le voyageur-nalu- 
raliste Goudot. 

ÉRIE. Æria. Bo. Genre de la famille des Orchidées 
et de la Gynandrie Monandrie, institué par le profes- 
seur Lindley, avec les caractères suivants : sépales à 
demi étalés et quelquefois entièrement fermés, in- 
égaux, les latéraux obliques à leur base et soudés au 
gynostème par une sorte d'appendice en forme d’é- 
peron; pétales peu différents des sépales, seulement 
un peu plus petits; labelle articulé inférieurement au 
gynosième, à trois lobes, rarement entier, en capu- 
chon, avec son disque calleux ou crété; gynostème urés- 
prolongé à sa base; anthère terminale ou dorsale, à 
quatre loges, renfermant huit masses polliniques, en- 
tièrement libres ou adhérentes à la glandule au moyen 
d'un corps élastique. Les Éries sont des plantes de l'Inde; 
elles sont épiphytes, herbacées, à liges épaisses, engai- 
nan£es, sur lesquelles se laissent apercevoir des vestiges 
des anciennes feuilles; celles-ci sont ordinairement 
plissées et nervurées ; les fleurs sont rassemblées en 
grappe simple, dressée, avec bractées grandes et dila- 
tées. 
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ÉRIGÉNIE. £rigenia. vor. Genre de la famille des 
Ombellifères et de la Pentandrie Digynie, L., établi 
par Nultall (Genera of North Amer. Plants, p. 187) 
qui l’a ainsi caractérisé : involuere nul; calice court, 
entier; cinq pétales égaux, étalés, entiers et obovales ; 
cinq étamines; deux styles très-longs, subulés, persis- 
tants ; fruit ovale légèrement comprimé latéralement, 
composé de deux akènes bossus et marqués de trois 
stries. Le genre Ærigenia a ELE établi sur le Sison bul- 
bosum de Michaux ou l'Aydrocotyle composila de 
Pursh, plante qui croit dans les lieux inondés de l’'Amé- 
rique seplentrionale. Cette espèce a des liges ascen- 
dantes. très-petites, portées sur un bulbe écailleux à son 
sommet et accompagnées d’une feuille radicale ternée, 
dont les divisions sont rhomboïdales, et le lobe termi- 
nal trifide et obtus; une feuille à peu près semblable à 
la radicale se trouve sur le sommet des tiges ; l'ombelle 
est imparfaile, à trois ou quatre fleurs blanches, pres- 
que sessiles. Au genre Ærigenia Nuttall pense qu'on 
doit encorerapporterl'Æydrocotyle ambiqua de Pursh 
ou l’Aydrocolyle bipinnata de Muhlenberg. Celle pe- 
tite Ombellifère est indigène de la Louisiane. 

ÉRIGÉRON ou ÉRIGÈRE. Erigeron.8or.Vulgairement 
Vergerelte. Ce genre, de la famille des Synanthérées, 
Corymbifères de Jussieu, et de la Syngénésie superflue 
de Linné, fut établi par cetillustre naturaliste, et carac- 
térisé ainsi : involucre oblong, presque cylindrique, 
formé d’écailles imbriquées, linéaires et inégales ; ré- 
ceptacle plan, nu et marqué d’alvéoles; fleurons du 
disque nombreux, tubuleux, hermaphrodites et de cou- 
leur jaune; ceux de la circonférence femelles, nom- 
breux, en languelle courte et linéaire, de couleur bleue, 
rose ou blanche ; akènes portant des aigrettes à poils 
simples ou légèrement soyeux. Ces caractères sont ab- 
solument ceux des Astères, à l’exceplion des fleurons 
de la circonférence qui, dans les Érigérons, ont la 
languette courte et linéaire. Cependant la distinction 
de ces deux genres est généralement admise; dans les 
grandes familles, il suffit, en effet, que certains grou- 
pes, comme ceux dont il s'agit, soient assez nombreux 
en espèces et que celles-ci présentent un ensemble de 
formes qu’il est plus aisé de sentir que de définir, pour 
que leurs affinités naturelles soient bien détermintes. 
Le professeur De Candolle a, dans la Flore française, 
exelu des Érigérons el renvoyé aux Znula el aux Soli- 
dago, toutes les espèces à rayons jaunes. Cassini n’est 
pas de cet avis, mais il avoue qu’alors il est difficile de 
distinguer bien nettement le genre Solidago du genre 
Erigeron. Un grand nombre de plantes rapportées à 
ce dernier genre, en ont été séparées par Cassini qui 
aŸformé ainsi des genres nouveaux, soit en groupant 
seulement ces espèces entre elles, soil en les réunis- 
sant à des plantes de genres voisins. Ces réformes ont 
donc amené la création des genres Diplopappus , 
Podocoma, Trimorpha, Myriadenus, Tubilium et 
Dimorphanthes. F.chacun de ces mots. Si l’on admet- 
tait tous ces genres, le nombre des espèces d'Érigéron, 
si considérable dans les auteurs, puisqu'il s'élève à plus 
de cinquante, se trouverait grandement diminué. 

Les Érigérons sont des plantes disséminées sur tous 
les lieux des pays Lempérés. On en trouve dans les fo- 
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rêts, dans les champs, sur les montagnes. au fond des 
plaines, etc. Parmi les espèces les plus remarquables, 
nous nous contenterons de citer : l'Erigeron acre, L., 
type du genre Z'rimorpha de Cassini, plante assez 
commune dans les lieux secs, arides et pierreux de 
toute la France, où elle fleurit pendant l'automne; les 
Erigeron alpinum et Villarsii, belles espèces qui 
contribuent à l'ornement des Alpes et des hautes mon- 
tagnes de l’Europe. Enfin l'ÉRiGéRoN pu Canapa, Æri- 
geron Canadense, L., est une plante dont la tige s'é- 
lève jusqu'à six ou neuf décimètres, et se termine par 
une panicule allongée, composée d’un grand nombre 
de petites fleurs portées sur des pédicelles rameux. Ses 
feuilles sont étroites, pointues, éparses, ciliées et d'un 
vert blanchâtre. On prétend que cette plante est origi- 
naire du Canada. Cependant il n’est peut-être aucune 
Herbe plus répandue en Europe que celle-ci; elle se re- 
trouve en abondance jusque dans les vallées les pluséloi- 
gnées et les plus séparées des grandes plaines, d'où cer- 
tainement elle n’a pas été transportée par l'Homme. On 
explique cette étonnante dispersion par la considération 
de ses akènes aigrettés qui servent au transport des 
graines, et par la facilité dont elle s'accommode de 
toutes sortes de terrains. Une note insérée dans le Jour- 
nal de Botanique de juillet 1815, contient les expériences 
chimiques de Dubuc, pharmacien à Rouen, desquelles 
il résulte que cinquante kilogrammes d'Æ£rigeron Ca- 
nadense fournissent, par l'incinération, trois kilogram- 
mes de résidu, dont on peut extraire environ un demi- 
kilogramme de Potasse carbonatée assez pure, en sorte 
que la culture d’ailleurs si facile de cette plante présen- 
terail quelque avantage dans les terrains ingrats et 
stériles. 

ERIMATALIA. Bor. Rhéede ( Æort. Malab., t. vu, 
p.75, tab. 59) a décrit et figuré une plante sous le 
nom d’Erima-Taly, que Schultes (Syst. Veget., L.Y, 
p. 17) a latinisé, et pour laquelle il a constitué un nou- 
veau genre dont les caractères sont : calice à cinq di- 
visions ovales, aiguës et caduques ; cinq pétales bilobés, 
tronqués, dentés et frangés à leur sommet; cinq écail- 
les intérieures, ovales, aiguës, plus courtes que les pé- 
tales auxquelles elles sont opposées; cinq étamines; 
ovaire supérieur, surmonté de cinq styles ; baie petite, 
ovée el monosperme. Ce genre, que Lamarck (Encyel. 
Méth., 2,p. 584) regardait, avec raison, comme trop peu 
connu pour qu'on pût déterminer ses rapports, a été 
placé par Schultes dans la Pentandrie Monogynie du 
système sexuel, quoique, d’après la description, l'ovaire 
présentât cinq styles, L'unique espèce dont il se com- 
pose a reçu le nom d’'Ærimatalia Rheedi. C'est une 
plante dont la racine est rampante, les tiges herba- 
cées, tortueuses, les feuilles alternes, pétiolées, ovales, 
pointues, épaisses et entières. Ses fleurs, ouvertes en 
rose ou en étoile, sont disposées par grappes très-allon- 
gées, qui naissent dans les aisselles des feuilles. Elle 
croit aux environs de Cranganoor et de Mangatti, dans 
les Indes-Orientales. 

ÉRINACE. £rinaceus. vor. Synon. d'Hydne. #, ce 
mot. 

ÉRINACÉE. £rinacea. vor. (Hydrophrtes.) Genre 
établi par Lamouroux, aux dépens des Délesseries. Son 
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caractère principal est d’avoir des fruclifications tuber- 
culeuses, situées sur des appendices spiniformes, assez 
longs, épars sur la surface des feuilles. Ces dernières 
sont toujours planes et sans nervures. Les Érinacées 
sont peu nombreuses en espèces; elles se trouvent pres- 
pre {outes dans les pays chauds. Le Fucus erinaceus, 
tab. 26, de Turner, peut être regardé comme le {ype 
principal du groupe des Érinacées. 

Le nom d’ÉRINAGEA était employé par l’'Ecluse pour 
désigner une Anthyllide à laquelle Linné l’a conservé 
comme spécifique. 

ERINACEUS. max. 7. HÉRISSON. 

ÉRINAS ou ÉRINOS. 8oT. Synonyme ancien de Figuier 
sauvage. 

ÉRINE. Erinus. 2oT. Genre de la famille des Scro- 
phularinées et de la Didynamie Angiospermie, L., éta- 
bli par Tournefort sous le nom d’Ageratum, el adopté 
par Linné qui a transporté ce dernier nom à un genre 
de la famille des Synanthérées (7. AGERATE). Ses carac- 
tères sont : un calice à cinq parlies ; une corolle tubu- 
leuse, ayant un limbe à cinq lobes presque égaux et 
échancrés en cœur; une capsule ovoïde à deux valves 
qui, à la maturité du fruit, sont fendues en deux jusqu'à 
leur partie moyenne. Ces caractères ont été tracés d’a- 
près l’analyse de l’'Erinus alpinus, plante indigène de 
l’Europe, à laquelle Thunberg a associé une dizaine 
d'espèces particulières au cap de Bonne-Espérance. Ce 
sont des plantes dont la tige est ligneuse dans quelques 
espèces, pourvues de fleurs axillaires ou en épis termi- 
naux. 

L'ÉRINE DES ALves, Erinus Alpinus, L., esl caracté- 
risée par ses Liges hautes de quinze à dix-huit centimè- 
tres, ses feuilles oblongues, spathulées et dentées vers 
leur sommet, allernes sur la tige, nombreuses et 
élalées en rosette à la base. Ses fleurs, d’une couleur 
purpurine et d’une odeur fort agréable, font un effet 
charmant sur les roches des Alpes occidentales, du 
Jura, des Cévennes et de la chaîne Pyrénaïque, où 
elle croît sauvage ainsi que dans les Asturies; elle 
y garnit jusque les parapets et les murs des vieux 
bâtiments. D’après celle indication, le professeur De 
Kin l'ayant semée sur des restes d’antiques fortifica- 
tions à Bruxelles, elle n’a pas tardé à les couvrir, et s’y 


est naturalisée de manière à ne l’y pouvoir plus dé- 


truire. Cette espèce est assez rare en Ilalie et généra- 


lement au delà des Alpes. La plante à laquelle Diosco- 
ride donnait le non d’Erinus parait être l’Æieracium 
sabauduin. 

ERINEUM. por. (Mucédinées.) Genre de Cryptoga- 
mes qui naissent par groupes sur les feuilles des plan- 
Les, y forment des taches de couleurs diverses, et dont 
la structure, examinée au microscope, présente des amas 
de filets roides ou pelits tubes, tantôt cylindriques, 
quelquefois en (oupie, tronqués au sommet et enfoncés 
dans la substance des feuilles. Les auteurs ne se sont d’a- 
bord pas accordés sur la place que ces petits végétaux 
doivent occuper. Palisot-de-Beauvois les plaçait dans 
les Algues. Link, qui avait d'abord embrassé cette opi- 
nion, l’a vivement combaltue ensuile, en prouvant que 
dans ce genre il n’y avait aucun vestige de sporidies, 
et conséquemment qu’il ne pouvait être rangé dans les 
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Algues. Ce qui a pu induire en erreur Palisot-de-Beau- 
vois, c’est qu’il aura pris pour des Erinéum quelques es- 
pèces d’un genre appartenant véritablement aux Algues, 
des Helicomyces, par exemple. Mais, en séparant les 
Erineum des Rubigo, Link ne comprend que ceux 
dont les filets ou tubes, examinés au microscope, pa- 
raissent cloisonnés. Fries, distinguant aussi les Æri- 
neum des Rubigo, dônne le nouveau nom de Phylle- 
rium au genre Erineum de Link, et nomme Ærineunr 
le Rubigo du même auteur, attendu que la plupart des 
ÆErineum des auteurs rentrent dans ce Aubigo. Selon 
Fries, les Erinewm doivent donc se composer des espè- 
ces à filets non cloisonnés el réunis en forme de cupules 
stipitées. Il en a aussi distrait les Zrènewm aureum, 
Pers., el Ærineum asclepiadeum, Funch, pour en 
former ses nouveaux genres Zaphria et Cronartium 
(7. ces mots). Les Erineum ont beaucoup de rapports 
avec les genres Mucor, Byssus et Dematium de Per- 
soon. Plusieurs ont même été décrits comme apparle- 
nant à ces genres. On en connaît une trentaine d'espèces 
(en n'admettant pasles retranchements opéréspar Fries), 
qui ont reçu pour noms spécifiques ceux des plantes sur 
lesquelles elles sont parasites. L’organisalion de ces pe- 
tits végélaux n’est pas encore bien connue; ce que les 
auteurs en ont dit ne satisfait pas la curiosité du natu- 
raliste, qui désirerait qu’un observateur attentif et ju- 
dicieux ne laissät plus de doutes sur la nature de ces 
êtres. L'Ærineuw de la Vigne, par exemple , a des ta- 
ches qui sont indiquées avec doute, par De Candolle, 
comme des loges d’Insectes. Celte opinion a-t-elle été 
vérifiée, el en serait-il de même pour beaucoup d’autres 
Pseudo-Cryplogames ? 

ÉRINITE. IN. Haidinger a donné ce nom à une sub- 
stance minérale, récemment découverte dans le comté 
de Limerick enIrlande, et qui présente des couches con- 
centriques, à surface rude au toucher; ces couches se 
laissent aisément séparer les unes des autres; elles sont 


| ordinairement compactes, possèdent quelquefois une 


cassure imparfaitement conchoïde, et montrent des in- 
dices de clivage, parallèlement aux pans d’un prisme 
rectangulaire. La couleur de l’Érinite est le vert d’éme- 
raude, passant au vert de pré; ses bords sont (ransluci- 
des; sa dureté est intermédiaire entre celles de la chaux 
fluatée et de la chaux phosphatée; sa pesanteur spéci- 
fique est 4,045. Le docteur Turner qui en a fait l’ana- 
lyse a obtenu : oxide de cuivre 59,44; acide arséni- 
que 55,78; alumine 1,77; eau 5,01. On doit, d’après 
cette analyse, considérer l’Érinite comme une variété 


| de cuivre arséniaté. 


ÉRIOBOTRYE. Zriobotrya. Box. Genre de la famille 
des Rosacées, établi par Lindley qui lui donne pour 
caractères : calice turbiné, laineux, avec son orifice 
armé de cinq dents émoussées ; cinq pétales insérés au 
calice; étamines nombreuses, ayant la même insertion; 
ovaire placé dans le fond du calice, à cinq loges ren- 
fermant chacune deux ovules ; cinq styles inégaux pu- 
bescents, soudés à leur base. Le fruil est pomacé, à trois 
ou cinq loges monospermes; membrane propre de la 


| semence, oblitérée, la radicule est enfermée entre les 


bases des cotylédons. L'Ériobotrye du Japon, £riobo- 
trya Japonica, Lindl., est un arbrisseau à feuilles 
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oblongues-lanctolées, acuminées, dentées à longues 
distances, un peu cotonneuses en dessous dans leur jeu- 
nesse, et accompagnées de stipules pétiolaires et bi- 
fides. 

ERIOCALIA. pot. Le genre établi sous ce nom, par 
Smith (Bot. Exot., 78 el 79), est le même que l’Acti- 
notus de Labillardière, qui lui est antérieur. 7. Acri- 
NoTE. Outre l'Eriocalia major, Smith, ou l’Acti- 
notus Helianthi, Labill., on trouve, dans l'Exotic 
Botany, la description d’une seconde espèce nommée 
par Smith Æriocalia minor, et qui croît au port Jack- 
son. 

ÉRIOCARPHE. £riocarpha. 8or. Genre de la famille 
des Synanthérées, établi par Cassini, et que De Can- 
dolle a réuni à son genre Montagnæa. 

ÉRIOCAULÉES. £riocauleæ. por. Famille établie par 
Dumortier dans sa méthode publiée sous le titre d’Ana- 
lyse des familles des plantes (Tournay, 1829, in-8o). Elle 
a pour caractères : système ligneux sans écorce; enve- 
loppe florale double : lintérieure polypétale, insérée 
sur le calice; pétales étalés; calice glumacé ; style tri- 
fide ; ovaire supère; fruit déhiscent, oligosperme. Il n'y 
a encore dans cette famille que le seul genre Zrio- 
caulon. 

ÉRIOCAULON. Æriocaulon. por. Ce genre, que l’on 
désigne aussi en français sous le nom de Joncinelle, 
fait partie de la famille des Restiacées et de la Monœæcie 
Hexandrie, L. Ses fleurs, très-pelites et unisexuées, for- 
ment des capitules plus ou moins globuleux. Le récep- 
tacle est convexe, garni d’un grand nombre d’écailles 
uniflores, très-serrées les unes contre les autres et dont 
les plus extérieures sont privées de fleurs et forment 
une sorte d’involucre. Les fleurs mâles et femelles sont 
quelquefois mélangées sans ordre; d’autres fois les mà- 
les sont au centre et les femelles à la circonférence. Les 
mâles ont leur calice double : l'extérieur formé de deux 
ou trois folioles libres, dressées généralement, velues 
dans leur partie supérieure; l’intérieur composé de deux 
ou trois folioles semblables aux précédentes, mais gé- 
néralement soudées entre elles, de manière à former 
un calice tubuleux et infundibuliforme. Le nombre des 
étamines varie de trois à six. Les anthères sont bilocu- 
laires el introrses. Presque toujours on rencontre au 
centre de chaque fleur mâle un tubereule qui occupe 
la place du pistil. Le calice est le même dans les fleurs 
femelles. L’ovaire est libre, globuleux, à deux ou trois 
loges formant autant de côtes très-saillantes et conte- 
nant chacune un seul ovule renversé. Le style est sim- 
ple, quelquefois bi ou trifide dans sa partie supérieure, 
où il se termine par deux ou trois stigmates linéaires , 
velus et glanduleux. Le fruit se compose de deux ou 
trois petites coques monospermes, s’ouvrant longitudi- 
nalement par leur angle extérieur. La graine renferme 
sous son tégument propre un endosperme charnu, très- 
volumineux, et un petit embryon appliqué sur l’endo- 
sperme, dans le point opposé au hile. 

Les espèces de ce genre sont assez nombreuses. On 
en compte environ une trentaine, qui croissent dans 
PAmérique méridionale, les États-Unis, la Nouvelle- 
Hollande, ainsi qu'aux îles de France et de Bourbon. 
Ce sont des plantes herbacées, se plaisant dans les lieux 
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humides et sur le bord des ruisseaux, ayant un port 
analogue dans presque toutes les espèces, qui se rap- 
proche beaucoup du Statice armeria. Leurs feuilles 
sont linéaires, étroites, réunies en faisceau et toutes ra- 
dicales. Du centre de cet assemblage de feuilles qui 
sont quelquefois fistuleuses, naissent une ou plusieurs 
hampes simples, nues, (erminées par un capitule glo- 
buleux de fleurs. Aucune de ces espèces n’est cullivée 
dans les jardins. Une seule croît en Europe; c’est lEÆ- 
riocaulon septanqulare, Hook., F1. Scotica, p. 179, 
qui a été trouvée dans le nord de l'Écosse. Sa lige est 
striée, plus longue que les feuilles, lesquelles sont com- 
primées el ensiformes. Le capitule est petit, globuleux 
el glabre. 

ÉRIOCÉPHALE. Æriocephalus. vor. Genre de la fa- 
mille des Synanthérées, Corymbifères de Jussieu et de 
la Syngénésie nécessaire, L., établi par Dillen (Æort. 
Eltham., 152, t. 110) et adopté par Linné et Jussieu 
avec les caractères suivants : capitules radiés, fleurons 
du centre en petit nombre, mâles; ceux de la circon- 
férence au nombre de cinq environ, femelles, en lan- 
guelte courte, obovale et trifide; écailles de l’involucre 
disposées sur deux rangs, l'extérieur et l'intérieur éga- 
lement de cinq, entre lesquels est une laine épaisse; 
akènes laineux, non aigrettés; paillettes du réceptacle 
ciliées, lanugineuses. Les caractères assignés à ce genre 
par Cassini, qui l’a placé dans sa tribu des Anthémidées, 
ne s'accordent pas en {ous points avec ceux-ci. Selon 
cet auteur, les fleurs du disque sont nombreuses; les 
écailles externes de l'involucre ne sont qu’au nombre 
de trois; et il n’y a que trois fleurs à la circonférence. 

L'ÉRIOCÉPHALE D'AFRIQUE, Zriocephalus Africanus, 
L., est un arbrisseau originaire du cap de Bonne-Espé- 
rance, et cultivé en Europe, dans les jardins de bota- 
nique, où il exige l'orangerie pendant l'hiver. 1l est 
rameux, touffu, à tiges et branches droites et fermes; 
ses feuilles sont nombreuses, étroites et découpées en 
trois ou cinq petits segments linéaires et obtus; ses 
fleurs blanchâtres ou légèrement purpurines, sont dis- 
posées en corymbe. Planté dans une terre substan- 
tielle, il se multiplie facilement par boutures faites dans 
le cours de l'été, sur une couche ombragée. 

Deux autres espèces, également indigènes du cap, 
ont été décrites par Thunberg (Prodr., p. 168) sous les 
noms d'Æriocephalus glaber et Eriocephalus race- 
mosus. 

ÉRIOCHILE. Æriochilus. ot. Genre de la famille 
des Orchidées et de la Gynandrie Monandrie, établi par 
R. Brown (Prodrom. Flor. Nov.-Holl., p. 525) qui l'a 
ainsi caractérisé : périanthe bilabié, dont les segments 
latéraux extérieurs sont onguiculés et appuyés sur le 
labelle, les intérieurs plus petits et dressés; labelle on- 
guiculé, sans appendices; disque pubescent non glan- 
duleux ; gynostème demi-cylindrique , simple au som- 
met; anthère terminale, persistante, mutique, à loges 
rapprochées; masses polliniques au nombre de quatre 
dans chaque loge. Ce genre est très-voisin du Caladenia 
du même auteur. L'espèce sur laquelle il a été constitué 
croil à la Nouvelle-Hollande, et a été décrite et figurée 
par Labillardière (Nov.-Holl., 2, p. 61, L. 211) sous le 
nom d'Epipactis cucullata. R. Brown l'appelle Ærio- 
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chilus autumnalis. C’estune plante herbacte bulbeuse, 
n'ayant qu'une feuille radicale presque obovale, quel- 
quefois roulée en cornet, enveloppée à sa base par une 
gaine scarieuse. Sa hampe porte une à trois fleurs blan- 
ches ou légèrement purpurines, dont l'ovaire et le pé- 
rianthe sont couverts d’un duvet glanduleux. 

ÉRIOCHLÆNE. Æriochlæna. por. Même chose que 
Eriolæna. . ce mot. 

ERIOCHLOA. Æriochloa. 8ot. Kunth (27 Æumb. 
Nov. Gen., 1, p. 95) appelle ainsi un genre nouveau 
de la famille des Graminées formé aux dépens du genre 
Pipiatheruwm de Beauvois, et auque! il assigne pour 
caractères : des épillels uniflores, environnés à leur base 
d’un involuere formé de poils roides et persistants. La 
lépicène se compose de deux valves, dont l’inférieure 
est allongée et terminée à son sommet par une pointe 
roide. La glume est formée de deux paléoles plus courtes 
que la lépicène. La glumelle n’existe pas. Les étamines 
sont au nombre de trois. L'ovaire est surmonté de deux 
styles que terminent deux stigmales en forme de pin- 
ceau. Le fruit est enveloppé dans les écailles florales. 
Ce genre se compose de deux espèces américaines qui 
ont leurs épis non articulés, solitaires ou diversement 
groupés, composés d’épillets unilatéraux. 

ÉRIOCHRYSIDE. Æriochrysis. BoT. Genre de la fa- 
mille des Graminées et de la Triandrie Digynie, L., 
établi par Palisol-de-Beauvois (Agrostographie, p. 8) 
qui l’a ainsi caractérisé : fleurs disposées en panicule 
resserrée; épillets géminés ou {ernés; valves de la lé- 
picène velues, légèrement obtuses, coriaces, plus lon- 
gues que les valves des glumes qui sont membraneuses; 
écailles à trois dents irrégulières ; ovaire globuleux, 
ayantun bec simple et filiforme ; style à deux branches; 
stigmates plumeux, aspergilliformes. Ce genre a été 
fondé sur une plante assez répandue dans les herbiers 
de Paris, el que Beauvois a nommée Æriochrysis Cay a- 
nensis. Cependant elle n'avait été nullement décrite, 
ni comme genre distinct, ni même comme espèce des 
genres Saccharuwm et Andropogon, dans lesquels Pa- 
lisot-de-Beauvois espérait la trouver. En adoptant ce 
genre, Kunth (x Æumb. et Bonpl. Nov. Gen. el Spec. 
Ammer. 1, p. 185) en a modifié les caractères de la ma- 
nière suivante : les épillets sont lernés et hermaphro- 
dites, celui du milieu sessile, les latéraux pédicellés; 
les valves des glumes (paillettes, Kunth) sont muliques; 
les stigmates pénicilliformes ; la caryopse arrondie, ai- 
guë, glabre et libre. L’£rianthus Cayanensis a élé 
aussi rencontré près des ruisseaux de l’agréable vallée 
de Caripe, dans la Nouvelle-Andalousie. Ses chaumes y 
forment des gazons épais; leurs feuilles sont planes et 
linéaires, et leurs enveloppes florales sont couvertes de 
poils dorés, d’où le nom générique a tiré son étymo- 
logie. 

ÉRIOCLINE. por. Genre de la famille des Synanthé- 
rées, Corymbifères de Jussieu, el de la Syngénésie né- 
cessaire, L., établi par H. Cassini (Bull. de la Soc. Phil., 
septembre 1818) qui l’a placé dans la tribu des Calen- 
dulées, et lui a assigné des caraclères que nous expo- 
serons de la manière suivante : calathide radiée; fleurs 
du disque nombreuses, régulières et mâles; fleurs de 
la circonférence sur un seul rang. en languette ellip- 
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tique, et femelles ; involucre formé d'écailles irréguliè- 
rement imbriquées, appliquées, coriaces et foliacées , 
les intérieures surmontées souvent d’un appendice; ré- 
ceptacle convexe, hérissé de poils laineux et capillaires; 
ovaires des fleurs marginales réguliers, arrondis et dé- 
pourvus d’aigreltes; ceux du disque extrêmement cour(s 
et aussi sans aigrettes. Ce genre, de l’aveu même de 
son auteur, ne diffère de l’'Osteospermum que par la 
présence de poils laineux au réceptacle. Une si légère 
différence suffit-elle pour autoriser la distinction de ces 
genres ? On serait tenté de le nier, si l’on considère que 
la plante sur laquellel'Ériocline a été établi, est, comme 
tous les Ostéospermes, originaire du cap de Bonne- 
Espérance, et que les paillettes qui naissent sur le ré- 
ceptacle ne sont en réalité que des bractéoles qui sous- 
tendraient chaque fleur partielle si l'ensemble des fleurs 
pouvait se développer en corymbe; leur production est 
souvent accidentelle ou déterminée par des causes va- 
riables, comme, par exemple, la culture. C’est ainsi 
qu'on avait déplacé le Chrysanthenvum Indicuin, L., 
parce que les individus cultivés présentaient des récep- 
tacles paléacés, circonstance qui, ne s’étant pas re- 
trouvée dans les individus à fleurs non monstrueuses 
qu’on a oblenus dans quelques jardins, a fait reconnaîi- 
tre l'erreur. Au reste, l'£riocline obovata, H. Cassini, 
est un arbuste cullivé au Jardin des Plantes de Paris, 
sous le nom d’Osteospermum spinosuwin. Cette plante 
est peut-êlre celle ainsi nommée par Willdenow, mais, 
selon Cassini, ce n’est pas l'espèce que Linné, Lamarck 
et d’autres botanistes ont décrite, puisque celle-ci a le 
réceptacle nu et l’involucre simple. 

ÉRIOCOME. Æriocoma. 2or. Deux genres (rès-diffé- 
rents ont été établis sous celte même dénominalion par 
Nuttall et par Kunth. L'un d’eux est décrit dans un ou- 
vrage imprimé à Philadelÿhie en 1818, l’autre dans le 
quatrième volume de la partie botanique du Voyage de 
Humboldt et Bonpland, qui a paru un peu plus tard. 
Les bolanistes classificateurs décideront quel sera celui 
qui devra conserver le nom d'Æriocoma, el si le genre 
de Nuttall, qui a l’antériorité, est réellement assez dis- 
tinct des Slipa dont il est un démembrement, pour 
mériter d'être conservé. Il semble, en effet, que si le 
genre proposé par le botaniste américain n'a pas une 
grande valeur, il vaut mieux l’effacer de la liste que de 
changer le nom d’un genre pour lequel on possède une 
bonne description et une très-belle figure. En attendant, 
notre devoir se borne à faire connaître ce qui a été pro- 
posé dans la science; nous allons donc décrire les deux 
genres en question l’un à la suite de l’autre. 

L’'ÆEriocoma de Nultall (Genera of North Amer. 
Plants. T. 1, p. 46) appartient à la famille des Grami-? 
nées et à la Triandrie Monogynie de Linné. Voici ses 
caractères essentiels : lépicène uniflore, à deux valves 
bossues inférieurement et resserrées supérieurement, 
à trois nervures, et terminées par trois pointes, plus 
longues que les valves de la glume; celles-ci sont ar- 
rondies, coriaces, couvertes d'un duvet soyeux ; la valve 
extérieure terminée par une arêle subulée, courte, tri- 
gone, caduque; anthères velues; un seul style; deux 
stigmates velus; caryopse presque sphérique. Nuttall 
ne mentionne qu'une seule espèce dans ce nouveau 


204 ÉRI 
genre; c’est le Stipa membranacea de Pursh (7Lor. 
Amer. Sept., 2, p. 728), plante qui croît sur les bords 
du Missouri. Cette Graminée a des tiges qui atteignent 
la longueur d’un mètre; ses feuilles sont glabres, allon- 
gées et filiformes; ses fleurs sont disposées en une pani- 
cule lâche, dichotome et étalée. 

Le genre proposé par Kunth (Wova Genera et Spec. 
Plant. æquin. T.1v, in-8, p. 267) sous le nom d’Æ- 
riocoma, appartient à la famille des Synanthérées et à 
la Syngénésie frustranée de Linné. Son auteur l’a placé 
dans la tribu des Hélianthées. Il offre pour caractères 
essenLiels : un involucre presque hémisphtrique, formé 
d'environ huit écailles imbriquées; réceptacle planius- 
cule, garni de paillettes acuminées, ovales, laineuses et 
enveloppant les fleurons hermaphrodites; fleurons du 
disque au nombre de quinze environ, tubuleux et her- 
maphrodites; ceux de la circonférence au nombre de 
cinq, ligulés el neutres; akènes comprimés, quadran- 
gulaires, lisses, dépourvus d’aigrettes, enveloppés par 
les paillettes laineuses du réceptacle. Dans les fleurs 
hermaphrodites, les corolles ont le tube grêle, le limbe 
à cinq dents ovales. aiguës, ciliées el hérissées de poils 
épais. Ce genre n’a de rapport qu'avec le Sc/erocarpus, 
le Meyera ou Enydra, et peut-être l'Espeletia. L'u- 
nique espèce qu’il renferme a été nommée Æriocoma 
floribunda, par Kunth (loc. cit., p. 268 et tab. 596). 
Elle fleurit en juillet, non loin de la ville de Mexico, 
dans les lieux arides, élevés de quatorze cents toises au- 
dessus de la mer. C’est une plante herbacée, haute de 
lrois à quatre pieds dont les rameaux très-nombreux 
sont opposés, anguleux et pubescents; les feuilles op- 
posées, entières, pétiolées, deltoïdes-ovales, aiguës, 
très-entières ou un peu dentées et à trois nervures; les 
calathides sont composées de fleurs blanches, dispo- 
sées en corymbes terminaux, très-divisés et garnis de 
feuilles. 

ERIOCYLAX. gor. Les espèces d’Aspalalhus qui, en 
raison de leurs feuilles composées, offrent un port dif- 
férent des autres, ont été constituées en un genre dis- 
tinct par Necker (Ælem. Bot., vol. 5, 25) qui a en outre 
signalé des différences dans la forme et la situation de 
l’étendard, des ailes et de la carène, ainsi que dans les 
autres parties de la fructification. 

ÉRIODAPHNÉ. £riodaphne. or. Le genre proposé, 
sous ce nom, par le professeur Nées, n’a point été admis 
par les botanistes, mais les caractères ont servi à l'é- 
tablissement d’une section dans le genre Persea de 
Gærtner. 

ÉRIODE. £riodes. ma. Geoffroy-St.-Hilaire avait 
enlevé aux Sapajous certaines espèces, dont il avait 

“formé son genre Atèle. Il vient de subdiviser ce même 
groupe des Atèles et de former à ses dépens le genre 
Ériode. Les espèces qu’il réunit sous ce nom géné- 
rique, ont jusqu'à ce jour été confondues avec les véri- 
tables Atèles, auxquels elles ressemblent par l'extrême 
longueur de leurs membres, par l’état rudimentaire 
de leurs pouces antérieurs, toujours entièrement ou 
presque entiérement cachés sous la peau; enfin par 
quelques autres conditions organiques d’une impor- 
tance secondaire. Toutefois si le nouyeau genre que 
Geoffroy propose aujourd’hui n’a point été établi plus 
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tôt, c'est sans doute parce que les espèces qui doivent 
le composer, ont été jusqu’à ce jour peu étudiées, 
soit parce qu'elles sont en général assez rares el con- 
nues depuis peu de temps, soit par d'autres causes. En 
effet, les caractères qui distinguent les Ériodes des 
Atèles sont à la fois très-nombreux, et pour la plupart 
très-importants, comme le prouvent lesdétails suivants, 
et comme chacun pourra s'en assurer très-facilement, 
la description qu'a donnée Geoffroy des Atèles, ayant 
été faile sous un point de vue comparatif, et de ma- 
nière à faire saisir au premier coup d'œil les caractères 
distinctifs de l’un et de l’autre genre. Les molaires des 
Ériodes sont généralement très-grosses et de forme 
quadrangulaire. Les incisives sont, aux deux màchoires, 
rangées à peu près sur une ligne droite, égales entre 
elles, et toutes fort petites : elles sont beaucoup moins 
grosses que les molaires : caractères qui sufñraient 
pour distinguer les Ériodes de tous les autres Sapajous, 
les Hurleurs exceptés. Les ongles ressemblent autant à 
ceux de plusieurs Carnassiers, tels que les Chiens, qu'à 
ceux des Atèles et de la plupart des Singes : ils sont 
comprimés , et on peut les regarder comme composés 
de deux lames réunies supérieurement par une arête 
mousse. Les oreilles sont assez petites et en grande 
partie velues. Les narines, de forme arrondie, sont 
très-rapprochées l’une de l'autre, et plutôt inférieures 
que latérales, à cause du peu d'épaisseur de la cloison 
du nez; disposition que Spix a déjà remarquée dans 
une espèce, et qui fournit au genre Æriodes l'un de 
ses caractères, sinon les plus apparents, du moins 
les plus remarquables. Les Ériodes tiennent véritable- 
ment le milieu, par la conformation de leur nez, entre 
les Singes de l’ancien monde ou Catarrhinins, et ceux 
du nouveau monde où Platyrrhinins; et il est même 
exact de dire qu'ils sont, par ce caractère, plus voi- 
sins des premiers que des seconds. Les ouvertures 08- 
seuses des fosses nasales, qui sont à peu près cordi- 
formes. présentent aussi une différence importante à 
l'égard des Atèles. Les intermaxillaires montent jus- 
qu'aux os propres du nez el s’arliculent avec eux, en 
sorte que les maxillaires ne concourent point à former 
l'ouverture. On serait porté, au premier abord, à croire 
celle disposition liée d’une manière nécessaire avec 
celle que présentent les narines des Ériodes, d’aulant 
mieux qu’elle se trouve aussi chez les Singes de l’an- 
cien monde. Il n’en est rien cependant; car cet arran- 
gement existe aussi presque toujours chez les Singes 
américains, et les Atèles sont même les seuls, selon 
Geoffroy-St.-Hilaire, qui ne le présentent pas. Le clito- 
ris, moins volumineux chez les Ériodes que chez ces der- 
niers, nous a présenté un caractère très-remarquable 
en lui-même, et que sa rareté rend plus remarquable 
encore. Il est couvert sur ses deux faces de poils soyeux, 
un peu rudes, très-serrés les uns contre les autres, noi- 
râtres, longs d'un demi-pouce environ à la face posté- 
rieure , el de près d’un pouce à l'antérieure. La dispo- 
silion de ces poils est telle, que le clitoris ressemble à 
un pinceau élargi transversalement; et il est à ajouter 
que ceux de la face postérieure, se portant obliquement 
de dehors en dedans vers la pointe de l'organe, laissent 
d'abord entre eux un petit espace triangulaire, qui sem- 
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ble continuer le sillon de l’urètre. Il n’est pas douteux, 
au reste, que l'urine coule entre ces poils, non-seule- 
ment parce que leur disposition l'indique, mais parce 
qu'ils sont comme agglutinés les uns aux autres. Cette 
disposition du clitoris se lie évidemment avec la dispo- 
silion suivante : au-dessous de l’anus on remarque un 
espace triangulaire, correspondant à la région périnéale 
et plus ou moins étendu , qui se trouve nu ou couvert 
de poils excessivement courts el de même nalure que 
ceux du clitoris; et tout le dessous de la base de la 
queue, dans la portion qui correspond à cet espace, et 
qui s'applique sur lui lorsque l’animal rapproche sa 
queue de son corps, est couvert de poils excessivement 
ras, dirigés de dehors en dedans et formant, au point 
où ils rencontrent ceux du côté opposé, une sorte de 
petite crête longitudinale. L’aspect gras et luisant de 
toutes ces parties semble annoncer la présence d’un 
grand nombre de follicules sébacés ; mais n'ayant vu 
que des pelléteries desséchées, Geoffroy n’a pu con- 
stater leur présence. Il n’a pu également, faute de su- 
jets, et à son grand regret, examiner chez le mâle le 
pénis et les parties environnantes. Il ne doute point 
qu'il n’eüt trouvé chez le mâle quelque chose d’ana- 
logue à ce que présente le clitoris, mais avec de no- 
tables différences; car on concevra facilement com- 
bien un gland pénien , hérissé de poils rudes, comme 
l'est le gland du clitoris de la femelle, serait une 
condition défavorable pour l'acte de l’accouplement. 
Enfin, en outre de toutes-ces conditions organiques 
dont l'importance ne saurait être contestée, les Ério- 
des diffèrent encore des Atèles par leur queue un peu 
plus courte et nue dans ses deux cinquièmes posté- 
rieurs, et surtout par la nature de leur pelage. Tous 
leurs poils sont moelleux, doux au toucher, laineux 
et assez courts; ceux de la têle, plus courts encore 
que ceux du corps et de la queue, sont dirigés en ar- 
rière; caractères précisément inverses de ceux que 
présentent les Atèles, et qui donnent aux Ériodes une 
physionomie toute différente. C’est à la nature laineuse 
de leurs poils que se rapporte le nom générique que 
Geoffroy a adopté pour ces Singes, et par lequel il a 
cherché à rappeler le plus apparent de leurs traits 
distinctifs. 

Ce genre est, dans l'état présent de la science, com- 
posé de trois espèces, toutes originaires du Brésil, et 
encore très-peu connues ; aucune d'elles n’a jamais été, 
du moins selon Geoffroy, amenée vivante en Europe, 
depuis un individu qu'Edwards vit à Londres en 1761, 
et qu'il a mentionné sous le nom de Singe-Araignée, 
sans transmeltre à son sujet aucune remarque inté- 
ressante. Les Ériodes ont été également très-peu ob- 
servés dans l’état sauvage; Spix, auquel on doit la 
découverte de l'un d’eux, dit seulement que ces Singes 
vivent en troupes, et font, pendant toute la journée, 
relentir l’air de leur voix claquante, et, qu’à la vue 
du chasseur, ils se sauvent (rès-rapidement en sautant 
sur le sommet des arbres. 

Un fait fort remarquable, et qui montre mieux que 
tous les raisonnements théoriques combien le voya- 
geur qui vient d’être cité brisait les rapports naturels 
par l'établissement de son genre Court-Pouce, Zra- 
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chyteles, c'est que , sur les trois espèces d'Ériodes, il 
en est une chez laquelle il n'y a aucune trace extérieure 
des pouces antérieurs; une autre, chez laquelle ces 
doigts se montrent au dehors sous la forme de tuber- 
cules sans ongles; et une autre enfin chez laquelle ils 
sont même onguiculés ; et cependant toutes trois sont 
liées par des rapports si intimes, et se ressemblent te]l- 
lement par les couleurs de leur pelage et leurs pro- 
portions, qu'on serait presque tenté de les réunir en 
une seule espèce. Aussi le genre Court-Pouce n’a-t-il 
été adopté par aucun naturaliste, quoique déjà publié 
depuis plusieurs années. 

L'ÉRIODE HÉMIDACTYLE.Æriodes hemidactylus, Geof. 
C’est l’espèce dans laquelle il existe un petit pouce on- 


| guiculé, très-grêle, très-court, atteignant à peine l’ori- 


gine du second doigt, et tout à fail inutile à l'animal. 
Sa longueur, depuis le bout du museau jusqu’à l’origine 
de la queue, est d’un pied huit pouces, et la queue a 
deux pieds un pouce. Son pelage est en général d’un 
fauve cendré, qui prend une teinte noirâtre sur le dos. 
Les mains et la queue sont d’un fauve plus pur que le 
reste des membres et le corps. Les poils qui entourent 
l’espace nu ou couvert de poils ras, que nous avons dit 
exister à la base de la queue et près de l'anus, sont 
d’un roux ferrugineux qui ne diffère de la couleur des 
poils du clitoris que par une nuance plus claire. La 
face, qui n’est complétement nue que dans le voisinage 
des yeux, paraît être tachelée de gris, sur un fond cou- 
leur de chair. Cette espèce, découverte en 1816 au 
Brésil par Delalande, a toujours été confondue avec la 
suivante. 

L'ÉRIODE A TUBERCULE. Æriodes tuberifer, Geoff.; 
Ateles hypoxanthus, Pr. de Neuw. et Kuhl (Bert. 
zur z00l.); Brachyteles macrotarsus, Spix, Bras. 
Cette espèce se distingue facilement de la précédente 
par le caractère suivant : ses pouces rudimenl{aires pa- 
raissent à l’extérieur sous la forme de simples tuber- 
cules, et manquent constamment d'ongles, suivant les 
observations des auteurs allemands. Son pelage est, 
comme celui des deux autres Ériodes, d’un fauve tirant 
sur le cendré, la queue étant d’un brun ou d’un fauve 
ferrugineux; la racine de la queue est, ainsi que la 
partie postérieure des cuisses, de couleur rousse; les 
doigts sont couverts de poils ferrugineux. Cet Ériode, 
quine nous est connu que par la description des auteurs 
que nous avons cités, a été découvert au Brésil par le 
prince de Neuwied; on lui donne généralement les noms 
de Miriki, Mono et Koupo. 

L'ÉRIODE ARACHNOÏDE, Æriodes arachnoïdes, Geoff.; 
Aleles arachnoïdes , Geoffr. St.-Hil. (Ann. du Musée, 
T. xin1), est généralement d’un fauve clair, qui passe 
au cendré roussâtre sur la tête, et au roux doré sur 
Pextrémilé de la queue et sur les pattes, principalement 
aux talons; quelques individus sont d’un fauve clair 
uniforme. Celte espèce, dont la taille ne diffère pas de 
celle de l’'Hypoxanthe, est connue au Brésil sous le nom 
de Macaco vernello. 

ÉRIODENDRE. Æriodendron. not. Ce genre, formé 
par De Candolle, aux dépens du genre Fromager, appar- 
tient conséquemment à la famille des Bombacées et à 
la Monadelphie Pentandrie, L. Il a pour caractères un 
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calice campanulé, irrégulièrement quinquéfide; une 
corolle de cinq pétales à la base desquels se soudent 
avec eux et entre elles les élamines à la naissance de 
leurs filets qui forment ainsi un tube très-court, divi- 
sible à l'extrémité en cinq parties supportant chacune 
une anthère uniloculaire, linéaire, repliée sur elle- 
même en ondulations serrées aux deux extrémités. 
L'ovaire est libre, à cinq angles et à cinq loges; le style 
est simple, terminé par un stigmate finement divisé en 
cinq pointes. La capsule est oblongue, ovoide, à cinq 
loges polyspermes. Le genre Zriodendron, dont lenom 
est formé des deux mots grecs, spcos, laine , et 2:»2pey, 
arbre, se compose de trois espèces du genre Bombax 
(Bombazx anfractuosum ; Bombax Lejantherum ; 
Bombax æsculifolium), auxquelles Auguste de Saint- 
Hilaire en a ajouté deux autres, Æriodendron jasmi- 
niflorum et Eriodendron pubiflorum, découvertes 
par lui dans les provinces méridionales du Brésil. Le 
genre nouveau réalise la pensée de Gærtner, que l’on 
ne devait pas confondre dans le genre Bombax des 
espèces dont les filets staminaux, fort nombreux, se 
présentent en cinq faisceaux portant chacun plusieurs 
anthères à leur sommet. D’après ces motifs, il eut été 
plus convenable que l’instituteur du genre nouveau lui 
eût donné un nom expressif des caractères détermi- 
nants, plutôt que de choisir celui qu’il a adopté, et qui 
n'est rien moins qu’exact s’il s'applique au facies de la 
plante dont la corolle seule est laineuse, ou qui est re- 
vendiqué par des plantes étrangères même à la famille 
s'il est question de la bourre qui garnit l’intérieur de 
la capsule. 

ÉRIODENDRE TORTUEUX.Æriodendron anfractuosumn, 
De Cand., Prodr. 1, 479; Bombax pentandrum, L.; 
Bombax occidentale, Spr. C'est un arbre susceptible 
de s'élever à la hauteur de quatre-vingts pieds; il se 
couronne de branches flexibles et pendantes, quoique 
le tronc soit fort cassant ; son écorce est glabre, d’un 
gris verdâtre, parsemée de tubercules coniques, épi- 
neux. Ses feuilles sont digilées, composées de sept à 
neuf folioles coriaces, lancéolées, entières, aiguës, vei- 
nées, d'un vert pur en dessus, d’un vert cendré en des- 
sous; le pétiole est long de quatre pouces, arrondi, 
cannelé en dessus, d'un vert rougeâtre. Les fleurs sont 
réunies plusieurs ensemble soit à l'extrémité des ra- 
meaux, soit à l’aisselle des feuilles terminales ; chacune 
d'elles est portée sur un pédicelle dressé, arrondi, 
ferme, épais, souvent rougeàtre et long d’un pouce; le 
pédoncule commun est fort court. Le calice est urcéolé, 
renflé, nu, avec le limbe divisé en cinq dents lancéo- 
lées, acuminées. La corolle est composée de cinq pé- 
ales blancs, laineux ou veloutés extérieurement, ciliés 
en leurs bords, d’un blane rosé à l'intérieur, longs de 
plus de deux pouces, concaves, lancéolés, réfléchis ex- 
térieurement. Les cinq filaments se composent d’une 
infinité de fibres réunies en faisceau; chacun d’eux 
soutient plusieurs anthères arquées et tortillées. L’o- 
vaire est supérieur ovale, enveloppé par la base des 
filaments, surmonté d’un style épais plus long que les 
étamines, Lerminé par un stigmate à cinq lobes. Le fruit 
consiste en une capsule longue de six pouces environ, 
étrécie vers sa base, renfermant des graines allongées, 
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ovoïdes, pointuës, de la grosseur d'un pois, envelop- 
pées d’une bourre soyeuse, élastique comme la laine, 
mais point assez longue pour être filée. Cette plante 
parait originaire de l'Inde d’où elle a été transportée 
dans les parties chaudes du nouveau monde, pour s'y 
naturaliser. 

ÉRIODERNME. £rioderma. not. Ce genre de Lichens, 
proposé par Fée, existait précédemment dans la famille 
des Hyménothalames de Fries, sous le nom de Pelti- 
gera. 

ÉRIODON. Æriodon. ARAcuN. Genre de l’ordre des 
Pulmonaires, famille des Aranéides, tribu des Terri- 
tèles, établi par Latreille (Dictionn. d'Hist. nat., 1re éd. 
T. xx1V) qui lui assigne pour caractères : palpes in- 
sérées à la base latérale et extérieure des mâchoires; 
lèvres s’avançant entre elles, en forme de languette 
conique et tronquée, et présentant un peu au-dessous 
du milieu de sa hauteur une ligne transverse. Les Ério- 
dons s’éloignent des Mygales par l'insertion des palpes, 
et avoisinent, sous ce rapport, le genre Atype dont ils 
diffèrent essentiellement par la forme et la saillie de la 
languette. Il existe encore quelque différence dans la 
composition des yeux qui ne sont pas groupés sur une 
élévalion commune, mais disséminés sur le devant du 
thorax. Walckenaer (Tableau des Arantides, p. 8) a 
établi ce genre sous le nom de Missulène. Il le range 
parmi les Aranéides Théraphoses, et ne mentionne 
qu'une espèce désignée par Latreille sous ce nom : 

ÉRionon HERSEUR. Æriodon occalorium, Latreille, 
Missulena occatoria, Walckenaer. Son corps, long 
d'environ un pouce, est noir; l'extrémité interne de la 
première pièce des mandibules est munie de trois rangs 
de pointes qui forment une espèce de herse représentée 
par Walckenaer (/oc. cit., pl. 2, fig. 14). Elle est ori- 
ginaire de la Nouvelle-Hollande d'où l'ont rapportée 
Péron et Lesueur. 

ÉRIOGLOSSE. £rioglossurn. vor. Genre de la famille 
des Sapindacées et de l'Octandrie Monogynie de Linné, 
formé par le docteur Blume, avec un arbuste découvert 
par lui dans l'ile de Java. Caractères : calice à cinq 
divisions dont deux internes et plus petites; quatre pé- 
tales concaves, ayant à leur base une languette bifide 
et velue; huit élamines inégales el velues; trois ovaires 
soudés au style, renfermant un ovule chacun; un stig- 
mate obtus; carpelles elliptiques, en forme de baies, 
soudées à leur base et souvent solitaires paravortement. 
L'ÉRIOGLOSSE MANGEABLE, Ærioglosswm edule, est un 
fort arbrisseau, à feuilles composées de trois à quatre 
paires de folioles et une impaire ; ces folioles sont ellip- 
tiques, oblongues, obliques à leur base; l’origine des 
rameaux et les panicules sont garnies, en dessous, d’un 
duvet roussâtre. Ces arbrisseaux sont en tout temps 
chargés de fleurs et de fruits qui sont bons à manger. 
L'espèce décrite par le docteur Blume avait été primi- 
tivement placée dans le genre Savonier, sous le nom 
de Sapindus edulis ; c’est ainsi qu’elle est restée long- 
temps étiquetée au jardin Botanique de Buitenzorg près 
de Batavia. 

Perrottet vient d'en ajouter une seconde à l'espèce 
décrite par Blume : ÉRIOGLOSSE CAULIFLORE, Ærioglos- 
sum cauliflorum (Flore de Sénégambie, pl. 28). C'est 
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un arbre de quinze à vingt pieds, à écorce ridée, d’un 
gris blanchâtre; les feuilles sont composées de trois à 
quatre folioles alternes ou opposées, longues de trois 
à cinq pouces et larges d’un à deux, oblongues-ovales, 
presque obluses, à peine émarginées, très-entières, gla- 
bres, coriaces, à pélioles noduleux et ridés (ransversa- 
lement; les fleurs sont d’un blanc cotonneux, disposées 
sur les jeunes rameaux, en grappe allongée et serrée, 
de deux à quatre pouces de longueur. Cette espèce se 
trouve assez abondamment sur les bords des fleuves, 
près de leur embouchure. 

ÉRIOGONE. Æriogonum. 8oT. Famille naturelle des 
Polygonées, Ennéandrie Trigynie, T. Genre établi par 
le professeur Richard (ën Michæx. Flor. Bor. Am., 1, p. 
946) qui lui assigne les caractères suivants : calice sub- 
campanulé, à six divisions profondes, ovales, obtuses, 
dont trois intérieures sont un peu plus grandes; neuf 
étamines à filets capillaires, plus longs que le calice, ter- 
minés chacun par une anthère ovoïde et courte. Ovaire 
triangulaire, surmonté par un style très-court, que ter- 
minent trois stigmates filiformes et glanduleux. Le fruit 
est un akène à trois angles aigus, non membraneux, 
recouvert par le calice. 

Michaux n’a décrit qu’une seule espèce de ce genre, 
Eriogonum tomentosum, Michx. (loc. cit. T. xx1v), 
qui croît dans les bois de Pins et les lieux arides en Ca- 
roline et en Géorgie, où elle est désignée sous le nom 
de Rhubarbe sauvage. Depuis celte époque, Fraser 
( Catal. 1815) en a indiqué une nouvelle qu'il nomme 
Eriogonum flavum, qui est l'Eriogonum sericeum 
de Pursh; ce dernier en a fait connaître une autre, 
EriogonuwmpauciflorumouEriogonumparviflorum 
de Nuttall qui, dans ses genres de l'Amérique septen- 
trionale, en mentionne deux autres espèces nouvelles 
sous les noms d'Zriogonum parvifolium et Eriogo- 
num latifolèum. Enfin, plus récemment, Douglas en 
a encore découvert une sur les monticules qui bordent 
les fleuves et les rivières de la Nouvelle-Albion. Celle-ci 
a été nommée Eriogonum compositum. Ses tiges ont 
quatre pieds de hauteur ; elles sont dressées, articulées, 
cylindriques, velues, à rameaux dichotomes et très- 
ouverts. Les feuilles inférieures sont oblongues, lan- 
céolées, presque obtuses, entières, rétrécies en coin à 
leur base, glabres, d’un vert pur en dessus, nervurées, 
cotonneuses et glauques en dessous, longues de trois 
pouces environ, larges de vingt lignes, portées sur des 
pétioles de même longueur, arrondis, dilatés à leur 
origine où ils sont embrassants; les feuilles caulinaires 
sont sessiles, beaucoup plus petites el étroites, presque 
linéaires, verticillées trois par trois, conniventes à leur 
base el un peu aiguës au sommet. Les fleurs sont blan- 
châtres, pédicellées, fasciculées dans les aisselles des 
feuilles supérieures : chaque fascicule sort d’un invo- 
lucre sessile, campanulé, assez semblable au calice. Les 
pédoncules sont courts, inégaux, uniflores. 

Les cinq autres espèces sont originaires de l’'Amé- 
rique septentrionale; ce sont des plantes herbacces ou 
sous-frutescentes à leur base, généralement touffues, 
ayant leurs feuilles alternes, très-(omenteuses, dépour- 
vues de gaines, caractère fort remarquable dans une 
plante de la famille des Polygonées, Les fleurs sortent 
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plusieurs ensemble d’un même involucre qui est comme 
campanulé. Chaque fleur est articulée avec le pédon- 
cule qui la supporte. 

Dumortier a fait du genre Ériogone, une tribu de la 
famille des Chénopodées; il a tiré les caractères prin- 
cipaux de celte tribu, du fait particulier que chaque 
involuere renferme plusieurs fleurs. 

ÉRIOLÈNE. Æriolæna. Bot. De Candolle, dans son 
Mémoire sur les Bultnériacées (Mém. Mus. 10, p. 97), 
vient de publier, sous ce nom, un genre nouveau qu'il 
place dans cette famille, et auquel il attribue les carac- 
tères suivants : son involucre ou calice extérieur se 
compose de cinq folioles extrêmement {omenteuses et 
laciniées surleurs bords, dont trois intérieures sont plus 
grandes; calice de cinq sépales allongés, acuminés, to- 
menteux des deux côtés, présentant deux glandes sur 
leur face interne et soudés entre eux par leur base; les 
pétales sont onguiculés, plus courts que le calice; les 
étamines, au nombre de vingt-cinq, sont monadelphes 
et forment un long tube recouvert depuis la base jusque 
vers le sommet, d’anthères biloculaires; l'ovaire est glo- 
buleux, à plusieurs loges, surmonté par un style cylin- 
drique et par plusieurs stigmates rapprochés les uns 
contre les autres. 

Ce genre, dont on ne connait pas encore le fruit, se 
compose d’une seule espèce, £riolæna Wallichii, DC., 
loc. cit., t. 5. Elle est originaire de l'Inde. C’est un 
arbuste dont les feuilles sont arrondies, échancrées en 
cœur à leur base qui est munie de sept nervures rayon- 
nantes, terminées en pointe, dentées sur les bords, co- 
tonneuses et réticuléés en dessous, pubescentes et d’un 
vert plus foncé à leur face supérieure, larges de quatre 
pouces sur cinq de longueur ; les fleurs sont portées sur 
des pédicelles axillaires, longs d'environ trois pouces, 
droits, hérissés, terminés par une seule fleur assez 
grande. 

ÉRIOLÉPIDE. Æriolepis. por. Le genre établi sous 
ce nom, par H. Cassini, dans la famille des Synanthé- 
rées, a été réuni au genre Carduus. F. CHARDON. 

ÉRIOLITHIS. 2or. Un fruit que Gærtner avait recu 
sous les noms d’A/demonie Totakke et d’Almandras 
de Peru, ne pouvait être rapporté aux fruits connus 
sous de semblables dénominations. Cet illustre car- 
pologiste crut donc nécessaire de fonder un nouveau 
genre qu’il nomma Æriolithis, et dont il donna, d’après 
le fruit, les caractères essentiels suivants : noix {rès- 
dure, pierreuse (/apidea), couverte de poils fort denses, 
biloculaire et indéhiscente, ou à peine divisible en deux 
valves; cloison osseuse, mince et contraire aux valves; 
graines solitaires dans chaqueloge, très-grandes,oblon- 
gues, planes d’un côté, convexes et en carène de l’au- 
tre, offrant dans leur intérieur deux loges séparées par 
une lame membraneuse. Gærtner n’y mentionne point 
d’embryon ni d’albumen. Cette description est trop 
incomplète pour qu’on puisse adopter définitivement le 
genre proposé par Gærlner. En effet, une graine bi- 
loculaire, sans embryon ni albumen , est une anoma- 
lie qui exige de plus amples informations. En raison 
de cette singulière structure, l’auteur (de Fruct., 
£. 11, p. 277, (, 140) a nommé le fruit Æriolithis mira- 
bilis. 
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ÉRIOLOME, Eriolomus. BoT. Épithète donnée à un 
organe quelconque dont les bords sont velus. 

ÉRIOMYDE. Æriomys. Mam. Il parait qu'en même 
temps que le docteur Rousseau faisait une étude parti- 
culière du genre Chinchilla, sur des individus parfaite- 
ment complets de ce Rongeur chilien, Van der Hoeven, 
à Leide, était occupé d'un travail semblable, et publiait, 
dans le Recueil d'Histoire naturelle, qui s'imprime en 
Hollande, son genre £riomys dont les caractères ré- 
pondent entièrement à ceux qui ont été attribués au 
genre CHINCHILE. Ÿ. ce mot. 

ÉRIONE. Ærione. 8oT. Genre de la famille des Ster- 
culacées, établi par Schott qui le caractérise ainsi : 
calice irrégulièrement divisé en cinq segments ; pétales 
réfléchis ; tube staminal plus épais au sommet où il se 
divise en cinq branches inégales, recourbées, portant 
des anthères dressées, qui leur sont adhérentes dans 
toute leur longueur en suivant exactement leur cour- 
bure et qui offrent deux loges opposées; style dépas- 
sant l’ouverture supérieure du tube staminal, terminé 
par cinq stigmates soudés ensemble; ovaire sessile. Le 
fruit est une capsule polysperme. On ne connait encore 
qu’une seule espèce de ce genre, £rione Jasminiodo- 
rum, que St-Hilaire avait placée provisoirement parmi 
les Ériodendres. Elle est du Brésil. 


ÉRIOPHORE. Æriophorum. 8oT. Genre de plantes | 


Monocotylédonées, de la famille naturelle des Cypéra- 
cées, offrant les caractères suivants : épillets mulli- 
flores, composés d’écailles imbriquées en tout sens; 
fleurs hermapbrodites, formées de trois étamines, plus 
rarement de deux ou d'une seule; ovaire comprimé ; 
style simple surmonté de trois, rarement de deux stig- 
mates filiformes et glanduleux, environné d’un très- 
grand nombre de soies hypogynes. d’abord plus courtes 
que les écailles, mais s’accroissant rapidement et finis- 
sant par dépasser de beaucoup celles-ci, au-dessus des- 
quelles elles pendent en formant une houppe soyeuse; 
le fruit est un akène comprimé et légèrement triangu- 
laire. 

Ce genre est extrêmement facile à reconnaitre, à 
cause de la longueur de ses soies hypogynes. Il se com- 
pose d'un assez grand nombre d'espèces qui sont des 
plantes herbacées, vivaces, croissant dans les lieux 
marécageux, en Europe et dans l'Amérique septentrio- 
nale. On en a séparé, pour en former un genre parti- 
culier sous le nom de 7'richophorum, les espèces dans 
lesquelles on n’observe que six soies autour de l'ovaire; 
telles sontles £riophorum Alpinum, Hudsonianum, 
Scirpus Eriophorum, etc. 

On peut diviser les espèces du genre Ériophore en 
‘deux sections ; la première comprend celles qui ont les 
épillets en grand nombre, diversement groupés; tels 
sont : Eriophorum polystachion, L.; Eriophorum 
Vaillantii, Poit.; Eriophorum gracile, L.; Eriopho- 
rum angustifolium, L., ele. A la seconde section, qui 
réunit les espèces portant un seul épillet terminal, 
appartiennent les Æriophorum capilatum, Eriopho- 
rum vaginatum, etc. Ces diverses espèces croissent en 
France. 

ÉRIOPHYLLE. Æriophytlum.nor. Genre de la famille 
des Synanthérées, Corymbifères de Jussieu, et de la 
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Syngénésie superflue, L., établi par Lagasca (Gen. et 
Spec, Plant., Madrid, 1816) qui l’a ainsi caractérisé : 
involucre formé de huit à onze écailles disposées sur un 
seul rang ; calathide radiée, dont le disque contient des 
fleurs hermaphrodites, nombreuses et régulières, et 
dont la couronne se compose d'un seul rang de fleurs 
femelles et ligulées ; réceptacle nu; ovaires oblongs, 
tétragones, amincis à la base, surmontés d’une aigrette 
formée de quatre à cinq paillettes. Quoique Lagasea ait 
mis le genre Æriophyllum entre le Pectis el le 7'a- 
geles, la place qu’il doit occuper dans l’ordre naturel 
n'est pas bien déterminée aux yeux de Cassini; il au- 
rait fallu à ce savant synanthérologiste une description 
plus détaillée des organes floraux. Si, comme il le pré- 
sume, ce genre ne différait que très-peu de l'Actinea 
de Jussieu, on devrait le placer parmi les Hélianthées, 
section des Héléniées. Les deux espèces décrites par La- 
gasea sont l’'Eriophyllum trollifolium et YEriophrt- 
Lui stæchadifolium , plantes herbacées, qui crois- 
sent dans la Nouvelle-Espagne. L 

ÉRIOPHYTE. £riophyton. pot. Genre de la famille 
des Labices, institué par Bentham qui lui assigne pour 
caractères : bractées foliacées; calice ample, campa- 
nulé, à cinq dents égales, ovales et sous-épineuses; co- 
rolle bilabiée, dont le tube est un peu plus court que le 
calice, la lèvre supérieure grande, à casque, comprimée, 
émarginée, enveloppant et recouvrant linférieure qui 
est plus petite et trifide; quatre semences qui s'élèvent 
jusque sous le limbe de la lèvre supérieure; anthères 
à deux loges divariquées ; style à deux divisions pres- 
que égales au sommet; akène sec et lisse. Bentham 
n’admet dans ce genre qu’une seule espèce qu’il a nom- 
mée Eriophylon Wallichii ; elle est originaire de 
l'Inde. 

ÉRIOPTÈRE. £rioptera. 1xs. Genre de l’ordre des 
Diptères, établi par Meigen et distingué par les carac- 
tères suivants : tête allongée en forme de bec ; antennes 
sétiformes de seize articles : le premier cylindrique, 
le second en cône renversé et les suivants ovales. Point 
d’yeux lisses; palpes recourbées, cylindriques, de quatre 
articles égaux entre eux; pattes intermédiaires plus 
courtes que les deux autres paires; ailes parallèles à 
nervures poilues. Les Érioptères ressemblent, sous plu- 
sieurs rapports, aux genres Tipule, Némocère et Ani- 
somène. Ils avoisinent les Cténophores et les Limno- 
bies; mais ils s’en distinguent essentiellement par les 
nervures de leurs ailes poilues et par quelques autres 
caractères. Meigen (Deser. syst. des Diptères d'Europe, 
t. 1, p. 108) décrit seize espèces, parmi lesquelles nous 
citerons l’Erioptera flavescens, Fabr., ou la Tipule 
jaune aux yeux noirs de Geoffroy (Hist. des Ins., £. 74, 
p. 557, n° 7) qui en donne la description suivante : 
tout son corps est jaune, à l'exception des yeux qui 
sont noirs. Les ailes ont aussi une petite teinte de jaune 
el n’ont pas de point marginal, du moins bien marqué, 
mais seulement un endroit un peu plus jaune, proche 
leur bord extérieur. Ses pattes sont fort longues. Elle 
varie un peu pour la grandeur. 

L'Erioptera atra, Meig., a été décrite par Fabricius 
(Syst. Antl., p.55), sous le nom de Zipula Erioptera. 
Latreille en fait une Limonie. . ce mat. 
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ÉRIOSOLÈNE. Æriosolena. Bor. Genre de la famille 
des Thymélées , établi par Blume qui lui assigne pour 
caractères : périanthe infundibulaire, velu extérieure- 
ment. avec son limbe partagé en quatre découpures al- 
ternativement plus courtes; inflorescence contournée; 
huit étamines à filaments très-courts, insérées sur un 
double rang, à la partie supérieure du calice; anthères 
linéaires, dont quatre semi-exserles; ovaire engaîné 
dans le tube du périanthe, uniovulé, surmonté d’un 
style court et d'un stigmate capité. Le fruit consiste 
en un drupe bacciforme. L'ÉRIOSOLÈNE DE MONTAGNE, 
ÆEriosolena montana, Blume, est un arbrisseau à 
feuilles allernes, oblongues-lancéolées, glauques en 
dessous , à capitules bibractés, portés sur de longs pé- 
donceules axillaires et solitaires. On le trouve dans les 
forêts montagneuses de l’île de Jaya. 

ÉRIOSPERME. Æriospermum. ot. Genre de la fa- 
mille des Asphodélées et de l'Hexandrie Monogynie, L., 
établi par Jacquin (con. rar., t. 11, et Collect. suppl., 
75) qui l’a ainsi caractérisé : périgone à six divisions, 
campanulé, persistant ; filets des étamines dilatés à la 
base; un style; une capsule triloculaire; semences en- 
veloppées d'un duvet lanugineux. Linné, en confondant 
ce genre avec l'Orntthogaium , avait nommé une de 
ses espèces Ornithogalum Capense. Les autres plantes 
ont été décrites et figurées par Jacquin, sous les noms 
d'Eriospermum lanuginosum (Hotr. Schænbr., 5, 
tab.264); Eriospermum pubescens (loc. cit., tab.265); 
Eriospermum parvifolium (Icon. rar., 2, tab. 421); 
ÆEriospermumn lanceolatum (loc. cit., 2, lab. 821); 
enfin l'Ornithogalum Capense, L., a reçu le nouveau 
nom d'Eriospermum latifoliun, Jacq. (Icon. rar., 


2, tab. 420). Toutes ces plantes sont originaires du cap 


de Bonne-Espérance. 

ÉRIOSPHÈRE. Eriosphæra:2oT. Genre de la famille 
des Synanthérées, tribu des Sénécionides, institué par 
Lesson, aux dépens du genre Gnaphaliuwm de Linné. 
Caractères : capitule composé de dix à vingt fleurs ho- 
mogames, tubuleuses, glabres et tridentées; réceptacle 
plan et nu; involucre composé d’écailles linéaires, en- 
tières, couvertes d’un duvet très-épais et disposées sur 
un petit nombre de rangées; akènes obovales-suban- 
guleux ; aigretie courte, piliforme, caduque, munie 
vers le sommet de longues barbules, un peu recourhées 
et aplaties en forme de sabre. Les six espèces décrites 
par Lesson, sous les noms de Zriosphæra oculus-cati, 
apiculata, rotundifolia, coriacea, catipes et Dubia, 
appartiennent à l'Afrique australe; ce sont des plantes 
laineuses, suffruliculeuses, à feuilles ovales ou spa- 
thulato-oblongues , planes, obLuses et presque mucro- 
nées; les capitules sont ramassés, enveloppés de poils 
laineux, serrés et interposés; les fleurs sont jaunes. Ce 
genre a beaucoup d’affinité avec le genre Hélichryse. 

ÉRIOSTACHYÉ. Zriostachyus. ot. C'est-à-dire dont 
les épis sont laineux ou velus. 

ÉRIOSTÈME. Zriostemon. or. Genre de la famille 
des Rutacées. Son calice présente cinq divisions pro- 
fondes, avec lesquelles alternent autant de pétales 
beaucoup plus longs. Les étamines, au nombre de dix, 
ont des filets élargis et aplatis, ciliés sur leurs bords et 
terminés supérieurement par un léger renflement, d'où 
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part un appendice grêle, auquel esi suspendue par son 
dos l’anthère, surmontée elle-même d’une petite lan- 
guette. L’ovaire, soutenu sur un disque assez court, 
présente cinq loges réunies entre elles par leurs bases, 
libres du reste, et entre lesquelles s'enfonce le style 
droit et terminé par un stigmate quinquélobé, à peine 
sensible. Chacune de ces loges devient une capsule dont 
la structure est celle qu’on observe dans la plupart des 
genres de cette famille, le Diosma, par exemple; elle 
contient deux ovules, dont un avorte quelquefois. Ce 
genrerenferme plusieurs espèces: les unes déjà décrites, 
les autres inédites encore. Toutes sont originaires de 
la Nouvelle-Hollande:Ce sont des arbres ou des arbris- 
seaux à feuilles alternes et simples’, à fleurs portées 
sur des pédoncules axillaires, que garnissent des brac- 
tées imbriquées. Les diverses parties sont ordinaire- 
ment parsemées de points glanduleux et de poils éloi- 
lés. 

ÉRIOSTEMON. Æ£riostemumn.B0oT. Le genre créé sous 
ce nom, par Lesson, dans la famille des Synanthérées, 
tribu des Cynarées, n’a point paru à De Candolle dif- 
férer de son genre Aplotaxis, et le lui a en conséquence 
réuni. 7”. APLOTAXE OÙ, par une erreur (typographique, 
on trouve Lessing pour Lesson. 

ERIOSTOMUM. Bor. Dans leur Flore du Portugal, 
Hoffmanseg et Link ont séparé des Sfachys les espèces 
Germanica et Lusitanica, pour en constituer le nou- 
veau genre qu'ils ont nommé Æriostomum, et qui n’a 
pas été adopté, vu l'insuffisance des caractères et la 
grande affinité de port de ces plantes avec les autres 
Stachys. V. STACHIDE. 

ÉRIOSYNAPHE.£riosynaphe.zor. Genre dela famille 
des Ombellifères, que le professeur De Candolle a formé 
aux dépens du genre Ferula, pour une espèce des ré- 
gions du Volga, qui lui a offert les caractères distinc- 
tifs suivants : calice brièvement et obtusément quadri- 
denté ; pétales ovales, entiers, avec la pointe un peu 
recourbée ; fruit comprimé, entouré d’un rebord épais; 
face convexe des méricarpes marquée de trois côtes 
dorsales, élevées, et de deux latérales qui se confondent 
avec le rebord; entre ces côtes sont de larges vallécules 
bi ou tristriées ; semence aplatie. L'ÉRIOSYNAPHE A LON- 
GUES FEUILLES, Æriosynaphe longifolia, est une plante 
vivace, glabre, qui a le port et l’aspect des Férules ; 
ses feuilles sont décomposées, à découpures longues et 
linéaires ; les fleurs sont jaunes. 

ÉRIOTHÈQUE. Æriotheca. Genre de la famille des 
Sterculiacées, établi par Schott qui lui donne pour ca- 
ractères distinctifs : calice irrégulièrement partagé en 
trois ou cinq divisions; corolle régulière, à pétales dres- + 
sés, étalés ; étamines monadelphes, réunies en tube res- 
serré vers le milieu, et dontle sommet se divise en plu- 
sieurs rangs de filaments simples; anthères à loges 
réunies, réniformes, s’ouvrant par deux valves piléifor- 
mes, réfléchies, lors de la dispersion du pollen; cinq 
stigmates peu apparents et soudés; ovaire sessile. Le 
fruit consiste en une capsule pyriforme, à cinq loges, à 
cinq valves, et polysperme. L'Æriotheca parviflora 
est la seule espèce connue. C’est un arbre du Brésil, à 
feuilles compostes, ternées; à fleurs blanches. 

ERIOTHRIX. 198. Genre établi par Meigen dans ses 
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premiers ouvrages, et qui correspond au genre Échi- 
nomyie, Ÿ. ce mot. 

ÉRIOTRIX. por. Genrêé de la famille des Synanthé- 
rées, Corymbifères de Jussieu, et de la Syngénésie égale, 
L., établi par Cassini (Bull. de la Soc. Philom., février 
1817) aux dépens des Cony za de Lamarck,etqu'ilaainsi 
caractérisé : involucre subhémisphérique, formé d'é- 
cailles nombreuses , appliquées, coriaces, spinescentes 
et entourées d’une sorte de bourre laineuse; calathide 
globuleuse, sans rayons, composée de fleurons nom- 
breux, égaux et hermaphrodites; réceptacle nu; ovaires 
cylindracés, cannelés, surmontés d’aigreltes plus lon- 
gues que la corolle et formées de fils soyeux, flexueux 
et contournés. Cassini ajoute que les étamines des fleurs 
marginales avortent souvent et que les deux bourrelets 
stigmatiques sont confondus en une seule masse sur les 
branches du style. Une seule espèce compose ce genre; 
c’est l'Æriotrix juniperifolia, Cass., Cony za lycopo- 
dioides,Lamk., Baccharis lycopodioides, Pers.,plante 
qui croît à Mascareigne, vers six cents toises d'éléva- 
tion. C’est un très-petit arbuste, à lige droite, très-ra- 
mifiée, et couverte de feuilles imbriquées, appliquées, 
sessiles, coriaces et luisantes. Ses fleurs sont jaunes el 
solitaires à lextrémité des rameaux. Le port de cette 
plante est analogue à celui du Zycopodium Selago; 
d’où le nom spécifique que lui a imposé Lamarck. 

ÉRIOX. pois. Espèce du genre Saumon. 7. ce mot. 

ÉRIPE. £ripus. xs. Coléoptères pentamères; famille 
des Carnassiers, tribu des Harpaliens, établi par Hopf- 
ner, avec les caractères suivants : antennes monolifor- 
mes el assez allongées ; lèvre supérieure très-courte et 
transversale; mandibules aiguës, plus ou moins avan- 
cées; dernier article des palpes ovalaire ou légèrement 
sécuriforme; menton trilobé ; tête oblongue ; corselet 
allongé, rétréci postérieurement; élytres en ovale al- 
longé, corps oblong; les quatre premiers articles des 
tarses antérieurs fortement dilatés, au moins dans les 
mâles et moins longs que larges; ceux des quatre pos- 
térieurs assez fortement dilatés, les trois premiers trian- 
gulaires, le quatrième cordiforme oubifide. Ce genre re- 
posait primitivement sur une espèce unique, envoyée du 
Mexique ; Dejean lui en a adjoint une seconde qu'Esch= 


scholtzavait placée dansle genre Stomide, sous le nom de | 


Stomis lœvissimus ; celui-ci est de Californie. L'ÉRIPE 
SCYDMÉNOÏDE , Eripus scydmænoides, Hopf., est d’un 
noir brillant, avec le corselet oblong, subcordé, strié de 
chaque côté, postérieurement; élytres allongées, ova- 
les, à peine striées; antennes, palpes et pieds couleur 
de poix. Taille, quatre lignes el demie. 

ÉRIPHE. Æriphus. 1Ns. Coléoptères létramères ; ce 
genre, proposé dans la famille des Longicornes, tribu 
des Cérambycins, par Audinet-Serville, a reçu l'appro- 
balion des entomographes ; il offre pour caractères : 
antennes glabres, plus courtes que le corps, de onze 
articles : ceux à partir du cinquième un peu aplalis et 
élargisen dents de scie;palpes presque égales, avec leur 
dernier article cylindrico-conique ; mandibules courtes; 
corselet globuleux, convexe en dessus, soyeux, rebordé 
à ses deux extrémités, et muni latéralement d’un petit 
tubercule spiniforme; écusson petit, arrondi au bout; 
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extrémité qui est mulique; pattes antérieures et inter- 
médiaires de longueur moyenne, les postérieures plus 
grandes, avec leurs tarses très-allongés, le premier ar- 
ticle de la longueur des trois autres réunis. Ce genre 
se compose de deux espèces brésiliennes, Eriphus bi- 
signatus et immaculicollis, el d’une troisième mexi- 
caine, qui diffère peu des précédentes. 

ÉRIPHIE. £riphia. crusr. Génre de l'ordre des Dé- 
capodes, famille des Brachyures, tribu des Quadrila- 
tères (Règne Anim. de Cuv.), établi par Latreille qui 
lui donne pour caractères : {est presque en forme de 
cœur tronqué postérieurement; yeux écartés; pieds- 
mâchoires extérieurs fermant la bouche, sans vide entre 
eux; antennes extérieures assez longues, distantes dé 
l’origine des pédicules oculaires, et insérées près du 
bord antérieur du test; les intermédiaires entièrement 
découvertes. 

Les Ériphies ressemblent aux Potamophiles par la 
forme de leur carapace et de leurs pieds-mâchoires 
extérieurs; mais ils en diffèrent essentiellement par le 
rapprochement de ces mêmes pieds-mächoires et par 
l'insertion des antennes. Ces Crustacés ont un front 
moins incliné que dans les autres genres de la tribu des 
Quadrilatères ; leurs serres sont grosses et inégales; 
leurs pattes médiocrement fortes, légèrement compri- 
mées, hérissées de poils roides et terminées par des on- 
gles striés, presque droits; enfin leurs yeux sont portés 
sur des pédoncules courts logés dans une fossette. 

On peut considérer comme type du genre l'ÉntPnre 
FRONT ÉPINEUX, Æriphia spinifrons ou le Cancer spi- 
nifrons de Fabricius et le Crustacé Pagure d’Aldro- 
vande (p. 189), figuré par Herbst (Crust., tab. 11, 
fig. 65). La carapace est lisse, sa partie antérieure et 
ses côtés sont hérissés de pointes, ainsi que les serres 
qui sont inégales, grosses , avec les doigts noirs. Il se 
trouve sur les côtes de France. 

Une espèce originaire du Brésil et assez semblable à 
celle de notre pays, a été rapportée des mers de ces ré- 
gions par l'aide-naturaliste Delalande. 

Latreille place dans le genre Ériphie, d’après l’in- 
spection des figures, le Cancer rufo-punctatus, le 
Cancer Cymodoce et le Cancer tridens de Herbst. 

ÉRIPHIE. Æriphia. ot. Dans l'Histoire des Plantes 
de la Jamaïque, Patrick Browne a ainsi nommé un 
genre dont Jussieu n’a pas fixé la place dans l'ordre 
naturel quoiqu'il ait indiqué ses affinités avec la famille 
des Scrophularinées, etenparticulieravecl 4chimenes. 
Il appartient d'ailleurs à la Didynamie Angiospermie, 
L., et ses caractères sont : calice ventru, à cinq dents; 
corolle tubuleuse, élargie vers son entrée, et dont le 
limbe est petit et à cinq lobes; quatre élamines insé- 
rées sur les pétales, à filels connivents, arqués , et à 
anthères agglutinées; une cinquième étamine rudimen- 
taire; ovaire unique, supère; un seul style et un stig- 
mate bifide; baie couverte et couronnée par le calice, 
globuleuse, marquée d'une ligne de chaque côté, unilo- 
culaire, polysperme; graines (rès-petites, fixées à un 
placenta central. 6 

La plante sur laquelle ce genre a été établi, esther- 
bacée, à feuilles opposées, el à fleurs axillaires et grou- 


élytres convexes, arrondies ou à peine tronquées à leur | pées. 
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ÉRIPHION. 507. Syn. de Corydalis bulbosa. .. Co- 
RYDALIDE. 

ÉRIRHINE. ÆErirhinus. ins. Coléoptères tétramères; 
genre de la famille des Rhynchophores, établi par 
Schoonherr, aux dépens des genres Curculio de Lin.; 
Rhinchænus de Fabr. et d'Olivier. Caractères : an- 
tennes assez longues et minces , de douze articles dont 
les deux premiers les plus longs et obconiques, les cinq 
suivan(s plus courts et grenus, les autres formant le 
bouton ou la massue qui est ovale-oblongue ; trompe 
allongée, cylindrique, linéaire , arquée; corselet tron- 
qué à sa base, rétréci antérieurement, relevé et arrondi 
vers le milieu des côtés; écusson distinct, triangulaire, 
arrondi postérieurement; élytres oblongues, plus larges 
à la base antérieure, avec les épaules anguleuses, ob- 
tuses el un peu élevées, convexes en dessus, souvent 
calleuses vers l’extrémité qui est presque toujours ar- 
rondie ; pieds robustes; cuisses un peu renflées au mi- 
lieu; jambes faiblement arquées. Ce genre, fort nom- 
breux en espèces, se trouve représenté sur presque tous 
les points du globe; on peut en considérer comme le 
type, le Ahynchænus acridulus de Fab., d'Oliv. et 
de presque tous les auteurs. On le trouve communément 
dans toule l'Europe. 

ERISIMUM. Bot. Pour Ærysimum. F. ce mot. 

ÉRISITHALES. por. Ce nom par lequel Daléchamp 
désignait une plante du genre Cnicus de Linné, a été 
adopté comme spécifique, par ce dernier, pour le même 
végétal qui est maintenant un Cirse. 

ÉRISME-Ærisma. por. Sous cenom. E. Rudge (Plant. 
rar. Guianæ Icon. et Descrip., p. 7, tab. 1) a établi 
un genre nouveau de la Monandrie Monogynie, pour 
lequel il a donné une description très-détaillée. Rœmer 
et Schultes d’un côté, Sprengel de l’autre, en l’adop- 
tant de confiance, ont changé son nom, les premiers en 
celui de Debræa, et le dernier en celui de Dittmaria. 
La botanique s’est donc vue surchargée de deux nou- 
veaux noms d'autant plus inutiles que le genre de 
Rudge n’était pas du tout nouveau. Il suffisait de com- 
parer les descriptions et la figure données par cet au- 
teuravec celles du Qualea d’Aublet (Plant. dela Guiane, 
p.5et7,t.1et2) pour se convaincre de leur parfaite 
identité. Rudge signale, il est vrai, comme infère l’o- 
vaire de son Erisma, mais il est facile de voir, par la 
figure elle-même, que cette erreur provient de ce qu’il 
n’a pas assez bien observé les organes floraux, ou que 
les échantillons de sa plante, recueillis par notre com- 
patriote Martin, et capturés par les Anglais, n'avaient 
que des fleurs trop peu développées. 7. QuALEA. 

ÉRISTALE. £ristalis. ws. Genre de l’ordre des Dip- 
tères, établi par Fabricius aux dépens des Syrphes et 
rangé par Latreille (Règne Anim. de Cuv.) dans la fa- 
mille des Athéricères, tribu des Syrphies. Ses carac- 
tères sont : une petite éminence sur le museau; ailes 
écartées ; antennes presque contiguës à leur base, plus 
courtes que la tête, avec le troisième article de la pa- 
letle aussi large et même plus large que long, et dont 
la soie, ordinairement simple, est insérée au-dessus de 
la jointure de cet article. Ces insectes ont le corps très- 
veluetressemblent souvent aux Bourdons, aveclesquels 
il est aisé de les confondre au premier aspect. Les poils 
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sont nombreux, serrés et diversement colorés. On ne 
connaît encore qu'un petit nombre d'espèces; celles 
que Fabricius a décrites n’appartiennent pas loutes à 
ce genre. 

L'ÉRISTALE pu Narcisse, Æristalis Narcissi, Fabr., 
peut être considéré comme le type du genre; il a été 
figuré par Panzer (Faun. Ins. Germ. fasc. 59, (ab. 15, 
fem.). Réaumur (Mém. T. 1v, p. 499 et pl. 34) a décrit 
et figuré la larve de’cette espèce. Elle habite l’intérieur 
des bulbes de Narcisse, et ceux qui en sont atteints 
sont aisés à reconnaitre : d’abord ils sont mous, parce 
que l’intérieur en est comme pourri, et ils présentent 
en outre un trou rond par lequel la larve, encore très- 
petite, a pénétré dans son intérieur. Le corps de celle-ci 
est mou, et lorsqu'on l’examine à la loupe, il paraît 
recouvert, en certains endroits, de poils clair-semés, et 
les rides des anneaux paraissent chagrinées. La bouche, 
située à l’extrémilé antérieure, se compose de deux 
crochets écailleux, terminés en une pointe fine, tournée 
du côté du ventre, et parallèles l’un à l’autre; leur 
usage n’est pas seulement de détacher la substance de 
oignon; la larve s’en sert aussi à se tirer en avant. 
Au-dessus de chaque crochet est un appendice charnu, 
dont le bout est fendu; ce bout ressemble à deux ma- 
melons susceptibles de s’écarter plus ou moins l’un de 
l’autre; un peu plus loin et un peu plus bas que ces 
sortes de cornes, il y a de chaque côté une petite tache 
noire et luisante, sur la nature de laquelle Réaumur est 
incertain, mais qu’il suppose être deux sligmates anté- 
rieurs. Les stigmates postérieurs sont situés à l’extré- 
mité d'une sorte de tubercule brun ou presque noir que 
la larve tient souvent caché entre les plis de ses an- 
neaux comme dans une sorte de bourse; ce tubercule, 
que Réaumur compare à un barillet, présente deux 
petites cavités dont le contour est circulaire et au cen- 
tre de chacune desquelles est un pelit grain noir; c’est 
là que sont réunis les stigmates. On voit au-dessus du 
tubercule deux appendices charnus ou deux mamelons 
entre lesquels est situé l'anus. La peau de la larve se 
durcit lorsqu'elle doit se métamorphoser en nymphe, 
et elle offre une particularité remarquable qui n’est pas 
sans exemple : la partie supérieure présente deux cor- 
nes. Réaumur, ayant retiré des nymphes de leur en- 
veloppe, a vu que chaque corne avait à son origine une 
pelite vessie posée sur le corselet, et qui communiquait 
sans doute à des stigmates afin de leur fournir de l'air. 
La larve se transforme dans l’intérieur ou hors des 
bulbes. L’insecte parfait éclot après avoir passé l'hiver, 
et seulement au commencement et à la fin d'avril. On 
le trouve aux environs de Paris. 

L'ÉRisTALE Bournon, Æristalis fuciformis, Fabr., 
a été figuré par Antoine Coquebert (Z{ustr. Icon. In- 
sect. dec. 5, tab. 25, fig. 14, fem.). Il se rencontre 
aussi aux environs de Paris sur les troncs d’arbres. 
V., pour les autres espèces, Latreille (Gen. Crust. et 
Ins.T.1v, p. 525). 

ÉRISTALE. min. La Pierre désignée par Pline sous 
ce nom, et que cet écrivain dit être blanche ou rou- 
geatre selon l’inclinaison qu'on lui donne, pourrait 
être le Girasol. 7. ce mot. 

ERITHACUS, o1s. Nom scientifique du Rouge-Queue, 
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emprunté par Linné du grec Ærithakos, qui désignait 
le Rouge-Gorge. 

ÉRITHALE. BoT. Pour Érithalide. 7. ce mot. 

ÉRITHALIDE. Ærithalis. por. Genre de la famille des 
Rubiacées et de la Pentandrie Monogynie, L., établi par 
P. Browne (Histoire des Plantes de la Jamaïque), adopté 
et modifié par Jacquin, Swartz et Jussieu, qui l'ont 
ainsi caractérisé : calice très-pelit, à cinq dents (ur- 
céolé et à dix dents, selon Swartz) ; corolle dont le tube 
est court, et le limbe à cinq divisions recourbées; cinq 
étamines (cinq à dix, d’après Swartz) saillantes ; stig- 
mate aigu; baie pisiforme, couronnée par le calice, 
marquée de dix stries, à dix loges dont chacune est mo- 
nosperme, selon Gærtner, mais, ce qui est plus vrai- 
semblable, polysperme, d'après Swartz. Ce genre offre 
des variations dans le nombre de ses parties : ainsi, 
Jacquin assure que plusieurs fleurs sont hexandres et 
ont la corolle à six divisions. L'Erithalis, eu égard à 
cette circonstance, se rapproche beaucoup du Psa- 
thura, auquel il ressemble extrêmement par le port. 
L'espèce qui a servi de type, et dont Plumier à le pre- 
mier donné une figure ( Zcones, Lab. 249, f. 2), habite 
les bois des Antilles, principalement à la Jamaïque et à 
la Martinique. On la connaît dans ces îles sous le nom 
vulgaire de Bois de Chandelle , et Linné l'a nommée 
Erithalis fruticosa. C’est un arbrisseau rameux, de 
quatre à cinq mètres de hauteur, à feuilles ovales, mu- 
cronées , luisantes , et à fleurs disposées en corymbes 
terminaux et axillaires. Schultes (System. Peget.T. v) 
a élevé au rang d'espèces les deux variétés décrites par 
Jacquin, et leur a imposé les noms spécifiques d’Æri- 
thalis odorifera et d'Erithalis inodora. Quant aux 
autres espèces d'Erithalis mentionnées par les auteurs, 
il est fort douteux qu’elles appartiennent au même 
genre. Ainsi, l'Zrilhalis cymosa, Forst., ou Erithalis 
polygama, Willd., est une plante qui a des fleurs mâles 
mêlées à des hermaphrodites et dont celles-ci sont exac- 
tement semblables, selon Sprengel, à celles d’un Lo- 
nicera. Get auteur a distingué de celle-ci une plante 
que d’autres botanistes ne regardaient que comme une 
simple variété, et il lui a donné le nom d'ÆErilhalis 
T'imon. Dans le Supplément de l'Encyclopédie, Poiret 
en avait déjà fait son £rithalis angustifolia. Ainsi que 
la précédente , elle croît à Amboine et dans les iles de 
la mer du Sud. 

ÉRITHRÉE. nor. Pour Érythrée. 7. ce mot. 

ÉRIX. £rix. revr. Et non £ryæ. Genre établi par 
Daudin, adopté comme un simple sous-genre de Boa 
par Cuvier, qui l’a par conséquent placé dans la famille 
des vrais Serpents, de la division de ceux qui ne sont 
point armés de crochets venimeux; appartenant à la 
famille des Constricteurs d'Oppel, et rangé par Duméril 
dans celle des Hétérodermes. Ses caractères sont : queue 
très-courte, obluse, garnie d’un simple rang de plaques 
et sans grelots, avec des plaques étroites sous le corps; 
langue courte, épaisse et échancrée; lèvres simples; 
mächoires dilatables; anus sans ergots. Les Érix sont 
de petits Serpents qui ont non-seulement l'aspect, mais 
encore les habitudes des Orvets; aussi n'élait-il pas 
naturel, ainsi que nous l’avons fait observer à l’article 
Boa, de les laisser confondus parmi les plus puissants 
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| des Ophidiens. Ils ont les dents si petites que plusieurs 
espèces paraissent en manquer. Ils vivent d'insectes et 
se tiennent communément sous l'herbe ou dans le sable. 
On en connaît plusieurs espèces dont les principales 
sont : 

Érix JaveLot. Ærix Jaculus, Daud.; Anguis Ja- 
culus, L., Gmel., Syst. Nat., xux, pars 5, p. 1120 ; le 
Trait, Encyclop. Serp., p. 65 (sans figure). C’est en 
Égypte que Hasselquitz a découvert celte espèce, qui 
n’est pas plus grosse que le petit doigt et qui ne dé- 
passe pas quatorze pouces de longueur. Sa couleur est 
noirâtre en dessus, avec de petites taches nombreuses, 
irrégulières et blanches, ainsi que le dessous du corps. 
8. 182, E. 925. 

Érix Turc. Erix Turcicus, Daud., Boa Ture, Oliv., 
Voy., pl. 16. Ce Serpent, découvert par Olivier dans 
une île de l’Archipel, serait le même que le précédent, 
selon Duméril. Cependant la description qui nous en 
est donnée présente de grandes différences, Le Ture 
atteint jusqu’à quinze pouces de longueur; sa teinte 
générale est un gris jaunâtre, nuagé de brun. 

Erix Mivtarme. Ærix Miliaris, Daud.; Anguis Mi- 
liaris, L., Gmel., Syst. Nat., X11, 1, pars 5, p. 1120. Ce 
Serpent a été découvert par Pallas sur les bords de la 
mer Caspienne. Il n’a guère que quatorze pouces de 
longueur totale, Ses couleurs sont tristes, mélangées 
de gris, de blanc et de brunâtre. On ne sait trop pour- 
quoi quelques auteurs l'ont regardé comme une variété 
de l'Anguis Meleagris, L., qui est un Aconlias. 7. ce 
mot. s. 170, E. 52. : 

Enix BRAMINE. Erix Braminus, Daud. Cet Érix est 
sans doute le plus petit de tous, son corps n'excédant 
pas la grosseur d'une plume de Cygne, et sa longueur 
six pouces. Sa couleur, qui peut-être se dénature dans 
l’esprit-de-vin, est, sur l'individu décrit, du blanc le 
plus pur parsemé de milliers de très-petits points noirs. 
On ne sait trop à quelle raison attribuer la crainte 
qu'inspire dans l’Inde, où on le trouve, le Bramine iu- 
nocent et si faible. 

Daudin rapporte encore au genre Érix les Anguis 
Gronovianus et melanosticus de Schneider, ainsi que 
les Anguis colubrinus, striatus, Clivicus et Cerastes 
de Linné. Le Clivicus, qu’on dit se trouver à Clèves, 
est un double emploi de l'Orvel commun, ce dont on 
peut se convaincre sur les lieux, ainsi qu’à Aix-la- 
Chapelle. Le Cerastes n'est pas une espèce plus réelle : 
Hasselquitz fit connaître, sous ce nom, probablement 
un ÆErix Jaculus auquel on avait implanté dans la 
tête des ongles d’Oiseaux, comme cela se pratique 
assez fréquemment en Orient, où ces sorles de greffes 
réussissent ainsi que celles qui s'opèrent sur la (ête in- 
cisée des Coqs, quand on y introduit leurs ergots dans 
la grande jeunesse de lanimal. 

ERLE, o1s. Synonyme de Bergeronnette, 7. ce mot. 

ERMELLINUS. 8or. Synonyme de Diospyros Lotus. 
V. PLAQUEMINIER. 

ERMINE ov HERMINE. ma. Espèce du genre Marte. 
V’, ce mot. 4 

ERMION. Bor. Synon. d'Eryngium. V. PANICAUT. 

ERNDÉLIE. Ærndelia. nor. Sous ce nom, Necker 
(Elem. Bolan., 2, p. 255) a séparé du genre Passi- 
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flora de Linné des espèces dont la couronne intérieure 
mest pas composée de plusieurs segments linéaires. 
Ce genre n’a pas été adopté. 

ERNESTIE. Ærnestia. Bot. Genre de la famille des 
Mélastomacées, institué par De Candolle qui lui assigne 
pour caractères : calice à {tube globuleux, à limbe di- 
visé en quatre lobes étroils et très-aigus; pélales ova- 
les et ciliés ; anthères triangulaires , prolongées à leur 
base en deux soies longues et minces ; capsule à quatre 
loges. L'ERNESTIE DÉLICATE, Ernestia tenella, DC., est 
une petite plante herbacée, qui tapisse les montagnes 
ombragées de la Nouvelle-Grenade; ses feuilles sont 
ovales, cordées, acuminées, dentées et sétacées à cha- 
que dent, marquées de cinq nervures; les tiges sont 
ordinairement terminées par une panicule formée de 
sept à huit fleurs. 

ERNITRINGIA. BOT. /’. EPHIELIS. 

ERNODÉE. Ærnodea. Bot. Genre de la famille des 
Rubiacées et de la Tétrandrie Monogynie, L., établi par 
Swartz (Flor, Ind. occid. T.1, p. 295) qui l’a ainsi 
caractérisé : calice dont le limbe est à quatre divisions; 
corolle tubuleuse, profondément quadrifide, à segments 
étroits ; quatre étamines insérées vers la base du tube, 
à anthères sagittées; stigmate émarginé; baie pisi- 
forme, biloculaire, couronnée par le limbe calicinal; 
une graine hémisphérique dans chaque loge. Les plantes 
de ce genre sont des sous-arbrisseaux étalés sur la 
terre ou rampants sur les rochers ; leurs feuilles sont 
opposées, marquées de nervures, ramassées en paquets 
vers le sommet de la tige; les fleurs, axillaires à l’ex- 
trémité des ramuscules, sont sessiles ou pédonculées ; 
plusieurs sont mâles par suile d’avortement. Swartz 
assure que le Xnoxia de Browne (Jamaic., p. 140) 
est congénère de l’Ernodea. La plante, type de ce 
genre, est l'Ernodea littoralis de Swartz (Loc. cit., 
t. 41) et de Gærtner fils (Carpolog., t. 196). Sloane la 
figurée sous le nom de Z'hymelæa hurmilior, ete. Elle 
croît à la Jamaïque, à Porto-Ricco et probablement 
dans une grande partie de l’Amérique équinoxiale. 
L'Ernodea montana, décrite dans la Flora Græca 
de Sibthorp, est l’Asperula Calabrica, L. et l'Hérit. 
(Stirp. nov., t. 52) ou bien le Sherardia fœtidissima 
de Cyrillo (Charact., p. 69, t. 5, f. 7). Cette plante 
croit dans les iles de la Grèce et en Barbarie où elle a 
été observée par le professeur Desfontaines. La diffé- 
rence de patrie de cette espèce indique assez qu’elle 
n'appartient point au genre Ernodea. 

ERNOTE ou JARNOTE. 807. Noms vulgaires du Bu- 
nmium Bulbocastanum. F.Buniux. 

EROBATOS. gorT. Troisième section établie par De 
Candolle (Prodr. T. 1, p. 49) dans le genre Nielle. 
P.ce mot. Elle contient les Migella Damascena et 
coarclata. 

ERODENDRUM. gor. Dans le Paradisus Londinen- 
sis, Salisbüry a conslitué, aux dépens des Protea de 
Linné, un nouveau genre qu’il a nommé Ærodendrum, 
et auquel il a assigné les caractères essentiels suivants : 
périgone (corolle, Salisbury ) à deux lèvres dont l’une 
est plus étroite que l’autre; péricarpe fusiforme, cou- 
vert de poils sur toute sa superficie ; stigmate cylin- 
dracé, obtus. L'espèce que Salisbury a figurée sous le 
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nom d’Ærodendrum amplezicaule (loc. cit., ne 67), 
avec tous les détails de l'analyse florale, est un arbris- 
seau originaire des montagnes du pays des Hottentots, 
très -remarquable par la beauté el la vivacité des cou- 
leurs de ses fleurs, lesquelles sont très-nombreuses et 
rassemblées en capitules. 

Le genre Erodendrum n'est pas admis par R. Brown 
qui, dans un travail postérieur à celui de Salisbury 
(Transact. of Linn. Societ. T. x, p. 95), l'a réuni 
aux Proitea de Linné. Cet auleur a néanmoins formé, 
dans la famille des Protéacées, un grand nombre de 
groupes semblables ou presque semblables à ceux in- 
diqués par Salisbury ; en sorte que si le genre proposé 
par celui-ci eût paru distinct des Protea aux yeux de 
Rob. Brown, il n’eût pas hésité de l'en séparer. 7. PRo- 
TÉACÉES et PROTEA. 

ÉRODÉ. Ærosus. 2oT. Richard désigne par cetle épi- 
thète, les organes dont les bords sont légèrement et 
très-inégalement denticulés, de manière que ce bord 
a quelque ressemblance avec celui qu’une- Chenille a 
rongé. 

ERODIA.o1s. Nom sous lequelSalt a désigné et figuré, 
dans la relation de son Voyage en Abyssinie, le DROME. 
F. ce mot. 

ÉRODIE. Ærodius. 1xs. Genre de l’ordre des Coléop- 
tères, section des Héléromères, famille des Mélasomes, 
établi par Fabricius, et dont les caractères sont : palpes 
maxillaires filiformes, ou à peine plus grosses vers leur 
extrémité et terminées par un article presque cylindri- 
que. Dixième article des antennes renflé en forme de 
bouton et recevant le dernier qui est très-court; men- 
ton large et recouvrant la base des màchoires; jambes 
antérieures dentées au côté extérieur. 

On avait confondu avecles Érodies des insectes ayant 
la même forme, mais dont les antennes grossissent in- 
sensiblement, et ont le dernier article très-distinct, 
plus grand que le précédent el ovoïde : leurs jambes 
antérieures n’ont point de dentelures; ce sont les Zo- 
phoses de Latreille. 7. ce mot. 

Les Érodies ont le corps presque rond, ou en ovale 
court; elles n’ont point d’ailes, et leurs étuis sont soudés 
l'un avec l’autre et incapables de s'ouvrir. Tous les in- 
sectes rapportés jusqu'ici à ce genre, sont étrangers à la 
France et n'habitent que les pays extrêmement chauds 
où ils courent sur le sable brûlant. On ignore leur mé- 
tamorphose, mais il est très-probable qu'ils se dévelop- 
pent comme les Pimélies. L'espèce d'Europe est l'ÉRODIE 
LOssuE, £rodius gibbus (Fabr., Oliv., Col. T. 111, n°63, 
pl. 1, fig. 5). Ellese trouve en Espagne, aux environs de 
Madrid, où elle est commune. Dejean (Catal. des Co- 
léopt., p. 55) en mentionne cinq espèces. » 

ÉRODIER. ÆErodium. por. L'Héritier, divisant en 
trois genres principaux, le genre Geranium, Si nom- 
breux en espèces, a réuni sous le nom d'Erodium, 
toutes celles qui ont les fleurs régulières, dix étamines 
monadelphes par leur base, mais dont cinq seulement 
sont munies d’anthères. Le fruit se compose de cinq : 
coques monospermes, surmontées chacune d’une arête 
barbue sur sa face interne. Ce genre, ainsi limité, se 
compose encore d'environ une soixantaine d’espèces 
presque toutes herbacées et en grande partie origi- 
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naires de l'Europe méridionale et de l'Orient. Parmi 
les espèces indigènes de la France, on compte les Æro- 
dium cicutariwm, Erodiuwm inalachoides, Erodium 
moschätum, Erodium pætreum, Erodium cico- 
nium, Erodium romanum , elc. F. GÉRANIER. 

ÉRODISQUE. £rodiscus. 1vs.Coléoptères tétramères; 
genre de la famille des Rhynchophores, institué par 
Schoonherr qui lui assigne pour caractères : antennes 
longues et assez minces, composées de douze articles 
égaux et obconiques, dont la massue est ovale-oblon- 
gue ; trompe longue et mince; yeux grands, oblongs, 
déprimés et peu distants; corselet oblong ou ovale, 
rétréci postérieurement, échancré à la base, avec les 
angles postérieurs proéminents et aigus; élytres oblon- 
gues, ovalaires, convexes et recouvrant entièrement 
l'anus ; pieds longs; cuisses grèles à leur base, plus 
épaisses à l'extrémité, dentées en dessous, les posté- 
rieures s'étendant souvent au delà de la longueur des 
élytres. Ce genre renferme jusqu'ici trois espèces dont 
deux, Ærodiscus picus, Erodiscus ciconia, habitent 
leBrésil, la troisième, Ærodiscus grallator, est de Java. 

ERODONE. Ærodona. noir. Genre établi par Daudin 
pour deux Coquilles que Favanne possédait dans sa 
collection. Ne connaissant ces Coquilles que par la des- 
cription et les figures de Bosc et du Buffon de Sonnini, 
il est assez difficile de les juger; cependant comme 
Roissy a admis ce genre, et que ce savant n’en a décrit 
que de certains, il est bien à présumer qu’il le con- 
naissait assez pour le placer dans la série. Lamarck, 
néanmoins, ainsi que Cuvier, n’en firent point mention. 
Férussac (Tableaux systématiques des Mollusques) re- 
plaça ce genre avec les Myes dont il ne diffère réelle- 
ment point d'une manière très-sensible; seulement il 
paraît, comme l'indique son nom, que la dent cardi- 
nale est comme rongée, et que les valves sont inégales, 
ce qui les rapprocherait des Corbulées. . MyarRes et 
Myes. 

ÉRODORE. Ærodorus. 1Ns. Dénomination assignée 
à un genre de l’ordre des Hyménoptères, section des 
Térébrans, par Walckenaer (Faun. Paris. T. 11, p. 47), 
el correspondant au genre Proctotrupe de Latreille. 
F,ce mot. 

EROLIE. o1s. #7. FALCINELLE. 

ÉROLLE. Ærolla. o1s. Genre de l’erdre des Insec- 
tivores, établi par Lesson pour deux Oiseaux assez 
récemment introduits dans les collections, et que l’on 
avait jugés d’abord devoir appartenir au genre Eury- 
laime. Caractères : bec déprimé, arrondi, large à sa 
base, subconique, à commissure ample, à mandibule 
supérieure yoûlée, sans arète marquée, terminée en 
pointe, à bords lisses s’ajustant sur les bords de la man- 
dibule inférieure; narines médianes, ovales, ouvertes 
dans une fente longitudinale; base du bec garnie de 
cils allongés ; ailes et queue médiocres ; tarses minces, 
grèles, scutellés, à doigts faibles. Les Érolles diffèrent 


des Eurylaimes par la forme de leur bec et par celle | 


du corps; ils établissent le passage des Gobe-Mouches 


aux Eurylaimes qui, éux-mêmes, conduisent aux Po- | 


darges. On ne connait encore que deux espèces d'E- 
rolles, et toutes deux appartiennent aux iles de la Sonde 
ou à celles de l’Australasie. 
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ÉROLLE DE BLAINVILLE. £rolla Blainvillii } Less. ; 
Eurylaimus Blainvillii, Garnot, Voy. de la Coquillé, 
pl. 19. Bec allongé , aplali, convexe supérieurement, à 
pointe droite inférieurement ; narines latérales, très- 
distantes, garnies de soies simples et droites; pieds 
grêles, à tarses courts, doigts très-peu prononcés : 
celui du milieu et l'externe réunis fortement à la base; 
ongles très-pelits; plumage remarquable par les trois 
couleurs qui le revêtent : le corps entier est noir, pas- 
sant au brun sur les ailes et la queue; deux larges ta 
ches d’un blanc vif, partant de l'œil, se dirigeant sur 
les côtés du cou; une troisième {ache blanche, placée 
sur la nuque, se prolonge sur le dos; croupion et tec- 
trices caudales supérieures et inférieures d'un rouge 
sanguin très-vif; ailes atteignant la moitié de la queue 
qui est échancrée au milieu ; elles sont pointues. Taille, 
six pouces. De la Nouvelle-Guinée. 

ÉROLLE NASIQUE. Zrolla nasica, Less.; Eurylaimus 
nasutus, Temm., PI. color. 154, Todus macrorhyn- 
chus, Lath. Sommet de la tête, dos, gorge, cuisses, 
ailes et queue d’un noir parfait, un peu bronzé à la 
tête; croupion, devant du cou et parties inférieures d’un 
pourpre foncé brillant; un large ceinturon d’un noir 
bronzé sur la poitrine; les plumes du cou formant une 
sorte de hausse-col éclatant; queue conique, d’un noir 
profond , avec une raie blanche à leurs barbules in- 
ternes; bec noir, avec la pointe jaune. Taille, huit 
pouces. Des iles de la Sonde. 

ÉROORO. o1s. Espèce du genre Martin-Pêcheur. #. 
ce mot. 

ÉROPHILE. Ærophila. 8oT. Genre de la famille des 
Crucifères et de la Tétradynamie siliculeuse, L., établi 
nouvellement par De Candolle (Syst. Veget. nat. 2, 
p. 556) qui l’a ainsi caractérisé : calice dont les divi- 
sions sont égales et un peu étalées; pétales bipartis, 
étamines libres , non dentées; silicule ovale ou oblon- 
gue, à cloison membraneuse, à valves planitiscules rh: (4 
portant un stigmate sessile; graines peliles, non bor- 
dées, nombreuses, formant deux rangs dans chaque 
loge; cotylédons plans, accombants, Ce genre a été 
formé aux dépens des Draba de Linné, dont il ne diffère 
que par ses pétales qui, au lieu d’être entiers, sont au 
contraire, fendus jusqu’au-dessous de leur milieu. Cette 
distinction générique, si faible en apparence, est sufi- 
sante dans une famille aussi naturelle que celle des 
Crucifères, car d'autres genres établis par De Candolle 
ont des notes essentielles semblables ou d’égale valeur; 
tel est le Berteroa. Dillen avait formé de celui-ci réuni 
à l'Erophila, son genre Draba ; mais les Berteroa ont 
trop de rapports avec les Alyssum, pour être placés 
parmi les Draba, et réciproquement les £rophila sont 
si peu différents de ceux-ci qu'il ne convient aucune- 
ment de les en distraire, pour les joindre à un groupe 
si voisin des {/yssum. 

Les Érophiles sont de petites plantes annüelles, prin- 
tanières, à feuilles ovales ou oblongues, formant des 
roselles vers le collet. Leurs fleurs sont exiguës, blan- 
ches, portées au sommet de hampes droites, et sur des 
pédicelles sans bractées. Les poils de leurs feuilles sont 
en pelit nombre, simples ou rameux. Parmi les cinq 
espèces décrites par lPauteur du genre, nous cilerons 
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l'Erophila vulgaris, DC., ou Draba verna, L., petite 
plante qui naît au premier printemps, sur les murs et 
dans les pâturages arides de toute l’Europe. Elle est 
quelquefois si abondante en certains lieux, que les 
masses de ses petites fleurs blanches simulent de lé- 
gères couches de neige. Elle varie considérablement 
quant aux dimensions, et ses feuilles présentent aussi 
de grandes différences de formes; elles sont entières 
ou tridentées, oblongues ou lancéolées. 

ÉROTÉE. Eroteum. 80T. Le genre ainsi nommé par 
Swartz, est le même que celui qu'il a appelé plus tard 
Freziera, nom généralement adopté aujourd'hui. 7 
FRÉZIÉRIE. 

ÉROTYLE. Ærotylus. 1xs. Genre de l’ordre des Co- 
léoptères, section des Tétramères, famille des Clavi- 
palpes, établi par Fabricius, et adopté par tous les 
entomologistes. Ses caractères sont : antennes termi- 
nées par une massue oblongue et perfoliée, ayant 
les articles intermédiaires presque cylindriques; der- 
nier article des palpes maxillaires (transversal, presque 
en forme de hache; division intérieure et cornée de 
leurs màchoires terminée par deux dents; pénultième 
arlicle des tarses bilobé. Ces insectes ont le corps ovale 
ou hémisphérique, bombé, et ressemblent aux Chryso- 
mèles et aux Coccinelles, avec lesquelles on les avait 
confondus, mais ils diffèrent des premières par leurs 
antennes terminées en massue et leurs mâchoires mu- 
nies au côté interne, d’une ou deux dents cornées, et 
des dernières par le nombre des articles des tarses. Les 
Érotyles sont propres à l'Amérique méridionale el se 
trouvent sur les fleurs et sur les feuilles. Latreille pense 
que leurs larves doivent avoir de la conformité avec 
celles des Triplax et des Tritomes; mais comme peu de 
voyageurs se sont occupés de l’entomologie en vrais 
naturalistes, c’est-à-dire en cherchant à connaitre les 
mœurs etles métamorphoses des insectes qu’ils recueil- 
laient, l’histoire des Érotyles, comme celle de beaucoup 
d’autres insectes des mêmes contrées, est réduite à la 
connaissance des individus dans leur dernier état. 

Fabricius a formé, aux dépens des Érotyles, un petit 
genre qu’il nomme Æpgithe, Ægithus. Ce genre n'ayant 
pour caractères que la forme plus ronde et presque 
hémisphérique du corps de quelques espèces, n’a pas 
été adopté. 

Dejean (Catal. des Col., p. 126) mentionne vingt-sept 
espèces d’Érotyles. Les principales sont : 

L'ÉROTYLE GÉANT, Ærotylus giganteus (Fabr., Oliv., 
Col. T. v, n° 89, pl. 1, f. 5), qui est noir, avec des {a- 
ches fauves sur les élytres. 

L'ÉROTYLE SuRiINAMOIS, Ærolylus Surinamensis, 
Oliv., tbid., pl. 1, fig 9, Ægilhus Surinamensis, 
Fabr., dont le corps est hémisphérique, noir, avec les 
élytres et l'abdomen rouges. Ces deux espèces se trou- 
vent à Cayenne et à Surinam. 

ÉROTYLÈNES. Ærotylenæ. 1ws. Famille d'insectes 
Coléoptères de la section des Tétramères, comprenant 
les genres ÉROTYLE, TRIPLAX , LANGURIE et PHALACRE, 
F. ces mots, et correspondant à la famille des Clavi- 
palpes du Règne Animal par Cuvier. 

EROTYLOS. rozyr. Mercati (p.514) a donné ce nom 
à une Méandrine. 
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ERPÉTION. 8or. Ce genre a été proposé par Robert 
Sweet, dans la famille des Violacées, Pentandrie Mo- 
nogynie, Lin., pour quelques espèces qui paraissent un 
peu déplacées dans le genre Violette ; tels sont les Zola 
hederacea, reniformis, ete. Il paraît que les carae- 
tères sur lesquels se base le nouveau genre, n’ont 
point paru suffisant au professeur De Candolle, car il 
n’en a point fait mention dans son Prodromus. 

ERPÉTOLOGIE. Ærpetologia. 2001. Et non Æerpé- 
tologie. Branche de l’histoire naturelle dont l'étude 
des Reptiles est le but, et qui donne les moyens de re- 
connaître ceux-ci à l’aide des méthodes ou des sys- 
tèmes qui ont été imaginés jusqu'à ce jour. L’exposé de 
tels systèmes doit seul former le sujet de cet article; 
nous renverrons au mot REPTILE pour ce qui concerne 
l’organisation et les mœurs des animaux dont s'occupe 
l’erpétologiste. — Longtemps confondue avec le reste 
de la zoologie, lorsqu'on ne voyait dans la connais- 
sance de la nature qu’une seule science, l’Erpétologie 
n'avait même pas de nom; mais à mesuré que les es- 
pèces, qui sont des faits dans l’histoire de la créa- 
tion, se sont multipliées, il a fallu mulliplier les divi- 
sions pour ranger, s’il est permis de s’exprimer ainsi, 
chacune de ces espèces dans des cases où la mémoire 
les pût retrouver afin de les soumettre à la comparai- 
son ; alors chaque grande division est devenue comme 
une science à part. Dans cet ensemble que le génie des 
Aristote, des Gesner et des Linné même, ne saisirait 
plus aujourd'hui, chacun, obligé de se borner à l’une 
des sciences partielles dont cet ensemble se compose, 
est erpélologiste, ornithologiste, entomologiste, etc. 
Les savants dont les connaissances sont les plus géné- 
rales ne peuvent guère aspirer maintenant au titre 
complet de zoologiste, et l’on ne saurait plus citer 
d'hommes pareils à ceux qui, embrassant les trois 
règnes, yindiquèrent ces grandes coupes devenues pour 
nous comme les provinces du vaste empire d'Alexandre, 
des royaumes encore considérables et dans la posses- 
sion desquels, après la mort du héros, ses lieutenants 
acquirent encore quelque gloire. 

La manière très-savante dont Hippolyte Cloquet a 
traité le mot Erpétologie dans le Dictionnaire de Le- 
Yrault, nous réduirail au simple rôle de copiste, si le 
cadre d’un dictionnaire tel que le nôtre ne nous forçait 
à nous renfermer dans le seul énoncé des choses deve- 
nues classiques parce qu’elles mérilaient d’être adop- 
tées. Qu'importe en effet qu’Aristote, le premier, ait 
distingué les Repliles en Quadrupèdes ovipares et en 
Serpents? Personnen’ayant écrit avant ce grand homme 
sur les animaux, il n’est pas clairque cette ébauche de 
classification ne fût antérieure et déjà Le résultat d'ob- 
servations vulgaires. Qu'importe que Pline, en recueil- 
lant avec une si minulieuse exactitude toutes les erreurs 
et les vieilles histoires de l’époque supertilieuse où il 
vivait, n’ait pas confondu les Serpents el les Lézards? 
Le dernier des esclaves romains ne les confondait pro- 
bablement pas plus que lui? Qu'importe enfin que, par 
un esprit de dénigrement, Klein, qui donna l'exemple 
d'attaquer Linné en toutes choses, ait compris, dans 
son essai erpétologique , des Intestinaux et.des Anné- 
lides, quand il en éloignait les Lézards? — Conrad 
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Gesner, restaurateur ou plutôt créateur de l'histoire 
naturelle dans le seizième siècle, fut celui qui jeta, le 
premier, quelque jour sur l'histoire des Reptiles; il leur 
consacra deux livres dans ses importants écrits, en 
adoptant les deux grandes classes distinguées de temps 
immémorial par le vulgaire, et dont on prétend attri- 
buer la distinction au précepteur du fils de Philippe. La 
désignation de Quadrupèdes ovipares et de Serpents 
était tellement consacrée par son antiquité, que de nos 
jours on n’y put facilement renoncer. Aristote avait 
inspiré à vingt siècles consécutifs ainsi qu'à Buffon 
un tel respect pour le nombre des pieds, que le di- 
gne continuateur de l'Histoire générale et particulière 
des animaux, Lacépède, débuta dans la carrière des 
sciences par une Hisloire des Quadrupèdes ovipares, 
encore que ce savant fût obligé de classer parmi ces 
prétendus Quadrupèdes. des êtres qui n'ont que deux 
membres; et qu'on sache aujourd’hui qu'il est d’au- 
tres êtres que leur organisation intime devrait atla- 
cher à l’ordre des Sauriens (les Ornets) et des Batra- 
ciens (les Cœcilies), quoiqu'ils n'aient même pas de 
pattes. Rien de méthodique n'avait été écrit sur les 
Reptiles avant Linné; Séba seulement en avait réuni 
et fait figurer un nombre prodigieux, ainsique Catesby. 
Linné, législateur dans toutes les parties ; Linné, que 
les Bruguière, les Lamarck, les Cuvier, en un mot les 
vrais naturalistes reconnaissent et proclament en toute 
circonstance comme un modèle à suivre; Linné, atta- 
chant, malgré l’opinion vulgaire, peu d'importance à 
la présence ou à l'absence de membres purement acces- 
soires, forma enfin, sous le nom commun d'Amphibies, 
une grande classe dans laquelle furent renfermés les 
Vertébrés qui ne sont point des Mammifères, des Oi- 
seaux ou des Poissons; classe polymorphe et singu- 
lière, où le cœur était supposé n'avoir qu'une oreillette 
et un ventricule, où le sang est froid et rouge, dans 
laquelle on trouve presque constamment deux pénis, 
où ne se rencontrent ni poils, ni plumes, enfin que par- 
ticularisent surtout des poumons qui ne sont en quel- 
que sorte soumis à d’autre empire que celui de la 
volonté (pulmonibus arbitrariis). De tels caractères 
n'étaient pas rigoureusement exacts, puisque les Batra- 
ciens, vrais Amphibies, ont au cœur l'oreillette double, 
et qu’ils réunissaient des êtres d'apparence fort dispa- 
rate, surtout quand on examine séparément quelques- 
uns des anneaux ou les extrémités de la chaîne établie 
dans le Systema Naturæ du législateur suédois ; mais 
dans la disposition qu'avait adoptée ce grand homme, 
les passages sont si naturels, que plusieurs genres de 
ses Amphibies flottent encore comme incertains entre 
les classes et les ordres maintenant adoptés. 

°Les Amphibies formaient la troisième classe du règne 
animal chez Linné, qui les plaçait entre les Oiseaux et 
les Poissons. Ils étaient divisés en quatre ordres de la 
manière suivante, dans la douzième édition du Systema 
Nature. 

I. AmpniBres REpriLes, Amphibia Reptilia. Respi- 
rant par la bouche et rampant sur le ventre, quoique 
pourvus de pattes. Cet ordre renfermait les genres : 
Tortue, Z'estudo; Dragon, Draco; Lézard, Lacerta, 
et Grenouille, Rana. 
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II. Ampnipres SERPENTS, Amnphibia Serpentes. Apo- 
des; respirant par la bouche, et distingués des Poissons 
par leurs poumons. Cet ordre se composait des genres : 
Crotale, Crotalus; Boa, Boa; Couleuvre, Coluber ; 
Orvet, Anguis; Amphisbène, Amphisbæna, et Cœci- 
lie, Cœcilia. 

IL. AMPRIBIES AQUATIQUES. Anphibia Méantes. 
Ayant à la fois des poumons et des branchies. Le seul 
genre Sirène, Sirena, constituait cet ordre. L 

IV. AuwpuiBies NAGEURS, Amphibia Natantes. Ayant 
des nageoires au lieu de pattes, et respirant par des 
évents latéraux. Les genres Lamproie, Petromyzon ; 
Raie, Raja; Squale, Squalus; Chimère, Chimera; 
Lophie, Lophius, et Eslurgeon, Acipenser, sont ceux 
de cet ordre, également connu sous le nom de Chon- 
droptérygiens ou Cartilagineux, et qui, depuis, a été 
transféré dans la classe des Poissons. Vicq-d'Azir dé- 
montra que les prétendus Amphibies nageurs ne pou- 
vaient demeurer confondus avec les Amphibies, étant 
uniquement pourvus de branchies, C’est sur de telles 
observations que Gmelin sépara les Amphibia Natan- 
tes des Reptiles, pour les transporter en entier après 
les Branchiostèges, et conservant.du reste la disposi- 
tion établie par son maitre, il se borna à supprimer 
l’ordre troisième ou 4mphibia Meantes, pour trans- 
porter parmi les Murènes le genre Sirène, ce qui est 
une erreur lrès-grave. 

Vers le milieu du siècle dernier (en 1768), Laurenti 
publia à Vienne, sous le titre de Synopsis Replilium 
emenduta, etc., une amélioration de la méthode de 
Linné qui devait demeurer la base de toul ce qui pou- 
vait se faire en ce genre. On a prétendu que cet ou- 
vrage n'était pas de l’auteur qui l'avait donné sous son 
nom. Quoi en soit, il ne mérita pas moins toule 
l'estime des savants. Les Reptiles n’y portent plus la 
désignation vague d’Amphibies, qui peut également 
convenir à d’autres êtres fort différents ; ils sont défi- 
nis des animaux à sang froid sans poils ni mamelles , 
munis d’un poumon sans diaphragme, et presque sans 
côtes; ayant un gosier qui peut alternativement avaler 
l'air, et, en se contractant, pousser cet air dans le pou- 
mon; qui passent l'hiver dans l’engourdissement ; qui 
engloulissent leur nourriture sans la mâcher, et qui 
digèrent lentement; qui supportent une longue absti- 
nence; demeurent assez longtemps accouplés; changent 
quelquefois de peau quand ils ne sont pas sujets à des 
métamorphoses, et dont les habitudes doivent être sus- 
pecles aux Hommes, aux Mammifères, ainsi qu'aux 
Oiseaux. Trois ordres composent la méthode de Lau- 
renti. 

I. REPTILES SAUTEURS, /eptika Saltentia : pieds pos- 
térieurs propres au saut; corps dépourvu d'écailles el 
muqueux; {tympan couvert d'une membrane ; dents et 
ongles nuls (le Pipa excepté); organes sexuels ne parais- 
sant pas à l’extérieur. Les Reptiles de cet ordre sont 
sujets à des métamorphoses, et ont, dans leur premier 
état, une queue qui tombe avec l’âge. Les genres qu'ils 
forment sont: Pipa, Pipa; Crapaud, Bu/o ; Grenouille, 
ana ; Rainette, //yla, et Protée, Proteus. Ce dernier 
genre, Lel que l’élablit Laurenti, est faux, puisque c’est 
une larve de Grenouille (Rana paradoxa ) qui lui avait 
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servi de type, et que le vrai Protée est voisin des Tritons. 

IL. REPTILES MARCHEURS, Reptilia Gradientia : quatre 
pieds disposés pour la marche; corps élevé au-dessus 
du sol pendant la progression; cou et queue distincts. 
Cet ordre comprend les genres Triton, 7’riton ; Sala- 
mandre, Salamandra; Fouette-Queue, Caudiverbera; 
Gecko, Gecko ; Caméléon, Cameleo ; Iguane, Zquana; 
Basilie, Basilicus; Dragon, Draco: Cordyle, Cordylus; 
Crocodile, Crocodilus;Scinque, Scincus; Stellion, Séel- 
Lio, et Seps, Seps. Ce dernier genre renferme, dans 
l'ouvrage de Laurenti, les Lézards proprement dits. 

IIL. REPTILES SERPENTANTS, Reptilia Serpentia : corps 
cylindrique ; membres nuls; cou, tronc et queue con- 
tinus, saus aucun étranglement les distingue ; mà- 
choires dilatables ainsi que l'æsophage; les parties 
sexuelles placées en dedans de l’anus. Les genres sui- 
van({s sont renfermés dans cet ordre : Chalcide,Chalcis; 
Cæcilie, Cæcilia; Amphisbène, 4mphisbæna; Orvet, 
Anguis; Natrix, Natrix; Cérastes, Cerastes; Coronelle, 
Coronella; Boa, Boa; Dipsade, Dipsas; Naja, Naja: 
Crotale, Caudisona; Couleuvre, Coluber; Vipère, Fi- 
pera ; Cobra, Cobra; Aspic, Aspis; Gonstricteur, Con- 
strictor; Large-Queue, Laticauda. ” 

Laurenti, dans son Synopsis, avait donc oublié les 
Tortues, (omission importante), et délayé en trente-cinq 
genres, dix genres de Linné. Scopoli, qui écrivit après 
cet erpétologiste ( en 1777), adoptant la classe des Am- 
phibies telle que l’avait fondée Linné, la divisa en deux 
grandes familles, les LÉcirimes, Legitima, qui sont les 
vrais Reptiles, et les BatTaARDs, Spuria, qui sont les 
Poissons cartilagineux. Le travail de Scopoli n’élait 
done point à la hauteur de la science; aussi le néglige- 
t-on entièrement aujourd’hui. 

Lacépède, en prenant pour base la classification lin- 
néenne, quoique son éloquent prédécesseur l’eût comme 
anathématisée dans sa prose poétique, y porta de no= 
tables changements, el disposa de la manière suivante 
les dix-sept genres qu'il adopta ou établit. 

I. QUADRUPÈDES OVIPARES QUI ONT UNE QUEUE ; les 
genres Tortue, 'estudo, et Lézard, Lacerta, sont ren- 
fermés dans celle division. 

IL. QUADRUPÈDES OVIPARES QUI N'ONT PAS DE QUEUE ; 
ce sont les Grenouilles, Rance, les Raines, Ayleæ, et les 
Crapauds, Bufones. 

ILI. BiPÈDEs oviPARES ; le seul genre Bipes forme cet 
ordre que l’auteur appelle classe. 

IVSERPENTS, sans pieds ni nageoires. Les genres de 
Serpents sont : Couleuvre, Coluber; Boa, Bou ; Serpent 
à sonnetles, Crolalus; Anguis, Anguis; Amphisbène, 
Amplisbæna; Ibiare, Jbiara; Langaha, Langaha, et 
Acrochorde, Acrochorda. 

Depuis la publication de son ouvrage, Lacépède, dans 
les Mémoires du Muséum, ajouta à ces genres les quatre 
suivants : Erpéton, Léioselame, Distère et Trimésure. 

Plusieurs savants se sont postérieurement occupés, en 
Allemagne, de Reptiles, tels sont Mayer et Schneider ; 
mais aucun n’a donné de nouvelle méthode erpétolo- 
gique. Le dernier a formé les genres Calamita, Hydrus, 
Chamæsaura, Pseudo-Boa et Élaps, dont la plupart ne 
sont pas adoptés, mème comme sous-genres, par les 
naturalistes français. Cependant l’illustre Brongniart, 
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qui a porté de vives lumières dans toutes les parties de 
la science dont il s’est occupé, jeta les yeux sur la 
branche de l’histoire naturelle à laquelle cet artiele est 
consacré ; il publia, dans le Bulletin de la Société Phi- 
lomatique (n°55 et 36), une Esquisse méthodique, dont 
les divisions furent enfin établies sur des caractères 
plus solides que ceux qu’on avait jusqu'alors emprun- 
tés simplement des formes extérieures. Brongniart a, 
dans l'établissement de ses ordres, pris pour motifs de 
division les différences qu'offrent les organes de la 
circulation, de la respiration et de la génération. Il a 
employé en seconde ligne, les particularités que pré- 
sentent ceux du toucher, de la digestion ou du mouve- 
ment. Il est résulté, de la comparaison de ces parties, 
les quatre ordres suivants : 

I. CHÉLONIENS, où l’on ne trouve point de dents en- 
châssées, et dans lesquels le corps est couvert d'une 
carapace. Ce sont les Torlues des naturalistes anté- 
rieurs, lesquelles sont divisées en deux genres, Che- 
lonia et Z'estudo. 

II. SAURIENS, qui ont des pattes, des dents enchàssées, 
et le corps couvert d'écailles. Ge sont les Lézards de 
Linné moins les Salamandres qui sont rapportées dans 
l'ordre quatrième. Les genres de Sauriens sont : Cro- 
codile, Crocodilus ; Iguane, Zquana; Dragon, Draco; 
Stellion, S£ellio; Gecko, Gecko; Caméléon, Cameleo; 
Lézard, Lacerla ; Scinque, Scincus, et Ghalcide, Chal- 
cides. 

III. Opnipiens. Point de pattes ; corps allongé, cylin- 
drique. Presque tous ont la peau recouverte d’écailles; 
leurs os sont moins solides que dans les deux ordres 
précédents, et presque de la nature des arêtes du Pois- 
son. Les genres d'Ophidiens sont : Orvet, Anguis; 
Cæcilie, Cæcilia ; Amphisbène, Amphisbæna; Crotale, 
Crotalus ; Nipère, J’ipera; Couleuvre, Coluber;Devin, 
Boa;Langaha, Langaha, et Acrochorde, 4crochorda. 

IV. BATRACIENS, qui ont des pattes et la peau nue, 
c'est-à-dire dépourvue d’écailles ou de carapace. Les os 
de ces animaux sont déjà d’une consistance cartilagi- 
neuse; ils forment un passage très -naturel à la classe 
des Poissons, et pourraient même, dans leur jeunesse, 
avant leur entier développement, être considérés comme 
des ébauches de tels animaux. Tous vivent, du moins 
pendant la première partie de leur existence, dans les 
eaux ou dans les lieux humides. Les genres de Batra- 
ciens sont : Grenouille, Aana; Crapaud, Bufo; Rainette, 
Hyla, et Salamandre, Salamandra. 

Ces noms de Chéloniens, de Sauriens, d'Ophidiens et 
de Batraciens sont tellement significatifs et appropriés, 
qu'ils ont été généralement reçus, et que nous nous 
empressons de les adopter, dans notre méthode analy- 
tique qui fait parlie de cet article, comme ce qu’on 
peut imaginer de plus parfait. 

Le savant Latreille, le premier des entomologistes et 
l’un de nos plus habiles géographes, s’est aussi occupé 
de l'histoire des Reptiles. Chargé de leur histoire dans 
l'édition de Buffon dite de Déterville, il a, dans cet 
important ouvrage, encore perfectionné le travail de 
Brongniart. Accordant peut-être plus d'importance 
qu'ils n’en méritent aux organes de la locomotion, 
Latreille a tacitement rétabli les grandes divisions de 
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Quadrupèdes ovipares et de Serpents. 11 a conséquem- 
ment adopté les deux sous-classes suivantes auxquelles 
il en ajoute une troisième qui répond aux Meantes de 
Linné. 

I. QUADRUPÈDES OVIPARES. 

« Doigts onguiculés, corps couvert d'écailles : Tortue, 
Crocodile, Lézard, Iguane, Dragon, Caméléon, Stellion, 
Gecko, Scinque, Chalcide, Bipède skellopusik. 


£ Doigts dépourvus d'ongles; peau sans écailles : 


Crapaud, Grenouille, Raine, Salamandre. 

II. Serpents. Dépourvus de pattes : Boa, Scytale, 
Crotale, Vipère, Hétérodon, Couleuvre, Plature, Lan- 
gaha, Erpéton, Hydrophis, Enhydre, Anguis, Acro- 
chorde, Amphisbène, Cœæcilie. 


III. PNEUMOBRANCHES, qui ont des poumons et des | 


branchies à la fois. Ce sont les Protée, Sirèneet Ichthyo- 
saure. Ce dernier genre ne saurait être adopté non plus 
que le Protée de Laurenti, puisqu'il a été fondé sur une 
larve de Salamandre aquatique, ce que Daudin a fort 
bien remarqué. Le nom d’Ichthyosaure étant donc de- 
meuré disponible, nous verrons que Cuvier l’a conve- 
nablement adapté à un genre antédiluvien de Sauriens 
aquatiques, que nous avons cru devoir adopter dans 
notre méthode. 

Duméril, perfectionnant encore la distribution erpé- 
tologique et adoptant la division des Reptiles en quatre 
ordres, CHÉLONIENS, SAURIENS, OPHIDIENS €t BATRACIENS, 
coupe le second en deux familles dont les noms dési- 
gnent le caractère, celle des PLANICAUDES, qui Com- 
prend les genres Crocodile, Dragonne, Lophyre, Basilie, 
Tupinambis et Uroplate; celle des TÉRÉTICAUDES où 
sont réunis les genres Caméléon, Stellion, Iguane, Lé- 
zard, Agame, Dragon, Anolis, Gecko, Seinque et Chäl- 
cide. Les Ophidiens sont également divisés en deux 
familles, celle des HOMODERMES, qui ont la peau nue ou 
couverte d’écailles semblables sur toutes les parties du 
corps, et celle des HÉTÉRODERMES , qui n’ont d’écailles 
qu’en dessus avec des plaques en dessous. Les Homo- 
dermes sont les genres Cœæcilie, Amphisbène, Acro- 
chorde, Ophisaure, Orvet et Hydrophide. Les Hétéro- 
dermes sont les genres Crotale, Scytale, Boa, Erpéton, 
Érix, Vipère, Couleuvre et Plature. Enfin Duméril fut 
le premier qui établit dans l’ordre dernier les deux 
familles des Anoures et des Urodèles. 7, ces mots et 
BATRACIENS. 

Daudin avait précédemment établi, dans l'édition de 
Buffon connue sous le nom de Sonnini, la plupart des 
genres adoptés par Duméril; mais son travail, utile 
quoique imparfait, était comme perdu dans un ouvrage 
que le judicieux Cuvier a si bien, quoique indirecte- 
ment, caractérisé dans le prospectus d’un dictionnaire 
d'histoire naturelle. 

Oppel, naturaliste bavarois, publia à son tour, dans 
les Annales du Muséum d'Histoire naturelle de Paris, 
une méthode erpétologique qui ne s'éloigne guère de 
celle des savants français. Il y appelle les Serpents, 
ÉcaILLEUx, Squamata, et les divise en sept familles où 
sont répartis quatorze genres, savoir : 

1° ANGUIFORMES : Amphisbène, Typhlops et Tortrix. 

20 CONSTRICTEURS : Érix et Boa. 

50 Hypres : Hydrophis. 
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4 VARIANTS ou FAUSSES VIPÈRES : Acrochorde , Er- 
péton. . 

5o CROTALINS : Crotale et Trigonocéphale. 

Go VrpÉRINS : Vipère et Pseudo-Boa. 

7o CoLugrins : Bongare et Couleuvre. 

Oppel, séparant le genre Cœcilie du reste des Ser- 
pents, le transporte parmi les Batraciens, pour en for- 
mer une famille des Apodes à la suite de laquelle se 
rangent assez naturellement les Urodèles de Duméril. 

Cuvier, dans son Histoire du Règne Animal, coor- 
donnant tous les travaux de ses prédécesseurs et con- 
trôlant leur mérite dans la plus riche collection con- 
nue, au centre de toutes les ressources que procurent 
d'immenses relations ainsi qu'une vaste bibliothèque, 
put établir la meilleure méthode qu’on doivesuivre 
pour étudier la plus singulière classe des Vertébrés ; 
nous disons la plus singulière, parce qu'elle ne pré- 
sente, en quelque sorte, pas un seul caractère commun 
à toutes les espèces dont elle est formée, encore qu'une 
foule de convenances rapprochent ces espèces si dis- 
parates au premier coup d'œil, En adoptant la méthode 
de Cuvier, dans laquelle plusieurs genres fondés par 
d’autres erpétologistes nous paraissent devoir être ad- 
mis, nous en avons composé un tableau analytique , à 
l’aide duquel on pourra recourir aux articles de notre 
Dictionnaire où sont traités chaque genre en partieu- 
lier. On voit que le nombre de ces genres qui n'était 
que de dix au temps de Linné, s’est considérablement 
accru, puisque nous le porlons à cinquante-trois, dont 
plusieurs sont encore divisés en sous- genres peut-être 
susceptibles d'être définitivement séparés un jour de 
leurs genres respectifs. 

Blainville à son tour proposa une classification nou- 
velle. Ce savant divise les Reptiles en deux grandes 
sous-classes, et pense que ceux dont se compose la pre- 

-mière sont formés sur le modèle des Oiseaux, tandis 
que ceux de la seconde le sont sur celui des Poissons. 
Chacune de ces sous-classes, selon le même auteur, 
pourrait être élevée à la dignité de classe sous les noms 
de SquammirÈRE et de NupireLLirÈRE. En effet, les Ba- 
traciens nous paraissent, par leurs singulières méta- 
morphoses, totalement isolés entre les Vertébrés, ainsi 
que les insectes le sont, par des phénomènes semblables, 
entre l'immense série des animaux sans vertèbres. Les 
Squammifères ou Ornithoïdes ont le corps écailleux. 
Les Nudipellifères ou Ichthyoïdes l'ont lisse et dépourvu 
de toute écaille. Blainville, attachant une plus grande 
importance aux organes de la génération qu’à ceux de 
la locomotion, trouve dans la forme des parties mâles 
un motif pour réunir les Sauriens aux Ophidiens sous 
le nom commun de Birentews, dont il détache les Cro- 
codiles pour en former un ordre qu’il appelle Éwxpo- 
SAURIENS, placé à la suite des CnÉLoN1ENS ou Tortues. 
« En effet, dit-il, d’après l’anatomie détaillée de la 
plupart des genres de ces ordres (les Bipeniens), je suis 
convaincu qu'il est impossible de séparer les Sauriens 
des Ophidiens, puisqu'il y a de véritables Serpents qui 
ont des paltes, comme le Bimane (Chirotes), et de vrais 
Lézards qui n’en ont pas, comme les Orvets. Ainsi je 
n’en fais plus qu'un seul ordre désigné par un nom qui 
indique la singulière disposition de l'organe excitateur 
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mâle, dont les deux parties ne sont pas réunies. » 
Heureux dans ses rapprochements, Blainville, ainsi 
qu'Oppel, distrait les Cœcilies des Ophidiens pour les 
rapprocher des Batraciens, qu’il sépare en quatre or- 
dres : les BATRACIENS PROPREMENT DITS, divisés en Dor- 
sipares (Pipa) et Aquipares ( Grenouilles, Raïnes et 
Crapauds), PsEuDo-SAURIENS (Salamandres), AMPHIBIENS 
(Tritons ? Protées et Sirènes) et PSEUDOPHIDIENS, qui 
sont les Cœcilies. D’après des considérations analo- 
miques , l’auteur place le genre Chirotes en tête des 
Ophidiens, sous le nom de Dipodes, tandis que sous la 
même désignation de Dipodes et sous celle d’Apodes, il 
rapporte les Hystéropes et les Oryels dans la famille des 
Lacerloïdes, qui, pour les espèces à quatre pieds, ré- 
pond à peu près au genre Lézard des auteurs modernes. 

B. Merrem, après tous les naturalistes dont il vient 
d'être question, a publié en 1820, à Magdebourg, un 
nouveau système des Reptiles auxquels il restitue le 
nom d’Amphibies. Ce travail est des plus complets. 
Nous avons vu que Brongniart avait établi quatre 
ordres dans la classe dont traite l’Erpétologie. On avait 
généralement adopté cette méthode; Merrem, réunis- 
sant les Sauriens et les Ophidiens, et groupant en- 
semble tous les Repliles écailleux, n’admet que deux 
grandes divisions : la première, sous le nom de Pno- 
LIDOTA, comprend les trois premiers ordres de Bron- 
gniart. La seconde ne renferme que ceux des Reptiles 
qui ont le corps nu, lisse, ou simplement verruqueux ; 
il lui conserve le nom de BarracniA. — Merrem divise 
ces deux classes en ordres, tribus et familles. II admet 
trois ordres parmi ses Pholidotes : le premier corres- 
pond aux Chéloniens , il l'appelle TESTUDINATA ; le se- 
cond, celui des LorrcarTa, n’est autre que les Croco- 
diliens de Cuvier; le troisième, ou les SQUAMATA, com- 
prend tous les autres Sauriens et les Ophidiens, le 
genre Cæcilie excepté.— Les soixante el une espèces de 
T'estudinata , décrites par Merrem, sont réparties en 
quatre genres : 1° Caretta, au nombre de sept espèces, 
ce sont les Chélonées, Brong.; 2° Sphargis (Dermo- 
chelys, Blainv. ); 5° 7rionyæ, sept espèces; el 4° qua- 
rante-quatre espèces de Z'estudo qu'il divise en quatre 
sous-genres : 1° Malama (Chelys, Dumér.), deux es- 
pèces ; 2 Émys, vingt espèces ; 5° Terrapène (les Tor- 
tues à boîte); 4°Chersine (les Tortues, Dumér. el Oppel). 
— L'ordre des Loricala répond, comme nous l'avons 
dit, à la famille des Crocodiliens de Cuvier. Merrem n’a 
rien ajouté aux travaux de ce savant naturaliste. — Le 
troisième ordre (Squarnata) est divisé en cinq ribus : 
10 les Gradientia qui comprennentles Lacertiens, Igua- 
niens, Geckoliens et Scincoïdiens de Cuvier ; 2 les Æe- 


pentia, ou la première famille desOphidiens de Cuvier; | 


30 les Serpentia ou tous les autres Ophidiens; 4° les 
Incedentia, qui ne comprennent que le seul genre Chi- 
rotes, Lacép.; 50 les Prendentia ou les Gaméléoniens. 
La première tribu, celle des Gradientia, est divisée 

en trois familles : 
 AscALAzOTÆ. Les genres qui s’y rapportent sont : 
1° Geckos, Daud., vingt espèces ; 2 Anolis, Daud. et 
Cuvier, onze espèces; 50 Basilicus, deux espèces; 
4 Draco, trois espèces; 50 Zquana, quatre espèces ; 
6° Polychrus, une espèce; 7° Pneusles (Agama pre- 
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hensilis, Daud.); 8 Zyriocephalus ( Agama scuitata, 
Daud., ou la Tête fourchue, Lac.); 9° Culotes, divisées 
en trois sous-genres : « Agama (les Changeants et les 
Agames vrais, Guv.), trente-trois espèces ; 8 Uromas- 
tyæ (Stellions ordinaires el Fouette-Queue, Guv.), sept 
espèces; y Zonurus (Lacerta Cordylus, L.). 

TT SAURE, divisés en : 1° ’aranus (Monitors pro- 
prement dits, Guv.), onze espèces ; 20 Z'eius (les Dra- 
gons et les Améiva), Sepl espèces; 30Lacerta, vingt- 
sept espèces ; 40 Tachydromus, trois espèces. 

tt CHaLcinrer, dont les genres sont : 1° Scincus, 
vingt-deux espèces; 20 Gyrmnophtalimus (Scincus 
quadrilineatus, Daud.); 5° Seps ; 4° Tetradactylus; 
50 Chalcis ; 6° Colobus (Chalcis tridacty lus, Daud.); 
7° Monodactylus (Chalcis monodactylus); 8° Bipes, 
Lacép.; 9 Pygodactylus (Seps Gronovii); 10° Py- 
gopus (Bipes lepidopus, Lacép.); 11° Pseudopus (le 
Skeltopusick ou Lacerla Apus, Pall.). 

La seconde tribu, celle des Repentia, ne comprend 
qu'une seule famille et trois genres : 1° Æyalinus 
(Ophisaurus ventralis, Lac.); 2 Anguis, deux es- 
pèces; 50 Acontias, trois espèces. 

La troisième tribu, ou les Serpentia , est divisée en 
deux familles : 

+ GuLones, qui sont subdivisés en Gulones innocui 
et en Gulones venenati. Les genres que Merrem rap- 
porte à ses Gulones innocui sont : 1° Acrochordus, 
une espèce; 2% Rhinopirus (Erpeton tentaculatus, 
Lac.); 5° Z'ortrix, onze espèces; 4° Enix, deux es- 
pèces; 5° Boa, quatorze espèces; 6° Python, onze 
espèces; 7° Scytale, quatre espèces (diffèrent des Scy- 
tales de Latreille); 8° Coluber, subdivisé en : 10 Æur- 
ria, six espèces; 2 Natrix, cent quatre-vingt-dix 
espèces ; 5° Dryinus (Coluber nycterizans et Co- 
luber nasutus). Les Gulones venenati sont partagés 
en V’enenati, telis et dentibus solidis in mazxill& su- 
periore, et en Fenenali, telis nec dentibus solidis in 
maxillà superiore. Les genres de la première subdi- 
vision sont : 1° Bungarus, deux espèces; 2° 7rime- 
resurus, une espèce, 5° Æydrus, dix-sept espèces, 
subdivisé en trois sous-genres : « Chershydrus, Cuv.; 
B Pelamis, Cuv.; y Enhydris, qui comprend les Æy- 
drophis, Cuy., les Disteires et les Aspysures, Lac.— Les 
genres de la seconde subdivision sont: 1° Platurus, 
une espèce; 2 Ælaps, dix-sept espèces; 5° Sepedon 
(la Vipère hæmachate, Lac.); 4° Ophyrus (Acan- 
thophis, Lac.); 5° Naia, deux espèces ; 6 Pelias ( Co- 
luber prester, Lac.); 7° Vipera, subdivisé en deux 
sous-genres : « Échis (les Scytales de Latr.), deux es- 
pèces; 8 Echidna(V'ipera, Laur.), vingtetune espèces; 
80 Cophias (les Trigonocéphales, Lac.), sept espèces; 
90 Crotalus , cinq espèces; 10° Langaha , une espèce. 

++ Tyrnunr. Cette famille comprend les deux genres: 
10 Typhlops, neuf espèces, et 2 Amphisbæn«, trois 
espèces. 

La quatrième tribu, les INCEDENTIA, se compose du 
seul genre Chirotes, la Bimane cannelée de Lacépède, 

La cinquième tribu, les PRENDENTIA, n’est formée 
que du genre singulier des Caméléons. L'auteur en dé- 
crit six espèces. 

Merrem a divisé la seconde classe des Reptiles, les 
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BartracurA, en trois tribus : + BATRACHIA APODA, ne ren- 
ferme que le seul genre Cœæcilie dont l'auteur connaît 
cinq espèces. —#f BATRACHIA SALIENTIA, dont les 
genres sont : 1° Calamila ( Hyla, Daud.), vingt-cinq 
espèces ; 2 Rana, vingt el une espèces; 5° Breviceps 
(Rana gibbosa, L.); 4° Bombinator (Bufo horridus, 
Daud.), sept espèces; 5° Pipa, trois espèces; G° Bu/fo, 
quatorze espèces. — ff} BAmRACHITA GRADIENTIA, qui 
sont partagés en deux familles, « celle des Mutabilia, 
à laquelle l’auteur rapporte deux genres : 1° Salaman- 
dra, trois espèces; 20° Molge (Triton, Laur.), onze es- 
pèces. La seconde famille est 8 celle des Amphyp- 
neusta, qui comprend deux genres : 1° Hypochthon 
(Proteus angquinus, Laur.); 20 Siren. — Telle est l’a- 
nalyse du système de Merrem qui renferme la descrip- 
tion de six cent cinquante-six espèces. Nous n’avons 
pu encore en vérifier la synonymie que nous croyons 


devoir regarder comme très-exacte, d’après le talent 


connu de son auteur. Le seul reproche que l’on pourrait 
adresser à Merrem est l'emploi du grand nombre de 
nouveaux noms qu'il a cru devoir substituer à ceux qui 
étaient comme consacrés par les travaux de la plupart 
de ses prédécesseurs. 

ERPÉTON. Ærpeton. rerr. Genre établi par Lacé- 
pède (Ann. du Mus. T. 11, pl. 50), adopté comme simple 
sous-genre de Boa-par Cuvier, et placé conséquemment 
par ce naturaliste dans la famille des vrais Serpents, 
de la section de ceux qui ne possèdent point de crochets 
venimeux ; rangé par Oppel entre ses Variants ou faus- 
ses Vipères, ét par Duméril parmi ses Hétérodermes. 
Ses caractères sont : une rangée de lames étroites sous 
le corps, avec des écailles analogues à celles du dos 
sous la queue; deux proéminences lentaculiformes 
molles el couvertes d’écailles au bout du museau. La 
langue est épaisse, courte, adhérente, et paraît con- 
sister en un cylindre creux. Les dents sont petites et 


aiguës. On ne connaît qu'une espèce de ce geure, et l’on. 


en ignore la patrie; c’est l'Erpélon tentaculé, £rpeton 
tentaculatus, dont la figure a été élégamment repro- 
duite dans l’atlas du Dictionnaire de Levrault: Sa taille 
est d'environ deux pieds; la queue forme environ le 
tiers de la longueur du corps. On ignore quel peut être 
l'usage des espèces de tentacules que porte ce Serpent. 
11 à cent vingt plaques sous le ventre et quatre-vingt- 
dix-neuf rangées transversales sous la queue, d’écailles 
pareilles à celles du dos. 

ERPOBDELLE. Ærpobdella. ANNÉL. Blainville a dé- 
signé sous ce nom, un genre établi par Oken sous celui 
d’AÆHelluo. Lamarck (Hist. des Animaux sans vertèbres, 
T. v, p. 296) adopte la dénomination du naturaliste 
français, en donnant pour caractères génériques : corps 
rampant, aplati, terminé postérieurement par un disque 
prébensile; bouche dépourvue de dents ou de mâchoires; 
des points oculaires. II décrit trois espèces, qui sont de 
la famille des Sangsues. L'une d'elles appartient, dans 
la Méthode de Savigny, au genre Néphélis; etles deux 
autres à celui des Clepsines. 7. ces mots. 

ERPODIER. Ærpodium. vor. Ce genre de Mousses, 
créé par Bridel, puis admis dans la famille des Bryacées, 
a été plus tard réuni par Hedwig à son genre Anyc- 
tangium. V. ANYCTANGIE. 


ÉRU 


ERPORCHIS: 8oT. Dénomination proposée par Dn 
Petit-Thouars (Histoire des Orchidées des îles Australes 
d'Afrique) pour le troisième groupe qu'il forme dans 
sa section des Helléborines. Ce groupe, caractérisé par 
le labelle remontant, adné à la base du style, corres- 
pond au genre Veotlia de Swartz ou Goodiera de 
R. Brown. Les deux espèces d'Erporchis décrites et figu- 
rées par Du Petit-Thouars (oc. cit.) portent les noms 
collectifs de Crypterpis et de Gymmerpis. F.ces mots. 

ERRATIQUES. o1s. Quelques auteurs ont donné ce 
nom aux Oiseaux qui, non contraints par le besoin de 
pourvoir à leur nourriture, paraissent n'être voyageurs 
que par caprice et ne s’arrêler dans une contrée que 
pour s’y occuper des soins de la propagation. On donne 
aussi, en géologie, le nom d’Erratiques à de grandes 
masses de Rochers, isolées sur des terrains modernes, 
qui semblent avoir été détachées d’une chaîne primi- 
tive, entraînées et transportées par une puissance su- 
périeure, qui est encore inconnue des géologues qui 
ont étudié sur place ces portions de roches qu’ils ont 
appelées Erratiques. 

ERRINE. Ærrina. voryr. Genre de l’ordre des Gor- 
gonées, dans la section des Polypiers corticifères, créé 
par Gray et caractérisé ainsi qu’il suit : polypier so- 
lide, calcaire et dur ; cellules tubulaires, proéminentes, 
fendues longitudinalement, répandues sur toute la sur- 
face de l'extrémité des rameaux ; cavité dans laquelle 
se retire le polype, profonde, très-petite, eL située le 
plus souvent à l'extrémité des cellules. Quant an po- 
lype, ilest encore inconnu. 

ERS. Ærvum. por. Ce nom, qui sert à désigner un 
| genre de Légumineuses, dont une des espèces est la 
Lentille, doit être préféré à celui-ci employé à tort par 
quelques auteurs comme générique. L'£rvuwm a pour 
caractères : un calice divisé en lanières étroites, poin- 
tues, profondes, presque égales à la corolle; une co- 
rolle papilionacée, où l'étendard dépasse les ailes 
courtes et la carène plus courte encore ; dix étamines 
diadelphes; un style simple; un stigmate glabre; une 
gousse oblongue, renfermant de deux à quatre graines. 

Les espèces de ce genre sont des herbes à tiges grêles 
et faibles, à feuilles pennées, à fleurs petiles, portées 
sur des pédoncules axillaires. Les auteurs en ont décrit 
quinze environ; il nous sufhira d’en citer quelques-unes 
qui croissent dans nos environs, comme l'Ervum hir- 
sulum, à gousses velues el dispermes ; l'Ærvuwm tetra- 
spermum, à gousses glabres; et l'£rvum Lens ou 
Lentille, qui croît naturellement dans les champs, 
parmi les Blés, mais se rencontre plus communément 
| cultivée. Tournefort en faisait son genre Lens distinct 
par sa gousse plutôt oyale qu'allongée, et par ses graines 
non globuleuses, mais orbiculaires, convexes sur leurs 
| deux faces, et (ype, en un mot, de la forme qu'on ap- 
pelle vulgairement lenticulaire. 
| ERTELA. nor. Synonyme de Monniérie. }. ce mot. 
| ERUCA. por. F. ROQUETTE. 
| ÉRUCAGO. or. Plusieurs auteurs modernes, parmi 
| lesquels nous citerons Mœnch, Hornemann et Desvaux, 
| ont, d'après Tournefort el Adanson, séparé sous ce 
| nom générique, une plante que Linné avait réunie à 
| son genre Bunias. Le professeur De Candolle (Sys£. 
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Nat. Veget.; vot. 2, p. 670) adopte le sentiment de 
Linné, mais il forme avec l'Érucago une section du 
genre Bunias, à laquelle il assigne pour caractères es- 
sentiels : des silicules quadriloculaires, tétragones et 
ailées sur leurs angles. Outre le Bunias Erucago, L., 
cette section renferme encore le Bunias aspera de 
Retz. 

ÉRUCAIRE. Ærucaria. Bor. Genre de la famille des 
Crucifères et de la Tétradynamie siliqueuse, L., établi 
par Gæriner (de Fruct., 2, p. 298, t. 145) et adopté 
par Ventenat, Delile, Brown et De Candolle, qui lui ont 
assigné les caractères suivants : calice dressé, égal à sa 
base ; pétales longuement onguieulés, à limbe obovale; 
étamines plus longues que le calice, sans dentelures; 
silique cylindrique, à deux articulations, l’article infé- 
rieur bivalve, à deux loges séparées par une cloison 
membraneuse ; le supérieur univalve, ensiforme, oli- 
gosperme; graines de l’article inférieur pendantes, 
celles du supérieur dressées; cotylédons incombants, 
oblongs, linéaires et repliés. 

Par la structure de l'embryon, ce genre forme le 
passage des Crucifères à cotylédons spiraux aux Cru- 
cifères à cotylédons offrant deux plicatures; dans l’£- 
rucaria, en effet, les cotylédons ne sont pas tout à 
fait spiraux, et ne sont pas non plus deux fois pliés sur 
eux-mêmes. Il se compose de plantes herbacées, gla- 
bres, droites et rameuses. Leurs tiges cylindriques, 
blanchâtres et très-dures vers leur partie inférieure, 
sont munies de feuilles pinnatifides ou rarement in- 
cisées, quelquefois un peu charnues. Leurs fleurs sont 
portées sur des pédicelles courts, sans bractées, et dis- 
posées en grappes opposées aux feuilles ou devenant 
terminales et fort allongées, Elles ont une couleur 
blanche ou légèrement pourpre. Enfin les Érucaires, 
par leur port, rappellent les Cakiles. 

De Candolle (Sys£. Veget. nat. T.11, p. 674)en a 
décrit cinq espèces divisées en deux sections caracté- 
risées, l'une par la désinence en style filiforme de l’ar- 
ticle supérieur, et l’autre par l'absence de ce style ou 
par son stigmate sessile. La première renferme l’£ru- 
caria Alepica, Gærtn., el Venten:, Jardin de Cels, 
tab. 64; plante qui, sans remonter aux auteurs anciens, 
était un Bunias pour Linné,.un Corylocarpus pour 
Willdenow et Persoon, un Cakile pour Poiret, et un 
Didesmus pour Desvaux. Cette synonymie confuse dé- 
montre le peu de fixité des caractères de certains genres 
de Crucifères avant que le professeur De Candolle les 
eût éclaircis. Elle croît dans les îles de la Grèce, dans 
l'Asie-Mineure et en Égypte. Les Erucaria latifolia et 
Erucaria tenuifolia, De Cand., espèces indigènes des 
mêmes contrées, ainsi que de l'Espagne, appartiennent 
aussi à la première section. Dans la seconde, on {rouve 
l'£rucaria crassifolia, Delile, Flore d'Égypte, pl.bot., 
t. 54; elle est fréquente autour des Pyramides de Saq- 
qârah. Lorsqu'on écrase cette plante, elle donne un 
suc dont l'odeur est exactement celle du Cresson, qua- 
lité qui dénote des propriélés slimulantes et anti-scor- 
butiques semblables à celles de cette Crucifère. La 
deuxième espèce est nouvelle; c’est l'Erucaria Hyr- 
canica, plante envoyée du nord de la Perse par Stéven. 

ÉRUCARIÉES. £rucariæ. nor. Tribu établie par le 
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professeur De Candolle (Syst. 'eget. nat. T. 17, p. 575) 
dans la famille des Crucifères, et caractérisée de la 
manière suivante : silique articulée; l’article inférieur 
cylindracé, biloculaire, le supérieur uniloculaire, ensi- 
forme; graines un peu comprimées; cotylédons repliés 
el légèrement roulés en crosse à leur sommet. Cette 
tribu , que son auleur désigne encore par le double 
nom de Spérolobées- Lomentacées ( Spirolobeæ - Lo- 
mentaceæ), forme le passage des Spirolobées aux Di- 
plécolobées. Si l’on examine le péricarpe des plantes 
qu’elle renferme, on reconnaît ses affinités avec les 
Cakilinées, les Anchoniées et les Raphanées. 

ERUCASTRUM. or. Espèce du genre Chou. Le même 
nom a désigné plusieurs autres Crucifères chez les an- 
ciens bolanistes. 

ERUMEI-NAKU. pois. Nom de pays du Pleuronecte, 
auquel Schneider en a conservé la première moitié 
comme nom scientifique. 7. PLEURONECTE. 

ÉRUPTION. cfor. Ce n'est point, ainsi que l’a dit 
Patrin, « le moment où les volcans, après avoir occa- 
sionné des secousses et des tremblements de terre, après 
avoir vomi des torrents de fumée et de cendre, font sor- 
tir de leur sein des fleuves embrasés d’une lave liquide 
qui renverse el détruit tout ce qui s'oppose à son pas- 
sage jusqu’à ce qu’enfin ellesoit arrêtée par la mer, » elc. 
Il existe presque autant d'erreurs que de mots dans ce 
passage; une Éruption n’est point un instant; nous 
affirmons que la plupart des Éruptions ne sont pas né- 
cessairement accompagnées de secousses el de trem- 
blements de terre; il est des Éruplions où ne sont vo- 
mies aucunes cendres ; les laves liquides ne renversent 
pas toujours ce qui se trouve sur leur roule, puisque 
nous en avons vu respecter de simples buissons ou 
du moins ne les pas abattre; enfin les courants qui en 
sont formés ne vont se jeter à la mer que lorsque la 
pente du terrain les y porte; tous ceux qui s’échappent 
des flancs septentrionaux et occidentaux des volcans 
l’Hécla, l’Elna et de Mascareigne, des pentes orien- 
{ales des volcans des Andes, et des revers méridionaux 
du pic de Ténériffe, ne peuvent certainement jamais se 
jeter dans la mer. Il n’est pas nécessaire d’exagérer les 
effets d’une Éruplion pour en rendre le tableau im- 
posant et terrible; et depuis longtemps on a signalé 
la tendance qu'ont les personnes les plus raisonnables 
à mêler toujours dans ce qu’elles écrivent sur les vol- 
cans des choses tout à faitindépendantes ou étrangères, 
et qui n'ayant pas lieu simultanément dans la nature 
sont cependant reproduites sans cesse dans les livres 
où l’on cherche à produire de l'effet. Une Éruption est 
l'opération par laquelle les volcans brûlants émettent 
les produits d'un embrasement intérieur; la nature de 
ces produits varie singulièrement; c’est au mot LAVE 
qu’il en sera traité. — Il est des Éruptions de plusieurs 
sortes, quant à la consistance de leurs produits; dans 
les unes ne sont lancées que des cendres, des lapillo, 
ou simplement des fumées plus épaisses que celles 
qu'ordinairement on observe sortant des cratères'as- 
soupis; dans d’autres sont vomies des scories, des cou- 
lées fort compaëetes, des lorrents d’eau bouillante ou 
des substances triturées comme en boue. Quelques Érup- 
Lions se manifestent uniquement par les cratères ; 
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d’autres se font jour sur les pentes des monts ignivores 
seulement; le plus communément les cratères et les 
flancs du volcan s’y trouvent intéressés à la fois; et 
on en verra tout à l'heure la raison. 

C’est une opinion qui eut ses partisans, et qui en à 
peut-être encore, que le foyer des volcans est situé au 
sommet des montagnes volcaniques. Buffon, qui n'avait 
jamais vu de volcans, même éteints, élait de cet avis, 
et chercha à l’étayer de diverses preuves, toutes tirées 
de sa brillante imagination. Il citait à ce sujet des 
affaissements arrivés au faite des montagnes ardentes 
dont une grande quantité de laves avaient été rejetées. 
Cependant l'opinion de Buffon est inadmissible; cet 
écrivain demande pourquoi la pression des feux inté- 
rieurs exerçant sa puissance en tout sens, les volcans 
ont toujours leurs bouches à leurs sommets ? Il prétend 
que si le foyer était profond, il n’y aurait pas de cra- 
ère dominant, mais que les volcans se fendraient pour 
donner passage aux coulées; c’est précisément ce qui 
arrive; les fentes latérales des volcans donnent seules 
passage aux coulées, et les cratères ne rejettent que 
très-rarement des fleuves de fonte. Sur trente et une 
Éruptions de l’Etna, que comptent Spallanzani et 
Gioenni, dix seulement, selon ce dernier, ont produit 
des laves par le cratère; les Éruptlions du volcan de 
Mascareigne, depuis qu'on l’observe, n’ont produit 
par la cheminée supérieure que de faibles coulées 
de scories vitreuses où de ce verre en filet dont on a 
plusieurs fois décrit la formation; les coulées se sont 
toujours échappées de ses pentes ou de ses racines. 
La même chose a eu lieu à Ténériffe dans l'Éruption 
qui ruina Garachico , et dans celle de Calahorra ; il en 
a presque toujours été de même au Vésuve, en un mot 
partout. Les cratères ne sont que les cheminées de 
vastes laboratoires profondément enfoncés dans la 
croûte du globe, dont peut-être la plupart atteignent à 
la partie centrale encore ignée selon Dolomieu; lors- 
que le laboratoire est en travail, la cheminée fume, et 
peut, par le même mécanisme qui a quelquefois lieu 
dans nos fourneaux encombrés et trop ardemment 
chauffés, produire des flammes et des lancements; ainsi 
s'annonce d'ordinaire une Éruption. Des substances 
diverses , fortement dilatées par le feu, peuvent dans 
ce cas s'élever jusqu'aux bords du cratère, par-dessus 
lesquels déborderont les plus légères qui forment d’or- 
dinaire le trop plein scorieux; de là l'élévation des 
mamelons qu'on voit à la cime de beaucoup de vol- 
cans ; mais les substances plus pesantes, plus épaisses, 
et néanmoins fortement chauffées , dilatées dans les 
profondeurs, y demeurent retenues par leur poids. Gir- 
culant en ramollissant de proche en proche les sub- 
stances fusibles et analogues qu’elles peuvent s’assi- 
miler, elles finissent par se faire jour à travers les 
parois ou bien aux pieds du volcan, et s’en échappent 
comme les fusées de ces grands dépôts par l'effet des- 
quels l’économie animale est souvent altérée dans le 
corps humain. C’est alors que les matières incandes- 
centes, longtemps captives, s'abandonnent à plus ou 
moins d’impétuosité, selon la déclivité du lieu qui leur 
a donné le jour, ou la liquidité dont elles ont été 
douées, Aussitôt on voit diminuer la quantité des laves 
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qui bouillonnaient dans le cratère, et bientôt celles-ci, 
s’abaissant en raison de l'écoulement, ne tardent pas, 
en se figeant, à paver confusément le fond du précipice. 
Autant de fois que les canaux intérieurs s’engorgent, 
autant de fois le cratère paraît en travail ; mais ordi- 
nairement, après une Éruplion qui présente les phases 
que nous venons de décrire, le volcan se repose. 

La pression peut être telle dans l’intérieur du volcam 
en travail, que les laves à leur sortie , par le déchire- 
ment qui leur donne issue, sont contraintes à s'élever 
d’abord en un monticule plus ou moins considérable , 
dont les côtés ne tardant pas à se figer et à opérerune 
pression à leur tour, un petit cratère se forme alors à 
la cime du soupirail nouveau, et des coulées qu’ali- 
mente le grand volcan s’échappent de la base du nou- 
veau volcan en diminutif. C’est ce qui a lieu au Monte- 
Novo sur le Vésuve et au Piton-Faujas sur le volcan de 


Mascareigne. — Quelquefois des fragments de rochers. 


chauffés, mais non fondus dans les cavités de la mon- 
tagne, lancés et relancés, brisés les uns contre les au- 
tres par l'effet de la brusque dilatation des gaz, sont, 
comme premiers symptômes d’'Éruption, émis violem- 
ment par des crevasses d’où ne sortent point de coulées 
liquéfiées; retombant sur eux-mêmes presque réduits 
en poussière, ils forment autour de leurs soupiraux 
des monticules de gravois tels que Bory en a décrit 
plusieurs dans son Voyage en quatre îles d'Afrique, 
et que leur figure fit nommer Formicaléos par les 
Créoles, qui reconnurent une certaine ressemblance 
entre ces.cônes de consistance presque arénacée et les 
piéges que tendent les larves de Myrméléons aux In- 
sectes dont elles se nourrissent. Nous verrons au mot 
TREMBLEMENT DE TERRE que les grandes secousses du 
globe, qui peuvent bien avoir de Lemps en temps leur 
cause dans les embrasements souterrains, accompa- 
gnent fort rarement les EÉruplions ordinaires. A Mas- 
careigne où les Éruptions sont presque annuelles, les 
tremblements de terre sont inconnus, quoi qu'en ait 
dit Moreau de Jonnès induit en erreur par des rensei- 
nements inexacls. 

ERVAGIA. B0oT. Synonyme de Convolvulus arvensis. 
V. LiSERON. 

ERVANGA.B0T. Nomdonné à une espèce d'Orobanche. 

ERVILIA. por. Espèce du genre Ers (F. ce mot), 
érigée en genre distinct par Link, mais qui n’a élé 
admis que par un (rès-pelit nombre de botanistes. 
… ERVUM. 8oT. /’. ERs. 


” ÉRYCIBE. £rycibe. or. Rhéede a figuré, sous le 


nom d'Ærèma-tali, un arbuste peu connu jusqu'à 
Roxbourg qui, dans sa Flore de Coromandel, 2e vol., 
pl. 159, l'a décrit et figuré. Cet arbrisseau est décrit 
également par Wallich, dans le Æ/ora indica, mais 
ce botaniste ne se prononce pas sur la famille à la- 
quelle il doit appartenir; dans les herbiers réunis par 
ce savant, et dans le catalogue qu'il en a publiés, il 
s'est rangé à l'opinion énoncée dans le supplément 
de l'Encyclopédie, en rapportant à la famille des 
Convolvulacées, soit cette espèce principale, soit plu- 
sieurs espèces nouvelles qui en font aujourd'hui un 
genre assez important. Dans une étude scrupuleuse 
de ce genre, faite par Choisi, ce botaniste s'est con- 
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vaincu que ce rapprochement, quoique fondé sur des 
analogies réelles, aurait cependant pour résultat d’in- 
troduire dans cette famille, des formes anomales, et 
d’en détruire la symétrie, tandis qu’il est d’autres ana- 
logies plus frappantes; telles sont : 1e les Supatées, et 
spécialement le genre Jacquinia. Ce rapprochement 
était indiqué surtout par la forme de la corolle qui pré- 
Sente son limbe divisé en dix lobes; mais ces dix lobes, 
qui se retrouvent dans le Jacquinia, y sont formés par 
deux rangs alternes de cinq lobes chacun, tandis que, 
dans l'Érycibe, c'est au fond un seul rang de cinqlobes 
bifides ; d’ailleurs les étamines sont alternes avec ces 
lobes, et opposées à ceux du calice, {andis que c’est 
précisément le contraire dans les Jacquinia. % Les 
Ébénacées. Cette famille étant très-voisine des Supa- 
tées, mais offrant des étamines alternes aux lobes de la 
corolle lorsqu'elles sont en nombre simple, étant d’ail- 
leurs composée d’arbres ou arbustes à feuilles alternes, 
ces diverses circonstances pouvaient engager à en rap- 
procher les Érycibes, mais la constitution de la graine 
doit faire écarter cette idée, puisqu'on n'y rencontre 
ni le grand albumen, ni l'embryon oblique et allongé, à 
cotylédons foliacés el aplatis des Ébénaccées. 5° La tribu 
ou famille des Cordiacées. C’est ici que les analogies 
sont les plus nombreuses et les plus considérables; la 
seule différence importante, savoir l’absence du style, 
dans les Érycibes, étant en réalité une différence de 
second ordre. C’est donc ici qu’il faudrait placer ce 
genre qui parlicipe par ses caractères et son apparence 
à la nature des £hretia, et à celle des Cordia. 

Les caractères de ce genre consistent en un calice 

divisé en cinq découpures courtes et persistantes; une 
corolle monopétale dont le limbe est partagé en cinq 
segments bilobés; cinq élamines insérées sur le tube, 
alternes avec les divisions de la corolle, ayant leurs 
filaments très-courts et leurs anthères sagittées, non 
saillantes; un ovaire ovale, terminé par un stigmate 
sessile et à cinq lobes. A l'ovaire succède un fruit bac- 
ciforme, ovale, uniloculaire et monosperme. 
« AÉRYCIRE PANICULÉE, Ærycibe paniculata, a des 
tiges grimpantes dont les rameaux sont alternes et 
garnis de feuilles alternes, portées sur de courts pé- 
Lioles, oblongues, lancéolées, pointues, entières, gla- 
bres et un peu rétrécies à leur base. Ses fleurs sont dis- 
posées en une panicule longue et terminale, composée 
de fleurs d'un jaune verdâtre. Cet arbrisseau a été dé- 
couvert sur les hautes montagnes du Coromandel. 

ÉRYCIBE D'UN VERT BLEUATRE. ÆryCibe glaucescens. 
Tiges et rameaux glabres et d’un gris lirantsur le glau- 
que; corymbes ou panicules peu allongées, composées 
de quatre à huit petites fleurs d’un jaune tirant sur le 
vert glauque. Du Moolmyne dans l'Inde. 

Les autres espèces connues sont : Zrycibe lœvigata, 
Erycibe princii, Erycibe coriacea et Erycibe glo- 
merala, toutes del’Inde. 

ÉRYCIE. Zrycia. ns. Genre de Diptères de la fa- 
mille des Muscides, établi par Robineau-Desvoidy qui 
lui assigne pour caractères : corps large ; face peu 
oblique; épistome plan; antennes n’atteignant pas l’é- 
pistome : deuxième article un peu allongé, le suivant 
est double ou triple en longueur; yeux ordinaire- 
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ment nus; abdomen ovale, déprimé, avec les segments 
ordinairement dépourvus de soies; première cellule 
postérieure des ailes presque toujours entr’ouverte 
avant l'extrémité ; nervure externo-médiaire souvent 
arquée. 

ÉRYCIE VELUE. Erycia villosa. Noire; face et côtés 
du front blanchâtres; (horax d'un cendré brunâtre, à 
lignes noires; abdomen à reflets d'un cendré obscur; 
ailerons blancs; ailes à base et bords extérieurs gri- 
sàtres. Taille, quatre lignes. Europe. 

ÉRYCIE ciLtée. Ærycia ciliata, Macq. D'un noir 
bleuâtre ; palpes fauves ; faces et côtés du front grisà- 
tres; base des antennes tes{acée; thorax un peu cendré, 
à lignes noires; écusson lestacé; abdomen marquelé 
de reflets blanchâtres, à ligne dorsale noire; un peu 
de fauve sur les côtés ; jambes postérieures ciliées en 
dehors; ailerons blanchâtres; ailes à base jaunâtre. 
Taille, six lignes. Belgique. 

ÉRYCINE. Erycina. is. Genre de l’ordre des Lépi- 
doptères, famille des Diurnes, établi par Fabricius 
(Syst. Gloss.) et caractérisé par Latreille de la manière 
suivante : les deux pattes antérieures plus petites et 
repliées en palatine, du moins dans l’un des sexes. Les 
Érycines diffèrent par là des Polyommates dont elles 
sont d’ailleurs très-voisines par le dernier article des 
palpes ou le troisième presque nu, et par les crochets 
des tarses fort petits, à peine saillants ; elles sont toutes 
originaires de l'Amérique méridionale. Tels sont les 
Papilio Lysippus, Melibœus, Orsilochus des anciens 
auteurs, auxquels Latreille réunit d’autres espèces dé- 
signées sous les noms de Myrèina, Helicopis, Nym- 
phidiuwm, Emesis et Danis. L'entomologiste français 
a décrit avec beaucoup de soin et a représenté quatre 
espèces nouvelles (Recueil d'observations de zoologie, 
par Al. de Humboldt, €. Ier, p. 257, pl. 24); leur des- 
cription complélera les caractères du genre, mentionnés 
jusqu’à présent d’une manière assez incertaine. 

ÉRYoiNe Orrer. Ærycina Oppelii, Latr. (loc. cit., 
pl. 24, fig. 1, 2). Antennes en massue obconique, et 
dont l'extrémité est arrondie ; palpes avancées; ailes 
très-entières, Lrès-noires en dessus, avec une bande 
d'un vert doré, {transverse sur le milieu des supérieures ; 
une ligne bleuâtre près du bord postérieur des infé- 
rieures; dessous des premières noir; leur base, leur 
extrémité et tout le dessous des secondes d'un jaune 
d’ocre pâle; chacune de celles-ci traversée par deux 
raies noires et parallèles. Elle se trouve sur les bords 
de la rivière des Amazones. 

ÉRYGQINE Euczie. Ærycina Euclides, Lat.(loc.cit., 
pl. 24, fig. 5, 4). Antennes en massue obconique et dont, 
l'extrémité est arrondie” palpes avancées; ailes très- 
entières, très-noires en dessus, avec une bande bleue 
et à reflets d’un vert doré sur chacune; dessous des 
supérieures d’un carmin rose vers leur base, noir au 
milieu, d'un gris luisant, avec une raie noire à l'extré- 
milé supérieure ; dessous des inférieures d’un gris lui- 
sant, avec la côte supérieure carmin; des lignes noi- 
râtres formant deux grands cercles presque concentri- 
ques, et deux ovales au milieu sur chaque; un point 
dans l’ovale supérieur, deux dans l'inférieur ; points 
noirs. Celle espèce, voisine du Papilio Eurota, figuré 
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par Cramer, a été prise dans les mêmes lieux que la 
précédente. 

ÉRYCINE ARISTOTE. Ærycina Aristoteles, Latr. (oc. 
cit., pl. 24, fig. 5 et 6). Antennes en massue obovoïde 
et allongée ; palpes très-courtes ; les quatre ailes trian- 
gulaires, les supérieures entières, les inférieures allon- 
gées, un peu sinuées, obluses ou comme tronquées à 
leur extrémité ; les surfaces de toutes, noires et traver- 
sées par deux bandes droites, l’une au milieu d’un fauve 
orangé et continu , Pautre vers le limbe postérieur, 
très-divisée par les nervures, peu apparente, et d'un 
gris clair en dessus, blanchâtre en dessous ; ailes in- 
férieures ayant, tant en dessus qu’en dessous, des {a- 
ches blanches le long du bord postérieur, et une tache 
d'un fauve orangé, transverse et échancrée, au-dessus 
de l’angle anal. Elle se trouve sur les bords de la ri- 
vière de la Madelaine. 

ÉRYCINE PALLAS. Erycina Pallas, Latr. (loc. cit., 
pl. 24, fig. 7 el 8). Antennes en massue faiblement 
allongée ; palpes fort courtes; toutes les ailes triangu- 
laires, les supérieures entières, les inférieures prolon- 
gées, un peu sinuées, obluses ou coupées carrément à 
leur extrémité; elles ont leurs surfaces noirâtres, tra- 
versées par deux bandes droites : l’une au milieu blan- 
che, et pointue aux deux extrémités, l’autre près du 
1 limbe postérieur, très-divisée par ses nervures, moins 
apparente, d’un gris clair en dessus, blanchâtre en des- 
sous; ailes inférieures {achetées de blanc, tant en dessus 
qu’en dessous, le long du bord postérieur; une tache 
d’un fauve orangé, partagée en deux, transverse, l'aile 
inférieure au-dessus de l’angle anal. Cette espèce est, 
comme on le voit, très-voisine de la précédente, et se 
rencontre dans les mêmes lieux. 

ÉRYCINE. £rycina. mors. Genre établi par Lamarck 
pour une Coquille vivante et quelques Fossiles qui se 
rangent naturellement à côté des Amphidesmes, dans 
la famille des Mactracées. Ce genre, dans lequel on 
avait placé plusieurs Coquilles douteuses que l’on ne 
savait à quel genre attribuer, était nécessairement dif- 
ficile à bien caractériser, et Lamarck devait être le 
premier à le sentir, l'ayant fondé uniquement sur les 
caractères Lirés de la charnière. Cette difficulté devait 
s’'augmenter pour la personne qui, n'ayant pas sous les 
yeux les types des espèces établies par Lamarck, cher- 
chait à y rapporter des Coquilles dont elle ne pouvait 
reconnaître facilement les spécialités. Cette difficulté, 
Deshayes l’a sentie , et il aurait éprouvé le plus grand 
embarras s’il n'avait pu voir dans la collection de De- 
france les (ypes qui ont servi aux descriptions et aux 
figures de Lamarck (Annal. du Mus., t. vr). C’est alors 
qu’il a porté quelques réformes dans ce genre, puis- 
qu'il y a trouvé une Corbule, une Telline et une Cyrène. 
Il a fait voir, dans sa Description des Coquilles fossiles 
des environs de Paris (t. 1, 5e livraison), qu'il était né- 
cessaire aussi de modifier un peu les caractères donnés 
par Lamarck pour les espèces même que ce dernier y a 
fait entrer et pour pouvoir y placer quelques Coquilles 
douteuses dans d’autres genres. Voici les caractères que 
Deshayes pense pouvoir lui convenir : coquille trans- 
verse, subinéquilatérale, équivalve, rarement bâillante; 
deux dents cardinales inégales, divergentes, ayant une 
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fossetle interposée ou à côté ; deux dents latérales, ob- 
longues, comprimées, courtes, intrantes, quelquefois 
obsolètes ow nulles ; ligament intérieur fixé dans les 
fosselles ; impression du manteau échancrée en avant. 
Malgré ces changements proposés dans le genre Éry- 
eine, il est probable qu'il pourra encore en éprouver 
quelques-uns, surtout lorsqu'on l'aura comparé, en y 
mettant tout le soin nécessaire, avec le genre Amphi= 
desme dans lequel vraisemblement rentreront quel- 
ques-unes des espèces; mais le très-petit nombre d’in- 
dividus de la même espèce que l’on peut recueillir, 
ainsi que leur petitesse, a été l'obstacle qui a empêché 
de pousser plus loin la réforme et qui s’opposera sans 
doute encore longtemps à d’autres changements que 
l'on doit regarder pourtant comme frès-probables. Les 
espèces de ce genre sont peu nombreuses : une seule 
vivante et dix fossiles parmi lesquelles il en reste en- 
core quelques douteuses. 

ÉRYGINE CARDIOÏDE. Ærycina cardioides, Lamk., 
Anim. sans vert., . v, p. 486, n° 1; De Blainville, Dict. 
des Se. nat., 26e livraison de planches, pl. 15, fig. 7. 
Petite Coquille ovale, orbiculaire, couverte de stries 
élégantes qui se croisent et forment un réseau sur la 
surface; les stries transversales sont moins nombreu- 
ses et plus écartées que les longitudinales, qui sont 
plus fines et plus rapprochées. Cette Coquille a été 
trouvée sur le sable, au port du Roi-Georges à la Nou- 
velle-Hollande. Elle n’a que neuf à dix millimètres de 
large. 

ÉRYCINE ELLIPTIQUE. Erycina elliptica, Lamarck, 
Ann. du Muséum, t. vi, p. 414, n° G, ett. 1x, pl. 51, 
fig. 6, a, b; Def., Dict. des Sc. nat.; Deshayes, Descrip- 
tion des Coquilles fossiles des environs de Paris, t. 1, 
p. 41, 5elivr., pl. 6, fig. 16, 17, 18. Cette Coquille, que 
l’on trouve fossile principalement dans les grès marins 
inférieurs et quelquefois dans les supérieurs, se recon- 
paît à sa forme ovale, déprimée, à ses stries très-fines, 
quelquefois irrégulières el le plus souvent un peu la- 
melliformes; sa charnière est bien caractérisée par ses 
deux dents cardinales très-prononctes, ainsi qu ù 
ses dents latérales bien exprimées. Elle est large di . 
neuf millimètres. 

ÉRYCINE ÉLÉGANTE. Erycina elegans, Desh., Descr. 
des Coquilles fossiles des environs de Paris, Loc. cit., 
no 5, pl. 6, fig. 15, 14, 15, Très-jolie Coquille trouvée à 
Valmondois. Elle est ovale-oblongue, élégamment striée 
sur toute sa surface; les stries sont arrondies, et dé- 
croissent régulièrement depuis le bord inférieur jus- 
qu’au crochet. Sa charnière ne présente que des dents 
cardinales et la fossette pour l'insertion du ligament ; 
ses dents latérales manquent. Elle est large de dix mil- 
limètres. 

ÉRYCINE RAYONNÉE. Erycina radiolata, Lamarck , 
Ann. du Mus., loc. cit., n° 11, et t. 1x, pl. 51, fig. 8, 
a, b; Def., Dict. des Se. nat., loc."eit.; Descript. des 
Coq. foss. des environs de Paris, /0c. cit., n° 2, pl. 5, 
fig. 1, 2, 5. Coquille ovale, comprimée, subréniforme, 
dont les crochets sont très-petits; elle est élégamment 
ornée de stries qui se croisent sur toute sa surface; les 
longitudinales sont rayonnantes. La charnière a deux 
dents latérales rudimentaires. Elle est large de neuf 
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millimètres. On la trouve fossile à Grignon et à Mouchy. 

Parmi les espèces décrites par Lamarck, nous avons 
éloigné du genre l’'Erycina lœvis, qui est une Cyrène, 
etl'Erycina trigona, qui est une Corbule. L'Erycina 
fragilis reste douteux par le peu d'individus que l’on 
peut observer; l'Erycina undulata est d'un genre 
incertain; il en est de même de l’Erycina obscura, et 
lErycina inœæquilatera pourrait bien n'être qu’une 
Telline. Nous avons placé dans ce genre le Zellina 
pusilla de Lamarck, el nous l'avons décrit sous le nom 
d'Erycina tellinoides. 

ERYNGIUM. 2oT. Synonyme de Panicaut. 

ÉRYON. Eryon. crusT. Genre de l’ordre des Déca- 
podes, famille des Macroures, établi par Desmarest 
(Hist. nat. des Crust. foss., p. 129) sur une espèce fos- 
sile, et ayant, suivant lui, pour caractères : carapace 
plane, large, ovale, fortement découpée sur les bords 
antérieurs, droite sur les bords latéraux; antennes mi- 
toyennes très-courles, bifides, mulliarticulées, avec 
leur division interne à peu près égale à l’externe ; an- 
tennes extérieures courtes, ayant leur pédoncule al- 
longé et recouvert par une écaille assez large, ovoïde 
et fortement échancrée du côté interne; ouverture buc- 
cale allongée ef assez étroile; queue assez courte, ter- 
minée par cinq écailles natatoires, dont les deux laté- 
rales sont assez larges et un peu arrondies au côté 
interne, et dont les trois moyennes sont triangulaires; 
pieds de la première paire à peu près aussi longs que 
le corps, grêles et terminés en pinces, à doigts minces 
et peu arqués, les suivants plus petits, et étant (au 
moins ceux des deux premières paires) également ter- 
minés par une pince. Le genre Éryon se rapproche des 
Scyllares par sa carapace déprimée et la forme peu al- 
longée de son abdomen; il en diffère toutefois par ses 
antennes intérieures à pédoncule court, par ses an- 
tennes extérieures sélacées, et par ses longues pinces. 
Le caractère des antennes le distingue suffisamment 
des Langousles; il ne peut être confondu, à cause de 
la forme de sa carapace, avec le genre Écrevisse auquel 
il ressemble sous plusieurs autres rapports; enfin il 
avoisine les Gallianasses, les Thalassines et les Axies, 
On ne connait encore qu'une espèce, l’ÉRYON DE Cu- 
Vier, Eryon Cuvierii, Desm. (Loc. cit., pl. 10, fig. 4). 
On le trouve dans le Calcaire fossile ou pierre litho- 
graphique de Pappenheim et d’Aichstedt, dans le mar- 
gravial d'Anspach. Plusieurs anciens auteurs l'avaient 
déjà mentionné dans leurs ouvrages. Bajer (Oryclogr. 
Norica, Suppl., p. 15, tab. 8, fig. 1, 2) le nomme Lo- 
custa marina seu Carabus. Richter (Museum Rich- 
terianum, tab. 15 M. n° 52) le définit : Aslacus flu- 
vialilis lapideus in tabul& Pappenheïmensi, cujus 
chelæ rufo colore tinctæ. Walch et Knorr (Rec. des 
Monuments des Calast. du globe, T. 1, p. 156 et 137, 
pl. 141, 141 A, 141 B, 15, 2, 4) le caractérisent par 
cetle phrase : Brachyurus thorace laleribus inciso. 
Enfin Schlotheim lui donne le nom de Cancer arcticus. 
Cette espèce est longue de quatre à cinq pouces. Sa 
carapace est finement granulée en dessus, marquée de 
deux échancrures profondes et droites sur les deux 
bords latéraux antérieurs; les bords latéraux posté- 
rieurs ne sont que finement crénelés. 
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ERYSIBE. or. (Zycoperdacées.) Ce mot est. em- 

ployé par Nées d’Esenbeck (Sys/em., 2, p. 58) pour 

désigner un genre déjà nommé Érysiphe. 7. ce mot. 

ERYSIMUM. por. Synonyme de Vélar. 

ÉRYSIPHÉ. or. ( Lycoperdacées.) Genre établi par 
R.-A. Hedwig (Fung. ined.), et publié par De Can- 
dolle ( Flore française, 2e édit., 2e vol., p. 272) qui l’a 
ainsi caractérisé : réceplacle charnu, renfermant plu- 
sieurs péricarpes ovoïdes, aigus, dont chacun contient 
deux séminules, entouré d'une pulpe blanchäâtre, qui se 
prolonge en plusieurs rayons articulés, simples ou ra- 
meux. Ce réceptacle change successivement de couleur; 
d’abord jaune, il devient roux, puis noir, mais les pro- 
longements de sa base restent toujours blancs, et s’éten- 
dent sur les feuilles sous forme de poussière ou de ré- 
seau membraneux. Cette structure ne peut s’apercevoir 
qu'avec le secours d’une forte loupe; les caractères ci- 
dessus mentionnés seront probablement modifiés quand 
on aura observé avec beaucoup d'attention un grand 
nombre d’espèces. Link n’a pu les reconnaitre sur celle 
qu'il a étudiée, mais il confesse qu’elle pourrait bien 
ne pas être identique avec l’Érysiphé observé par Hed- 
wig, ou que ce füt un individu d’un âge différent. 

Les Érysiphés forment des taches grises ou blan- 
châtres sur les feuilles des arbres ou sur les plantes 
herbacées vivantes. Elles sont {rès-nombreuses, et ont 
reçu pour noms spécifiques ceux des plantes aux dépens 
desquelles on les voil croître. Persoon (Traité des 
Champign. com.) et Fries (Observ. Mycol., 1, p. 106 
et2, p. 566), en adoptant le genre Érysiphé, ont aug- 
menté le nombre de ses espèces. Parmi celles qu’on 
rencontre le plus communément, nous cilerons l’Éry- 
siphbé du Frène que Linné avait confondue avec les 
espèces de son genre Mucor, et qu'il avait nommée 
Mucor Erysiphe; et l'Érysiphé du Coudrier, qui, de 
même que la précédente, ayait été réunie par Persoon 
(Synops. Fung., 124) au genre Sclerotium. Le genre 
Alphitomorpha de Wallroth (erh. Gesellsch. na- 
turs z. Berlin. T. 1, fasc. 1, 1819) est identique avec 
l'Érysiphé. On a remarqué que les Érysiphés n’alta- 
quent les plantes qu'après leur entier développement, 
mais elles y pullulent alors si extraordinairement 
qu'elles les font périr. La maladie occasionnée par ces 
Champignons est appelée blanc par les jardiniers et 
les agriculteurs. Il est probable que les taches ou les 
poussières farineuses el filamenteuses observées sur les 
feuilles des Rosiers, des Pommiers, etc., ne sont pas 
des cas simplement pathologiques ou des dégénéres- 
cences de tissus, mais des espèces d'Érysiphés qui se 
développent dans les parties des plantes. Au reste, les, 
végétaux qui ont le plus à souffrir de ces parasites sont 
ceux que l’on cultive en touffes serrées, dans des lieux 
humides et peu aérés. Le Delphinium Ajacis y est un 
des plus sujets. On ne trouve pas d'autre moyen d’en 
garantir les parterres que d’arracher les individus in- 
fectés de pointillures noires. Les plantes sauvages, 
moins susceptibles d'être attaquées par les Érysiphés 
que les plantes cultivées et fréquemment arrosées, le 
sont néanmoins en raison des lieux plus ou moins om- 
bragés et humides où elles croissent, de la température 
et de l’éat de l'atmosphère. 
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ERYSISCEPTRON. sor. Les uns regardent la plante 
mentionnée par Dioscoride sous ce nom, comme l'É- 
chinope, d’autres comme celle qui fournit le bois de 
Rhodes. 

ÉRYTHRA. o1s. Nom donné à la jeune Poule d’eau 
ordinaire, Gallinula Chloropus, dont un grand nom- 
bre d'auteurs, faute de l'avoir bien observée, ont fait 
une espèce distincte. #7. GALLINULE. 

ERYTHRÆA. mozL. Vieux synonyme de Porcelaines. 
F,ce mot. 

ÉRYTHRÉ. Ærythrœus. ARacax. Genre de l’ordre 
des Trachéennes, famille des Holètres, tribu des Aca- 
rides, fondé par Latreille qui lui donne pour caractères 
distinctifs : yeux sessiles ou n'étant pas portés chacun 
sur un pédicule; corps sans divisions. Ces deux parti- 
cularités importantes servent à distinguer les Érythrés 
des Trombidions auxquels ils ressemblent par leurs 
mandibules en forme de griffes eb par leurs palpes sail- 
lantes, terminées en pointe, avec un appendice mobile 
ou une sorte de doigt. Ces Acarides sont petits el va- 
gabonds; on les rencontre courant sur les écorces d’ar- 
bres ou sur le sol. Ils sont carnassiers, el se nourris- 
sent sans doute de fort pelits insectes. Leur corps est 
mou et généralement rouge. On doit considérer comme 
{ype du genre : 

L'ÉRYTBRÉ FAUCHEUR. Ærythrœus phalangioides , 
Latr.; Mite faucheuse, Degéer (Mém. sur les Insectes, 
t. vu, p. 154, pl 8, fig. 7-11); Phalangioïde, Z'rom- 
bidium phalangioides, Hermann (Mém. aptérologi- 
que, p. 55, pl. 1, fig. 10). Ses yeux sont rouges, son 
abdomen est de même couleur. On remarque une bande 
longitudinale et plus pâle au milieu du dos; les pieds 
de la quatrième paire sont très-longs. Cette espèce se 
trouve au printemps, près des Chênes et sur les feuilles 
de cet arbre. 

On doit encore placer dans ce. genre, suivant La- 
treille : 

L'ÉRYTIRÉ ORDURICOLE. Ærythrœus quisquillia- 
run, T'rombidium quisquilliarum, Herm., loc. cit., 
p. 52, pl. 1, fig. 9. Son abdomen est déprimé, rouge, 
avec les poils du corps blancs et très-courts. Il a été 
trouvé dans des décombres amassés par des inondations. 

L'ERYTüRÉ DES PAROISe Ærythrœus parielinum , 
Z'rombidium parietinuwm, Hermann, loc. cit, p. 57, 
pl, fig. 12. Son corps est presque ovale et de cou- 
leur vermillon; les palpes ont un seul onglet fourehu 
en dessous. Les pieds sont d'une seule couleur. On 
trouve cette espèce dans les Mousses. On la rencontre 
aussi dans l’intérieur des appartements ; elle court dans 
_nos papiers et sur les pages des livres, mais ne leur fait 
aucun dommage et se nourrit sans doute d'insectes plus 
petits qu’elle. Hermann ne met pas en doute que la petite 
Araignée rouge qui court très-vite, dont Roësel fait 
mention à l'explication de la planche vingt-quatre de 
son ouvrage (E. 11, Ÿ 1er) et dont il fait son cinquième 
ÿeure, n’appartienne à celte espèce. Latreille rapporte 
encore au genre Érythré les Trombidions pusillum, 
Herm. (pl. 2, fig. 4), et murorum, du même auteur 
(pl.2, fig. 5). 

ÉRYTHRÉE. Ærythræa. nor. Genre de la famille des 
Gentianées et de la Pentandrie Digynie, L. Le nom 
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d'Ærythræa avait été anciennement donné par Re- 
neaume (Specèm., p.77, t. 76) à la jolie plante de nos 
bois connue vulgairement sous le nom de petite Cen- 
taurée. Tournefort en fit le type de son Centaurium 
minus, en lui associant le Cora, l'Exacum, elec. 
Elle cessa de constituer un genre particulier à l’époque 
où écrivit Linné; cet illustre naturaliste la fondit dans 
son grand genre Gentiaña, et tous les botanistes qui 
adoptèrent le système sexuel, se crurent pendant long- 
temps obligés de suivre en cela leur législateur, quoi- 
qu'il y eût dans la petite Centaurée une différence frap- 
pante de port el des caractères bien suffisants pour 
constituer un genre particulier. Dans les Archives de 
la Botanique, publiées à Leipsick en 1796 par Rœmer, 
on trouve deux dissertations sur les Gentianes, l’une 
de F. W. Schmidt, et l’autre de Borckhausen, dans les- 
quelles plusieurs genres sont construits avec les maté- 
riaux du Gentiana. Ce n’est pas à ces auteurs qu'on 
doit adresser le reproche d'avoir marché servilement 
sur les traces de Linné. Loin de grouper, comme ce- 
lui-ci, presque en une seule masse toutes les Gentianées 
européennes, ils les ont divisées (le second surtout) en 
une mullitude de genres qui ne sont pas avoués par la 
nature. L'Erylhræa a Eté rétabli par Borckhausen, 
mais sans être suffisamment caractérisé ; d’ailleurs cet 
auteur avait transporté dans d’autres genres la plupart 
des plantes qui doivent y entrer. La même erreur avait 
été commise par Schmidt, qui avait répandu les espèces 
d'Érythrée dans son genre Æippion et dans le Chiro- 
nia. En adoptant le genre Chironia de Schmidt, dans 
lequel l'Erythræa se (trouve impliqué, Willdenow et 
De Candolle y réunirent, avec raison, les Gentiana ma- 
rilima et spicata, L., mais le premier y joignit les Chï- 
ronia du Cap, qui forment un genre très-distinet. Nous 
ne dirons pas non plus que Necker soit l'auteur du 
genre Ærythræa, quoiqu'il l'ait vaguement indiqué 
dans ses Zlementa Botanica. Enfin, Richard père, 
dans l'Enchiridium de Persoon, a défini parfaitement 
le genre en question, a limité le nombre de ses espèces, 
et fixé ses caractères de la manière suivante : calice 
eylindracé, appliqué, à cinq angles et à cinq dents ; 
corolle infundibuliforme, à {tube très-long, resserré 
vers la gorge, à limbe réfléchi; anthères roulées en spi- 
rale, après l'anthèse ; deux stigmates rapprochés, rare- 
ment assez confluents pour n’en former qu'un seul ; 
capsule très-allongée, presque linéaire, réellement uni- 
loculaire, mais paraissant biloculaire à cause de l’ex- 
trème introflexion des valves; graines non bordées, 
attachées à deux placentas suturaux, très-développés. 
Ce genre comprend une trentaine d'espèces qui sont, 
moins que les autres Genlianées, particulières à tel sol 
ou à tel climat. Les unes croissent dans les bois om- 
bragés, les autres dans les lieux secs, arides; celles-ci 
près des bords de la mer, celles-là dans les monta- 
gnes, etc. La plupart sont indigènes du bassin de la 
Méditerranée ; cependant on en rencontre dans les con- 
trées équaloriales des deux continents. Kunth, par 
exemple, en a décrit {rois nouvelles espèces sous les 
noms d'£rythræa jorullensis du Mexique, £rythræa 
quitensis du Pérou et Erythræa Plumieri, de l'ile de 
Cuba. R. Brown a aussi fait connaitre, sous le nom 
LI 
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d'Erythræa australis, une autre espèce de la Nou- 
velle-Hollande. Ce sont des plantes herbacées, à li- 
ges droites, à rameaux le plus souvent dichotomes, à 
feuilles très-entières, opposées et étroites; à fleurs 
axillaires et terminales, solitaires au sommet des pé- 
doncules ou disposées en épis, le plus souvent roses ou 
blanchâtres, quelquefois jaunes. 

Dans le nombre des Érythrées, il en est une qui mé- 
rite notre attention en raison de la célébrité dont elle 
a joui autrefois comme plante médicinale, et de la pro- 
fusion avec laquelle la nature en a décoré les forêts de 
l'Europe. Nous voulons parler de l'ÉRYTHRÉE PETITE 
CENTAURÉE, Erythræa Centaurium, Rich.,?n Pers.; 
Gentiana Centaurium, L.; Chironia Centaurium , 
Willd..et DC., F1. fr. Cette plante s'élève à la hauteur 
de trois à quatre décimètres; ses tiges ne sont pas di- 
visées inférieurement, elles portent des feuilles oblon- 
gues, réunies en roselles à la base; les fleurs en fasci- 
cules paniculés, ont les divisions de la corolle larges et 
concaves, le plus souvent roses, mais quelquefois blan- 
ches. Swartz et De Candolle ont, avec raison, distingué 
de cette espèce l'Erylhræa pulchella, dont la tige est 
très-ramifiée, et.les divisions de la corolle fort étroites. 
L’amerlume de ces plantes, plus franche et plus déga- 
gée de principes étrangers que celle des racines des 
autres Gentianées, les a fait employer avec succès, sous 
forme d’infusion, comme toniques et stimulantes. Si 
maintenant elles ne jouissent plus d’une aussi grande 
répulation, c’est que le mode de traitement a changé 
dans les maladies où on les administrait. Elles possè- 
dent réellement des qualités très-prononcées, et consé- 
quemment doivent jouir de propriétés médicales assez 
énergiques. 

ERYTHRIN. o1s. Espèce du genre Gros-Bec. 7. ee 
mot. 

ÉRYTHRIN où ÉRYTHRINE. Erythrinus. vors. Ce 
nom qui, tiré du grec, signifie rouge, a été imposé 
comme spécifique et pour indiquer leur couleur, à des 
Poissons de divers genres : un Spare dans Linné, un 
Squale et un Saumon dans Schneider, s’appelaient Éry- 
(brins. Gronou l’employa pour désigner un genre que 
le législateur suédois ne conserva point, et qu’il fit 
rentrer parmi les Ésoces. Lacépède ayant rétabli le 
genre de Gronou , lui donna la désignation de Synode 
qu'adoptèrent la plupart des ichthyologistes; mais Cu- 
vier, qui conserve également ce genre, ayant judicieu- 
sement pensé qu’on n'avait point eu le droit de changer 
les noms imposés par les fondateurs, Cuvier a, dans 
son Histoire du règne animal, rétabli le nom imposé 
par Gronou. Le genre Érythrin appartient donc à la 
famille des Clupes, dans l’ordre des Malacoptérygiens 
abdominaux; ses caractères consistent : dans les os in- 
termaxillaires pelils, faisant, ayec les maxillaires, une 
grande partie des côtés de la mâchoire supérieure; une 
rangée de dents coniques sur les bords de chaque mà- 
choire : parmi celles de devant, quelques-unes sont 
plus grandes que les autres; dents en velours sur les 
palaüins; cinq rayons larges aux branchies; tèle ronde, 
mousse, garnie d'os solides, sans écailles; sous-orbi- 
{aires couvrant {oute la joue; corps oblong, peu com- 
primé, revélu de larges écailles ; dorsale répondant aux 
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ventrales. L’estomac est un large sac où s'ouvrent 
beaucoup de petits cæœcums; la vessie nalatoire est {rès- 
grande. Les Érythrins habitent les eaux douces des 
pays chauds, où leur chair, fort agréable, est recher- 
chée. L’Æsox Malabaricus de Bloch (pl. 592) sert de 
{ype au genre dont il est question, et dans lequel ren- 
trent les Synodus Erythrinus, Tareira et palustris 
de Schneider, avec l'Æsox gymnocephalus de Linné. 

ÉRYTHRINE. Ærythrina. 2oT. Ce genre de la famille 
des Lésumineuses, de la Diadelphie Décandrie, L., et 
dont le nom dérivé d'eguôpes, rouge, exprime fort 
bien l’un des principaux attribuls, est sans contredit 
l’un des plus brillants et des plus singuliers par la cou- 
leur et la forme de ses fleurs. Il a été institué par Plu- 
mier et présente aujourd’hui plus de quarante espèces. 
Ce sont presque tous des arbustes sarmenteux et grim- 
pants, pour la plupart originaires des deux Indes, et 
dont les fleurs, ordinairement grandes, forment des 
grappes d’un effet admirable. Les feuilles sont alternes, 
composées de trois folioles entières; elles sont généra- 
lement persistantes. Le calice est campanulé, tronqué, 
à deux lobes obtus et peu marqués; la corolle est pa- 
pilionacée, l’étendard très-long, appliqué contre les 
ailes, ayant ses bords rabattus; les ailes sont courtes ; 
la carène se compose de deux pétales distinets, à peu 
près de la longueur des ailes. Les élamines sont dia- 
delphes. L'ovaire est pédicellé. Le fruit est une gousse 
uniloculaire, allongée, contenant plusieurs graines et 
s'ouyrant en deux valves. < 

Nous citerons entre autres espèces fort remarquables 
les suivantes : 

ÉRYTBRINE CORAIL. Zrythrina corallodendron , L., 
Lamk., Ill, t. 608, f. 1. Celle espèce, que l’on connaît 
sous le nom vulgaire de Bois immortel, est originaire 
des Antilles. C’est un petit arbre d’un aspect agréable 
quoiqu’un peu nu et dépouillé, s’élevant à une hauteur 
de douze à vingt pieds et dont le tronc est lisse, poli, 
jaunâtre et assez généralement hérissé de gros aiguil- 
lons peu piquants. Ses feuilles sont alternes, longue- 
ment pétiolées, composées de trois folioles rhomboï- 
dales, acuminées, entières et glabres; celle du milieu 
est péliolée. Les fleurs, qui s'épanouissent avant que 
les feuilles se soient développées, sont grandes, d’un 
beau rouge de corail, et forment un épi pyramidal de 
six à huit pouces de longueur à la partie supérieure 
des ramificalions de la tige. A ces fleurs, qui sont en 
général pendantes et fort difficiles à conserver dans 
l’herbier, succèdent des gousses allongées, un peu toru- 
leuses, longues de cinq à six pouces, s’ouvrant en deux 
valves et renfermant un certain nombre de graines ré- 
niformes, luisantes, d'un rouge très-vif, avec une 
grande tache noire. Ces graines, de même que celles 
de l’Abrus præcatorius, servent à faire des colliers, 
des bracelets et d’autres ornements. Dans les deux 
Indes, on cullive assez fréquemment cette espèce, avec 
laquelle on fait de fort bonnes haies pour limiter et 


| clore les pâturages; les bestiaux en respectent les bran- 


ches qui sont presque toujours entrelacées avec des ti- 
ges volubiles de plusieurs espèces de Poivriers qui se 
plaisent parmi ces haies comme dans toutes les brous- 
sailles. 
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ERYTHRINE CRÊTE DE CoQ. Erythrina Crista-Galli,L.; 
Smith, Exot. Bot., t. 95. Cette belle espèce, qui croît 
aux environs de Rio-Janeiro, y forme un arbre très- 
élevé, généralement dépourvu d’aiguillons. Ses feuilles 
se composent de trois folioles ovales-lancéolées, en- 
tières, légèrement pétiolées et portant chacune deux 
glandes à la base de leur pétiolule. Les fleurs, grandes 
et d’un rouge éclatant, sont axillaires, réunies au nom- 
bre de trois à quatre sur un pédoncule commun, d’en- 
viron un pouce de longueur. 

ÉRYTHRINE A FLEURS NUES. Ærythrina poyanthes, 
Brot. Bot. regist., 1246. C’est un arbre dont le tronc n’a 
guère plus de quinze pieds de hauteur ; il se couronne 
de branches un peu épineuses, d’abord dressées, mais 
se penchant insensiblement, el se courbant même jus- 
qu’à la surface du sol. Les feuilles sont composées de 
trois folioles larges, ovalaires, presque cordiformes, 
garnies de stipules petites, persistantes et acuminées : 
les folioles latérales sont portées sur de courts pétiolules 
presque cylindriques comme le pétiole qui est fort 
allongé. Les fleurs, rassemblées en une sorte d'épi ter- 
minal dressé, sont fort nombreuses, serrées, longues 
de quatre pouces, d’un rouge pourpré des plus vifs; 
le calice est pubescent, brun à sa partie inférieure et 
rougeâtre supérieurement ; l’étendard est, pour ainsi 
dire, la seule partie visible de la fleur, et comme bi- 
valve, linéaire-lanctolé, faiblement strié et courbé 
antérieurement ; les ailes sont petites, oblongues, ver- 
dâtres à leur base ; la carène présente encore moins 
d'étendue que les ailes. Les étamines, plus courtes que 
l’étendard, sont entièrement cachées dans son repli; 
elles ont leurs filaments blanchâtres et leurs anthères 
jaunes et courtes. 

ÉRYTHRINE VELOUTÉE. Erythrina velutina, Willd. 
Cette espèce constitue un petit arbre branchu, dont le 
tronc, droit et cylindrique, a huit pieds environ de 
hauteur ; il est recouvert, ainsi que les branches prin- 
cipales, d’une écorce épineuse, d’un brun noirâtre ; les 
aiguillons sont épars, distants, ordinairement par paire 
à chaque articulation des feuilles, courts, épais et fai- 
blement recourbés. Les feuilles sont presque verticil- 
lées, composées de trois folioles ovalaires, cordiformes, 
entières, pétiolées, marquées d’une forte neryure mé- 
diane et de veines latérales ramifiées, d’un vert jau- 
nâtre en dessus, d’un blanc verdâtre et très-duveteuses 
en dessous; le pétiole commun est allongé, épais, d’un 
gris jaunâtre et garni de petits aiguillons à l'insertion 
des folioles ; il a en outre à sa base quelques stipules 
membraneuses, très-pelites et caduques. Les fleurs, qui 

paraissent avant les feuilles, sont grandes et d’un rouge 
écarlate, du plus bel éclat ; elles sont réunies, une dou- 
zaine et plus, en grappes touffues; le calice est duve- 
teux et d’un vert brunâtre; l’étendard est très-ample, 
flexueux en ses bords, réfléchi et d’une belle couleur 
de vermillon; les étamines sont d'un rouge pourpre 
vif, et les anthères jaunes. De la Nouvelle-Grenade. 

ÉRYTHRINE BRILLANTE. Erythrina fulgens, Loisel. 
Herb., 262. Cette espèce forme un arbrisseau de deux 
à trois pieds de hauteur, dont les rameaux sont nus 
dans une grande partie de leur longueur, munis çà et 
là d’aiguillons courts, épars, et garnis, vers leur partie 
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supérieure, de plusieurs feuilles rapprochées, pétiolées, 
composées de trois folioles, un peu rhomboïdales, gla- 
bres, d’un beau vert. Ses fleurs sont d’un rouge pon- 
ceau, disposées au sommet des rameaux, douze à quinze 
les unes après les autres, en une grappe courte ou en 
une sorte de cime portée sur un pédoncule commun, 
plus long qu'elles, et chargé de plusieurs petites brac- 
tées. Leur calice est presque campanulé, comme tron- 
qué en son bord, et à cinq dents peu distinctes. La 
corolle est papilionacée, remarquable par la longueur 
de son étendard ovale-oblong, quatre fois plus long que 
les ailes el la carène. Les élamines, au nombre de dix, 
ont neuf de leurs filaments réunis en un seul faisceau, 
et le dixième libre. L’ovaire est supérieur, allongé, sur- 
monté d'un style à stigmatle simple. 

On cultive les Érythrines en terreau de bfayère, eton 
les abrite en serre chaude. On parvient assez facilement 
à les propager au moyen du marcottage et des bou- 
tures; néanmoins il y a quelques précautions à prendre: 
on prépare un pot caleulé sur la grandeur de la bouture, 
et on dispose, pour le recouvrir, une cloche dépolie, qui 
en embrasse toute la circonférence; on place au fond du 
pot une couche de tuile grossièrement écrasée, puis on 
le remplit avec un compost formé de trois parties de 
terreau de bruyère et d’une partie de fumier bien con- 
sommé; on fait un trou au milieu et on y enfonce la 
bouture à deux pouces de profondeur et à égale dis- 
tance de la couche de tuileaux. On recouvre le pot de 
sa cloche, et on porte le Lout sur la couche ou dans la 
tannée dont la température doit être constamment en- 
tretenue à vingt ou vingt-cinq degrés du thermomètre 
de Réaumur. On tiendra le Lerreau légèrement humide, 
mais on aura soin,en même temps, d'enlever Peau qui 
se sera condensée, après l’évaporation, sur les parois 
internes de la cloche, surtout si la bouture était assez 
grande pour y atteindre. Aussitôt que l’on se sera as- 
suré que la reprise est parfaile, on supprimera la clo- 
che et l'on dépotera quand on jugera l'époque favo- 
rable à cette opération, afin que les jeunes racines ne 
soient aucunement gênées. 

L'Erythrina planisiliqua, L., qui croît dans les 
bois, à Saint-Domingue, est devenu pour Willdenow le 
type d’un genre nouveau qu’il a nommé Æudolphia. 
V. ce mot. 

ÉRYTHRINE. mix. Nom sous lequel divers auteurs 
ont désigné et décrit le COBALT ARSÉNIATÉ, /. ce mot. 

ÉRYTHROCARPE. £rythrocarpus. or. Genre de la 
famille des Euphorbiacées, établi par Blume qui le ca- 
ractérise ainsi : fleurs dioïques ; calice à cinq ou six 
divisions, élalées sur deux rangs; corolle nulle. Dans 
les fleurs mâles les étamines sont assez nombreuses, 
exsertes, imposées sur le disque qui est convexe, entre- 
mêlées de filaments stériles et squammiformes, dressés 
dans la préfloraison. Les fleurs femelles ont l'ovaire 
entouré d'un cercle crénelé ; il est à trois loges renfer- 
mant chacune un ovule; les trois stigmates sont sessiles, 
presque cordiformes. Le fruit consiste dans une capsule 
à trois coques monospermes. Les ÉRYTHROCARPES GLO- 
MÉRULÉS @t EN Érr, Ærylhrocarpus glomerulatus, 
Blum., £rythrocarpus spicatus, Blum., sont des ar- 
brisseaux à rameaux flexibles, à feuilles oblongues , 
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accompagnées à leur base de deux petites stipules très- 
entières, coriaces et glabres; les fleurs ont des bractées 
opposées aux feuilles. Ces arbustes habitent les forèts 
de l’île de Java. 

ERYTHROCÉPHALE. Erythrocephalus. C'est-à-dire 
qui a la tèle rouge. 

ÉRYTROCHILE. ÆErytrochilus. got. Genre de la fa- 
mille des Euphorbiacées. établi par le professeur Rein- 
wardt. avec les caractères suivants : fleurs dioïques ou 
monoïques ; calice à trois divisions; corolle nulle. Les 
fleurs mâles ont les élamines assez nombreuses, rap- 
prochées sur un disque convexe el entremèlées d'écail- 
les ; les loges des anthères sont distinctes , dressées au 
sommet du filament et déhiscentes par deux pores. Les 
fleurs femelles ont trois glandules allernantes avec les 
sépales qui sont persistan(s; l'ovaire a trois ou quatre 
loges uniovulées; trois ou quatre styles réfléchis , plu- 
meux intérieurement. Le fruit est une capsule formée 
d’une à quatre coques; les graines sont revêtues d’un 
arille complet. Outre l'espèce indiquée par Reinwardt : 
Erytrochilus Indicus, Blume en a découvert trois au- 
tres : Erytrochilus mollis, Erytrochilus minor, 
Erytrochilus longifolius. Toutes sont des arbrisseaux 
à feuilles alternes, ovales ou oblongues, plus ou moins 
dentées, accompagnées de petites stipules décidues, à 
fleurs axillaires. agglomérées en épi et mêlées de brac- 
tées. On les trouve dans diverses parties de l'ile de Java. 

ERYTHROCHITON. por. Genre établi par Nées et 
Martius dans les nouveaux Mémoires de l'Académie de 
Bonn ( 1. 165, (ab. 18, fig. c) et qui doit faire partie de 
la famille des Rutacées, tribu des Cusparices. Il est ca- 
ractérisé par un calice très-grand, coloré, présentant 
un tube relevé de cinq angles. et un limbe fendu en deux 
lèvres; cinq pétales soudés entre eux par leur base, de 
manière à simuler une corolle hypocratériforme, dé- 
coupée à son sommet en cinq divisions ouvertes et in- 
égales; cinq étamines toutes fertiles, dont les filets 
courts et pyramidaux se soudent à leur base, en un tube 
court et charnu, porté sur la corolle, vers la hauteur à 
laquelle elle se divise; cinq styles réunis en un seul, 
terminé par un stligmate légèrement renflé et marqué 
de cinq sillons ; un ovaire renfermé dans un {ube glan- 
duleux, à cinq coques dont une ou deux avortent quel- 
quefois. Celles qui viennent à maturité offrent chacune 
la forme, si commune dans cette famille, d'une capsule 
rugueuse , bivalve et disperme. 

L'Erythrochiton Brasiliensis (loc. cit., tab. 92 
est un petit arbre qui croit à l'ombre des forêts; sa tige, 
simple, ne porle que vers son sommet des feuilles épar- 
ses, lancéolées, dépourvues de stipules. Ses fleurs, re- 
marquables par leurs dimensions et leurs couleurs où 
le rouge du calice contraste ayec la blancheur des co- 
rolles, sont disposées en grappes courtes, à l'extrémité 
de longs pédoncules, et accompagnées de bractées. 

ERYTHROCOCCIS. 507. ( Pline.) Synon. de Grenade. 

ERYTHROCYNIS. 80T. Dans son Histoire des Orchi- 
dées des iles Australes d'Afrique, Du Petit-Thouars 
nomme ainsi une espèce de son genre Cynosorchis. 
Elle paraît rentrer dans le genre Orchis; et en ce cas, 
son nom scientifique est Orchis purpurea. Cette plante 
(loc. cit., lab. 15, sub Purpurocynis) croît dans les 
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iles de France et de Mascareigne, où elle fleurit au 
mois d'août. Ses fleurs sont grandes, purpurines, etses 
feuilles ovales et aiguës. 

ERYTHRODANUM. 8or. Nom de la Garance dans Dios- 
coride et Théophraste. Dans sa Flore de l'ile Tristan 
d’Acugna, Du Petit-Thouars a appelé ainsi un genre de 
Rubiacées qui est absolument le même que le Verteria 
de Gærtiner. 7. NERTERIE. 

EÉRYTHRODE. Erythrodes. or. Genre de la famille 
des Orchidées, Gynandrie Monandrie, Linn., établi par 
Blume, pour une plante qu’il a observée dans les forêts 
montueuses de Java, et qui présen£e l’aspect d’une Néot- 
tie. Caractères : sépales erecto-connivents, les latéraux 
embrassant le labelle ; pétales presque semblables, mais 
un peu moins larges; labelle prolongé inférieurement 
en un éperon oblus, presque didyme;limbe court, ré- 
fléchi, rotundato-émarginé; gynostème court, émar- 
giné, sétacéo-acuminé au sommel; anthère dorsale, 
biloculaire; deux masses polliniques oblongues, gra- 
nuleuses, unies par un pédicelle commun. 

ÉRYTHRODE A LARGES FEUILLES. Ær:ythrodes latifolia, 
Blum. Plante herbacée, terrestre; tige infère, radi- 
cante; feuilles alternes, pétiolées, nervurées, membra- 


* neuses, ovales et larges ; épi terminal, formé de fleurs 


bianchâtres, accompagnées de bractéesbrunälres, glan- 
duloso-pubescentes à l'extérieur. 

ERYTHRODRYS. gorT. Nom donné par Du Petit- 
Thouars (Histoire des Orchidées des îles Australes d’A- 
frique) à une espèce du groupe qu’il a nommé Dryor- 
chis. Celle plante, figurée Loc. cit., tab. 2, est indigène 
de l'Ile-de-France où elle fleurit au mois de septembre. 
Elle a des feuilles ovales, aiguës, et des fleurs grandes 
el jaunâtres. 

ERYTHROGASTER. o1s. (Cuvier.) Syn. de Brèye à 
ventre rouge ou du Malabar. 7. BRÈVE. 

ERYTHROLÈNE. Erythrolæna. 2oT. Genre de la fa- 
mille des Synanthérées, Syngénésie Polygamie égale, 
Lin... instilué par Sweet qui lui assigne pour caractères : 
capitule à fleurs égales et de mème sexe; involucre 
conique, composé d’écailles lancéolées, acuminées ; les 
extérieures foliacées, dentées-épineuses, réfléchies; les 
intérieures allongées, très-entières, dressées el colo- 
rées; réceplacle convexe, piloso-fimbrillifère; corolle 
quinquéfide, régulière, à découpures épaisses au som- 
met et plus courtes que la partie tubuleuse; filaments 
des étamines glanduloso-pileux ; anthères accompa- 
gnées de deux soies à leur base; style très-longuement 
exserle; fruit glabre; aigrelte plumeuse. La seule es- 
pèce connue, ÉRYTHROLÈNE ÉCLATANTE, Ærylhrolæna 
conspicua, Sweet, Brit. EL. Gard., 154; Hook., Bot. 
Mag. 2909, a été rapportée du Mexique par le natura- 
liste Bullock, en 1824, et déjà elle est répandue dans une 
multitude de jardins où elle se fait encore remarquer 
parmi les plus belles fleurs de l'automne. La plante est 
bisannuelle et donne naissance à une tige droite, haute 
de dix pieds, très-rameuse, anguleuse, sillonnée, pu- 
bescente.et d'un vert pourpré; ses feuilles sont alternes, 
sessiles ; les inférieures profondément découpées, d’un 
vert foncé, luisant, pubescentes dans leur jeunesse, 
marquées en dessous. de veines {rès-saillantes; les 
feuilles supérieures, comme celles des rameaux, sont 
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lancéolées et pourvues d’un grand-nombre d'épines. 
Les fleurs sont grandes, (rès-belles et terminales; l'in- 
volucre est long, avec les écailles internes d’une belle 
couleur orangée, tirant sur le ponceau; les fleurons sont 
insérés en grand nombre sur un réceptacle convexe, 
charnu, entremèlés d’une grande quantité de poils 
roides; la corolle est jaune, tubuleuse à peine plus 
longue que l’involucre ; son limbe est partagé en cinq 
segments longs et linéaires; les filaments staminaux 
sont glanduleux, velus, pourprés, supportant des an- 
thères de la même couleur, très-longues et accompa- 
gnées de poils rudes à leur base; le style est terminé 
par un stigmate bifide, en massue et pourpré; l’akène 
est glabre; l’aigrette est sessile, eouverte de poils plu- 
imeux, qui forment panache. 

Cette espèce, à l'exposition du midi et abritée par un 
mur, dans une {erre légère et sablonneuse, résiste assez 
bien à la température ordinaire des hivers, dans nos 
climats; elle fleurit à la fin de l'été et les gelées sur- 
prennent encore ses tiges el ses ramifications chargées 
de fleurs. On la couvre d’une simple litière. 

ERYTHROLEPTIS. pot. Nom proposé par Du Petit- 
Thouars (Histoire des Orchidées des îles Australes d’A- 
frique) pour une espèce de son genre Leptorchis. Ce 
genre correspondant au Malaxis de Swartz, le nom 
scientifique de l’espèce en question doit être Malaxis 
purpurascens. Gelte plante, figurée Loc. cit., Lab. 26, 
croît aux îles de France et de Mascareigne, où elle 
fleurit au mois de février-Elle possède de petites fleurs 
pourprées et des feuilles ovales et aiguës. 

“ÉRYTHROLOPHE. Erythrolophus. o18. Se dit de 
quelques espèces dont la tête est ornée de plumes rele- 
yées en forme de huppe et colorées en rouge. 

ÉRYTHRON. or. Syn. de Æhuws Coriaria.V. Sumac. 

ÉRYTHRONE. m1. Nom donné par Delrio à un nou- 
veau métal découvert par ce minéralogiste mexicain, 
dans le minerai de plomb brun de Zimapan. Ses pro- 
priétés caractéristiques sont de former des sels qui rou- 
gissent au feu et dans les acides. Du reste, celte sub- 
stance est encore fort peu connue. 

ERYTHRONIER. Ærythronium. or. Ce genre de 
l'Hexandrie Monogynie, L., avait été placé par Jussieu 
dans la famille des Liliacées, à côté des Tulipes. Dans 
la Flore française, De Candolle l’a réuni aux Colchica- 
cées, et a ainsi fixé ses caractères : périgone campa- 
nulé, très-ouvert, à six divisions profondes, pétaloïdes, 
disposées alternativement sur deux rangs ; les trois in- 
térieures munies chacune de deux callosités à leur base 
interne; ovaire portant un style allongé, divisé en trois 
stigmates ; capsule globuleuse, rétrécie à sa base; grai- 
nesarrondies. Parmi les espèces peu nombreuses de ce 
genre, nous citerons : 

ÉRYTHRONIER DENT DE CRIEN. Æylhronium dens 
Canis, L.Celle plante à une hampe haute d’un à deux 
décimètres, pourvue à sa base de deux feuilles ovales- 
lancéolées, mouchetées et panachées de vertetde rouge 
obseur. La fleur, solitaire au sommet de la hampe, est 
pendante et d’une belle couleur purpurine; son bulbe a 
une forme quirappelleles dentscanines des Mammifères, 
d’où lui est venu son nom spécifique. Cette jolie plante 
tapisse, au premier printemps, les lieux couverts etmon- 
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tueux de certaines localités. Elle est très-commune près 
de Genève, de Montpellier, de Turin, dans les monta- 
gnes du Bugey el dans les Pyrénées. 

ÉRYTHRONIER A GRANDES FLEURS. Ærylhronium gran- 
diflorum, Pursh., Amér. sept. 1,95 ; Bot. Regist., 1786. 
Cette belle espèce a été trouvée en Californie ; son bulbe 
est allongé, presque cylindrique, un peu comprimé et 
recouvert d'une tunique d'un gris pâle, tirant sur le 
brunâtre; il en sort deux ou trois feuilles oblongues- 
lancéolées, obtuses, engainantes à leur base, d'un vert 
agréable, marquées de trois nervures ou stries longi!u- 
dinales. La hampe parait au milieu des feuilles qu’elle 
ne surpasse cependant pas quoiqu’elle soit plus longue, 
mais elle se courbe vers le sommet® La fleur qui la ter- 
mine est solitaire el inclinée vers le sol, elle a deux 
pouces détendue; le périanthe a ses six divisions pro- 
fondes, infléchies en dehors dès leurbase, à bords sou- 
vent roulés, d'un beau jaune doré, avec l'onglet blan- 
châtre; les trois intérieures ont à leur base interne 
chacune deux callosités glanduleuses. Les six étamines 
ont leurs filaments cylindriques et jaunes, portant des 
anthères fort allongées, el d’un rouge brunâtre. 

On cultive dans les jardins l'Erythronium flaves- 
cens, Delaun. (Herb. Amat., tab. 51), plante originaire 
de l'Amérique septentrionale, qui diffère des précé- 
dentes par la couleur jaune de ses fleurs, et surtout 
parce que les trois divisions extérieures-du périgone 
sont échancrées à chaque côté de leur base. . 

ÉRYTHROPALE. £rythropalum. vor: Genre de la. 
famille des Cucurbitacées, établi par Blume qui lui as- 
signe pour caractères : fleurs ordinairement monoïques, 
et sans doute par avortement; calice supère, à cinq 
dents peu prononcées; cinq pétales ovales, alternes 
avec les dents du calice, bicalleux à leur base; cinq éta- 
mines opposées aux pétales, ‘insérées sur les bords du 
disque qui est épigyne ; filaments courts; anthères 
dressées, déhiscentes latéralement ; style court; fruiten 
massue, uniloculaire, à trois valves épaisses, charnues, 
susceplibles de,se diviser; une seule graine revêtue 
d'une tunique. L'ÉRYTHROPALE GRIMPANT, Zrythropa- 
lum scandens, est un arbrisseau à feuilles pétiolées, 
subpeltées,oblongues,acuminées,glabres, très-entières, 
à pédoncules rameux, axillaires, à pédicelles subom- 
bellés. Il croit dans les forêts montagneuses de Java. 

ÉRYTHROPHLÉ. Erythrophleum: 8or. Genre de la 
famille des Légumineusés, et de la Décandrie Mono- 
gynie, institué par Brown, mais qui n’a point été adopté 
par De Candolle. Ce genre se compose d'une seule es- 
pèce, Erythroplleum Leonense,; découverte en 1822, 
sur les côtes occidentales de l'Afrique. 

ÉRYTHROPHTALME. pois. C'est-à-dire yeux rouges. 
Now scientifique de la Sarve, espèce d’Able. 7. ce mot. 

ÉRYTHROPHYLLE. £rythrophytllus. 80r. On donne 
celle épithèle aux plantes dont les feuilles se colorent 
en rouge. 

ÉRYTHROPOGON. Erylhropogon. mor. Le profes- 
seur De Candolle a érigé ce genre dans la famille des 
Synanthérées, tribu des Sénécionides, aux dépens du 
genre Xeranthemum de Lamarck, et il le caractérise 
de la manière suivante : capitule multiflore, homo- 
game; réceptacle plan et nu; involucre obovalo-tur- 
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biné, formé de plusieurs rangées d'écailles imbriquées, 
linéaires-lancéolées., avec un appendice subrayonnant, 
searieux et coloré; akènes sessiles et glabres; aigretle 
munie d'un rang de soies glabres et d’égale épaisseur. 

ÉRYTHROPOGON IMBRIQUÉ. Ærythropogon imbrica- 
tum, DC.; Xeranthemum vermiculatum, Lam., 


Dict., 5, 240. C’est un très-pelil arbuste, à tiges ligneu- 


ses, cylindriques, rameuses vers l'extrémité; feuilles 
petites, nombreuses, éparses, dressées; convexes et 
glabres supérieurement; concaves et cotonneuses en 
dessous; les capitules sont disposés en corymbes ter- 
minaux ; simples, sessiles el un peu serrés; les fleurs 
sont blanchâtres.*Du cap de Bonne-Espérance. 
ÉRYTHROPOGON OMBELLÉ. Ærythropogon umbella- 
tum;DC.; Xeranthemum squarrosum , Lam. Cette 
espèce, de mème que la précédente, n’a guère plus d’un 
pied de hauteur, et ses rameaux sont également sous- 
ligneux ; les feuilles sont presque semblables, mais les 
fleurs sont légèrement purpurines. Elle apparlient aussi 


au Cap. 
ÉRYTHROPTÈRE. pois. Espèce de Labre, du sous- 
genre Crénilabre. 7. LABRE. — On se sert aussi de 


l’épithète Érythroptère, pour spécifier les insectes dont 
les élytres ou les ailes sont rouges. 

ERYTHROPYGE. ÆErylhropygius. o1s. On désigne 
ainsi les espèces dont le croupion est recouvert de 
plumes d’un rouge vif, tels sont, par exemple, certains 
Pics. 

ÉRYTHRORCHIDE. Ærythrorchis. 2oT. Genre de la 
famille des Orchidées, établi par le docteur Blume qui 
Va caractérisé de la manière suivante : périgone à cinq 
divisions; trois externes (sépales) et deux internes 
(pétales), les unes et les autres oblongues, ovales, 
bombées extérieurement et aiguës au sommet; labelle 
privé d’éperon, concave, uni au gynostème par sa base 
qui forme un onglet épais : son limbe est dressé, presque 
lobé; gynostème (rès-courtement onguiculé, un peu 
courbé, en massue ; anthère lerminale, operculaire, à 
deux loges renfermant deux masses polliniques libres 
et d’une consistance assez ferme; capsules siliquifor- 
mes, creuses, déhiscentes par deux ou trois crevasses 
longitudinales, renfermant des graines rebordées par 
une membrane. Blume ne décrit qu'une seule espèce 
qu'il avait d’abord placée dans son genre Cyrtosia, 
sousile nom spécifique de Altissima. L'ÉRYTBRORCHIDE 
TRES-ÉLEVÉE est une plante herbacée, terrestre, dé- 
pourvue de feuilles visibles; sa lige est grimpante, 
articulée pardes nœuds qui lancent.des filets radicaux; 
elle est cylindrique; rougeâtre, rameuse, et les ra- 
meaux sont garnis de peliles écailles alternes, aiguës; 
à l’aide de ces filets qui s’accrochent à l'écorce des 
arbres, la Lige est susceptible de prendre un dévelop- 
pement considérable, aussi n’est-il pas rare d’en voir 
s'élever de la base des troncs de cinquante à cent vingt 
pieds, et en atteindre le sommet. Les fleurs sont d’un 
jaune verdätre. On la trouve dans les forêts qui cou- 
vrent la partie occidentale de l’île de Java. 

ÉRYTHRORHIZE. Erythrorhiza.sor. Michaux (or. 
Bor.-Amer: 2, p. 55) a nommé ainsi un genre de la 
famille des Éricinées et de la Monadelphie Pentandrie, 
L.,quePalisot-de-Beauvoiïs avait fait connaître antérieu- 
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rement dans un Mémoire lu à l'Institut de France, 
en 1759, et qu'il avait désigné sous le nom de So- 
lenandria. Ce mot ayant élé préféré à celui d'Ery- 
throrhiza par Ventenat et par d’autres auteurs qui, 
soit dit en passant, se sont plu à en estropier l’ortho- 
graphe, nous y renvoyons pour la description. 77. So- 
LÉNANDRIE. 

EÉRYTHROSPERME. Ærylhrospermum. 20oT. Genre 
établi par Lamarck et faisant partie de la nouvelle fa- 
mille des Flacourtianées , où il formerune section par- 
ticulière, à laquelle le professeur De Candolle donne le 
nom d'Ærythrospermées. Ce'genre offre les caractères 
suivant(s : le calice est formé de quatre sépales géné- 
ralement concaves et dont les deux plus extérieurs re- 
couvrent les autres. La corolle se compose presque tou- 
jours de sept pétales obtus el imbriqués latéralement. 
Les élamines, en même nombre que les pétales, sont 
hypogynes; leurs filets son lrès-courts; les anthères al- 
longées, introrses, et à deux loges. L’ovaire est globu- 
leux, surmonté d’un slyle très-court, que termine un 
stigmate à trois ou cinq lobes peu profonds. Coupé en 
travers, l’ovaire présente une seule loge et trois ou cinq 
trophospermes pariétaux et longitudinaux, donnant 
attache à un très-grand nombre d'ovules extrêmement 
petits. Le fruit est une baie uniloculaire et mono- 
sperme. 

Ce genre se compose de six espèces toules originai- 
res des îles de France et de Mascareigne. Ce sont des 
arbrisseaux ou de petits arbres à feuilles entières, sim- 
ples, éparses, ternées dans une seule espèce (Ærythro- 
spermum verticillatum, Lamk.).Deuxont été figurées 
par Lamarck, Ilustr., savoir : Erythrospermum py- 
rifolium (loc. cit., ab. 274, fig. 1, et Erythrosper- 
mum verticillatum, tab. 274, fig. 2). 

Les graines, dans ce genre, sont presque foujours 
rouges ebluisantes; de Jà le nom générique qui lui a 
été donné par Lamarck. On en fait des colliers et d’au- 
tres ornements. 

ÉRYTHROSPERMÉES. Ærythrospermeæ. BoT. Qua- 
trième tribu établie par le professeur De Candolle 
(Synopsis, 1, p. 257) dans la famille des Flacourtia- 
nées, et qui se compose du seul genre Érylhrosperme. 
F. ce mot. 

ÉRYTHROSTICTE. Ærythrostictus. tor. Genre de 
la famille des Mélanthacées, établi par Schlechtendahl 
qui lui a reconnu pour caractères distinetifs : périgone 
oupérianthe coloré, à six segments subunguiculéshéta- 
lés, un peu dressés, décidus, avec deux points necta- 
rifères au-dessus de l'onglet; six étamines insérées en 
dessous des points nectarifères de chaque segment du 
périanthe; anthères extrorses; ovaire triloculaire, sur- 
monté de trois styles subulés. Le fruit consiste en une 
capsule triloculaire, susceptible de se séparer en trois 
parties. On trouve les Érythrostictes dans le nord de 
l'Afrique; ee sont des plantes herbacées, à racines bul- 
beuses, à feuilles radicales lancéolées ou linéaires-su- 
bulées ; la hampe est souterraine et les fleurs se déve- 
loppent entre les feuilles. 

ÉRYTHROSTOME. gor. Nom donné par Desvaux à 
un fruit hétérocarpien, dont le placenta conique sup- 
porte un grand nombre d’oyaires distincts el bacci- 


formes, qui proviennent d’une seule fleur; telle est la 
Ronce. Richard réunit ce-fruit aux Syncarpes , et Mir- 
bel le nomme Étairion. 

ÉRYTHROXYLE. Erythroxylum. mot. Genre de 
plantes, placé d'abord dans la famille des Malpighia- 
cées, mais dont C. Kunth vient de former le type d’un 
nouvel ordre nalurel, adopté par le professeur De Can- 
dolle, dans le premier volume de son Prodromus. Ce 
genre se compose d'environ vingt-quatre espèces, dont 
les trois quarts sont originaires des diverses contrées 
de l'Amérique méridionale, tandis que les six autres 
ont été trouvées aux iles de France, de Mascareigne et 
de Madagascar. Ce sont en général des arbrisseaux ou 
même des arbres dont les jeunes rameaux sont com- 
primés et recouverts de stipules imbriquées. Les feuilles 
sont allernes, quelquefois opposées, munies de stipules. 
Les fleurs sont axillaires ou terminales, solitaires, gé- 
minées ou en faisceaux. Leur calice est à cinq divisions 
profondes et à cinq angles. La corolle se compose de 
cinq pétales hypogynes, sessiles, munis d’une pelite 
écaille sur leur face interne. Les étamines, au nombre 
de cinq, ont leurs filets soudés à leur base en un ur- 
céole. L’oyaire présente d'une à trois loges; dans ce 
dernier cas, deux des loges sont vides, la troisième 
contient un seul ovule pendant. Du sommet de l'ovaire 
naissent trois styles terminés chacun par un stigmate 
capitulé. Le fruit est un drupe oblong, anguleux, mo- 
nosperme. L’embryon est placé au centre d’un endo- 
sperme corné., Sa radicule est tournée vers le hile. 

L'une des espèces les plus remarquables de ce genre 
est : 

L'ÉRYTHROXYLE Du Pérou. Erythroxylon Coca, La- 
marck, Dict. 2, p. 595. C'est un arbuste fort rameux, 


ne s’élevant qu’à une hauteur de trois ou quatre pieds, 


orné de feuilles alternes, ovales, aiguës, entières, gla- 
bres, membraneuses, marquées généralement de trois 
nervures longitudinales, etlongues d'environ un pouce 
et demi sur un pouce de largeur. Les fleurs sont pe- 
tiles et groupées sur de petits tubercules qu’on remar- 
que sur les rameaux. Le Coca, selon l’observation de 
Joseph Jussieu, croît abondamment dans la province 
de Los Yungas, au Pérou. Ses feuilles, qui ont une sa- 
veur piquante, sont recueillies avec soin et distribuées 
dans toutes les mines du pays aux Indiens, qui en font 
l'exploitation. Ces Indiens ne résistent aux travaux pé- 
nibles de cette exploitation, qu’en mâchant continuel- 
lement. ces feuilles avec les cendres du Quinoa, espèce 
du genre Chenopodium qui croit et que l’on cultive 
dans le pays. 

ÉRYTHROXYLÉES. Erythroxyleæ. or. Dans le cin- 
quième volume des Nova Genera, le professeur Kunth 
a proposé de séparer le genre Érythroxylon de la fa- 
mille des Malpighiacées, et d'en faire le type d’un ordre 
nouveau qu'il a nommé Érylhroxylées. Ce changement 
a ensuile été adopté par De Candolle (Prodrom., pl. 1, 


p- 575). Voici les caractères assignés à celte nouvelle : 


famille qui ne se compose encore que du genre £ry- 
throxylum et du genre Sethia démembrement du pre- 
mier. Le calice est persistant, à cinq divisions profondes 
ou simplement à cinq lobes. La corolle est formée de 
cinq pétales sessiles, munis d'une petite écaille sur leur 
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face interne. Ces pétales sont imbriqués latéralement 
avant leur épanouissement. Les élamines, au nombre 
de dix, ont leurs filament(s monadelphes, leurs anthères 
biloeulaires, s’ouvrent par un sillon longitudinal. L'o- 
vaire est libre et supère, à une seule loge, contenant 
un ovule pendant, quelquefois à trois loges, dont deux 
sont constamment vides. On compte, en général, trois 
styles et trois stigmates sur le sommet de l'ovaire; plus 
rarement, le style est simple, (erminé par un stigmate 
trifide. Il n’y a pas de disque sous l'ovaire. Le fruit est 
un drupe monosperme. La graine se compose d'un 
endosperme corné, au centre duquel est un embryon 
dressé el cylindrique. 2 

Celle famille, qui est très-voisine des Malpighiacées, 
en diffère surtout par ses pélales munis intérieurement 
d’un petit appendice écailleux, par la présence d’un 
endosperme et par son fruit uniloculaire et mono- 
sperme. 

ÉRYTHRURE. pots. Espèce de Spare du sous-genre 
des Picarels. }. SPARE. 

ÉRYX. repr. Pour Érix. Ÿ. ce mot. 

ESCALANDRE. o1s. Vieux nom du Cujelier et du Ros- 
signol de muraille. 7. Prrit el SYLVIE. 

ESCALIER. mozz. Mème chose que Cadran. F. SoLa- 
RiUM. Les marchands de Coquilles ont aussi désigné 
quelquefois les Scalaires par le même nom. 

ESCALLONTACÉES. Escalloniaceæ. or. Dumortier, 
dans son Analyse des familles des Plantes, a établi 
celle-ci et lui a assigné pour caractères essentiels : 
système ligneux recouvert par le système cortical; 
enveloppe florale double: l'intérieure polypétale et in- 
sérée sur le calice; fruit unique, pluriovulaire , poly- 
sperme, à placentaire symétrique ; fleur impaires mé- 
ricarpes capsulaires, divergents à la maturité; un seul 
style; ovaire biloculaire. La famille est composée des 
genres Æcallonia, Anoplerus et Itea. 

ESCALLONIE. Æscallonia. Bor. Ce genre, de la fa- 
mille des Éricinées et de la Pentandrie Monogynie, L., 
a été établi par Linné fils. Dans leur Flore du Pérou et 
du Chili, Ruiz et Pavon constituèrent le même genre 
sous le nouveau nom de Sleroxylon, qui n'a pas dû 
subsister ; de même le Jungia de Gærtner paraît être 
encore un double emploi de l'Escallonia. En décrivant 
plusieurs espèces nouvelles de ce genre, Kunth (in 
Humb.et Bonp. Nova Genera et Spec. Plant. Amer. 
T. xt, p. 294) expose ainsi ses caractères génériques : 
calice demi-globuleux, adhérent à l'ovaire; limbe libre, 
étalé, à cinq dents ou à cinq segments ; cinq pétales et 
cinq étamines insérés sur le calice; anthères oblon- 
gues, mutiques ; style dressé; stigmate déprimé-capité, 
échancré-bilobé; fruit bacciforme, revêlu par le calice 
persistant el couronné seulement par le style, presque 
biloculaire, s’ouvrant à la base irrégulièrement par des 
pores; cloison ouverte supérieurement, et portant dans 
cette partie les placentas, qui sont au nombre de deux 
dans chaque loge et auxquels un grand nombre de 
graines sont attachées. Les Escallonies sont des arbres 
ou des arbrisseaux pour la plupart indigènes du Pérou 


| et du Chili. Leurs feuilles sont éparses et entières ; leurs 


fleurs, terminales, solilaires, paniculées ou en grappes, 
sont blanches ou roses et accompagnées de bractées. 
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ESCALLONIE LUISANTE. Æscallonia illinita, Presl., 
Reliq. 2, 49, t. 59; Lindl., Botan. Regist. 1900. C’estun 
arbuste toujours vert, dont toutes les parties, enduites 
d'une sorte de vernis glutineux, exhalent une forte 
odeur de melilot et de fenugrec; ses tiges el ses rameaux 
sont cylindriques; l'écorce est papilleuse, d’un vert 


jaunâtre. Les feuilles sont oblongues, lancéolées, alté- 


nuées aux extrémités, pointues, dentées, veinées, d’un 
vert assez pur, tapissées d’une multitude de petits points 
glanduleux, d’où transsude un suc résineux, qui se ré- 
pand sur toute la surface. Les fleurs, rassemblées en 
grappes terminales, sont d’un blanc verdâtre, ordinai- 
rement disposées {rois par (rois, sur un pédoncule com- 
mun, quiest, ainsi que les pédicelles, recouvert de poils 
glanduleux; il en est de même du calice à tube tron- 
qué, à limbe partagé en six segments subulés. La co- 
rolle est formée de cinq pétales distincts, alternant avec 
un pareil nombre d'étamines à filaments un peu plus 
courts que la corolle , à anthères jaunes et arrondies. 
Le disque épigyne sur lequel sont attachés ces organes, 
est jaune, hémisphérique ; il offre dix cellules nectari- 
fères un peu déprimées; l'ovaire est à deux loges po- 
lyspermes. Cette plante est originaire des montagnes 
du Chili. À 
ESCALLONIEPULYÉRULENTE. Escalloniapulverulenta, 
De Cand., Prodr. 4,5; Sweet, Flow. Gard. 510. Ses tiges 
sont brunâtres, pubescentes et visqueuses, pourvues 
de feuilles oblongues , elliptiques, obluses, nervurées, 
régulièrement dentées, pubescentes, glutineuses, d’un 
vert intense et brillant en dessus, jaunâtres en dessous, 
longues de trois à quatre pouces sur douze à quinze 
lignes de largeur; le pétiole est long d’un pouce et 
presque cylindrique. Les fleurs sont nombreuses, ras- 
semblées au sommet des tiges ou des rameaux, en de 
beaux épis serrés, longs de quatre à cinq pouces. 
L’Escallonia myrtilloides , sur laquelle Linné fils a 
établi le genre, possède un bois très-dur, qui sert à des 
usages économiques ; ses feuilles ont une saveur amère, 
et sont employées comme médicament, par les habitants 
du Pérou et de la république de Colombie où il croît 
naturellement. C’est le S/ereoxylon patens de Ruiz et 
Pavon. Ces auteurs ont décrit plusieurs autres espèces 
d'Escallonia sous le nom de S{ereoxylon, auxquelles 
Kunth en a ajouté cinq nouvelles parmi lesquelles nous 
citerons l’'Escallonia T'ubar, Mutis, qui est la même 
que l’Æscallonia discolor de Ventenat (Choix de Plan- 
Les, p. el L. 54). Poiret a réuni à ce genre l’Zmbricaria 
crenulata de Smith, plante connue sous plusieurs au- 
tres dénominations. Gærtner (de Fruct., L.25) et La- 
marck (Illustr., t. 145) l'ont nommée Jungia Tmbri- 
caria; Gmelin en a fait un genre nouveau qu’il a 
nommé Mollia; enfin c'était une espèce de Philadel- 
plus pour Solander.Ce conflit de dénominations prouve 
assez que la plante en question, dont on ignore d'’ail- 
leurs la patrie, n’est pas assez connue pour que sa place 
dans le genre Escallonia soit bien assurée. 
ESCARBEAU. o1s. L'un des vieux noms du Corbeau, 
Corvus Corax, L. V. CoRBEAU. 
ESCARBOT. Æister. 1Ns. Genre de l’ordre des Coléop- 
tères, section des Pentamères, famille des Clavicornes, 
établi par Linné et dont les caractères sont : palpes 
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maxillaires beaucoup plus courtes que la têle et nota- 
blement plus longues que les labiales, ces dernières n'é- 
tant pas terminées par un article en hache, ni en cône 
allongé. Antennes logées dans des rainures peclorales, 
très-coudées, d'environ sept articles, dont le premier 
très-long et les trois derniers en masse ovale, presque 
solide. Mandibules très-saillantes et plus ou moins 
grandes; bouche couverte par un avancement de l'a- 
vant-slernum ; mâchoires terminées par un lobe court 
ou médiocrement allongé. Les Escarbots ont le corps 
plus ou moins carré, quelquefois presque globuleux, 
avec les mandibules avancées; la tête reçue dans une 
échancrure du corselet, les éluis tronqués, l'anus dé- 
couvert, les pieds contractiles et les jambes larges et 
épineuses. Ils diffèrent des Lucanes, Scarabées , Bou- 
siers, Trox, Hannetons et Céloines par les antennes, 
quoiqu’ils aient quelques rapports avec ces insectes 
sous d’autres points de vue, et des Dermestes, An- 
thrènes, Sphéridies et Byrrhes par leur têle rétractile, 
leurs antennes coudées, leurs mâchoires qui sont sim- 
ples, etenfin par leurs jambes antérieures qui sont den- 
{ées. On trouve ces insectes dans les bouses, les fientes, 
les charognes, et dans les {ueries, sur le sang qui y est 
resté desséché; quelques espèces vivent sous l'écorce 
des arbres morts ou cariés. On les rencontre pendant 
une grande partie de l’année, courant quelquefois 
par terre et dans les chemins. Lorsqu'on les touche, 
ils suspendent tout mouvement, se tiennent comme 
morts, leurs pattes et leurs antennes collées contre le 
corps. 

Latreille a observé la larve de l'Escarbot descadavyres, 
Hister cadaverinus ; il l’a trouvée, en août 1811, sous 
des excréments humains desséchés. Les plus grandsindi- 
vidus ont neuf à dix lignes de long sur un peu plus d’une 
ligne delarge; le corps est d’un blancjaunâtre, cylindri- 
que, presque linéaire, mais déprimé, d’un tiers environ 
plus large que haut et très-glissant. 11 est composé, en 
n’y comprenant pas la tête, de douze anneaux presque 
tous égaux et ayant une forme à peu près carrée. La tête 
est plate tant en dessus qu’en dessous, moins large que le 
premier segment ; elle est armée de deux fortes mandi- 
bules arquées, unidentées au côté interne et croisées à 
leur pointe; au-dessus de la base de chaque mandibule 
est insérée une antenne cylindro-conique , presque de 
la longueur de la tête, de trois articles. Les mâchoires 
paraissent être composées d’une pièce cylindrique, con- 
cave au côté interne, et terminée par une palpe de qua- 
tre articles cylindriques, diminuant de grosseur vers 
l'extrémité. La lèvre inférieure est petite, presque car- 
rée; à chacun de ses angles supérieurs est insérée une 
petite palpe. Le premier anneau est un peu plus grand 
el recouvert d’une plaque écailleuse, d’un brun-rougeà- 
tre assez vif. Les autres segments sont très-mous ; ils 
sont demi-transparents, et les trois premiers portent 
chacun une paire de pattes très-petites, écailleuses et 
composées de quatre articles, non compris le mamelon 
charnu qui leur sert de base. Le dernier segment est un 
peu plus étroit et arrondi au bout; il a en dessous un 
mamelon court, assez gros, où l’anus est placé; cha- 
que côté de l'extrémité postérieure de cet anneau est 
dilaté et sert de base à un appendice écailleux, composé 
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de deux articles cylindriques de la mème longueur, et 
ayant chacun à leur extrémité deux poils assez longs. 
Ces appendices forment une sorte de double queue 
divergente et un peu relevée. Tous les anneaux, à l'ex- 
ception du premier, du troisième et du dernier, ont de 
chaque côté un petit stigmate en forme de point brun, 
qui, vu à la loupe, paraît presque carré et divisé en 
deux par une ligne longitudinale ou l'ouverture. Cette 
larve rampe ou se traine plutôt qu’elle ne marche; elle 
peut aller à reculons, et sa peau est si glissante qu'elle 
s'échappe des doigts. 

Paykul (Monographie des Histéroïdes, Upsal, 1811) 
a divisé ce genre en plusieurs coupes que nous croyons 
utile de faire connaitre. 

+ Corselet strié longitudinalement. 

I. Corselet ayant deux stries sur les côtés. 

« Bord des élytres ayant une strie. — Les Æisler 
gigas, O1.; inœqualis, F.; major, L.; Afer, Payk.; 
Senegalensis, Payk.; 4-maculatus, L., etc. 

B Bord des élytres n'ayant point de stries. — Les 
Hister bipunctatus, Payk.; quadri-notatus, 11.; 
sinualus, Payk.; Javanicus, Payk., elc. 

IT. Corselet n'ayant qu’une strie sur les côtés. 

æ Bord des élytres n'ayant point de stries. — Les 
Hister bipustulatus, F.; bimaculatus, L.; connec- 
tens, Payk., etc. 

£ Bord des élytres ayant une strie. — Les Æister 
Purpurascens, F.; carbonarius, F.; stercorarius, 
Sch.; fimelarius, Herbst., etc. 

++ Corselet sans stries longitudinales, 

I. Corps de forme ovoïde. 

æ Élytres ayant cinq stries dorsales. — Les Æistler 
frontalis, Payk.; Carolinus, Payk.; fulvicornis, F.; 
L'roglodytes, Payk., et lalicus, Rossi. 

B Élytres-ayant quatre stries dorsales au moins. 

* Strie de la suture séparée de la strie dorsale la plus 
voisine. — Les Æister cruciatus, Fabr.; interruptus, 
Payk.; quadrigutiatus, F.; splendens, Payk., etc. 

** Strie de la suture réunie avec celle de la base. — 
Les Hisler rugifer, Payk.; Pensylvanicus, Payk.; 
assimilis, Payk.; bicolor, Fabr. 

*** Point de strie à la suture. — Les Æister punc- 
latus, Fabr.; Capensis, Payk.; pygmæus, L., el 
piceus, Payk. 

7 Élytres sans aucune strie dorsale. — Les Aister 
scaber, F.; exilis, Payk.; lœvigatus, Payk.; globu- 
lus, Creutz., ele. 

IL. Corps oblong. 

« Élytres sans stries. — Les Æister proboscideus, 
F., el picipes, F. 

B Élytres striées. — Les Hister flavicornis, Herbst.; 
cylindricus, Paykul; angustatus, Gyl., el oblon- 
gus, EF. 

FFT Corselet sillonné. 

1. Corselet n'ayant qu’un seul sillon longitudinal de 
chaque côté. — Les Hisler cœæsius, F.; vulneratus, 
Panz.; pusillus, Rossi, et quadratus, HN]. 

Il. Corselet ayant plusieurs sillons longitudinaux de 
chaque côté. Les Hister hispidus, Payk.; sulcalus, 
Fabr., et s{riatus, Fab. 

Paykul (loc. cit.) décrit quatre-vingt-quatre espèces 
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du genre Escarbhot. Il en a séparé plusieurs auxquelles 
il a trouvé des caractères suffisants pour former son 
genre Hololepte. 7. ce mot. 

ESCARBOUCLE. o1s. #. Coiprr Oiseau-Moucne. 

ESCARBOUCLE. Carbunculus. mix. La pierre pré- 
cieuse ainsi nommée par les anciens, a 6lé reconnue 
dans le Rubis Spinelle par les uns, et dans les Grenats 
par les autres. Elle était caractérisée par l'éclat qu'elle 
jetait et que l'on comparait à celui d'un charbon ar- 
dent. 

ESCARGOT. /elix. morr. Les animaux terrestres 
habitant les mêmes régions que l'Homme, ont été les 
premiers soumis à son observalion, et parmi eux, ceux 
dont la marche est la plus lente, et surtout qui se mon- 
trent partout en grand nombre, ont dû être les premiers 
à le frapper. Les Escargots ou Hélices, et en général 
tous les Mollusques terrestres, sont de ce nombre; il 
n’est donc point étonnant que les auteurs les plus an- 
ciens en aient parlé de manière à ce que l'on recon- 
naisse les espèces qu'ils ont mentionnées, et comme 
l'observe Férussac dans le texte de la septième livraison 
de l'Histoire des Mollusques terrestres et fluviatiles, 
que les mots employés par la plupart des peuples , 
soient le résultat de quelques idées simples, qui font 
voir la haute antiquité de la connaissance, même assez 
détaillée, de quelques espèces d’'Escargots, et que ce pe- 
tit nombre d'idées ait élé rendu dans les différents lan- 
gages par des mots différents, mais équivalents. ‘Ce 
n’est pas ici que nous devons examiner ces élymolo- 
gies; bornés, dans ce Dictionnaire, à ne dire que cé 
que la science a de plus essentiel, nous ne rapporterons 
pas et nous ne chercherons pas à discuter ce que les 
anciens ont écrit dés Escargots; il nous suffit de savoir 
que Pline, Varron, Dioscoride, Aristote, les ont men- 
tionnés d'une manière toute particulière, ce qui tient 
surtout, pour les auteurs latins, à ce que les anciens 
en faisaient usage comme nourriture, et cherchaient 
les espèces les plus délicates et les plus faciles à pro- 
pager ou à élever près d’eux : aussi nous voyons, par 
différents passages de ces auteurs, qu’on les rapportail 
de Lybie, des iles de la Méditerranée surtout, et beau- 
coup d'Afrique ; la Sicile leur en fournissait aussi en 
grand nombre. La manière dont les anciens ont dési- 
gné ces coquillages, a rendu plus facile la détermina- 
tion des espèces qu'ils ont connues; l'usage qu'ils en 
faisaient a pu servir aussi à faire présumer celles qu'ils 
recherchaient, et connaissant aujourd'huicelles des 
pays où ils allaient les recueillir, on a pu avancer avec 
quelque certitude que le Limaçon terrestre d'Aristote, 
et les grands Limacons d'Illyrie, de Pline, pouvaient 
convenir à l'Aelix cincla, et peut-être à l'Æelix luco- 
rum de Müller, comme le Pomatia de Dioscoride et 
de Pline, el probablement le Cocalia d’Aristote, étaient 
l'Helix naticoides, twès-commune en Italie, el non 
notre Pomatia que quelques auteurs on cru avoir été 
désignée par les anciens. Depuis Aristote jusqu'aux 
écrivains du renouvellement des sciences, nous ne trou- 
vons presque rien de plus que ce que les anciens avaient 
écrit. Les premiers trayaux anatomiques sur les Lima- 
cons ou Escargots, sont ceux de Harder’et de Redi, 
prédécesseurs de Lister qui ne fit que répéter leurs tra- 
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vaux. SwWammerdam et quelques autres auteurs par- 
lèrent aussi de l'anatomie des Escargots ; Tournefort, 
dans sa Méthode conchyliologique, a confondu sous le 
nom de Cochlea, une partie des Escargots avec des 
Coquilles marines qui leur ressemblent plus ou moins, 
et a pourtant établi sous la dénomination de Cochlea 
terrestris;un genre qui s'applique aux Escargols, etun 
autre encore, les Cératites, qui peuvent être des Pla- 
norbes ou les espèces d’Escargots planorbiques. On ne 
doit pas citer l'ouvrage de D'Argenville qui a confondu 
les Escargots; tantôt avec une famille, Lantôt avec une 
autre, ce que fil aussi Fayane dans la troisième édilion 
du livre de D’Argenville; cependant ces auteurs eurent 
le mérite de donner plusieurs espèces nouvelles, qui 
n'ont point été retrouvées depuis eux. Linné, qui com- 
prit dans ses Escargots un grand nombre de Coquilles 
qui sont étrangères à ce genre, y avait placé des es- 
pèces terrestres, fluviatiles, et même des marines; on 
doit donc regreller que l’auteur du Systema naturæ 
n'ait pas profité des genres de Müller et d’Adanson, 
qui présentaient des coupes bien naturelles, on peut 
même dire essentielles, d’après la manière dont elles 
étaient caractérisées. On voit en effet, dans Adanson, 
le genre Limacon bien séparé, d’après de bons carac- 
tères, ainsi que dans l'ouvrage de Müller, où l’on trouve 
en outre les genres Carichium et Vertigo. Le seul 
changement que Bruguière ait fait dans les Æelix de 
Linné, est la création de son genre Zulimus qui est 
presque aussi défectueux que le genre linnéen, puis- 
qu’ilcontient aussi, il est vrai un peu mieux séparées, 
des Coquilles terrestres, fluviatiles et marines. Lamarck 
commença à réformer ces genres, et créa d’abord à 
leurs dépens les Cyclostomes, les Maillots, les Agathi- 
nes, les Lymnées, les Mélanies, les Auricules, les Am- 
pullaires, les Hélicines et les Testacelles. Draparnaud, 
dans son Histoire des Mollusques terrestres et fluvia- 
tiles de France, a encore ajouté plusieurs nouveaux 
genres, qu’il démembra aussi des Escargots de Linné 
ou des Bulimes de Bruguière, à ceux que Lamarck avait 
proposés : ce sont les genres Ambrelte, Clausilie, Vi- 
trineetPhyse.Montfort,dirigé seulement par les formes 
extérieures des Coquilles, a poussé, bien plus loin en- 
core que Lamarck et Draparnaud, les divisions géné- 
riques, et cela ne doit pas étonner en faisant attention 
d’une part au système adopté par l’auteur, et de l’autre 
à l'extrême variabilité des formes des coquilles des Es- 
cargots. Outre les genres que nous ayons mentionnés 
dans les deux auteurs précédemment cités, nous trou- 
vons de plus dans celui-ci les suivants : Cyclophore, 
Vivipare, Radix, Scarabe, Ruban, Polyphême, Ibère, 
Zonile, Carocolle, Acaye, Capraire, Polyodonte, Cépole 
el Tomogère. Lamarck, dans l’Extrait du Cours, créa 
encore une nouvelle coupe sous le nom d’Hélicelle, 
mais il ne l’a point conservée. Cuvier, dans le Règne 
Animal, a formé de plus son petit genre Grenaille; 
Leach a proposé, il y a peu de temps, un nouveau genre 
démembré des Bulimes, sous la dénomination de Buli- 
mule. En résumant tous les genres créés aux dépens 
des Escargots de Linué, nous en lrouvons trente-deux, 
parmilesquelsse distribuent plus ou moins bien, les deux 
cents espèces du genre Æelix de la treizième édition du 
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Sjstemna naturæ. Si toutes ces divisions reposaient 
sur de bons caractères, pris aussi bien des animaux 
que des Coquilles, ce nombre de genres, ,quelqu'exa- 
géré qu’il paraisse, ne serait pourtant point trop con- 
sidérable pour séparer nettement, et bien grouper tant 
d'objets différents. Néanmoins, un grand service que la 
plupart de ces coupes ont rendu à la science, a été d’a- 
bord de débarrasser les Escargols des genres marins et 
fluviatiles, avec lesquels il était impossible de les lais- 
ser, et de plus, d’avoir indiqué des groupements d’es- 
pèces analogues, qui, sans être conservées comme 
genres, peuvent l’ètre au moins comme sections géné- 
riques. 

Férussac est le premier qui, après une élude soignée 
des Escargots, ait proposé un système d'ensemble pour 
ce genre, dans son ouvrage général des Mollusques ter- 
restres et fluviatiles. Après avoir éloigné des Escargots 
de Linné, les genres marins ou terrestres, qui ont été 
formés par les auteurs précédents, à leurs dépens, il 
réunit tout le reste en une seule famille. Les Limaçons, 
au lieu d’une vingtaine de genres précédemment éta- 
blis comme nous l'avons vu, n’en renferment plus que 
six, qui sont : l'Hélixarion, nouveau genre créé par 
Férussac; l’Hélicolimace, nouvelle dénomination des 
Vitrines de Draparnaud ; l’Héiice ou Escargot, le Poly- 
phème de Montfort, le Vertigo de Müller, et un nouveau 
genre qui est vivipare, et auquel Férussac a donné le 
nom de Partule. De ces genres, le plus nombreux, et 
conséquemment celui qui présente le plus de difficul- 
tés pour reconnaitre les espèces, est le genre Escargot, 
circonserit comme nous l'avons dit précédemment, 
c’est-à-dire contenant (ous les animaux de ce groupe, 
qui ont quatre tentacules, dont les deux supérieurs 
oculés au sommet. Tous les genres des auteurs, qui 
offrent ce caractère, ont dù rentrer dans le genre Es- 
cargot de Férussac. C'est ainsi que les Ambrettes , les 
Acaves, les Anostomes, les Carocolles, les Rubans, les 
Agathines, les Polyphèmes, les Maillots, les Clausilies, 
les Bulimes, les Bulimules, les Grenailles, les Capraires, 
les Cépoles, les Polyodontes, les Tomogères, les Ibères, 
les Zonites et les Hélicelles en font maintenant partie. 
Férussac, en réunissant {ous ces genres, et ayant eu 
connaissance, par de grandes relations, d’un très-grand 
nombre d'espèces nouvelles, ce qui les porte à cinq cent 
soixante-deux, a bien pensé qu’il serait impossible d’ar- 
river sûrement et promptement à la détermination des 
espèces, sans des coupes reposant sur des caractères 
plus ou moins bien fondés. 11 aurait fallu , avant tout, 
un principe nouveau, qui aurait pu servir de point de 
départ, et en même temps de base fondamentale à tout 
le système. Détruisant ceux qui avaient servi à ses de- 
vanciers, Férussac se trouvait dans l'alternative de les 
remplacer par de nouveaux caractères déduits de ses 
observations, ou de les employer en les modifiant et 
les couvrant du voile de la nouveauté. Les Coquilles 
seules qui servirent à Montfort pour établir ses genres, 
sont aussi les moyens employés par Férussac pour créer 
les sous-genres, avec cetle différence, il faut le dire, 
que ce dernier auteur, ayant à sa disposition un nom- 
bre d'espèces bien plus considérable, a pu faire des 
groupes plus naturels , des rapprochements heureux, 
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dans lesquels plusieurs des anciens genres viennent se 
confondre insensiblement, au moyen de formes ou d’au- 
tres caractères intermédiaires, que l’on ne connaissait 
pas avant lui. Pour établir les grandes divisions du 
genre, un caractère naturel s’est offert à Férussac : 
certains Escargots ont une coquille trop petite pour 
contenir l’animal entièrement; il en a fait une première 
section, et lui a appliqué l’épithète de Fedundantes. 
D’autres Escargots, et c’est le plus grand nombre, peu- 
vent rentrer entièrement dans leur coquille, et même 
elle est plus grande qu'il ne le faut pour qu'ils la rem- 
plissent ; ce sont celles-là qui forment la seconde section 
intitulée Znclusæ. Pour établir dans ces deux sections 
des coupes d’un ordre inférieur, Férussac a employé le 
mode d’enroulement de la spire; il a nommé l’olutatæ 
les Coquilles dont les tours sont enroulés les uns sur 
les autres, dans un plan horizontal et qui ont une forme 
planorbique ou subdiscoïde ; et il a nommé Ævolutaltæ 
celles qui sont enroulées dans le plan vertical, et qui 
sont allongées ou turriculées. Chacune de ces sous- 
divisions est employée, et dans la section des Aedun- 
dantes, et dans celle des Znclusæ. Se servant ensuite 
des deux mots ZZelicos el Cochlos, comme d’une ra- 
cine, il en forme les mots Hélicoïde et Cochloïde qui lui 
servent à désigner chacune des sous-sections. Il appli- 
que la première aux ’olutatæ, et la seconde aux £vo- 
lutalæ. Ces deux racines lui servent encore à former, 
dans chacune de ces quatre sections, tous les sous-genres 
_qui y sont contenus. Pour lesuns, c’est la racine Cochlos 
qui les commence, pour les autres c'est Æelicos avec 
une terminaison qui leur sert d'épithète caractéristique. 
Voici de quelle manière ce système est distribué : 
I. REDUNDANTES. 

+ Volutalæ.— Méricoïres, Zelicoides. 
Semi-nudæ, coquille perforée ou ombiliquée. 
HéLicoPnANTE , Helicophanta, divisé en Vitrinoïdes 

et en Vessies. 
+7 £volutalæ.— Cocuroïres, Cochloides. 

Subnudæ, columelle en filet solide. 

CocnLonypRE, Cochlohydra, contenant les Ambrettes 
et les Amphibulines dans une seule section. 

II. IxcLusz. 

+ Volulatæ.— Héricoïves, Æelicoides. 

Ombilie masqué ou couvert; quelquefois une colu- 
melle solide; coquille globuleuse ou surbaissée ; péri- 
stome non bordé. 

HÉLICOGÈNE, Helicogena, divisé en quatre groupes : 
les Columellées, les Perforées, les Acaves, les Surbais- 
sées. 

Bouche dentée, ombilic couvert ou visible. 

HÉLICODONTE, Æelicodonta, contenant cinq groupes: 
les Grimaces, les Lamellées, les Maxillées, les Ano- 
stomes, les Impressionnées. 

Coquille carénée, quelquefois conique; ombilic cou- 
vert ou visible. 

HéciciGoNE, Helicigona, divisé en Carocolles et en 
Tourbillons. 

Ombilic découvert; coquille surbaissée ou aplatie; 
péristome réfléchi, simple ou bordé ; ombilic rarement 
masqué ou couvert, mais alors le péristome étant simple 
ou bordé. 
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Hécicecce, Helicella, contenant quatre groupes : les 
Lomastomes, les Aplostomes, les Hygromanes et les 
Héliomanes. | 

Une columelle solide; coquille surbaissée ou trochi- 
forme, quelquefois des lames ou des dents, 

HÉLICOSTYLE, Âelicostyla, il renferme également 
quatre sous-divisions : les Aplostomes, les Lamellées, 
les Canaliculées et les Marginées, 

++ £volutatæ.— Cocuroïres, Cochloïides. 

* Bouche généralement sans dents. 

1. Une columelle solide. 

æ. Un filet non tronqué. 

CocuLosryLe, Cochlostyla, divisé en Lomastomes el 
en Aplostomes. 

B. Plate, tronquée, 

Ouverture élargie; coquille conique ou ventrue. 

CocuLiTome, Cochliloma, il comprend les Rubans el 
les Agathines. 

Ouverture étroite; coquille ovoïde ou turriculée. 

CocuLicore, Cochlicopa, divisé en deux groupes : les 
Polyphèmes et les Styloïdes. 

2, Coquille nerforée ou ombiliquée. 

æ. Dernier tour de spire moins long que les autres 
réunis. 

CocuLiceLLe, Cochlicella, contenant une seule sous- 
division : les Tourelles. 

£. Dernier tour généralement renfié et plus long que 
les autres réunis; rarement des dents. 

CocuLoGÈène, Cochlogena, divisé en six groupes, sa- 
voir : les Ombiliquées, les Perforées, les Bulimes, les 
Hélictères, les Stomotoïdes et les Dontostomes. 

** Bouche généralement garnie de lames. 

1. Sans goultières; péristome généralement non 
continu. 

CocaLoponTE, Cochlodonta, il renferme les Maillots 
et les Grenailles. 

2, Une ou deux gouttières; péristome généralement 
continu. 

CocuLopine, Cochlodina, il est divisé en Pupoïdes, 
en Trachéloïdes, en Anomales et en Clausilies. 

Tel est l'ensemble du système de Férussac pour les 
Escargots; divisés en quatorze sous-genres, ils sont 
distribués en quarante et un groupes. On a dû s’aper- 
cevoir que dans l’énonciation des caractères des sous- 
genres, il y avait quelquefois des choses inuliles ou 
contradictoires, et c’est surtout dans la sous-division 
des Znclusæ Volutaiæ Helicoides, car il faut néces- 
sairement ces trois mots pour la désigner, que nous 
avons remarqué cela plus particulièrement pour le 
quatrième sous-genre des Hélicodontes ; les caractères 
sont : bouche dentée; ombilic couvert ou visible; toutes 
les Coquilles en général et les Escargots conséquemment 
qui ont le même mode d’accroissement, ne peuvent 
être que dans ces deux circonstances, d’un ombilic ou- 
vert ou d'un ombilic fermé ou non existant; si c’est une 
règle générale, elle ne peut s'appliquer particulière- 
ment à une sous-division d’une manière aussi vague. 
Il reste donc pour véritable caractère à ce sous-genre 
d’avoir la bouche dentée. Montfort a établi aussi plu- 
sieurs genres d'après ce seul caractère essentiel; tels 
sont les Capraires, les Polyodontes, les Cépoles. Nous 
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avons donc quelque raison de dire que Férussac a em- 
ployé les mêmes moyens de division que ses prédéces- 
seurs. En voilà déjà un exemple. Dans le sous-genre 
suivant, nous trouvons pour caractères : coquille ca- 
rénée, quelquefois conique; ombilic couvert et visible. 
Ce dernier caractère est aussi peu essentiel pour ce 
sous-genre que pour le précédent, et d’après les mêmes 
motifs, la véritable distinction du groupe est donc dans 
ceci : coquille carénée, quelquefois conique. Ces carac- 
tères ont été également employés par Montfort pour 
son genre Carocolle. Voilà un second exemple de ce 
que nous ayons dit précédemment. Passons au sous- 
genre suivant qui est le sixième, et pour en examiner 
la phrase caractéristique, nous la rappellerons dans 
son entier : ombilic découvert; coquille surbaissée ou 
aplatie; péristome réfléchi, simple ou bordé; ombilic 
rarement masqué ou couvert, mais alors le péristome 
étant simple ou bordé. Nous trouvons en tête de la 
phrase : ombilic découvert, et dans le milieu, ombilic 
rarement masqué ou couvert, ce qui fait deux membres 
de phrases en contradiction, car s’il est essentiel au 
sous-genre de renfermer des Coquilles ombiliquées, il 
lui est donc essentiel aussi d’en contenir qui ne le sont 
pas ; il aurait été plus simple de dire, ombilic découvert 
ou rarement couvert; mais on aurait senti plus facile- 
ment le vague et l'insuffisance de ce caractère qui, déjà, 
se trouve aux deux sous-genres précédents; cette même 
phrase montre encore une partie entièrement inutile. 
Nous trouvons : péristome réfléchi, simple ou bordé; 
et plus bas : le péristome étant simple ou bordé; il nous 
semble que la première partie de la phrase contenant 
la seconde tout entière, celle-ci devenait inutile; en 
ôlant lout ce qui n’est pas nécessaire à celle phrase, on 
réduit les caractères à une plus simple expression que 
voici : ombilic couvert ou découvert; coquille sur- 
baissée ou aplatie ; péristome réfléchi, simple ou bordé. 
Nous retrouvons à peu près les mêmes caractères pour 
le genre Zonile de Montfort, ou Hélicelle de Lamarck. 
Deshaies; de qui cet article estemprunté, ne pousse pas 
plus loin l'examen de ce système, ce qui vient d’être dit 
devant sufüre pour le faire apprécier à sa juste valeur, 
et surtout pour prouver ce qui a été avancé précédem- 
ment, que Férussac avait employé les mêmes moyens 
que ses prédécesseurs pour arriver à des coupes, si ce 
n’est entièrement semblables, {out au moins fort ana- 
logues. Aussi y a-t-il peu de savants, s’occupant de la 
science pour son avancement, qui adoptent entièrement 
et de bonne foi cette méthode, après l’avoir soumise à 
un examen rigoureux et impartial ; il n’en reste pas 
moins à l’auteur le mérite d’avoir donné, dans son 
ouvrage,un grand nombre d'espèces nouvelles, et d’a- 
voir montré des rapports jusque-là inconnus. 

Les Escargots que l’on trouve partout autour de soi, 
ont été les premiers Mollusques soumis aux recherches 
des anatomistes..Sévérinus, Muralt et Harderus ont 
cherché à donner quelques nolions sur l’organisation 
intérieure de ces animaux, mais leurs travaux se res- 
sentent, et de l’imperfection des moyens qu’ils purent 
mettre en usage, et du peu de connaissances que l’on 
avait alors en anatomie comparée. 

Rai ajouta quelques notions aux connaissances ac- 
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quises sur ces Mollusques ; il remarqua surtout le mode 
de régénération de ces animaux, leur accouplement 
réciproque, en un mot, leur hermaphrodilisme com- 
plet; ce mode extraordinaire d’accouplement avait été, 
à ce qu’il paraît, observé depuis longtemps par les Per- 
sans, car le mot Vermadech, employé pour les Es- 
cargols, veut dire Homme et Femme, ou, pour mieux 
dire, exprime que chaque individu porte les deux sexes 
(F. la 7e livraison des Mollusques terrestres et fluvia- 
tiles, par Férussac}).Redi mit ce fait hors de doute par 
les figures qu’il donna des organes de la génération 
auxquels il en ajouta quelques autres ; mais ces figures 
incomplètes, et d’ailleurs trop grossières pour donner 
une idée satisfaisante des parties, ne méritent pas de 
nous arrêter pour discuter ce qu’elles renferment. 
Swammerdam, dans son Biblia naturæ, publia aussi 
une analomie des Escargots; il y commit quelques er- 
reurs, mais son travail est bien plus complet que ceux 
qui l’avaient précédé , et même que celui de Lister qui 
le suivit. On peut dire qu'avant les (ravaux de Cuvier et 
des anatomistes modernes, le travail de Swammerdam 
était le seul que l’on püt étudier avec fruit. Lister 
donna, dans son Synopsis conchyliorum, deux plan- 
ches avec leur explication sur l’anatomie des Escargots; 
on voit, comme l’observe Cuvier, qu’il prit les glandes 
salivaires pour un épiploon, la vessie pour un testicule, 
et la langue pour une trachée-artère. 

Cuvier, auquel presque toutes les parties de la zoo- 
logie sont redevables d'excellents travaux, donna aussi 
sur les Mollusques une suite de précieux Mémoires, 
parmi lesquels il s’en trouve un consacré à l’anatomie 
de la Limace et du Limaçon. Des procédés anatomiques 
plus parfaits que ceux employés par les anciens, de 
vastes connaissances en anatomie comparée, mettaient 
Cuvier à même de faire un (ravail fondamental; on 
peut dire qu’il est aussi parfait qu’on peut le désirer, 
puisqu'il a fait connaître l’organisalion des Escargols 
dans les plus petits détails ; aussi ce sera d’après lui et 
d’après les travaux de Blainville que nous décrirons les 
parties principales de l’organisation de ces animaux. 

Des expériences nombreuses ont été faites sur les Es- 
cargots ou Hélices. Les plus curieuses, et qui ont eu 
les résultats les plus extraordinaires, sont celles des 
sections totales de plusieurs parties qui se sont repro- 
duites ou régénérées après un certain espace de temps. 
C'est Spallanzani le premier qui a avancé qu’on pou- 
vait couper la tête aux Escargots et qu'elles en repro- 
duisaient une nouvelle; ce fait añnoncé d’une manière 
positive par un expérimentateur aussi habile, a été 
contredit par Adanson qui répéta ces expériences sur, 
plus de quinze cents individus ; il prétendit que cela ne 
réussissail qu’autant qu’on n’enlevait que les lèvres ou 
la partie supérieure de la tête. L'opinion d’Adanson 
fut confirmée par Cotte, dans un article inséré dans le 
Journal de Physique, 1774, T. r11. Ses expériences eu- 
rent pour résultat que les Escargots ne reproduisaient 
pas leur tête tranchée tout entière, el elles servirent à 
démontrer que ces animaux peuvent rester très -long- 
temps sans manger. Valmont de Bomare, après plus de 
cinquante expériences infructueuses, prétendit, comme 
Adanson, que la reproduction de la tête ne se faisait 
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pas. Cependant Bonnet, un peu plus tard, publia aussi 
le résultat de ses expériences qui furent plus heureuses 
et qui ne laissèrent plus le moindre doute sur la véra- 
cité de celles de Spallanzani. Ce Mémoire de Bonnet fut 
publié dans le Journal de Physique, T. x; il l'accom- 
pagna de figures qui représentent et les parties am- 
putées, et les parties reproduites. On voit par cela seul 
que, dirigeant son incision d'arrière en avant, il dé- 
tachait les tentacules , la masse buccale et une petite 
portion du pied ; il est fort curieux de suivre les pro- 
grès de cette reproduction qui se fait par une sorte de 
végétation, laquelle n'arrive à son terme qu'après un 
temps plus ou moins long, et surfout lorsque l'animal 
a été placé dans des circonstances fayorables, con- 
ditions sur lesquelles Bonnet insiste beaucoup avec 
raison, car d'elles seules dépend la réussite des expé- 
riences. 

Un petit traité de Cochliopérie, par George Tarenne, 
a été publié en 1808. On trouve, dans ce petit ouvrage, 
des expériences qui confirment complétement celles de 
Spallanzani et de Bonnet, et qui sont même plus con- 
eluantes, en ce que la partie retranchée est plus consi- 
dérable et mieux connue dans son anatomie. Nous 
allons les examiner un peu plus en détail. Tarenne, 
après avoir insisté d’une manière particulière sur l’in- 
dicalion des circonstances favorables où il fallait placer 
les Escargots mutilés, circonstances quidoivent faciliter 
la nutrition de l'animal, ce que Spallanzani et Bonnet 
ne disent pas quoiqu’ils aient obtenu des résultats ana- 
logues, indique de quelle manière il pratiquait l’exci- 
sion de la tête; armé de ciseaux bien tranchants, il les 
plaçait perpendiculairement derrière les grands tenta- 
cules et sous le pied , et les fermant subitement, il en- 
levait d’un même coup les quatre tentacules, la masse 
buccale tout entière, el ce qui est plus étonnant, le 
ganglion cérébral. Cette opération faite sur deux cents 
individus, il les plaça dans un lieu ombragé et humide 
au fond d’un jardin ; toutes celles qu'il retrouva à la 
fin de la saison avaient reproduit une petite têle, assez 
semblable, dit-il, à un grain de Café; cette têle avait 
quatre tentacules fort petits, des lèvres et la mâchoire; 
l'année suivante il les vit avec la (êle entièrement re- 
produite, aussi grosse qu’elle l'était avant l'amputa- 
tion , revêlue cependant d’une peau lisse, évidemment 
cicatrisée; dans quelques individus, on pouvait facile- 
ment voir le lieu de l’excision, qui se trouvait marqué par 
une ligne enfoncée. Ces expériences, qui confirment 
celles de Bonnet, et qui sont plus étonnantes encore 
par la masse considérable de parties enlevées, man- 
quent d’une dernière preuve, l'anatomie des parties 
reproduites qu'il faudrait faire comparativement avec 
celle de la têle amputée. On doit néanmoins êlre con- 
vaincu que la tête des Escargots a l'étonnante propriété 
de se régénérer tout entière et dans toutes ses parties. 
Cependant Blainville conserve quelques doutes qu'il 
expose de la manière suivante : « Nous concevons difi- 
cilement comment il se peut que les filets nerveux, les 
muscles , les vaisseaux qui ont été coupés dans le mi- 
lieu de leur longueur, se raccordent avec les portions 
qui poussent de la tête, devenue une sorte de bourgeon, 
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des filets nerveux et musculaires eux-mêmes, comment 
les filets nerveux, par exemple, pousseraient et don- 
neraient naissance au cerveau? » Il est bien certain 
qu'on ne peut répondre à ces questions d’une manière 
satisfaisante; on ne le fera, comme nous le disions 
précédemment, qu'en montrant des anatomies bien 
faites et comparatives des parties. 

Nous allons maintenant examiner l’organisation des 
Escargots el d’abord en décrire les formes extérieures. 
Pour s’en faire une idée juste, dit Cuvier dans le Mé- 
moire que nous avons cité, il faut se figurer une Limace 
dont le manteau a été fortement distendu et aminci, 
dont les viscères ont été chassés en partie hors du corps 
dans cette espèce de sac, et que ce sac est revêlu d’une 
coquille turbinée : on aura presque changé la Limace 
en Escargot. 

Dans les Escargots, nous avons trois choses à consi- 
dérer, la tête et le pied ou ce que l’on nomme le corps, 
le collier et la masse viscérale ; le corps est demi-cylin- 
drique en dessus, plus épais dans son milieu et anté- 
rieurement, plus large et plus aminci postérieurement, 
où il se termine par un prolongement charnu, en forme 
de langue ; c’est la partie postérieure du pied; en des- 
sous, il est plat partout, essentiellement musculeux, et 
surtout à sa face inférieure où les fibres, confondues 
avec la peau, sont destinées à opérer la progression. Le 
plan musculeux a reçu le nom de pied; il s'étend depuis 
l'extrémité postérieure jusque sous la tête, dont il est 
séparé cependant par un sillon profond; il est lisse en 
dessous, rugueux en dessus, et surtout à la partie an- 
térieure où l’on voit un grand nombre de tubereules 
saillants, dont on remarque sur le dos une rangée 
moyenne; sur les parties latérales du pied, ainsi qu'à 
sa portion postérieure, ils sont moins saillants; la par- 
tie antérieure ou la tête est arrondie, séparée du pied 
par un sillon, mais confondue avec le col; elle porte 
quatre tentacules dont les deux supérieurs sont les plus 
grands ; ils ont la propriété d’être complétement ré- 
tractiles, en quoi ils diffèrent de ceux de beaucoup de 
Mollusques; ces tentacules sont Lerminés par un léger 
renflement arrondi, lequel offre, dans son milieu, un 
point noir qui est l'œil; les tentacules inférieurs, plus 
courts et plus grêles ont la même forme, sans avoir le 
point oculaire. Quelques personnes pensent qu'ils sont 
destinés à l’organe de l’olfaction. Entre les deux ten- 
tacules inférieurs, on voit un enfoncement un peu 
froncé, sub-triangulaire; il indique l’orifice de la bou- 
che; en dessous et de chaque côté, il y a un appendice 
aplati, ce sont les appendices buccaux. Quelquefois, à 
la partie externe de la base du tentacule droit, on voit, 
avec assez de facilité, une petite fente indiquée par un 
léger renflement; c'est là que se terminent les appa- 
reils de la génération. , 

La masse des viscères contenus dans une coquille 
spirale est spirale elle-même; cette coquille la couvre 
et la protége, car la peau extrêmement mince qui la 
recouvre, aurait été insufisante pour la garantir des 
chocs extérieurs; un pédicule plus ou moins long, selon 
les espèces, mais ordinairement assez court, lui sert de 
support et de lien avec le corps proprement dit; ce 
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dos. Ce pédicule est de toute part entouré d'un anneau 
charnu, dont une partie est intérieure; c’est au milieu 
de cet anneau qui porte, dans les Escargots, le nom dé 
collier et celui de manteau dans tous les autres Mol- 
lusques, que passe le corps, lorsque l'animal veut ren- 
trer dans sa coquille. C’est aussi ce collier qui borde 
l'ouverture de la coquille et mème qui en fait la sécré- 
tion. C’est dans le collier latéralement et à droite que 
se trouve l'ouverture pulmonaire, et un peu en arrière 
de celle-ci, l’orifice extérieur de l’anus qui a la forme 
d’une fente verticale. 

Si, comme Férussac le propose, on réunit dars un 
seul et même genre, toutes les Coquilles terrestres dont 
les animaux sont, du moins à ce que l’on pense, abso- 
lument semblables ou peu dissemblables, on trouvera 
dans les coquilles presque toutes les formes des autres 
Mollusques, depuis la plus surbaïssée ou planorbique 
jusqu’à la plus élancée ou turriculée; mais débarras- 
sés des genres qu'on veut y joindre et tel que nous 
les considérons, les Escargots présentent des coquilles 
planorbiques, plus généralement globuleuses et quel- 
quefois trochiformes, ayant l’ombilic ouvert ou fermé, 
des dents à la columelle ou sans dents; un péristome 
bordé ou simple, armé de dents ou de lames, ou lisse 
dans son contour. L’accroissement des coquilles des 
Escargots se fait de la même manière que dans tous les 
Mollusques ; c’est au moyen du manteau que les lames 
s'ajoutent de dedans en dehors, les unes aux autres, 
jusqu'à ce que la coquille soit arrivée à son élat com- 
plet, alors l'animal ne fait plus que l’épaissir. Lorsque 
l’on a discuté la question du mode d’accroissement des 
coquilles, il y a eu deux opinions : la plus généralement 
admise fut celle de Réaumur qui démontra, par une 
suite d'expériences failes sur les Escargols, que la co- 
quille se formait par superposition de couches; l’autre, 
qui étail celle de Klein, mais qui avait peu de sectateurs, 
était fondée sur des hypothèses ou sur des rapports fort 
éloignés entre la coquille et Les os des Vertébrés. Dans 
celte opinion, on croyait que la coquille prenait ses 
accroissemen(s comme un os, par des vaisseaux qui s'y 
distribuaient 3mais celle opinion estévidemment fausse, 
tandis que la première, celle de Réaumur, est restée la 
seule conforme aux faits et conséquemment à la vérité. 
Celte opinion de Réaumur est aujourd’hui hors de dis- 
cussion, et nous ne l’aurions même pas mentionnée, si 
les Escargols n'avaient servi dans ce temps à argumen- 
ter pour et contre. Nous aurons occasion, à l’article 
MozLusques, de revenir sur celte question. 

La peau des Escargols est rugueuse; les tubercules 
qui la couvrent sont séparés entre eux par des sillons 
plus ou moins profonds, qui probablement sont desti- 
nés à répandre à la surface le mucus qui doit la lubré- 
fier. Celte peau, constamment humide, est molle, ex- 
trêmement sensible dans toutes les parties qui peuvent 
sortir de la coquille, et essentiellement musculeuse 
comme celle de tous les Mollusques. La peau des tenta- 
cules paraît plus sensible encore que celle du reste du 
corps; elle est plus fine et reçoit des filets nerveux assez 
considérables, La paire supérieure, comme nous l’a- 
vons dit, porte le pointoculaire à leur extrémité. Swam- 
merdam, qui a fait l'anatomie de ces yeux, prétend y 
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avoir (rouvyé (oules les parties nécessaires à la vision; 
cependant on sait que l'animal ne se gare des corps én- 
vironnan(s, que quand il les a {ouchés avec ses ten- 
tacules. La démarche des Escargots, la manière dont 
ils portent leurs {(entacules en avant pour explorer 
les corps environnants, fait penser que s’ils ne sont 
point aveugles, ils ne reçoivent que faiblement les 
impressions de la lumière. Les tentacules inférieurs pa- 
raissent plus particulièrement destinés au {act. Blain- 
ville pense que ce sont des organes olfactifs ; et il s’ap- 
puie, pour rendre celle opinion probable, de ce que les 
Escargots, aussi bien que les Limaces, sont attirés par 
l'odeur de certaines plantes qui leur plaisent. On n’a 
pas la preuve directe que ces parties servent à celte 
fonction. D’autres personnes ont pensé qu'une peau 
muqueuse et molle comme celle de ces Mollusques pou- 
vait tout entière servir d’organe de l’odorat, ce qui 
n’est encore qu’une conjecture. Les Escargots sont in- 
sensibles au bruit, ce qui prouve qu’ils n’ont aucun 
organe destiné à l’audilicn. 

Le système musculaire peul être divisé en général et 
en spécial; le général est distribué à la peau, il est si 
intimement confondu avec elle qu’on ne le reconnait 
guère qu’à la faculté contractive de cette enveloppe; 
les fibres du plan locomoteur sont plus nombreuses et 
plus distinctes; aussi cette partie de la peau est-elle plus 
épaisse. Les fibres sont distribuées en faisceaux courts 
et longitudinaux. Les autres muscles, destinés à des 
mouvements spéciaux, ont pris leur point principal 
d'attache sur l'endroit le plus solide de la coquille, là 
columelle. Un muscle principal qui retient fortement 
l'animal à la coquille est le muscle columellaire ; il suit 
la columelle pendant plusieurs de ses circonvolutions. 
Il est composé de plusieurs faisceaux charnus ; le plus 
considérable se dirige vers la partie médiane du pied, 
où il se confond par son extrémité antérieure, avec les 
fibres du plan locomoteur. Il est destiné, dans sa con- 
traction, à reployer le pied et à le faire rentrer dans la 
coquille à travers le manteau. Ce muscle n’agit que 
quand les tentacules et la tête sont déjà reployés en de- 
dans; une paire de muscles qui partent du columellaire, 
se dirige le long du col pour s’insérer de chaque côté de 
la masse buccale; une autre paire de muscles qui ont 
encore leur origine au columellaire, se dirige vers les 
tentacules qu’elle tapisse à l’intérieur. Quand l'animal 
veut rentrer dans sa coquille, ces muscles n’agissent 
les uns qu'après les autres; ceux des tentacules com- 
mencent et font rentrer ces parties en les retournant 
sur elles-mêmes; ceux de la masse buccale se contrac- 
tent ensuite et produisent sur la tête le même effet que 
ceux des tentacules, et c’est lorsque la tête est contrac- 
tée que le muscle du pied achève d’entraîner toute la 
masse du corps dans la coquille. Cependant ces mou- 
vements peuvent être, jusqu’à un certain point, indé- 
pendants les uns des autres. Ce sont surtout ceux des 
tentacules qui le sont davantage, car la masse buccale 
ne se contracte pas complétement sans que les tenta- 
cules ne le soient eux-mêmes entièrement, et ceci suil 
une règle inverse lorsque ces parties se déploient; elles 
ne peuvent le faire qu'au moyen des fibres circulaires 
des tentacules ou des autres parties cutanées. Un der- 
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nier muscle distinct est celui qui du collier se dirige 
vers la verge. 

Les organes de la digestion commencent à la bou- 
che ; celle-ci, placée comme nous l'avons indiqué pré- 
cédemment, est oyale et un peu transversale; son bord 
supérieur est assez régulièrement plissé; il est armé en 
dedans d’un petit appareil dentaire nommé aussi peigne 
dentaire, parce qu’il en a assez la forme; il est corné 
et noirâtre, composé d’un nombre variable de dents, 
suivant les espèces; dans la cavité buccale et au fond, 
se trouve un petit bourrelet auquel on a donné le nom de 
langue, quoique cet organe ne soit point armé de pièces 
cornées, comme dans un très-grand nombre de Mollus- 
ques. Cette cavité reçoit l’action de la mâchoire qui est 
entraînéeenarrière par un muscle particulier dans l'acte 
de la mastication. L'œsophage est petit el très-minte; 
il commence à la partie supérieure de la bouche, re- 
çoit un peu après sa sortie de cette partie les vaisseaux 
salivaires qui sont fournis par deux glandes granuleu- 
ses, qui s'appliquent le long de l'estomac; l'œsophage 
s’élargit bientôt et insensiblement en une capacité lon- 
gitudinale, assez grande, terminée postérieurement par 
un cul-de-sac bien prononcé. Celle cavité est consi- 
dérée comme l'estomac; ce viscère, qui se prolonge 
jusque vers l'extrémité de la spire, donne naissance 
latéralement à l'intestin; à l'endroit de la jonction, on 
voit des fibres circulaires, plus abondantes, qui pour- 
raient être considérées comme un pylore. Cet intestin 
revient en avant après une circonvolulion dans laquelle 
il est embrassé par le foie, gagne le plancher supérieur 
de la cavité de la respiralion, et se termine dans le col- 
lier en arrière de l’orifice aérien. Le foie, divisé en trois 
ou quatre lobes, dont un remplit avec l'ovaire l’extré- 
milé de la spire, est un organe brun, dont les produits 
de la sécrétion sont versés directement dans l'estomac 
par les vaisseaux biliaires qu'il fournit et qui s’y termi- 
nent entre le pylore et le cardia, par un canal unique. 
— L'organe de la respiration se compose d’une grande 
cavité qui, à elle seule, occupe presque entièrement le 
dernier tour de la coquille ; elle est destinée à recevoir 
l’air directement, d’où la dénomination de cavité pul- 
monaire qu'on lui a donnée à tort, car elle ne renferme 
pas de véritables poumons , d'où encore la dénomina- 
tiôn de Mollusques pulmonés pour tous ceux qui, comme 
les Escargols, respirent l'air en nature. Vers celte ca- 
vité, se dirigent toutes les veines qui naissent des diffé- 
rentes parties des viscères et du corps. Elles remplis- 
sent les fonctions de vaisseaux absorbants, comme cela 
a lieu dans tous les Mollusques. Ces veines, réunies en 
quatre troncs principaux, se voient la première et la 
plus considérable à côté du rectum dont elle suit la 
direction ; elle reçoit deux autres veines qui viennent 
des parties latérales du corps, et enfin une troisième 
qui passe au-dessous du cœur. Toutes ces veines se 
subdivisent de nouveau sur la paroi de la cavité de la 
respiration et remplissent conséquemment les fonc- 
tions d’arlères pulmonaires. De l'extrémité capillaire 
de ces veines, naissent des vaisseaux qui se réunissent 
en troncs assez gros et qui forment simultanément un 
réseau vasculaire fort considérable ; ce sont les veines 
pulmonaires qui, réunies en un gros tronc, se dirigent 
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vers l’oreillétle qui transmet immédiatement le fluide 
élaboré au cœur. Celui-ei est placé un peu obliquement 
à gauche de la cavité respiratrice, et contenu dans une 
enveloppe particulière, qui est son péricarde. ILeest 
composé de deux parties : une oreillette et un ventri- 
cule, qui sont placés bout à bout, séparés par un étran- 
glement qui marque la place de deux petites valvules, 
L'oreillette est sensiblement moins épaisse que le cœur; 
ce dernier est épais, charnu, subtriangulaire; de son 
sommet nait un gros vaisseau aorlique, qui se renfle 
un peu et se divise presque aussitôt en deux branches 
principales : la première, et la supérieure, est des- 
tinée à la masse des viscères, au foie, à l'ovaire, 
aux intestins, etc.; l’autre se dirige en avant, elle est 
destinée au corps proprement dit et aux parties qu’il 
renferme. Il est bien facile, d'après ce que nous avons 
exposé, de concevoir de quelle manière se fait la cir- 
culation qui, en général dans les Mollusques, est ré- 
duile à une grande, simplicité. Les veines servent de 
vaisseaux absorbants; elles trouvent, dans les produits 
de l'assimilation, les matériaux nécessaires pour répa- 
rer les pertes des sécrétions et des excrétions. Le fluide 
absorbé n'a probablement d'autre sanguification que 
celle qui résulte de son passage dans l'organe de la 
respiration ; il y arrive directement, et ce système vei- 
peux général se change, sans aucun intermédiaire, en 
système artériel pulmonaire qui se ramifie beaucoup, 
et donne origine aux veines pulmonaires qui se rendent 
à l'oreillette qui fournit au cœur le sang vivifié pour 
repasser dans le système général. 

Le système nerveux, fort développé dans les Escar- 
gots, se compose d'un ganglion cérébral ou cerveau, 
qui donne une assez grande quantité de filels ou de 
paires nerveuses; ce cerveau est placé sur l’œsophage 
un peu en arrière de la masse buccale; il paraît divisé, 
dans la ligne médiane, par un léger sillon : c’est sans 
doute cette apparence de division qui a fait considérer 
ce ganglion comme composé de deux parties réunies. 
Des parties latérales naissent un grand nombre de filets 
nerveux , d’abord une fort petite paire est celle qui se 
rend aux tentacules inférieurs ; la seconde se dirige 
vers la masse buccale, une autre plus grosse va aux 
muscles propres de la masse buccale; le plus gros filet, 
parmi ceux qui ont leur origine à ce ganglion, est ce- 
lui qui est destiné aux tentacules supérieurs ; après être 
entré dans l'étui ou sorte de gaîne que forme le tenta- 
cule, il se tourne en spirale et se termine au point ocu- 
laire; après celte paire un nerf unique croit à droite, 
ilest fort gros et destiné à l'appareil de la génération, 
auquel il donne un ganglion. Au-dessous de ce filet, et de 
chaque côté vers l’angleinférieur du ganglion, on remar- 
que trois pelits filets : le premier se reploie sous l'æ@s0- 
phage, et forme avec son congénère un petit ganglion 
dont les filets suivent l'æsophage et l'estomac; les deux 
autres,extrèmement grêles, se rendent aux parties de la 
peau qui avoisine la bouche; enfin, l'angle postérieur et 
inférieur se termine par deux gros cordons qui se di- 
rigent en demi-cercle, au-dessous de l'œsophage, pour 
rejoindre un gros ganglion qui complèle l'anneau ner- 
veux qui se rencontre dans tous les Mollusques. Ce gan- 
glion inférieur est spécialement destiné à fournir aux 
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muscles, les nerfs nécessaires; c’est ainsi que de sa 
face inférieure, il donne trois gros filets qui se perdent 
immédiatement dans le pied; d’autres se rendent aux 
muscles rétracteurs des tentacules et de la bouche; 
mais un filet impaire qui gagne l’arlère du pied, re- 
monte en la suivant jusque vers le cœur, et de là les 
gros vaisseaux avec lesquels il se distribue surtout à 
l'estomac et au testicule; plusieurs autres nerfs sont 
destinés au collier et à la cavité de la respiration. 

Pour terminer ce peu de mots sur l'anatomie des 
Escargots ou Hélices, voici l'examen rapide des organes 
de la génération. Ils se composent très-distinctement 
de deux sortes d'organes, ceux du sexe mâle et ceux 
du sexe femelle. Le sexe femelle est composé d'un 
oyaire, d’un premier oviducte, d'une deuxième sorte 
d’oviducte nommé matrice par les auteurs, et d’une 
vessie. L’ovaire n’est pas fort grand : composé d’un 
grand nombre de granulations, il est engagé dans le 
dernier lobe du foie, et remplit avec lui l'extrémité de 
la spire; il est pourvu d'un oviducte qui est blanc, 
mince, replié sur lui-même en zigzag et en différents 
sens dans toute sa longueur; il rencontre le testicule; 
il s’y attache et devient si mince qu’on a peine à le dis- 
tinguer et à le suivre jusqu'à son entrée dans la ma- 
trice : on peut même dire qu’on n’a pas encore bien vu 
son orifice; la matrice ou la seconde partie de l'ovi- 
ducte est beaucoup plus dilatée; elle forme des boursou- 
flures assez nombreuses, dépendantes, à ce qu’il paraît, 
de la manière dont le canal déférent y adhère. Cette 
partie de l’oviducte est destinée à recevoiret à garder 
les œufs, le temps nécessaire pour les envelopper dela 
matière gélalineuse, ce qui a fait donner à celte partie 
le nom de matrice, quoique ce n’en soit véritablement 
pas une; l’orifice de cette poche se voit dans ce que 
Blainville nomme le cloaque des organes de la géné- 
ration ; à côté de l’ouyerture de l’oviducte, on trouve 
aussi celle d’une sorte de vessie, que l’on présume étre 
destinée à recevoir la verge dans l’accouplement, mais 
sur laquelle on n’a pas les données nécessaires pour en 
connaître les fonctions. Un organe pair, qui s'ouvre 
également dans le cloaque, est celui que Cuvier a dé- 
signé sous le nom de vésicules mullifides. Ces vésicules 
formées d'un grand nombre de canaux courts, eylin- 
driques, fermés à l'extrémité libre, et aboulissant tous 
à un canal commun, ne sont point encore bien connues 
dans leurs usages. Cuvier pense, d’après la dénomina- 
tion qu’il leur a donnée, que ce sont des yésicules sé- 
minales ; Blainville croit, au contraire, que ce sont 
des prostates, parce qu'elles contiennent un liquide 
très-blanc. 

Un testicule, un épididyme, un canal déférent, et 
une verge ou organe excilaleur, sont les organes qui 


conslituent l'appareil générateur mâle. Le testicule est | 


fort grand, plus grandrque l'ovaire; il est formé en 
arrière d'une masse ovale, homogène, blanchâtre et 
assez molle, que l'on trouve collée à l’oviducte, surtout 
à commencer dans l'endroit de la jonction des deux 
parties de l’oviducte. De ce testicule naît un organe 
variable pour le volume, suivant les époques où on 
l’examine; il est rugueux ou plissé; Cuvier le consi- 
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dère comme une continuation dustesticule; Blainville ! 
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pense que ce peut être un épididyme. Celte partie se 
continue et se termine par un canal unique et lisse, 
sans pli, qui aboutit dans l'endroit où les deux parties 
de la verge se rejoignent : c’est le canal déférent. La 
verge est forl grande , elle ressemble, dit Cuvier, à un 
lcng fouet; quoique non percée à son extrémité, elle 
est creuse dans presque toute son étendue; dans l’état 
de repos elle est flottante dans la cavité viscérale; elle 
se compose de deux parties, l'une filiforme que nous 
venons de mentionner et qui se termine par un très- 
petil gonflement, l'auwére plus considérable danssson 
diamètre et beaucoup plus courte que l’autre. La verge 
reçoit dans son intérieur et à la jonction de ses deux 
parties, l’orifice du canal déférent, qui y formeun petit 
mamelon percé d’un trou. Entre ce mamelon etl’en- 
trée de la verge, dans la bourse commune , on voit, 
d’après Cuvier, deux sortes de valvules ou prépuces 
dirigés vers l'entrée du réceptacle commun. Pour que 
la verge puisse remplir ses fonctions, elle est obligée 
de se retourner de dedans en dehors comme le’font les 
tentacules ; elle est munie d'un muscle rétracteur pro- 
pre, qui est destiné à la replacer dans la cavité visctrale 
pendant son état de repos. Un dernier organe dépen- 
dant de ceux de la génération, et que les Escargots pos- 
sèdent seuls, c’est le dard et la bourse qui le contient. 
La bourse est une poche musculeuse, arrondie, placte 
au-dessus des vésicules multifides; dans son fond, il y 
a un petit mamelon charnu; sa cavité est fort étroite, 
partagée en quatre angles; ce mamelon et peut-être 
toutes les parois de celte cavité, sécrètent une malière 
calcaire, qui formeune pointe fortaiguë el quaärangu- 
laire ; l’orifice de cette poche est placé au-dessus de 
celui de l’organe femelle, elle aboutit dans le cloaque. 
Le dard qu'elle contient peut se remplacer, lorsque 
celui qui y est vient à tomber ou à être cassé; lorsque 
l'instant de la copulation approche, ces animaux s’ex- 
citent mutuellement, en se lançant ce dard sur le col 
où il reste quelquefois enfoncé; celle tige caleaire ne 
se trouve dans les Escargots, que vers la fin du prin- 
temps, lorsque le temps de l’accouplement est arrivé; il 
disparaît au commencement de la ponte. 

Les Escargots se trouvent répandus sur toute la sur- 
face de la terre, depuis les zones glacées des pôles, jus- 
qu’à l'équateur. Le plus grand nombre des espèces re- 
cherchent les lieux bas et humides, les autres s’expo- 
sent aux plus grandes ardeurs du soleil, sans paraître 
en souffrir ; dans les climats tempérés, les Escargots en 
automne cherchent à s’abriter pour le temps de l'hiver, 
ils s'enfoncent en terre; quelques espèces fermentleur 
coquille, après y être rentrées, avec un opereule cadu- 
que, que l’on nomme épiphragme et qui est sécrété du 
collier, par couches; il est formé de molécules calcaires 
réunies par une grande quantité de malière muqueuse. 

Tel que nous voulons le considérer ici, le genre Es- 
cargot restera comme l’a fait Lamarck dans son der- 
nier ouvrage, en y ajoutant son genre Carocolle qui 
n’en est point assez distinct. Il comprendra donclaplu- 
part des genres que Montfort en avait fai sortir à (art, 
tels que les Lanistes, les Caprinus, les Ihères, les Cé- 
poles, les Polyodontes, les Acaves et les Zonites. A 
l'exemple de Draparnaud et de Blainville, nous les grou- 
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perons d’après les formes, et d'abord nous pourrons les 
diviser en deux coupes faciles à reconnaître : celles qui 
sont carénées et celles qui ne le sont pas. Ces deux 
groupes se sous-divisent en plusieurs autres, comme 
nous allons le voir. Nous donnerons pour chacun d'eux 
des exemples pris parmi les espèces les plus répandues 
et notamment celles d'Europe. 

$ I. Coquille dont la circonférence est constamment 
carénée ou subcarénée à tout âge. 

-+ Espèces déprimées; carène dans le milieu des tours; 
ouverture dentée ; un ombilic. + 

EscarGor LaByrinTue. Æelix Labyrinthus, Chem- 
nilz, Conchil,, tab. 208, fig. 1048 ; Lamk., Journ. d'Hist. 
nal., pl. 42, fig. 4; Carocolla Labyrinthus, Lamk., 
Anim. sans vert. T. vi, p. 96, n° 4. Coquille discoïde, 
orbiculaire , largement ombiliquée, lisse, de couleur 
brunâtre ; son ouverture subquadrilatère est fort sin- 
gulière par les sinus profonds que forme le péristome. 
Ces sinus, au nombre de trois, bouchent presque entiè- 
rement l'ouverture, ou du moins la cachent en grande 
partie; les bords sont blancs, marginés et réfléchis. 
Cette Coquille , très-rare, vient des Grandes-Indes. Elle 
a un pouce et demi de diamètre. 

+t Espèces déprimées, carénées dans le milieu; 
bouche dentée; point d’ombilic. 

EscarGoT AIGU. /Zelix acutissima ; Carocolla acu- 
tissima, Lamk., Anim. sans vert. T. vx, p. 95, n° 1; 
Helix acuta, Encycel., pl. 462, fig. 1,a,b; Æelix La- 
marchii, Férussac, Hist. des Moll., pl. 57, fig. 5. Co- 
quille non moins rare que la précédente, discoïde, con- 
vexe des deux côtés, mais amineie vers le bord qui se 
termine par une carène extrêmement aiguë; elle est 
fauve et n’a point d’ombilic ; elle est couverte de stries 
lrès-fines, obliques, très-finement granuleuses; le pé- 
ristome est réfléchi et inférieurement armé de deux 
dents. Cette Coquille habite la Jamaïque; d’après Fé- 
russae, elle a plus de deux pouces de diamètre. 

ff Espèces à carène médiane, sans dents à l’ouver- 
ture; un ombilic. 

EscarGor LAmPre. Æelix lapicida, L., Gmel., p.5615, 
no 2; Lister, Conch., (ab. 69, fig. 68; Draparnaud, 
Moil. terrestr. de France, pl. 7, fig. 55, 56, 57; Caro- 
colla lapicida, Lamk., Anim. sans vert. T. vi, p. 99, 
n° 16. Petite Coquille assez communément répandue en 
France; elle est large de sept lignes environ, aussi con- 
vexe d'un côté que de l’autre; à ombilic largement 
ouvert; la carène est assez aiguë; en dessus elle est 
tachetée de flammules rougeàtres sur un fond corné 
cendré; en dessous elle n’a qu'une ligne assez étroite 
de celle couleur sur le même fond ; cette ligne est placée 
près du bord ; l'ouverture est blanche, ses bords sont 
continus ; la partie de la lèvre gauche, qui est ordinai- 
rement appliquée contre la Coquille, se relevant et se 
détachant comme dans les Cyelostomes. 

tt Espèces à carène médiane, sans ombilic et sans 
dents à l'ouverture. 

ESCARGOT CAROCOLLE. Helix Carocolla, L., Gmel., 
p. 5619, no 26; Lister, Conch., (ab. 64, fig. 61 ; Chem- 
nitz, Conch. T. 1x, tab. 195, fig. 1090, 1091. Coquille 
fort commune, discoïde, ayant six {ours de spire assez 
écartés; la spire est un peu plus convexe en dessus 
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qu’en dessous ; elle.est d’un brun foncé, légèrement et 
irrégulièrement striée par des accroissements ; l'ouver- 
ture est subtrigone, simple, blanche, à bords réfléchis. 
Férussac la dit des Antilles. 

+pt tt Espèces à carène supérieure, c’est-à-dire plates 
en dessus, convexes en dessous, 

EscarGor scaBre. Zlelix Gualleriana, L., Guallieri, 
Test., tab. G8, fig. £. Férussac, Moll., pl. 62, L'animal 
et la coquille. Carocolla Gualleriana, Lamk., Anim. 
sans vert. T. vi, p. 97, n° 7; Jberus Gualterianus, 
Montf. Cette espèce, qui se trouve en Espagne, est très- 
remarquable par les stries transverses et longitudinales 
qui se croisent sur toute sa surface, et qui la rendent 
toute raboteuse; sa spire est fout à fait aplatie en 
dessus, en dessous elle est convexe, non ombiliquée ; 
sa carène est supérieure el saillante ; la lèvre est mince 
et renversée ; en dedans elle est blanc de lait, en dehors 
d’un roux cendré; son diamètre est de vingt lignes. 

Dans ce groupe doit se ranger l'Aelix albella de 
Draparnaud. 

+tti+t Espèces trochiformes, à carène inférieure ; 
c'est-à-dire plates en dessous, convexes en dessus; ou- 
verture carrée; bords tranchants. 

EscARGOT ÉLÉGANT. //elix elegans,L.,Gmel., p.5642, 
no 929; Chemnitz, Conch. T. 1x, tab. 122, fig. 1045, a, 
b, ce; Draparnaud, Hist. des Mollusques terr. de France, 
pl. 5, fig. 1, 2. Petite Coquille conique, fort semblable 
à un Trochus ombiliqué; ombilie petit; ouverture qua- 
drangulaire, à bords tranchants; carène aiguë, fine- 
ment striée ; stries obliques el serrées ; elle est blanche, 
avec une large bande brune sur la partie inférieure de 
chaque tour, immédiatement au-dessus de la carène. 

$ 11. Coquilles dont la circonférence n’est point ca- 
rénée, si ce n’est quelquefois dans le jeune âge. 

+ Espèces planorbiques, ombiliquées; péristome 
simple et sans dents. ‘ 

EscarGor PEson. elix Algyra, Lin., Gmel.,p. 5615, 
no 11; Lister, Conchyl., tab. 79, fig. 80; Draparnaud, 
Hist. des Mollusq. terr. de France, pl. 7, fig. 58, 59; 
Férussac, Hist. des Moll. terr. et fluv., pl. 81, fig. 1; 
Lamarck, Anim. sans vert. T. vi, p. 76, n° 45. Coquille 
discoïde, fort communément répandue dans le midi de 
la France, convexe, déprimée, largement ombiliquée, 
chargée de stries fines el rugueuses supérieurement, 
lisses inférieurement ; son épiderme est verdätré, avec 
des nuances de jaunâtre; dépouillée de cette enveloppe, 
elle est toute blanche : diamètre, dix-neuf lignes. 

+ Espèces discoïdes, à péristome réfléchi ou bordé, 
avec ou sans dents; un ombilic. 

EscarGor pe Quimper. Æelix Quimperiana, Fér., 
pl. 76, fig. 2. Coquille nouvellement découverte en 
France, dans les environs de Quimper en Brelagne : 
c’est une des espèces qui ressemblent le plus à un Pla- 
norbe ; elle est discoïde, aplatie et ombiliquée; son pé- 
ristome est blane, mince et réfléchi; elle est de couleur 
brune ; son diamètre est d'un pouce environ. 

Dans celte section doivent se classer les Zelix pyre- 
naica, zonata, obvoluta, ete. ; 

+fT Espèces coniques, les tours de spire arrondis. 

ESCARGOT TROCHIFORME. //elix Cookiana, L., Gmel., 
p. 5642, no 950. Des îles de la mer du Sud. 
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+ttt Espèces globuleuses, non ombiliquées, le péris- 
tome épaissi. 

ESCARGOT VIGNERON. Æelix Pomatia, L., Gmel., loc. 
cit., p. 50627. L'une des plus communes de l'Europe 
tempérée. 

Ttitt Espèces ventrues, le dernier tour beaucoup 
plus grand que tous les autres réunis. 

EscarGOT vésicar. Âelix vesicalis, Lamk., Anim. 
sans vert., 6, part. 2, p. 65. De Madagascar. 

+tttit Espèces demi-globuleuses, non ombiliquées; 
une dépression de la columelle dans l'endroit de sa 
jonction avec le bord. 

ESCARGOT HÆMASTOME. //elix hæmastoma, L., Gmel., 
loc. cit.;, 3649. De Ceylan. 

On a trouvé des Escargots fossiles ; ils indiquent des 
terrains d’eau douce. Brongniart en a déterminé sept 
espèces, dont deux se trouvent aux environs de Paris, 
et seulement dans les formations supérieures ; on en 
voit aussi dans les brêches de Gibraltar et de Cérigo, et 
lon y reconnait particulièrement le Peson. 

ESCARGOULE. Bor. Du latin esca gulæ. Vieux nom 
français donne à divers Champignons mangeables, et 
qui est encore employé en diverses provinces pour dé- 
signer l’Agaricus procerus, le Boletus esculentus et 
le Merulius Cantharellus. Ce dernier a aussi été quel- 
quefois appelé Escaville ou Escarville. 

ESCARLANDE. o1s. Syn. vulg. de Cujelier. 77. Prp1r. 

ESCAROLE ou SCAROLE. BoT. 7. LAITUE. 

ESCAT. pors. Le Squalus Squatina, L., dans l’île 
d’Ivice. 7. SQUATINE. 

ESCAVILLE ov ESCARVILLE. BOT. /. ESCARGOULE. 

ESCAYOLE. 807. Nom vulgaire sous lequel on dési- 
gne, dans le commerce, les graines d’Alpistes. #. Pna- 
LARIS. 

ESCHARBOT. 2or. L'un des noms vulgaires du 7rapa 
matans. V. MACRE. 

ESCHARE. Æschara. roy». Genre de l’ordre des 
Escharées, dans la division des Polypiers entièrement 
pierreux et non flexibles, à cellules foraminées, ayant 
les caractères suivants : Polypier presque pierreux, non 
flexible, à expansions comprimées ou aplaties, lamelli- 
formes, fragiles, simples, rameuses, clathrées ou en 
réseau, couvertes sur toutes les faces, de cellules à pa- 
rois communes, disposées en quinconce, et dont l’ou- 
verture est en général plus pelile que le corps. Les 

“anciens naturalistes ont donné le nom d’Æschara ou 
ÆEscara à beaucoup de productions marines, princi- 
palement à des Polypiers. Linné ne l’adopta point dans 
son Systema nalureæ, et plaça la plupart des Eschares 
des auteurs qui l'avaient précédé, dans son genre Flus- 
tre. Pallas, peu partisan des noms nouveaux, crut 
devoir conserver celui d'Eschara pour un genre dans 
lequel il réunit des Flustres, des Cellépores, des Es- 
chares et des Millépores. Le baron de Moll adopta en 
partie le genre Eschara de Pallas. Solander, dans Ellis, 
le rejeta ; et Gmelin le rétablit {el que Linné l'avait pro- 
posé. Cavolini, ayant observé les polypes de quelques 
Eschares de Lamarck, les considère comme des Millépo- 
res. En 1810, nous avons divisé les Flustres de Linné en 
plusieurs groupes; en 1816, Lamarck en a définitive- 
ment séparé les Eschares. En 1820, Lamouroux non- 
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seulement a adopté le genre ÆEschara de Lamarck, 
mais encore il en a fait le type d’un ordre, celui des 
Escharées ; maintenant les Eschares forment done un 
genre particulier adopté par Cuvier et parles natura- 
listes modernes. Les caractères que Lamouroux lui à at- 
tribués ne diffèrent presque point de ceux de Lamarck. 

Les Eschares se distinguent des genres qui compo- 
sent l’ordre des Escharées par leur forme, ainsi que par 
celle des cellules polypeuses qui les couvrent dans tous 
les sens. La tige presque articulée dans les Adéones, la 
forme en entonnoir des Rétépores, celle des Disco- 
pores, les cellules distantes des Dieslopores, la lon- 
gueur de celles des Obélies et des Celléporaires, four- 
nissent des caractères nombreux pour ne pas confondre 
ces genres avec les Eschares. Cés Polypiers offrent tou- 
jours des lames plus ou moins comprimées, celluleu- 
ses ; les cellules, régulièrement disposées en quinconces 
sur toutes les faces, sont accolées, à parois communes 
et séparées par une cloison parallèle aux lames ; leur 
ouverture est presque toujours moins grande que leur 
intérieur ; elle n’est jamais operculée comme dans les 
Flustres; les ovaires particuliers aux Polypiers cellu= 
lifères n’ont pas encore été observés dans les Eschares; 
enfin, ces Polypiers ont une consistance beaucoup plus 
solide que les flexibles, cependant ils n'ont jamais la 
dureté des Millépores, ni celle des autres Polypiers en- 
tièrement pierreux. Ils semblent se lier avec ces der- 
niers par les Ocellaires et les Krusensternes; les Cellé- 
pores, si voisins des Celléporaires, les rapprochent des 
Polypiers flexibles. Ce genre n’offre-t-il point des afi- 
nités encore plus naturelles ? Ne serait-il pas plus sim- 
ple, plus méthodique et plus exact de ne faire qu’un 
seul ordre des Escharées et des Flustrées, et de lui don- 
ner pour caractères : Polypiers à cellules accolées dans 
toute leur longueur ou dans une partie seulement, en 
général avec des parois communes, etc., pour les dis- 
tinguer d’abord des Milléporées dont les cellules sont 
creusées, foraminées dans la substance même du Poly- 
pier, ensuite des Celléporées à cellules distinctes, iso- 
lées dans la plus grande partie de leur longueur et 
s’élevant en nombre plus ou moins considérable, d’une 
base commune, sans conserver entre elles aucune ré- 
gularité dans leur situation ? Alors l’ordre des Escha- 
rées n’existerait plus, et beaucoup d'espèces, regardées 
comme des Eschares, seraient classées les unes parmi 
les Millépores, les autres parmi les Flustres, et bien 
peu resteraient pour le genre Æschara, si même il en 
existait. Ce n’est qu'une hypothèse que l'observation 
seule des Polypiers avec les animaux vivants peut con- 
firmer ou détruire; en attendant, nous conservons l’or-, 
dre des Escharées et le genre Æschara, tel que Lamou- 
roux l’a établi dans le tableau de son Exposition mé- 
thodique des genres des Polypiers, en grande partie 
d’après Lamarck. 

Les Eschares se {rouvent dans toutes les mers, en 
plus grand nombre dans les zones chaudes ou tempé- 


| rées; leur grandeur n’est jamais très-considérable. La- 


marck en a décrit un grand nombre d'espèces nou- 
velles; appartiennent-elles toutes à ce genre? Dans le 
doute, nous croyons devoir les citer textuellement, en 
attendant que l’on puisse les étudier sur la nature elle- 
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même. Lamouroux a ajouté aux onze espèces de La- 
marck une douzième dans son Exposition méthodique 
des genres des Polypiers. En voici les principales que 
nous citerons comme type : 

ESCHARE FoLIACÉ. Eschara foliacea, Lamk.; Mille- 
pora foliacea, Gmel., Syst. Nat., p. 5786, n° 15; 
Ellis, Corall.; tab. 50, fig. a, À, 8, c. Cet Eschare est 
gigantesque eu égard aux autres espèces; il acquiert 
quelquefois jusqu'à un mètre (trois pieds) de grandeur 
en tout sens. Il est formé de lames roides, fragiles, 
minces, fléchies et réunies dans toutes les directions. Il 
est commun sur les côtes de France, et ne peut vivre 
qu'à une profondeur de quatre brasses au moins. 

ESCHARE A BANDELETTES. Æschara fuscialis, Pall., 
Eleuth., p. 42, no 9, var. 4; Ellis, Corall., p. 87, t. 50, 
fig. 6. Il forme des touffes larges, élégantes, très-divi- 
sées et subeancellées. Les bandeleltes sont comprimées, 
larges d’un centimètre environ. Il habite la Méditer- 
ranée. 

EscHARE LOBÉ. Eschara lobala, Lamx., Gen. Polyp., 
p. 40, tab. 72, fig. 9-12. Eschare formant des expan- 
sions lamelliformes, simples, à bords ondulés ou lohés, 
couvertes de cellules subpyriformes, en séries presque 
rayonnantes. Couleur terreuse par la dessiccation, d’un 
rouge vif et tendre dans l'état de vie. Habite sur des 
Hydrophytes qui couvrent des rochers sous-marins à 
quelques degrés de longitude orientale du bane de 
Terre-Neuve. 

ESCHARÉES. Æschareæ. roxyr. Ordre de la division 
des Polypiers entièrement pierreux et non flexibles, à 
cellules perforées ou foraminées; ayant pour carac- 
tères : Polypiers lapidescents, polymorphes, sans com- 
pacité intérieure; à cellules petites, courtes ou peu 
profondes, {antôt sériales, tantôt infuses. Tels sont les 
caractères que Lamouroux à donnés à l’ordre des Es- 
charées ou Polypiers à réseau, dans son Exposilion 
méthodique des genres de la classe des Polypiers; on 
les trouvera un peu vagues, il était impossible d'en 
donner de plus précis pour un groupe qu'il regarde 
comme tellement systématique que l’on est tenté à cha- 
que instant d'y faire des modifications et même de l'ef- 
facer du tableau pour placer les genres et les espèces 
qui le composent, les uns parmi les Flustrées, les au- 
tres avec les Milléporées. Dans l'état actuel de nos 
connaissances , l'on peut indiquer ces changements et 
attendre pour les effectuer de nouvelles observations 
faites sur les animaux vivants et non sur leur squelette 
ou le Polypier. Les Escharées renferment une partie 
seulement des Polypiers à réseau de Lamarck, les autres 

appartiennent aux Cellulifères. Lamouroux a réuni aux 
Milléporées, les Rétéporiles, les Ovulites, les Lunites et 
les Orbulites que plusieurs naturalistes ont regardés 
comme des Mollusques, principalement Denys de Mont- 
fort. Ce dernier a décrit dans sa Conchyliologie Systé- 
matique des êtres dont l’organisation n’est pas encore 
bien démontrée ; tels sont les genres Tiniporus, Sidé- 
roliles, Numulithes, Lycophris, Rotalires, Égéon, Bo- 
relis, Milioliles, Clausulus et Discolites; la plupart 
appartiennent aux genres déjà cités; les autres s'en 
rapprochent beaucoup. 

Dans l'Exposition méthodique, l’ordre des Escharées 
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était composé des genres Adéone, Eschare, Rétépore, 
Discopore, Diastopore, Celléporaire, Krusensterne, Hor- 
nère et Tilésie. Dans le tableau des genres, les trois 
derniers sont classés dans le groupe des Milléporées, 
parce que leurs cellules ont la forme de trous creusés 
dans un corps solide, sans parois distinctes, et que 
ces cellules ne sont pas uniformément répandues sur 
toute la surface du Polypier. Ainsi l’ordre des Escha- 
rées est formé maintenant des genres Adéone, Eschare, 
Rétépore, Discopore, Diastopore, Obélie et Celléporaire. 
V. ces mots. 

ESCHASMÈNE., 2or. Synonyme d'Æedysarum Ono- 
brychis. V. SAINFOIN. 

ESCHEL. por. Le Cornouiller sanguin chez les Arabes. 

ESCHELETTE. o1s. ”. ÉCHELETTE: 

ESCHENBACHIA. por. Les fleurons marginaux de l'Æ- 
rigeron Ægypticum offrent une telle modification de 
leur structure habituelle dans les autres Érigerons, que 
Mænch n’a pas hésité d'en séparer cette plante, et de 
constituer le nouveau genre Eschenbachia ; il lui don- 
nait pour caractère principal, d’avoir les fleurs margi- 
nales sans corolle ; mais cette absence n'est qu'appa- 
rente, puisque H. Cassini, qui a établi le même genre 
sous le nouveau nom de Dimorphantes, décrit ces 
fleurs comme ayant des corolles tubuleuses, tridentées 
eltronquées au sommet. Ÿ. ÉRIGERON et DIMORPHANTES. 

ESCHSCHOLTZIE. Eschscholtzia. 2oT. Genre de la 
famille des Papavtracées, de la Polyandrie Tétragynie 
de Linné. Lors de l'expédition du capitaine Vancouver 
pour déterminer les positions de la côte nord-ouest de 
l'Amérique, deux botanistes, Menzies et Eschschol(z, 
furent commissionnés par le gouvernement anglais , 
pour accompagner le navigateur, et colliger tous les 
objets d'histoire naturelle qui leur offriraient un inté- 
rêt quelconque. Dans une relâche à Monte-Rey, en Ca- 
lifornie, ils trouvèrent une plante qui leur parut devoir 
former le type d'un genre nouveau, et en effet, sur 
l'inspection de l'herbier, ce genre fut établi par Cha, 
misso, qui le dédia à l’un des deux bolanistes que nous 
venons de citer, et le caractérisa de la manière sui- 
vante : calice infère, entier, calyptriforme, décidu ; 
quatre pétales insérés sur un pédoncule, et formant 
une sorte de gobelet par leur réunion; étamines nom- 
breuses, insérées à la base des pétales ; quatre slig- 
mates, dont deux opposés, beaucoup plus grêles; péri- 
carpesiliquiforme, uniloculaire, bivalve et polysperm 

La création du nouveau genre fut admise par tous 
les botanistes ; mais l'accord ne fut point aussi unanime 
quant à la famille dans laquelle on devait le placer 3. 
c’est ainsi que De Candolle crut, d'après l'apparente 
insertion périgynique des élamines, devoir considérer 
l'Eschschollzie comme une Loaste, Enfin, Douglas, 
dont les voyages ont été si profitables aux progrès des 
sciences naturelles, se trouvant en 1826 aux sources 
de la rivière Multnomah, put faire une abondante ré- 
colle de plantes et de graines de l’'Eschscholtzie, et son 
premier soin fut d'en envoyer à la Sociélé d'Horticul- 
ture de Londres. Dès lors disparurent les incertitudes 
dans lesquelles on flottait relativement à la famille à la- 
quelle appartenait la plante que, jusque-là, on n'avait 
pu observer à loisir en complète végétation; il fut re- 
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connu qu’elle faisait décidément partie des Papavéracées. 

Sur les bords du Multnomah, comme dans tous les 
Présidios de la Californie, depuis le 55e jusqu'au 45e 
degré de latitude, on trouve l’Eschscholtzie formant, 
dans ces vastes prairies, d'énormes groupes d’un admi- 
rable feuillage que relèvent des fleurs d'un jaune doré, 
éblouissant; elles se succèdent sans interruption depuis 
le mois de juin jusqu'au retour des frimas. C’est donc 
réellement à Douglas qu'après trente-quatre ans d’ät- 
tente, nous sommes redevables de la possession d’un 
brillant végétal qui paraît devoir se propager rapide- 
ment dans nos jardins, et y attirer longlemps notre ad- 
miration, car sa transplantation des lieux d’où il est 
originaire, dans nos climats dont la température n'offre 
qu’une différence à peine sensible, ne lui a rien fait 
perdre de ses précieuses qualités : ici, comme sur les 
rives sauvages du golfe de Cortès, l'Eschscholtzie cap- 
tive les regards par ses buissons annuels d’une magni- 
fique verdure et par la quantité de fleurs que, pendant 
la plus grande partie de l’été et de l’automne, chaque 
jour fail éclore. Ces fleurs sont malheureusement in- 
odores; elles n’ont qu’une durée fort passagère, et sou- 
vent la moindre apparence de pluie suffit pour y mettre 
un terme; les pétales, quoique à peine développés, s’af- 
faissent les uns sur les autres, et la corolle, par trop 
hygrométrique, ne se rouvre plus. 

ESCHSCHOLTZIE DE LA CALIFORNIE. Æschscholtzia Ca- 
lifornica. Sa racine est assez épaisse, charnue, divisée; 
il s'échappe des blessures qu’on lui fait un suc jaune, 
laiteux et abondant. De son collet s'élèvent plusieurs 
tiges d’abord penchées, se relevant ensuite et donnant 
naissance à de nombreux rameaux striés comme elles. 
Les feuilles sont glauques, triternées, un peu épaisses, 
profondément découpées en lanières étroites el obtuses. 
Les fleurs sont terminales, portées sur de longs pédon- 
cules. Le calice est infère, caduc, en forme de cape ou 
de cône renyersé, membraneux, inséré sur un rebord 
ou bourrelet charnu et crénelé. Les pétales, au nombre 
de quatre, sont entiers et {aillés en forme de coin; leur 
couleur est le jaune doré très-brillant, prenant, vers la 
base, une couleur orangée qui passe même au rouge 
très-vif ; ils sont insérés sur unesorte de gorge ou de 
cavité qui termine le pédoncule. On aperçoit à la base 


de chaque pétale dix ou onze étamines qui y sont atta- 


chées sur un quadruple rang; elles ont leur filament 
très-court; leur anthère, placée par derrière, est sinuée, 
linéaire, biloculaire et longitudinalement déhiscente. 
L'ovaire occupe le fond de la cavité du pédoncule; il 
est cylindrique, marqué de dix stries, uniloculaire, 
composé de deux trophospermes pariétaux, opposés, 
polyspermes. Les stigmates sont linéaires, au nombre 
de quatre dont deux, parfaits, alternent avec les tro- 
phospermes, el deux autres, à demi avortés, leur sont 
opposés. Le péricarpe a la forme d’une silique à deux 
valves; sur les bords de chacune d’elles sont attachées 
les semences. 

Pendant longtemps le genre Eschschol{zie ne se com- 
posa que de celte seule espèce; Bentham vient d'y en 
adjoindre une seconde, qu'il a publiée dans les Tran- 
sactions de la Société d'Horticullure, et qui, comme 
on va le voir, diffère bien peu de la première, 
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ESCnSCHOLTZIE À FLEURS ORANGÉES. Æschscholtzia 
crocea, Bent. C’est une plante herbacée, rustique, à 
racines épaisses et charnues. Les tiges qui s’en élèvent 
sont d’abord faibles et penchées ; elles donnent naïis- 
sance à de nombreux rameaux slriés, garnis de feuilles 
glauques, trilernées , un peu épaisses, profondément 
découpées en lanières étroiles et obtuses. Les fleurs sont 
terminales, portées sur de longs pédoncules : le calice 
ést infère, caduc, en forme de cône renversé, membra- 
neux, inséré sur un rebord ou bourrelet charnuet cré- 
nelé. Les pétales, au nombre de quatre, sont très-grands, 
entiers, cunéiformes et d’un rouge orangé Lrès-vif, in- 
sérés sur une sorle de gorge ou de cavilé qui termine 
le pédoncule. A la base de chaque pétale sont attachées 
en grand nombre et sur quatre rangs les élamines dont 
les filaments, très-courts, soutiennent des anthères 
linéaires, biloculaires , s’ouvrant longitudinalement. 
L’oyaire occupe le fond de la cavité du pédoncule; il 
est cylindrique, marqué de dix stries, uniloculaire, 
composé de deux {trophospermes opposés, polyspermes. 
Les stigmates sont linéaires, au nombre de quatre, dont 
deux, parfaits, alternentavecles trophespermes, el deux 
autres, à demi avortés, leur sont opposés. Le péricarpe 
est une silique à deux valves, dont les bords sont garnis 
de graines. 

L’Eschschollzie à fleurs orangées, aussi rustique que 
la précédente, ne craint point la rigueur de nos hivers; 
elle se plaît dans tous les Lerrains qui peuvent lui pro- 
curer un peu de nourriture; et ses fruits alteignent 
leur parfaite maturité, ce qui rend la propagation de 
ces plantes très-facile. 

ESCHWEILÈRE. Eschveilera. 2or. Genre de la fa- 
mille des Myrtacées, établi par Martius qui lui assigne 
pour caractères : calice à six divisions rétrafléchies el 
presque appliquées contre le tube; corolle à six pétales 
insérés sur le disque, ainsi que les étamines dont le 
nombre est de vingt; ovaire semi-infère, surmonté d’un 
slyle conique, terminé par un stigmate oblus. Le fruit 
consiste en une capsule operculée, dthiscente trans- 
versalement, à deux, quatre ou six loges ordinaire- 
ment monospermes par avortement. L'ESCHWEILÈRE 4 
GRANDES FEUILLES, Æschweilera grandifolia, est un 
arbrisseau dont les feuilles sont oblongues, lancéolées, 
obtuses à la base, acuminées au sommet, {rès-entières, 
à nervures latérales distinctes en dessus, et relevées en 
dessous; ce dernier caractère surtout distingue cette 
espèce de la seconde qui est l'ESCHWEILÈRE A PETITES 
FEUILLES, Æscluveilera parvifolia, Mart. Toutes deux 
sont du Brésil. 


ESCLAVE. ors. Espèce du genre Troupiale. On a aussi 


donné le nom d’'Esclave à un Tangara de Saint-Domin- 
gue, dont Vieillot a fait le type d’un genre distinct. 
V. TROUPIALE Et TANGARA. 

ESCLAVE. Terapon. pois. Sous-genre élabli par Cu- 
vier parmi les Perches. 7. ce mot. 

ESCLAVYON. o1s. Suivant Latham, ce n'est qu'une 
variété de la Buse pattue. 7, Faucon. C'est aussi le 
nom d’une espèce de Grèbe d'Europe. 7. GRÈBE. 

ESCOBÉDIE. Æscobedia. mor. Genre de la famille 
des Scrophularinées de Brown, ou Pédiculaires de Jus- 
sieu, et de la Didynamie Angiospermie, L., établi par 
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Ruiz et Pavon, et adopté par Kunth (Nov. Genera et 
Spec. Plant. æquin., t. 11, p. 571) qui en a ainsi ex- 
posé les caractères : calice tubuleux , pentagone et à 
cinq dents ; corolle ayant un tube beaucoup plus long 
que le calice, et un limbe plan, à deux lèvres, dont la 
supérieure offre deux, et l’inférieure trois divisions 
presque égales; quatre élamines didynames incluses, 
à anthères linéaires, sagittées et aristées à la base; stig- 
mate en languelle ridée et ondulée ; capsule couverte 
par le calice, biloculaire et bivalve. On ne connait en- 
core qu'une seule espèce de ce genre, Æscobedia sca- 
brifolia, Ruiz etPavon (Syst. Feg. Flor. Per., p.159), 
et Kunth ({oc. cit., t. 174); plante herbacée à feuilles 
opposées et entières; à fleurs blanches, très-belles, ac- 
compagnées de deux bractées, et solitaires au sommet 
de pédoncules axillaires. Elle croît sur les rochers de la 
république de Colombie, près de la ville de Mariquita. 
Les habitants lui donnent le nom d'Asa/fran. 

ESCOMEL. ot. Même chose que Coulemelle. 7. ce 
mot. 

ESCOMPENO. pois. Le Scorpæna Porcus est ainsi 
nommé sur les côles de Provence, et particulièrement 
dans les marchés de Marseille. 

ESCOUBARDE ou OREILLÈRE. BoT. Synonyme vul- 
gaire d’Agaricus auriculata dans l'Orléanais où l’on 
mange, sans inconvénient, ce Champignon ailleurs ré- 
puté suspect. 

ESCOUELLE. o1s. Synonyme vulgaire de Milan. . 
Faucon. 

ESCOURGEON. por. ”. ÉCOURGEON. 

ESCUDES er ESCUDETS. por. Vieux noms de l'ÆZy- 
drocotyle vulgaris, empruntés de la forme des feuilles 
de cette plante, et encore employés pour la désigner 
dans quelques cantons méridionaux de la France. 

ESCULAPE. rerr. Espèce du genre Couleuvre. #. ce 
mot. 

ESCULUS. vor. Espèce du genre Chêne. 7. ce mot. 
I ne faut pas confondre Æsculus avec Æsculus, qui 
désigne, dans Linné, l'Hyppocastane. 

ESCUMEL. BoT. Mème chose que Coulemelle. 7, ce 
mot. 

ESENBECKIE. Æsenbeckia. vor. Genre de Mousses 
de la famille des Bryacées, établi par Bridel, avec les 
caractères suivants : coiffe en forme de mitre, presque 
entière ; sporange égal à sa base, avec un opercule 
planiuseule, à bec, recouvrant l'orifice qui est rebordé; 
péristome double : l'extérieur garni de seize dents in- 
sérées un peu plus.bas que le rebord épaissi de l’orifice 
du sporange ; l'intérieur composé d'un même nombre 

de eils très-petits, libres, peu distincts, allernants avec 
les dents du péristome extérieur. On ne connait encore 
qu'une seule espèce de ce genre; elle a été apportée de 
Java. 

Endlicher a donné à ce genre le nom de Caravagila, 
dans la pensée qu'il existait déjà un genre Æsenbeckia ; 
en effet, celui produit, sous ce nom, par le docteur 
Blume comprend aussi une plante de l'ile de Java; mais 
celte plante est un arbre de cent vingt pieds d'éléva- 
tion, et non une humble Mousse. Nous allons, quoiqu'il 
en puisse être, présenter iei sa description. 


ÉSO 


des Tiliacées et de la Polyandrie Monogynie de Linné, 
établi par Blume qui lui assigne pour caractères : ca- 
lice monophylle, coloré intérieurement, turbiné avant 
l’inflorescence; prenant ensuite la forme d’un vase, en- 
touré d'un involucre à trois divisions et caduc; cinq 
pétales ; étamines nombreuses, à filaments libres, à 
anthères géminées ; ovaire pentagone, surmonté d'un 
style court et d'un stigmate capité, à cinq côtes; cap- 
sule ligneuse, à cinq angles, à cinq loges el à cinq 
valves seplifères intérieurement et recouvertes de soies 
dures et roides; il y a, dans chaque loge, de trois à six 
graines attachées à la surface de la cloison. Albumen 
corné; embryon dressé ; cotylédons foliacés. L'Esen- 
beckia altissima a le port de nos Chênes, les feuilles 
alternes, rétuses, ovales, très-enlières, avec les pédon- 
cules latéraux et multiflores, 

Un troisième genre Æsenbeckia a été produit par 
Kunth, et celui-ci ne comprend aussi qu’une seule 
espèce formant un arbre de moyenne élévation. Son 
calice est persistant, divisé en cinq parties; la corolle 
se compose de cinq pétales fort longs, très-ouverts, in- 
sérés sous le disque; les cinq étamines ont la même 
insertion; elles sont plus courtes que les pétales, et 
alternent avec eux; les filaments sont subulés, glabres, 
et les anthères cordiformes; l'ovaire est entouré d'un 
disque épais, en forme de coupe, avec cinq échancrures 
vers l'insertion des étamines ; il est sessile, tuberculé, 
à cinq lobes, et à cinq loges renfermant chacune deux 
ovules; le style, court, s'élève entre les lobes de l'ovaire; 
il est terminé par un stigmate capité. La seule espèce 
qui compose ce genre, porte le nom de Æsenbeckia 
pilocarpoides. C'est aussi un arbre élevé, à feuilles 
alternes, simples, criblées de points pellucides, pétio- 
lées et très-entières ; les fleurs, accompagnées de brac- 
tées, sont disposées en grappes terminales. 

Pour éviter la confusion que doivent nécessairement 
produire dans la méthode, trois noms semblables ap- 
pliqués à trois plantes de genres différents, Sprengel 
a placé l'Esenbeckia altissima dans le genre T'hes- 
pesia de Corren, et l'Esenbeckia pilocarpoides, dans 
le genre Pilocarpum de Vahl. 

ESERA. por. Synon. de Drosera cistiflora. VF. Dro- 
SÈRE. 

ESMARKITE. min. Synonyme de Chaux boralée sili- 
ceuse. #. ce mot. . 

ÉSOCE. Æsox. pois. Genre de la famille à laquelle il 
a donné son nom comme type, dans l’ordre des Mala- 
coptérygiens abdominaux, placé par Duméril parmi ses 
Siagonotes, division des Abdominaux. Ses caractères 
sont : une dorsale unique, siluée vis-à-vis de l’anale; 
la tête planiuscule supérieurement, comme terminée 
par un bec, avec les mandibules inégales, munies de 
fortes dents; la langue libre ; l'ouverture des ouïes fort 
grande; leurs opercules en partie écailleux, composés 
ordinairement de deux pièces inégales, de cinq à douze 
rayons à la membrane branchiostège. Ce genre, assez 
nombreux en espèces agiles el voraces, a été divisé, par 
les ichthyologistes modernes, en plusieurs genres di- 
vers. Le Synodus sous le nom d'Érytbrin, /. ce mot; 
le Sphyræna et le Lepidosteus, V. SruyrÈne et Lépr- 
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devenus, dans la Méthode de ce savant, de simples di- 
visions, au nombre de huit. 

+ Brocuers, Zsox. Les caractères particuliers de ce 
sous-genre consistent, selon l’illustre auteur de l'His- 
toire du Règne animal, en de très-petits inlermaxil- 
laires au milieu de la mâchoire supérieure, hérissés 
aussi bien que le vomer, les palatins, la langue, les 
pharyngiens et les arceaux des branchies, de dents en 
cardes. Sur le côté de la mâchoire inférieure est en 
outre une série de longues dents pointues, mais les 
maxillaires n’ont pas de dents; le bec ou plutôt le mu- 
seau est oblong, obtus, large et déprimé. L’estomac, 
ample et plissé, se continue avec un intestin mince et 
sans cæcum, qui se replie deux fois; la vessie est très- 
grande. Deux espèces seulement paraissent former ce 
sous-genre. 

Ésoce Brocuer. Æsox Lucius, Linné, Gm., Syst. 
Nat. xux, 1, pars. 111, p. 1591 ; Bloch, pl. 52, Encycl. 
Pois., pl. 174, fig. 292. Trop connu pour que nous en 
donnions une description détaillée ou la figure, ce Pois- 
son n’en mérite-pas moins que nous présentions une 
esquisse de son histoire : Requin des eaux douces, dit 
Lacépède, il y règne en (yran dévastaleur; comme le 
Squale formidable au milieu des mers, insatiable sans 
appétit, il ravage, avec une promplilude effrayante, 
les viviers et les étangs; féroce sans discernement, il 
n'épargne pas même son espèce, et dévore ses propres 
petits; goulu sans choix, il déchire, il avale, avec une 
sorte de fureur, jusqu'aux restes des cadavres putréfiés. 
Il est peu de Poissons sur lesquels on aït autant écrit, 
et sur lesquels on ait réuni plus d'observations, dit 
Bosc. Nous n’omettrons pas de citer le nom de ce sa- 
vant, ainsi qu’on l’a fait ailleurs, en transcrivant les 
faits suivants. On sait que la première année le Bro- 
chet parvient à la longueur de huit à dix pouces, la 
seconde à celle de douze ou quatorze, la troisième à 
celle de dix-huit ou vingt. On en a vu de huit pieds, et 
ceux de cinq ne sont pas rares dans les grands lacs du 
nord de l’Europe et dans les grandes rivières du nord 
de l'Asie, (el que le Volga. Ce ne sont point ici des 
exagérations, des opinions établies sur des renseigne- 
ments vagues. Willugby parle d’un Brochet qui pesait 
quarante-trois livres. Le docteur Brand en prit un dans 
ses terres, près de Berlin, qui avait sept pieds. Bloch a 
vu le squelette d’une tête qui avait dix pouces de large, 
ce qui donnerait au corps une longueur de huit pieds. 
Mais de tous les faits de cette nature, le plus remar- 
quable et le mieux constaté est le suivant : en 1497, on 
prit à Kaiserslautern, dans le Palatinat, un Brochet 
qui ayait dix-neuf pieds de long, el qui pesait (rois 
cent cinquante livres. On l’a représenté dans un (a- 
bleau qui se conserve au château de Lautern, et l’on a 
vu longtemps son squelette à Manheim. Il n’est pas 
constaté;selon nous, que ce Brochet, auquel les anciens 
n'eussent pas manqué de donner le nom de Célacé, eût 
été le premier Poisson jeté dans l'étang où il fut pris, 
par l'empereur Frédéric Barberousse lui-même, le 5 oc- 
tobre 1262. L'histoire d’un anneau d’or ou doré qui 
pouvait s'élargir, où était gravé une sorte d’acte de 
naissance, et dont on avait orné l'animal, afin qu'il püt 
instruirePavenir de sa noble origine, nous paraît diffi- 
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cile à croire. Du reste, il semble que ce soit en rai- 
son de l'étendue des eaux qu'ils habitent, et consé- 
quemment de la nourriture plus ou moins abondante 
qu'ils y peuvent trouver, qué les Brochets acquièrent 
des dimensions plus ou moins forles. Les lagunes des 
Landes aquitaniques où abondent diverses espèces d’in- 
nocents Cyprins, sont aussi remplies de nombreux Bro- 
chets, et les gros y dévorent les petits de leur espèce, 
ainsi que nous l'avons souvent observé. Nous ayons 
même vu un individu de trois pieds de long dans l’es- 
tomac duquel on trouva un autre Brochet de dix pouces, 
et celui-ci contenait une petite Grenouille avec deux 
Ables. Cet animal fut pèché dans l’étang de la Huco, 
situé au hameau de Saint-Magne, dans le département 
de Lot et Garonne. Jonston cite un fait à peu près sem- 
blable, mais le Brochet avalé contenait un Rat d'eau 
au lieu d’Ables et de Grenouille. On rapporte avoir 
trouvé jusqu'à des Canards entiers dans de gros Bro- 
chets, et La Chesnaye-des-Bois y rencontra le fruit 
armé de fortes épines de la Macre. Quand la proie 
du Poisson vorace est d’une taille proportionnée à la 
grandeur de sa vaste gueule, il l'engloutit, ne se ser- 
vant de ses dents que pour la saisir et la {uer afin de la 
pouvoir ensuile avaler sans résistance. Il use de cette 
précaution, parce que plusieurs de ses victimes, les 
Perches particulièrement, pourraient le blesser et même 
lui donner la mort en déchirant de leurs aïguillons les 
parois de son estomac. C’est ce qui arrive quelquefois 
aux jeunes Brochets inexpérimentés, lorsqu'ils avalent 
des Gastéroslées, dont les épines se redressant déchi- 
rent des parlies essentielles à l'existence. —Sans arguer 
du Brochet de Kaïserslautern, qui aurait vécu au moins 
deux cent soixante-sept ans, pour établir la longévité &e 
l'Esoce dont il est question, il est certain que cel ani- 
mal acquiert un grand âge lorsque rien ne s’y oppose. 
— Quand la proie saisie par le Requin des élangs est 
plus grosse que lui, il n’en avale d’abord que la partie 
la plus mince, et pendant qu’il en digère l'extrémité 
parvenue dans son corps, il attend patiemment que la 
putréfaclion lui facilite la déglutition du reste. Cette 
manière de se nourrir est la même que celle des Boas, 
auxquels on eùt pu comparer le Brochet aussi bien 
qu’au plus cruel des Sélaciens. Comme l’un et l’autre, 
courageux et puissant, le Brochet paraît peu susceptible, 
de crainte; attentif à observer les mouvements des Pois- 
sons qu'il cherche à dévorer, à peine paraît-il connaître 
le danger en méditant le meurtre, et souvent le pê- 
cheur peut aisément saisir, avec la fouène ou avec la 

main, le ravisseur guettant ses victimes. Caché dans 
l'ombre, vivant indifféremment dans les eaux pures ou, 
bourbeuses , il affecte une complète immobilité; on 

dirait que par le moindre mouvement il craint de se 

trahir en lançant les reflets d'argent et d'or que pro- 

jettent les écailles brillantes de son ventre et de ses 

flancs. Cependant son œil, étincelantcomme une pierre 
précieuse, le fait souvent apercevoir, quand les nuances 

sombres ou verdàtres de son dos lui permettraient de 

demeurer obscurément confondu parmi le feuillage 

aquatique, ou gisant sur le limon gras. La voracité 

du Brochet est telle, el cet animal se jelte avec une si 

grande violence sur l’objet qu'il prétend saisir, que 
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souvent, après l'avoir mordu, il ne saurait plus lâcher 
prise. Rondelet raconte qu'une Mule buvant dans le 
Rhône vis-à-vis un Brochet qui, sans doute, élait en 
observation, celui-ci s’altacha si fortement à sa bouche 
par une morsure profonde, qu'il n'abandonna la partie 
mordue qu’assez loin dans les terres où la Mule en 
l'emportant s’échappa aussitôt. Le même auteur nous 
apprend que les Brochels du Rhône descendent sou- 
vent dans la mer par l'embouchure de ce fleuve, et 
qu’on en trouve jusque dans l’eau salée des étangs de 
la côte méditerranéenne. C’est par erreur qu'on a pré- 
tendu que l'Espagne n’en possédait pas. On en a vu 
jusque dans le cuivreux Rio-Tinto en Andalousie ; ceux 
du Guadalquivir paraissent même êlre assez estimés 
dans le pays. En général le Brochet se trouve dans 
toute l'Europe; il se rencontrerait même dans le Nil, 
suivant Belon. Bose l’a retrouvé dans l'Amérique sep- 
tentrionale, et assure qu'il n'y présente pas la moindre 
différence qui puisse autoriser à l'y regarder même 
comme une simple variété du nôtre. — On ne doit 
guère plus ajouter foi aux Brochets du poids de mille 
livres dont parle sérieusement Pline, qu'aux proprié- 
tés merveilleuses qu’on attribua longtemps aux cen- 
dres de ses mâächoires ou à sa graisse el à son fiel. 
Quoique ses œufs passent pour être un purgalif assez 
violent, on ne fait usage en médecine d'aucune de ses 
parties. On se borne à permettre l'usage de sa chair 
aux malades, parce qu'elle est savoureuse, fondante 
sans êlre huileuse, el ferme, sans être dure ni indi- 
geste. On l'estime beaucoup et on le sert sur les tables 
les plus somptueuses. Le foie passe surtout pour déli- 
cieux. — On a compté jusqu’à cent quarante-huit mille 
œufs dans une seule femelle; le frai commence avec le 
printemps par la ponte des plus jeunes, fécondes seule- 
ment à l’âge de trois ans, et dure toute la saison pour 
finir par la ponte des plus âgées qu’on appelle com- 
munémentGrenouillées ou Grenouillettes, parce qu'elles 
pondent, dit-on, à peu près en même temps que les 
Grenouilles. Les œufs, pour éclore, doivent recevoir, à 
peu de profondeur sous l’eau, l'influence du soleil. On 
prétend que les Oiseaux, el particulièrement les Hérons, 
quand ils en avalent, sont bientôt purgés, et que ren- 
dant, sans avoir eu le temps de les digérer, une partie 
d’entre eux, c’est ainsi que la progénilure carnassière 
peut être répandue dans certaines eaux qui n'ont nulle 
communication entre elles. — On ne sait quelle peut 
être la source de la ridicule opinion de certains pé- 
cheurs, qui prétendent trouver l’origine des Anguilles 
dans le frai du Brochet, ou qui assurent que les œufs 
parviennent dans les ouïes d’autres Poissons, el qu’ar- 
‘rivé à l'âge où ses forces développées permettraient au 
Brocheton de dévorer celui qui lui prêta la protection 
de ses organes respirafoires, le jeune nourrisson lui 
conserve une reconnaissance éternelle et ne lui fait 
jamais de mal. C’est encore une de ces traditions ab- 
surdes accueillies par des compilateurs ignorants, qui 
voulant à lout prixse faire une réputation de savant ou 
d'écrivain, ont rapporté, sans les commenter, des faits 
auxquels eux seuls pouvaient croire. — Le Brochet 
passe pour avoir le sens de l’ouïe très-développé. Sa 
chair ne se consomme pas seulement fraiche sur nos 


tables. 11 est des contrées, particulièrement sur les 
bords du Jaïk et du Volga, où on la fume en la séchant 
après l'avoir marinée dans une saumure. Pallas rap- 
porte que dans ces contrées, on en pêche une si grande 
quantité que les réunissant en {as énormes, où la gelée 
qui les durcit les garantit de la putréfaction, on vend 
les onze livres à raison d’un sou. — Répandu dans 
toutes les eaux douces des zones Lempérées et froides de 
l’ancien monde, c’est une erreur de croire que le Bro- 
chet n'existait pas en Angleterre avant le règne de 
Henri VIII qui passe pour l’y avoir introduit; dans ce 
pays, on le soumet assez habituellement à la castra- 
tion pour rendre sa chair plus savoureuse. Cet animal 
peut endurer de grandes blessures sans mourir. On le 
transporte aisément et longtemps en vie quand on à 
soin de le tenir immergé. Sa chair devient phosphorique 
en se décomposant. Les pêcheurs et les marchands de 
Poissons nomment vulgairement Lancerons ou Lançons 
les jeunes Brochets, Poignards les moyens Brochets. 
Carreaux ou Loups les vieux, Pansars les grosses fe- 
melles dont les œufs font saillir le ventre, et Lévriers les 
mâles les plus allongés. En vieillissant, le dos de ces 
Poissons devient totalement vert, et la couleur, péné- 
trant dans les chaire, s'étend quelquefois jusqu'à la 
colonne vertébrale. On en trouve des individus qui 
brillent quelquefois des plus belles teintes jaunes, et 
dont le corps est parsemé de taches ou de marbrures 
noires souvent fort tranchées; on appelle communé- 
ment ceux-ci rois des Brochels, mais ils ne constituent 
même pas une variété dans l'espèce. 2. 15, ». 18, 21, 
RAM 5m 195 ANA MAS 17; cg "20: 

ÉSOCE AMÉRICAINE. Es0x Americanus, Lac., Pois., 
V, 294 et 507. Lucius 8 Americanus, L., Gmel., loc. 
cit. Cette espèce est très-rapprochée de la précédente 
par ses formes et sa couleur ; mais elle est caractérisée 
par sa mâchoire supérieure proportionnellement beau 
coup plus courte que l’inférieure, par l'ensemble de 
son museau qui est très-aplali, et par l'élévation de 
celte partie de la têle qui est située entre les yeux et la 
nuque, laquelle est fort plate chez le Brochet commun, 
Bosc, qui nous dit avoir trouvé l’une et l’autre espèce 
dans les rivières, aux États-Unis, et qui a pu consé- 
quemment les comparer, mentionne l’Ésoce Américaine 
comme distincte et non comme une yariélé. 8. 12, 
D. 15, 16, p. 15, v. 8, A. 14? c. 20? . 

ÉsocE SLOANIENNE. Æsox Sloani; Esox Slomias, 
Shaw (pars 1, pl. 3).Cetlte espèce paraît être le Poisson 
figuré par Catesby sous le nom de V’ipera marina. Ge 
Poisson a le corps allongé, plus étroit que la tête sur 
le sommet de laquelle les yeux sont situés; des teintes 
du plus beau vert foncé décorent son dos et ses flanes. 
Sa taille est de quinze pouces selon les auteurs, et deux 
individus seulement existent dans les collections d'An- 
gleterre. Cependant la Chauliode n’est pas fort rare 
dans le détroit de Gibraltar. Nous en avions Yu pêcher 
plusieurs qui attcignaient jusqu'à deux pieds de long, 
à Chipiona, près de San-Lucar de Barraméda, añnsi 
qu'entre Velès-Malaga et Malaga, parmi les Anchois 
que poursuivaient ces Ésoces voraces comme leurs con- 
génères. Quelques naturalistes prélendus possédés de 
la manie d'écrire , ont regardé ce Poisson, que les pé- 
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cheurs nommaiïent ÆEspada (épée), comme tout à fait 
nouveau, mais ils n’ont pu induire en erreur le véri- 
table savant. 

ÉSOCES. Æsoces. pois. Troisième famille de l’ordre 
des Malacoptérygiens abdominaux, dans la Méthode de 
Cuvier, caractérisée par le défaut d’adipeuse dorsale, 
ce qui, réduisant les Ésoces à une dorsale unique, les 
sépare des Salmones qui font partie du même ordre, La 
contexture de l'intestin qui manque de cœecums, les dis- 
tingue aussi des Clupées qui, au contraire, en ont or- 
dinairement un grand nombre, et à la suite desquelles 
elles se rangent. La mâchoire supérieure a son bord 
formé par l’inter-maxillaire, ou du moins, quand il ne 
le forme pas Lout à fait, le maxillaire est sans dents et 
caché dans l’intérieur des lèvres. La plupart de ces 
Poissons vivent dans la mer, et quoique le Brochet, 
qui semble être le vrai type du genre qui donna son 
nom à la famille, se trouve toujours dans les eaux 
douces, on ne doit en tirer aucune conséquence contre 
la règle générale, puisque ce Poisson peut vivre dans 
l'eau amère, et recherche même quelquefois celte eau, 
comme l’afñirme Rondelet qui l’a observé dans la Médi- 
terranée, à l'embouchure du Rhône, ainsi que dans les 
lacs salés du rivage. Quant aux Mormyres, qui sont des 
Poissons du Nil, Cuvier ne les place à la suite de la 
famille des Ésoces que provisoirement et comme s’en 
rapprochant seulement un peu plus que des autres 
Poissons. Ils en diffèrent selon nous essentiellement, 
puisqu'ils ont deux cœcums. La famille dont il est ques- 
tien se compose naturellement des genres Ésoce divisé 
en neuf sous-genres, et Exocet. 7. ces mots. 

ESOO. got. On trouve dans Marsden que ce nom 
désigne une sorte de crin végétal produit par un Pal- 
mier, et dont la solidité est telle qu’on en fait des cou- 
vertures de maison en guise de chaume. Gaudichaud a 
rapporté une espèce d'Esoo beaucoup plus fin que celui 
dont parle Marsden, puisqu'il a toute la beauté de la 
soie, ou du byssus de la Pinne marine. C’est une Fou- 
gère en arbre qui le donne, et cette Fougère, l’une des 
plus élégantes de la famille, forme un genre sous le 
nom de Pinonia. 

ÉSOPON. por. Synonyme de Ghicorée. 7. ce mot. 

ESOX. pois. Ÿ. Ésoce. 

ESPADON. Xiphias. pois. Genre de la famille des 
Scombéroïdes, dans l’ordre des Acanthoptérygiens de 
la Méthode de Cuvier, et que Linné classail parmi ses 
Apodes où on ne les pourrait plus laisser aujourd’hui, 
puisqu'une de ses divisions (les Istiophores) est consi- 
dérée comme ayant des ventrales. Ces Poissons ont le 
museau très-prolongé, au point de ressembler à une 
lame d'épée ou à un épieu; il est formé par les os maxil- 
laires et intermaxillaires soudés ensemble avec l’eth- 
moïde et prolongé bien au delà de la mâchoire infé- 
rieure. De fortes aspérités y tiennent lieu de dents; le 
corps est allongé, arrondi, garni d’écailles à peine sen- 
sibles, et la base de la queue porte de chaque côté une 
carène saillante ; les pectorales sont longues et poin- 
tues; deux ou {rois rayons antérieurs de la dorsale sont 
seuls épineux; encore, dit Cuvier, sont-ils cachés dans 
le bord de la nageoire. Les Espadons sont de très-grands 
Poissons, beaux par leur forme à la fois svelle et ro- 
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buste, plus que par leurs teintes qui sont le bleu noir 
ou brunâtre au dos et l'argent aux parties inférieures ; 
leur chair est excellente à manger. On divise le peu 
d'espèces connues en deux sous-genres. 

-F ESPADON PROPREMENT DIT. Qui manquent absolument 
de ventrales el dont la dorsale commence près de la 
nuque, d'abord haule et pointue; elle s’abaisse le long 
du dos où elle se termine et s'élève en une pointe plus 
petite; l’anale est de même, mais bien plus courte, 
parce que l’orifice qui la précède est percé fort en ar- 
rière ; la branchioslège a huit rayons. On en connaît 
deux espèces. 

Espanon commun. X'phias Gladius, L., Bloch. pl. 76, 
Encycl.méth., Pois., pl. 26, fig. 92; vulgairement Pois- 
son Empereur, Rondelet, T. vair, chap. 14; l’Épée de 
mer, le Sabre, etc., etc. La prolongation de son museau 
très-aiguë, tranchante sur les côtés el aplatie en lame, 
est pour cet animal une arme d’aulant plus redoutable 
qu'il est très-robuste el fort agile. Sa grande queue a la 
forme d’un croissant; son dos est noir, se lavant de 
bleu sur les flancs ; le ventre est comme d'argent; il ac- 
quiert une très-grande taille, jusqu’à dix-huit et vingt 
pieds; communément il n’atteint pas à plus de huit; 
sa chair est exquise. Il est naturellement brave et im- 
pélueux ; on assure qu’il attaque les Orques, les Balei- 
nes el les Crocodiles qui descendent à la mer; cepen- 
dant il ne se nourrit pas de chair; les Hydrophytes 
composent sa nourriture habituelle. On le trouve com- 
munément dans toute la Méditerranée où on le pèche 
difficilement, parce que, violent et bien armé, il brise 
et coupe les filets où il est tombé. Du reste il aime à 
vivre avec ses pareils el passe pour demeurer attaché à 
sa femelle. Quelques individus sortis du détroit de Gi- 
braltar et égarés dans l'Océan ont été pris jusque dans 
la Baltique. ». 41, p. 17, À. 15, c. 20. 

EspanonMakarra. Xiphias Mal:aira de Shaw, figuré 
par Lacépède(T.1v, pl. 15, fig. 5). Espèce moins connue, 
que l’on n’a encore observée qu’un petit nombre de fois 
sur nos côtes; elle a le museau plus court, et sa dorsale 
semble être totalement divisée en deux. 

++ Isriornore, Zstiophorus, aussi appelés Voiliers. 
La dorsale y est divisée en deux, et l’antérieure, aussi 
haute que le corps, peut servir de voile pour faire 
avancer le Poisson quand, s’élevant à la surface de la 
mer, il la développe au vent : l’anale est aussi double, 
et les ventrales, dont manquent les véritables Espadons, 
sont représentées chacune par deux filets très-grêles et 
très-longs. On n’en connaît encore qu’une espèce fort 
remarquable par sa force et son agilité, c’est le VoiLfer 
PORTE-GLAIVE, Astiophorus gladifer de Lacépède », 
Xiphias velifer de Schneider, p. 95, dont Bloch avait 
fait un Scombre, pl. 545, qui parvient à dix pieds de 
long et qui se trouve dans les mers des pays chauds, 
soit aux Indes, soit entre Madagascar et l'Ile-de-France, 
soil enfin sur les côtes du Brésil. 

Les Xiphias Ensis de Lacépède et Zmperator de 
Schneider paraissent être des espèces douteuses; la pre- 
mière établie d’après un museau desséché qui venait on 
ne sait d’où, la seconde d’après une figure du Traité 
des pêches de Duhamel qui n’inspire aucune confiance. 
Le Gugucu de Maregraaff, qui est des côles du Brésil, 
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qu'on a regardé comme une variété de l'Espadon ordi- 
naire, ayant, à ce qu’il paraît, des pectorales, pourrait 
bien rentrer dans le second sous-genre. 

ESPALE. pors. Synonyme de Cépole. 77. RuBAN. 

ESPARAY.po1s.Syn. vulgaire de Sparus annularis, 
L. . SrARE. 

ESPARCETTE. por. Ÿ. ASPERCETTE et ÉPARETTE. 
Quelques botanistes ont voulu faire de ce mot le nom 
français du genre Onobrychide. 7. ce mot. 

ESPARGOULE. nor. La Pariétaire en Provence. 

ESPARGOUTTE. por. Syn. vulgaire de Spergule. 
V, ce mot. 

ESPEAUTRE. BOT. Ÿ’. ÉPAUTRE. 

ESPÈCES. 7. CRÉATION, MATIÈRE, MÉTHODE et MINÉ- 
RALOGIE. 

ESPÉJOA. Æspejoa. or. Genre de la famille des 
Synanthtrées, tribu des Sénécionides, établi pour une 
plante nouvelle du Mexique, recueillie par le botaniste 
Alaman. Caractères : capitule composé de sept fleurs 
homogames, tubuleuses, quinquéfides, glabres et her- 
maphrodites ; involucre formé d’écailles opposées, lar- 
gement ovales, imbriquées, mucronées au sommet et 
disposées sur quatre rangs; réceptacle alvéolé; styles 
rameux, obtus et un peu pubescents ; anthères courtes 
et incluses ; akènes comprimés en coin, garnis de poils 
roux et serrés; disque épigyne, orbiculaire et large; 
aigrette composée de seize paillettes environ, disposées 
sur un seul rang, membraneuses, ovales-oblongues , 
uninervurées, mucronées, égales en longueur avec les 
corolles. L'Espejoa Mexicana est une plante herba- 
cée, glabriuseule, dressée, dichotome ; sa tige est un 
peu anguleuse et pubescente vers le sommet ; les feuilles 
sont opposées, ovales-oblongues, sessiles, très-entières; 
les pédoncules sont axillaires, portant un seul capitule 
de fleurs jaunes et purpurescentes. 

ESPELÉTIE. £speletia. 2or. Genre de la famille des 
Synanthérées Corymbifères, de Jussieu, et de la Syn- 
génésie nécessaire, L., établi par Humboldt et Bonpland 
(Plantes équinoxiales, v. 2, p. 11), el caractérisé ainsi: 
involucre hémisphérique, composé de plusieurs écailles 
inégales, imbriquées : les intérieures oblongues et les 
extérieures ovales; réceptacle muni de paillettes; ca- 
lathide composée de fleurons nombreux ; ceux du disque 
tubuleux et mâles; ceux de la circonférence en lan- 
guette, femelles, et disposés sur un seul rang; akènes 
un peu convexes du côté extérieur, anguleux de l’autre, 
dépourvus d’aigrette. Tout en plaçant ce genre dans la 
grande section des Hélianthées, entre l'Unæia et le 
Polymnia, Kunth à néanmoins reconnu (Synops. 

Plant. orb. nov., vol. 2, p. 504) que, vu son affinité 
avec le genre Sylphium, la place qu'il lui a assignée 
ne devait pas être regardée comme définitive, et que 
Ja série naturelle en était en quelque sorte interrompue. 
C'était aussi l'opinion de Cassini, qui range l'Espelelia 
dans la tribu des Hélianthées, section des Cortopsidées. 

Ce genre se composeæde trois espèces décrites et figu- 
rées par Humboldt et Bonpland, sous les noms d'Æs- 
peletia grandiflora (loc. cit., tab. 70), Æspelelia co- 
rymbosa (loc. cit., tab. 72), et Espeletia argentea 
(loc. cit.; t. 71). Ces espèces croissent dans les Andes 
ebsur les montagnes froides de la république de Co- 
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lombie. La première est connue à Santa-Fé de Bogola, 
sous le nom vulgaire de Fraylejon. Ce sont des plantes 
herbacées, résineuses, couvertes d'un duvet laineux, 
ainsi que les feuilles qui sont opposées et entières ; elles 
portent des fleurs jaunes, terminales et en corymbe. 

ESPÈRE. Espera. ot. Genre de la Polyandrie Mo- 
nogynie, L., établi par Willdenow (Act. Soc. Nat. 
curios. Berol. 5, p. 449), et placé par De Candolle 
(Prodr. Syst. regn. vegel. 1, p. 517) à la suite de la 
famille des Tiliacées, avec les caractères suivants : ca- 
lice à quatre divisions étalées; six pétales trois fois 
plus longs, persistants; étamines en nombre indéfini, 
à filets capillaires, à anthères arrondies ; un seul style 
et un seul stigmate; capsule oblongue, à quatre ou six 
ailes, à quatre ou six loges, chacune monosperme ; 
graines rondes, hérissées. D'après une note manuscrite 
de Jussieu, ce genre doit avoir des rapports avec l'Zw- 
miria et le Sloanea. Il ne renferme qu'une seule es- 
pèce, l'Espera cordifolia, arbrisseau à feuilles alter- 
nes, péliolées, cordées et entières, à fleurs en panicules 
terminales. Son origine est inconnue. 

ESPÉRIE. Æsperia. pot. (Hydrophytes.) Genr& de 
pläntes marines de l’ordre des Floridées, proposé dans 
le temps par Lamouroux et qu’il a divisé depuis en plu- 
sieurs groupes. Les Dumonties en faisaient partie; ce 
dernier genre a été conservé, quoique Lyngbye et 
Agardh ne l’aient point adopté. . DumonTiE. 

ESPERLIN. pois. Synonyme de Sparus Haffara, du 
sous-genre Sargue. Ÿ. SPARE. 

ESPET. pois. Synonyme vulgaire d'Esox Sphyrena, 
L. 7. SPHYRÈNE. 

ESPIC er ESPIDET. por. Synonyme vulgaire d’Aspie, 
ou Lavande. F. ce dernier mot. 

ESPINOSE. Æspinosa. por. Lagasca a proposé, sous 
ce now, l'érection, dans la famille des Polygonées, d'un 
genre nouveau pour une plante, Æspinosa verticil- 
lata, dont Walter avait fait son Chrysosplenium ver- 
ticillatum qui n'était lui-même que l'Eriogonum to- 
mentosuin de Richard, dans la Flore de l'Amérique 
septentrionale de Michaux. #. DORINE. 

ESPION ou ESPIONNEUR. o1s. Espèce du genre Merle. 
V. ce mot. 

ESPLANDIAN. mo1r. L'une des plus belles espèces du 
beau genre Cône. #. ce mot. 

ESPRIT-DE-VIN. 7. ALcooL. 

ESPROT. pois. Cuvier pense que les petites Clupes 
désignées sous ce nom, ainsi que sous celui de Blanchets, 
par les pêcheurs de la Manche, et qui n’ont pas encore 
été soigneusement examinées par les naturalistes, pour- 
raient bien fournir quelques espèces dislineles. … 

ESQUILLAT. pois. Vieux nom de l'Aiguillat. F, ce 
mot el SQUALE. 

ESSAI. mix. Lorsque l’on cherche à constater la quan- 
tité de métal pur, contenu dans un minerai, on procède 
à son Essai. L'Essai diffère de l'analyse en ce que, par 
cette dernière opération, on détermine avec la même 
exactitude, avec les mêmes soins, la nature et les pro- 
portions des autres matériaux constituant le minerai 

ESSAIM. Examen. 1xs. On donne ce nom, qui paraî 
dériver de la contraction du mot latin, aux volées de 
jeunes Abeilles qui se séparent des vieilles pour aller 
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ailleurs; c'est du moins la définition qu'en donne l’A- 
cadémie; celle d'Olivier (Dictionnaire de Déterville) 
nous paraît plus exacte : il qualifie l’'Essaim de réu- 
nion d'insectes émigrants. Nous avons indiqué dans ce 
Dictionnaire (T. 1er, p. 17) les causes de ces émigra- 
tions : nous aurons plus tard occasion de parler de la 
manière de recueillir les Essaims et de gouverner les 
Abeilles. 

ESSAN. mozz. Syn. de Mrtilus Hirundo, L., dans 
le jeune âge. 7. HIRONDE. 

ESSENCES. or. Même chose que Huiles volatiles. 
PV. HUILE. 

ESSES. or. D’Æsca ou d'Ervuin. Les Lentilles por- 
tent ce nom dans plusieurs cantons de la France méri- 
dionale, où elles font en grande partie la base de la 
nourriture des campagnards. 

ESSONITE. min. Kaneelstein,W.; Cinnamon-Stone, 
Jameson. Nom donné par Haüy à un minéral vitreux, 
d’un rouge hyacinthe, dont il a fait une espèce parti- 
culière, en lui assignant pour forme primitive un prisme 
droit, rhomboïdal, de 102 degrés et demi. Mais l’ob- 
servation du caractère cristallographique n’ayant pu 
être faite avec toute la précision désirable, el les autres 
propriétés du minéral tendant à le rapprocher du Gre- 
nat, avec lequel beaucoup de minéralogistes le con- 
fondent, nous renvoyons son histoire à l’article de cette 
dernière substance. 

ESSORILLÉS. Inauwriti. max. Petite famille de Ron- 
geurs qui répond aux Rats-Taupes. F7. ASPALAX. 

ESTERHAZIE. Esterhazia. Bot. Mika avait institué 
sous ce nom, un genre de la famille des Bignoniacées, 
aux dépens du genre Zecoma, pour une belle espèce 
brésilienne qu'il avait nommée Esterhazia splendida ; 
mais le genre n’ayant point été adopté, cette espèce est 
restée dans son genre primitif. 

ESTIVAL. Æstivalis. por. Végélal qui naît, croît, 
épanouit ses fleurs en un été. 

ESTIVATION. Æstivatio. 2oT. Quelques auteurs ap- 
pellent ainsi la disposition respective des diverses par- 
Lies de la fleur, avant leur épanouissement. Nous en 
parlerons au mot PRÉFLEURAISON, plus généralement 
usilé. 

ESTOMAC. 2001. Première dilatation de l'intestin, où 
les aliments sont déposés pour recevoir la préparation 
initiale de la digestion proprement dite. Comme les 
formes et la situation relative de celle cavité sur la 
longueur de l'intestin sont variables, et comme ces va- 
riations dépendent elles-mêmes de la figure et de la 
grandeur du reste de l'intestin, ou du moins sont avec 
l'état général de ce canal dans des relations constantes; 
comme enfin l'ensemble des formes et de la grandeur 
de tout le canal intestinal, est lui-même en relation 
avee les formes des mâchoires et avec la figure des dents 
qui les garnissent, nous renvoyons au mot INTESTIN 
pour donner plus de précision et de liaison à l’exposi- 
tion de la structure et des fonctions de cet important 
appareil. 

ESTORAQUE. por. 7”, ASTARACH. 

ESTRAGON. pot. Espèce du genre Armoise. 7, ce 
mot. On a quelquefois appelé EsrraGon pu Cap, l'Ério- 
céphale. 7. ce mot. 
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ESTRILDE. Æstrilda. o1s. Genre de la famille des 
Granivores, créé par Swainson, aux dépens du genre 
Senegali, et qui paraît n’en pas différer assez, pour en 
être considéré autrement que comme une simple divi- 
sion. Il est superflu de dire que le Loxia astrild, L., 
est le type du genre de Swainson. 

ESTROPIES. ins. On désigne sous ce nom plusieurs 
Lépidoptères diurnes du genre Hespérie ; cette division 
correspond aux Papillons urbicoles de Linné. 

ESTURGEON. Acipenser. pois. Genre de l’ordre des 
Chondroptérygiens de Linné, et que ce savant plaçait 
conséquemment dans la classe des Amphibies où il était 
le dernier, et comme un passage à celle des Poissons, 
dans laquelle les naturalistes, d’un consentement una- 
nime, le rangent actuellement. Cuvier, qui a divisé les 
Chondroptérygiens en deux grandes sections, ainsi que 
nous l’avons déjà dit, comprend les Esturgeons dans la 
seconde; elle renferme ceux dont les branchies sont 
libres. Cette division ne contient qu’une famille nom- 
mée des Slurioniens. 7. ce mot. « Ces Poissons, dit 
l’auteur de l'Histoire du Règne animal, dont la forme 
générale est la même que celle des Squales, mais dont 
le corps est plus ou moins garni d'écussons osseux, 
implantés sur la peau, et rangés longitudinalement, 
ont leur têle très-cuirassée à l'extérieur, avec la bou- 
che placée sous le museau, petite et dénuée de dents ; 
l'os palatin, soudé aux maxillaires, forme la mâchoire 
supérieure, et l’on trouve les intermaxillaires en ves- 
tiges dans l’épaisseur des lèvres. Portée sur-un pédi- 
cule à trois articulations, cette bouche est plus protrac- 
tile que celle des Squales ; les yeux et les narines sont 
au côté de la tèle. Sous le museau pendent des barbil- 
lons; le labyrinthe est tout entier dans l’os du crâne; 
mais il n’y a point de vestige d'oreille externe; la dor- 
sale est en arrière des ventrales et de l’anale, sous celle- 
ci; la caudale est comme dans les Squales. A l’intérieur, 
on trouve encore la valvule spirale de l'intestin et le 
pancréas uni en masse des Sélaciens; mais il y a de 
plus une {rès-grande vessie nalatoire, communiquant 
par un large trou avec l’œsophage.» — Les Esturgeons 
sont tous des Poissons de taille au moins moyenne, et 
qui atteignent les plus grandes proportions. Leur force, 
souvent énorme, ne suffit pas pour en faire des animaux 
dangereux; ils vivent de Vers ou de Poissons peu con- 
sidérables. La situation incommode de leur bouche qui 
est placée en dessous du museau,.et le défaut de dents, 
c’est-à-dire de moyens suffisants de nuire aux autres 
espèces, est la cause de leur douceur et de leurs mœurs 
timides. Ils habitent indifféremment les fleuves, les ri- 
vières même, et les rivages de la mer. On n’en a jamais 
pêché dans les hauts parages de l'Océan. Ils sont pro- 
digieusement féconds, et méritent non-seulement par 
l'excellence de leur chair, mais encore par divers pro- 
duits qu’on en retire, les encouragements accordés à 
leur pêche dans plusieurs provinces de la Russie. Gom- 
muns aux deux mondes, on n’en connaît encore que 
dans l'hémisphère boréal, en decà du tropique du Can- 
cer, où les points les plus méridionaux sur lesquels on 
en rencontrerait, seraient les Canaries, si l’on s’en 
rapporte au voyageur Dampierre (7. T. 117, p. 8), qui 
dit l’Esturgeon vulgaire assez répandu dans ces ar- 
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chipels. La Chesnaye-des-Bois prétend cependant qu’on 
en trouve communément à Tabago; mais on connaît 
l'inexactitude de cet auteur, dont aucun autre ne con- 
firme à ce sujet le témoignage. Il ne paraît pas qu’on 
en ait mentionné au-dessus du 60e degré Nord. Ces ani- 
maux ont la vie dure, et ne meurent que longtemps 
après être sortis de l’eau, par la faculté qu’ils ont de 
fermer exactement leurs ouïes. Au temps d’Artedi et 
de Linné, on n’en connaissait que quatre espèces ; elles 
sont portées aujourd’hui à onze. 
+ À lèvres fendues. 

ESTURGEON Commun. Acipenser Sturio, L., Gmel., 
Syst. Naë., xt, T. 1, pars 5, p. 1485; Bloch, pl. 88, 
Encyclop., pl. 29, fig. 9; Acipenser, Rond., Pise., 
lib.14, cap.8; Sturio sive Silurus, Salv., Aquat., 115. 
C’est le Surione des Italiens , et le S£or ou Store des 
habitants du Nord. Cette espèce, dont la chair est si fré- 
quemment servie sur nos tables, se trouve la plus ré- 
pandue dans l’ancien monde : « Elle habite non-seule- 
ment dans l'Océan, dit Lacépède (Pois. T. 1, p. 147), 
mais encore dans la Méditerranée, dans la mer Rouge, 
dans le Pont-Euxin, dans la mer Caspienne. Mais au 
lieu de passer toute sa vie au milieu des eaux salées, 
comme les Raies, les Squales, les Lophies et les Chi- 
mères, ce Poisson recherche les eaux douces, de même 
que le Pétromyson Lamproie. Lorsque le printemps 
arrive, qu'une chaleur nouvelle se fait sentir jusqu’au 
milieu des ondes, y ranime le sentiment le plus actif, 
et que le.besoin de pondre ou de féconder ses œufs le 
presse et l'aiguillonne, il s'engage alors dans presque 
tous les grands fleuves ; il remonte particulièrement 
dans le Volga, le Tanaïs, le Danube, le Pô, la Garonne, 
la Loire, le Rhin, l’Elbe et l'Oder. » — On le trouve 
fréquemment dans la Garonne, où il est fort recherché 
sous le nom de Créac. Il s'engage même dans certaines 
rivières; car le jour où l’armée française entra en 1810 
à Ecija, ville d'Andalousie, un seigneur du pays en 
vint offrir un de plus de sept pieds de long au maré- 
chal Soult ;.il venait d'être pêché le malin même, égaré 
sans doute, dans le Génil, l'un des affluents du Guadal- 
quivir. Il est inutile de décrire un Poisson aussi connu; 
il suffit de faire remarquer que le nombre des plaques 
qui se voient sur son corps, disposées en cinq rangées, 
varie souvent dans les individus, et ne pourrait servir 
de caractère pour établir même des variétés dans l’es- 
pèce. Si l’Esturgeon n’emploie point la force physique 
dont jouissent les grands individus pour attaquer les 
autres puissants habitants des eaux, il la déploie en 
bravant le courant rapide, et, selon que les eaux qu'il 
remonte sont étendues, il acquiert de plus vastes di- 
mensions; c'est dans les grands fleuves qu'il atteint 
des proportions gigantesques, quand il y rencontre 
la tranquillité et des aliments convenables; et, Pline 
n’a point rapporté un conte populaire, quand il à dit 
qu'on en avait pêché dans le Pô, qui étaient du poids 
de mille livres. On en a vu de plus de vingt-cinq 
pieds, et ceux de quinze à dix-huit ne sont pas rares. 
Gelui qu'on prit dans la Loire, et qui fut présenté à 
François ler, était de cette longueur. L'Esturgeon se 
sert de son museau pour fouir la vase, comme le Pore 
emploie son grouin pour retourner le sol. On pense 
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qu'il emploie dans certains cas les quatre barbillons 
qui règnent sur une rangée en avant de sa bouche, si 
incommodément placée, soit comme appât pour attirer 
sa proie dans l’orifice destiné à l'engloulir, soil comme 
organe plus exercé du tact; qui supplée quelquefois à 
la vue. La fécondité des femelles est si considérable, 
qu’on a compté près de quinze cent mille œufs (1 ,467,856) 
dans l'ovaire de l’une d’elles, qui pesait deux cent 
soixante-dix-huit livres, où cet organe entrait pour 
soixante-dix-huit. On prétend qu'il y a des femelles qui 
portent deux cents pesant d'œufs. Ces œufs sont d’un 
goût fort délicat; aussi ne les dédaigne-t-on pas : ils 
sont la base d'un mets nommé Caviar. , ce mot. La 
laite des mâles, estimée comme un morceau très-friand, 
pèse quelquefois jusqu’à un demi-quintal. Malgré celte 
prodigieuse fécondité, on ne parvient guère à prendre 
de petits Esturgeons dans les pêches qu'on en fait, et 
qui n'ont guère lieu en grand que dans les eaux douces. 
Il parait qu'aussilôt après leur naissance ces Poissons 
descendent à la mer, et ne remontent les fleuves que 
lorsque, devenus adultes, ils y sont appelés par les plai- 
sirs de l'amour et par les soins que nécessite leur ponte. 
C'est alors qu’on leur livre une guerre acharnée. Ai- 
mant sans doute à se nourrir du frai et des petits Sau- 
mons, dont le volume est proportionné à celui de leur 
bouche, on les voit surtout arriver avec ces Poissons : 
cette observation est constante ; el de là les noms de 
conducteur ou de roi des Saumons qu’on leur donne 
en certains cantons. Ils suivent ceux-ci dans les rivières 
ou les précèdent même très-loin, On en a pêché, selon 
Sonnini, jusque près de Nancy. Ils fréquentent moins 
la Seine, où cependant on en prit un à Neuilly en 1800. 
Il avait près de huit pieds de long, sur trois et demi 
de circonférence , et fut durant quelque temps nourri 
dans l’un des bassins de la maison où l'épouse du pre- 
mier consul se plaisait à réunir avec un rare discer- 
nement les rarelés de tout genre en histoire naturelle. 
On en cite encore plusieurs d’une assez grande taille, 
pêchés à diverses époques, aux environs de Paris. Les 
lieux les plus septentrionaux où l’on en a rencontré, 
sont le Frich-Haf et le Kurisch-Haf, que chacun sait 
être des lacs latéraux de la Baltique. Pallas assure que 
leur nombre est prodigieux dans le Jaïck, au point 
d'y avoir une fois endommagé une digue, et qu'il a été 
nécessaire de leur tirer du canon pour les disperser. 
Ils sont plus rares dans le Jenisey, fleuve de Sibérie, 
où le fond est hérissé de rochers. Les rivages du Kur, 
qui coule en Perse et se jette dans la Caspienne, sont 
enrichis par la pèche d’une énorme quantité de çes ani- 
maux. Enfin les anses, les lacs et les fleuves de l’Amé- 
rique septentrionale en produisent tant que les Sau- 
vages, selon Mackensie, peuvent facilement les prendre 
en les perçant de leurs lances. Il faut se défier du Pois- 
son étendu sur le sol après qu'il a été pêché; pour 
peu qu'il soit grand, non-seulement il peut renverser, 
mais même tuer un homme d’un coup de sa queue, qui 
est la seule partie par laquelle il soit à craindre. On 
prétend que la chair du mâle est préférable à celle de 
la femelle. Sa consistance est à peu près celle du Veau : 
non-seulement on la recherche fraîche, sur nos lables 
les plus somptueuses, mais elle devient encore un objet 
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important de commerces quand elle est préparée, soit 
salée, soit marinée. L'épine du dos est fort molle, 
grasse, et se prépare à la fumée d’une façon particu- 
lière; sous le nom de Chinolia ou Spinachia, on en 
fait grand cas en Ilalie ; les Otliaques la préfèrent toute 
crue. C’est avec des sortes de lanières de la chair, que 
les Norwégiens préparent ce qu'ils nomment Ranc- 
el. I existe encore deux variélés de ce Poisson, celle 
que les anciens appelaient Aftilus, d'où Adellæ ou 
Adano des modernes, el celle que mentionne Rondelet 
sous le nom de RAodius. p.58, p.50, v. 25, A.24, c. 24. 

Esrureeon Scayrg. Encycl. Pois.,p. 16 (sans figure), 
Acipenser Schypa, Gmel., loc. cit., p. 1484. C’est Gul- 
denstedt qui a fait connaître cette espèce dans les Mé- 
moires de Pétersbourg (T. xv1, p.522). Pallas l’adopte 
comme véritable, mais Lacépède (T. 1, p. 421) n'y voit 
qu’une variété de l'espèce précédente, encore que ce 
qu’en dit Lepechin, qui lui conserve le nom de Xostera, 
sous lequel le connaissent les pêcheurs (It. 1, p. 54), 
paraisse confirmer l'opinion si puissante de Pallas. Cet 
Esturgeon, qui atteint rarement einq pieds de lon- 
gueur, et dont la chair est exquise, n’a encore été 
trouvé que dans la Caspienne et dans le lac Oka, en 
Sibérie. On n’a pas mentionné le nombre des rayons 
de ses nageoires. 

+t À lèvres non fendues. 

- ESTURGEON ICHTHYOCOLLE OU GRAND ESTURGEON. ACi- 
penser Huso, L., Gmel., loc. cit., p. 1487; Bloch, 
pl. 129; Encycl. Pois., pl. 10, f. 51; l’Æusen des Alle- 
mands, le Copse ou Colpesce des Italiens, le Belluge 
ou Bellouga de la plupart des peuples du Nord. Cette 
espèce, moins répandue que la précédente, paraît li- 
milée dans les versants de la Caspienne et de la mer 
Noire, quoiqu’on en ait pêché quelques individus dans 
le Pô. Le Volga, le Don et le Danube en produisent le 
plus et de plus grands individus. Alleignant le poids de 
deux mille huit cents livres et de vingt-quatre à vingt- 
huit pieds de longueur, sa forme est à peu près celle d’un 
monstrueux Brochet; le museau est court et très-oblus; 
le dos d’un bleu presque noir; le ventre d’un jaune 
clair. Les boucliers tombent avec l’âge, ce qui a fait 
croire à quelques ichthyologistes, particulièrement à 
Arledi, que l’Ichthyocolle en était privé. Les mœurs de 
ce Poisson ne diffèrent pas beaucoup de celles de l’Es- 
turgeon commun, et la pêche dont il est l’objet n’est 
pas d’unemoins grande importance : on prétend qu’elle 
rapporte un produit de plus de dix-sept cent mille rou- 
bles à la Russie. La plus grande partie du caviar du 
commerce en provient, outre la presque totalité de 
celte colle de Poisson qui se consomme en Europe, et 
que les Russes nomment wsbat. L'usbat est le résultat 
de la préparation de la vessie nalatoire du Poisson. 
Les autres Esturgeons en fournissent aussi. La graisse 
de l'Ichthyocolle n’est pas moins ulile que sa vessie 
aérienne; elle est de très-bon goût; on l’emploie à la 
place de beurre, et les Russes savent la conserver. La 
chair forme le fond de la nourriture des pays où l'onen 
fait de grandes pêches; enfin on découpe la peau de 
manière à pouvoir la substiluer au cuir de plusieurs 
animaux, et celle des jeunes, dit Lacépède, bien séchée 
et bien débarrassée de toutes les matières qui pourraient 
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en augmenter l'épaisseur et en altérer la transparence, 
tient lieu de vitres dans une partie de la Russie et de 
la Tartarie. La chair, les œufs, la vessie à air, la peau, 
l’épine cartilagineuse et dorsale qu’on mange dans les 
pays du Nord, tout est donc utile à l'homme dans cette 
féconde espèce, ajoutel’éloquentcontinuateur de Buffon. 
La fécondité de l’Ichthyocolle est encore plus considé- 
rable que celle de l'Esturgeon vulgaire. On prétend que 
les œufs de la femelle équivalent à peu près au tiers de 
son poids, et l’on cite un individu de ce sexe pesant 
deux miile huit cents livres, dont huit cents livres se 
composaient des ovaires. Ce Poisson passe, dit-on, les 
hivers très-rigoureux, en troupes, dans des profon- 
deurs inaccessibles, où les individus sont pressés les 
uns contre les autres; dans les hivers moins durs, s’éloi- 
gnant moins de la surface, on les prend en grande 
quantité en pratiquant des trous dans la glace par où 
l’on enfonce des erochets pour les harponner ; des filets 
et diverses machines sont encore employés pour leur 
faire une guerre active; on en prend d'énormes quan- 
tités, et cependant l'espèce ne paraît point éprouver la 
moindre diminution. — L’Ichthyocolle fit lengtemps, 
et lorsque les confins de l'Europe et de l'Asie élaient 
moins connus, l’une des célébrités du Danube : Mar- 
sigli donne des détails sur la pêche de ce gigantesque 
habitant du grand fleuve, qu’on voit habituellement 
sur le marché de Vienne, pendantles mois d'octobre et 
de novembre. p. 46, p. 53, v. 50, 4. 25, c. 40. 

ESTURGEON STRELET. Acipenser Ruthenus,L.,Gmel., 
loc. cit., p. 1485; Bloch, pl. 89; Encyel. Pois., pl. 10, 
f. 50. Cette espèce a son ventre blane, tacheté de rose, 
le dos noirâtre, avec ses boucliers jaunes, el ses na- 
geoires inférieures rouges, tandis que les supérieures, 
la caudale et le dos sont d’un gris fort agréable. C’est 
donc l’Esturgeon dont la livrée semble être la plus bril- 
lante; elle avait attiré l'attention du voyageur Cor- 
neille-Lebrun qui avait dessiné une figure du Strelet 
en 1705 (Voy. T. 1, pl. 55, p. 95), et qui dit que ce 
Poisson est le plus délicieux qu’on puisse manger. Ses 
boucliers sont disposés seulement sur (rois rangs. Il 
dépasse rarement quatre pieds de longueur et trente- 
cinq ou quarante livres de poids. Un individu de huit 
pieds est une grande rareté et se vend fort cher à Saint- 
Pétersbourg, où l’on en élève beaucoup dans des caisses 
flottant au cours de la rivière, pour la consommation 
des marchés. Le caviar. en est tellement délicat qu’on 
le réserve pour la cour. Il habile la Caspienne,;.le Volga 
etl'Oural. On dit l'avoir quelquefois pêché dans la Bal- 
tique. Le grand Frédéric le fit transporter dans plu- 
sieurs des étangs et rivières de ses Élats. Il avait été 
égalementintroduif par un roi de Suède, du mème nom, 
dans le lac Mæler où l’on assure qu'il s’est naturalisé, 
D. 59, P. 20,4. 25, A..29, c. 76. 

ESTURGEON ÉroiLé: Acipenser stellalus, L.. Gmel,; 
loc. cit., p. 1486. Cette espèce, dont on doit la connais- 
sance à Guldenstedt, dans les Mémoires de Saint-Pé- 
tersbourg (T. xvr, p. 555), habite les fleuves qui se 
déchargent dans la mer Noire et la Caspienne, le Volga 
et le Danube particulièrement. Elle est de la taille du 
Strelet, mais ses couleurs sont le brunâtre sur le dos, 
des teintes lavées sur les flancs et leblancsousleventre. 
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On trouve à sa surface des rudiments d'écailles éparses 
et comme éloilées. La fécondité des femelles est non 
moins grande que dans les espèces précédentes; on a 
compté trois cent mille œufs dans l’une d'elles. Les 
rayons des nageoires paraissent n’avoirpas étécomptés. 
Gmelin rapporte à cette espèce, comme variété, l’Aci- 
penser Koster du voyageur Gmelin; il ne faut consé- 
quemment pas confondre ce Koster avec le Kostera de 
Lepechin, que nous avons déjà mentionné comme une 
variété du Schype. 

ESTURGEON SEURUGA. Acipenser Seuruga, Encycl. 
Pois., p. 17 (sans figure). Cette espèce n’est connue 
que par la mention très-légère qu’en fait Guldenstedt 
qui, sans compter les rayons de ses nageoires ni s’oc- 
cuper de ses couleurs, lui attribue un museau en spa- 
tule, un peu courbé, six fois plus long que le diamètre 
transversal de la bouche, et les barbillons fort près de 
celle-ci. Sa longueur ordinaire est de quatre pieds. Il 
se trouve dans la mer Caspienne. 

ESTURGEON DE LICHTENSTEIN. ACipenser Lichtenste- 
nii, Schneid., pl. 69. Son bec est allongé, recourbé et 
caréné en dessous. On voit deux épines aux nageoires 
anale et dorsale. Ce Poisson a été pris à Hambourg et 
paraît se trouver dans les rivières de l'Allemagne sép- 
tentrionale. 

Aux espèces de l’ancien monde qui viennent d'être 
décrites, Lesueur en a récemment ajouté trois nouvel- 
les, découvertes dans les eaux de l'Amérique du Nord, 
où le docteur Mitchill en a trouvé une quatrième. Ces 
espèces sont : 

Acipenser rubicundus, Les., Ann. of the Amer. 
Philos. Soc., t. 1, dont la taille est d'environ quatre 
pieds. 11 habite les lacs Érié, Ontario, Huron et Michi- 
gan, c'est-à-dire dans le cours du Saint-Laurent. Selon 
le savant Nultall, les sauvages pêchent ce Poisson avec 
des harpons; sa chair est fort bonne, mais peu recher- 
chée sur les {ables des Américains, qui ne paraissent 
pas faire autant de cas de la chair des Esturgeons qu’on 
en fait en Europe. 

Acipenser brevirostrum, Les., loc. cit. Celte espèce 
a été formée sur un individu femelle, long de deux pieds 
neuf pouces. Elle habite la Delaware, et se vend, au 
printemps, sur les marchés de Philadelphie où le peuple 
seul s’en nourrit. 

Acipenser maculosus, Les., loc. cit. Cette petite 
espèce, dont la peau rude, recouverte de petites épines 
réunies en groupe, est toute bariolce de taches noires 
sur un fond rouge-olivätre, habite l'Ohio, et n'y atteint 
guère plus d'un pied de longueur. 

Acipenser Oxyrinchus, Miltch., Trans. of the 
New-Forck, etc. Cette espèce a été depuis retrouvée, 
à ce qu’il paraît, par l’infaligable Lesueur, dans la ri- 
vière Delaware. 

Fitzinger et Heckel ont inséré dans les 4Annalen des 
TViener Museums der Naturgeschicte, ete., 1856, 
P. 259, un travail monographique sur le genre Estur- 
geon, dans lequel ils décrivent avec la plus minutieuse 
exactitude, dix-sept espèces bien distinctes, qu’ils par- 
lagent en six sections ; à ces descriptions soignées sont 
jointes d'excellentes figures, qui rendent ce trayailaussi 
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ESTURGEONS. pois. J”. STURIONIENS. 

ÉSULE. Æsula. nor. Ce nom spécifique d’une Eu- 
phorbe a été employé comme générique par plusieurs 
auteurs, et notamment par Haworth, qui ont tenté de 
diviser les espèces si nombreuses de ce genre; mais 
jusqu'ici la majorité des botanistes n’a pas adopté ce 
changement.Les Æsulamajor etininor, des boutiques, 
sont aussi des espèces du même genre, savoir  l'Zw- 
phorbia palustris et l'Euphorbia Cyparissias, qui 
croissent {toutes deux dans les environs de Paris. 

ÉTÆRIE. Etæria. por. Genre de la famille des Or- 
chidées, et de la Gynandrie Monandrie, L., établi par 
Blume qui lui assigne pour caractères : sépales posés 
sur le labelle, les latéraux plus larges que l’intermé- 
diaire qui ressemble aux pétales, et se trouve comme 
eux, arrondi en voûte; labelle renflé à sa base, et pourvu 
intérieurement de deux glandes : son limbe est entier, 
un peu voûté, épais, avec ses bords roulés et glandu- 
leux; gynostème court, épais, partagé au sommets en 
trois segments peu profonds, dont l'intermédiaire est 
émarginé; anthère dorsale à deux loges renfermant 
deux masses polliniques oblongues, subbilobées, gra- 
nuleuses, portées sur un petit pédicelle garni d’une la- 
melle commune attachée au segment intermédiaire et 
émarginé du gynostème. Les Étæries dont Blume dé- 
crit trois espèces : Etæria Javanica, Elæria albida 
et Elœæria oblongifolia, sont des Orchidées terrestres; 
leurstiges sont garnies ou entourées de feuilles alternes, 
nervurées, membraneuses, lerminées par un épi de 
fleurs sessiles, accompagnées de bractées. 

ÉTAGNE. ma. La femelle du Bouquetin dans quel- 
ques cantons de montagnes. 

ÉTAIN. Slannum, PI., Zinn, W. mix. Substance 
métallique, qui existe dans la nature en combinaison 
avec l’'Oxigène et le Soufre, mais qui n’y a point en- 
core élé trouvée à l’état vierge: L'Étain, {el qu'on l'ob- 
tient par les procédés métallurgiques, est solide, d'un 
blanc d'Argent, très-fusible, plus ductile et plus dur 
que le Plomb. Plié en différents sens, il fait entendre 
un petit craquement que l’on a nommé le eri de lÉ- 
tain. Sa pesanteur spécifique est de 7,29. L'Étain fondu 
est susceptible de prendre des formes cristallines par 
le refroidissement ; ces formes semblent se rapporter 
au parallélipipède rectangle. Quelques minéralogistes 
ont admis l'existence de l’Étain natif, d’après des échan- 
tillons qui ont été trouvés en Cornouailles et à Épieux 
près Cherbourg; mais on s'accorde généralement à 
regarder cet Étain comme un produit de l’art, enfoui 
depuis longlemps dans la terre. C’est de l'oxide d'Étain 
que se retire tout le métal de ce nom répandu dans le 
commerce. On purifie l’oxide et on le traite par le char- 
bon, qui a la propriété de le réduire avec une grande 
facilité. Les usages de l'Étain sont très-multipliés. 11 
est employé à la fabrication de divers vases et instru- 
ments. Allié au Cuivre dans certaines proportions, il 
forme le Bronze et lalliage des canons et des cloches. 
Uni avec le double de son poids de Plomb, il constitue 
la soudure des plombiers. Réduit en feuilles très-minces 
el amalgamé avec le Mercure, il sert pour l'étamage 
des glaces. L'étamage ordinaire consiste dans une lé- 
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recouvrant la tôle de la même manière, on a le Fer 
blanc. Il fait partie de la potée d’Étain, de l’Or mussif 
et de diverses dissolutions employées dans la teinture. 

Évain ox1DË. Combinaison d’un atome d'Étain et de 
quatre atomes d’Oxigène, Berzelius. En poids il est 
formé de 78,67 d'Étain et de 21,55 d'Oxigène, confor- 
mément à une analyse de Klaproth. Il est souvent mé- 
langé d’une certaine quantité de Fer. Sa forme primi- 
tive est, d’après Haüy, un octaèdre symétrique, composé 
de deux pyramides dont la hauteur est à l’arête de la 
base commune dans le rapport de 7 à 5. Les faces ad- 
jacentes sur une même pyramide, font entre elles un 
angle de 1550 56’. Les clivages parallèles aux faces de 
cet octaèdre sont très-sensibles à une vive lumière. La 
pesanteur spécifique de l’Étain oxidé est de 6,9. Sa cas- 
sure est raboteuse; sa dureté moyenne entre celles du 
Feldspath et du Quartz. Les couleurs varient du blanc 
jaunâtre ou grisätre au brun rougeàtre el au noir. Il 
est quelquefois translucide, plus ordinairement opaque; 
infusible, mais réductible au chalumeau par un feu vif 
et soutenu. Il présente une assez grande variété de 
formes secondaires, parmi lesquelles nous citerons 
comme les plus simples : la dodécaèdre, ou la forme 
primilive dont les deux pyramides sont séparées par 
un prisme rectangulaire; la quadrioctonale, qui pré- 
sente le même prisme terminé par deux nouveaux 
sommets à quatre faces, reposant sur les arêtes des 
bases ; la dioctaèdre, qui n’est autre chose que la pré- 
cédente émarginée longitudinalement, etc. Les cris- 
{aux d'Étain oxidé offrent fréquemment cette espèce 
de groupement particulier auquel on a donné le nom 
d’hémitropie. Cet accident se montre surtout dans la 
variété quadrioctonale : on obtient aisément la forme 
composée qui en résulte en supposant cette variété 
coupée en deux moitiés par un plan parallèle à l’une 
des diagonales du prisme, et l’une des moitiés faisant 
une demi-révolution sur elle-même. L'hémilropie se 
reconnait à l’angle rentrant que les cristaux présentent 
d'un côté, mais cet angle est plus ou moins sensible, sui- 
vant la hauteur du prisme, et quelquefois il disparaît 
entièrement. On remarque assez souvent que l’hémi- 
tropie se répèle à plusieurs endroits du même groupe. 
L'Étain oxidé se trouve aussi dans la nature, mais beau- 
coup plus rarement, à l’état de concrétion. Il constitue 
ce qu'on appelle vulgairement Ætain de bois, parce 
que les masses mamelonnées, dont il se compose, sont 
formées de couches de diverses teintes, que l’on a assi- 
milées aux couches ligneuses qui se montrent sur la 
coupe des arbres. C’est le Wood Tin des minéralogistes 
anglais. Enfin, l’Étain oxidé se rencontre sous forme 
de grains arrondis, dans les terrains d’alluvion où ces 
grains ont été charriés par les eaux. L'Étain oxidé ap- 
partient aux terrains des époques les plus anciennes. 
11 forme des filons et des amas assez considérables dans 
le Granile, et surtout dans le Micaschiste et le Greisen. 
Les mines où il est le plus abondant, sont celles de Zinn- 
Wald en Bohême, d’Allenberg en Saxe, et du comté de 
Cornouailles en Angleterre. Une grande partie de l'É- 
lain du commerce provient des mines de Banca et Ma- 
laca, dans les Indes-Orientales. En France, on a trouvé 
l'Étain dans plusieurs localités, aux environsde Nantes, 
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dans le Granite, et à Vaulry près de Limoges, dans le 
Greisen. Les mélaux qui l’accompagnent le plus ordi- 
nairement sont le Schéelin ferruginé et le Schéelin 
calcaire, le Fer arsénical, le Cuivre pyriteux, etc. C’est 
la nature du sol, jointe: à la présence de ces matières 
accidentelles, signes avant-coureurs de l'Étain, qui 
ont conduit De Cressac à la découverte de ce métal en 
France. On a entrepris des fouilles aux environs de 
Limoges; mais elles n’ont point encore produit de 
résullats avantageux. 

ÉTAIN SULFURÉ. Étain pyrileux, ou combinaison d’un 
atome de bisulfure d'Élain avec deux atomes desulfure 
de Cuivre, Berzelius. Couleur d’un gris d’acier, quel- 
quefois d’un jaune de bronze; poussière noire; fragile, 
facile à entamer et à pulvériser. Cassure inégale et 
offrant l'éclat métallique. Pesanteur spécifique, 4,55. 
Fusible au chalumeau, en répandant d’abord une odeur 
sensible d’Acide sulfureux, et donnant ensuite une sco- 
rie irréduclible. Sa poussière est soluble en partie dans 
l'Acide nitrique, en donnant lieu à une vive efferves- 
cence due à un dégagement de Gaz nitreux. Il est com- 
posé, d'après une analyse de Klaproth, de 54 d’Étain, 
56 de Cuivre, 25 de Soufre et 2 de Fer, sur 100 parties. 
On ne l’a encore trouyé qu'à l'état sublaminaire ou 
massif à Wheal-Rock, en Cornouailles, dans un filon 
de @uivre pyriteux. Ce minerai est sans aucun usage. 
Ce qu’on appelle dans les arts Or mussif est une com- 
binaison artificielle de Soufre et d'Étain qui sert à co- 
lorer le Bronze, et à enduire les coussins des machines 
électriques, dont elle rend les effets plus énergiques. 

ETAIRION. 8or. Mirbel appelle ainsi un fruil com- 
posé, provenant d’une même fleur, el consistant en plu- 
sieurs capsules uniloculaires, s’ouvrant par une suture 
longitudinale; tel est celui des Aconits, des Pivoines, etc. 

ÉTAIRIONNAIRES (Fruits). 207. Ordre de fruits 
composés de deux genres, l'Étairion et le Follicule. 
V, ces mots. 

ÉTALÉ, ÉE. Palulus, Palulu, Patens. nor. Cet ad- 
jectif s'emploie pour exprimer la disposition des diffé- 
rents organes qui forment un angle presque droit avec 
les autres parties dont ils tirent leur origine. C’est dans 
ce sens qu'on dit des feuilles, des rameaux, des éta- 
mines, etc., Étalés ou Étalées. En minéralogie les cris- 
taux sont Étalés quand un assemblage de prismes ac- 
colés en faisceaux, forme un large rayon. 

ÉTALION. 158. Même chose que Æthalie. 7. ce mot. 

ÉTALON. am. Le Cheval mâle, destiné d@s les 
haras à la propagalion de l'espèce. 

ÉTAMINES. S/amina.»or. C’est ainsi qu'on appelle, 
en botanique, les organes sexuels mâles dans les végé- 
taux. Généralement, ces organes sont réunis dans une 
même fleur avec les pislils ou organes sexuels femelles, 
ce qui constitue l’hermaphroditisme, aussi commun 
dans les plantes, qu'il est rare dans les animaux. Quel- 
quefois cependant les Élamines existent seules dans 
une fleur qui ést alors mâle. L'Étamine est, en général, 
composée de deux parties, savoir : 1° l’ANTRÈRE Ou par- 
tie supérieure formée d’une sorte de petit sac membra- 
neux, généralement partagé en deux cavités ou loges, 
dans lesquelles se trouve renfermé le pollen ou matière 
fécondante ; 2° le Firer, sorte de support filamenteux, 
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qui élève l’anthère. Celte dernière partie n'est pas tel- 
lement essentielle qu’elle ne manque quelquefois; dans 
ce cas, l’anthère est sessile, c’est-à dire immédiate- 
ment appliquée sur le calice ou la corolle. L'anthère 
est done la seule partie essentielle de l'Étamine. Mais 
une condition indispensable, pour que cet organe rem- 
plisse parfaitement les fonctions que la nature lui a 
confiées, c’est qu'il faut que l’anthère contienne du 
pollen et que celte anthère s'ouvre, afin que le pollen 
soit mis en contact avec l’air atmosphérique pour opé- 
rer la fécondation. Sans celte circonstance, la féconda- 
tion n'aurait pas lieu, et la plante demeurerait infé- 
conde. 

Le nombre des Étamines contenues dans une même 
fleur varie singulièrement. C’est même d’après cette 
considération que Linné-a établi les premières classes 
du système sexuel. Ainsi il y a des fleurs qui ne renfer- 
ment jamais qu'une étamine, comme la Valériane rouge, 
les Blites, ete. ; on les appelle fleurs #0onanres ; d'au- 
tres en offrent deux, fleurs diandres ; on appelle fleurs 
triandres celles dans lesquelles on en observe trois, 
comme dans le plus grand nombre des Graminées et 
des Cypéracétes. Enfin on dit des fleurs qu’elles sont 
tétrandres, pentandres, hexandres, heptandres, 
octandres , ennéandres , décandres, suivant qu'elles 
offrent quatre, cinq, six, sept, huit, neuf ou dix £la- 
mines. Au delà du nombre dix, les Étamines ne sont 
plus renfermées dans des limites fixes et précises. Ainsi 
il n'y a pas de plantes qui présentent constamment onze, 
treize, quatorze, ete., Élamines. On a nommé fleurs do- 
décandres celles qui contiennent plus de dix et moins 
de vingt Étamines; et fleurs po/yandres celles qui en 
offrent plus de vingt insérées sous l'ovaire. Les pre- 
mières classes du système sexuel de Linné reposent sur 
ces différences dans le nombre des Élamines. 

Toutes les Étamines d’une même fleur sont généra- 
lement égales et semblables entre elles. Cependant elles 
sont quelquefois inégales, c’est-à-dire que quelques- 
unes sont plus petites ou plus grandes que les autres. 
Tantôt celle disproportion se fait sans symétrie, tantôt, 
au contraire, elle a lieu symétriquement. Ainsi, dans 
un grand nombre de Geranium, d'Oxalis, etc, il y 
a dix Étamines dont cinq sont plus courtes et alternent 
avec les autres. Lorsqu'une fleur présente quatre Éa- 
mines et que deux sont constamment plus longues que 
les deux autres, elles sont dites didy names ; telles sont 
des iées, des Antirrhinées, des Verbénacées, etc. 
S’il y a six Élamines, dont quatre plus grandes, dispo- 
sées par paires, et deux plus pelites, ces Élamines, 
ainsi que la fleur qui les renferme, sont appelées fé- 
trady names. Toutes les plantes Crucitères, comme la 
Giroflée, le Chou, le Radis, sont dans ce cas. Linné a 
établi, d’après celte disproportion, deux classes, la qua- 
lorzième et la quinzième de son système, savoir : la 
Didynamie et la T'étradynamie. Mais celle dispro- 
portion des Étamines n’a d'importance que dans le cas 
où il existe quatre ou six Étamines dans une même 
fleur. 

Lorsque les Étamines sont en nombre déterminé, leur 
situation, relativement aux divisions de la corolle et du 
calice, mérite d'être soigneusement étudiée, et fournit 
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souvent d'excellents caractères de famille. Dans le plus 
grand nombre des cas, les Élamines alternent avec les 
pétales ou avec les lobes de la corolle monopétale. 
Mais dans quelques familles, elles leur sont opposées, 
Ainsi, dans {ous les genres qui forment la famille des 
Primulacées, les Étamines correspondent au milieu de 
chacun des lobes de la corolle; dans la Vigne et les 
genres voisins, les Élamines sont aussi opposées aux 
pétales, etc. 

Dans le plus grand nombre des cas, les Étamines ré- 
unies dans une même fleur, sont libreset distinctes les 
unes des autres. Quelquefois cependant elles sont sou- 
dées entre elles, soit par les filets, soit par les anthères : 
1 par les filets, la connexion des Étamines peut se faire 
detrois manières différentes. Tantôt toutes les Étamines 
sont soudées par les filetsen un seul corps qu'on nomme 
Androphore, et constituent une sorte de tube ou de co- 
lonne centrale, couronnée par les anthères. Dans ce cas, 
les Étamines sont dites #70nadelphes, comme dans la 
Mauve elles autres Malvacées, etc. ; tantôt les Étamines 
forment deux faisceaux composés chacun de la soudure 
d’un nombre égal ou inégal de filaments, comme dans la 
plupart des Légumineuses, les Polygalées, les Fumaria- 
cées, etc. : les Étamines sont alors appelées diadelphes. 
Enfin les filets peuvent former, en se soudant, trois ou 
un plus grand nombre de faisceaux : les Étamines sont 
alors polyadelphes, comme dans les Geranium, 
ranger, ete. Linné a, d'après cette soudure des Étamines 
par les filets, établi trois des classes de son système, 
savoir : la Monadelphie, la Diadelphie et la Polyadel- 
phie. 2 La soudure des Étamines entre elles peut éga- 
lement se faire par les anthères qui sont toutes unies 
ensemble, de manière à former un tube à travers lequel 
passent le style et le stigmate. Cette disposition se re- 
marque dans toutes les plantes à fleurs composées, que 
pour celte raison on a nommées Synanthérées, et qui 
constituent la dix-neuvième classe du système de Linné. 

30 Enfin les Étamines peuvent être soudées intime- 
ment avec le pistil, el former avec lui un même corps, 
comme dans les Orchidées, les Arislolochiées, elc., qui 
appartiennent à la vingtième classe du système sexuel, 
c'est-à-dire à la Gynandrie. 

La direction des Étamines peut aussi offrir quelques 
varialions. Ainsi elles peuvent être dressées , élalées, 
infléchies vers le centre de la fleur, réfléchies en de- 
hors, ascendantes, c’est à-dire dressées d'un seul côté 
de la fleur, déclinées ou toutes pendantes d'un même 
côté, etc. La face des anthères peut être tournée vers 
le centre de la fleur, elle peut être tournée vers l'exté- 
rieur. Dans le premier cas, les Étamines sont éntrorses, 
tandis qu’elles sont extrorses dans le second. 

Les Étamines peuvent éprouver différentes transfor- 
mations. Il arrive quelquefois qu'elles se changent en 
pétales. Ce phénomène est très-fréquent et se passe en 
quelque sorte sous nos yeux, dans les fleurs qui dou- 
blent. On voit graduellement Jes Étamines les plis ex- 
térieures dont les filets s'élargissent à mesure que l’an- 
thère se détruit, et revètent la forme et l’organisation 
propres aux pétales. On voit quelquefois les Étamines 
se changer en ovaires,ou en loges de l'ovaire, Ainsi le 
professeur Richard à fait connaître une variété de 
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l'Erica tetralix qu'il nomme Anandra et dans la- 
quelle les huit Étamines se sont changées en huit loges 
qui se sont ajoutées aux quatre de l’oyaire qui en pré- 
sente alors douze. Guillemin a observé un fait de la 
même nature dans l'Ewphorbia Esula (Y.Mém. de 
la Soc. d'Hist. nat., T.1er).' 

Chacune des parties constiluantes de l’Étamine, c’est- 
à-dire le filet, l'anthère et le pollen, offrent des parti- 
cularités qui leur sont propres, et que nous ferons 
connaître à chacun de ces mots. Ÿ. ANTHÈRE, FILET, 
PorLen. 

ÉTANG. Séagnum. Géo. et zoo. P.. Lac et Poissons. 

ÉTEIGNOIRS. or. Dans les campagnes où la forme 
originale des calyptres du Bryum extinciorium, L. 
(Encalypta, Hedw..), fut remarquée même par le vul- 
gaire, on appela Éteignoir cetle petite mousse. Pau- 
let n’a pas manqué de recueillir ce nom trivial pour 
l'appliquer à l’une de ses familles de Champignons 
parmi lesquelles il signale des Éteignoirs à l'encre, des 
têtes de Carpes, des Dorés, des Blanc de lait et Blanc de 
neige, même des Tricolores, ete. La famille des Étei- 
gnoirs, assez nombreuse, ne saurait, malgré l’autorilé 
de Paulet, être adoptée par les vrais bolanistes, quelle 
que fût la couleur des individus qu’il püt comprendre 
sous celte désignation. 

ÉTELIDE. Ætelis. vois. Genre d’Acanthoptérygiens, 
établi dans la famille des Percoïdes, par Cuvier et Va- 
lenciennes. Les Etelides joignent aux caractères com- 
muns des Perches, des dents en crochets à leurs mà- 
choires. Le {ype du genre est l’Etelis carbunculus. 

ÉTENDARD. Jexillum. por. C’est le pétale supérieur 
dans les corolles papilionacées, qui, en général, plus 
grand que les autres, les recouvre extérieurementavant 
leur épanouissement. 7. CoROLLE et LÉGUMINEUSFS. 

ÉTÉOCLE. Eteocles. ins. Espèce de Papillon de la 
division des Chevaliers grecs de Linné. 

ÉTÉONE. Æteone. ANNÉL. Savigny (Syst. des Anné- 
lides, p. 46) établit avec doute ce nouveau genre dans 
la famille des Néréides. IL comprend le Nereis flava 
d’Othon Fabricius (Faun. Groenl., n° 282), qui paraît 
avoir une trompe simple, dépourvue de mâchoires. Il 
présente en outre quatre antennes courtes; quatre cir- 
res ou plutôt deux paires de cirres tenlaculaires, égale- 
ment courts; une rame pour chaque pied; les cirres 
supérieurs comprimés en lame oblongue et obtuse ; les 
cirres inférieurs très-courls; deux styles; point de 
branchies distinctes des cirres. Ce genre prend place 
dans le voisinage des Castalies et des Eulalies. On doit 
y rapporter peut-être la Vereis longa d'Othon Fabri- 
cius (oc. cit.), qui ne se distingue essentiellement de 
l'espèce précédente que par la forme des cirres supé- 
rieurs, qui sont coniques et terminés en mamelons. Il 
paraît que les rames sont bifides. 

ÉTERNELLE. or. Nom vulgaire de l'Hélychryse 
orientale. 

ÉTERNUE, ÉTERNUETTE. por. Noms vulgaires de 
quelques Graminées, du genre Agrostide. Les herboristes 
les donnent aussi à l’Achillea Plarmica, L. 

ÉTHAL. 2001. L'un des matériaux du blanc de Ba- 
leine, que l’on obtient en traitant celui-ci par l'alcool 
et successivement par les bydrates alcalins, pour absor- 
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ber tous les principes saponifiables, dont l'Éthal ne 
fait point partie. C’est une graisse solide, inodore, in- 
sipide, fusible à 51° 5, susceptible ensuite de cristalli- 
ser, par un refroidissement lent, en paillettes minces et 
assez brillantes; brûlant à la manière de la cire et don- 
nant par l'analyse chimique : carbone 79,7 ; hydrogène 
15,8 ; oxigène 6,5. 

ÉTHER. Liquide extrèmement volatil que l’on obtient 
par la distillation de l’alcool très-rectifié avec un acide 
quelconque, et dont les propriétés changent en raison 
de l'espèce d'acide employé à sa production. Le nom 
donné à ce corps fait allusion au principe éthéré des 
anciens qui, selon eux, occupait les plus hautes régions 
de l’atmosphère, et influait sur l'apparition des mé- 
téores. 

ÉTHÉRIE. Etheria. mou. Genre établi par Lamarck, 
dans la famille des Camacées, et généralement adopté, 
quoique Blainville ne le mentionne pas dans le Diction- 
naire des Sciences naturelles, et que Cuvier n’en ait 
point parlé dans le Règne Animal. Ce genre repose 
pourtant sur de bons caractères, et devient d'autant 
plus nécessaire à conserver, qu’on l’observe avec plus 
de soin; aussi, Férussac (Tableaux syst. des Anim. Mol- 
lusques) l’a-t-il admis ainsi que Schweiger et Ocken. 
Il est évident que ce genre appartient aux Camactes, 
dont il présente tous les traits principaux : les deux 
impressions musculaires, celle du manteau, la fixité de 
la valve intérieure, elc., sont les traits principaux de 
ressemblance. Il se distingue des autres genres de Ja 
même famille par les caractères suivants : coquille ir- 
régulière, inéquivalve, adhéren£e, à crochets courts, 
comme enfoncés dans la base des valves : charnière 
sans dent, ondée, subsinuée, inégale; deux impressions 
musculaires distantes, latérales, oblongues; impression 
du manteau simple, non échancrée; ligament extérieur 
enfoncé dans un petit espace triangulaire, divisant en 
deux parties le talon de la valve inférieure, et se pro- 
longeant dans toute sa longueur. Animal de forme va- 
riable, mais cependant toujours plus long que haut; 
manteau très-ample, adhérent, ayant les bords désunis 
dans tout son contour, à l’exception du milieu du dos; 
deux ouvertures seulement pour deux cavités; ouver- 
ture de la cavité branchiale et du pied s'étendant infé- 
rieurement d’un muscle à l’autre; ouverture corres- 
pondant à l'anus, subdorsale, petite et sans communica- 
{ion avec la première; lames branchiales inégales, d’un 
même côté, en forme de croissant et fortementstrices; 
appendices buccaux grands, demi-cireulaires, fixés par 
toute l'étendue du bord supérieur et finement striés à 
une seule de leurs faces; bouche assez grande; pied 
grand, épais, oblong, oblique; anus à l'extrémité d’un 
pelit tube. Outre ces caractères, les Éthéries se recon- 
naissent encore au brillant de leur nacre et aux singu- 
lières boursouflures qui se voient à l’intérieur des val- 
ves. On a ignoré pendant fort longtemps l’existence de 
ces coquillages; leur fixité à de grandes profondeurs 
dans la mer, dit Lamarck, en a été la cause principale; 
mais est-il bien certain que les Éthéries soient marines, 
ou au moins que toules le soient? D’après les intéres- 
sants et nouveaux renseignements que Férussac a don- 
nés suivant Cailliaud, sur ce genre, il n’est point dou- 


14 


& 


ETH 


teux que plusieurs espèces trouvées dans le Nil, très loin 
de son embouchure, ne soient fluviatiles; et les espèces 
trouvées dans ce fleuve se rapportent indubitablement 
à celles que possédait Faujas, et qui ont passé depuis 
dans la collection du Muséum ; mais Lamarck, dans le 
tome vi des Animaux sans vertèbres (1re part., p. 100), 
mentionne d’après son premier travail sur ce genre, 
inséré dans le tome x des Annales du Muséum, deux 
espèces qu'il regarde comme marines, et dont il donne 
même l'habitat. Ces Éthéries marines se distinguent 
aussi des fluviatiles par le défaut de callosité insérée 
dans la base de la coquille : il paraît donc hors de 
doute que, dans ce genre, on trouve des espèces fluvia- 
tiles et d’autres marines, ce qui, au reste, n’est point 
sans exemple, puisque cela se voit dans le genre Cor- 
bule et dans le genre Moule. Le professeur Lamarck 
a proposé de séparer les espèces de la manière sui- 
vante : 

+ Une callosité oblongue dans la base de la coquille. 

ÉTHÉRIE ELLIPTIQUE. £theria elliptica , Lamk. Ann. 
du Mus. T. x, p. 401, pl. 29 et 51, fig. 1; àd., Animaux 
sans vert. T. vi, 1re part., pag. 99, no 1. Elle est grande, 
elliptique, aplatie, fort dilatée vers les crochets qui, 
eux-mêmes, sont peu éloignés ; son est est épais, feuil- 
leté et d'une nacre très-brillante. Lamarck indique 
avec doute la mer des Indes comme le lieu de son ha- 
bitation ; mais il est plus probable qu’elle vient du Nil 
où Cailliaud l’a retrouvée. \ 

Éruérie TRIGONULE. ÆEtheria Trigonula, Lamk., 
Ann, du Mus., loc. cit., pl. 50 et51 , fig. 2 ; #d., Anim. 
sans verl., /oc. cit., n° 2, Celle-ci, comme l'indique 
son nom, est subtrigone, bossue, rétrécie supérieure- 
ment el vers sa base; son crochet inférieur est fort 
grand et très-écarté de celui de la valve supérieure. 
++ Point de callosité incrustée dans la base de la 

coquille. 

ÉTHÉRIE SEMI- LUNAIRE. Ætheria semi-lunata, La- 
marck, Ann. du Mus.T. x, p. 404, {. 52, fig. 1-2; d., 
Anim. sans vert. T. vi, page 100, n° 5. Coquille obli- 
que , ovale, demi-cireulaire, bossue, ayant son côté 
postérieur droit ou presque droit; les crochets sont 
presque égaux; sa nacre est verdâtre. Elle a été trouvée 
sur les côtes de l’île de Madagascar. 

ÉTRÉRIE TRANSVERSE. Ztheria transversa, Lamk., 
Anp. du Mus., loc. cit., tab. 52, fig. 5-4. Coquille ovale, 
transverse, oblique, subgibbeuse, à crochets inégaux ; 
sa nacreest également verdâtre, mais sa forme générale 
et celle des crochets en particulier, la distinguent des 
autres espèces. Elle est moins grande, et a été trouvée 
avec la précédente sur les côtes maritimes de l’ile de 
Madagascar. 

ÉTHIOPIENNE. 2001. Espèce du genre Homme. 7. 
ce mot. C’est aussi le nom vulgaire et marchand du 
Murex Morio, L. V. Rocuer. 

ETHIOPIS. 8or. Ou plutôt Æthiopis. Espèce du genre 
Sauge. #. ce mot. 

ÉTHIOPS. curm. mix. Nom donné par les anciens 
chimistes à plusieurs préparations de couleur noire : 
l'Éthiops martial est un deutoxide de Fer; l'Éthiops 
minéral est un hydro-sulfure de Mercure imparfait; 
l'Éthiops Per se est du Mercure extrêmement divisé. 
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ÉTURE. Æthra. 18. Coléoptères pentamères. La 
création de ce genre, dans la famille des Serricornes, 
tribu des Lompyrides., est due à Delaporte qui lui à 
reconnu pour caractères distinclifs : antennes de onze 
articles, dont le premier assez grand, le deuxième très- 
court, les suivants émettant chacun un rameau long 
et contourné sur lui-même ; tête cachée sous le corselel; 
celui-ci un peu allongé, arrondi en devant; écusson 
triangulaire ; élytres allongées, presque parallèles ; 
pattes assez longues, avec le premier article des tarses 
plus long que les suivants ; le quatrième bilobé ; cro- 
chets moyens. Les trois espèces connues, £thra mar- 
ginata, Ethra lateralis et Ethra interrupta, appar- 
tiennent à l'Amérique méridionale; cette dernière, plus 
grande que les autres, a cinq lignes environ de lon- 
gueur; elle est noire, avec les côtés du corselet et les 
élytres d’un jaune tirant sur le fauve; on remarque 
une ligne longitudinale, noire, placée près du bord 
extérieur et interrompue au milieu; la base de la su- 
ture est brune. 

ÉTHULIE. Æthulia. not. Genre de la famille des 
Synanthérées, Corymbifères de Jussieu , et de la Syn- 
génésie égale, L., présentant les caractères suivants : 
calathides sans rayons, composées de fleurons égaux, 
nombreux, réguliersethermaphrodites; involucre formé 
de plusieurs écailles oblongues, foliacées, égales et 
disposées sur un seul rang, selon Jussieu, inégales et 
en deux rangées d’après Cassini ; réceptacle hémisphé- 
rique et nu; ovaires en pyramide, renversés, penla- 
gones, glanduleux, munis au sommet d’un bourrelet, 
et dépourvus d'aigreltes. Ces caractères ont élé ob- 
servés sur l'£lhulia conyzoides, (ype du genre fondé 
par Linné. On a réuni à cette plante plusieurs espèces 
qui en sont distinctes, mème génériquement. Ainsi 
l'Ethulia divaricata, dont Jussieu avait indiqué l’af- 
finité avec le Grangea, a été constitué en un genre 
particulier nommé Æpaltes par Cassini, et lEthulia 
sparganophora est redevenu, d'après Gærtner, le genre 
Sparganophorus, anciennement établi par Vaillant. 
V. ÉrALTES el SPARGANOPHORE. 

L'ÉTAULIE CONYZOÏDE, Ethulia conyzoides, L., est 
une plante herbacée à lige rameuse et pubescente, à 
feuilles alternes, ovales-lancéolées, pointues et légère- 
ment dentées. Ses capitules sont hémisphériques, petits, 
à corolles purpurines, el disposés en corymbes au 
sommet des rameaux. Les glandes qui recouvrent ses 
ovaires laissent exhaler une forte odeur, analogue à 
celle de la Rue (ula graveolens). En décrivant celte 
plante, Forskalh lui avait donné le nom de Kahiria. 
Elle croit en Égypte, sur les bords du Nil, ainsi que 
dans les Indes-Orientales et à Madagascar. 

ÉTHULIÉES. sor. Nom d’une section de la tribu des 
Vernoniées de Cassini, caractérisée par la forme des 
ovaires qui ressemblent à une pyramide renversée, à 
cinq faces et à cinq arêtes, dont une ou deux sont quel- 
quefois oblitérées. L'auteur de cette section y place les 
genres Æthulia, L.; Sparganophorus, Vaill.; Stoc- 
kesia, l'Héril.; Oliganthes, Piptocoma et Isonema , 
Cass., ete. 

ÉTHUSE. nor. Pour Æthuse. 7. ce mot. 

ÉTIOLEMENT. z001. 8or. On appelle ainsi une alté- 
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ration particulière que subissent les animaux et les 
plantes lorsqu'ils sont soustraits à l’action de la lu- 
mière. Dans les végélaux, les phénomènes qui ac- 
compagnent cet état maladif sont les suivants : les 
tiges s’allongent, deviennent grêles et aqueuses, les 
feuilles blanchissent, les fluides aqueux se dévelop- 
pent, en un mot toutes les parties de la plante sont 
plus tendres, moins sapides et moins odorantes. On 
produit assez souvent cette altération dans un grand 
nombre de végétaux cultivés dans nos jardins potagers, 
pour servir d'aliments. C'est ainsi que les jardiniers, 
en faisant croître dans des tonnes ou dans des caves la 
variété de Chicorée, connue sous le nom vulgaire de 
Barbe de Capucin, en liant les feuilles de la Laitue, de 
la Romaine, des Choux, etc., en recouvrant de feuilles 
sèches les pieds de Céleri, de Gardon, etc., les étiolent, 
les blanchissent, les rendent plus tendres et d’une sa- 
veur plus douce. La cause de ces différents phénomènes 
est sans contredit la privation de la lumière. Les expé- 
riences de Duhamel, de Bonnet, de Mèse, mettent ce 
fait dans toute son évidence. Plusieurs plantes des pays 
extraéquatoriaux, cultivées dans nos serres, où elles 
fleurissent fort bien, n'y portent point de fruits ou de 
graines par l’effet d’une sorte d'Étiolement provenant 
de la privation d’une durée suffisante de jour, précisé- 
ment à l’époque où l’anthèse a lieu. Il en a été question 
en traitant de ce dernier mot. On a proposé diffé- 
rents moyens pour obvier à cet inconvénient; nous y 
reviendrons et en traiterons particulièrement au mot 
SERRE. 

L’Étiolement se remarque chez l'Homme comme chez 
les autres animaux. On a vu l’habitation longtemps 
prolongée dans des prisons obscures, des cachots, des 
caves, etc., amener la décoloration de la peau, de l'iris, 
une bouffissure et un relàchement général des tissus, 
analogue à celui qu’on observe dans les végétaux étio- 
lés. Cet état s’observe également chez les ouvriers qui 
travaillent aux mines; en un mot, chez tous ceux qui 
demeurent longtemps soustraits à l’action stimulante 
de la lumière. Dans l’un et l’autre cas la cause est tou- 
jours la même. La plupart des Oiseaux nocturnes dont 
le plumage est blanc ou blanchâtre, doivent cette 
nuance à une sorte d'Étiolement. 

ÉTITE. mi. Pour Ætite. . ce mot. 

ETMOPTÈRE. £tmopterus. pois. (Raffinesque.) 7. 
SQUALES. 

ÉTOILE. zoor. got. Ce nom, emprunté de l’astro- 
nomie, a été donné à plusieurs productions des règnes 
animal et végétal , dans lesquelles ou partie desquelles 
on a trouvé quelque rapport avec la figure adoptée pour 
représenter les corps célestes. Ainsi l’on a appelé parmi 
les animaux : 

Érolle, un Oiseau de la Côte-d'Or en Afrique, que 
lon compare au Merle, mais qui n’est point encore 
parfaitement déterminé. 

ÉTOILE DE MER, la plupart des Astéries. 

ÉTOILES PÉTRIFIÉES, des Astroïtes, des articulations 
d’Encrines, cerlaines Coquilles eL des Astéries fossiles, 

Parmi les Plantes : 

ÉTOILE DU BERGER, l’Alisna Damasonium , L. 

EToiLe pe BETULÉEN, l'Ornilogalum pyramidale. 
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ÉTOILE BLANCHE, l'Ornitogalum umbellatum. 
ÉToice D'EAU, le Callitriche. 

ÉTOILE Des Bois, la plupart des Stellaires, mais sur- 
tout l’Æolosteurn. 

ÉTOILE JAUNE, l'Ornitogalum luteum. 

ÉToiLe pu MATIN, divers Liserons qui fleurissent peu 
après le lever de l’aurore. 

Éroise v'or , le Ranunculus acris. 

ÉTOILE PLANTE, l’/pomea coccinea. 

ÉTOILE, ÉTOILÉE. Stellatus, Stellata. 2001. BoT. 
En forme d'Étoile, ou marqué de quelque signe qui 
ressemble à une Étoile. 

Buffon, dans sa nomenclature, désigna aussi sous 
le nom d’Étoilé un Héron, et Levaillant un Gobe-Mou- 
che. On appelle Étoilés, parmi les Poissons, une espèce 
du genre Baliste, un Ostracion, un Esturgeon et une 
variété de la Raïe Miraillet. Geoffroy appelait ainsi le 
Bombyx antiqua. 

On dit d’une corolle qu’elle est Éloilée ( Corolla stel- 
lata) lorsqu'elle est rotacée, mais très-petile et à divi- 
sions très-aiguës ; (elle est celle des Gaillets, des Aspé- 
rules, etc. 

ÉTOILES TOMBANTES. Géo. 7. MÉTÉORES, FER 
MÉTÉORIQUE et AÉROLITHES, pour l’histoire des corps 
solides qui tombent des régions célestes. 

ÉTOUFFEUR. REPT. opn. Quelques voyageurs ont dé- 
signé les grands Serpents sous ce nom et particulière- 
ment ceux du genre Boa. 

ÉTOURNEAU. Sturnus, L. o1s. Genre de l’ordre des 
Omnivores. Caractères : bec droit, entier, conique, dé- 
primé, faiblement obtus; base de la mandibule s’avan- 
çant en carène anguleuse sur le front; narines placées 
près de la base du bec et sur ses côtés, ovalaires, à 
demi fermées par une membrane épaisse et voûtée ; 
quatre doigi{s : trois en avant, l'extérieur soudé à sa 
base avec l’intermédiaire, un en arrière dont l’ongle 
est le plus fort de tous; tarse de médiocre longueur; 
ailes longues : la première rémige presque nulle, les 
deux suivantes les plus longues. Les Étourneaux, dont 
on ne trouve en Europe que deux espèces, présentent 
sous tous les climats une grande similitude de carac- 
tères ; partout ils sont entre eux bavards, turbulents et 
même querelleurs; ce que l’on attribue à la vie sociale 
qu'ils ont adoptée et qui les lient presque continuelle- 
ment réunis en troupes plus ou moins nombreuses. Une 
fois établis dans un canton, ils s’y propagent et s’y per- 
pétuent en quelque sorte, car rarement ils se décident 
à l’abandonner de leur seule volonté. On les y voit 
tournoyer au-dessus des tours et des clochers, près des 
colombiers, des arbres élevés, prendre inopinément la 
volée vers la campagne et s’abattre ensuite, serrés les 
uns contre les autres et toujours en tournoyant, au 
milieu d’une broussaille où d'ordinaire, et surtout dans 
la saison des amours, ils se livrent de bruyants com- 
bats. Ils entreprennent quelquefois des voyages assez 
longs, mais ils ne quittent pas pour toujours les lieux 
qu'ils affectionnent; le printemps suivant les ramène 
et avec eux l’attente de nouvelles familles. Ils sont peu 
soigneux dans la construction de leurs nids qu'ils pla- 
cent de préférence dans le voisinage des colombiers et 
souvent dans les colombiers mêmes, sous des toitures 
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inhabitées, dans des trous caverneux ou des creux 
d'arbres; quelques brins de paille négligemment en- 
lacés, entourant un peu de duvet, forment le berceau 
de la génération qui doit éclore de quatre à six œufs 
de médiocre grosseur et ordinairement colorés. Les 
Étourneaux prennent indifféremment pour nourriture 
des larves, des insectes, des limaces, des graines et 
même de jeunes pousses d'herbe. L'Élourneau vulgaire, 
plus connu sous le nom de Sansonnet, est susceptible 
d'éducation ; il apprend à siffler et retient assez faci- 
lement des mots qu’il redit assez distinctement. Cette 
éducation, qui ne peut réussir que dans un âge extré- 
mement tendre, exige beaucoup de soins et de pa- 
tience. 

Le genre Étourneau, que divers auteurs avaient 
rendu très-nombreux en espèces "aux dépens des 
Stournes, des Merles, des Loriots et même des Martin- 
Pêcheurs, est aujourd’hui très-resserré ; il le serait en- 
core davantage si l’on donnait au genre Troupiale une 
espèce assez incertaine, que celui-ci semble réclamer 
avec autant de droit que le genre Étourneau. 

ÉTOURNEAU AUX AILES ROUGES, Catesby. /. TROUPIALE 
COMMANDEUR. 

ÉTOURNEAU BLANCHE RAIE. Ÿ’. ÉTOURNEAU DES TERRES 
MAGELLANIQUES. 

Érourneau Bicocor. Amblyramphus bicolor,Leach, 
Miscell., pl. 56. Tête, cou, gorge, poitrine et cuisses 
d'un rouge orangé; le reste du plumage noir; bec et 
pieds noirâtres. Taille, sept pouces. De l'Amérique mé- 
ridionale. 

ÉTOURNEAU DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE, S/urnus 
Capensis, Lath. Parties supérieures noirâtres, les infé- 
rieures blanches; tête, gorge et cou d’un noir brillant, 
légèrement irisé en violet; une grande tache ronde, 
d’un blanc roussâtre sur les joues; une petite bande de 
la même couleur se dirigeant vers l’occiput ; une petite 
tache rousse entre la narine et l'œil; bec jaune à la 
base, rouge à l'extrémité; pieds jaunes; ongles noi- 
râtres. Taille, huit pouces. Du Bengale. 

ÉTOURNEAU CARONCULÉ. Séurnus carunculalus, 
Lath., Creadion pharoïdes, Vieill. Parties supérieures 
d'un noir ferrugineux; le reste du plumage d’un noir 
pur; une petite caroncule orangée, de trois lignes en- 
viron, pendante à chaque angle de la bouche; base du 
bec bleue, l'extrémité et les pieds noirs. La femelle est 
entièrement d’un brun-noirâtre. Taille, neuf pouces et 
demi. De l'Australasie. 

ÉTOURNEAU CENDRILLARD. SÉwrnus cinerascens , 
Temm., pl. color. 556. Plumes du sommet de la tête un 
peu longues et noires; front ceint d’un bandeau blanc; 
devant du cou et région de l'oreille blanchâtres, mar- 
qués de petites taches noirâtres; côtés el bas du cou 
d’un cendré noirâtre, achetés d’un cendré plus clair; 
parties supérieures el poitrine d’un gris cendré presque 
uniforme; croupion et parties inférieures blanchâtres ; 
rémiges noires, finement lisérées de blanc; une bande 
blanche, longitudinale, couvrant la partie moyenne de 
l'aile; rectrices noirâtres, avec une tache blanche vers 
la pointe de leurs barbes. Bec d'un rouge orangé, 
marbré de noir; pieds jaunes. Taille, huit pouces. Du 
japon. 
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ÉTOURNEAU DE LA CHINE. Ÿ. MARTIN HUPPÉ DE LA 
CINE. 

ÉTOURNEAU CnoucADOR. Ÿ. MERLE CNOUCADOR. 

ÉTOURNEAU A COLLIER. Ÿ. ÉTOURNEAU DE LA Lout- 
SIANE. 

ÉTOURNEAU A CRAVATE FRISÉE. Ÿ’. PIILEDON K0GO. 

ÉTOURNEAU DE LA DaAouRtE. Sturnus Dauricus, 
Lath.; Gracula sturnina, Pallas. Parties supérieures 
d’un noir violet, les inférieures d'un blanc cendré; les 
rémiges bordées de blanc; la queue un peu fourchue ; 
une strie blanche de chaque côté de la tête; bec et pieds 
d’un noir plombé. La femelle a la tête et le dos bruns, 
les ailes et la queue noires, le reste du plumage cendré,. 
Taille, six pouces. De Sibérie. 

ÉTOURNEAU ÉCLATANT. /. MERLE ÉCLATANT. 

ÉTOURNEAU A FER A CHEVAL. Ÿ. ÉTOURNEAU DE LA 
LOUISIANE. 

ÉTOURNEAU-GEOFFROY. Ÿ. PIE-GRIÈCHE-GEOFFROY. 

Érourneau-HagLirz. Mème chose que Pégot. 

ÉTOURNEAU JAUNE. Ÿ. LORIOT A TÈTE NOIRE. 

ÉTOURNEAU DE LA LOUISIANE. Séurnus Lovidicianus, 
Lath.; Alauda magna, Gmel.; Sturnella collaris, 
Vieill., Buff., pl. enl. 259. Parties supérieures varices 
de brun, de gris, de roux et de noir ; une bande longi- 
tudinale blanchâtre sur la nuque; une semblable bande, 
mais un peu plus courte, de chaque côté, à partir de 
l'œil; joues grisâtres; tectrices alaires noirätres, mar- 
quées de taches transversales brunes et frangées de 
gris; rectrices latérales cendrées, avec le bord cendré et 
dentelé; sourcils et gorge jaunes; un large hausse-col 
noir ou noirâtre sur la poitrine; parties inférieures 
jaunes avec quelques mouchetures noirâtres, plus abon- 
dantes vers la poitrine; lectrices alaires inférieures 
jaunes ; flancs et Lectrices caudales inférieures roussà- 
tres, variés de lignes longitudinales cendrées et brunes; 
bec brun, cendré en dessous; pieds grisàtres. Taille, 
neuf à dix pouces. De l'Amérique septentrionale. 

ÉTOURNEAU MILITAIRE. Ÿ. ÉTOURNEAU DES TERRES Ma- 
GELLANIQUES. ; 

ÉTOURNEAU ROUGE. Oriolus ruber, Gmel., Sonner., 
Voyage à la Nouvelle-Guinée, pl. G8; Sturnus pyr- 
rhocephalus, Licht., Wogl., esp. 7. Parties supérieures 
d’un noir velouté; tête, cou, gorge, poitrine et cuisses 
d’un rouge de vermillon; le reste des parties inférieures 
noir, ainsi que les rémiges et les rectrices. Bec et pieds 
noirâtres. Taille, sept pouces. Du Brésil. C’est à tort 
que Sonnerat l’a publié comme originaire d’'Anligue. 

ÉTOURNEAU COMMANDEUR. /’. TROUPIALE COMMANDEUR. 

ÉTOURNEAU NOIR ET BLANC DES INDES, Edw. . Érour- 
NEAU DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. 

ÉTOURNEAU OLIVATRE. Séurnus olivaceus, Lath. Par- 
ties supérieures d’un brun olivâtre, les inférieures d’un 
brun jaunâtre ; bec et pieds rougeàtres ; queue longue. 
De la Chine. Espèce douteuse. 

ÉTOURNEAU-PIE. Ÿ. ÉTOURNEAU DU CAP DE BONNE-ESs- 
PÉRANCE. 

ÉTOURNEAU A PLUMES SOYEUSES. Ÿ. MARTIN A PLUMES 
SOYEUSES. 

ÉTOURNEAU ROUGE- AILE, Albin. . TROUPIALE COM- 
MANDEUR. 

ÉTOURNEAU DES TERRES MAGELLANIQUES. SÉUTNUS 11i- 
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lituris, Lalh., Sfurnella militaris, Vieill., Buff., pl. 
enl. 115. Parties supérieures brunes avec les plumes 
bordées de fauve, les inférieures d’un rouge cramoisi, 
mouchelé de noir vers les flancs; une raie blanche 
de chaque côté du cou, depuis l’angle du bec jusqu’à 
la nuque; épaules rouges; rémiges et rectrices noires; 
queue fourchue; bec et pieds bruns. Taille, huil pou- 
ceset demi. La femelle a les couleurs très-pâles; il en est 
de même des jeunes, chez lesquels le brun est souvent 
cendré. 

ÉTOURNEAU UNICOLORE. S£urnus unicolor, Marmora, 
Temm., pl. col. 111: Tout le plumage d’un noir pur, 
irisé par quelquesreflets d'un bleu pourpré sur la gorge, 
le cou et les tectrices alaires ; bec jaune, ayec la base 
noirâtre ; pieds brunâtres. Taille, huit pouces. De l’île 
de Sardaigne. 

ÉTOURNEAU VULGAIRE. Séurnus vulgaris, L., Buff., 
pl. enl. 75. Tout le plumage noir, irisé de vert et de 
pourpre avec une petite tache triangulaire d’un gris 
brunâtre à l'extrémité de chaque plume des parties 
supérieures ; rémiges et rectrices noirâtres, bordées de 
cendré; tectrices caudales inférieures largement bor- 
dées de blanchâtre ; bec jaune, noirâtre à la base ; pieds 
d’un brun rougeûtre clair. Taille, huit pouces et demi. 
Les femelles et les jeunes ont les parties inférieures 
parsemées de tachesblanchâtres; les taches supérieures 
sont aussi beaucoup plus larges que chez les mâles adul- 
tes; le bec est totalement noirâtre. D'Europe. 

ETRANGLE-CHIEN. 20oT. Nom vulgaire de lAsperula 
Cynanchica, 1. 

ÉTRANGLE-LOUP. por. Syn. vulgaire d’'Aconitum 
Lycoctonum, L. F. ACONIT. 

ÉTRIER. z0o1. Nom que les anatomistes ont donné 
à l’un des osselets de l'oreille; il adhère à la membrane 
de la fenêtre ovale, et si une cause malheureuse quel- 
conque amenait sa destruction, il en résulterait infail- 
liblement la surdité, par la déchirure occasionnée dans 
la cloison, qui faciliterait la déperdition du fluide con- 
tenu dans le vestibule et la paralysie du nerf acous- 
tique. 

ÉTRILLES. nor. Nom vulgaire des Bolets devenus le 
genre Dædalea; c’est aussi celui de grandes espèces 
d'Hydnes, 

ÉTRILLES. crusr. Nom que l’on donne vyulgaire- 
ment à diverses espèces du genre Portune. 7. ce mot. 

ETROPPE. os, Syn. vulgaire d'Ortolan des Roseaux. 
F. BRuANT. 

ETTALACH ou ETTELACH. gor. L'arbre résineux 
d'Afrique, désigné sous ce nom, par d'anciens botanistes 
elcommentateurs, parait êtrele Juniperus Oxycedrus. 

ETTOW. 2or. Nom de pays de l'espèce de Cassine, 
qui croit au cap de Bonne-Espérance. 

ÉTUI ou FOURREAU. ins. Synonyme d'Élytres. #. ce 
mot. 

ÉTUL MÉDULLAIRE. por. C’est le canal dans lequel 
la moelle est renfermée, /, CANAL MÉDULLAIRE. 

EUBADIZON. Æubadizon. 1Ws. Hyménoptères. Ce 
genre de la famille des Braconides a élé établi par Nées 
von Esenbecke qui le caractérise ainsi : abdomen ses- 
sile, long, à dos étroit et de largeur uniforme; tarière 
saillante, longue et filiforme; deux cellules cubitales , 
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dontla première reçoit la nervurerécurrente; cellule dis- 
coïdale interne, complétement fermée. Les Eubadizons, 
pour la plupart de {aille fort petite, ont les antennes 
grêles et longues, la tête aussi large ou plus large que le 
corselet, le vertex d'épaisseur médiocre, la face large et 
en earré transversal, le chaperon légèrement convexe, 
séparé de la face par une impression demi-cireulaire , 
très-profonde sur les côtés ; les mandibules sont assez 
épaisses, bidentées à l'extrémité, appliquées sous le 
chaperon; les palpes maxillaires sont au moins de la 
longueur de la tête, avec leurs trois derniers articles 
linéaires, très-longs, égaux entre eux; le corselet est 
subcylindrique; le dos du mésothorax convexe, égal, 
peu élevé; le métathorax allongé; les pieds un peu 
allongés, d'épaisseur médiocre, quelquefois grêles; les 
ailes inférieures sans échancrure au côté interne. On 
trouve en Belgique trois espèces d'Eubadizon dont une 
nouvelle que Wesmael nomme Æubadizon dubius; il 
est noir, avec le chaperon, la bouche, le prothorax et le 
dos du mésothorax, ainsi que les pieds, testacés; la 
base des antennes, la tête, la poitrine et le milieu de 
l'abdomen sont d’un brun de poix; le stigmale des 
ailes est pâle. Sa taille est d’une ligne et demie. 

EUPASIS. por. Synonyme d’Aucuba. F. ce mot. 

EUBRIE. Æubria. 1xs. Genre de l’ordre des Coléop- 
tères, section des Pentamères, famille des Serricornes, 
établi par Ziegler et adopté par Dejean (Calal. des Co- 
léopt., p. 55). Nous ne savons rien sur les caractères de 
ce nouveau genre qui prendrait place dans la section 
des Cébrionites de Latreille (Règne Anim. de Guv.) à côté 
des Scirtes. Dejean n’en mentionne qu’une espèce : Eu- 
bria palustris, Ziegl. Elle a été trouvée dans l’ouest 
de la France. 

EUBULOS. 8or. De ce mot, qui, chez les Grecs, dési- 
gnait l’Hièble, sont venus le nom français de cette 
plante, l'Ebulus des Latins, el d’autres dérivés qui s’ap- 
pliquent au même végétal dans presque toutes les lan- 
gues. 7. SUREAU. 

EUCÆLIUM. pozyr. Pour Eucèle. 7. ce mot. 

EUCALYPTE. ÆEucalyptus. vor. Genre de la famille 
des Myrtinées et de l’Icosandrie Monogynie, composé 
d’un grand nombre d’espèces qui sont, pour la plupart, 
de grands et beaux arbres, formant quelquefois de 
vastes forêts sur les côtes de la Nouvelle-Hollande. 
Leurs feuilles sont alternes, très-enlières, parsemées 
de points translucides, coriaces et persistantes, géné- 
ralement d’un vert clair ou glauque. Les fleurs sont 
hermaphrodites, d’un jaune pâle, solitaires, ou diver- 
sement groupées à l’aisselle des feuilles où elles for- 
ment assez souvent des sortes de cimes ou de grappes. 
Leur calice est adhérent par sa base avec l'ovaire in- 
fère; son limbe est conique, et tombe en une seule pièce 
qui se détache comme une sorte d'opercule. La corolle 
manque en totalité. Les étamines, fort nombreuses, sont 
attachées au haut du tube du calice. L'ovaire est infère, 
à quatre loges polyspermes, surmonté d’un style et d'un 
stigmate simple; il devient une capsule épaisse, sou- 
vent déprimée, à quatre loges el s’ouvrant en quatre 
valves. 

Ce genre, qui a été établi par l'Héritier, est très-voi- 
sin du Calyptranthes par la forme de son calice; mais 
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il en diffère beaucoup par son fruit capsulaire, à quatre 
loges polyspermes, s’ouvyrant en quatre valves, tandis 
que, dans ce dernier, le fruit est charnu, à une seule 
loge, contenant un petit nombre de graines. Les espèces 
d'Eucalyptus, au nombre d'environ une trentaine, 
sont presque toutes originaires de la Nouvelle-Hollande. 
Leur bois est résineux et souvent très-dur. Elles ne 
sont pastrès-sensibles au froid, et plusieurs pourraient 
facilement être acclimatées dans le midi de la France. 
En 1818, on en voyait de très-beaux individus, au jardin 
botanique de Toulon, ayant déjà une trentaine de pieds 
de hauteur, et placés en pleine terre, sans qu’on fût 
obligé de les abriter pendant l'hiver. Un grand nombre 
d'espèces sont cultivées dans les jardins; telles sont les 
suivantes : 

EUCALYPTE ROBUSTE. Eucalyptus robusta, Smith. 
C’est un arbre d’une taille gigantesque, pouvant s’éle- 
ver à une hauteur de cent cinquante à cent quatre-vingts 
pieds, sur un diamètre de dix pieds. Son bois est dur, 
rougeâtre, agréablement veiné, et assez semblable à 
l’Acajou; de là le nom de Mahagoni de la Nouvelle- 
Hollande, qui lui a été donné par les Anglais. Ses feuil- 
les sont ovales, oblongues, aiguës, entières, coriaces, 
glabres, d’un vert très-clair, persistantes. Ses fleurs 
sont petites, jaunâtres, formant des sortes de cimes 
latérales. 

EUCALYPTE A AMANDES. Æucalyptus amygdalina, 
Labillard., Nov.-Holl., 2, 14, t. 154. II est vraisembla- 
ble que, dans sa terre natale, cette plante prend une 
grande élévation; dans nos serres elle ne forme qu’un 
arbuste assez faible, dont les rameaux se soutiennent 
avec peine. Ses feuilles, qui ont de trois à quatre pouces 
de longueur, sont pétiolées, linéaires-lancéolées, acn- 
minato-mucronées, quelquefois courbées en faux ; elles 
sont d’un vert glauque, parsemées de points transpa- 
rents, marquées d’une côte longitudinale, intermé- 
diaire, d'où s’échappent des veines latérales, qui vien- 
nent aboutir à des callosités marginales, beaucoup plus 
visibles après un commencement de dessication de ces 
organes. Les fleurs sont réunies cinq à huit en corym- 
bes; chacune d'elles a son pédicelle très-court, qui vient 
s’articuler à un pédoncule central, cylindrique, légè- 
rement sillonné et de la longueur des fleurs. 

EUCALYPTE OBLIQUE. Eucalyptus obliqua, VHérit., 
Sert. Angl., tab. 18. Il forme un arbre également très- 
élevé, dont les feuilles sont coriaces, glabres, persis- 
tantes , lancéolées , aiguës, inéquilatérales et obliques 
à leur base. Les fleurs sont petites et forment des grap- 
pes composées de petites ombelles simples, réunies. Il 
croît à la Nouvelle-Hollande. 

Plusieurs autres espèces sont encore cultivées dans 
les jardins. Telles sont : Zucalyptus viminalis, La- 
bill., Nov.-Holl., 2, tab. 151; Eucalyptus Saligna , 
Smith; Æucalyptus perfoliata, Noisette. Cette der- 
nière est une superbe espèce récemment introduite en 
Europe , et dont les feuilles larges, sessiles, embras- 
santes, sont glauques. Tous ces arbres ne demandent, 
sous le climat de Paris, que la serre tempérée pendant 
l'hiver. 

EUCÈLE. £ucælium. vor. Genre de la famille des 
Ascidies agrégées, extrêmement voisin des Diostomes, 
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établi par Savigny qui le caractérise de la manière sui- 
vante : animaux agrégés ; masse commune sessile, gé- 
latineuse , étendue en croûte, composée de plusieurs 
systèmes qui n’ont ni cavité centrale ni circonscription 
apparentes; orifice branchial circulaire, dépourvu de 
rayons, l’intestinal plus petit et peu distinct; thorax 
oblong; mailles du tissu respiratoire dépourvues de pa- 
pilles ; abdomen demi-latéral, sessile, appuyé contre le 
fond de la cavité des branchies, de la grandeur du tho- 
rax; ovaire unique, sessile, appliqué sur le côté de la 
cavité abdominale. La seule espèce connue jusqu’à ce 
jour, EUCÈLE HOSPITALIÈRE, Æucælium hospitalium , 
Sav., Mém., p. 196, pl. xx, fig. 2, a le corps étendu en 
croûte molle, peu épaisse, d'un gris pâle, pointillé de 
blanc mat; les sommités en forme de mamelons ovales, 
transparents au centre, et légèrement teints d’incar- 
nat; les orifices rougeâtres; le thorax blanc, l'abdo- 
men d’un jaune pâle; la tunique sans nervure; huit à 
dix filets tentaculaires ; un sac branchial très-délicat, 
composé de cinq à six vaisseaux transverses, égaux, unis 
par des vaisseaux longitudinaux, un peu plus fins, etc. 
Le diamètre total est d’un à deux pouces, et la gran- 
deur de chacun des individus, vivant dans la masse 
commune,une demi-ligne. L'Encèle hospitalière habite 
le golfe de Suez. Lamarck pense qu'il doit être réuni 
aux Didemnes. 

EUCÉPHALE. Æucephalus. 1xs. Coléoptères penta- 
mères; genre de la famille des Carnassiers, tribu des 
Harpalides, créé par Delaporte, pour un insecte du cap 
de Bonne-Espérance, qui ne diffère des Acinopes que 
par l'absence totale de dent au menton. L'EUCÉPHALE 
pu Car, Eucephalus Capensis, Lap., est d'un noir 
brillant; les bords de sa lèvre supérieure, ses palpes, 
ses antennes et ses pattes sont rougeâtres; son corselet 
est un peu plus large en avant qu'en arrière, et entouré 
d’un rebord très-étroit et relevé; il a les angles anté- 
rieurs avancés, et les postérieurs à peine saillants; les 
stries de ses élytres sont assez profondes. Taille, quatre 
lignes environ. 

EUCÈRE. Æucera. 1ws. Genre de l’ordre des Hymé- 
noptères , section des Porte-Aiguillons, fondé par Sco- 
poli et adopté par Latreille qui le place (Règne Anim. 
de Cuv.) dans la famille des Mellifères, tribu des Apiai- 
res, en lui assignant pour caractères : premier article 
des tarses postérieurs des femelles en palette dilatée 
extérieurement ; labre presque demi-cireulaire ; mandi- 
bules étroites, arquées, pointues, avec une seule dent 
au côté interne; palpes maxillaires de six articles; le 
troisième des labiales inséré sur le côté extérieur du 
précédent, près de sa pointe, et formant avec le qua- 
trième el dernier une petite tige oblique; paraglosses 
ou divisions latérales de la languette en forme de soie, 
aussi longues au moins que lespalpes labiales; antennes 
filiformes, fort longues dans les mâles. Ce genre est 
beaucoup mieux caractérisé ainsi, que par Scopoli et 
Fabricius qui le fondaient sur la présence des pieds qui 
accompagnent la langue, et non sur la forme ou le dé- 
veloppement de ces parties. Les Eucères avoisinent les 
Macrocères et ne s’en éloignent guère que par le nom- 
bre des articles des palpes maxillaires. Elles diffèrent 
des Antophores par le développement des divisions 
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latérales de la languette; mais elles s’en rapprochent 
beaucoup par la forme générale de leur corps qui est 
court et velu. Leur tête, généralement colorée de jaune 
-ou de blanc à son extrémité antérieure, supporte trois 
petits yeux lisses disposés, non pas en triangle, mais 
sur une ligne presque droite. Les antennes, peu déve- 
loppées dans les femelles, le sont considérablement 
chez les mâles, où elles dépassent quelquefois la lon- 
gueur du corps. Le thorax est plus élevé que la tête, 
tronqué postérieurement et très-obtus. Il supporte des 
ailes qui ont deux ou trois nervures cubitales. Jurine 
a donné une grande valeur à cette différence, et il a 
placé dans les genres Trachuse et Lasie les espèces sui- 
vant qu’elles présentent telle ou telle autre de ces par- 
ticularités. Les pattes offrent le premier article de leurs 
tarses très-velu et couvert de houppes chez les femelles; 
les pattes postérieures sont grandes. Le vol des Eucères 
est rapide et bruyant; elles s'arrêtent très-peu sur les 
fleurs. Les femelles creusent ordinairement dans la 
terre des nids cylindroïdes, de la profondeur de quel- 
ques pouces. Elles en lissent soigneusement les parois, 
et après y avoir déposé de la pâtée formée en grande 
partie de pollen, elles y déposent un œuf. Le trou est 
ensuite bouché, et de nouveaux nids sont praliqués 
pour exécuter de nouvelles pontes. 

Les espèces du genre Eucère peuvent être rangées 
dans les deux sections suivantes : 

- Deux cellules cubitales aux ailes supérieures. 

L'EUCÈRE LONGICORNE. Æucera longicornis, Fabr., 
ou Apis longicornis de Linné. Elle a été figurée par 
Panzer (faun. Insect.Germ., fasc.G64, fig.21,le mâle; 
fasc. 64, fig. 26, et fasc. 78, fig. 19, la femelle). On la 
irouve assez communément au printemps. La femelle 
est assez différente du mâle. Fabricius en avait d’abord 
fait une espèce distincte sous le nom d’Apis tubercu- 
lata. 

Les Eucères grisea, atricornis el linguaria, appar- 
tiennent à celte division. 

+ Trois cellules cubitales aux ailes supérieures. 

L'EUCÈRE ANTENNÉE. Æucera antennata, Fab., figu- 
rée par Panzer (Loc. cit., fasc. 99, fig. 18, le mâle). Elle 
est rare pendant l'automne. On trouve la femelle sur 
les fleurs des Malvacées. Latreille a observé sur cette 
espèce, les habitudes dont il a été parlé aux caractères 
du genre. 

EUCHÆTIDE. ÆEuchætis. pot. Le genre établi sous 
ce nom, dans ta famille des Diosmées, par Bartling, et 
aux dépens du genre Diosma pour l'espèce nommée 
glomerata, ne parait point encore avoir reçu la sanc- 
tion des botanistes. 

EUCHAIRITE. mix. Même chose que Cuivre sélénié 
argen{al. 7. ce mot. 

EUCHARIDE. £ucharis. 1xs. Genre de l’ordre des 
Hyménoptères, section des Térébrans, famille des Pu- 
pivores, tribu des Gallicoles, établi par Latreille qui 
lui assigne pour caractères : antennes droites, filifor- 
mes, un peu amincies vers le bout, el composées de onze 
à douze articles grenus, assez épais, dont le premier et 
le troisième plus longs; bouche formée essentiellement 
par des mandibules crochues, sans dentelures; pattes 
postérieures sans cuisse renflée ; abdomen porté sur un 
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long pédicule. Les Eucharides paraissent établir le pas- 
sage des Gallicoles aux Chaleides. Jurine (Classif. des 
Hyménop., p.512), enles réunissant à ce dernier genre, 
paraît se fonder principalement sur l’analogie des ailes. 
Le cubitus, dit-il, subit l’'inflexion qui caractérise les 
Chalcis, el quoique cette inftexion soit un peu moindre 
que dans l’aile de plusieurs autres, elle suffit pour lui 
assigner sa place. On n’en a encore décrit qu’un petit 
nombre d'espèces; la plus anciennement connue et qui 
sert de {type au genre porte le nom d'EUCHARIDE RELE- 
VÉE, Eucharis ascendens, Latr. (Hist. nat. des Crust. 
et des Ins. T.xur, p.210), figurée par Panzer (Faun. 
Ins. Germ., fasc. 88, fig. 10). On la trouve en Alle- 
magne et dans le midi de l'Europe. L'Eucharis fur- 
cata de Fabricius est originaire de l'Amérique méri- 
dionale, et présente deux épines à l’écusson. L'Zchneu- 
mon cyniformis de Rossi (Faun. Etrusca, Mant., 
2, €. 6, fig. «) s'en rapproche beaucoup et doit être 
considéré comme une Eucharide. Quant à l'Eucharis 
[labellata de Fabricius, qui se trouve dans l'Amérique 
méridionale, celte espèce prétendue doit être exelue du 
genre à cause de ses antennes. + 

EUCHARIDIER. Æucharidium. BoT. Genre de la fa- 
mille des Onagraires, établi par Fischer qui lui donne 
pour caractères : calice décidu, avec son tube placé 
au-dessus de l'ovaire, allongé et filiforme; son limbe 
est divisé en quatre parties; quatre pétales onguicu- 
lés et ordinairement trifides; stigmate bilobé ; capsule 
quadriloculaire, à quatre valves et déhiscente; semen- 
ces nombreuses placées sur un seul rang dans chaque 
loge, dressées, imbriquées, avec leurs bords dilatés 
en forme d'ailes. Ce genre est très-voisin du Clarkia ; 
il n'offre encore qu’une seule espèce : Eucharidiumn 
concinnum. C’est une plante annuelle, du port et de 
l'aspect du Clarkia elegans, à feuilles ovales ou ova- 
les-oblongues, très-entières, péliolées, éparses, rare- 
ment opposées et seulement dans le bas des Liges; le 
calice est d’un roux pourpré; quelquefois ses découpu- 
res sont cohérentes par l’extrémilé ; les pétales, qui ont 
sept ou huit lignes de longueur, sont d’une belle cou- 
leur rose, avec deux taches d’une teinte plus foncée, et 
trois lignes blanches. Cette plante est originaire de la 
Californie. 

EUCHELIE. Æuchelia. ins. Lépidoptères nocturnes 
genre de la famille des Cheloniaires, établi par Boisdu- 
val dans son Zndex Methodicus Lepidopterorum. 
est peu abondant en espèces. Les chenilles vivent sur 
une multitude de végétaux divers, mais principalement 
sur les Héliotropes et les Crotalaires. Le Z#nea pul- 
chella, Lin., peut être considéré comme type de ce 
genre. 

EUCHEM. ors. L'un des noms hébreux du Coucou com- 
mun, Cuculus Canorus, L. 

EUCHEYLE. Eucheyla.xns.Coléoptères pentamères ; 
genre de la famille des Carnassiers, institué par Dejean 
qui lui assigne pour caractères : dernier article des 
palpes maxillaires cylindrique; celui des labiales assez 
fortement sécuriforme ; antennes filiformes, beaucoup 
plus courbes que le corps; lèvre supérieure très-grande, 
avancée, arrondie antérieurement, et recouvrant en- 
tièrement les mandibules; point de dent au milieu de 
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l'échancrure du menton; tèle allongée, presque trian- 
gulaire; corselet court, très-légèrement cordiforme ; 
clytres en carré allongé, fortement échancrées à l’ex- 
trémité. Dejean ne décrit qu'une seule espèce de ce 
genre : Eucheyla flavilabris. 

EUCBILE. or. Pour Euchyle. 7. ce mot. 

EUCHITE. Æuchilon. 8or. Genre de la famille des 
Synanthérées, tribu des Inulées, établi par H. Cassini 
qui lui assigne pour caractères : calathide subcylin- 
dracée, discoïde ; disque pauciflore, régulariflore, an- 
drogyniflore, féminifiore; péricline supérieuraux fleurs, 
cylindracé ou campanulé, glabre, lisse, luisant, formé 
de squales inégales, paucisériées, imbriquées, appli- 
quées, ayant la partie inférieure verte el subcoriace 
dans le milieu, diaphane sur les bords, et la partie su- 
périeure scarieuse, diaphane; les extérieures larges el 
ovales; les intérieures plus étroites, oblongues; toutes 
les squammes obtuses au sommet; clinanthe large, plan, 
nu. Les fleurs du disque ont l'ovaire obcomprimé, ellip- 
tique, parsemé de très-pelits poils papilliformes, et 
muni d’un petit bourrelet basilaire; aigrette un peu 
plus longue que la corolle, très-caduque, composée de 
squammellules égales, unisériées, contiguës, absolu- 
ment libres, filiformes, fines, presque nues et très-sim- 
ples au sommet; corolle articulée sur l’ovaire, longue, 
étroite, cylindracée, glabre, terminée au sommet par 
cinq dents très-petites, dressées; anthères incluses, 
munies d’appendices apicilaires obtus et d’appendices 
basilaires subulés; style à deux stigmatophores. Les 
fleurs de la couronne ont l'ovaire et l’aigrette comme 
dans les fleurs du disque; la corolle articulée sur 
l'ovaire, égale en longueur à celle des fleurs du disque, 
très-grêle, presque capillaire, tubuleuse, point ou à 
peine denticulée au sommet; le style a deux stigmato- 
phores exserts, très-grêles. 

Cassini place dans ce genre quatre plantes nouvelles 
dont deux ont été rapportées de l’Australasie par Fors- 
ter et Labillardière; ce sont ses Euchiton Forsteriet 
collinus; les deux autres ont été décrites d’après des 
individus de l’herbier de Mérat qui avait recueilli l'une, 
Euchitonpulchellus, au jardin botanique de Turin, et 
l'autre, Euchiton decipiens, en France. En général ces 
plantes sont herbacées, pelites, à tiges dressées, ordi- 
nairement simples; à feuilles linéaires, lancéolées, gla- 
bres en dessus et tomenteuses en dessous; à calathides 
terminales, dont les fleurs sont purpurines. 

Le genre Euchite peut être placé selon Cassini dans 
le groupe des Luciliées, entre les genres Lucilia et 
facelis, parceque ses corolles sontexcessivementgrêles; 
il diffère du Leontopodium par plusieurs caractères 
importants et surtout par son disque qui est androgy- 
niflore au lieu d’être masculiflore; il diffère aussi du 
Gnaphalium, principalement par ses ovaires qui sont 
obcomprimés, elliptiques, au lieu d’être grêles et cylin- 
driques ; de l'Omnalotheca par sa couronne qui est plu- 
risériée au lieu d’être unisériée; du Luctlia dont les 
ovaires sont longuement velus et l’aigrette persistante; 
du Fascelis dont l’aigrelte est très-plumeuse, ete. De 
Candolle, au tome 6 de son Prodromus, a fait du genre 
de Cassini une division de son grand genre Gnapha- 
létum. 
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EUCHLORE. £uchlora. ns. Coléoptères péntamères ; 
Maclay a formé, sous ce nom, un genre de la famille 
des Lamellicornes, tribu des Scarabéides, dans lequel 
il a placé plusieurs espèces que l’on avait jusque-là 
laissées avec doute, parmi les Hannetons, et il y en 
a réuni plusieurs nouvelles, récemment apportées de 
l'Amérique du Sud. Caractères : antennes de neuf arti- 
cles : le premier conique, allongé, le second court, 
globuleux, les trois suivants presque coniques, le 
sixième cupulaire et les trois derniers en une massue 
ovale, allongée; labre peu apparent, caché en partie 
parle chaperon, avec le bord antérieur cilié, échancré; 
ses côtés sont arrondis; mandibules cachées, presque 
trigones, planes en dessus, avec leur côté extérieur ar- 
rondi, l’intérieur cilié, tridenté à son extrémité; mà- 
choires fléchies vers leur extrémité, celle-ci portant six 
dents; palpes maxillaires de quatre articles, dont le 
dernier cylindrique-ovale ; palpes labiales de trois ar- 
ticles, dont les deux premiers égaux en longueur et le 
dernier en cône renversé, plus long que les précédents; 
menton presque carré, avec son bord antérieur échan- 
cré; tête presque carrée; chaperon séparé de la Lêle par 
une suture transversale, avec ses côtés arrondis et son 
bord antérieur relevé; corps ovale, convexe; corselet 
en carré élargi, avec son bord postérieur sinué, à 
peine lobé; écusson petit, en cœur tronqué; élytres 
recouvrant des ailes et laissant l'anus à découvert; 
pattes assez fortes; jambes antérieures bidentées au côté 
externe; articles des tarses cylindriques, le dernier le 
plus long; crochets inégaux. On trouve des Euchlores 
sur presque tous les points du globe; les espèces déjà 
connues sous le nom de Mélolonthe sont : M. wilis, et 
ses variétés; M. Frischii; M. pallida; M. viridis; 
M. errans, etc. 

EUCHLORIDE.£uchloris.Bor.Don a formé ce genre, 
dans la famille des Synanthérées, aux dépens du genre 
Gnaphale, et l’a composé du seul Gnaphalium nudi- 
folium de Linné. Nous ignorons si ce genre nouveau a 
été adopté par les autres botanistes. 

EUCURÉE. Æuchrœus. 1x5. Genre de l’ordre des 
Hyménoptères, section des Térébrans, famille des Pu- 
pivores, tribu des Chrysides (Règne Anim. de Cuv.), 
établi par Latreille qui le caractérise ainsi : bouche non 
avancée en forme de museau, et composée de parties 
presque d'égale longueur; lèvres bifides; mandibules 
pourvues d’une seule dent au côté interne; écusson non 
prolongé en forme de pointe; trois anneaux visibles à 
l'abdomen, le dernier traversé par un bourrelet ou 
cordon relevé. Les Euchrées ressemblent aux Chrysis 
quant au nombre des anneaux extérieurs de l'abdomen 
et quant à la composition des palpes, dont les maxil- 
laires ont cinq articles el les labiales trois seulement. 
Elles en diffèrent par la longueur relative des parties de 
la bouche et par la présence du bourrelet abdominal. 
Elles ont aussi beaucoup d'analogie avec le genre Stilbe 
de Max. Spinola, qui s’en éloigne par une bouche pro- 
longée en museau et par des mandibules sans dents au 
côté interne. Les espèces de ce genre sont peu nom- 
breuses : on en connait deux aux environs de Paris. 
Elles y sont très-rares , el se rencontrent, vers le mois 
d'août, sur les fleurs, principalement sur celles de 


E U C 


l'Eryngium campestre. Ce sont : l'EUCHRÉE POURPRÉE, 
Euchrœus purpuratus, Lalreille, Chrysis purpu- 
rata, de Fabricius, et l'EUCHRÉE 4 Six DENTS, Æuchrœus 
sexdentatus, Chrysis sexdentata, de Panzer (Faun. 
Ins. Germ., fasc.51, tab. 12). 

EUCHROA. Æuchroa. 1xs. Coléoptères pentamères; 
genre de la famille des Carnassiers, tribu des Féroni- 
dées, institué par Brullé, pour un insecte du Brésil, 
qui se distingue de tous les Carabiques, en ce que ses 
palpes maxillaires sont tout à fait cylindriques, en 
même temps que la lèvre supérieure est carrée, un peu 
plus large que longue, et divisée en deux par une ligne 
longitudinale. 

EUCHROA A COU BRILLANT. Æuchroa nitidicollis, Br. 
Antennes et palpes ferrugineuses ; tête et corselet d’un 
cuivreux doré brillant; contour des élytres d’un blanc 
violet foncé; dessous du corps noir. Taille, sept lignes. 

EUCHROITE. min. Substance qui a beaucoup de rap- 
portavec le Cuivre arséniaté, et qui a été observée déjà 
depuis assez longtemps, dans les mines de Libethen, 
en Hongrie; ses cristaux sont disséminés ou grou- 
pés dans un schiste micacé, qui constitue le sol de 
la contrée; et, suivant Haïdinger, ils dériveraient du 
prisme droit rhomboïdal de 117° 50’ et 62° 40’. L’Eu- 
chroïle a deux clivages : l’un parallèle à la base du 
prisme, l’autre à une face verticale; sa cassure est 
conchoïde; son éclat est vitreux; sa couleur le vert- 
émeraude ou le vert-poireau; elle possède la double ré- 
fraction; sa pesanteur spécifique est 5,58. Son analyse, 
faite par Turner, a donné : acide arsénique, 55; oxide 
de cuivre, 48; eau, 19. 

EUCHROME. Euchroma. vor. Genre de la famille 
des Scrophularinées de BroWn, tribu des Rhinantha- 
cées, et de la Didynamie Angiospermie, L., établi par 
Nuttall (Gener. of north Amer. Plants, vol. 5, p.54) 
qui l’a ainsi caractérisé : calice spathiforme, échancré, 
bifide, à quatre divisions subulées; corolle à deux lè- 
vres, dont la supérieure très-longue et linéaire renferme 
le style et les étamines, l’inférieure est plus courte, 
trifide et dépourvue de glandes; anthères linéaires, rap- 
prochées, formant un disque allongé; capsule ovée, 
à deux valves et à deux loges séparées par une cloison; 
graines petites, nombreuses, enveloppées par une vési- 
cule membraneuse. Le Bartsia coccinea, L., et le Cas- 
tilleia sessiliflora, Pursh, sont les types de ce genre 
auquel Nuttal a ajouté une nouvelle espèce qu’il nomme 
Euchroma grandiflora, plante vivace, abondante 
dans les prairies et sur les bords du Missouri. 

EUCHROME. Æuchroma. 1x8. Coléoptères pentamè- 
res. Genre de la famille des Serricornes, tribu des Bu- 
prestides, établi par Solier, avec les caractères suivants : 
antennes de onze articles, le premier peu allongé et en 
massue, le second court, obconique, le troisième trian- 
gulaire, les suivants formant une massue en dents de 
scie; palpes maxillaires de trois articles : le deuxième 
un peu plus court que le premier el obconique, le der- 
nier le plus long, sécuriforme, légèrement arrondi à 
son extrémité; palpes labiales de deux articles : Le pre- 
mier court et obconique, le deuxième beaucoup plus 
long et sécuriforme; mandibules fortes, aiguës à leur 
extrémité; dents latérales bien prononcées; menton 
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court, fortement transversal, arrondi en cerele anté- 
rieurement; labre assez grand, carré; épistome nota- 
blement avancé; yeux grands, ovales, rapprochés à la 
partie supérieure de la tête qui est sillonnée longitu- 
dinalement ; corselet convexe, sinué postérieurement, 
élargi au milieu et arrondi sur les côtés; écusson petit. 
Les quatre premiers articles des quatre tarses antérieurs 
courts, le dernier assez long et grêle, un peu dilaté à 
son extrémité. Le typede cegeure est l'EUCHROME GÉANT, 
Buprestis gigantea, Fab. C'est l’un des plus grands 
insectes de la famille; il a près d’un pouce et demi; son 
corps est d’un vert doré ; ses élytres rugueuses et d’un 
vert cuivreux; son corselet offre deux grandes taches 
d’un noir bronzé et brillant. Il est assez commun dans 
l'Amérique tropicale. 

EUCHYLE. Euchylus. 20t. R. Brown décrit sous ce 
nom, une plante de la famille des Légumineuses, origi- 
naire de la Nouvelle-Hollande et cultivée dans le jardin 
de Kew. Les caractères qu’il donne à ce genre nouveau 
sont : un calice accompagné d’une double bractée à sa 
base, divisé assez profondément en cinq parties qui for- 
ment deux lèvres, dont la supérieure est très-grande ; 
une corolle papilionacée, dont la carène égale les ailes 
en longueur; dix étamines; un ovaire pédicellé, renfer- 
mant deux graines et surmonté d’un style ascendant et 
subulé, que termine un stigmate simple; une gousse 
comprimée ; des graines munies de caroncules entières. 

EUCHYSIDÉRITE. min. Même chose que Hédenber- 
gite. Ÿ. ce mot. 

EUCIRRE. Æucirrus. 1ns. Coléoptères pentamères ; 
genre de la famille des Lamellicornes, tribu des Sca- 
rabéides , institué par Dupont qui lui assigne pour ca- 
ractères : antennes petites; dernier article des palpes 
maxillaires très-allongé, grêle comme les précédents, 
et dépassant la longueur des antennes; palpes labiales 
très-courtes, presque cachées; lèvre supérieure bilobée, 
fortement échancrée; corselet à peu près deux fois plus 
large que la tête, rétréci et creusé en avant, avec ses 
bords latéraux arrondis, se prolongeant un peu vers 
son milieu postérieur, et entouré d’une bordure fine et 
saillante; écusson grand, présentant en longueur la 
moitié d’un ovale; élytres très-convexes, presque paral- 
lèles, généralement pointillées; sternum simple; jambes 
antérieures armées en dehors de trois dents aiguës et 
d’une épine ; les intermédiaires plus simples, à peine 
épineuses; les postérieures fortes, évasées à leur extré- 
mité, ayant deux épines assez longues; tarses oblus, à 
articles cylindriques, avec chacun des crochets muni 
d’une petite épine à sa partie interne. 

EuciRRe DE Meczy, Eucirrus Mellyi, Dupont. Son 
corps est d’un gris velouté, nuancé de verdâtre; les an- 
tennes, les palpes et les tarses sont d'un gris ferrugi- 
neux ; les yeux noirs; le corselet est bordé de blanchà- 
tre; les élytres sont ondulées, avec une rangée de points 
fins et serrés près du bord sutural; un point blanc sur 
la partie saillante, et qui se trouve à deux lignes envi- 
ron de leur extrémité. Taille, deux pouces. Il est origi- 
naire de Ceylan. 

EUCLASE. Æullas. min. Substance minérale, remar- 
quable par sa rareté, que l’on n’a trouvée jusqu’à pré- 
sent qu'à l'état cristallin vitreux, et qui est d’une fragi- 
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lité extrême, ou plutôt qui se sépare en lames par la 
plus légère percussion. Sa forme primitive est, d’après 
Haüy, un prisme rectangulaire à base oblique, et lin- 
clinaison de cette base sur le pan antérieur, est de 150°8. 
Les divisions perpendiculaires à ce pan sont les plus 
nettes et les plus faciles à obtenir; la plupart des cris- 
{aux que renferment les collections, présentent, dans ce 
sens, une cassure plane, très-brillante. L'Euclase est 
formée, d’après Berzelius, d’un atome de silicate de 
Glucine, combiné avec deux atomes de silicate d’Alu- 
mine, ou en poids, de 44,55 de Silice, 51,85 d’Alumine 
et 25,84 de Glucine. L’Euclase jouit de la réfraction 
double à un très-haut degré; elle a deux axes de réfrac- 
tion, contenus dans un plan parallèle au elivage le plus 
net, et tellement situés que la ligne moyenne est elle- 
même parallèle à la base. Elle est très-électrique par la 
simple pression; sa dureté est intermédiaire entre celles 
du Quartz et de la Topaze. Sa pesanteur spécifique est de 
5,06. Sa couleur est un vert bleuâtre, ordinairement peu 
intense. Au chalumeau, l’'Euclase perd d’abord sa trans- 
parence, et fond ensuite en émail blanc. Ses variétés de 
formes sont très-peu nombreuses, mais surchargées de 
facettes. Haüy n’en a décrit que deux, la tétraeptaèdre 
et la surcomposée (7. Traité de Minéralogie, T. 17, 
p. 551, 2e édit.). Elles suffisent pour déterminer, par 
leur aspect et leur symétrie, le système de cristallisa- 
tion auquel elles appartiennent, et par conséquent l’es- 
pèce de forme primitive dont elles dérivent. L’Euclase 
a été rapportée pour la première fois, de l'Amérique du 
sud, par Dombey, mais sans aucune indication de gise- 
ment ni de localité. On l’a retrouvée depuis au Brésil, 
dans les mines de Villarica. Cette substance est sans 
aucun usage; sa grande fragilité s'oppose à ce qu’elle 
puisse être travaillée comme objet d'ornement. 
EUCLÉE.£uclea. or. Ce genre, dont la place était res- 
tée longtemps incertaine dansles familles naturelles, pa- 
rail, d'aprèsun examen plus exact, devoir se placer près 
du Maba, dans la famille des Ébénaccées. Il présente un 
calice petit, terminé par quatre ou cinq dents; une co- 
rolle divisée profondément, suivant Linné , en autant 
de pétales distincts; quinze élamines environ, insérées à 
la base de la corolle; filets courts; anthères dressées, 
oblongues, s’ouvrant de haut en bas par deux fentes 
latérales, et munies de quelques poils roides vers leur 
sommet; les plus intérieures avortent fréquemment 
ainsi que le pistil qui présente alors un ovaire court, 
hispide, et un style fendu presque dans toute sa lon- 
gueur. Dans les fleurs fertiles, on n’observe ordinaire- 
ment pas d’étamines; le style est biparti et les deux 
stigmates sont bilobés; l'ovaire est à deux loges dont 
chacune renferme deux graines suspendues vers son 
sommet. Les auteurs décrivent le fruit comme une cap- 
sule charnue, à trois loges monospermes. L'espèce la 
mieux connue de ce genre, celle dont l'analyse a servi 
pour tracer ses caractères, est l’Euclea racemosa, 
arbrisseau du cap de Bonne-Espérance , toujours vert, 
à feuilles alternes el entières, à fleurs disposées en 
grappes courtes, dans lesquelles chacune est accompa- 
gnée d’une bractée particulière, outre plusieurs brac- 
tées qui environnent la base en manière d’involuere. 
Thunberg en a indiqué deux autres espèces originaires 
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du cap de Bonne-Espérance , et Loureiro deux dans sa 
Flore de la Cochinchine. 

EUCLIDE. 1ws. Espèce du genre Érycine. .ce mot. 

EUCLIDIÉES. £uclidieæ. vor. Nom de la quatrième 
tribu établie par De Candolle (Syst. Veget. nat., 9, 
p.420) dans la famille des Crucifères, caractérisée par 
sa silicule ou sa silique très-courte, le plus souvent in- 
déhiscente, à valves non distinctes ou se séparant très- 
tard, ses semenses ovées, ses cotylédons plans , accom- 
bants. La nature du péricarpe et la disposition des 
parties de l'embryon ont fait encore désigner cette 
tribu par De Candolle (/oc. cit.) sous le double nom 
de Pleurorhizées-Nucamentacées. Elle ne renferme 
qu'un petit nombre de genres, et, de l’aveu même de 
son auteur, elle n’est peut-être pas assez naturelle. 

EUCLIDIER. Æuclidium. BoT. Adanson fut le pre- 
mier qui constitua un genre particulier avec l'Anas- 
tatica Syriaca de Linné. Il lui donna le nom de Soria, 
mot dérivé par corruption de Syria, patrie de la plante, 
adopté par Desvaux, mais rejeté par Lous les botanistes 
modernes. Medikus (in Uster. Ann., 2, p. 40) établit 
le même genre, et l’appela Æierochontis. Cette déno- 
mination, qui faisait trop allusion au nom spécifique de 
l’Anastatica Hierochuntina, vulgairement Rose de 
Jéricho, n’a pas été reçue. Enfin, R. Brown (in Hort. 
Kew., éd. 2. T.1v, p.74) imposa le nom d'Æuclidium 
à ce genre qui a été adopté par De Candolle (Syst. 
V’eget. nat., 2, p. 421), el ainsi caractérisé : calice un 
peu dressé; pétales obovales; étamines non denticu- 
lées; silicule drupacée, ventrue, ovale ou obovale, bilo- 
culaire, indéhiscente, mais présentant des sulures très- 
manifestes, terminées par le style subulé, oblique, 
persislant, ou ne tombant que fort tard; semences 
ovées, comprimées, solitaires et pendantes dans chaque 
loge; cotylédons plans, accombants. Ce genre, de la 
famille des Crucifères, est Le Lype de la tribu des Eucli- 
diées de De Candolle (7. ce mot); il ne diffère de l'Ock- 
todium que par les sutures manifestes de ses valves 
et par son calice légèrement dressé. Ses valves non 
revêlues d’appendices en forme d'oreilleltes et ses 
loges monospermes le distinguent de l'Anastatica. Les 
plantes qui le composent sont des herbes annuelles, 
dressées, dont la racine est grêle, la tige cylindrique, 
rameuse, les feuilles radicales, pétiolées, pinnatilobées, 
les caulinaires oblongues ou linéaires, entières ou den- 
tées. Leurs fleurs sont petites, blanches, dépourvues de 
bractées, el disposées en grappes dressées et opposées 
aux feuilles. De Candolle (/oc. cit.) n'en décrit que deux 
espèces, savoir : l'£uclidium Syriacum et l'£Eucli- 
dium T'ataricum. Rien ne prouve davantage combien 
ces plantes étaient mal connues que leur monstrueuse 
synonymie. La première, décrile par Linné sous le nom 
d'Anastatica Syriaca, a élé successivement placée 
dans les 7’hlaspi, Cochlearia, Myagrum et Bunias, 
sans compter les mutations qu'on a fait subir à son nom 
spécifique. Cette espèce croit dans l'Orient et s'avance 
en Europe par la Podolie, la Moldavie et la Transyl- 
vanie, jusque près de Vienne en Autriche. L'£ucli- 
dium Talaricum, De Candolle, plante des déserts 
de la Sibérie et du gouvernement d'Astracan, était 
le Bunias Tatarica, Willdenow , el le Myagrum 
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Tataricum de Poiret (Supplément de l'Encyclopédie). 
EUCNÉMIDE. Æucnemis. is. Genre de l'ordre des 
Coléoptères, section des Pentamères, famille des Ser- 
ricornes, établi par Ahrens, aux dépens des Taupins, et 
qui vient d’être étudié par le baron Mannerheim auquel 
on en doit une monographie enrichie de jolies figures. 
Cel auteur décrit et représente onze espèces : l'Eucne- 
mis gigas, Mann.;—l'Eucnernis cruentatus ou V'Ela- 
ter cruentatus de Schoonherr; — l'Eucnemis alni 
ou l’'Elater alni de Schoonherr, qui est le même que les 
Taupins corticalis de Paykull et testaceus de Herbst.; 
— l'Eucnemis sericatus, Mann.; — l'Eucnemntis ca- 
pucinus où l'Eucnemis deflexicollis de Dejean (Catal. 
des Col., p. 54), :-l'Eucnemis monilicornis, Mann.; 
—l'Eucnemis Sahlbergi, Mann.;—l'Eucnemis pyg- 
mœus ou l'Elater pyrgmœus des auteurs ; —l'Eucne- 
mis procerulus, Mann., ou l'Elater pygmœæus (fe- 
-melle) de Gyllenhal; — l'ÆEucnemis filum ou l'Elater 
filum de Schoonherr;—l £Eucnemis nigriceps, Mann. 
— Latreille, qui a tout récemment examiné les carac- 
tères génériques des Eucnémides, considère comme type 
du genre, l'Eucnernis capucinus. Le baron Manner- 
heim a établi plusieurs coupes {rès-bonnes pour faci- 
liter la dénomination des espèces. Nous renvoyons à 
cet intéressant (travail (Æucnemis insectorum genus 
monographice tractatum. Icon. illustr. Pelropoli, 
18925, in-8°). 

EUCNÉMIDE. Eucnemis. 8or. Le genre de Mousses 
établi sous ce nom, par Bridel, est le même que le genre 
Dicnemon de Schwagrighen. E 

EUCOBUM. or. Salisbury a ainsi nommé un genre 
qui parail être identique avec le Gloxinia de l'Héritier. 
P. GLOXINIE. 

EUCOELIUM. poryp. 7. EUCÈLE. 

EUCOMEA. Bor. Le genre Æucomis de l'Héritier ou 
Basilæa de Jussieu , a reçu ce nouveau nom de Salis- 
bury. 7. EucomipE. 

EUCOMIDE. Eucomis. por. Ce genre, de la famille 
des Asphodélées, avait été établi par Jussieu pour le 
Frilillaria regia, sous le nom de Basilæa. Mais ce 
nom a ensuite été changé par l’Héritier en celui d'Eu- 
comis, et ce changement à généralement prévalu. 
Voici le caractère générique des Eucomides : calice 
campanulé, persistant, à six divisions profondes et 
égales entre elles; six étamines insérées à la base des 
divisions du calice; ovaire triangulaire, à trois loges 
contenant chacune plusieurs ovules attachés à leur an- 
gle interne ; style simple, terminé par un stigmate pro- 
fondément trilobé; capsule globuleuse, à trois angles 
oblus, à trois loges, environnée à sa base par le calice 
persistant. 

Les espèces de ce genre, au nombre de six, sont toutes 
originaires du cap de Bonne-Espérance. Leur racine est 
bulbifère ; leurs feuilles allongées, charnues; la hampe 
porte un épi de fleurs verdâtres, surmonté d’une cou- 
ronne de feuilles, caractère qui appartient à toutes les 
espèces. La plus remarquable est l'EUCOMIDE ROYALE, 
Eucomis regia, VHérit., que l’on voit assez souvent 
dans les jardins. Sa racine est surmontée d'un bulbe 
ovoïde, d’où naissent des feuilles allongées, étalées sur 
la terre, el une hampe d’un pied à un pied et demi 
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d'élévalion. Les fleurs sont verdàtres. La couronne de 
feuilles terminales est moins longue que les feuilles 
qui naissent du bulbe. Cette plante doit être cultivée 
dans la serre chaude. Elle fleurit en général dans l’au- 
tomne. 

EUCORYN.Eucorynus.1ns. Coléoptères tétramères; 
genre de la famille des Rhynchophores, établi pour un 
insecte de Java, que Fabricius avait placé dans son 
genre Anthribus et auquel Schoonherr a reconnu pour 
caractères distinctifs : antennes fortes, implantées dans 
une fosselte profonde, vers le milieu de la trompe; 
composées de onze articles terminés par une massue 
allongée, comprimée, arrondie au bout, et de quatre 
articles; tête convexe; trompe courte, fléchie, tronquée 
à l'extrémité; yeux latéraux, arrondis et proéminents; 
corselet oblong, presque convexe, arrondi sur les 
côtés, avec une strie élevée, transverse, qui se confond 
avec le bord latéral; élytres allongées, presque cylin- 
driques, arrondies à l'extrémité. L'Eucoryn crassicorne. 
Anthribus crassicornis, Fabr., est d’un noir opaque 
parsemé d’un duvet cendré; une bande interrompue 
sur les élytres, un anneau précédant la massue des 
antennes , quatre points sur le corselet, les cuisses et 
les jambes blanchâtres. 

EUCOSIE. Æucosia. B0oT. Le docteur Blume a institué 
ce genre dans la famille des Orchidées, Gynandrie Mo- 
nandrie, Lin., en lui donnant les caractères suivants : 
sépales plus larges que les pétales; labelle assez sem- 
blable aux sépales, velu intérieurement et embrassant 
le gynostème qui est court, obtus et entier; anthère 
biloculaire , attachée par une dent dorsale, acuminée ; 
deux masses polliniques bilobées, granuleuses, réunies 
par deux caudicules lisses, attachés par leur base. Ce 
genre, voisin des Néotlies, ne renferme encore qu’une 
seule espèce que Blume a découverte dans les vallées 
humides de la chaîne des monts Salak, à Java. 

EUCOSIE COULEUR DE CHAIR. Æucosia carnea. C’est 
une plante herbacée, épaisse, caulescente ; ses feuilles 
sont alternes, pétiolées, ovales, nerveuses et membra- 
neuses; la tige est terminée par un épi velu, chargé 
d’un petit nombre de fleurs alternes, sessiles, rougeà- 
tres et pubescentes ; chacune d’elles est accompagnée, 
à sa base, de deux bractées alternes. 

EUCRATÉE. ÆEucratea. vozyr. Genre de l’ordre des 
Cellariées, dans la division des Polypiers flexibles et 
cellulifères. Ses caractères sont : Polypier phytoïde, 
articulé; chaque articulation composée d’une seule 
cellule simple et arquée, avec un appendice sétacé ; ou- 
verture oblique. Ce genre a été confondu avec les Cel- 
lulaires par Pallas et Bruguière, avec les Gellaires par 
Solander (dans Ellis) et par Lamarck, avec les Sertu- 
laires par Gmelin. Savigny l’a nommé Catenaria, dans 
le grand ouvrage sur l'expédition d'Égypte. Lamou- 
roux l'avait proposé dès 1810, et il fut publié dans le 
Bulletin de la Société Philomatique en 1812. Les Eucra- 
tées diffèrent de toutes les Gellariées par la situation et 
la forme des cellules; elles ont si peu de rapport avec 
les Polypiers de cet ordre, qu'on serait tenté de les 
placer dans celui des Sertulariées, si les différences 
avec ces dernières n'étaient encore plus grandes. Les 
cellules des Eucratées, toujours simples, isolées, arli- 
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culées les unes à la suite des autres, ont une forme 
plus ou moins arquée; les courbures qu'elles présen- 
tent, soit concaves, soit convexes, sont toujours du 
même côté dans chaque rameau. L'ouverture est obli- 
que et placée dans la partie supérieure de la concavité 
des cellules, qui sont toutes pourvues d'un appendice 
filiforme plus ou moins long, dont la situalion varie 
souvent sur le même individu. On voit par celte des- 
cription combien est grande la différence qui existe 
entre les Eucratées et les autres Cellariées. Le savant 
A. Bertoloni, professeur à Gênes, a réuni aux Cellaires 
le ’orticella polypina de Müller, de Gmelin et de Bru- 
guière, sous le nom de Cellaria pyriformis. Peut-être 
que si l’on examine ce Polype desséché, il offre quel- 
ques traits de ressemblance à une Cellariée du genre 
Eucratea ; mais si l’on considère la description qu’en 
ont donnée les auteurs célèbres que nous avons cilés, 
ainsi que celle d’Ellis, qui l’a observé vivant, il n'y a 
plus aucune analogie entre ce Polype et les Cella- 
rices. Bory de Saint-Vincent, qui l’a étudié dans ses 
divers élats, le conserve dans le genre Vorticelle, 
beaucoup plus restreint que ne l'avait fait Müller, et 
qui fait partie de la classe des Psychodiaires. 7. ce 
mot. La forme générale des Eucratées est assez élé- 
gante; c’est à la courbure des rameaux se divisant 
par dichotomies peu nombreuses, que ces Polypiers 
doivent le port gracieux qui les distingue. Leur sub- 
stance peu flexible est plutôt calcaire que membra- 
neuse; ce caractère, joint à la ténuité de la partie 
inférieure de la cellule, les rend très-fragiles. Leur 
couleur, dans l’état de dessiccation, est un blanc pur, 
quelquefois nacré. Leur grandeur ne dépasse jamais 
trois centimètres; il est même très-rare qu'elles pré- 
sentent une taille aussi élevée. On les trouve sur les 
Hydrophytes et les autres productions marines, les unes 
sur les côtes d'Europe, l’autre sur le banc de Terre- 
Neuve; nouvelle preuve de l'influence des latitudes éga- 
les sur la situation géographique des genres. Il n'existe 
encore que trois espèces d’'Eucratées, décrites dans les 
auteurs : la première, Eucratée cornue, Sertularia cor- 
nuta, Gmel., Syst. Nat., p.5861, n° 40; el la seconde, 
Eucratée Cornet, Cellularia chelata, Pallas, Eleuth., 
p.77, n° 55, sont connues depuis longtemps. Lamou- 
roux a nommé la troisième Eucratée appendiculée, Eu- 
cratea appendiculata, Gen., p. 8, tab. 65, fig. 11. 
Elle diffère des précédentes par la forme des cellules. 
Dans celle-ci, elles sont en forme de cornet à bouquin, 
avec un cil ou appendice qui part de la base de la cel- 
lule, y adhère dans toute sa longueur et la dépasse de 
beaucoup. Cette espèce a été rapportée du banc de 
Terre-Neuve par le capitaine Laporte. 

EUCROSIE. Æucrosia. pot. Genre de la famille des 
Amaryllidées, établi par Bellenden -Ker qui le carac- 
{érise de la manière suivante : périanthe corollin su- 
père, avec le tube court et oblique, le limbe partagé 
en six folioles subringentes, dont les trois extérieures 
plus étroites ; six étamines insérées à l’orifice du tube: 
leurs filaments sont longs, filiformes, exsertes, déclines, 
formant à leur base, par leur réunion, mais sans ad- 
hérence, une sorte de tube ayant à sa face interne, six 
glandes inégalement implantées sur les filaments; an- 
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thères oblongues et penchées ; ovaire infère, à trois 
loges dans chacune desquelles sont de nombreux ovules 
attachés sur deux rangs, à l'angle central; style fili- 
forme, d’une longueur presque égale à celle des éta- 
mines; stigmate obtus; capsule ovale, trisillonnée, 
triloculaire. Les Eucrosies sont des plantes herbacées ; 
on considère comme {ype du genre l'£ucrosia bicolor 
(Botan, regist., 207), originaire du sud de l'Amérique; 
son bulbe est ovale; il en naît plusieurs feuilles pétio- 
lées, lancéolées, longues de six à huit pouces et larges 
de dix-huit à vingt lignes; sa hampe est cylindrique, 
comprimée, terminée par une spathe quadrifide, d’où 
sortent quatre fleurs, dont le périanthe est coloré de 
jaune et de pourpre, avec la côte des folioles verte, 

EUCRYPHIE. Æucryphia. vor. Genre établi par Ca- 
vanilles, d'après un arbre originaire du Chili et de l'ile 
de Chiloë, rapporté à la famille des Hypéricinées. Son 
calice est petitet quinquépartite; ses pétales, au nombre 
de cinq, quelquefois de six, sont, dans le bouton, enve- 
loppés d’une sorte de coiffe cotonneuse,qui, au moment 
de la floraison, tombe en se fendant de la base au som- 
met, en quatre segments; les filets nombreux sont soudés 
entre eux vers leur base; les styles, au nombre de douze 
à quinze, divergent entre eux, et l'ovaire est marqué 
d'autant de stries. Le fruit est revêtu d’un sarcocarpe 
dur et noirâtre à l'extérieur. L'endocarpe, en se réflé- 
chissant vers le centre, forme autant de loges que l'on 
compte de styles; et chacune de ces loges, après la dé- 
hiscence, restant suspendue à un filet du réceptacle 
central, semble une sorte de capsule indépendante, en 
forme de nacelle, contenant plusieurs petites graines 
ailées à leur base et fixées à la suture interne sur une 
ligne verticale. 

L’'Eucryphia cordifolia est un bel arbre, de trente 
à cinquante pieds, à feuilles opposées, crénelées sur 
leurs bords, coriaces et revêlues sur leur face inférieure 
d'un duvet ferrugineux. Les fleurs axillaires et soli- 
taires sont portées sur des pédoncules allongés , que 
plusieurs bractées squammiformes et imbriquées en- 
veloppent à leur base. 7. Cavan., Zcon., 4, 49, Lab.572, 

EUDÉE. Æudea. voir. Genre de l'ordre des Millé- 
porées, dans la division des Polypiers pierreux à cel- 
lules perforées ou foraminées, ayant pour caractères : 
polypier fossile pierreux; extrémité percée d'un oseule 
profond, à bords très-entiers; surface criblée de pores 
à peine visibles, situés dans des lacunes ou des trous 
irréguliers, peu profonds, plus petits, plus nombreux 
et moins sensibles à mesure que l'on approche du som- 
met. Ce genre est un des plus singuliers de tous ceux 
que l’on a trouvés dans le calcaire à Polypiers des en- 
virons de Caen, et quoique composé seulement d’une 
seule espèce, elle est tellement caractérisée, qu'il est 
impossible de la réunir à aucun des groupes de la nom- 
breuse famille des Milléporées. Il est facile de se faire 
une idée de ce Fossile en se figurant un Millépore os- 
culé au sommet, recouvert d’une membrane criblée de 
trous au travers desquels on aperçoit les pores ou 
cellules polypeuses des Polypiers foraminés. Il semble 
que ces trous aient été faits dans une enveloppe mince, 
fortement tendue sur toute la surface de celte produc- 
tion remarquable de l’ancien monde. Il n'existe aucun 
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rapportentre les Eudées et le Dactylopore cylindracé de 
Lamarck (Reteporites digitalia, Lamx.), dans lequel il 
suppose un double réseau, l’un intérieur et l’autre ex- 
térieur. Ce genre se place naturellement avant les Al- 
véolites et près des Mélobésies. Lamouroux a dédié ce 
genre à Eudes Deslongchamps, docteur en chirurgie, 
auteur de l'Histoire des Vers intestinaux dans l'Ency- 
clopédie Méthodique , et qui a enrichi cette partie de 
beaucoup d'observations nouvelles et d'un grand nom- 
bre d'espèces inédites qui avaient échappé au célèbre 
Rudolphi. Ce genre n’est encore composé que d'une 
seule espèce, l'EUDÉE EN MASSuE, Eudea clavata,Lamx., 
Gen. Polyp., p. 46, tab. 74, fig. 1, 4. Elle s'élève à dix- 
huit lignes {out au plus, et se trouve dans le terrain à 
Polypiers des environs de Caen; elle y est rare. 

EUDÈME. Eudema. nor. Genre de la famille des 
Crucifères, et de la Tétradynamie siliculeuse, L., établi 
par Humboldt et Bonpland (Plantes équinoxiales, 2, 
p. 155), et adopté par De Candolle (Syst. V’eget. nat., 
2, p. 518) qui l’a placé dans sa (ribu des Camélinées, 
ef a ainsi tracé ses caractères : calice égal à sa base; 
pétales entiers; filets des élamines non denticulés; style 
filiforme ; silicule ovée, à valves concaves, séparées par 
une cloison membraneuse et perforée au sommet; les 
deux loges renferment un grand nombre de graines 
ovées, à cotylédons incombants. Ce dernier caractère, 
qui différencie principalement le genre Æudema et qui 
l'a fait placer par De Candolle dans les Notorhizées- 
Latiseptées, ne semble pas assez constalé (puisqu'il 
n’est établi que d’après une figure), pour qu'on puisse 
assurer que l’'Eudema soit bien réellement distinct, 
soit du Draba auquel Desvaux (Journal de botanique, 
5, p. 171) l'avait réuni, soit du Cochlearia, avec lequel 
le professeur De Candolle lui trouve de grands rapports. 
Cet auteur fait observer, à l'appui de l'opinion de Des- 
vaux, que les notes caractéristiques de l'Eudema, 
telles que le style filiforme, la concavilé des valves de 
la silicule , la perforation de la partie supérieure de la 
cloison. etc., se retrouvent dans les différentes espèces 
de Draba. 

Les deux espèces qui constituent ce genre douteux, 
ont élé décrites et figurées par Bonpland (oc. cit., 
t. 195 et 124), sous les noms d'Eudema rupestris et 
Eudema nubigena. Elles croissent l’une et l’autre sur 
les rochers élevés des Andes près de Quito. Ce sont de 
pelites herbes vivaces, formant des gazons, dont les 
feuilles sont ciliées, sessiles, obtuses et ramassées, les 
fleurs axillaires, pédicellées, blanches et solitaires. 

EUDÈRE. Æuderus. 1ws. Coléoptères tétramères ; 
genre de la famille des Rhynchophores, établi par 
Schoonherr, pour un insecte récemment apporté du 
cap de Bonne-Espérance; il lui a donné les caractères 
suivants : antennes courtes: le premier article pluslong 
que le second, et obconique comme lui, les cinq sui- 
vants très-courts et lenticulaires, les cinq derniers for- 
mant une massue courte et ovale; trompe assez longue 
et forte, plane et médiocrement arquée; yeux latéraux 
ovales, légèrement convexes et grands; corselet sub- 
conique, légèrement bisinué à sa base , (tronqué à l’ex- 
trémilé, ayant en dessous une cavité semi-circulaire 
pour recevoir la première paire de pattes ; élytres allon- 


EUD 269 
gées, subeylindriques, trisinuées à leur base, un peu 
proéminentes vers les épaules, convexes en dessus, et 
calleuses à l'extrémité; pieds courts, forts el égaux ; 
cuisses plus épaisses au milieu, et armées d’une dent en 
dessous; jambes presque droites, avec un éperon aigu 
à l'extrémité. L'Euderus lineicollis, seule espèce con- 
nue, estoblong, d'un brun ferrugineux, avec le corselet 
caréné et les élytres striato-ponctuées. 

EUDESME. ÆEudesmus. ns. Coléoptères tétramères ; 
genre de la famille des Longicornes, tribu des La- 
miaires, établi par Audinet-Serville qui lui assigne pour 
caractères : antennes glabres, distantes à la base, de 
onze articles, dont le premier court, subitement en 
massue, le second très-court, eyathiforme, le troisième 
peu allongé, gonflé, ovalaire, les autres courts et cylin- 
driques ; palpes assez courtes, avec le dernier article 
des maxillaires à peine plus long que le précédent; 
corselet faiblement tuberculé latéralement, marqué de 
deux sillons; écusson très-petit, arrondi au bout; ély- 
tres linéaires, allongées, parallèles, arrondies et muli- 
ques à l’extrémité, rebordées extérieurement et à la 
suture, avec les angles huméraux mousses et peu sail- 
lants; corps allongé, cylindrique, convexe en dessus, 
ailé, pubescent; pales courtes et fortes; cuisses en 
massue. Deux espèces constiluent jusqu'ici ce genre : 
Eudesmus griseus, Aud., et Æudesmus fascinus, 
Dup. La première est de Cayenne, l’autre du Brésil. 

EUDESMIE. Eudesmia. BoT. Genre de la famille des 
Myrtées, et de l’Icosandrie Monogynie, L., voisin des 
Eucalyptes, décrit par R. Brown dans son General Re- 
marks on the Botany of terra australis, p. 67, t. 5. 
Le calice, adhérent à l'ovaire, est terminé par qualre 
dents; les pélales sont intimement soudés en un oper- 
cule caduc, marqué de quatre stries; les élamines, nom- 
breuses et polyadelphes, sont disposées en quatre fais- 
ceaux qui alternent avec les dents du calice. Le style, 
unique etcylindrique, se termine par un stigmate oblus. 
Le fruit, renfermé dans le calice qui se soude avec lui 
et prend de l'accroissement, est une capsule à quatre 
loges polyspermes, qui s’ouvre au sommet, en autant de 
parties. L’Eudesmia tetragona, seule espèce de ce 
genre, est un arbrisseau de la Nouvelle-Hollande, qui 
s’élève de trois à einq pieds et dont les rameaux étalés 
sont marqués de quatre angles saillants. Ses feuilles 
sont opposées, quelquefois presque alternes, lancéolées 
ou oblongues, entières, glauques et parsemées de points 
résineux. Les pédoncules comprimés et axillaires se 
ramifient en ombelles composées d’un petit nombre de 
fleurs. 

EUDI. Eudius. ns. Coléoptères tétramères; genre 
de la famille des Rhynchophores, établi par Schoon- 
herr, pour un insecte récemment observé au Brésil, et 
qui lui a offert pour caractères : antennes médiocres et 
grêles, coudées, composées de douze articles presque 
égaux, mais graduellement plus courts de la base à la 
massue qui est ovale et formée des cinq derniers; 
trompe plus étroite et un peu plus longue que la tête, 
faiblement canaliculée en dessus; yeux grands, ovales 
et déprimés; corselet presque conique, bisinué à sa 
base; élytres oblongues, arrondies à leur base, obtusé- 
ment anguleuses aux épaules, médiocrement conyexes 
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en dessus et arrondies à l'extrémité; pieds de médiocre 
longueur, assez épais; crochets des tarses fort petits. 
La seule espèce connue, ÆEudius quadrisignatus, est 
noire, mais couverte d’écailles serrées, d’un brun de 
cannelle, avec trois raies étroites, blanchâtres sur le 
corselet, et deux bandes noires sur les élytres. 

EUDIALYTE. mis. Substance lamelleuse, d’un violet 
rougeâtre, associée à la Sodalite du Groenland, et ayant 
comme elle pour forme primitive le dodécaèdre à plans 
rhombes. Sa pesanteur spécifique est de 2,9. Elle raye 
la Chaux phosphatée. D’après une analyse qu’en a 
faite Stromeyer, elle paraîtrait n'être qu'une Sodalite 
zirconifère. Monteiro a remarqué qu’elle était accom- 
pagnée de petits cristaux de Zircons. 

EUDIOSMA. por. 77. Diosma. 

EUDOCIME. £udocimus. 1ns. Coléoptères tétramè- 
res; c’est encore à Schoonherr que l'on est redevable 
de la création de ce genre dans la famille des Rhyn- 
chophores; il l’a effectuée pour un insecte de l’Améri- 
que septentrionale, dont les caractères sont : antennes 
médiocres, assez fortes, composées de douze articles 
dont les deux premiers les plus longs et obconiques, 
les autres lenticulaires, augmentant graduellement d’'é- 
paisseur jusqu'à la massue qui se compose des cinq 
derniers, et forme une sorte de fuseau; trompe allon- 
rée, épaisse, presque plane en dessus et légèrement 
arquée; yeux latéraux, grands, oblongs, peu proëémi- 
nents; corselet élargi postérieurement et rétréci dans 
sa partie antérieure, tronqué à sa base et profondément 
échancré à l'extrémité; les côtés sont faiblement ar- 
rondis; écusson distinct, subtriangulaire; élytres oblon- 
gues, échancrées à leur base de chaque côté de la su- 
ture ; épaules arrondies et un peu proéminentes; pieds 
épais; cuisses mutiques ; jambes droites, armées d’un 
éperon en dedans vers le bout. L'Eudocimus Man- 
nerheïmii est noir, recouvert d'écailles grisâtres ; les 
élytres sont profondément striées et ponctuées, avec 
quatre points, une petite ligne et une tache peu ap- 
parente, d'une nuance plus foncée, sur chacune d'elles. 

EUDORE. Æudora. AcAL. Genre de l’ordre des Aca- 
lèphes libres, dans la classe des Acalèphes de Cuvier, 
ayant pour caractères : corps libre, orbiculaire, dis- 
coïde, sans pédoncule, sans bras el sans tentacules; 
bouche unique , inférieure et centrale. Ce genre, pro- 
posé par Péron et Lesueur dans leur Mémoire sur les 
Méduses, a été adopté par Cuvier et Lamarck, tel que 
les premiers l’ont établi. Les Eudores, dit Lamarck, se 
rapprochent en quelque sorte des Porpites par leur 
forme générale ; mais, outre qu’elles ne sont point car- 
tilagineuses intérieurement, leur organisalion est diffé- 
rente. Elles son principalement distinguées des Éphyres 
en ce qu’elles n’ont qu'une bouche. Ce sont des corps 
gélatineux, transparents, éminemment veineux ou vas- 
culeux, et aplatis comme des pièces de monnaie. On 
n'en connait encore qu’une seule espèce, l'EUDORE oN- 
DULEUSE, £udora undulosa , Anim. sans vert. T.1r1, 
p. 495, n° 1. Elle a tout au plus trois pouces de dia- 
mètre, et se trouve près de la terre de Witt dans l’Aus- 
tralasie. 

EUDORE. Æudorus. ot. Genre de la famille des 
Synanthérées, Corymbifères de Jussieu, et de la Syngé- 
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nésie superflue,‘L., établi par H. Cassini (Bullet. de la 
Soc. Philom., novembre 1818) qui lui a donné pour 
principaux caractères : calathide oblongue, composée 
d'un disque de fleurons nombreux, réguliers, herma- 
phrodites, et d'une couronne de fleurons femelles, con- 
tenant des rudiments d'élamines avortées; ces derniers 
fleurons sont au nombre de cinq ou six; le limbe de 
leur corolle est palmé ou fendu du côté intérieur jusqu'à 
la base; il a trois ou quatre lobes profonds et très- 
arqués du côté extérieur ; involucre cylindroïde, formé 
d’écailles égales, disposées sur un seul rang, appliquées, 
linéaires, aiguës, un peu noirâtres au sommet; quel- 
ques écailles plus petites et inégales sont placées à la 
base de l’involucre; réceptacle plan, alvéolé, à cloi- 
sons incomplètes, charnues et dentées; ovaires cylin- 
droïdes, anguleux, hérissés de papilles, et surmontés 
d’aigrettes formées de filets nombreux et légèrement 
plumeux. 

L'auteur de ce genre le place dans la tribu des Sé- 
nécionées, auprès du Jacobæa qui n’en diffère que par 
la forme des corolles de la circonférence. Il n’en in- 
dique qu'une seule espèce, l'Eudorus senecioides, 
Cass., plante cultivée au Jardin de Paris, sous le nom 
de Cacalia senecioides. Elle alteint jusqu'à près de 
deux mètres de hauteur; ses liges, simples, dressées, 
anguleuses et striées, portent des feuilles alternes, dont 
les inférieures sont longues de cinq décimètres, et 
les supérieures progressivement plus courtes, sessiles, 
ovales, lancéolées et presque charnues. Les fleurs sont 
jaunes et disposées en panicule terminale. 

EUDORÉE. £Eudorea. ins. Ce genre de Lépidoptères 
nocturnes a été créé par Curtis, puis placé dans la famille 
des Pyralites. Il a pour caractères : les quatre palpes vi- 
sibles : les supérieures petites, velues et sécuriformes ; 
les inférieures plus grandes, triangulaires et sans arti- 
cles distincts; trompe longue; antennes simples; abdo- 
men grêle; ailes supérieures, longues et étroites, cou- 
vrant néanmoins entièrement les inférieures; les unes 
et les autres plissées en éventail dans l’état de repos. 
Le P. Dubitalis de Linné forme le type de ce genre. 

EUDRAXA. 80T. Synonyme de Nyctage commun. 

EUDROMIE. Æudromia. o1s. Genre de l’ordre des 
Gallinacés, établi par Isidore Geoffroy, pour un oi- 
seau de Patagonie, récemment envoyé par d'Orbigny, 
naturaliste voyageur, qui explore cette vaste con- 
trée de l'Amérique méridionale, Caractères : bec moins 
long que la tête, gros, fort et légèrement courbé dans 
sa seconde moitié; narines latérales, irrégulièrement 
ovoïdes, percées dans un enfoncement linéaire; ailes 
courtes ; rémiges élagées, pointues, faiblement échan- 
crées à leur bord interne; rectrices presque nulles; 
jambes fortes, entièrement garnies de plumes; tarses 
assez courts, robustes, à peu près carrés, écussonnés 
sur la face antérieure, réticulés sur les autres; doigls 
courts, gros, bordés d'un repli membraneux et très- 
étroit; ongles longs, très-convexes supérieurement : 
l'intermédiaire plus long, l'interne le plus court; pouce 
nul. 

L’Eudromie a été observée dans les terrains sablon- 
neux et arides, qui entourent le grand bassin des Pam- 
pas non loin de la base des Cordilières; elle est très- 
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craintive et sauvage; le mâle ne se réunit à sa femelle 
que dans la saison des amours ; ils construisent ensem- 
ble leur nid, au pied d’un buisson, dans une touffe 
d'herbes; ce nid, composé de tiges de graminées, ren- 
ferme ordinairement une douzaine d'œufs d'un vert 
tendre. Leur nourriture consiste en petits fruits et sur- 
tout en graines ; ils courent avec une agilité extrême, 
et ne volent au contraire qu'avec pesanteur et bruit; 
surpris, ils font entendre un sifflement aigu. Leur chair 
est un manger très-délicat. 

EUDROMIE ÉLÉGANTE. Eudromia elegans, d'Orb. (Ma- 
gas. de Zoologie, classe 17, pl. 1). Fond du plumage 
d'un gris cendré, varié par une multitude de lignes 
noires et de taches blanchâtres; des lignes longiludi- 
nales noires sur le cou et la poitrine; ventre, croupion 
etcuisses fauves,rayéstransversalement de noir ; gorge 
blanche ainsi que deux lignes : l’une entrele bec et l'œil, 
l'autre derrière ce dernier organe; bec brun; pieds 
bleuâtres; ongles noirs. Taille, douze pouces. 

EUDYALITE. mix. Substance encore peu connue et 
très-rare, trouvée au Groenland; elle est en prismes 
dodécaèdres rhomboïdaux, d’une teinterougeâtre,assez 
vive; sa pesanteur spécifique est 2,90. Stromeyer, qui 
en a fait l'analyse, a obtenu : silice 55,5; soude 15,8; 
zircone 11,1; chaux 9,8; oxide de fer 6,8; oxide de 
manganèse 2,1; acide hydro-chlorique 1,1; eau 1,8. 
D’après ces résullats on doit considérer l'Eudyalite 
comme un silicate non alumineux. 

EUDYNAME. Æudynamis. o1s. James Franklin, dans 
sa méthode de classification des Oiseaux de l'Inde, a 
proposé la formation du genre Eudynamis pour le 
Cuculus orientalis de Linné et une espèce nouvelle 
que Hardwicke a nommée Centropus syrkee. Vigors 
et Horsfield ont adopté ce genre, et Lesson en a fait une 
race dans son genre Coucou, en y ajoutant quelques 
espèces qu’il a observées durant son voyage autour du 
monde, sur la corvette la Coquille. Du reste voici les 
caractères assignés à cette race el l'indication des trois 
espèces qui la constituent, espèces que nous ayons ran- 
gées parminos Coucous : becrobusle, très-convexe, (rès- 
recourbé à la pointe, très-fendu, à commissure oblique 
et déviant vers en bas; narines arrondies, ouvertes, 
basales et médianes; tarses robustes, épais, assez courts; 
queue arrondie ou à rectrices élagées graduellement; 
cinquième el sixième rémiges les plus longues. 

EUDYNAME A GROS BEC. Ÿ”. COUCOU À GROS BEC. 

EUDYNAME À VENTRE ROUX. Ÿ’. COUCOU A VENTRE ROUX. 

EUDYNAME DE TAÏTI. /”. COUCOU ARAVEREVA. 

EUDYPTES. o1s. 7. SPHÉNISQUE et MANCHOT. 

EUDYTES. o1s. 7. PLONGEON. 

EUFORBE. got. Pour Euphorbe. 7. ce mot. 

EUFRAISE. Bor. Pour Euphraise. /. ce mot. 

EUGALACTON. 2or. Syn. de Glauce. 7. ce mot. 

EUGENIACRINITE. Æugeniacriniles. £cnin. Genre 
de l’ordre des Échinodermes pédicellés, de Cuvier, et de 
la famille des Crinoïdes ou Encrines, de Miller qui lui 
donne pour caractères : articulation supérieure de la 
colonne s’élargissant en cône renversé, à base presque 
pentangulaire; les cinq écailles du réceptacle sont ad- 
hérentes et comme ankylosées. Ce genre a été établi par 
Miller, dans son bel ouvrage sur les Crinoïdes ou En- 
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erines; seul il forme sa quatrième division, celle des 
Crinoidea coadunata. Il n’est encore composé que 
d’une seule espèce dont on ne connaît même qu'une 
partie ; comme elle est bien caractérisée, il est facile de 
la distinguer des autres genres de cette famille singu- 
lière. Il l’a nommée Eugeniacrinite à cinq angles, £u- 
geniacriniles quinquangularis, Miller, Æist. Cri- 
noid., p. 111, (ab. 47. Elle a été trouvée dans le Swit- 
zerland ainsi que dans les cantons de Zurich et de 
Schaffhouse. 

EUGENIE. Æugenia. or. Genre de la famille des 
Myrtacées, Icosandrie Monogynie, L., établi par Mi- 
cheli, contemporain du prince Eugène de Savoie et dédié 
à cet illustre capitaine. Ce genre fut adopté par Linné 
et par la plupart des botanistes; il était placé près du 
Myrte, dont on le distinguait soit par le nombre des 
parties de la fleur quaternaire et non quinaire, soit par 
celui des loges et des graines indiquées comme uniques, 
soit enfin par la nature du fruit el la conformation de 
l'embryon, qui avait servi pour séparer encore du 
Myrtus plusieursautres genres. Swartzaréunile Myrte 
et l’Eugénie, mais sans exposer les raisons de cetle as- 
sociation. Kunth a adopté la réunion proposée par 
Swartz el l'a justifiée par de nombreuses observations; 
il a prouvé que tous les caractères indiqués plus haut 
comme génériques sont loin d’avoir ce degré de valeur; 
qu’au lieu d’être constants, ils se rencontrent non-seu- 
lement dans des espèces évidemment voisines, mais sur 
les différentes fleurs d’une même espèce ; qu’on les voit 
passer de l’une à l’autre par des nuances insensibles ; 
enfin que, loin de pouvoir servir à caractériser des 
genres, ils ne pourraient pas même être employés à dis- 
tinguer des sections d’un genre unique. Cetle opinion 
est développée dans les Mémoires de la Soc. d’Hist. nat. 
de Paris, 1, p. 522, et quoiqu'elle paraisse démontrer 
évidemment la nécessité de réunir les genres Myr- 
tus el Eugenia, on a cependant continué à admettre 
avec Lamarck ce dernier genre, mais en lui faisant des 
emprunts qui ont contribué à la création de plusieurs 
autres. Voici les caractères que lui assigne l’auteur du 
Dictionnaire encyclopédique : calice supère à quatre 
divisions; quatre pétales; étamines nombreuses, a({a- 
chées à l’orifice du calice; style et stigmate simples. Le 
fruit consiste en une baïe ou drupe, couronné par le 
calice, à une seule loge, contenant, dans une substance 
plus ou moins pulpeuse, un ou plusieurs noyaux osseux, 
à une seule graine. 

EUGÉNIE A TROIS NERVURES. Æugeni@ trinervia, 
Vabl, 2, p. 56; Bol. Mag. 5295. C’est un arbrisseau très- 
branchu, dont toutes les parties persistantes sont d’un 
rouge brunâtre. Les feuilles, longues de deux ou trois 
pouces, sont opposées, pétiolées, ovales-elliptiques, lé- 
gèrement acuminées, presque coriaces, enlières, mar- 
quées de trois fortes nervures parallèles et longitu- 
dinales; leur partie supérieure, d'un vert foncé, est 
revêtue, dans la jeunesse, d’un duvet grisâtre : la partie 
inférieure est d’une nuance plus pâle et constamment 
pubescente, principalement sur les nervures. Les fleurs 
sont pédicellées et réunies par trois sur un pédoneule 
axillaire plus long que les pétioles, mais beancoup plus 
court que les feuilles. Le calice est supère, à (tube pres- 
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que rond, à limbe très-profondément divisé en quatre 
parties ; corolle composée de quatre pétales blancs, un 
peu rosés à leur base, réfléchis, ovalaires et presque 
obus. Les élamines, en nombre indéfini, sont libres 
el insérées sans ordre symétrique, sur un disque épi- 
gyne; les filaments sont capillaires, blancs, surmontés 
d’anthères à deux loges et jaunes. L'ovaire est arrondi, 
à style cylindrique et rougeâtre; le stigmale est simple. 
Le fruit est une baie couronnée par le calice persistant, 
à trois loges polyspermes. De la Nouvelle-Hollande. 
EUGÉNIE A FEUILLES DE puIS. Æugenia buxvifolia, 
De Gand. Cette espèce est remarquable par ses feuilles 
semblables à celles du buis de Mahon, opposées, un peu 
obtuses, luisantes, d’un vert-brun en dessus, blanchà- 
tres en dessous. Ses fleurs sont grandes; elles ont leur 
calice velouté ainsi que l'ovaire, et à quatre lobes; la 
corolle se compose de quatre pétales. De Mascareigne. 
EUGÉNIE A LARGES FEUILLES. Æugenia latifolia, 
Aubl., Guian., tab. 199. Cet arbrisseau pousse de sa 
racine plusieurs tiges dressées, hautes de six à sept 
pieds. Ses feuilles sont grandes, opposées, ovales, ai- 
guës ; les pédoncules courts, uniflores, axillaires, fas- 
ciculés; le calice a quatre ou cinq lobes munis de deux 
petites écailles ; il y en a une à la base du pédoncule; 
les pétales sont arrondis, blancs, bordés de rouge. Le 
fruit est une baie de la forme et de la grosseur d’une 
olive, violette dans sa maturité, contenant une seule se- 
mence. Cet arbuste croît parmi les haies, dans la Guiane. 
EUGÉNIE À FEUILLES DE CITRONNIER. Æugenia Citri- 
folia, Poir., Encyclop., Suppl. Arbrisseau recueilli à 
Cayenne, sur les bords de la rivière d'Oyac. Ses ra- 
meaux sont glabres et cendrés ; ses feuilles pétiolées, 
glabres, ovales-oblongues, à nervures obliques, dis- 
tantes et réticulées ; les pédoncules sont latéraux, fas- 
ciculés, uniflores, à peine longs de deux lignes; le 
calice est glabre, pelit, campanulé , à quatre divisions 
ovales; les fruits sont petits, ovales, monospermes. 
EUGÉNIE DE SINEMARI. Æugenia Sinemariensis , 
Aubl., Guian., tab. 198; vulgairement Maripou chez 
les Galibis. Arbrisseau de la Guiane, dont le trone n'a 
qu’un pied de haut; il pousse des branches très-rameuses, 
qui s'élèvent à environ huit pieds. Ses feuilles sont op- 
posées, ovales-oblongues, entières, acuminées, glabres, 
presque sessiles, longués de six pouces, larges de deux. 
Les fleurs sont sessiles, axillaires, fasciculées, munies 
chacune de deux petites écailles à leur base : le calice 
à quatre ou cinq dents, autant de pétales blancs, rayés 
de rouge. Le fruit est une baie rouge, de la grosseur 
d’une Azerolle, uniloculaire, à deux ou trois semences. 
EUGÉNIE À FEUILLES ÉTROITES. Æ£ugenia anguslifo- 
lia, Lamk., Encyel.; Plum., 4mner., tab. 207, fig. 2. 
Arbre d’une médiocre grandeur, très-rameux, distin- 
gué par ses feuilles très-étroites, linéaires, nombreuses, 
opposées, longues d'environ deux pouces sur deux li- 
gnes de largeur. Les pédoncules sont solilaires, axil- 
laires ou géminés, plus courts que les feuilles ; les fleurs 
sont blanches, à quatre divisions. Le fruit est une baie 
rouge, globuleuse, à une seule loge, renfermant deux 
ou trois osselets. Cet arbre croît à Saint-Domingue. 
EUGÉNIE A FEUILLES vORÉES. Eugenia chrysophylla, 
Poir., Encycl., Suppl. Très-belle espèce, qu’on pren- 
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drait au premier aspect pour un Chrysophyllum, si 
ses feuilles n'étaient opposées, Ses rameaux sont un peu 
comprimés el ferrugineux vers leur sommet; les feuilles 
sont ovales-lancéolées, d'un vert brillant en dessus, 
couvertes en dessous d'un beau duvet jaune-doré et 
luisant; les pédoneules sont courts, uniflores, fascieu- 
lés; la corolle petite; les fruits ovales, de la grosseur 
d’une petite olive, presque glabres, monospermes. Cette 
plante a été recueillie à l'Ile-de-France par Commerson 

EUGÉNIE BAUMIER. Æugenia Balsamila, Jacq., 
Fragm., (ab. 45, f. 2. Arbrisseau de huit à dix pieds, 
chargé de rameaux cylindriques, velus dans leur jeu- 
nesse. Les feuilles sont ovales, entières, un peu ondu- 
lées, longues de trois pouces, ponctuées, glauques ou 
blanchätres en dessous; les pédoneules solitaires, uni- 
flores ; les quatre divisions du calice ovales, concaves, 
un peu velues ; la corolle blanche; les étamines sail- 
lantes; l'ovaire légèrement velu. Cette plante croît à 
la Jamaïque : ses feuilles, broyées entre les doigts, ré- 
pandent une odeur balsamique. 

EUGÉNIE A FEUILLES DE ROMARIN. Eugenia Rosmari- 
nifolia, Poir., Encyel., Supp. Arbrisseau élégant, facile 
à distinguer par la petitesse de ses feuilles et par la dé- 
licatesse de ses rameaux. Ses feuilles sont opposées, 
assez semblables à celles du Romarin, planes, glabres, 
linéaires, terminées par une petite pointe courte; les 
pédoncules très-simples, filiformes,uniflores, axillaires, 
une fois plus courts que les feuilles. Les fleurs sont pe- 
tites, blanchâtres ; le calice à demi ovale; la corolle un 
peu plus longue que le calice. Il croît aux Antilles 

EUGËNIE A FLEURS SESSILES. £ugenia sessiliflora, 
Vahl, Symb., 5, p. 64; Eugenia lateriflora, Wild. ; 
Spec., 2, p. 961. Plante de l’île de Sainte-Croix d’Amé- 
rique, à rameaux glabres, cendrés, garnis de feuilles 
elliptiques ou un peu arrondies, glabres, réticulées à 
leurs deux faces, parsemées en dessous de poils bruns, 
Les fleurs sont sessiles, axillaires, éparses, latérales, 
solitaires, ou plusieurs ensemble ; les folioles du calice 
blanchâtres, ponctuées en dehors; le fruit globuleux , 
ponctué, de la grosseur d'une Prune. 

EUGÉNIE rÉrIDE. Eugeniafetida, Voir., Enc., Suppl.; 
Eugenia maleolens, Pers., Synops. Cette espèce a des 
rameaux grêles, cylindriques et cendrés. Ses feuilles 
sont petites, à peine pétiolées, ovales-lancéolées, lon- 
gues de près d’un pouce, d’un vert cendré, rétrécies 
par un prolongement obtus; les pédoncules très-courts, 
axillaires, uniflores et presque solitaires; les fleurs pe- 
tites et blanchâtres ; les fruits globuleux, de la gros- 
seur d’un grain de Poivre, couronnés par le calice. 
L'Eugenia fetida de Persoon diffère de la précédente 
par ses feuilles plus coriaces, toutes obluses. Toutes 
deux ont élé recueillies à l'ile de Cayenne. 

EUGENIOIDES,. gor. La plante désignée sous ce nom 
par Linné (F1. Zeyl.), est la même que celle qui a été 
depuis nommée Myrtus laurina par Retz,ou Eugenia 
laurina par Willdenow. Elle constitue maintenant le 
genre Bogvua de De Candolle, 7. ce mot. 

EUGLOSSE. Euglossa. 1Ns. Genre de l’ordre des Hy- 
ménoptères, section des Porte-Aiguillons, famille des 
Mellifères, tribu des Apiaires (Règne Anim. de Cuv.), 


| établi par Latreille, et offrant pour caractères : labre 
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grand et carré, tombant perpendiculairement pour 
fermer-la partie supérieure de la bouche; trompe aussi 
longue ou plus longue que le corps; palpes labiales ter- 
minées en une pointe formée par les deux derniers arli- 
cles. Les Euglosses ont beaucoup d’analogie avec les 
Bourdons; elles leur ressemblent par les mandibules 
fortes et munies au côté interne de trois dents presque 
égales ; par les palpes maxillaires très-pelites et com- 
posées d’un seul article; enfin, par les ailes supérieures 
qui présentent une cellule radiale, ovale-allongée, et 
trois cellules cubitales, dont la dernière n’estni linéaire 
ni oblique; leurs pattes postérieures, (erminées par 
deux épines, offrent encore un point de ressemblance 
dans la corbeille qu'on remarque sur la face externe 
des jambes. Les Euglosses diffèrent toutefois des Bour- 
dons par les caractères génériques qui ont été men- 
tionnés plus haut. On peut ajouter à ces caractères 
distincts qu’elles ont des yeux lisses, placés en triangle; 
que l’écusson est prolongé en une pièce arrondie pos- 
térieurement; que l'angle extérieur de l'extrémité des 
jambes du métathorax est fortement dilaté en manière 
d’oreillette ; enfin que l'abdomen est court et conique. 
On nesait rien sur les habitudes des espèces propres à 
ce genre; elles sont originaires de l'Amérique méri- 
dionale. Latlreïlle suppose que les espèces dentata et 
cordata font un miel vert très-recherché aux Antilles. 

L'EuGLrosse DENTÉE, Æuglossa dentata, Latr., ou 
Apis dentata, Lin., peut être considérée comme le type 
du genre. Elle est très-grande, d'un vert doré avec les 
ailes noires. 

Nous citerons aussi : 

L'EUGLOSSE EN COEUR, Æuglossa cordata, Latr., ou 
Apis cordata, Lin. 

L'EUGLOSSE ENTRECOUPÉE, Æuglossa intersecta, La- 
treille, espèce nouvelle trouvée à Cayenne ;elleest assez 
grande; sa lête et son abdomen sont d’un beau vert 
doré ; le thorax et les paltes sont d’une belle couleur 
de pourpre foncé et brillant. 

L'EuGLosse SURINAMOISE, Æuglossa Surinamensis, 
Fabr. Les couleurs de son corps et le duvet dont il est 
couvert, rapprochent beaucoup cette espèce des Bour- 
dons. 

Latreille rapporte au genre Euglosse les Centris di- 
anidiata, cingulata et Surinamensis de Fabricius. Il 
range avec les Crocises l'Euglosse épineuse du même 
auteur, el il place dans le genre Trigone son Euglossa 
pallens. 

EUGNATHE. Æugnathus. ns. Coléoptères tétramè- 
res. Schoonherr a formé ce genre de la famille des 
Rhynchophores pour un insecte récemment apporté de 
Java, qui offre les caractères suivants : antennes courtes 
et gréles, coudées, composées de douze articles dont 
les deux premiers les plus longs et obconiques, les 
quatre suivants {urbinés etserrés, le septième plus épais, 
enfin la massue ovale-oblongue; trompe très-courte, 
épaisse, anguleuse, canaliculée en dessus, marquée de 
chaque côlé d’une impression longitudinale, large à sa 
base et jusque vers les yeux qui sont ronds et proémi- 
nents ; mandibules exserles, amples, convexes et acu- 
minées; corselet (transverse, largement échancré à sa 
base et tronqué à l'extrémité; élytres ovalaires, con- 
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vexes en dessus, oblusément anguleuses aux épaules ; 
pieds presque égaux et mutiques; cuisses en massue ; 
jambes droites; larses larges et spongieux en dessous. 

L'Eugnathus viridianus est noir, couvert d'écailles 
serrées et vertes; antennes rousses ; trois bandes vertes 
sur le corselet. 

EUGONA. por. Salisbury a surchargé la nomencla- 
ture botanique de ce nouveau nom, en l’appliquant au 
genre nommé improprement Gloriosa par Linné. Dans 
son Genera Plantarum, Jussieu avait antérieurement 
rétabli le nom de WMefthonica, que les Malabares don- 
naïent à la plante qui fait le type du genre. . Merno- 
NICA. 

EUGONANE-PASTRE. o1s. Syn. vulgaire de Layan- 
dière. 7. BERGERONNETTE. : 

EUGONE. Æugonus. ins. Coléoptères tétramères; 
genre de la famille des Rhynchophores; institué par 
Schoonherr dans sa monographie des Curculionides, 
pour un insecte nouveau du Brésil, qui lui a donné pour 
caractères : antennes assez courtes et minces, insérées 
en dessous du sinus des yeux, droites, composées de 
onze articles dont les huit premiers obconiques, presque 
égaux, les autres formant la massue qui est allongée, 
comprimée, arrondie au bout; trompe très-courte, peu 
fléchie, large, avec l'extrémité profondément échancrée; 
mandibules courtes, fortes, cornées, en faux au côté 
interne, armées de deux petites dents obtuses ; labre 
transverse,woûté, corné ; yeux latéraux, médiocrement 
convexes; corselet à peine plus large que long, rétréei 
antérieurement, bisinué en arrière, médiocrement con- 
vexe en dessus, avec les angles relevés et calleux; écus- 
son petit et arrondi; élytres guère plus larges que le 
corselet, sublinéaires, convexes en dessus, entourées 
d'un bord relevé, arrondies à l'extrémité; pieds courts, 
forts, presque égaux en longueur; cuisses renflées au 
milieu, canaliculées en dessous; jambes anguleuses, 
comprimées ; Larses assez courts. L'Eugonus virgatus 
est d’un brun de poix, opaque, varié de quelques'taches 
formées par un duvet.cendré. 

EUKAIRITE. mi. Nom donné par Berzélius à une 
substance d’un gris métallique plombé, assez tendre, 
trouvée à Skrickerum en Smolande, dans la chaux car- 
bonatée spathique, et qu’il considère comme un Sélé- 
niure double de Cuivre et d'Argent; l'analyse lui ayant 
donné sélénium 26 ; argent 59,95; cuivre 22,05; chaux 
et alumine 8,90; perte 5,12. 

EULABES. ors. Synonyme de Mainate. 7. ce mot. 

EULAIA. 1xs. Nom sous lequel Aristote a désigné cer- 
taines larves qui vivent dans les chairs putréfiées et 
dans les ulcères; elles appartiennent à l’ordre des 
Diptères. 

EULALIE. Eulalia. vor. Genre de la famille des Gra- 
minées, et de la Triandrie Digynie de Linné, établi par 
Kunth qui lui assigne pour caractères : épillets biflores; 
fleur inférieure rudimentaire, la supérieure hermaphro- 
dite; deux glumes mutiques : l’inférieure concave, en- 
veloppant la supérieure qui imite la carène d'un navire; 
deux paillettes : l’inférieure très-longuement aristée, 
la supérieure mutique; point de squammules; {rois 
étamines; ovaire sessile et glabre, surmonté de deux 
styles allongés et couronnés par des stigmates plumeux; 
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cariopse elliptique, libre entre les glumes dureies. Le 
genre a été créé d’après une plante rampante apportée 
de Mascareigne; les feuilles sont planes; les épis fasci- 
culato-digités, articulés; les épillets géminés, (ous deux 
conformes, mais l’un sessile, l'autre pédicellé. 

On trouve dans quelques livres que ce nom est donné 
en Espagne à l'Ulex Europæus, et l'Ecluse l'applique 
au Spartium Scorpius. C'est Ollassa que se nomment 
en Espagne, non-seulement l'Ulex et le Spartiwm Scor- 
pius, mais généralement tous les végétaux ligneux, qui, 
dans les cantons où le bois est rare, servent à chauffer 
le four, et à faire cuire le pot-au-feu appelé O//a. 

EULALIE. £ulalia. ANNEL. Savigny (Syst. des Annél. 
p.45) propose d'établir, sous ce nom, un nouveau genre 
dans la famille des Néréides, comprenant les Mereis 
viridis et maculata de Müller (/7urm., p. 156 et 162, 
tab. 10 et 11) et d'Othon Fabricius (Faun. Groenl., 
nos 279 et 281). Ce sont des Néréides dépourvues de mà- 
choires et qui paraissent avoir une longue trompe cou- 
ronnée de tentacules, quatre antennes courtes el égales, 
huitcirres tentaculaires, une rame pour chaque pied ; 
les cirres supérieurs sont ovales ou lancéolés et compri- 
més en forme de feuilles; les cirres inférieurs sont très- 
courts; deux cirres stylaires; enfin point de branchies 
distinctes. Savigny ne connaît l'organisation de ces 
animaux que par les figures des auteurs, et il ne fonde 
ce nouveau genre qu'avec doute. 

EULANDITE. min. Substance particulière découverte 
aux îles de Féroë; elle est blanche, d'un aspect cristal- 
lin, composée de silice 59; alumine 18; chaux 07,5; 
eau 15,5. 

EULEPTE. Euleptus. ins. Coléoptères pentamères ; 
genre de la famille des Carnassiers, tribu des Féronides, 
établi par Klug, pour une espèce apportée de Mada- 
gascar et qui présente les caractères suivants : antennes 
médiocres filiformes ; menton dépourvu de dents ; cor- 
selet allongé. 

EULEPTE A GENOUX NOIRS. Æuleptus geniculatus, 
Klug. Il est long de trois à quatre lignes; tout son corps 
est d’un noir peu brillant, mais qui paraît orné de quel- 
ques reflets presque soyeux, sur les côtes des élytres; 
ces côtes et les stries qu'elles séparent sont tout à fait 
lisses; corselet muni d’un bord étroit et très-aigu , qui 
règne aussi autour des élytres dont le bord inférieur 
est brun; pattes jaunes, avec les genoux noirs; jambes 
brunes. 

EULIME. £Eulima. mor. Genre de la famille des Tro- 
choïdes, ordre des Gastéropodes Pectinibranches, établi 
par Risso, aux dépens du genre Melania de Lamarck. 
Caractères : animal dioïque, spiral; pied trachélien, 
ovalaire ; deux tentacules filiformes ; yeux à leur base 
externe; un mufle proboscidiforme. Coquille nue, ovale, 
à spire pointue, dont les tours sont peu marqués ; ou- 
verture ovale, à bord droit, avancé et tranchant. On 
reconnaît assez aisément ces Mollusques à leur surface 
très-lisse, luisante, souvent d'un blanc de lait; à leurs 
tours fondus, à leur ouverture sans trace de canal, et 
à leur lèvre tranchante un peu prolongée en cuiller. 
C’est à ce genre que, suivant Cantraine, doivent appar- 
tenir les espèces suivantes : 

EULIME CONTREFAITE, Æwlima distorta, Cantr.; Me- 
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lania distortia, Desh.; Melania nitida, Lam. Elle est 
petite et blanche; sa spire est élevée, conique, {rès-aiguë 
au sommet, lisse, luisante el courbée dans sa longueur. 
On la trouve dans les mers d'Afrique. 

EuLIME SUBULÉE. Æulima subulala, Riss.; T'urbo 
politus, Lin.; Helix subulala, Brongn. 

EULIME INTERMÉDIAIRE. Æulima inlermedia, Cantr. 
La coquille est subulée, droite, vitreuse et lisse; sa 
hauteur ne dépasse guère cinq lignes, et son diamètre 
est environ du quart de cette proportion. Elle vit dans 
la Méditerranée, et on la trouve fossile dans les ter- 
rains lertiaires qui avoisinent Sienne et le cap Pelore. 

EULIMÈNE. Eulimene. crusr. Genre de l'ordre des 
Branchiopodes, section des Phyllopes (Règne Anim. de 
Cuv.), établi par Latreille, ettrès-voisin des Branchipes, 
dont il ne diffère essentiellement que par l'absence 
d'une queue. On ne connaît encore qu’une seule espèce, 
V'EULIMÈNE BLANCHATRE, Æulimene albida, Latr., ou 
l'Aarlemia Eulimene de Leach (Dict. des Sc. nat., 
t. x1v, p. 545). Elle est très-voisine du Cancer salinus 
de Linné, qui est une Artémie de Leach, el on peut la 
caractériser de la manière suivante : corps blanchätre, 
ovale, oblong , linéaire; Lête transverse, avec les yeux 
noirs, latéraux, portés chacun sur un pédicule assez 
grand et cylindrique; antennes au nombre de deux, 
insérées entre les pédicules oculifères, presque filifor- 
mes, un peu plus menues au bout, simples, un peu plus 
longues que la tête; deux petits corps filiformes, sem- 
blables à des palpes, au-dessous de l'extrémité anté- 
rieure de la tête; premier anneau du corps en forme de 
nœud, élargi sur les côtés et joignant la tête au tronc ; 
pattes au nombre de vingt-deux, onze à droite et onze à 
gauche, occupant toule la largeur des côtés du tronc 
et formées par quatre ou cinq articles membraneux , 
ou en lames, dont les {rois premiers et le dernier plus 
petits, celui-ci allant en pointe et aucun d'eux n'étant 
double; une pièce arrondie et globuleuse vers le milieu 
de la longueur de la plupart des pattes, el sur un de 
leurs côtés (les deux ou trois premières paires et la 
dernière exceptées); dernière paire de pattes plus pelite, 
et paraissant avoir une pinnule. 

Tous ces appendices qui servent au mouvement, se 
dirigent d'abord perpendiculairement au tronc el, se 
courbent ensuite en arrière; enfin le corps est terminé 
par une pièce renflée, presque demi-globuleuse, et rem- 
plie d'une matière noirâtre. Latreille dit qu’il en sort 
un filet semblable à un boyau allongé, pareillement 
noirâtre, qu'il suppose être l'oviducte. Ce Crustacé re- 
marquable a été trouvé dans la mer de Nice. 

EULIMÈNE. £Eulimenes. AcAL. Péron et Lesueur ont 
donné ce nom (qui ne peut être admis ici puisqu'il est 
consacré parmi les Crustacés) à un genre de Méduses 
composé de deux espèces que Lamarck a réunies aux 
Phorcynies des mêmes auteurs. /, PRORCYNIE. 

EULOPE. £ulopa. ins. Hémiptères. Fallen a proposé 
et Latreille a adopté ce genre de la famille des Cica- 
daires, qui se trouve ainsi caractérisé : tête large, 
comme tronquée en avant; yeux fort saillants; troi- 
sième article des antennes conique, terminé par une 
soie articulée; prothorax peu ou point prolongé en ar- 
rière, se terminant à la hauteur de l’origine des élytres, 
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parune ligne droile ou presque droite, dont la longueur 
égale presque la largeur du corps; écusson occupant 
une grande parlie de cette largeur; pattes dépourvues 
d’épines ou de dents. Le {ype de ce genre, EZulopa ob- 
tecta, Fall., Cercopis ericæ, Arh., (Faun.Ins., 111, 24), 
est longue d’environ une ligne, rougeàtre et tachelée 
de blanc, avec deux bandes obliques de cette couleur, 
el des nervures nombreuses el saillantes sur les élytres. 
On la trouve en Europe. 

EULOPHE. Æulophus. 8ot. Genre de la famille des 
Ombellifères et de la Pentandrie Digynie, Lin., éta- 
bli par Nuttal, ayant pour caractères : des fleurs dé- 
pourvues de collereltes générales et partielles ; un ca- 
lice entier, très-peu apparent; cinq pétales presque 
égaux, relevés en carène et presque dressés au sommet; 
einq étamines; ovaire infère, surmonté de deux styles 
courts, que terminent deux stigmates obtus ; fruit di- 
dyme, presque ovale, formé de deux graines appliquées 
l'une contre l’autre, et marquées de trois nervures sail- 
lantes, séparées par quatre sillons profonds. 

EULOPRE AMÉRICAIN. Æulophus americanus, Don. 
Plante herbacée, glabre; tige peu élevée, fistuleuse, 
entourée de feuilles multifides, à lobes linéaires allon- 
gés; ombelle terminale, ample; à dix rayons fertiles, les 
fleurs stériles leur sont opposées; involucre et involu- 
celles composés de plusieurs folioles aiguës. 

EULOPHE. £ulophus. ins. Genre de l’ordre des Hy- 
ménoptères, section des Térébrans, famille des Pupi- 
vores, tribu des Chalecidites, établi par Geoffroy (Hist. 
des Ins., £. 11, p.512) qui lui a assigné pour caractères : 
antennes branchues; ailes inférieures plus courtes; 
bouche armée de mâchoires; aiguillon conique; ventre 
presque ovale, attaché au corselet par un pédicule court; 
trois pelits yeux lisses. Ce genre était caractérisé par là 
d'une manière peu précise; la particularité qu'offrent 
les antennes étant propre au mâle de l'espèce observée. 
Ce genre a subi quelques changements de la part des 
auteurs. Fabricius l’a réuni à ses Diplolèpes, et Jurine 
larangé dans les Chalcis de cet auteur. Enfin Lalreille 
a trouvé plus convenable d'adopter le genre Eulophe de 

Geoffroy et d’en préciser mieux les caractères. Il établit 
donc sous ce nom (Règne Anim. de Cuv., L. 111, p. 475, 
et Suppl.. p. 657) une coupe ou petite famille assez 
étendue, qui comprend les Diplolèpes de Fabricius, etil 
la subdivise en un certain nombre de genres que l’on 
trouvera sans doute utile d'adopter. La grande division 
des Eulophes se distingue des Chalecides proprement dits 
et des Leucopsides par les pieds postérieurs sans cuisses 
à la fois très-renflées et lenticulaires et sans jambes 
très-arquées. Elle est partagée ensuite en plusieurs 
genres de la manière suivante : 

Les uns ônt les antennes compostes de plus de sept 
articles ; tantôt elles sont insérées à une distance nota- 
ble de la bouche, vers l’entre-deux des yeux. Iei se 
rangent le-genre Euryrome d'Illiger, où la plupart 
des articles des antennes forment des nœuds garnis 
de poils verticillés, du moins dans les mâles; le genre 
P£ériLamre de Latreille, remarquable par une tête ayant 
une excavalion profonde s'étendant jusqu'aux yeux 
lisses, par des antennes fort courtes que Lermine une 
massue grosse, en fuseau, el par des mandibules forte- 
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ment dentées ; le genre Encasre du même, dont la tête 
esttrès-concave postérieurement, avec le bord supérieur 
aigu, et dont les antennes sont élargies, comprimées, 
tronquées ou très-obtuses à leur extrémité; le genre 
PTéÉRoMALE de Swederus, auquel on peut réunir les 
Cynips et les Cléonymes de Latreille; il n'offre pas les 
caractères qui viennent d'être indiqués. Tantôt les an- 
tennes sont insérées tout près de la bouche, comme dans 
le genre SPALANGIE de Latreille. 

* Les autres Eulophes n’ont au plus que sept articles 
aux antennes, dont quelques-uns jettent des rameaux 
dans certains mâles; {el est le genre EULOPHE propre- 
ment dit; il a pour Lype : 

EULOPHE RAMICORNE. Æulophus ramicornis, Latr., 
Diplolepis ramicornis, Fabricius. Getle espèce a été 
étudiée par Degéer (Mém. sur les Ins., €. 11, p. 51, 
fig. 14-17), et surtout par Geoffroy (Loc. cit., p. 512, 
pl. 15, fig. 5) auquel elle a servi à établir les caractères 
du genre. Son corps est petit-et d’une belle couleur 
vert-doré ; les antennes du mâle sont d’un jaune foncé, 
de sept articles dont le troisième, le quatrième et le 
cinquième fournissent un appendice velu. La femelle a 
des antennes simples, formées par six articles et de cou- 
leur noirâtre; les pattes sont d'un jaune pâle. Degéer 
a fait connaître les habitudes de la larve; elle paraît se 
nourrir aux dépens de la chenille du Bombyx Ana- 
choreta ; la nymphe avait été connue de Geoffroy qui 
en a donné une figure (Loc. cté., fig. 5, r et pp) et qui 
en a trouvé plusieurs attachées aux feuilles de Tilleul 
par leur extrémité anale. 

On doit rapporter encore aux Eulophes proprement 
dits : 

L'EULOPHE DES LARVES. Æwlophus larvarum, Latr., 
ou l’Zchneumon larvarum de Linné, qui est le même 
que le Clepes larvarum de Fabricius et le Diplolepis 
larvarum de Max. Spinola. Les larves de cette espèce 
vivent aussi aux dépens des Chenilles. Leur corps est 
ovale, gros, moins volumineux en avant qu’en arrière, 
de couleur blanche, et paraît enduit d’une substance 
gluante, sorte de vernis. La larve, lorsqu'elle doitése 
changer en nymphe, perce la peau de la Chenille,, se 
fixe par le dos à quelque feuille et se métamorphose 
en une nymphe ayant la forme d’un triangle, et de la- 
quelle naît, huit jours après, l’insecte parfait. 

EULOPHIE. Æ'ulophia. Bot. Genre de la famille des 
Orchidées, et de la Gynandrie Monandrie de Linné. La 
formation de ce genre est encore récente ; nous la de- 
vons à Robert Brown, qui en trouva le type dans une 
plante qui venait d’être observée en Afrique, dans la 
province de Sierra-Leone. Le nom choisi par Brown 
est dérivé de evlogos, qui veut dire portant une belle 
crêle : en considération de certaine conformation par- 
ticulière du labelle, qu'offrait la première espèce ob- 
servée. Les caractères consistent en cinq sépales et 
pétales distincts, conformes , relevés, étalés; labelle 
éperonné à sa base et prolongé antérieurement en un 
tube sessile, crêté et trilobé ; deux masses polliniques à 
deux lobes chacune. Parmi les sept ou huit espèces qui 
composent ce genre, nous choisirons comme pouvant 
en donner une idée satisfaisante, l'EULOPHIE LURIDE, 
Eulophia lurida, L. Le pseudobulbe est conique, py- 
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ramidal, étagé, cannelé, garni à chaque articulation de 
membranes écailleuses, larges à la base, acuminées au 
sommet, d’un vert encore plus terne que celui du pseu- 
dobulbe, et mème brunâtre. La feuille est allongée, ré- 
fléchie, striée et même plissée, longue de six à sept 
poucés, large de douze à quinze lignes, d’un vert oli- 
vâtre. De la base du pseudobulbe et se redressant contre 
sa surface, part une hampe grêle, rameuse, presque 
aussi longue que les feuilles; cette hampe et ses divi- 
sions sont chargées de fleurs assez petites, réunies én 
grappes élégantes. Les trois pétales extérieurs ou les 
sépales sont linéaires, lancéolés, spatulés, obtus, d’un 
pourpre foncé en dehors, beaucoup plus pâles en de- 
dans; les pétales sont presque semblables pour la forme, 
un peu plus larges et entièrement blancs. Le labelle est 
jaune, uni par sa base au gynostème, divisé en trois 
lobes, dont l'intermédiaire presque cordé et les deux 
latéraux obtus, recourbés et calleux à leur base. Le gy- 
nostème est plus court'que le labelle, arrondi, concave, 
purpurin, recevant, dans leur loge, les deux masses 
polliniques, qui sont arrondies, déhiscentes longitudi- 
nalementet portées chacune sur un caudicule très-grêle, 
attaché au centre de la glandule qui a la forme d’un 
disque. De la côte de Guinée. 

Lindley a figuré, dans le 12e vol. du Botanical Re- 
gister, un Æulophia streptopetala ; cette espèce est 
remarquable par l'élévation de ses hampes, la gran- 
deur et la belle couleur jaune de ses pétales, ainsi que 
par le nombre de ses feuilles qui sont complétement 
engainantes à leur base, distiques et opposées. 

EUMACHIE. Eumachia. soT. Genre de la famille des 
Rubiacées , auquel De Candolle assigne pour carac- 
tères : tube du calice obové, avec son limbe décidu, 
petit et quadridenté; corolle infundibulaire, à tube 
court, à gorge nue, à limbe divisé en quatre segments 
arrondis, étalés et même réfléchis; étamines insérées 
au bas du tube; filaments courts; anthères oblongues; 
stigmate à deux branches assez longues et acuminées. 
Le fruit consiste en une baie globuleuse, nue au som- 
met, à deux loges monospermes ; graine convexe d'un 
côté, plane de l’autre; albumen cartilagineux. On ne 
connaît, dans ce genre, qu’une seule espèce : Euma- 
chia carnea, De Cand.; c’est un arbre de l’Australasie : 
le tronc est glabre, cylindrique, ainsi que les rameaux ; 
les feuilles sont opposées, péliolées, lisses, oblongues- 
lancéolées ; les cimes sont (terminales, axillaires et tri- 
fides ; les fleurs sont d’un rose de chair. Cet arbre croît 
dans l’île de Namokà, l’une de celles qui forment l’ar- 
chipel des Amis. Forster lui avait donné le nom de 
Petesia, qu'il n’a pu conserver, vu que déjà un genre 
avait été ainsi désigné par P. Browne-dans sa Flore de 
la Jamaïque, et que ce genre, auquel on ne pouvait rap- 
porter comme espèce l'Eumachie, avait été sanctionné 
par Linné, Jussieu, Jacquin, ete. 

EUMALLIE. Zumallia. ins. Genre d'Hémiptères de 
la famille des Cicadaires, formé aux dépens des Ful- 
gores, par Guérin qui le caractérise ainsi : second arli- 
ele des antennes globuleux, hémisphérique, aussi large 
que long, couvert de granulations légères, avec la soie 
terminale insérée au milieu et à l'extrémité; celte soie 
est précédée d’un petit article bien visible, allongé, un 
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peu renflé au bout; front sans prolongement en avant; 
de petits yeux lisses en dessous des yeux à réseau, 
quisont arrondis et saillants; prothorax aussi large que 
le mésothorax, et dont le bord postérieur est un peu 
arqué en arrière; élytres en toit, de même que les ailes; 
jambes de moyenne longueur : les postérieures armées 
d’épines ; deux crochets et une pelote à l'extrémité des 
tarses. 

EUMALLIE VARIÉE. Eumallia variegata, Guér.; Ful- 
goru variegata, Oliv.; Grande Cigale bigarrée, Stoll, 
pl. 9, fig. 45. Tête, corselet et dos, d’un cendré jau- 
nâtre, avec quelques taches obscures ; abdomen blane, 
terminé par une matière laineuse, blanche ; élytres 
grises, mélangées de fauve et de jaunâtre ; ailes blan- 
ches, transparentes, avec une 'ou deux lignes transver- 
sales, ondées, obscures. Taille, deux pouces et demi. 
De l'Amérique équatoriale. 

EUMECE. min. La pierre ainsi nommée par Pline, 
qui la dit venir de Bactriane et pareille au Silex, n'est 
plus connue. 

EUMEKES. 2orT. ( Dioscoride.) Synonyme d’Amyris. 
F. ce mot. 

EUMÊNE. Eumenes.1xs. Genre de l’ordre des Hy- 
ménoptères, section des Porte-Aiguillons , famille des 
Diploptères (Règne Anim. de Cuv.), établi par Latreiïlle 
aux dépens des Guëpes de Linné. Ses caractères sont : 
chaperon longitudinal prolongé antérieurement en une 
pointe; mandibules étroites, rapprochées et formant 
une sorte de bec; languette ayant quatre points glan- 
duleux à son extrémité, partagée en trois pièces, dont 
celle du milieu plus grande, évasée, et fortementéchan- 
crée à son extrémité; palpes maxillaires de six articles, 
aussi longues au moins que les labiales ; premier seg- 
ment de l'abdomen composant un pédicule pisiforme; 
le second, plus large, en forme de cloche. 

Les Eumènes avoisinent, sous plusieurs rapports, les 
genres Zèthe et Discælie, que Latreille (/oc. cit.) leur 
a réunis; mais elles en diffèrent par la longueur du cha- 
peron et par le prolongement des mandibules; ce sont 
des insectes de moyenne taille, vivant isolément et ne 
présentant, à cause de cela, que deux sortes d'individus, 
le mâle et la femelle; on en connaît un assez grand 
nombre d'espèces. 

L'EUMÈNE RÉTRÉCIE, Æwmenes coarctata, Latr., 
Fab., ou la Guêpe à premier anneau du ventre en poire 
et le second en cloche, de Geoffroy (Hist. des Ins., E. 11, 
p. 577, n°10; et pl. 16, fig. 2), peut être considérée 
comme le type du genre. Elle construit, dit Geoffroy, 
sur les tiges des plantes et surtout des Bruyères, de pe- 
tits nids sphériques qu’elle fabrique avec uneterre fine, 
Lorsque ce nid est fait, elle y laisse supérieurement une 
ouverture par laquelle elle le remplit de miel; puis elle 
y dépose un œuf et ferme cette ouverture. Chaque nidne 
contient qu'un œuf; celui-ci donne bientôt naissance à 
une petile larve qui se nourrit de miel, subit ses méla- 
morphoses, devient ensuite insecle parfait, el sort de 
sa demeure en pratiquant un trou sur les parties laté= 
rales de ses parois. Elle se trouve communément en 
France. D'autres espèces plus grandes sont originaires 
del’Inde et des départements méridionaux de la France. 
Nous remarquerons parmi celles-ci : 
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L’EUMÈNE INFUNDIBULIFORME, £umenes infundibu- 
liformis, où la Guêpe infundibuliforme d’Olivier, qui 
est la même que la f’espa coanqustata deRossi (Faun. 
Etrusca, t.1, lab. 4, fig. 10, fem.). On la rencontre 
sur les fleurs d'Oignons. Jurine (Classif. des Hyménop- 
tères) ne distingue pas les Eumènes des Guêpes. 

EUMÉNIE. Eumenia.1s. Lépidoptères ; famille des 
Diurnes, genre institué par Godard qui lui assigne les 
caractères suivants : palpes inférieures allongées, sim- 
plement garnies d’écailles, ayant le premier et le troi- 
sième articles sensiblement plus courts queledeuxième; 
cellule discoïdale des secondes ailes fermée en arrière. 

EumËniE Toxea. Eumenia Toxea, God. Dessus des 
ailes supérieures d’un bleu ardoisé chatoyant , avec 
le limbe postérieur noir et chargé aux inférieures d’une 
série de points d’un vert doré; frange entièrement blan- 
che. Le dessous est d’un brun noirâtre, sans aucune 
tache aux ailes supérieures, avec trois rangées trans- 
verses de poin(s d’un vert doré à l'extrémité des infé- 
rieures : ces points sont placés sur un fond plus intense 
que tout le reste de la surface, et il y a, vers le milieu 
du bord interne, une tache orangée. Le corps est ar- 
doisé, avec les trois quarts du ventre orangés. Taille, 
deux pouces environ, les ailes étendues. Amérique mé- 
ridionale. 

EUMÈRE. Eumerus. 1xs. Diptères; genre de la fa- 
mille des Syrphies, institué par Meigen qui lui assigne 
pour caractères : Lête peu comprimée; cavité buccale 
sans bords saillants, assez large, rétrécie en pointe an- 
térieurement; trompe courte, à lobes terminaux, épais, 
xelus; soies maxillaires de longueur médiocre; palpes 
fort petites; épistome uni; troisième article des an- 
tennes presque orbiculaire; style inséré entre le milieu 
et la base, de trois articles : les deux premiers fort 
courts; thorax à deux lignes longitudinales, blanchà- 
tres, qui ne s'étendent que jusqu’à la moitié de la lon- 
gueur; écusson assez grand, à bord postérieur tran- 
chant, finement denficulé; abdomen velu; deuxième 
et troisième segments d'égale largeur; quatrième ré- 
tréci à l'extrémité; cinquième obtus dans les mâles, 
légèrement pointu dans les femelles; deuxième, troi- 
sième el quatrième à lunule enfoncée, couvertede duvet 
blanc de chaque côté; cuisses postérieures épaisses, 
creusées en goullièreetarmées de pelites pointes; jambes 
faiblement arquées, un peu renflées à l'extrémité; aile- 
rons pelits, frangés; balanciers découverts; cellule 
sous-marginale des ailes presque droite; première pos- 
térieure terminée par une nervure sinueuse, émettant 
une ou deux petites nervures aux angles sortants; (roi- 
sième discoïdale perpendiculaire à ses côtés. 

Ce genre, assez nombreux, est un démembrement des 
Éristales de Fabricius et des Milésies de Latreille, et les 
espèces qui le composent appartiennent particulière- 
ment aux latitudes tempérées; elles serencontrent aussi 
au nord et au midi, mais ne sont communes nulle part. 

EUMÈRE TRICOLORE. Æumerus tricolor; Euristalis 
tricolor, Fab.; Milesia tricolor, Latr.; Syrphus mix- 
tus, Panz. Le mâle a l’épistome et le front noirâtres, 
couverts de poils blancs, les yeux un peu séparés, les 
antennes à reflets blancs; le thorax noir, avec des li- 
gnes blanchâtres, peu distinctes; l'écusson et le pre- 
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| mier segment de l’abdomen noirs; le deuxième et le 


troisième d’un rouge {estacé, à ligne dorsale noirâtre, 


| àlunule d’un blanc bleuâtre de chaque côté, légèrement 


enfoncée, oblique; les quatrième et cinquième ordinai- 
rement noirâtres; pieds noirs; jambes et {arses à poils 
rougeâtres en dessous; ailerons et balanciers blancs; 
ailes grisâtres. Les femelles ont le front d’un noir 
bleuâtre luisant; les derniers anneaux de l'abdomen 
sont assez souvent testacés comme les premiers. Taille, 
quatre lignes et demie. On le trouve en Europe avecsept 
ou huit autres espèces. 

EUMÉRODES ou GRIMPEURS. rEPT. Duméril a formé 
sous ce nom qui indique des membres bien conformés, 
et parmi les Sauriens, une famille dont les caractères 
généraux consistent dans une queue arrondie, quatre 
pattes et un cou {rès-distincts. Elle comprend les genres 
Caméléon, Stellion, Iguane , Lézard, Agame, Dragon, 
Anolis et Gecko. On voit qu’excepté les Crocodiliens et 
les Scincoïdiens, elle équivaut au reste des Sauriens de 
Cuvier, et comprend trois familles de ce savant : les 
Lacertiens, les Iguaniens el les Geckotiens. 7. tous ces 
mots et ERPÉTOLOGIE. 

EUMICRE. ÆEumicrus. ins. Coléoptères pentamères; 
genre de la famille des Palpeurs, et voisin du genre 
Scydmène danslequel on avait d’abord placé les.espèces 
qui composent le genre Eumicre, et qui, suivant Dela- 
porte, ne peuvent y rester, vu que leurs palpes maxil- 
laires n’ont que trois articles, tandis que les mêmes 
organes en ont quatre dans les Scydmènes. Delaporte 
admet dans ce genre: 1° ÆEumicrus rufus; Scydmæ- 
nus rufus, Schuppel; Kunze, Monogr., 19, 2, fig. 2. 
— 20 Eumicrus thoracicus; Scydmænus thoraci- 
cus, Kunze, Mon., 12, 4, fig. 4. — 5° Eumicrus tar- 
satus; Scydmænus tarsatus, Kunze, Monogr., 12, 
p. 5.—40 Eumicrus Helwigii; Scydmænus Helhwigii, 
Fabr., Syst. El., 1, 292. 

EUMITHRE. min. Pline désigne sous ce nom une 
gemme verte qui était fort estimée des Assyriens sous 
le nom de Pierre de Bélus, et qui n’est plus connue. 

EUMOLPE. Æumolpus. 1s. Genre de l’ordre des Co- 
Iéoptères. section des Tétramères, famille des Cycli- 
ques, établi par Kugellan dans son Histoire des Coléop- 
tères de Suède, adopté par Fabricius et par tous les 
entomologistes. Les caractères de ce genre sont : an- 
tennes insérées près de l'extrémité antérieure et interne 
des yeux, très-écartées, aussi longues au moins que la 
moilié du corps; les cinq à six derniers articles plus 
grands, comprimés; mandibules brusquement rétré- 
cies, arquées et fortement bidentées à leur extrémité ; 
dernier article des palpes maxillaires ovalaire ou pres- 
que globuleux. Linné avait placé plusieurs des espèces 
dont se compose ce genre, dans ses Chrysomèles; d’au- 
tres en avaient fait des Gribouris, dont ce genre diffère 
par les antennes. Le corps des Eumolpes est ovale ou 
oblong, avec la tête verticale, et le corselet plus étroit, 
dans toute sa longueur, que les élytres, convexe et un 
peu cylindrique. Les yeux sont allongés, el les élytres, 
convexes el arrondies sur le dos, embrassent l’abdo- 
men. Dejean (Catal. des Coléoptères, p. 125) en men- 
tionne vingt-six espèces toutes exotiques. Parmi celles 
d'Europe, nous citerons : 
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L'EUMOLPE LE LA VIGNE, Eumolpus V'ilis,Fab., OL., 
Col., tab. 5, suite du n° 96, pl. 1, fig. 1, qui est fort re- 
marquable par les dégâts qu’il commet. D'après Geof- 
froy, sa larve vit sur la Vigne el cause souvent de grands 
dommages en attaquant les boutons à grappes qu'elle 
fait couler ou dessécher. On l'appelle Coupe-Bourgeon, 
Bêche, Pique-Brot ou Lisette dans les pays vignobles. 
Geoffroy a décrit ses mœurs dans son premier volume, 
p. 252, n° 2, L'insecte parfait se nourrit de feuilles et 
ne fait plus beaucoup de mal à la plante. 

EUMOLPE. ÆEumolpus. ANNÉL. Genre de l’ordre des 
Néréidées, famille des Aphrodites, établi par Oken 
(Système général d'Histoire naturelle, Zool. Syst., £. 1, 
p. 574) aux dépens du genre Aphrodite des auteurs. Ses 
caractères sont : corps aplati, oniscoïde ; dos entière- 
ment couvert par des écailles; (ête distincte des yeux ; 
environ quatre paires de tentacules, charnus; des 
filaments noueux aux pieds ainsi qu'à la queue Oken 
donne pour type du genre l’Aphrodita squammata, 
Pallas ; il y rapporte aussi les Aphrodites désignées 
sous les noms d’émbricata, scabra, cirrata. Celle 
coupe correspond au genre Lépidonote de Leach, et 
elle nous paraît devoir être comprise dans le genre 
Polynoë de Savigny, /’. LÉPIDONOTE et POLYNOE. 

EUMORPHE. Æurmorphus.1ins. Genre de l’ordre des 
Coléoptères, section des Trimères, établi par Weber 
(Observ. entomol., p.51), et rangé par Latreille (Règne 
Anim. de Cuv.) dans la famille des Fungicoles. Ses ca- 
ractères essentiels sont : antennes de onze articles, le 
troisième fort allongé, les neuvième, dixième et dernier 
formant une massue très-comprimée et presque trian- 
gulaire ; palpes maxillaires filiformes, avec le dernier 
article presque cylindrique; palpes labiales (erminées 
en une massue triangulaire, composée des deux derniers 
articles réunis; pénultième article des tarses bilobé. Les 
Eumorphes se rapprochent sous plusieurs rapports des 
Endomyques; mais ils en diffèrent par la longueur rela- 
tive des articles des antennes, et par la forme de la der- 
nière pièce des palpes maxillaires. Ce sont des insectes 
à corps ovale, plus étroit en devant, et à corselel pres- 
que carré et aplati; leur Lête est petite et donne inser- 
tion à des antennes un peu moins longues que ce corps. 
Is sont tous exotiques et habitent les Indes-Orientales, 
le Brésil et les îles de la mer du Sud. Olivier en décrit 
plusieurs espèces, parmi lesquelles nous citerons : 

L'EUMORPHE MARGINÉ. Æwmorphus marginatus , 
Fabr. et Olivier (Hist. des Coléopt., {. v, n° 99, pl. 1, 
fig. 1. A-B). Labillardière l’a rapporté de son voyage 
aux Terres-Australes. 

L'EUMORPHE IMMARGINÉ, Æumorphus tmmarqina- 
tus, Fabr. et Oliv. (oc. cit., pl. 1, fig. 2), qui est le 
même que lÆumorphus Sumatræ de Weber (loc. cit., 
p. 59), etl'Æuwmorphus 4-qutlatus d'Illiger (Wiedem. 
Arch. , 1, 11, p. 124, 18, tab. 1, fig. 4). Il à été trouvé à 
Sumatra. 

L'Evuorrxe pe Kirey, Zumorphus Kirbyanus d'O- 
livier (Loc. cit, pl. 1, fig. 5), originaire des Indes-Orien- 
tales, et figuré par Latreille (Gener. Crust. et Insect., 
T. ut, p.72, 1, lab. 11, fig. 12). Dejean (Catal. des 
Coléopt., p. 152) mentionne sept espèces propres à ce 
genre. 


EUN 


EUMORPHIE. £umorphia.vor.Le professeur De Can- 
dolle a établi, sous ce nom, un genre dans la famille 
des Synanthéréés, tribu des Sénécionides, pour une 
plante nouvelle que le botaniste Drege a recueillie à 
cinq cents pieds au-dessus du niveau de la mer, dans la 
partie australe de l'Afrique. Caractères : capitules li- 
bres, à fleurs nombreuses ; celles du rayon femelles et 
disposées sur une seule rangée; involuere imbriqué; 
réceptacle convexe, chargé de paillettes entourant les 
fleurs; celles-ci tubuleuses, cylindriques, à cinq dents, 
dépourvues de glandules à leur base, et dilatées sur 
l'appendice de l'ovaire; anthères privées de queue; sty- 
les des fleurs du disque rameux, divergents, faiblement 
exserts eLoblus; ceux des fleurs du rayon sont plus longs 
et aigus; akènes glabres, prismaliques, anguleux, et 
presque operculés à la base de la corolle. L'Eunorrne 
DE DREGE, Eumorphia Dregiana, est un arbrisseau à 
tige glabre dont les rameaux sont légèrement pubes- 
cents à leur extrémité; ses feuilles sont petites, oppo- 
sées, linéaires, obluses, sillonnées longitudinalement 
sur le dos, et souvent gemmulifères aux aisselles; les 
capitules sont ordinairement groupés au nombre de 
trois, à l'extrémité des rameaux et portés sur de courts 
pédicelles; les fleurs du disque sont blanches, lavées 
extérieurement d’une teinte purpurescente; celles du 
disque sont jaunes. 

EUNECTE. Æunectes.1xs. Coléoptères pentamères ; 
genre de la famille des Carnassiers, tribu des Hydro- 
canthares, établi par Erichson qui lui assigne pour ca- 
ractères : antennes sétacées; labre court, largement 
échancré au milieu; menton trilobé : lobes externes 
très-courts; celui du milieu moindre encore et (ronqué 
à son extrémité; dernier article des palpes maxillaires 
beaucoup plus long que les autres ; prosternum droit, 
comprimé, terminé en pointe; élytres aplalies, élargies 
en arrière, lisses dans les deux sexes; les trois premiers 
articles des larses antérieurs des mâles dilatés en pa- 
lette garnie de cupules ; pattes iptermédiaires simples 
dans les deux sexes, les postérieures larges. compri- 
mées, avec leurs tarses ciliés et (terminés par deux cro- 
chets presque égaux. Ainsi qu’on le voit par l’analyse 
qui précède et qui complète celle qui se trouve au mot 
Érecre. les deux genres sont bien identiques, et il serait 
même assez difficile d'accorder à l’un de l’antériorité 
sur l’autre. Du reste ce même genre avait aussi été pro- 
posé déjà par Eschschol(z sous le nom de Nogrus qui, 
dans l’ordre, aurait du être préféré. 

EUNEOS. £cuix. La pierre blanche en forme de noyau 
d'Olive. désignée par Pline sous ce nom, a dû être une 
pointe d'Oursin. 

EUNICE. Æunice. ANNËL. Le genre établi par Cuvier 
sous ce nom, rentre dans les Eunices de Savigny. #. ce 
mot et LÉODICE. 

EUNICÉE. Zunicea.vorvr. Genre de l'ordre des Gor- 
goniées, dans la division des Polypiers flexibles et cor- 
ticifères. Caractères génériques : Polypier dendroïde , 
rameux; axe presque toujours comprimé, principale- 
ment à l’aisselle des rameaux, recouvert d’une écorce 
cylindrique, épaisse, parsemée de mamelons saillants, 
toujours épars et polypeux. Les Eunicées, de même que 
les Plexaures, faisaient partie du genre Gorgone des 
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auteurs. Nous avons cru devoir les en distraire à cause 
des caractères que l’on trouve à ce groupe de Polypiers. 
Dans ces êtres, les Polypes sont constamment situés 
dans des mamelons souvent de plusieurs millimètres de 
longueur et de largeur,-quelquefois un peu moins vo- 
lumineux et toujours bien remarquables par leur forme. 
Ce caractère est exclusif et ne se trouve point dans les 
autres Gorgoniées. Quelques Gorgones, telles que les 
Gorgonia verticillaris, Plumna, elongata, offrent éga- 
lement des mamelons polypeux, saillants, mais ils sont 
réfléchis vers la tige ou les rameaux, et souvent les 
branches inférieures ne présentent que de simples {u- 
bercules, ou bien ont une surface parfaitement unie; 
tandis que dans les Eunicées les mamelons sont toujours 
droits et de la mème longueur dans toute l'étendue du 
Polypier; enfin, la substance et le facies diffèrent telle- 
ment, qu'il est impossible de confondre les Gorgones 
avec les Eunicées. L’écorce de ces Polypiers paraît or- 
ganisée comme celle des Plexaures, et lui ressemble 
par l'épaisseur, la consistance, l'existence d'une mem- 
brane intermédiaire, très-apparente entre l’axe et l’en- 
veloppe charnue, ainsi que par la couleur. Les Polypes 
présentent quelque différence, autant qu’il est possible 
d’en juger sur des êtres privés de la vie, depuis long- 
temps desséchés etsouvent dégradés. Ils semblent moins 
rétractiles ou avoir des tentacules plus allongés que 
ceux des Gorgones. Si le sac membraneux qui enve- 
loppe immédiatement le corps de l'animal existe, il doit 
être très-court et peu extensible; les parties inférieures 
du Polype doivent être d’un volume assez considérable 
pour remplir la cavité que l’on a {oujours regardée 
avec raison comme une cellule. Aucune Gorgoniée n’en 
offre d'aussi étendue. Les tentacules des Polypes des 
Eunicées, d’une forme cylindracée et aiguë dans l’état 
de dessiccation, paraissent nombreux et se recouvrent 
les uns les autres sans ordre déterminé; ils ne peuvent 
pas rentrer entièrement dans l’intérieur de la cellule. 
Tous ces caractères, faciles à observer avec une loupe 
ordinaire, prouvent que l’organisation de ces êtres a 
été inconnue jusqu'à ce moment, et qu’ils forment un 
groupe bien distinct. Les Eunicées varient peu dans 
leur forme; en général elles sont branchues, avec des 
rameaux épars el cylindriques. Les mamelons varient 
davantage; il en existe de courts, d’autres sont en forme 
de pyramide écrasée, ou très-allongés avec le sommet 
arrondi; en général leur surface est unie. Leur couleur 
est la même que celle des Plexaures, c’est-à-dire un 
fauve brun-rougeâtre, plus ou moins foncé; cette cou- 
leur varie moins que celle des Gorgones; elle ne de- 
vient jamais blanche par l'exposition à l'air et à la 
lumière. Ces Polypiers habitent la partie de l'Océan 
située entre les deux tropiques et s'étendent peu dans les 
mers Llempérées. Ils ne sont pas rares et se trouvent 
dans toutes les collections des naturalistes. 

11 n'existe encore que dix espèces d'Eunicées décri- 
tes dans les auteurs; les suivantes sont les plus remar- 
quables. 

. EunicéE ANTIPATE, Lamx., Gorgonia Antipates 
auctor. Elle est citée dans beaucoup d'auteurs comme 


originaire de la mer des Indes. Poiret, dans son Voyage | 
en Barbarie, dit que les Polypes sont (rès-visibles, | 
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approchant de ceux que l’on nomme Orfies de mer. Ils 
sont de couleur de cire, et y ressemblent tellement, 
qu’au premier coup d’œil l'on serait tenté de croire que 
les branches ont été enduites de cette substance. — Le 
Polypier observé par Poiret dansla Méditerranée, est-il 
bien le même que celui des autres naturalistes? Tout 
porte à croire qu’il devra former le type d'un genre 
nouveau. 

EUNICÉE EN FORME DE LIME, Æwnicea limiformis, 
N., Gen. Polyp., p. 56, tab. 18, fig. 1; Tournefort, Act. 
Gall. 1700, p. 54, tab. 1. Elle est rameuse, dichotome, 
couverte de petits mamelons coniques, nombreux et 
épars sur une écorce noirâtre ou brun-rougeûtre. Cette 
espèce, originaire de l'Amérique, est souvent confon- 
due avec la Muricée épineuse (7. ce mot) qui en diffère 
par une foule de caractères. Les Æunicea limmiformis, 
mollis et succinea, nous paraissent très-rapprochées 
et ne sont peut-être que de simples variétés de la même 
espèce. 

EUNICÉE A GROS MAMELONS, £Æunicea mammosa, N., 
Gen. Polyp., p. 56, tab. 70, fig. 5. — Cette espèce n’est 
pas rare dans la mer des Antilles; elle est couverte de 
gros mamelons cylindriques très-rapprochés, un peu en 
massue, et longs d'une à trois lignes. 

L’EUNIGÉE CALICIFÈRE et l'EUNICÉE SCIRPE, Gorgonia 
calyrculata et Scirpea de Gmelin, ne sont placées dans 
ce genre qu'avec doule, parce que nous n'avons jamais 
eu occasion de les étudier et qu'aucun auteur ne les a 
figurées. 

EunrcéE CLAVAIRE, Eunicea Clavaria, N., Gen. Po- 
lyp., p. 56, tab. 18, fig. 2. — Solander, dans Ellis, a 
figuré celte espèce sans la décrire. Elle fait partie du 
cabinet de Richard père. Il l’a rapportée des Antilles. 
Ses rameaux sont peu nombreux, cylindriques, subela- 
viformes, entièrement couverts de gros mamelons épars 
à large ouverture. s 

EUNICES. Eunicæ. ANNÉL. Troisième famille de l’or- 
dre des Néréidées, établie par Savigny (Syst. des Annéli- 
des. p.15)avec le genre Eunice de Cuvier, qui lui-même 
a été remplacé par celui de Léodice. Les caractères de la 
famille sont : branchies en forme de petites crêles, ou de 
petites lames simples, ou de langueltes, ou de filets pec- 
tinés tout au plus d'un côté, quelquefois ne faisant point 
saillie et pouvant passer pour absolument nulles; des 
acicules. Les Eunices se distinguent par là des Amphi- 
nomes et avoisinent les Néréides et les Aphrodites dont 
elles s’éloignent d’ailleurs par les particularités suivan- 
tes : branchies, lorsqu'elles sont distinctes, et cirres 
supérieurs existant à (ous les pieds sans interruption; 
mâchoires nombreuses, celles du côté droit moins que 
celles du côté gauche; pieds du premier segment nuls, 
ceux du second nuls ou changés en deux cirres tenta- 
culaires. 

Les Eunices ont une bouche composée d’une trompe 
et de màchoires nombreuses. La trompe est très-courte, 
fendue longitudinalement, très-ouverte, sans plis sail- 
lants ni tentacules à son orifice. Quand elle est retirée, 
sa cavité intérieure se trouve entièrement occupée par 
l'appareil masticatoire. Les mâchoires, de consistance 
calcaire ou cornée, sont articulées les unes au-dessus 
des autres, et ne sont pas semblables entre elles, ni en 
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nombre égal des deux côtés; elles croissent et se rap- 
prochent par degrés, depuis les antérieures jusqu'aux 
postérieures ou inférieures, qui s’articulent toutes deux 
à une double tige longitudinale. Une lèvre inférieure, 
également cornée ou calcaire, complète la bouche et 
parait formée de deux autres pièces longitudinales et 
parallèles réunies. Les yeux, au nombre de deux, sont 
très-visibles ou peu distincts. Les antennes, tantôt gran- 
des et en nombre complet, tantôt petites et en nombre 
incomplet, par la suppression des antennes extérieu- 
res, ou bien enfin comme nulles, sont insérées, lors- 
qu'elles paraissent, très-près du premier segment du 
corps qui est toujours plus long que le suivant. Les 
pieds sont pourvus de rames réunies et confondues en 
une seule qui est munie de deux ou trois faisceaux de 
soies el armée d’acicules. Les cirres ont une grandeur 
variable, les inférieurs sont (toujours plus courts. Les 
pieds du premier segment sont constamment nuls; ceux 
du second également nuls ou réduits à deux cirres ten- 
{aculaires, rapprochés sur le cou et dirigés en avant. 
L’anatomie a fait voir que l’orifice extérieur de la bou- 
che n'occupe que le devant ou le dessous du premier 
segment, et que l'intestin, dépourvu de cœcums el 
allant droit de la trompe au rectum, est divisé par de 
profonds étranglements, en autant de cavités circulai- 
res que le corps a d’anneaux. Ces cavilés n’allernent 
pas avec ceux-ci, mais leur correspondent. Savigny a 
partagé celte famille en quatre genres désignés sous 
les noms de LÉobiCE, LYSIDICE, AGLAURE el ÆNONE. 
V’. ces mots. L'Eunice gigantea de Cuvier appartient 
au genre Léodice. 

EUNOCHTAS. or. Syn. de Rotang, suivant Adanson 
qui pense aussi que les Grecs appliquaient le même 
nom à la Laitue. 

EUNOMIE. Eunomia. poryr. Genre de l’ordre des 
Tubiporées dans la division des Polypiers entièrement 
pierreux, composés de tubes distincts et parallèles, à 
parois internes non lamelleuses. Lamoureux l'a ainsi ca- 
ractérisé : Polypier fossile en masse informe, composé 
de tubes rayonnants du centre à la circonférence, sil- 
lonnés longitudinalement, annelés transversalement ; 
anneaux saillants à des distances égales les unes des 
autres; parois des tubes un peu épaisses et solides. Ce 
genre à quelques rapports avec les Calénipores, encore 
plus avec les Favosites, principalement avec celle de 
l'ile de Gothland; la phrase descriptive de cette der- 
nière, donnée par Lamarck, pourrait presque lui être 
appliquée; mais si l’on rapproche ces deux Polypiers, 
les différences sont telles, que le naturaliste le moins 
exercé ne les confondra jamais ensemble, quoique le 
Favosiles Gothlandica ressemble davantage aux Eu- 
nomies qu'à la Favosite alvéolée. Dans l'ordre naturel, 
nous pensons que les Eunomies doivent se placer avant 
les Tubipores et à la suite des Favosites. L'on n’en con- 
naît encore qu'une seule espèce : l'EUNOMIE RAYON- 
NANTE, Æunomia radiala, Lamx., Gen. Polyp., p. 85, 
tab. 81, fig. 10, 11. Ce Polypier se trouve dans le Cal- 
caire à Polypiers des environs de Caen, en masses dont 
la grosseur varie de Lrois à douze pouces. Quelquefois 
les tubes sont vides, d’autres fois ils sont remplis de 
Chaux carbonatée cristallisée, dont l'éclat et la blan- 
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cheur tranchent avec la couleur jaunâtre des parois. 
Souvent l'intérieur de ces tubes est légèrement encroûté 
de terre ochracée. 

EUNONMIE. Æunomia. vor. Genre de la famille des 
Crucifères et de la Tétradynamie siliculeuse, L., nou- 
vellement établi par le professeur de Candolle (Sysé. 
Veget. nat., L. 11, p. 555) qui l'a placé dans sa tribu 
des Lépidinées ou Notorhizées- Angustiseptées, et qui 
l’a ainsi caractérisé : calice égal; pétales égaux, à limbe 
oblong et entier; élamines non denticulées; silicule 
ovale, légèrement échancrée, déhiscente, plane-dépri- 
mée, à cloison oblongue, à valves carénées, obtuses, 
non ailées sur le dos et terminées par un style court; 
graines pendantes du sommet de la loge, au nombre de 
deux ou quelquefois solitaires par avortement, oblon- 
gues, triquêtres, soutenues par des cordons ombilicaux 
réunis en un seul par la base; cotylédons oblongs, in- 
combants. Les plantes de ce genre sont des herbes suf- 
frutescentes, glabres, rameuses ou formant des gazons 
à feuilles opposées, les supérieures seulement alternes, 
sessiles, amplexicaules, orbiculaires ou cordées, entiè- 
res et un peu épaisses. Les fleurs sont blanchätres, dis- 
posées en grappes courtes et Lerminales. Ce genre, très- 
reconnaissable à ses feuilles opposées , offre certains 
points de ressemblance avec les genres Æufchinsia, 
T'hlaspi, Lepidium el Æthionema. Les trois espèces 
dont il se compose et que De Candolle à fait connaître 
sous les noms d'Eunomia oppositifolia, Eun. chlo- 
rœæfolia el Eun. cordata, élaient en effet confondues 
par les auteurs dans les genres Lepidium, Thlaspi, 
Iberis et Myagrum. Elles sont toutes indigènes de 
l'Orient, principalement de la Syrie et de l’Asie-Mi- 
neure. 

EUNOSTE. Æunostus.1xs. Genre de Coléoptères pen- 
tamères de la famille des Carnassiers ou Carabiques 
de Latreille, formé par Delaporte, d'après un insecte 
trouvé à Madagascar. Caractères : palpes longues, un 
peu ciliées : les maxillaires à premier article court, le 
deuxième très-long, le quatrième et dernier long, épais 
et tronqué un peu obliquement à l'extrémité; labre 
court, transversal; antennes à premier article gros, le 
deuxième assez court, les troisième et quatrième un 
peu longs, ovalaires et les autres égaux; tête arrondie, 
resserrée en arrière; yeux grands etglobuleux; corselet 
en cœur, arrondi en avant; écusson petit, triangulaire; 
élytres assez larges, tronquées obliquement en arrière, 
plus courtes que l'abdomen; pattes fortes; cuisses gran- 
des, élargies; jambes antérieures un peu arquées el 
fortement échanerées en dedans, les postérieures très- 
grosses. 

EUOMPHALUS. moz. Sowerby a décrit sous ce nom 
un genre de Coquilles fossiles, voisin des Turbo, et 
auquel il attribue les caractères suivants : coquille 
univalve, à spire comprimée à sa partie supérieure, 
convexe en dessous; bouche anguleuse; ombilie fort 
large. Il en décrit et figure cinq espèces qui ont été 
trouvées en Angleterre et en Irlande. 

EUOSMA. goT. Andrews (Xeposit., 520) a constitué 
sous ce nom un genre qui correspond au Logania de 
R. Brown. Celui-ci n’a pas cru devoir adopter le premier 
nom, malgré son antériorité, parce qu'élant significa- 


EUP 


UË, il exprime des qualités qui n’appartiennent seule- 
ment qu'à une ou deux espèces. 7. LOGANIE. 

EUOSMIE. Æuosmnia. BoT. Genre de la famille des 
Rubiacées el de la Tétrandrie Monogynie, L., constitué 
par Humboldt el Bonpland (Plantes équinoxiales, £a, 
p-. 165) qui l'ont ainsi caractérisé : calice supère à qua- 
tre dents; corolle presque rotacée, à quatre divisions 
profondes; quatre étamines insérées sur la gorge de la 
corolle, et saillantes; style droit; stigmate épais; fruit 
à quatre loges polyspermes. D'après ces caractères 
tracés par Bonpland sur une plante que Kunth n’a pas 
eue en sa possession, celui-ci pense que le genre Euos- 
nua est voisin du Bertiera, et qu’il pourrait bien être 
le même que l’'Ohigginsia de Ruiz et Pavon. 

L’EuosmiE DE CARIPE, Euosmia Caripensis, Humb. 
et Bonpl. (Loc. cit., t. 154), est un petit arbuste ayant 
le port des Æamelia, à feuilles opposées, très-entières, 
membraneuses, accompagnées de stipules péliolaires. 
Ses fleurs sont disposées en grappes géminées ou ter- 
nées dans les aisselles des feuilles. Elle croît dans les 
lieux humides et ombragés de la province-de Cumana. 

EUPAGE. Æupages. 1Ns. Coléoplères tétramères. 
Schoonherr à élabli ce genre dans la famille des Rhyn- 
chophores, pour un insecte du cap de Bonne-Espéranee 
qui lui a offert pour caractères : antennes courtes et 
forles, coudées, composées de douze articles dont les 
deux premiers très-courts et obconiques, les cinq sui- 
vants transverses, perfoliés, s’élargissant progressive- 
ment sur la face extérieure, avec la massue ovalaire; 
trompe presque du double plus longue que la tête, 
épaisse, cylindroïde el arquée; yeux latéraux, ovales 
et déprimés; corselet arrondi sur les côtés, lobé en des- 
sous des yeux, convexe et profondément canaliculé en 
dessus, avec les bords de la cannelure relevés; élytres 
ovales, convexes en dessus, avec les épaules arrondies; 
Larses courts, larges etspongieux en dessous. L'Eupa- 
ges tuberculosus est noir, couvert d'un duvet cendré. 

EUPARÉE. Æuparea. 2ot. Genre de la famille des 
Primulacées et de la Pentandrie Monogynie, L., établi 
par Gærtner (de Fruct., t. 1, p. 250), d’après les ma- 
nuserits de Solander conservés dans les collections de 
Bauks, el offrant les caractères suivants : calice divisé 
en cinq parties; corolle composée de cinq à douze pé- 
tales probablement soudés inférieurement selon Jus- 
sieu : ces pétales oblongs, étroits, plus grands que le 
calice et étalés; baie sèche, supère, uniloculaire, ren- 
fermant un placenta central, auquel sont attachées plu- 
sieurs graines qui ont leur ombilie situé près de l’em- 
bryon. En indiquant les afhnités de la plante sur la- 
quelle le genre est constitué, avec le Z'rientalis et le 
Lysimachia, Gærtner avait mis sur la voie de sa clas- 
sification dans les ordres naturels. Le pfesseur A.-L. 
de Jussieu (Ann. du Musée d’Hist. nat., L. v, p. 247) 
réunit, en effet, ce genre à la famille des Primulacées, 
en faisant observer que la corolle désignée comme po- 
lypétale par Gærtner, n'est peut-être que profondément 
divisée. 

L'EUPARÉE ÉLÉGANTE, £uparea amæna, Gærtn., est 
une petile plante couchée, ayant le port de la Nummu- 
laire, mais quatre fois plus petile; ses fleurs présentent 
la couleur de celles de l'Anagullis phænicea; elles 
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renferment une capsule qui ne s'ouvre pas régulière- 
ment. Elle habite la Nouvelle-Hollande. 

EUPARI. Euparius. is. Coléoptères tétramères ; 
genre de la famille des Rhynchophores, institué aux 
dépens du genre Anthribus de Fabricius, par Schoon- 
herr qui lui assigne pour caractères : antennes assez 
courtes, insérées en dessous des yeux, composées de 
onze articles dont les premiers plus épais; moins ce- 
pendant que les cinq qui forment la massue; celle-ci 
est évidemment comprimée; trompe courte, large; in- 
clinée, légèrement échancrée au bout; mandibules ar- 
quées, bifides, concaves à la partie interne, armées d’une 
petite dent émoussée, vers le milieu; yeux latéraux, un 
peu saillants et arrondis ; corselet rétréci antérieure- 
ment, tronqué en arrière, convexe en dessus, avec les 
bords relevés aux côtés postérieurs et les angles aigus; 
élytres oblongues, sub-linéaires et convexes en dessus; 


pieds assez longs. On compte dans ce genre une dou- 


zaine d’espèces pour la plupart nouvelles et originaires 
du Brésil; les Anthribus Zebra , Sturm.; lunatus, 
Fabr.; dispar, Dej., en font partie. 

EUPARIE. Æuparia. 1Ns. Coléoptères pentamères; 
ce genre établi dans la famille des Lamellicornes, tribu 
des Scarabéides, par Lepelletier et Serville, n’est point 
complétement caractérisé ; selon ces entomologistes les 
côtés de la tête sont dilatés et forment un triangle; les 
angles postérieurs du corselet sont échancrés, et les 
angles huméraux des élytres sont prolongés en avant, 
en manière de pointe. La seule espèce indiquée est 
l'EupARIE MARRON, £uparia Castanea. 

EUPATOIRE. Ewpatorium. Bot. Genre de la famille 
des Synanthérées, et de la Syngénésie égale, L., 
devenu le type d’une tribu particulière fondée par 
Kunth sous le nom d’Eupatorées, et offrant les carac- 
tères suivants : involucre allongé, un peu étalé, com- 
posé d’écailles imbriquées ; réceptacle plan el nu; 
fleurons tubuleux, réguliers, tous hermaphrodites et 
fertiles; anthères incluses; style simple, terminé par 
un stigmate saillant à deux divisions grêles, très-lon- 
gues et divariquées; fruit allongé, à cinq angles, cou- 
ronné par une aigretle sessile et poilue. 

Ce genre est excessivement nombreux en espèces; on 
en compte à peu près cent cinquante, dont le tiers en- 
viron a été observé dans l'Amérique équinoxiale par 
Humboldt et Bonpland, et a été décrit par Kunth (Nova 
Genera et Spec., t. 1v). Ce sont tantôt des plantes her- 
bacées, mais plus souvent des arbustes ou des arbris- 
seaux à feuilles entières ou plus ou moins profondé- 
ment lobées, généralement opposées, ainsi que les 
rameaux ; les capitules sont petits, disposés en co- 
rymbes ou en panicules , rarement isolés les uns des 
autres et solitaires. Les fleurs sont violacées ou blan- 
ches. 

Tournefort est le premier qui ait bien caractérisé le 
genre Eupatoire. Linné lui a attribué, on ne sait pour- 
quoi, une aigrette plumeuse, caractère qui n'existe 
dans aucune des véritables espèces de ce genre. Plu- 
sieurs genres ont été établis aux dépens des Eupatoires. 
Ainsi Willdenow a formé le genre Mikania des espèces 
dont les capitules contiennent de quatre à six fleurs 
et dont l'involucre est unisérié. Le genre Kunhia de 
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Linné ne diffère des Eupatoires que par son aigrette 
plumeuse., Cassini a également retiré de ce genre plu- 
sieurs espèces dont il a formé ses genres Petalolepis, 
Gypsis, ele. F.ces mots. 

Parmi les espèces de ce genre, qui presque toutes 
sont originaires d'Amérique, une seule croit en Eu- 
rope, C’est l'EUPATOIRE A FEUILLES DE CHANVRE, Æw- 
patorium Cannabinum, L., plante vivace, herbacée, 
qui vient dans les lieux humides, sur le bord des ruis- 
seaux et dans les bois. Sa tige est haute de trois à qua- 
tre pieds; elle est simple inférieurement, pubescente, 
portant des feuilles opposées, sessiles, divisées en trois 
folioles lancéolées, aiguës, dentées; les fleurs sont 
d’une couleur violette pâle, et forment un corymbe ter- 
minal. Cette plante, qui était jadis employée en méde- 
cine , porte encore vulgairement le nom d'Eupatoire 
d’Avicenne. 

L'EUPATOIRE GLANDULEUSE, Eupatorium glandulo- 
sum, à été découverte par Humboldt aux environs de 
Mexico; elle a sa tige herbacée, d'un brun pourpré, 
couverte d'une multitude de petits poils très-denses, 
rameuse, haule de trois à quatre pieds. Les feuilles 
sont oblongues, presque rhomboïdales ou triangulari- 
ovales, très-entières et cunéiformes à leur base, dente- 
lées supérieurement, pointues, veinées, d’un vert assez 
pur, ciliées, pubescentes en dessous, longues de deux 
pouces et demi; le pétiole est court, glanduleux, ar- 
rondi, strié en dessus. Les fleurs sont blanches, faible- 
ment odorantes, réunies en corymbes au sommet des 
rameaux. L’involucre est campanulé, formé d’écailles 
subulées, glanduleuses, presque égales, appliquées les 
unes sur les autres et d’un vert pâle. Le réceptacle est 
plan et nu. L’akène est noirâtre, quadrangulaire, lisse, 
couronné par une aigrelte simple, pubescente et fai- 
blement rayonnante. 

On a nommé Eupatoire de Mésué l’Achillea Agera- 
tum. V. MILLEFEUILLE. 

EUPATORÉES ou EUPATORIÉES. Bor. Tribu de la 
famille des Synanthérées, dont Ch. Kunth a le premier 
indiqué la formation, et qui a ensuite été adoptée par 
H. Cassini qui en a légèrement changé les caractères, 
et y a rapporté les genres suivants : Adenostemma, 
Forster; Ageratum, L.; Alomia, Kunth; Batschia, 
Mænch; Cælestina, Cass.; Coleosanthus, id.; Eupa- 
torium, Tournef.; Gyptis, Cass.; Kunkhia, L., Suppl.; 
Liatris, Schreb.; Mikania, Willd.; Piqueria, Cay.; 
Sclerolepis, Cass.; Stevia, Cav.; Trilisa, Cass. V. cha- 
cun de ces mots. 

EUPATORIOIDES. por. Ce nom, dans quelques au- 
teurs anciens, élait donné à plusieurs plantes, telles 
que le Gnaphalium muricatum, L., le Seriphium 
[uscum, etc. 

EUPATORIOPHALACRON. por. Vaillant, Dillen et 
Burmann nommaient ainsi les Æclipta erecta et pros- 
trata,le Lavenia erecta, etc. 

EUPATORIUM. B0T. 7, EUPATOIRE. 

EUPÉLIX. Eupeliæ. ins. Hémiptères, Ce genre a été 
établi par Germar, dans la famille des Cicadaires, avec 
les caractères suivants : tèle en forme de triangle al- 
longé, très-aplatie ; yeux lisses ou ocelles situés au- 
devant des véritables yeux, sur leurs bords qui se pro- 
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longent et coupent ces organes en grande partie lon- 
gitudinalement; prothorax faiblement allongé posté- 
rieurement; écusson occupant une grande partie de 
la largeur du corps ; troisième article des antennes ter- 
miné par une soie non arliculée. Le type de ce genre 
est le Cicada cuspidata, Fabr., qui est entièrement 
d'un gris cendré, à l'exception du sommet de la tête 
dont la couleur est le roux brunâtre. Il se trouve en 
Europe. 

EUPELME. Eupelmus. 1ws. Diptères; genre de la 
famille des Pupivores, institué par Dalman, pour les 
espèces de la tribu des Chalcidites qui offrent indépen- 
damment des caractères propres à celle tribu, une ner- 
vure sous-coslale, aux ailes supérieures, qui se réunit 
au bord extérieur, avant le point calleux; le premier 
article des tarses intermédiaires grand et cilié en des- 
sous; des mandibules fortement dentées; l'abdomen 
prolongé et grèle; les pattes minces. 

EUPÉTALES. mix. La pierre de quatre couleurs, dé- 
signée par Pline sous ce nom, était un Jaspe selon les 
uns et une Opale selon d'autres. 

EUPÉTALON. 5oT. Synonyme de Daphne Laureola. 

EUPÈTE. Æupetes. o1s. Genre de l’ordre des Insec- 
livores, établi par Temminck qui l’a caractérisé ainsi : 
bec très-long, droit, déprimé partout; arête un peu 
vive, portant sur le front, entre les plumes du capi- 
strum; mandibules égales : la supérieure courbée et 
échancrée à la pointe; narines latérales, grandes, pla- 
cées vers le milieu du bec, à moitié couvertes par une 
membrane garnie d’un duvet serré, qui revêt toute la 
base de la mandibule ; pieds très-longs, grêles ; larse 
beaucoup plus long que le doigt du milieu; trois doigts 
devant: l’externe réuni jusqu’à la seconde articulation, 
l'interne (totalement libre, le postérieur articulé au côté 
interne du tarse ; ailes très-courles, ne s'étendant que 
jusqu’à l’origine de la queue : les quatre premières ré- 
miges fortement élagées, la cinquième plus courte que 
la sixième, les suivantes égales; queue très-longue, 
étagée. Ce genre ne se compose encore que de trois 
espèces qui, d’après leur conformation, paraissent plus 
aptes à parcourir avec célérité la surface du sol, qu'à 
s'élever et à franchir de grandes distances, à l’aide 
de leurs ailes peu propres à soutenir longtemps lewol. 

EUPÈTE AJax. Eupeles Ajax, Temm., PI. col., 545. 
Sommet de la tête, nuque, parties supérieures el rec- 
trices intermédiaires d'un brun de bistre ; des plumes 
très-courles, d'un gris terne, forment au-dessus des 
yeux de larges sourcils; une large bande noire prend 
naissance au bord postérieur des yeux et s'étend sur les 
côtés du cou dont la partie antérieure est blanche, 
marquée au milieu d’une bande de taches brunes et 
rousses ; poitfine d'un roux vif, irrégulièrement mar- 
quée de noir; flancs roux; parties inférieures blanches; 
petites el moyennes lectrices alaires d’un noir lustré ; 
barbes externes des rémiges cendrées; rectrices laté- 
rales noires : les trois extérieures (erminées par un 
grand espace blanc; bec noir. Taille, huit pouces. De 
la Nouvelle-Guinée. 

EuPÈTE BLEUET. Æupetes cœrulescens, Temm., PI. 
color., 574. Plumage d'un bleu assez vif; gorge el de- 
vant du cou d’un blane pur, encadré par une étroite 
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bande noire, dont l’extrémité aboutit de chaque côté, 
au bord postérieur de l’œil ; lorum noir; rémiges d'un 
brun noirâtre, liserées de bleuâtre ; rectrices d’un noir 
bleuâtre; bec noir; pieds bruns. Taille, sept pouces 
quatre lignes. De la Nouvelle-Guinée. 

EUPÈTE À LARGE QUEUE. £upetes macrocercus, Tem., 
PI. color., 516. Sommet de la tête. base du bec, occiput 
et nuque d’un roux doré très-vif; une bande d’un blanc 
argentin, qui s'étend depuis la partie postérieure de 
l'œil jusqu'au bas de la nuque ; une autre bande paral- 
lèle, contigue et plus large, mais d’un noir velouté, part 
de la base du bec et couvre le côté du cou; une petite 
bandelette de peau nue suit la direction de cette bande; 
gorge et devant du cou d’un brun-marron vif; poitrine 
d’un roux qui se nuance de cendré vers les flancs; mi- 
lieu du ventre et abdomen d’un gris cendré foncé; 
dos, ailes et queue d’un roux nuancé d'olivätre; bec 
noir; pieds d'un gris bleuâtre. Taille, dix pouces. De 
Sumalra. 

EUPHÉE. Eupheus. crusr. Genre de l’ordre des Iso- 
podes, élabli par Risso qui lui assigne pour caractères : 
antennes (erminées par des file(s; queue munie d’ap- 
pendices; corps cylindrique, terminé par de longs filets; 
pattes de la première paire didactyles. L'auteur ne cite 
qu’une espèce, que Latreille range ainsi que ce nou- 
veau genre avec les Apseudes. /. ce mot. 

- EUPHONES. o1s. Nom donné par Desmarest à la se- 
conde division qu'il a établie dans le genre Tangara, 
et dont Lesson a formé un sous-genre qu’il a carac- 
térisé par un bec court, bombé ou convexe, denté, 
erochu , comprimé sur les côtés ; ailes médiocres , dé- 
passant à peine le croupion; queue moyenne, deltoïdale, 
fourchue. Lesson énumère une douzaine d'Euphones, 
ayant en lêle le Tangara diadème de Temminck. 
V. TANGARA. 

EUPHORBE. Euphorbia. BoT. Ce genre a donné son 
nom au groupe nombreux des Euphorbiacées. On a ce- 
pendant remarqué avec raison que sa structure ne fait 
pas concevoir une idée nette de celle de la plupart des 
autres genres de cette famille ; et que c’est au contraire 
l'examen de ceux-ci qui a conduit par analogie à con- 
sidérer la structure de l'Euphorbe comme entièrement 
différente de ce qu’elle semble au premier coup d'œil. 

Si l’on examine en effet une fleur d'Euphorbe, on 
observe une enveloppe terminée supérieurement par 
quatre ou cinq lanières, avec lesquelles alternent sou- 
vent des corps glanduleux placés un peu plus extérieu- 
rement. Au dedans de cette enveloppe, on trouve plu- 
sieurs étamines dont les filets, articulés vers le milieu, 
sont accompagnés à leur base de filaments ou de 
squammules. Au centre, est un pistil supporté par un 
pédicelle qui le fail saïllir au-dessus de la fleur. Il était 
naturel de considérer cet ensemble comme une fleur 
hermaphrodite, et c’est ce que firent tous les bolanistes 
anciens et Linné lui-même. Ils varièrent seulement au 
sujet de la nature des enveloppes florales; ainsi, Linné 
appelait pétales ces corps glanduleux dont nous avons 
parlé; Adanson donnait ce nom aux filaments situés à 
la base des étamines. Cependant on observa que toutes 
les anthères ne se développaient pas simultanément, 
comme cela a ordinairement lieu dans les fleurs her- 
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maphrodites; on rencontre dans quelques espèces un 
petit calice au-dessous du pistil; dans deux genres ex- 
trèmement voisins par leur organisation de l'Euphorbe, 
on trouve aussi un petit calice au-dessous de l’articu- 
lation supérieure de chaque filet; et l’anomalie que 
formait le genre Euphorbe dans une famille où le di- 
clinisme est général, disparut devant ces observations 
réunies. En effet, on en tirait cette conséquence natu- 
relle, que ce qui avait été pris jusqu'alors pour une 
fleur unique, était un assemblage de fleurs, dans lequel 
la femelle occupait le centre, environnée par un grand 
nombre de mâles, le tout enfermé dans une enveloppe 
commune. Cette manière de voir a été généralement 
adoptée ; et c’est d’après elle que nous allons tracer les 
caractères du genre qui nous occupe : fleurs monoïques 
renfermées dans un involucre commun; une femelle 
unique occupant le centre; plusieurs mâles disséminées 
autour ; involuere commun, régulier, ou plus souvent 
légèrement irrégulier et présen(ant une fente latérale, 
campanulé ou turbiné, terminé par quatre ou cinq di- 
visions entières, ou frangées, ou mulliparties, dressées 
ou infléchies ; entre ces divisions et un peu extérieure- 
ment, on trouve des appendices en nombre tantôt égal, 
tantôt moindre, charnus, glanduleux ou pétaloïdes, en- 
tiers ou surmontés de deux ou plus rarement de plu- 
sieurs pointes, élalés ou réfléchis. Chaque fleur mâle 
consiste en une étamine unique, dont l’anthère est fré- 
quemment didyme , et dont le filet s’arlicule avec un 
pédicelle qu'accompagne souvent à sa base une bractée 
paléacée ou squammiforme. Du milieu de ces pédicelles, 
s'élève la fleur femelle soutenue sur un pédoncule plus 
épais. Le pistil est souvent nu inférieurement; d’autres 
fois accompagné d’un petit calice, soit entier, soit {ri- 
fide. Les styles, au nombre de trois, sont bifides à leur 
sommet, ou plus rarement ils se soudent en un seul 
supérieurement trifide. On compte six stigmates, ou 
plus rarement seulement trois bilobés ; l'ovaire est à 
trois loges, dont chacune contient un seul ovule. Le 
fruit qui fait saillie hors de l’involucre élevé sur le pé- 
donceule, souvent fléchi du côté de la fente de cet in- 
volucre, est une capsule à surface lisse ou verruqueuse, 
glabre ou velue , à trois coques qui s'ouvrent élastique- 
ment en deux valves, et tombent en laissant persister 
l'axe central. 

Les auteurs ont décrit à peu près trois cents espèces 
d’Euphorbes. Le port de ces espèces varie extrêmement 
avec les climats qui les voient naître. Dans les pays qui 
s’'approchent des tropiques, on en rencontre dont la 
tige charnue, dépourvue de feuilles, mais garnie d’ai- 
guillons ou de tubercules, est entièrement semblable à 
celui des Cierges; ce sont celles dont Isnard formait 
son genre Æuphorbium, celles qui, les plus abondantes 
en sue laiteux et âcre, fournissent cette matière connue 
sous le nom de Gomme-Résine d’Euphorbe. Les Eu- 
phorbes d'Europe, dont les diverses parties sont aussi 
remplies d’un suc laiteux, mais un peu moins àcre el 
moins abondant, ont un port entièrement différent. Le 
plus fréquemment, leurs tiges herbacées ou frutescen- 
tes, garnies de feuilles nombreuses, se terminent par 
des ombelles ceintes de bractées en nombre égal à celui 
des rayons; el ces ombelles se subdivisent souvent elles- 
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mêmes en ombellules qu'environnent à la base des col- 
lerettes semblables. Les involucres, que l'on continue 
à nommer fleurs en décrivantl'inflorescence, sont portés 
à l'extrémité de ces rayons. Plus rarement, ces invo- 
lucres sont disposés en têtes serrées. 

Divers auteurs ont essayé de diviser le genre Eu- 
phorbe ; mais jusqu'ici les coupes proposées ne parais- 
sent pas naturelles et n’ont pas été adoptées. Nous 
n’exposerons pas ici tous ces genres dont la descrip- 
tion nous entrainerait trop loin, et dont chacun sera 
indiqué à son article. Nous n’entrerons pas non plus 
dans le détail des espèces trop nombreuses, et trop 
semblables entre elles par leurs caractères et leurs pro- 
priétés, pour qu'il soit aisé d'exposer en peu de mots 
leurs différences. Nous nous bornerons à ciler pour 
exemple quelques-unes d’entre elles ou encore peu 
connues ou principalement remarquables par la sin- 
gularité de l’un ou l’autre de leurs organes. 

EuPaorge DE Boyer. Euphorbia Bojeri, Hook., Bot. 
Magaz., 5527. On est redevable au professeur Bojer, à 
l'île Maurice, de la découverte de cette belle Euphorbe; 
il l'a trouvée dans l’une de ses excursions à Madagas- 
car, et en a enrichi tout récemment les serres de l’Eu- 
rope. La plante est en fleur pendant tout l'été. Sa tige 
est frutescente, peu élevée, de l'épaisseur du petit doigt, 
recouverte d’une écorce d’un gris cendré, armée de 
chaque côté de la base des feuilles de fortes épines de 
la longueur d'un pouce environ. Les feuilles sont nom- 
breuses et rapprochées, étalées, ovales-oblongues, ré- 
tuses, mucronées, atténuées en un court pétiole, d'un 
vert pur en dessus, d’un vert blanchâtre en dessous. 
Les pédonceules sont axillaires , divisés dichotomique- 
ment et réunis en une sorte de corymbe. L’involucre 
est campanulé, terminé par cinq lobes arrondis, peu 
profonds, réfléchis et d'un jaune orangé; il est enve- 
loppé par deux grandes bractées pélaloïdes, d'un beau 
rouge écarlate : chacune de ces bractées paraît com- 
posée de deux pièces soudées, échancrées au sommet; 
ilrenferme la fleur femelle entourée de plusieurs mâles. 
La première consiste en un pistil dont l'ovaire, à quatre 
côtes arrondies, est surmonté de trois styles terminés 
chacun par un stigmale arrondi. La fleur mâle n’a 
qu'une élamine, dont l’anthère est didyme ou bilocu- 
laire; son filament adhère par sa base à une écaille 
presque aussi longue que l'involucre et dont le sommet 
est découpé en cinq petites dents. Le fruit est une cap- 
sule bivalve et polysperme. 

On cultive cet Euphorbe en serre chaude, et on le 
propage soil de semis, quand on parvient à obtenir des 
graines mûres, soit par le moyen des bouturesétouffées. 

EUPHORBE A FEUILLES DE BUPLÈVRE. Æuphorbia Bu- 
plevrifolia, Jacq., Hort., Schænb., 1, 55, . 106; Bot. 
Magaz., 5476. Cette plante est remarquable par la struc- 
ture de ses principaux organes ; du collet de la racine 
qui est fusiforme , s'élève une sorte de pseudobulbe 
très-gros, arrondi, écailleux, brunâtre, tenant lieu de 
tige, et du sommet duquel sort une touffe de feuilles 
lanctolées , entières, aiguës, péliolées, glabres, d'un 
vert foncé en dessus, plus pâles en dessous, un peu ve- 
lues à leur bord inférieur, longues de quatre pouces et 
larges de sepl à huit lignes. Au sein des feuilles on re- 
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marque plusieurs pédoneules uniflores, verdâtres et de 
moitié moins longs que les feuilles. L'involucre est com- 
posé de deux folioles arrondies , presque cordées, co- 
riaces , obtuses, rarement échancrées; il renferme les 
fleurs qui sont monoïques : une femelle unique occu- 
pant le centre, et plusieurs mâles disséminées autour. 
La fleur femelle est soutenue sur un pédoncule assez 
épais; l'ovaire est arrondi, à trois loges contenant cha- 
cune un ovule; il est surmonté de trois styles filiformes, 
terminés par des stigmates bilobés; le fruit est une cap- 
sule à trois coques bivalves. déhiscentes par le som- 
met. Les fleurs mâles consistent chacune en une éta- 
mine dont l’anthère est didyme et d'un jaune pâle; le 
filament est accompagné à sa base d’une bractée paléa- 
eée ou squammiforme. 

EUPHORBE POURPRE FONCÉ. Æuphorbia atropurpu- 
rea, Willd., Bot. Magaz., 5521. C'est un arbrisseau de 
trois à quatre pieds de hauteur; sa tige, épaisse comme 
le doigt, se divise dichotomiquement à sa partie supé- 
rieure en plusieurs branches dont le sommet reste 
garni de feuilles assez nombreuses, longues de trois à 
cinq pouces, lancéolées, coniques à leur base, obtuses, 
d'un vert glauque, assez pâle, étendues ou penchées. Les 
fleurs, d’un bleu pourpré très-obsceur, sont réunies huit 
ou dix en ombelle, formée par des rayons quadri ou 
quinquéfides, munis de bractées oblongues, colorées à 
leur base, entourant l'involucre et souvent en tenant 
lieu. Ces fleurs sont grandes, monoïques , renfermées 
dans un involucre commun ; la femelle occupe le cen- 
tre, avec sa bractée ou involuere propre; les mâles 
sont disséminées autour; chacune de celles-ci consiste 
en une élamine unique, dont l’anthère est fréquemment 
didyme et dont le filet s'articule avec le pédicelle qu'ae- 
compagne la bractée. Le pédoncule de la fleur femelle 
est plus épais; l'ovaire est globuleux, triloculaire, sur- 
monté de trois styles bifides. Le fruit consiste en une 
capsule à (rois coques, s'ouvrant en deux valves. 

Il vasans dire que celte espèce doit être tenue 6h serre 
chaude et conduite de même que ses congénères des 
tropiques. 

Le nom de Tithymale est souvent employé pour dé- 
signer ce genre, notamment dans la Flore française de 
Lamarck. Quant à celui d'Euphorbe, qui appartient à 
un médecin célèbre de l'antiquité, nous remarquons 
qu'il parait être le premier nom d'homme qui ait été 
donné à un végétal : hommage imité fréquemment de- 
puis, et prodigué peut-être dans les temps modernes. 

Le suc laiteux des Euphorbes, et particulièrement de 
l'espèce africaine, connue sous le nom d'Euphorbia 
officinarum, L., produit, lorsqu'il est desséché, une 
substance gommo-résineuse, dont l'effet sur l’écono- 
mie animale, les membranes muqueuses surtout, est 
des plus violents. Quelques grains de cette substance 
sont capables de causer des vomissements, des évacua- 
tions qu’il est quelquefois difficile d'arrêter; aussi la 
médecine humaine interne l’a-t-elle bannie de ses for- 
mules; son usage est borné aux topiques irritants et 
vésicants de l'hippiatrique. L'Euphorbe, lorsqu'il a été 
recueilli sur la tige même où il s’est desséché, est sous 
forme granuleuse, d’un blane jaunâtre, demi-transpa- 
rent; il offre des masses brunes quand il est le résultat 
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de l'évaporalion forcée ou spontanée du sue que l’on a 
oblenu par expression. Sa saveur est extraordinaire- 
ment àcre el brûlante. 

EUPHORBIACÉES. £uphorbiaceæ. Bot. Famille na- 
turelle de plantes, vulgairement désignée sous le nom 
de Tithymales, et sur laquelle le professeur Adrien 
De Jussieu vient de publier un travail d'une baute 
importance (de Euphorbiacearum generibus medi- 
cisque earum viribus T'entamen, in-4° cum tab. 18 
œneis; Parisiis, 1824), imprimé par extrait dans le 
tome 1er des Annales des Sciences naturelles, et auquel 
nous renvoyons ceux qui voudraient acquérir des no- 
tions détaillées sur les genres nombreux qui composent 
cette famille dont voici les caractères généraux : les 
fleurs sont unisexuées, monoïques ou dioïques. Le ca- 
lice est monosépale, à trois, quatre, cinq ou six divi- 
sions profondes, munies intérieurement d’appendices 
écaïlleux ou glanduleux, dont la forme et la structure 
varient beaucoup. La corolle manque dans le plus 
grand nombre des genres; elle se compose d’appen- 
dices de formes très-variées, généralement en même 
nombre que les lobes du calice, avec lesquels ils alter- 
nent, quelquefois réunis êntre eux, et semblant former 
une corolle monopétale. Ges pétales, dans un grand 
nombre de genres, ne paraissent être que des étamines 
transformées. Dans les fleurs mâles, on compte en gé- 
néral un assez grand nombre d’étamines; quelquefois ce 
nombre:est limité; dans un plus petit nombre de gen- 
res , chaque étamine peut être considérée comme une 
fleur mâle. Ces étamines sont tantôt libres et distinctes 
les unes des autres, tantôt soudées ensemble et mona- 
delphes; les anthères sont terminales, à deux loges, 
assez souvent écartées l’une de l’autre et s’ouvrant par 
un sillon longitudinal. Les fleurs femelles se compo- 
sent d’un ovaire libre, sessile ou porté sur un long pé- 
doncule quelquefois appliqué sur un disque hypogyne 
plus large que sa base, et dont on retrouve des {races 
jusqu'au centre des fleurs mâles. Il est généralement à 
trois loges, quelquefois à deux seulement ou à un plus 
grand nombre. Chaque loge contient un ou deux ovules 
suspendus. Du sommet de l'ovaire naissent autant de 
styles ou de stigmates sessiles qu’il y a de loges. Ces 
stigmales sont ordinairement allongés et étroits, {an- 
tôt simples, tantôt plus’ou moins profondément laci- 
niés. Le fruit se compose d’aufant de coques unilocu- 
laires contenant une ou deux graines, qu'il y avait de 
loges à l’ovaire; ces coques, qui sont dures, crustacées 
ou même quelquefois osseuses, sont recouvertes exté- 
rieurément d’un sarcocarpe légèrement charnu qui se 
sépare en général de l’endocarpe à l'époque de la par- 
faite maturité. Chacune de ces coques s’ouvre par une 
suture longitudinale et se sépare avec élasticité de 
celles qui l’avoisinent. Elles appuient toutes et sont 
réunies au centre sur un axe ou columelle qui persiste 
après leur chute. Les graines renfermées dans chaque 
loge sont en général suspendues et présentent vers leur 
point d'attache, une crête ou un arille peu étendu et 
sous forme de caroncule. Le tégument propre de la 
graine se sépare souvent en deux feuillets dont l’un 
extérieur est épais el crustacé, et l’autre interne, mince 
et pellucide, L'embryon, qui suit la même direction que 
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la graine, c’est-à-dire dont la radicule correspond au 
hile, est placé au centre d'un endosperme charnu et 
souvent huileux. Les cotylédons sont larges, plans et 
minces. Les Euphorbiacées sont tantôt des arbres, des 
arbrisseaux ou des arbustes, tantôt des plantes her- 
bacées, annuelles ou vivaces. Quelques-unes ; surtout 
parmi celles qui croissent en Afrique, sont épaisses, 
charnues.dépourvues de feuilles. et ressemblent absolu- 
ment par leur port aux Cierges ou Cactus. Leurs feuil- 
les sont généralement alternes, rarement opposées, ac- 
compagnées de stipules qui manquent dans plusieurs 
genres. Ces feuilles sont ordinairement simples ; elles 
sont composées dans quelques genres. Les fleurs, qui 
sont presque toujours petites et peu apparentes, of- 
frent une inflorescence extrêmement variée. Elles sont 
tantôt axillaires, tantôl terminales. 

Cn compile aujourd’hui environ quatre-ving{-six gen- 
res dans la famille des Euphorbiacées, en y comprenant 
les genres nouveaux établis par de Jussieu fils dans sa 
dissertation. A ces genres sont rapportées environ mille 
quarante espèces qui sont à peu près réparties de la 
manière suivante dans les différentes parties du globe : 


Europe et littoral de la Méditerranée. . . . . . . 150 
Canaries. . . . - s901b dû à à 50-0019 ONoRa-0 10 
Congo et Sénégal. . . . . . . . 2,0 oka di na 20 
Cap de Bonne-Espérance. . . . . . . . . . . .. 50 
Iles de France, de Bourbon et de Madagascar. . . 50 
Arabie et Perse. . . . . . Jlat 00 0 49 0 a 600 15 
Indes-Orientales. . . . . . . . 0.0.2 0 biblio. 0 «3 140 
-Chine, Cochinchine, Japon. . . . . . . . . . NA? 
Nouvelle-Hollande. . . . . . . . oi o0lb/010 « . 100 
Ilestde la-mer du Sud. . . . . . .. . . . . . . 14 
Amérique tempérée. . : .. .. .. ..... 40 
Amérique méridionale. . . . . . . . . . . . . .. 550 


On voit, d’après ce tableau emprunté à la disserta- 
tion d’Adr. Jussieu, que le nombre des Euphorbiacées 
augmente à mesure qu'on s'approche de l'équateur. 

Presque toutes les Euphorbiacées contiennent un suc 
laiteux blanc, gommo-résineux, d'une extrême âcreté, 
qui les rend des plantes irrilantes et dangereuses. Quel- 
ques-unes même sont des poisons violents. D’autres four- 
nissent des médicaments qui agissent surtout comme 
émétiques et purgatifs. 

A. De Jussieu a divisé les genres de cette famille en 
six sections, auxquelles il rapporte les genres suivants: 

1re SEcrion. — Loges contenant deux ovules ; étami- 
nes en nombre déterminé, insérées sous le rudiment 


du pistil. 


Drypetes, Vahl, Poit.; T'hecacoris, Adr. Jussieu ; 
Pacliysandra, Rich., in Michx.; Buxus, L.; Securi- 
nega, Juss.; Savia, Willd.; Amanoa, Aublet; Riche- 
ria, Vahl; Fluggea, Willd. 

Ile Section. — Loges à deux ovules; élamines en 
nombre déterminé, insérées au centre de la fleur; fleurs 
rassemblées en tête, en faisceau ou solitaires. 

Epistylon, SWartz; Gynoon, Adr. Juss.; Glochi- 
dion, Forst.; Anisonema, Adr. Juss.; Leplonema, 
Adr. Juss.; Cicca, L.; Emblica, Gærtn.; Kirganellia, 
Juss.; Phyllanthus , L.; Xylophylla, L.; Menarda, 
Comm.; Micranthea, Desf.; Agyneïia, L.; Andrachne, 
L.; Cluylia, Aiton; Briedelia, Wild. 
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IIIe Section. — Loges à un seul ovule; fleurs ordi- 
nairement munies d’une corolle, disposées en fascicu- 
les, en épis, en grappes ou en panicules; étamines dé- 
finies ou indéfinies. 

Argytamnia, Browne; Ditaxis, Vahl; Crozophora, 
Necker ; Croton, L. ; Crolonopsis, Rich., in Michæ.; 


Acidoton, SWartz; Adelia, L.; Rottlera, Roxb.; Co- 


diœum, Rumph; Gelonium, Roxb.; Hisingera, Wild; 
Mozinna, Ortega; Amperea, Adr. Juss.; Ricinocar- 
pus, Desf.; Ricinus, L.; Janipha, Kunth; Jatropha, 
Kunth; Ælæococca, Comm.; Aleuriles, Forst.; Anda, 
Pison; Siphonia, Rich.; Mabæa, Aubl.; Hyænanche, 
Lamb.; Garcia, Robr. 

IVe SEcTION. — Loges à un seul ovule; fleurs apé- 
{ales, en épis, ou quelquefois en grappes ; élamines dé- 
finies ou indéfinies. 

Alchornea, Swartz; Conceveibum, Rich. ; Claoxy- 
lon, Adr. Juss.; Macaranga, Du Petit-Th.; Mappa, 
Adr. Juss.; Caturus, L.; Acalypha, L.; Mercurialis, 
L.; Anabæna, Adr. Juss.; Plucknetia, Plum.; 7'ra- 
gta, Plum. 

Ve Secrion. — Loges à un seul oyule; fleurs apélales, 
à étamines définies, accompagnées de bractées très- 
grandes disposées en épis ou en chatons. 

Microstachys, Adr. Juss.; Sapium, Jacq.; Stillin- 
gia, Garden; Z'riadica, Lour.; Omalanthus, Adr. 
Jussieu; Æippomane, L.; Hura, L.; Sebastiania , 
Spreng.; Excæcaria, L.; Commia, Lour.; Styloceras, 
Adr. Juss.; Maprounea, Aubl.; Omphalea, L. 

Vle Secrion. — Loges à un seul ovule; fleurs apé- 
{ales, monoïques, réunies dans un même involucre. 

Dalechampia, Plum.; Anthostemma, Adr. Juss.; 
Euphorbia, L.; Pedilanthus, Necker. 

Enfin, on rejelte à la suite de ces genres les suivants, 
dont l’organisation est moins bien connue : 

Margaritaria, L., Suppl.; Suregada,Roxb.; Hexa- 
dica, Lour.; Homonoia, Lour.; Cladodes, Lour. ; 
Echinus, Lour.; Colliguaya, Molina; Lascadium, 
Raffinesque; Synzyganthera, Ruiz et Pavon. 

La place que doivent occuper les Euphorbiacées dans 
la série des ordres naturels, n’est pas très-facile à dé- 
terminer, Ant.-Laur. Jussieu les range dans sa classe 
des Diclines, auprès des Urticées, avec lesquelles cette 
famille offre en effet plus d’un rapport marqué. D'un 
autre côté elle présente quelque affinité avec plusieurs 
familles de plantes polypétales, et entre autres avec les 
Rhamnées et quelques Térébinthacées, en sorte qu'il 
est difficile d'indiquer d’une manière bien précise la 
place qui doit être assignée à cette famille. 

EUPHORITA. 8oT. Genre de la famille des Sapindacées 
et de l'Octandrie Monogynie, L. Il présente un calice 
petit, à cinq divisions peu profondes ; cinq pétales quel- 
quefois caducs, réfléchis et garnis de poils sur le milieu 
de leur face interne; quatre, six ou huit étamines; un 
ovaire didyme ; un style bifide à son sommet ; deux stig- 
mates ; des deux loges de l'ovaire, l’une avorte le plus 
ordinairement, l'autre prend de l'accroissement ; son 
péricarpe est épais, tantôt lisse, tantôt et plus souvent 
Luberculeux à sa surface. Il renferme une graine uni- 
que, allachée sur une assez grande étendue à sa base, 
couverte d’un légument coriace, et enveloppée, en tout 
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ou en partie, d’un arille ordinairement pulpeux el bon 
à manger. L'embryon offre deux gros cotylédons, sou- 
vent intimement soudés ensemble, et une radicule très- 
petite (tournée vers le hile, c’est-à-dire inférieurement. 
Ce genre renferme des arbres originaires de l'Asie, dont 
les feuilles sont composées de plusieurs paires de fo- 
lioles, les fleurs petites, disposées en grappes ou en 
panicules axillaires ou terminales, souvent mâles ou 
stériles par avortement. 

Les espèces qu'on y rapporte sont au nombre de qua- 
tre : l'une est fameuse sous le nom de Litchi à la Chine, 
où son fruit passe pour un des plus délicieux que l'on y 
cultive : elle a été introduite à l'Ile-de-France, d'où elle 
est passée ensuite dans nos colonies d'Amérique. Il en 
est de même du Longane (Euphoria Longana), dont 
les fruits sont cependant plus petits el un peu inférieurs 
en qualité; il vient de fructifier récemment dans les 
belles serres de Fulchiron,amateur éclairé dé botanique. 
Les baies dans ces deux espèces sont solitaires, tubercu- 
leuses dans la première, lisses dans la seconde. Elles 
sont au contraire ordinairement géminées dans deux 
autres espèces, dont la pulpe a un goût plusou moins 
acerbe ; savoir dans l'Euphoria informis, originaire 
de la Cochinchine, dont le fruit est (uberculeux, ét dans 
l'Euphoria Nephelium, connu sous le nom de Räm- 
poslan, qui habite les Indes-Orientales, et dont le fruit 
se hérisse de crins plus allongés. 

L'Euphoria, nom'imposé par Commerson, a de nom- 
breux synonymes. C'est le Dimocarpus de Loureiro, 
le Scytalia de Gærtner, le Nephelium de Linné, le 
Litchi de Sonnerat, et un Sapindus pour Ailon. #. 
Lamk., Ilust., t. 506 et 764, et De Cand., Prodrom., 
1, p. 611. 

EUPHOTIDE. min. Nom donné par Haüy à une roche 
diallagique, composée de feldspath compacte ou im- 
parfaitement cristallisé (Jade de Saussure), et de dial- 
lage tantôl verte et tantôt métalloïde. Cette roche est 
très-tenace et difficile à travailler ; elle est très-abon- 
dante dans les Alpes et dans le pays de Gênes; elle 
forme en Corse des terrains assez étendus, d’où l’on 
tire le marbre connu sous le nom de Y’erde di Cor- 
sica. Les minéraux qu'on y rencontre accidentelle- 
ment, sont le Talc et le Feldspath vitreux, Cette roche 
appartient exclusivement aux terrains primordiaux. 

EUPHRAISE. Euphrasia. vor. Genre de la famille 
des Scrophularinées de Brown, tribu des Rhinanthées, 
et de la Didynamie Angiospermie, établi par Linné el 
adopté par tous les auteurs modernes, avec les carac- 
tères suivants : calice à quatre lobes; corolle à deux 
lèvres, dont l’inférieure à trois lobes égaux, les deux 
plus courtes anthères portant à leur base un petit ap- 
pendice acéré, spiniforme ou pileux; ovaire surmonté 
d’un style aussi long que les étamines, et terminé par 
un stigmate globuleux; capsule ovoïde comprimée, à 
deux loges polyspermes. Haller a divisé ce genre en 
deux, à l’un desquels il a donné le nom d'Odontites ; 
mais les espèces de ces groupes se nuancent trop entre 
elles, pour admettre leur séparation, Sans les séparer 
complétement des Euphraises, Persoon (Ænchirid. 9, 
p. 150) en a fait une section à laquelle il a donné-des 
caractères très-peu différents de ceux reconnus dans 
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l'autre groupe des Euphrasia. L'Europe méridionale 
estla patrie de plus de la moitié des espèces de ce genre. 
Plusieurs ont été confondues avec les Bartsia, genre 
qui en est {rès-rapproché. Ce sont des plantes herba- 
eées, souvent annuelles, à tiges rameuses, couvertes 
de feuilles tantôt larges el dentées, tantôt linéaires et 
entières, à fleurs nombreuses, blanches, légèrement 
roses ou d'un jaune intense, le plus souvent disposées 
en épis terminaux. Parmi celles qui croissent en France, 
nous citerons seulement les plus vulgaires. 
L'EUPHRAISE OFFICINALE, Euphrasia ofjicinalis, L., 
Lamk., Ilust., (ab. 518, fig. 1, a la lige haute de douze 
à quinze centimètres, velue, ordinairement branchue; 
ses feuilles sont petites, ovales, oblusément dentées, 
opposées inférieurement et alternes dans la partie su- 
périeure de la tige. Les fleurs, d’une couleur blanche, 
variée quelquefois de jaune, de violet ou de pourpre, 
naissent dans les aisselles supérieures des feuilles. Cette 
jolie petite plante est très-abondante dans les prés et les 
pelouses humides et ombragées. Une saveur légèrement 
amère est la seule qualité qu’elle possède; aussi con- 
vient-on maintenant qu’elle ne jouit d’aucune propriété 
aclive. Les anciens néanmoins avaient une confiance 
aveugle el sans bornes dans cette espèce; c’élait pour 
eux non-seulementleremède anti-ophthalmiquepar ex- 
cellence, mais encore la plante qui rendait la vue aux 
vieillards; ef ils lui avaient décerné le nom trop signi- 
ficalif de Casse-Lunette. On voit encore quelques vieux 
praticiens ordonner dans les collyres l’eau distillée 
d’Euphraise, et fonder sur elle une grande espérance 
de succès, comme si la nullité absolue de ses qualités 
physiques n'entrainait pas sa nullité d'action médica- 


menteuse. C’est une des plantes qui semblent se plaire 
de préférence dans les terrains calaminaires où elle 
prend un facies particulier. Elle abonde surtout dans 
les plaines qui séparent Aix-la-Chapelle et Liége. 
L'EUPHRAISE DENTÉE, Euphrasia Odontites, est une 
plante du double plus élevée que la précédente. Sa tige 
droite, très-rameuse, à quatre angles mousses, porte 
des feuilles sessiles, opposées, lancéolées, dentées et un 
peu velues; les fleurs accompagnées de bractées, dis- 
posées en épis (erminaux, sont ordinairement tournées 
du même côté ({lores secundi) ; leur corolle est plus 
grande que dans les autres espèces et légèrement rose. 
Elle croît dans les lieux stériles et incultes de toute la 


France. 

On trouve encore dans certaines localités de l’Europe 
moyenne et méridionale, les Euphrasia lutea et lini- 
folia, remarquables par leurs étamines saillantes et 
l'élégance de leurs fleurs jaunes. 

Les espèces exotiques appartiennent principalement 
à la Nouvelle-Hollande , d'où R. Brown en a rapporté 
huit qu'il a décrites dans son Prodromus Flor. Nov.- 
Holland., 1, p. 456. 

EUPHRONIE. £uphronia. 2ot. Famille des Spiréa- 
cées; Monadelphie Pentandrie, Lin.; Martius (Nov. Gen. 
et Sp. pl. Bras.) assigne à ce genre les caractères sui- 
vants : calice hypogyne, quinquépartite, persistant ; 
point de corolle visible; cinq élamines monadelphes à 
leur base, libres ensuite, alternant avec les divisions 


du calice; style simple, filiforme, persistant ; capsule 
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à trois valves, et à {rois loges monospermes. La seule 
espèce qui compose encore ce genre est l'Euphronia 
hirtelloides, arbre de moyenne élévation, à rameaux 
cylindriques, à feuilles allernes, pétiolées, ovalaires, 
mucronées, aiguës el très-entières, glabres en dessus et 
tomenteuses en dessous ; à fleurs brunes, réunies cinq 
ou six en bouquet à l'extrémité des rameaux. Cette 
espèce forme un petit arbre que Martius a rencontré 
abondamment dans les forêts qui garnissent le liltoral 
de la province de Rio -Negro. 

EUPHROSINON. 8ot. Synonyme de Bourrache selon 
Daléchamp. 

EUPHROSYNE. Euphrosyna. ANNËL. Genre de l’or- 
dre des Néréidées, famille des Amphinomes, établi par 
Savigny (Syst. des Annélides, p. 14 et 65) qui lui as- 
signe pour caractères distinctifs : trompe sans palais 
saillant ni stries dentelées; antennes extérieures et 
mitoyennes nulles, l’impaire subulée; branchies sub- 
divisées en sept arbuscules rameux, situés derrière les 
pieds, el s'étendant d’une rame à l’autre; un cirre sur- 
numcraire à toutes les rames supérieures. Ce genre est 
voisin des Pléiones et des Chloés par ses branchies en 
forme de feuilles très-compliquées, ou de houppes, ou 
d’arbuscules très-rameux, toujours grandes et très- 
apparentes, existant sans interruption, ainsi que par 
ses cirres supérieurs à tous les pieds ; il leur ressemble 
encore par l’absence des acicules et des mâchoires ; 
mais il en diffère essentiellement par les diverses par- 
ticularités de la trompe, des branchies et du cirre sur- 
numéraire. 

Les Euphrosynes on{ le corps oblongouovale-oblong, 
composé de segments assez peu nombreux; la tête est 
très étroite et très-rejetée en arrière, fendue par-des- 
sous en deux lobes saillants sous les pieds antérieurs, 
el garnie par-dessus d’une caroncule déprimée qui se 
prolonge jusqu’au quatrième ou cinquième segment; 
la bouche se compose d’une trompe à lèvres simples, 
sans palais saillant ni plis dentelés; les yeux sont dis- 
tincts et au nombre de deux, séparés par le devant de 
la caroncule. On voit des antennes incomplètes, c’est- 
à-dire que les miloyennes, ainsi que les extérieures, 
sont nulles, et qu’il n’existe que l'impaire qui est su- 
bulée; les pieds offrent des rames peu saillantes, pour- 
vues l’une et l’autre de soies très-aiguës, avec une 
petite dent près de la pointe; les cirres sont à peu près 
égaux. Il existe un cirre surnuméraire égal aux autres, 
inséré à l'extrémité supérieure de toutes les rames 
dorsales; la dernière paire de pieds est réduite à deux 
petits cirres globuleux; les branchies se trouvent situées 
exactement derrière les pieds; elles s'étendent de la 
base des rames dorsales à celle des rames ventrales, 
et consistent chacune en sept arbuscules séparés, ali- 
gnés transversalement. L’anatomie des Euphrosynes à 
fait voir un intestin se contournant, immédiatement 
après la trompe, en deux boucles un peu charnues; la 
dernière de ces boucles aboutit par un petit canal, à 
l'estomac qui est grand et membraneux; la Lotalité du 
canal intestinal peut avoir le double de la longueur 
du corps. Ce nouveau genre ne comprend encore que 
deux espèces nouvelles, décrites très-exactement par 
Savigny. 
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L'EUPHROSYNE LAURIFÈRE, Æuphrosyna laureata, 
Saw. (loc. cit., pl. 2, fig. 1): corps long de deux pouces 
et plus, sur dix lignes de largeur, un peu ovale , dé- 
primé, formé de quarante el un segments, à peau ridée 
ou réticulée comme dans les Pléiones; caroncule ovale, 
lisse, relevée sur son milieu d'une petite crête longi- 
tudinale; pieds à faisceaux ou rangs de soies d’un jaune 


#| 
ferrugineux , tachetés de brun, inégaux, le rang infé- 


rieur un peu moins étendu; soies des deux faisceaux 
parfaitement semblables, nombreuses, déliées, roides, 
aiguës, réfléchies à la pointe avec une petite dent au- 
dessous; cirres grands, égaux; branchies très-déve- 
loppées , plus longues que les soies, el ressemblant à 
des arbustes délicats, à rameaux grêles, peu touffus, 
garnis de petites feuilles ovales; elles existent à tous 
les segments sans exceplion. Couleur gris-rougeâtre 
tirant sur le violet, avec des reflets légers; les bran- 
chies sont d'un très-beau rouge. Elle vit parmi les 
Fueus. 

L'EUPRROSYNE MYRTIFÈRE, Æuphrosyna myrlosa, 
Say. (loc. cit., pl. 9, fig. 2) : corps long de dix à douze 
lignes, plus étroit et moins déprimé que dans l'espèce 
précédente, oblus aux deux bouts, formé de trente-six 
segments ; caroncule elliptiqué, carénée, avec un dou- 
ble sillon; pieds à rangs de soies jaunâtres, très-in- 
égaux, le rang supérieur deux à trois fois plus étendu; 
soies semblables à celles de la première espèce; cirres 
inégaux, l’inférieur plus court; branchies peu déve- 
loppées, plus courtes que les soies, à rameaux peu dé- 
liés, terminés par des sommités ou folioles ovales; sa 
couleur est le violet foncé avec quelques reflets. Des 
côtes de la mer Rouge. L’individu représenté par Sa- 
vigny, a été recueilli dans le golfe de Suez. 

EUPHROSYNE. Æuphrosyne. por. Genre de la fa- 
mille des Synanthérées, tribu des Sénécionides, établi 
par De Candolle qui le caractérise de la manière sui- 
vante : capitules monoïques, à fleurs du rayon femelles, 
privées de pétales et disposées sur un seul rang; fleurs 
du disque mâles, tubuleuses, à cinq dents; involucre 
composé d’écailles étalées, obovales, membraneuses en 
leurs bords; réceptacle planiuscule, garni de paillettes 
obovales et membraneuses, plus petites à mesure qu’elles 
se rapprochent du centre; anthères distinctes dans les 
mâles; corolles courtes, avec le tube à peine visible ; 
dans les femelles les styles sont rameux, cylindriques, 
glabres, oblus; akènes comprimés, lisses, entourés 
d'un bord calleux, avec le sommet nu. L'Euphrosyne 
parthenifolia est une petite plante mexicaine, her- 
bacée, glabre, dressée, à feuilles alternes, pétiolées, 
pinnatipartites, dont les lobes sont oblongs, sinués et 
subdivisés en petits lobules sinuo-dentés et de taille in- 
égale ; les capitules sont pédicellés el rapprochés, au 
sommet des tiges, en une panicule {rès-rameuse ; les 
fleurs sont blanches. 

EUPLASSIE. Euplassia.2or. Le genre que Salisbury 
a formé sous ce nom, dans la famille des Protéacées, 
pour le Rhopala pinnata de Poiret, n’a pas été adopté. 

EUPLECTE. £uplectus. ins. Coléoptères trimères; 
famille des Pselaphiens. Aubé, dans son travail Mono- 
graphique sur cette famille, a créé ce genre nouveau 
dans lequel il a placé quatorze espèces dont quelques- 
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unes inconnues avant lui. Caractères : corps allongé, 
déprimé ; antennes courtes el claviformes; palpes 
maxillaires à peu près de la longueur de la tête; le 
premier article très-petil et sphérique, le deuxième 
arqué, en massue, le troisième presque sphérique, le 
quatrième conique et allongé; corselet déprimé, pres- 
que anguleux sur les côtés; élytres el abdomen dé- 
primés. 

EUPLÉE. Euplæa.xns. Lépidoptères diurnes; genre 
très-voisin des Danaïdes et qui présente comme elles 
des palpes inférieures grêles, écartées, ne dépassant 
point le chaperon, mais qui en diffère par la structure 
et la position des ailes. C'est sur ce dernier caractère 
que Boisduval partage le genre en trois groupes : il 
place dans le premier toutes les espèces dont les mâles 
et les femelles sont absolument semblables; dans le 
second celles dont les mâles ont le bord interne des ailes 
supérieures très-arrondi, s’avançant notablement jus- 
que sur le disque des inférieures; dans le troisième 
celles dont les mâles ont le bord interne des premières 
ailes droit ou presque droit, avec une raie d'un cendré 
luisant. Nous donnerons ici la description d'une espèce 
de chaque groupe. 

EupLée Eupnone. Euplæa Euphone, Fab.,Syst.1n1,1, 
p. 4, n° 192. Danais Baudiniana, God., Dict. en- 
cyclop.,1x, 181. Ailes entières, brunes, les antérieures 
brillantes, un peu violâtres à l'extrémité, avec une ta- 
che blanche, allongée comme une strie; les postérieures 
sont brunâtres, avec une raie et des points marginaux 
blancs; les unes et les autres ont en dessous des points 
discoïdés violâtres. On la trouve à l'ile Maurice; sa 
larve se nourrit sur le Nérion. 

EUPLÉE GALLITHAC, Boisd. Ailes antérieures entières, 
d’un brun noirâtre, irisées en violet brillant, avec une 
raie arquée, en forme de tache et transverse ; il y a dans 
la cellule un gros point isolé et sur le bord plusieurs 
points plus petits, disposés sur un même rang et d’un 
bleu brillant; les ailes postérieures ont des points mar- 
ginaux à l’angle externe. Nouvelle-Guinée. 

Eurzée ÉLEUTHE, Freycinet, Voy. Ailes noirâtres, si- 
nuées, semblables de part et d'autre, avec une bande 
postérieure maculaire et des points marginaux blanes; 
deux bandes blanches aux supérieures, dont une courte 
avant le sommet. Des îles des Amis. 

EUPLOCAME ou EUPLOCAMPE. Æ£uplocamus. 198. 
Genre de l’ordre des Lépidoptères, famille des Noc- 
turnes, tribu des Tinéites (Règne An. de Cuv.), extrait 
par Latreille du genre Teigne, et ayant, suivant lui, 
pour caractères : palpes inférieures grandes, avancées, 
avec un faisceau d'écailles au second artiele, et le sui- 
vant nu, relevé; langue très-courte; antennes des 
mâles pectinées. Ce petit genre ressemble aux Phyeïdes 
quant à la forme des parties de la bouche et quant au 
port; mais il en diffère par ses antennes. On doit con- 
sidérer comme lype du genre : 

L’EUPLOGAME MOUCHETÉ, Euplocamus quitatus, La- 
treille ; Z'inea quttata, Fabricius. Il est originaire 
d'Allemagne. 

EUPODES. ÆEupoda. 1xs. Cinquième famille de la 
section des Tétramères, ordre des Coléoptères, établie 
par Latreille (Règne Anim. de Cuvy.). Ses caractères 
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essentiels sont : corselet presque cylindrique, carré; 
pieds et surtout les {arses courts. La famille des Eu- 
podes est intermédiaire à celle des Longicornes et à 
celle des Cycliques. Elle avoisine la première par la 
conformité des tarses et des antennes, par l’allonge- 
ment du corps et par la division extérieure des mà- 
choires. Maïs elle commence déjà à s’en éloigner sous 
le rapport de la figure de la languelte qui, dans les 
derniers genres, est presque carrée ou arrondie et non 
évasée en forme de cœur, ainsi qu'on l’observe au con- 
traire dans les premiers. Les Eupodes diffèrent des 
Cycliques par la division extérieure des mâchoires qui 
ne présente ni la forme ni la couleur d’une palpe. La 
plupart de ces insectes ont les cuisses postérieures {rès- 
grandes. Les espèces dont nous connaissons les mœurs 
se trouvent fixées et tranquilles sur diverses plantes à 
l'état de larve ; plusieurs se couvrent de leurs excré- 
ments et s’en forment une sorte de fourreau. 

Les genres de celte famille ont été placés dans deux 
sections de la manière suivante : 

+ Languelte profondément échancrée; extrémité des 
mandibules entière ou sans échancrure. 

Genres : MÉGALOPE, ORSODACNE, SAGRE. 

‘ft Languette entière ou peu échancrée; extrémité 
des mandibules bifide ou terminée par deux dents. 

Genres : DONACIE, CRIOCÈRE. /”. ces mots. 

EUPOMATIE. Æupomatia. B0T. Genre établi par 
R. Brown (Botany of terra australis, p. 65), et ainsi 
caractérisé : enveloppes florales à peu près nulles, ex- 
cepté un opercule supère {rès-enlier et caduc; étamines 
nombreuses, les extérieures anthérifères, les intérieures 
stériles, pélaloïdes, imbriquées; ovaire multiloculaire, 
à loges polyspermes, indéfinies (quant au nombre et 
à la position); stigmates formés d’aréoles en nombre 
égal à celui des loges et placés au sommet plan de l'o- 
vaire; fruit en baie. Ce genre appartient à l’Icosandrie 
Polygynie ou à la Monadelphie Polyandrie, et a été 
placé par son auteur dans la famille des Annonacées. 
Cependant Dunal ni De Candolle ne font aucune men- 
tion de ce genre dans les travaux qu’ils ont publiés sur 
cette famille; la simplicité du fruit a sans doute été la 
raison qui aura fait éloigner par ces botanistes l'Eu- 
pomatia des Annonacées. 

C’est surtout, d’après la structure de la graine, dont 
la description est exposée avec beaucoup de détails par 
R. Brown, que cet auteur établit l’affinité du genre. IL 
n’en a décrit qu’une seule espèce, l'Eupomatia Lau- 
rina (loc. cit., (ab. 2), arbre indigène de Port-Jack- 
son, où il fleurit en décembre et janvier. 

EUPORE. Æuporus. 1ns. Coléoptères (étramères; 
genre de la famille des Longicornes, tribu des Céram- 
bycins, établi par Audinet-Serville, pour quelques es- 
pèces indiennes, que Dejean avait provisoirement pla- 
cées dans son genre Callichroma. Caractères : antennes 
glabres, de la longueur du corps dans les mâles, moins 
longues dans les femelles, composées de onze arlicles 
cylindriques et allongés; les quatre palpes égales et 
courtes; tête un peu prolongée en avant; corselet cy- 
lindrique, mutique latéralement, plus étroit que les 
élytres, beaucoup plus long que la tête, ayant deux sil- 
lons transversaux : l’un près du bord postérieur, l'autre 
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près de l’antérieur; clytres allant un peu en se ré- 
trécissant des angles huméraux à l'extrémité; écusson 
triangulaire; corps assez étroit et allongé; pates gla- 
bres, assez longues, surtout dans les mâles; cuisses 
en massue globuleuse vers leur extrémité ; jambes com- 
primées. 

EUPORE ÉTRANGLÉ. Euporus strangulatus; Calli- 
chroma strangulata, Dej. Il est long de huit lignes; 
la tête et les mandibules sont d'un bleu violet, avec le 
front doré; corselet, pointillé cuivreux-doré, avec le 
bord antérieur bleu-violet; élytres d'un vert sombre; 
écusson el dessous du corps vert-doré; antennes et 
pattes d’un bleu foncé. 

EUPORE VERT. Æuporus viridis. Corps d’un vert 
doré; corselet pointillé; élytres d’un vert mat et ve- 
louté, avec l’écusson, les angles huméraux, la suture 
d’un vert doré; premier article des antennes et cuisses 
d’un vert brillant; les autres articles, les jambes et les 
tarses bleus. 

EUPREPIE. Æuprepia.1vs. Lépidoptères nocturnes. 
Dalman a institué ce genre qui doit être placé dans la 
famille des Noctuo-Bombycites, pour quelques Lépidop- 
tères encore peu connus et parmi lesquels nous nous 
contenterons de citer les Æwprepia venusta, bella, 
pulchra et ornatrix. L'Euprepia venusta a environ 
vingt lignes d’étendue; ses antennes sont noires; son 
corps est blanc, avec des points noirs sur la tête, le 
corselet et les côtés du ventre; une tache rouge à la 
naissance des ailes; pieds blancs, annelés de noir 
qui est la couleur des tarses; ailes supérieures blan- 
ches avec six rangées transversales de poin{s noirs, 
séparées par des rangées alternes de taches sanguines; 
les ailes inférieures sont rosàtres, avec le bord noir, 
profondément sinué, garni de cils blancs, et tachetées 
de noir; toutes sont rouges en dessous, avec quelques 
points noirs, entourés de blanc vers la côle. 

EUPROSOPE. Æuprosopus. 1xs. Goléoptères penta- 
mères, tribu des Carnassiers; geure de la famille des 
Cicindelètes, établi par Latreille quile distingue parles 
caractères suivants : troisième article des palpes la- 
biales plus épais que le dernier; yeux très-gros; corps 
ovale, corselet presque carré; les trois premiers arti- 
eles des tarses antérieurs des mâles peu allongés, apla- 
tis, carénés en dessous, également ciliés des deux 
côtés; le type du genre est l’'EUPROSOPE QUADRINOTÉ, 
Cicindela quadrinotata. Cet insecte est d'un vert bril- 
lant, avec les élytres bronzées, variées de blanc avec 
quatre taches bien distinctes de cette couleur. On le 
trouve au Brésil. 

EUPTERON. 807. Syn. de Ceterach officinarum. 

EURHINE. £Æurhinus. is. Genre de l’ordre des Co- 
léoptères, section des Tétramères, famille des Rhincho- 
phores (Règne Anim. de Cuv.), établi par Kirby (7 ans. 
of the Linn. Soc., t. xix, p. 428) qui lui donne pour 
caractères : labre à peine distinct, lèvre inférieure pres- 
que en cœur; mandibules tridentées au sommet, avec 
les dents égales et aiguës ; mâchoires ouvertes; palpes 
très-courtes el coniques ; menton cordiforme; antennes 
entières, presque moniliformes à leur base et en massue 
à leur sommet, cette massue trifide, perfoliée avec le 
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corps presque cunéiforme; thorax arrondi et un peu 
allongé. Ce genre est assez voisin des Rhines. L'auteur 
mentionne trois espèces, l’'Eurhinus lœvior, Kirby 
(loc. cit., pl. 22, fig. 8). l'Eurhinus scabrior, Kirby, 
etl'Eurhinus muricatus, Kirby (Loc. cit., p. 468), 
originaires de la Nouvelle-Hollande. 

EURHIPIDE. Eurhipis. 1Ns. Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Serricornes, qui correspond 
au genre Ahypicerus de Fabricius. #”. RHYPICÈRE. 

EURHOTIA. por. (Necker.) Synonyme de Carapicea 
d'Aublet, ou Cephaelis de Swartz. 

EURHYNCHUS. o1s. Synonyme de Microglosse. 

EURHYNQUE. Eurhynchus. 1xs. Coléoptères Létra- 
mères; genre de la famille des Rhynchophores, établi 
par Schoonherr dans sa Monographie des Curculionides, 
et qui est le même que celui publié par Kirby, sous le 
nom d'Æurhinus.". EURHINE. 

EURIA. Bor. Pour Eurya. F. ce mot. 

EURIALE. AGAL. ÉCHIN. et por. Pour Euryale. 7. ce 
mot. 

EURIANDRE. goT. Pour Euryandre. F, ce mot. 

EURICEROS. mam. (Oppien.) C'est-à-dire larges 
cornes. Synonyme de Daim. 7. CERF. 

EURIDICE. por. Pour Eurydice. F. ce mot. 

EURIGASTRE. Æurigaster. 1xs. Diplères; genre de 
la famille des Muscides, institué par Macquart, aux 
dépens des Érycines de Robineau-Desvoidy, et des Ta- 
chines de Meigen. Caractères : corps large ; face obli- 
que; épistome un peu saillant; antennes descendant 
jusqu'à l'épistome : les deux premiers articles également 
courts, le troisième quatre à six fois plus long que le 
deuxième; yeux ordinairement velus; abdomen large, 
ovale ; deux soies au milieu des segments; ailes à pre- 
mière cellule postérieure entr’ouverte près de l’extré- 
mité; nervure externo-médiaire quelquefois incom- 
plète et sans coude. Les Eurigastres sont les seuls 
Tachinaires qui présentent à la fois l'abdomen large, 
ovale et le troisième article des antennes quatre à six 
fois plus long que les deux premiers quisont également 
courts; à ce seul caractère il est aisé de les recon- 
naitre. 

EURIGASTRE RUSTIQUE. Æurigaster rustica, Macq. 
Phryno rustica, Robin. Noir; face brune; thorax d’un 
gris jaunâtre, à lignes noires; abdomen à trois lar- 
ges bandes jaunâtres; ailerons jaunâtres ainsi que la 
base des ailes; disque brunâtre, à nervures marquées. 
Taille, trois lignes et demie. Europe. 

EURIGASTRE SYLVATIQUE. Æwrigaster sylvatica. Noi- 
râtre ; face et côtés du front blancs; antennes à base 
fauve; thorax et abdomen à duvet cendré ; pieds fauves; 
tarses noirs ; ailes à base jaunâtre. Taille, trois lignes. 
Environs de Paris. 

EURINORHYNQUE. Eurinorhkynchus. o1s. Genre de 
la seconde famille de l’ordre des Gralles, institué par 
Nilson dans les actes de l’Académie de Stockholm, pour 
un Oiseau que Thunberg avait primitivement placé dans 
le genre Spathule, quoique des différences bien marquées 
semblassent ne point permettre de confondre ce pelit 
Oiseau avec les grands Échassiers qui composent le 
genre des Spathules. Caractères : bec court, mince, 
très-aplali, déprimé, évasé à l'extrémité où se trouve 
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une pointe mousse; Larses courts, réticulés, grêles. à 
pouce très-pelit, à acropode seutellé, à membrane 
prolongée le long des doigts ; ailes longues el pointues. 

EURINORHYNQUE Gris. Eurhinorhynchus griseus, 
Nils., Act. suec. 1816, pl. 16. ?latalea pigmæa, L. Par- 
ties supérieures d’un gris tendre, les inférieures blan- 
ches; bec et pieds noirâtres. Cet Oiseau n’est guère plus 
gros qu'une Alouette de mer; le premier individu qui 
a paru dans les collections, a été apporté de la Guiane 
par Bankrofft; depuis il a été observé, mais très-rare- 
ment, dans le nord de l'Europe, et Lesson assure qu'il 
en à été pris un aux environs de Paris, et qu'il a été dé- 
posé au Muséum d'Histoire naturelle, ce qui permettra, 
sans doute, de donner de cet Oiseau une description 
moins incomplète que tout ce qui en a été publié jus- 
qu'à ce jour. 

EURIOSME. BoT. ”. EURYOSME. 

EURISPERME. BoT. Pour Eurysperme. 7, ce mot. 

EURITE. mix. Nom donné par d'Aubuisson des Voisins 
à la pâte pétrosiliceuse du Porphyre, qu'il regarde 
comme une roche composée, mais d'apparence homo- 
gène, dans laquelle le Feldspath est le principe domi- 
nant, el dont les divers principes sont comme fondus 
les uns dans les autres. L’Eurile est dure, à cassure 
mate et compacte, fusible en émail blanc ou peu coloré, 
et non effervescente dans les acides. L’Eurite est la 
base du Porphyre antique et du Porphyre ordinaire 
qui constitue les terrains de la Silésie, de la Saxe, des 
Vosges, ele. #, PORPAYRE el ROCHES PÉTROSILICEUSES. 

EUROES ou EUREOS. mix. On croit que les Pierres 
désignées par Pline sous ce nom, n'élaient que des 
pointes d'Oursins fossiles, quoiqu'il y ail assez peu de 
rapports entre les propriétés que cel auteur assigne à 
son Eureos et celles des pointes d'Oursins. 

EUROPOME. ins. Espèce de Papillon du genre Co- 
liade, 

EUROTHIE. Eurothia. vor. Le genre établi, sous ce 
nom, dans la famille des Rubiacées, par Necker (Élém., 
n° 548), a élé reconnu pour ne pas différer du genre 
Carapiche. F. ce mot. 

EUROTIE. Æurolia. BoT. Genre de la famille des 
Atriplicées et de la Monœcie Tétrandrie, ainsi nommé 
par Adanson qui, le premier (Familles des Plantes, £. 11, 
p. 260), l'établit aux dépens des Axyris de Linné. Il 
reçut plus tard de nouvelles dénominalions toutes plus 
ou moins difficiles à prononcer, ou qui servaient déjà 
à désigner d'autres genres. Ainsi le Araschennikowia 
de Guldenstedt, le Guldenstedia de Necker, le Cera- 
tospermum de Persoon et le Diolis de Schreber et Will- 
denow, se rapportent au genre en question, qui a été 
ainsi caractérisé : fleurs monoïques, les mâles ont un 
périgone à quatre divisions ; celui des femelles est mo- 
nophylle et bicorne; style bipartite; graine velue à sa 
base, couverte par le calice qui se prolonge en deux 
cornes. La plante qui a servi de type à ce genre est 
l'Axyris ceraloides, L., ou Ceratospermum pappo- 
sum de Persoon. Elle croît en Moravie, en Tartarie et 
en Arabie. 

EUROTIER.Æurotium. not. (Lycoperdacées.) Genre 
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{rès-minces, entourées d’un (issu floconneux com- 
posé de filaments cloisonnés. Le Mucor herbario- 
run de Persoon ou Monilia nidulans de Roth, petit 
Champignon globuleux , est la seule espèce du genre. 
C’est un assemblage punctiforme, à filaments pellu- 
cides, fugaces, d’abord blancs et rameux, puis bistres 
et cloisonnés; réceptacles sessiles, solilaires, contenant 
des sporules; péridions d’un jaune vif. On le trouve 
sur les feuilles humides, où il se développe en petits 
points jaunes et nombreux. 

Kaye-Greville, dans le Journal philosophique d’Édim- 
bourg, juin 189%5, a fait connaître une nouvelle espèce 
qu'il a nommée ÆEurolium rosaruwm, qui se distingue 
de ses congénères par ses péridions aggrégés, verdà- 
tres et couverts de flocons allongés, serrés, simples, 
s’élevant vers le centre. 

EURYA. Bot. Genre de la Décandrie Monogynie, L., 
et de la famille des Ternstræmiacces, qui présente pour 
caractères : des fleurs polygames; un calice quinqué- 
partite; cinq pétales légèrement soudés à la base; douze 
ou quinze étamines disposées sur une seule rangée; un 
style; trois stigmales ; un ovaire qui se change, sui- 
vant Brown, en une baie, ou, suivant Thunberg, en 
une capsule à trois ou cinq loges polyspermes; des 
graines réliculées. On rencontre des fleurs où man- 
quent les étamines; d'autres, où il n’y a point de pistil. 
Ce genre renferme des arbrisseaux à feuilles allernes, 
à fleurs axillaires. Thunberg, qui l’a établi le premier, 
en a décrit une espèce du Japon. R. Brown, qui a donné 
plus de développement à son caractère et qui a reconnu 
ses affinités naturelles, en a fait connaître une seconde 
de la Chine (Charact. of three Plants found in China. 
7, tab. 5). Enfin, De Candolle, dans son Prodomus, en 
a ajouté deux, originaires l’une et l’autre du Népaul. 

EURYALE. ÆEwuryale. AcAL. Genre de l’ordre des Aca- 
lèphes libres, de la classe des Acalèphes de Cuvier, pro- 
posé par Péron et Lesueur pour une espèce de Méduse 
qu'ils ont nommée Euryale antarctica. Lamarck n’a 
point adopté ce genre; il l’a réuni aux Éphyres des 
mêmes auteurs, le nom d’Euryale étant d’ailleurs con- 
sacré en botanique. /”, ÉPHYRE. j 

EURYALE. Æwryale. fcmx. Genre de l’ordre des 
Échinodermes pédicellés, dans la classe des Échinoder- 
mes de Cuvier, de la famille des Astéries, ayant pour 
caractères : corps régulier, très-déprimé, pourvu dans 
sa circonférence de rayons ou membres articulés, 
plans en dessous, convexes en dessus, subdivisés d’une 
manière dichotomique en se terminant par des cirrhes : 
la bouche est inférieure au centre de cinq rayons 
en forme de (rous, n’allant pas jusqu'à la circonfé- 
rence du corps, et bordés de ventouses papilliformes. 
Les Euryales forment un genre bien distinct de la 
famille des Astéries. Link l’avait désigné le premier 
sous le nom d’Astrophylon, qui indique bien son ca- 
ractère, dans son Traité sur les Étoiles de mer. Le 
docteur Leach l’avail appelé Gorgonocéphale; nous 
croyons'que l’un de ces deux noms aurait dû être choisi 
par Lamarck, plutôt que d’en proposer un nouveau 
déjà employé pour un genre de plantes adopté par les 
botanistes. Mais nous étant fait une loi de suivre au- 
tant que possible la nomenclature de Lamarck, nous 
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conservons le genre Euryale tel qu'il l’a établi. Il l’a 
placé dans ses Stellérides formant la première section 
de ses Radiaires Échinodermes. Les naturalistes n’ont 
encore éludié les Euryales que dans les collections. 
Leur manière de vivre, leur organisation nous sont in- 
connues; et cependant on les trouve dans toutes les 
parties du monde, depuis la baie de Baffin, au delà du 
cercle polaire boréal, jusque sur les côtes de la Nou- 
velle-Hollande; elles ont toujours attiré l’attention des 
voyageurs par leur forme singulière autant que par 
leurs mouvements qu'ils comparent à ceux d’un Ser- 
pent, d’une Hydre à mille queues entortillées et mêlées 
entre elles. Les rayons des Euryales partent d’un corps 
ou d'un disque en général très-petit, toujours au nom- 
bre de cinq à leur origine; ils se ramifient par dicho- 
tomies nombreuses, et se terminent par des filamen(s 
semblables à ceux que l’on nomme cirrhes dans les 
végétaux. Ces rayons ne peuvent se recourber qu’en 
dessous dans le voisinage du corps, leurs mouvements 
deviennent plus variés à mesure qu'ils s’en éloignent. 
Leur surface supérieure est convexe, et l’inférieure 
plane; ils sont presque cylindriques aux extrémités, 
bien saillants sur les côtés, et n'offrent jamais les 
tentacules, les papilles, etc., des Comatules, des 
Ophiures, etc.; très-souvent ces organes manquent ou 
sont cachés sous le rayon. Lamarck dit que sur la sur- 
face du disque des Euryales, on voit dix ouvertures 
oblongues, deux entre chaque rayon, distantes entre 
elles et de la bouche, et situées assez près dubord. C'est, 
nous croyons, une erreur pour ia majeure partie des 
espèces; Blainville l’a signalée. En effet, il n’y a que 
cinq ouvertures analogues aux sillons que l’on trouve 
dans les Astéries ordinaires. Ces ouvertures donnent 
passage à des organes rétractiles, probablement ten- 
taculaires. Les Euryales diffèrent essentiellement des 
autres Astéries par la manière dont leurs rayons se 
divisent. Cette division offre quelquefois des dichoto- 
mies ou bifurcations tellement mullipliées, que l’on a 
compté jusqu'à huit mille branches sur le même indi- 
vidu. Cette ramification singulière, les articulations de 
cesrameaux,rapprochent ces animaux des Crinoïdes ou 
Encrines. Cuvier a, l’un des premiers, indiqué ces rap- 
ports; le docteur Miller les a développés dans son bel 
ouvrage sur les Crinoïdes, qu’il regarde comme très- 
voisins des Euryales et surtout des Comatules, rappro- 
chement singulier qui lie des animaux libres dans leurs 
mouvements, à d’autres animaux forcés de vivre dans 
le lieu où ils ont pris naissance, mais dont le corps, 
porté sur une longue tige flexible, peut parcourir un 
espace considérable. Quelques naturalistes, pour ren- 
dre plus intimes les rapports qui existent entre les As- 
téries et les Crinoïdes, prétendent que ces derniers, 
quoique pourvus d’une tige avec une extrémité fibreuse 
et radiciforme, sont libres dans les eaux des mers 
comme les Pennalules. Est-ce une hypothèse, est-ce 
une vérité? Le temps nous l’apprendra. Quoique très- 
répandues sur la surface du globe, les Euryales sont 
peu nombreuses sous tous les rapports. 

Lamarck fait connaitre six espèces d'Euryales dans 
son Histoire des Animaux sans vertèbres; le docteur 
Leach a donné la description d’une septième, rapportée 
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dans le Journal de Physique, t. Lxxx vtr, p. 467. Elle 
a été trouvée dans la baie de Baffin, par le capitaine 
J. Ross. — Parmi les premières, on doit remarquer les 
suivantes : 

EURYALE VERRUQUEUSE, Æuryale verrucosum de 
Lamarck. Sous ce nom, se trouvent réunies les Aster. 
Euryale et caput Medusæ de Gmelin; cette espèce, 
originaire de la mer des Indes, se distingue par la lar- 
geur de son disque, ainsi que par les verrues grani- 
formes qui la recouvrent. à 

EURYALE A CÔTES LISsEs, Æuryale costosum de 
Lamk., Encyel. méth., pl. 150, fig. 1-2; à disque moins 
large, sans verrues graniformes, ni sur les côtes dor- 
sales, ni sur le dos des rayons. Habite les mers d'Amé- 
rique. 

EURYALE MURIQUÉE. Euryale muricatum de Lamk., 
Encyel. méth., pl. 128 et 29. Disque convexe en dessus, 
garni de dix côtes, à rayons aiguillonnés, allongés, 
inégaux, dichotomes, très-divisés et glabres sur le dos. 
L'on ignore son habitation. 

EURYALE PALMIFÈRE. £uryale palmiferum, Lamk., 
Encyel. méth., pl. 126, no: 1 et 2. C’est la plus singu- 
lière de toutes les Euryales connues. Disque petit et 
orbiculaire, d’où partent cinq rayons simples dans les 
trois quarts de leur longueur, ensuite dichotomes et 
comme palmés à leur sommet; surface du disque gar- 
nie de dix côtes rayonnantes avec des tubercules grani- 
formes entre leurs extrémités. Habitation inconnue. 

EURYALE. por. Genre de la famille des Nymphæactes 
et de la Polyandrie Monogynie, L., établi par Salisbury 
(Ann. Bot., 2, p. 75) et adopté par De Candolle (Sys£. 
Veget. nat., 2, p. 48) qui l’a placé dans la seconde 
tribu de la famille, c’est-à-dire dans les Nymphæées 
(Nymphææ), en lui donnant pour principaux carac- 
tères : sépales, pétales etétamines adnés par une grande 
partie de leur longueur avec le Lorus qui recouvre les 
carpelles ; ce qui produit l'inférité apparente du fruit 
que l'on dit être une baie. 

L'EURYALE FÉROCE, Euryale ferox, Salisb., Annes- 
lea spinosa, Andrews (Bot. Reposil., tab. 618), est 
une plante herbacée, aquatique, armée de toutes parts 
d’aiguillons roides et actrés; les calices et les pétioles 
en sont surtout recouverts; ses feuilles, très grandes, 
seutiformes, d’un vert foncé, rougeàtres et réticulées 
en dessous, s'étalent à la surface des eaux comme les 
Nénuphars. Les graines ont la grosseur d’un pois. Elle 
croit dans les Indes-Orientales, d’où Roxburgh, vers 
l'année 1809, en a fait parvenir en Angleterre. 

EURYANDRE. 8or. Genre établi par Forster, adopté 
par Lamarck, mais que Vahl a réuni au T'etracera. 
V. TÉTRACÈRE. 

EURYBASE. Eurybasis. not. Ce nom a été employé 
par Bridel (Bryolog. 1,584) pour un genre de Mousses, 
qui avait déjà reçu celui de MIELCHOFERIE. /’. ce mot. 

EURYBIE. £urybia. ins. Genre de Lépidoptères diur- 
nes, de la famille des Papillonides de Latreille, formé 
aux dépens de ses Nymphales-Satyres dont ils diffèrent 
par les caractères suivants : palpes inférieures courtes, 
ne dépassant point le chaperon; massue des antennes 
en fuseau, allongée et faiblement courbée, Du reste, ces 
papillons ont de commun avec plusieurs autres de la 
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mème famille, les deux pattes antérieures plus courtes 
que les postérieures; celles-ci munies d'une paire d'é- 
pines ou d’ergots; les quatre ailes toujours élevées et 
conniventes à leur sommet, dans le repos. 

EURYBIE. Eurybia. vor. Famille des Synanthérées- 
Corymbifères de Jussieu, et Syngénésie superflue, L. 
Le nombre considérable des espèces d'Astères a déter- 
miné Cassini à adopter les divisions proposées par 
Mænch et Lagasca, et à créer, en outre, plusieurs 
genres particuliers qu'il a publiés dans le Bulletin de 
la Socitté Philomatique, novembre et décembre 1818. 
Après ces réformes, le genre Aster a été encore partagé 
en trois groupes : Aster, Eurybia et Galathea. Au 
second de ces groupes ou sous-genres Cassini assigne 
les caractères suivants : calathide radiée, dont les fleu- 
rons du disque sont nombreux, réguliers et hermaphro- 
dites : ceux de la circonférence sur un seul rang, en 
languettes et femelles; involucre formé d'écailles im- 
briquées, appliquées, oblongues, coriaces-foliacées ; 
réceptacle plan, marqué de légères alvéoles qui sont 
séparées par des cloisons charnues et dentées; ovaires 
oblongs, plus ou moins comprimés, hispidules, sur- 
montés d'une aigrette composée de poils plumeux. Le 
sous-genre Æurybia a, de même que la première divi- 
sion du genre Aster el qui conserve ce dernier nom, 
les fleurs marginales femelles. Il s’en distingue par les 
écailles appliquées de son involucre, caractère qu'il 
partage, il est vrai, avec le troisième sous-genre ou le 
Galathea; mais les fleurs marginales neutres de celui- 
ci suffisent pour le différencier. L'auteur de l'Eurÿbia 
ajoute qu'on distingue celui-ci du Solidago par les 
fleurons de sa couronne qui ne sont jamais jaunes. 

Les espèces d’Astères rapportées à l'£wrybia par Cas- 
sini sont presque toutes indigènes des terres australes, 
Ce savant botaniste a décrit, dans son style particulier, 
les espèces suivantes : 10 Eurybia quercifolia, Cass., 
Aster phlogopappus, Labill., bel arbrisseau à feuilles 
oblongues, obtusément dentées comme celles des Chê- 
nes, et à fleurs ornées d'aigrettes rouges. 2 Æurybia 
fulvida, Cass., Aster stellulatus, Labill., arbrisseau 
à feuilles lancétoltes, dentées en scie, et dont les ai- 
greltes des fleurs ne sont pas colorées. 3° Eurybia 
viscosa, Cass., Asler viscosus, Labill., arbrisseau dont 
les feuilles sont visqueuses en dessus. 4° Eurybia mi- 
crophylla, Aster microphyllus, Labill. Cet arbrisseau 
est, ainsi que le précédent, beaucoup plus petit que les 
autres espèces. Ses feuilles, rassemblées en faisceaux, 
sont à peine longues d'une demi-ligne, elliptiques et à 
bords réfléchis. Toutes les plantes que nous venons 
d'indiquer ont été découvertes par Labillardière au cap 
Yan-Diémen, dans la Nouvelle-Hollande, 

EURYBIOPSIDE. Eurybiopsis. vor. Genre de la fa- 
mille des Synanthérées, tribu des Astéroïdées, que le 
professeur De Candolle a formé pour une plante nou- 
velle, recueillie dans l'Australasie par lebotaniste Allan- 
Cunningham. Caractères : capitule pluriflore , radié, à 
fleurs ligulées, femelles, disposées sur une seule rangée; 
fleurs du disque tubuleuses, à cinq dents, hermaphro- 
dites ; involucre formé d'écailles imbriquées, linéaires 
et acuminces; réceptacle étroit, alvéolé; akènes allon- 
gés, comprimés, un peu étranglés à leur base el hispi- 
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dules ; aigrette de plusieurs soies scabres, acuminées, 
établies sur un seul rang. L’Æuryopsis macrorhiza est 
une plante herbacée, glabre, à rhizome ligneux, épais, 
Atiges nombreuses, grêles, offrant l'aspect de baguettes 
frutescentes, médiocrement feuillées ; feuilles allernes, 
très-entières: les radicaleslinéaires, oblongues,obtuses; 
les caulinaires plus étroites et presque pointues. Les 
capitules sont solitaires à l'extrémité des tiges. 

EURYBRACHYDE. Æurybrachys. 1xs. Genre d'Hé- 
miptères, de la famille des Cicadaires, institué par 
Guérin qui lui assigne pour caractères : antennes assez 
longues, dépassant un peu les côtés du front: premier 
arlicle court, le second long, granuleux, cylindrique, 
un peu arrondi au bout, environ trois fois plus long 
que large, avec la soie qui le termine; point d’yeux 
lisses apparents; front transverse, en losange et plat; 
labre petit et triangulaire; bec court; corselet trans- 
xersal, avec le prothorax un peu plus étroit; élytres un 
peu plus longues que l'abdomen, dilatées à leur base, et 
-un peu rétrécies à l’extrémilé; pattes assez longues, 
épineuses ; jambes antérieures et intermédiaires apla- 
lies et dilatées. Ce genre correspond à la seconde divi- 
sion des Fulgorés, élablie par Latreille dans le Genera 
Crust. et Insect., tom.5, p.166. 

EURYBRACHYDE DE LEPELLETIER. Æurybrachys Lepel- 
ietieri. Tête large. avec le devant du front d’un jaune 
doré; corselet jaune pâle; élytres jaunes avec une large 
bande rose, oblique, pointue vers la côte, fondue dans 
le jaune en avant; une autre bande moins marquée, 
un peu rougetre vers l’extrémilé; ailes blanches; des- 
sous du thorax et pattes roses; abdomen jaunâtre. 
Taille, trois lignes el demie. Du Bengale. 

Doivent encore appartenir à ce genre, le Fulgora 
Bonellii, Lat., et le Lystra spinosa, Fab. 

EURYCANTHE.EÆurycantha.1xs. Orthoptères; genre 
de la famille des Spectres, établi par Boisduval qui le 
caractérise de la manière suivan{e : aptère; corps très- 
allongé, aplati; corselet très-long, quadrangulaire ; 
abdomen plus étroit; antennes presque contiguës; pattes 
très-fortes, quadrangulaires ; les cuisses postérieures 
{rès-grosses, munies intérieurement de- fortes épines ; 
toutes les jambes épineuses sur leur côté interne. On 
ne connait encore de ce genre que l’espèce rapportée 
de l'Océan pacifique par Labillardière, et plus récem- 
ment de la Nouvelle-Guinée par Durville. 

EURYCANTHE HORKIBLE. Eurycantha horrida, Bois- 
duv., Zool. de l’Astrolabe, pl. 10, fig. 2. Elle est longue 
de quatre pouces, d'un brun marron-foncé; corselet 
aplati, quadrangulaire, aussi long que l’abdomen, et 
presque moitié plus large que lui, un peu rugueux en 
dessus, muni sur les angles latéraux, d’épines assez 
fortes; abdomen cylindroïde, déprimé, rugueux, pro- 
longé de chaque côté, dans toute sa longueur, en un 
appendice membraneux, qui porte un rang d’épines 
semblables à celles du corselet ; la tête est plus étroite 
que le corselet, un peu rugueuse et pourvue de quel- 
ques pelits tubercules épineux. Le dessous du corps est 
plus luisant et plus lisse que le dessus, et l'abdomen 
parait beaucoup plus étroit, à cause des appendices 
latéraux ; pattes fortes, quadrangulaires : les deux pre- 
mières paires épineuses sur leurs angles, particulière- 
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ment sur le côté interne des jambes ; pattes postérieures 
différentes des autres en ce que les cuisses sont beau- 
coup plus grosses et munies, sur leur côté interne, 
d’épiues robustes, dont une beaucoup plus prononcée, 
et en ce que le côté interne des jambes est garni de 
fortes épines. Elle se trouve à Dorei, dans la Nouvyelle- 
Guinée. 

EURYCÉPHALE. Æurycephala. 1Ns. Hémiptères; 
genre de la famille des Myriens, formé par Delaporte 
pour quelques petites espèces disséminées dans les 
genres Salda, de Fabricius, Astemma, de Latreille, etc. 
Les Eurycéphales ont les antennes longues et grêles, la 
têle aussi large que le corselet; les pattes postérieures 
très-longues et les cuisses fort grosses, organisées pour 
le saut. Le type de ce genre nouveau est l'EURYCÉPHALE 
APTÈRE, Æwrycephala aptera, L., Faun. Suec., 894. Il 
a environ uneligne; sa couleur est le vert bronzé ob- 
seur, avec le devant de la tête roux; les antennes et les 
pattes jaunâtres; élytres privées d’appendices membra- 
neux. En Europe. 

EURYCÈRE. ÆEwryceros. os. Genre de l’ordre des 
Insectivores, institué par Lesson qui lui donne pour 
caractères : bec épais, renflé, un peu plus long que la 
tête, très-élevé, comprimé sur les côtés qui sont plans 
et verticaux; mandibule supérieure haute, discoïde sur 
le front, renflée, carénée, très-celluleuse, à arête con- 
vexe, en demi-cercle, terminée par une pointe re- 
courbée, fortement dentée, à bords arqués et lisses; 
narines nues, rondes, ouvertes, creusées dans un sillon 
profond, garni à sa base de plumes veloutées; mandi- 
bule inférieure très-comprimée à sa pointe qui est 
aiguë, redressée, lisse sur les bords, à branches dila- 
tées et élevées; commissure garnie de cils roides, im- 
plantés à l’angle du bec; tête complétement empiumée; 
ailes minces, dépassant le croupion, un peu concaves, 
à première rémige bâtarde, à deuxième beaucoup moins 
longue que la troisième; les quatrième, cinquième et 
sixième presque égales et les plus longues; les sui- 
vanltes, croissant successivement; queue moyenne, 
composée de douze rectrices droites, arrondies et mu- 
cronées à leur sommet, à barbes plus allongées sur le 
bord interne; tarses médiocres, emplumés jusqu’au 
talon, scutellés en devant, à pouce-robuste, fort, à trois 
doigts antérieurs faibles, seulellés, presque égaux, l’in- 
terne le plus court, l’externe soudé au médian jusqu’à 
la deuxième phalange. On ne connait jusqu'ici qu'une 
seule espèce, parvenue récemment de Madagascar, 
c’est : 

EURYCÈRE DE PRÉVOST. Euryceros Prevostit, Less., 
Gentur., pl. 74. Bec gris, avec la pointe et les bords 
noirs ; Larses plombés; tête, cou et thorax d’un noir vif 
et lustré; ventre et abdomen bruns, striés très-fine- 
ment el d’une manière presque imperceptible de roux; 
épaules, manteau, croupion et les deux rectrices inter- 
médiaires d’un roux de cannelle; les autres rectrices el 
les rémiges noires; tectrices moyennes d’un brun roux 
terne, Taille, dix pouces ; le bec a un pouce de hauteur 
et un pouce et demi de longueur. On ne connaît rien 
touchant les mœurs de cet Oiseau qui a été tué sur la 
côte, aux environs de Tinlingue. 

EURYCÈRE, Æurycera. ins. Hémiptères; genre de 
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la famille des Tingidites, établi par Delaporte qui lui 
assigne pour caractères : antennes élargies à l'extré- 
mité; premier article épais, presque carré; le second 
un peu plus court et mince; le troisième grêle à sa 
base et beaucoup plus épais à l'extrémité, le quatrième 
très-large, épais, arrondi au sommet; rostre reçu dans 
un sillon du corselet; gaine du suçoir n'offrant que 
deux ou trois articles distincts; labre court, sans stries ; 
pas d'écusson; hémélytres hétérogènes ; corps entouré 
d’appendices membraneuxet relevés; pattes assez fortes; 
tarses courts. 

EURYCÈRE NIGRICORNE. Æurycera nigricornis, Del. 
11 n’a pas plus d’une ligne de longueur; il est jaunâtre; 
antennes noires ; des points de cette couleur sur le bord 
des élytres; trois carènes sur le corselet; pieds bru- 
nâtres. On le trouve aux environs de Paris. 

EURYCHILES. 1Ns. Ce genre de Coléoptères penta- 
mères, créé par Bonelli dans la famille des Carnassiers, 
tribu des Cicindelètes, est le même que le genre Tné- 
RATE, de Latreille. 7. ce mot. 

EURYCHORE. Æwrychora. 1x8. Genre de Coléop- 
tères hétéromères, de la famille des Piméliaires de La- 
treille, établi par Thunberg et adopté par tous les en- 
tomologistes ; ses caractères sont: menton large, recou- 
vrantl'origine des mâchoires, plus ou moins cordiforme; 
corselet transversal, plus large postérieurement, très- 
échancré en devant ; troisième article des antennes très- 
long, le onzième très-peu apparent ; palpes maxillaires 
presque filiformes; contour de l'abdomen formant pres- 
que un triangle curviligne ou un ovale largement 
tronqué. Ce genre esl très-voisin de celui des Akis, mais 
il en diffère, parce que ces derniers ont les onze articles 
de leurs antennes très-apparents; le corselet est plus 
long, ou au moins aussi long que large et rétréci pos- 
térieurement ; il diffère des Hégètres par le corselet qui 
est parfaitement carré dans ceux-ci. Les métamorphoses 
et les habitudes de ces insectes nous sont encore incon- 
nues; Thunberg dit seulement que l'Eurychore ciliée 
vit en société sous les pierres, couverte par une {oile 
mince et blanchâtre. 

La seule espèce que Fabricius ait mentionnée est 
V'EURYCHORE CILIÉE, Eurychora ciliata, figurée par 
Olivier (Col., t. arr, n° 59, pl. 2, fig. 17). Son corps est 
long d'environ neuf lignes, noir, mais quelquefois re- 
couvert d’une matière laineuse, grisâtre, avec les côtés 
du corselet et des élytres garnis de cils bruns.On trouve 
cette espèce au cap de Bonne-Espérance. Latreille en a 
reçu une espèce du Sénégal qui est beaucoup plus petite 
el plus oblongue; elle habite aussi l'Égypte. 

EURYCLES. £urycles. Bot. Genre de la famille des 
Amaryllidées, et de l'Hexandrie Monogynie de Linné. 
Sous ce nom Salisbury a établi, aux dépens des Pan- 
cratium, un genre dont le caractère le plus saillant 
est celui que présente l'ouverture de l’orifice du tube, 
fermée par une très-large dilatation de la base des fila- 
ments staminaux. C'est ce même caractère qui a pro- 
duitle nom générique, formé de eveus, large, et x)eeceoy, 
clôture. Le genre nouveau se compose maintenant de 
trois espèces dont une de l'Inde et les deux autres de la 
Nouvelle-Galles du Sud. L'EURICLES DE CUNNINGHAM, 
Eurycles Cunninghami, Lind., Bot. Regist., 1506, a 
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été trouvé dans ces derniers parages, par le botaniste 
dont il porte le nom, Allan-Cunningham, qui en a en- 
voyé quelques bulbes à la société d'Horticulture de 
Londres. Ces bulbes sont assez épais, enveloppés de 
tuniques brunâtres ; il s’en échappe inférieurement des 
racines fibreuses, faiblement ramifiées. La hampe est 
élevée d’un pied environ, cylindrique, épaisse, entourée 
à sa base de deux à cinq feuilles presque rondes, ou 
ovales orbiculées et quelquefois oblongues, mais brus- 
quementacuminées, plus ou moins cordées vers la base, 
marquées de profondes nervures un peu concentriques, 
d'un vert gai, et de six pouces environ de dimension en 
tout sens. Les fleurs qui couronnent la hampe, forment, 
au nombre de quatre à douze, une ombelle qu'entoure 
uninvolucre à deux ou trois divisions membraneuses et 
d'un vert pâle ; chacune de ces fleurs est composée d’une 
corolle monopétale, blanche, longue d’un pouce et 
demi, tubulée dans sa moilié inférieure, ayant son 
limbe campanulé, partagé jusqu’à la base en six dé- 
coupures lancéolées, concaves, pointues, dont trois ex- 
térieures un peu plus étroites. Les élamines, au nombre 
de six, ont leurs filaments capillaires, mais extrème- 
ment dilatés à leur base et connés, formant à l’orifice 
du tube une couronne qui en ferme l'entrée, cette cou- 
ronne est armée de douze dents très-aiguës, disposées 
par paires entre les segments capillaires des flaments; 
les anthères sont oblongues, d'un jaune orangé. Le style 
est cylindrique, dressé, erminé par un stigmate bifide. 
L’ovaire renferme deux ou trois graines bulbiformes. 

On tient cetle plante en serre chaude, dans un lieu fort 
éclairé; il lui faut une bonne terre douce et substan- 
tielle ; on l’arrose fréquemment dans ie temps de végéla- 
tion et très-peu pendant le repos. On la propage par la 
séparation des caïeux que l’on trouve à côté du bulbe. 

EURYCOME. ÆEurycoma. 8or. Genre de la famille 
des Térébinthacées, institué par Jack, dans la Flore 
indienne de Roxbourg, et auquel il donne pour carac- 
tères : fleurs polygames; calice divisé en cinq parties ; 
cinq pétales piloso-glanduleux; cinq étamines, et dix 
glandules géminées entre elles; cinq carpelles soudés 
par leur base, monospermes; semences dépourvues 
d’arille et d’albumen. L'EURYCOME À LONGUES FEUILLES, 
Eurycoma longifolia, est un pelit arbre à feuilles pin- 
nées et fastigiées; les fleurs sont purpurines, réunies 
en panicules axillaires. 

EURYDÈRE. Zurydera. 15. Genre de Coléoptères 
pentamères, de la famille des Carnassiers, établi par 
Delaporte qui lui donne pour caractères : antennes plus 
longues que la tête et le corselet, de onze articles grêles : 
le premier un peu fort et le deuxième plus court que 
les autres; mâchoires arquées, ciliées intérieurement; 
palpes maxillaires assez longues , à dernier article al- 
longé; menton denté au milieu ; labre un peu allongé, 
échancré antérieurement; tèle assez large, rétrécie en 
arrière en forme de cou; corselet aplati, cordiforme, 
tronqué carrément en arrière, fortement rebordé laté- 
ralement; élytres presque planes, ovales, rebordées, 
tronquées antérieurement ; écusson petit, triangulaire ; 
pattes moyennes; tarses allongés, grèles, avec le der- 
nier article long. Ce genre renferme une douzaine d’es- 
pèces récemment apportées de Madagascar. 
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EURYDICE. 1x5. Papillon de la division des Dianes 
festives de Linné. 

EURYDICE. Æurydica. crust. Genre de l’ordre des 
Isopodes, section des Ptérygibranches, établi par Leach 
(Trans. of the Linn. Societ., t. X1), qui le place dans 
la troisième race de sa famille des Cymothoadées, à côté 
des Nélocires et des Cérolanes. Dans ces trois genres, 
la petite lame ventrale postérieure externe est plus 
grande et plus large quel’interne; celle-ei est oblique- 
ment tronquée à son extrémité intérieure, tandis que 
l’extérieure est plus ou moins pointue. Les antennes 
inférieures sont plus longues que la moitié du corps. 
Du reste, les Eurydices diffèrent essentiellement des 
deux autres genres qui viennent d’être cités, par un 
abdomen composé de cinq anneaux et par des yeux 
lisses et non granulés. Leach (Dict. des Sc. nat., &. xu, 
p.547) mentionne une espèce, l'EURYDICE BELLE, Zu- 
sydica pulchra, Leach; sa couleur est cendrée et 
variée de noir; son corps est lisse, et le dernier article 
de l'abdomen taillé en demi-ovale. Elle habite les plages 
méridionales et sablonneuses du Devonshire en Angle- 
£erre. 

Latreille (Règne Anim. de Cuv.) réunit ce genre à 
celui des Cymothoës. 7. ce mot. 

EURYDICE. pot. Persoon (Ænchirid., t. 1, p. 48) a 
ainsi nommé une section du genre Zxia, caractérisée 
par les filets de ses étamines réunis en colonne par leur 
base. Il y a compris l’Zvia columnartis avec ses va- 
riétés, el l’Zvia grandiflora d'Andrews. 7. Ix1E. 

EURYGASTRE. Æurygaster. ins. Hémiptères; genre 
de la famille des Scutellérites, institué par Delaporte 
qui lui donne pour caractères : antennes filiformes, in- 
sérées sous les yeux, se repliant et se logeant sous le 
bord du corselet : premier article ovale, le second al- 
longé, arqué, le troisième assez court; les autres un 
peu comprimés; rostre inséré sur le bord de la tête, 
atteignant la base des pieds postérieurs; gaîne du su- 
coir offrant quatre articles distincts; labre long, strié 
en dessus; yeux peu proéminents; ocelles apparents ; 
tête presque triangulaire; corselet étroit en avant, et 
très-large en arrière; écusson allongé, presque aussi 
large à son extrémité qu’à sa base, et ne couvrant pas 
les côtés de l'abdomen; pattes moyennes; premier et 
troisième articles des tarses épais, le deuxième plus 
court. Ce genre, fort nombreux en espèces, se compose 
dela majeure partie de celles du genre T'etyra de Fabri- 
cius, auxquelles on en a joint quelques nouvelles du 
Brésil etde l’Inde que l’on a partagées en trois sections. 
L'EURYGASTRE HOTTENTOTE, Æwrygaster hottentota; 
T'etyra holtentota, Fab., est le type du genre; les Ze- 
lyYra maura, nigra, picla, du même entomologiste, 
en font également partie. 

Lemom d'Eurygasler a été donné à un autre genre 
d'insectes de l’ordre des Diptères; comme cette simili- 
tude de noms doit nécessairement produire de la con- 
fusion dans la méthode, il est à présumer que la nomen- 
clature de l'un de ces deux genres éprouvera quelque 
modification. 

EURYLAIME. Æurylaimus. o1s. Genre de l’ordre 
des Insectivores, établi par Horsfield qui lui assigne 
pour caractères : bec très-déprimé, très-aplali, robuste, 
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élargi, à arèle vive, terminée en pointe recourhée; 
mandibule supérieure voùlée, déprimée sur les côtés, 
avec ses bords épais, contournés, dépassant ceux de 
la mandibule inférieure qu’ils recouvrent; base très- 
fendue, commissure s'étendant au delà des yeux, sans 
cils sur les bords; narines percées sur les côtés de 
l'arête, en partie couvertes par les plumes du front, 
dirigées en avant, ouverles dans une fente longiludi- 
nale; tour des yeux nu; ailes moyennes; queue presque 
égale; tarses scutellés, assez robustes, terminés par des 
doigts armés d'ongles développés. 

Les Eurylaimes se rapprochent beaucoup des Po- 
darges de l’ancien continent; seulement ils semblent 
avoir des mœurs encore plus sauvages ; ils choisissent 
pour demeure, les lieux les plus déserts qu’ils peuvent 
rencontrer sur les bords des fleuves, des rivières et des 
lacs; assez souvent au sein des marécages inaccessibles; 
c’est là, au sommet de quelque rameau capable de les 
soutenir, qu'ils établissent leur nid qui retombe sus- 
pendu. 

EURYLAIME DE BLAINVILLE. Ÿ. ÉROLLE DE BLAIN VILLE. 

EURYLAIME DE Horsriezn. Ewrylaimus Horsfieldit, 
Temm.,pl.color.,150. Eurylaimus Javanicus, Horsf. 
Plumes du sommet de la tête un peu longues, passant 
du noir au pourpre-noirâtre, couleur qui domine sur les 
joues et vers l’occiput; parties inférieures d’un pourpre 
foncé, tirant sur le jaunâtre, vers les flancs; tectrices 
caudales inférieures jaunes; dos brun à la partie anté- 
rieure et noir postérieurement, ainsi que les ailes et la 
queue ; un beau jaune citron forme des taches longi- 
tudinales sur les scapulaires, sur les plumes du dos et 
sur les tectrices caudales supérieures ; une tache plus 
grande et de même couleur, en forme de miroir sur les 
rémiges ; une tache blanche à l'extrémité des rectrices 
latérales. Bec d’un rouge brun, marbré de jaunâtre. La 
femelle ou le jeune a des nuances brunes, cendrées, 
parsemées de quelques taches jaunes, sur la tête et la 
nuque; les taches jaunes des ailes sont plus nombreuses, 
moins grandes et plus pâles que dans le mâle; la gorge 
et la poitrine offrent un mélange de cendré et de jau- 
nâtre, mêlés sur les flancs, avec des teintes légèrement 
pourprées. Taille, sept pouces. De Java. 

EURYLAIME CORYLON. Æuwrylaimuscorydon,Temm., 
pl. col., 297. Parties supérieures, ailes, queue, joues, 
ventre et abdomen d’un noir mat; menton et devant du 
cou d'un roux isabelle; une tache de couleur de feu au 
milieu du dos; cette tache est formée par les barbules 
internes des plumes, les externes restant noires et recou- 
yrant presque toujours les autres; une bande blanche 
sur les rémiges et'une autre sur les rectrices, vers l’ex- 
trémité. Bec très-large et très-fort, rouge ainsi que 
l'orbite qui est nue; pieds bruns. Taille, neuf pouces 
six lignes. 

EURYLAIME A CAPUCHON. Æuwrylaimus cucullalus, 
Temm., pl. color., 261. Tête, joues et menton couverts 
de plumes d’un noir parfait; celles du sommet plus 
longues, en forme de huppé; un large collier blanc; 
milieu du dos, scapulaires, bord externe des rémiges 
secondaires et croupion d’un beau jaune ; le reste, ainsi 
que les cuisses, est d'un noir parfait ; queue noire, avec 
une {ache blanche et ronde vers l'extrémité de chaque 
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rectrice ; parties inférieures d’un pourpre clair, avec les 
flancs jaunes; bec noirâtre, marbré de jaunâtre ; pieds 
bruns. Taille, cinq pouces six lignes. De Sumatra. 

EURYLAIME NASIQUE. . ÉROLLE NASIQUE. 

EURYLAIME PSITTACIN. Æuwrylaimus psittacinus, 
Mull., Tem., PI. color., 598. Tête, joues et nuque d’un 
noir velouté élégant; tour du bec, lorum, aréole des 
yeux d’un beau jaune; une bande occipitale et une tache 
à la nuque d’un bleu azuré; une tache jaune près des 
yeux; menton et gorge d'un jaune doré; parties supé- 
rieures d’un vert-foncé brillant, les inférieures d'un 
vert tendre; base des rémiges et rectrices d’un bleu 
d'azur; bec bleuâtre, à bandes longitudinales jaunä- 
tres. Taille, dix pouces et demi. La femelle a les teintes 
moins vives, le sommet de la tête verdâtre , nuancé de 
noir; la gorge verte et point de bleu aux rémiges ni aux 
rectrices. De Sumatra. 

EURYLAIME LUNÉ. ÆEurylaimus lunatus, Gould. 
Tête garnie d’une huppe roussâtre qui est la couleur 
des joues ; sourcils noirs; gorge grise; parties supé- 
rieures d’un brun marron, avec une ligne blanche 
courbée sur les côtés du cou; scapulaires noires ; ailes 
bleues, noires à leur sommet, avec les quatre premières 
rémiges terminées de blanc et les autres de roux; queue 
noire, avec les trois rectrices extérieures blanches à 
leur extrémité. Taille, six pouces et demi. De la Pénin- 
sule de l'Inde. 

EURYLOBE. Æurylobus. 1xs. Coléoptères tétra- 
mères; genre de la famille des Rhynchophores, établi 
par Schoonherr qui lui assigne pour caractères : an- 
tennes assez longues et grêles, coudées, composées de 
douze articles, dont les premiers sensiblement plus 
longs que les autres qui sont {ous coniques : la massue 
est ovale-oblongue et acuminée; trompe allongée ou 
subcylindrique, ou anguleuse ; yeux ovales et peu proé- 
minen(s; corselet oblong, tronqué à sa base, et arrondi 
sur les côtés, avec de petits lobes en arrière des yeux : 
le dessous est creusé vers le milieu un peu au-dessous 
de la première paire de pattes; élytres ovalaires, con- 
vexes, obtusément anguleuses aux épaules, ou allon- 
gées, atténuées vers l’extrémité. Les espèces connues, 
au nombre de quatre ou cinq, appartiennent au Brésil. 

EURYLOPHE. Æurylophus. 1Ns. Coléoptères tétra- 
mères; genre proposé par Schuppel, dans la famille 
des Rhynchophages, et qui n’a point été adopté. La 
seule espèce qui le composait, EURYLOPHE MARQUETÉ, 
Euryloplrus sparsatus,Sch.,Rhynchonus sparsatus, 
Oliv., Entom., 5, p. 127, a été placée par Schoonherr 
dans son genre 7 Ychius. 

EURYMÈLE. Æurymela. 1ws. Hémiptères. Ce genre 
a été établi par Hoffmansegg, pour un insecte nou- 
veau, recueilli au Brésil et qui a été reconnu apparte- 
nir à la famille des Cicadaires. Caractères : antennes 
très-courtes, insérées dans une cavité près des yeux et 
entre eux, sous le bord avancé de la tête, composées de 
Lrois articles égaux, globuleux, le dernier terminé par 
une soie courte ; bec très-court, biarticulé, dépassant 
à peine la base des hanches antérieures; tête très- 
courte, transversale, de la largeur du corselet; yeux 
proéminents, placés sur les côtés de la tête, contre le 
corselet; celui-ci transversal et court, avec ses bords 
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latéraux très-étroits, l'antérieur arrondi et le posté- 
rieur tronqué; corps court, triangulaire; écusson trian- 
gulaire; élytres recouvrant des ailes, enveloppant les 
côtés de l'abdomen qui est composé de cinq segments, 
outre l'anus dans les femelles; pattes médiocres; cuisses 
postérieures courtes, légèrement canuliculées en des- 
sous, à hanches courtes; jambes assez longues, angu- 
leuses, ayant sur leur angle antérieur une forte épine; 
elles sont terminées en dessous par une demi-couronne 
d'épines qui débordent l'extrémité de la jambe, et at- 
teignent le plan de position; tarses de trois articles : 
le premier plus long que le suivant et tous deux épi- 
neux; dernier article long , pourvu de deux crochets, 

EURYMÈLE FENESTRÉE, Æurymela fenestrata. Elle 
est longue de trois à quatre lignes, entièrement cha- 
grinée et ponctuée, d’un noir violâtre, un peu métal- 
lique; côtés de la tête, dessous du corselet, hanches et 
base des cuisses d’un jaune pâle; dessous de l'abdomen 
rougeâtre, ainsi que la base extérieure des élytres ; 
celles-ci chargées de deux tâches blanchätres, transpa- 
rentes : l’une très-pelile, placée vers le milieu de l’é- 
lytre, l’autre posée près de l'extrémité, et sur le bord 
extérieur; ailes azurées ainsi que le dessous des ély- 
tres. 

EURYMÈRE. Æurymerus. 1xs. Coléoplères tétra- 
mères; genre de la famille des Longicornes, tribu des 
Cérambycins, institué par Audinet-Serville. Caractères : 
antennes velues, composées de onze articles dont le 
dernier plus long que le précédent dans les mâles; pal- 
pes maxillaires plus longues que les labiales, avec le 
dernier article dolabriforme; corselet mutique et cy- 
lindrique; écusson arrondi postérieurement; élytres 
de consistance ordinaire, linéaires, tronquées à leur 
extrémité, avec les deux angles de cette troncature uni- 
épineux; corps un peu pubescent, déprimé en dessus ; 
pattes longues; cuisses comprimées et très -dilatées 
dans leur milieu, ce qui les fait paraître triangulaires ; 
jambes comprimées, non dilatées. 

EURYMÈRE ÉBURIOÏDE. Eurymerus eburioides, Aud. 
Corps testacé; un point noir au milieu du bord anté- 
rieur et du bord postérieur du corselet; trois taches 
allongées, blanchâtres sur les élytres : deux rappro- 
chées l’une de l’autre, à quelque distance de la base, 
et la troisième plus grande, placée au delà du milieu; 
antennes et pattes de la couleur du corps. Taille, neuf 
lignes. Du Brésil. 

EURYNCHUS. xs. Mème chose qu'Eurhynque. F. ce 
mot. 

EURYNOME. Æurynome. crusr. Genre de l'ordre 
des Décapodes, établi par Leach et réuni par Latreille 
aux Parthénopes, dans la famille des Brachyures, sec- 
tion des Triangulaires. Ses caractères distinetifs sont : 
antennes terminées par une tige allongée, très-menue, 
en forme de soie, beaucoup plus longue que leurs pé- 
doncules; ceux-ci insérés près de l’origine des pédicules 
oculaires : serres des mâles trois fois plus longues que 
celles des femelles, ou le double de la longueur du 
corps environ; carapace triangulaire, très-inégale et 
terminée antérieurement par un rostre fourchu ; abdo- 
men de sept anneaux ou lablettes, ovale dans les fe- 
melles, allongé, étroit et un peu resserré au milieu 
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dans les mâles. Ce genre esl très-voisin des Parthénopes 
et ne s’en éloigne essentiellement que par la longueur 
des antennes et par leur insertion qui a lieu près de 
l’origine des pédicules oculaires el non pas au milieu 
du bord inférieur de leurs orbites, comme cela se voit 
dans le dernier genre. On trouve encore quelques dif- 
férences dans la forme de la carapace. Ce genre, qui 
se rapproche beaucoup des Lambres, a pour type l’Eu- 
RYNOME RUGUEUSE, Æurinome aspera, Leach (Malac. 
Brit. fase. 5, t. 17), ou le Cancer asper de Pennant 
(Brit. Zool., t. 1v). Le test et les patles sont couverts 
d’aspérités tuberculeuses. 11 en existe huit principales 
sur la carapace, et Desmarest a reconnu qu'elles cor- 
respondaient aux diverses régions qu’il a établies. Ainsi 
deux tubercules répondent à la région stomacale, un à 
la région génitale, deux à la région cordiale et trois 
aux régions branchiale et hépathique postérieure. Les 
côles présentent quatre saillies en forme de grosses 
dents. Cette espèce, la seule que l’on ait encore men- 
tionnée, habite les côtes d'Angleterre. 

EURYNOTE. ÆEurynotus.1ns. Genre de l’ordre des 
Coléoptères, section des Hétéromères, famille des Mé- 
lasomes (Règne Anim. de Cuv.), fondé par Kirby 
(Trans. of the Linn. Societ., t. xux, p. 418). et ayant 
pour caractères : labre transversal, émarginé; lèvre 
inférieure fendue, très-courte, presque membraneuse; 
mandibules fortes, conniventes, bidentées à leur som- 
met; mâchoires ouvertes à leur base; palpes avec le 
dernier article plus grand et en forme de hache ; menton 
quadrangulaire, arrondi sur les côtés, légèrement ca- 
réné ; antennes grossissant insensiblement, avec le der- 
nier article orbiculaire; corps oblong, sans ailes mem- 
braneuses;les quatre tarses antérieurs dilatés et pourvus 
d’une pelotte. Ce genre est très-voisin des Ténébrions, 
et en particulier des Pédines de Latreille; mais son labre 
est beaucoup plus large et plus visible que dans ce der- 
nier genre ; le chaperon est échaneré et non fendu; les 
quatre Larses antérieurs des mâles, et non pas seule- 
ment la première paire, sont dilatés ; le (horax est aussi 
plus large en arrière, tandis que dans les Pédines, il 
est plus large au milieu. 

Kirby décrit et représente une seule espèce, l'Eury- 
notus muricatus, (loc. cit., pl. 22, fig. 1); son ka- 
bilat n’est pas connu. 

EURYOPE. Æuryopus.ins. Coléoptères tétramères ; 
genre de la tribu des Chrysomélines, famille des Cyeli- 
des, établi par Dalman qui lui donne pour caractères : 
antennes filiformes, dont le second article est sensible- 
ment plus long que le suivant, et les cinq derniers plus 
grands que les autres, comprimés, presque en dents de 
scie; mandibules très-fortes; palpes maxillaires plus 
grosses à leur extrémité, presque terminées en une 
massue ovoïde, formée par le dernier arlicle; corps ré- 
tréci en devant et presque ovoïde. Le type de ce genre 
est lEURYOPE ROUGE, Euryopa rubra, quise trouve au 
Sénégal et dans l’Abyssinie, 

EURYOPHTALME. Æ£uwryophtalmus. 1Ns. Hémiptè- 
res; genre de la famille des Altemmites, institué par 
Delaporte, qui lui assigne pour caractères : antennes 
insérées sur la partie antérieure de la tête, allant en 
diminuant d'épaisseur vers l'extrémité, avec le premier 
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arliele plus long que le deuxième ; yeux très-saillants ; 
ocelles non distincts; gaîne du suçoir de quatre articles; 
labre long, strié en dessous; tête triangulaire, rétrécie 
derrièreles yeux; corselet triangulaire, fortement élargi 
en arrière; écusson assez petit; corps épais; abdomen 
assez renflé, à articles transversaux dans les deux sexes; 
hémélytres à partie membraneuse offrant peu de ner- 
vures; pattes grèêles; tarses non dentelés. Un pelit nom- 
bre d'espèces constituent ce genre, et toutes sont de 
l'Amérique du Sud ou de l’Inde; parmi elles on dis- 
tingue l'EURYOPHTALME PUNCTICOLLE , Euryophtalmus 
puncticollis, long de sept lignes; noir, avec le corselet 
fortement ponctué et deux tubercules jaunes à la par- 
tie postérieure; hémélytres brunâtres, avec la partie 
membraneuse blanche; jambes et antennes brunes. 

EURYOPS. got. Genre de la famille des Synanthérées 
et de la Syngénésie superflue, L., établi par Cassini 
(Bullet. de la Soc. Philom., sept. 1818), el ainsi carac- 
térisé : calathide radiée; fleurons du disque nombreux, 
réguliers, hermaphrodites; ceux de la circonférence en 
languette et femelles; involucre formé d’écailles dis- 
posées sur un seul rang, soudées inférieurement, appli- 
quées, égales, oblongues et légèrement coriaces; récep- 
tacle convexe et nu; branches du style non terminées par 
un appendice conique, comme dans le genre Ofhonna 
dontl’Euryops est un démembrement ; ovaires de lacir- 
conférence glabres el striés, surmontés d’une aigrelte 
caduque, forméede poils longs, inégaux et plumeux, les 
extérieurs rabattus sur l'ovaire. De légères différences 
séparent ce genre des vrais Ofhonna; nous en avons si- 
gnalé une dans le cours de la description; ils’en distin- 
gue encore par les fleurons de son disque, qui sont her- 
maphrodites, par ses ovaires glabres et ses aigrettes lon- 
guement plumeuses. Son auteur a lui-même reconnu la 
faible valeur de ces caractères,en indiquant qu’on devait 
considérer l'Euryops plutôt comme un sous-genre que 
comme un genre particulier. Au surplus, il l’a placé 
dans la tribu des Sénécionées, el il a cité (Dict. des Sc. 
nat.) comme synonyme le //erneria de Kunth.Le nom 
de ce dernier genre doit céder, selon Cassini, à celui 
qu'il a proposé, parce qu’il est d'une quinzaine de jours 
au moins postérieur à la publication du sien. C’est, en 
effet, le 26 octobre 1818, que Kunth a déposé à l’Aca- 
démie des Sciences, l'ouvrage où son genre se trouve 
établi, Mais, sans examiner si les dates doivent être 
constatées avec autant de rigueur dans les sciences que 
dans les actes judiciaires, et s’il est nécessaire de chan- 
ger le nom d’un genre établi dans un grand ouvrage, 
parce qu’on aura pu insérer avec plus de promptitude 
une note sur le même sujet dans un recueil périodique, 
nous ferons observer que les plantes comprises dans 
l'Euryops de Cassini étant toutes originaires du cap de 
Bonne-Espérance , tandis que les //erneria de Kunth 
sont indigènes des hautes montagnes de l'Amérique mé- 
ridionale, cette diversité de patries semblerait indiquer 
qu'il n’y à pas une parfaite identité entre les deux gen- 
res. 7. WERNÉRIE. 

Les Euryops sont des arbustes munis de feuilles ses- 
siles, rapprochées, allernes, charnues dans quelques 
espèces; ils sont ornés de belles fleurs jaunes, pour la 
plupart solitaires et pédonculées au sommet des ra- 
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imeaux. Cassini en a décrit six espèces que nous nous 
contenterons de mentionner, savoir : 1. £uryops pecti- 
natus,Cass., Othonna pectinata,L.;2. Euryops flabel- 
Liformis, Cass., Olthonna virginea, L. fils; 5. Euryops 
carnosus , Cass., Othonna tenuissima, L. et Jacq.; 
4. Euryops longifolius, Cass.;5. Euryops trifurca- 
tus, Othonna trifurcata,L.fils,et6. £uryops como- 
sus, Cassini. 

EURYOSME. Euryosma. 20T. Famille des Légumi- 
neuses. De Candolle a établi sous ce nom, dans le genre 
Rhynchosia, une division que Desvaux a élevée au 
rang de genre qu'il a caractérisé ainsi : calice à cinq 
divisions, subbilabié; corolle souvent incluse; étamines 
diadelphes; style filiforme ; étendard soyeux ou velu; 
légume droit, uniloculaire, à une ou deux semences. 
Desvaux n'a été à même de ne bien observer que les 
deux espèces suivantes : 

EURYOSME A FLEURS SESSILES. £uryosmasessiliflora; 
Rhynchosia sessiliflora, DC.; Cytisus sessiliflorus, 
Lam. C’est un arbrisseau fort élégant, dontles rameaux 
cylindriques, élaneés, sont pubescents, garnis de feuilles 
ternées , à folioles oblongues, entières, très-obtuses à 
leur sommet, rétrécies en coin à leur base, glabres en 
dessus, blanches, luisantes et soyeuses en dessous, lon- 
gues d'environ un pouce et demi; les fleurs, sessiles, 
ordinairement opposées deux à deux dans l’aisselle des 
feuilles, ont leur calice élargi, campanulé, poilu, blan- 
châtre , à dents très-écartées, inégales, dont une plus 
longue et réfléchie; la corolle est courte et pubescente. 
On trouve cette plante aux Antilles. 

EURYOSME ARGENTÉE. Æuryosma argentea, Desv.; 
Sophora trifoliata,Thunb.; Podalyria trifoliata, Will. 
Rameaux cylindriques, soyeux; feuilles presque sessiles, 
à trois folioles allongées-linéaires, obovales, émargi- 
nées, d'un beau vert en dessus, d'un blanc soyeux en 
dessous; fleurs subgéminées, à dents calycinales pres- 
que égales. Du cap de Bonne-Espérance. 

EURYPE. Eurypus. 1Ns. Genre de l’ordre des Co- 
léoptlères, section des Penlamères, famille des Clavi- 
cornes (Règne An. de Cuv.), fondé par Kirby (Z'rans. 
of the Linn. Societ., t. x11, p. 589), et ayant, suivant 
lui, pour caractères : labre transversal, entier; lèvre 
inférieure bifide; toutes les palpes ayant le dernier ar- 
ticle plus grand que les autres el en forme de hache, les 
maxillaires de quatre articles et les labiales de deux 
seulement; antennes en scie; thorax presque carré, 
corps déprimé, Le genre Eurype ressemble beaucoup 
aux Tilles de Latreille, et il avoisine les genres Axine et 
Priocère de Kirby. 

Kirby cite, décrit et représente une seule espèce, 
l'Eurypus rubens, K. (loc. cit., lab. 21, fig. 5). Elle 
est originaire du Brésil. 

EURYPODE. Eurypodius.crusr.Genre de la famille 
des Triangulaires de Latreille, établi par Guérin. Ca- 
ractères : antennes externes longues, insérées au-des- 
sus des yeux, ayant leur pédoncule formé de trois ar- 
üicles égaux; les internes beaucoup plus courtes; yeux 
pédonculés, non rétractiles; bouche composée d’une 
lèvre supérieure, d'une langue ou lèvre inférieure , de 
deux mandibules très -dures et pierreuses, ayant trois 
lubereules saillants sur leur bord tranchant, et une palpe 
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de trois articles, insérée sur leur partie dorsale; cinq 
paires de pieds-mâchoires : les premiers membraneux, 
composés de {rois pièces principales, ciliées du côté in- 
terne; les seconds composés d'un même nombre de piè- 
ces, mais beaucoup plus courtes, attachées à un large 
appendice arrondi, transparent et diversement plissé 
dans sa surface; les (troisièmes encore membraneux et 
composés de trois pièces, mais accompagnés en outre 
d'une palpe flagelliforme, longue et terminée par un 
filet sétacé, velu extérieurement; les quatrièmes un veu 
cornés, formés de deux tiges dont l’interne composée 
de six articles; les cinquièmes aussi de deux tiges et de 
six articles, mais différemment conformés; épistome 
transyersal. Le test est triangulaire , rétréci en avant 
et terminé par un rostre bifide; les serres sont égales, 
plus grandes dans les mâles et à mains comprimées et 
allongées; paltes longues, décroissant de longueur de- 
puis la première paire : elles ont le métatarse dilaté; 


” queue formée de sept tablettes dans les deux sexes. 


L'EURYPODE DE LATREILLE, Æurypodius Latreillit, 
G., Mém. du Mus., vol. 16, pl. 14, la seule espèce con- 
nue, a été apporté des îles Malouines; il a sa cara- 
pace triangulaire, tuberculée et velue; deux épines de 
chaque côté, et sous les yeux; rostre bifide; mains 
allongées, un peu comprimées;pieds longs, velus, avec 
le cinquième article dilaté et cilié; sa longueur est d’en- 
viron trois pouces; il a près de huit pouces de l’extré- 
mité du plus grand pied-mächoire à l’autre. 

EURYPTÈRE. Euryplera. 1x8. Coléoptères tétramè- 
res; genre de la famille des Longicornes, tribu des” 
Lepturèdes, institué par Audinet-Serville qui lui assigne 
pour caractères : antennes presque filiformes, un peu 
velues, de la longueur de la moitié du corps, composées 
de douze articles dont le premier long et conique, le 
second très-court, cyathiforme, les autres dilatés inté- 
rieurement, presque en dent de scie; yeux échancrés 
antérieurement; palpes maxillaires de quatre articles : 
le premier court, les deux suivants égaux et cohi- 
ques, le quatrième cylindrique; mandibules minces, 
fortement bidentées à leur partie intérieure; labre 
court, coupé droit antérieurement, un peu échancré 
dans son milieu; corselet élargi postérieurement, pres- 
que triangulaire, allant en se rétrécissant en devant, 
mutique sur les côtés, avec les angles postérieurs pro- 
longés en une forte épine; celui du milieu s'avançant 
en lobe tronqué vers le milieu; élytres allant en s’élar- 
gissant de la base à l'extrémité, celle-ci assez large, un 
peu déprimée, tronquée et sinuée; paltes assez courtes; 
articles des tarses courts el larges. La seule espèce con- 
nue de ce genre est l'Euryplera lalipennis, qui se 
trouve au Brésil. 

EURYPTÈRE. ÆEurypterus. crusr. ross. Dekay a 
créé ce genre nouveau, qu'il rapporte à la famille des 
Branchiopodes, pour un animal qu'il a observé dans 
une couche de calcaire bleuâtre compacte des États- 
Unis. Caractères : tête confondue avec le corselet; deux 
yeux sessiles, distants et lunulés; abdomen allongé, 
sensiblement plus grêle vers l'extrémité postérieure, di- 
visé en segments transverses, subimbriqués; huit pattes; 
les deux antérieures de chaque côté branchifères, et les 
deux postérieures très-grandes; toutes lamelleuses. 
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Dekay a nommé ce fossile EURYPTÈRE RÉMIPÈDE, £w- 
ryplerus remipes ; sa têle est arrondie, marquée en 
avant d’un sillon profond, formé par la jonction des 
plaques supérieure et inférieure, semblables en cela à 
la partie inférieure de quelques trilobates; les deux pre- 
mières paires de pattes sont formées de quatre articu- 
lations presque égales, dont la dernière est obluse à sa 
pointe el garnie de filaments que, par leur grandeur et 
leur situalion, Dekay compare à des filets de branchies; 
les pattes de la troisième paire sont un peu plus lon- 
gues que les précédentes et absolument dépourvues de 
filaments; celles de la quatrième ou postérieure, pla- 
cées près de la jonction de la tête avec l'abdomen, sont 
plus grandes proportionnellement que celles qui exis- 
tent dans tous les Crustacés branchiopodes connus; eïles 
sont formées de cinq articulations, dont la seconde est 
munie, sur son bord antérieur, de deux légères épines, 
el la dernière est terminée par une plaque ovale comme 
celle qui existe à l'extrémité des derniers pieds des Por- 
tunes. L’abdomen secomposede onze segmentsdistinets, 
qui diminuent progressivement de largeur, jusqu’à la 
queue dont il reste une petite partie. La longueur 
totale de ce fossile est de près de trois pouces et demi. 

EURYPYGA. o1s. Synonyme du Caurale. 7. ce mot. 

EURYPYLE. ins. Papillon de la division des Cheva- 
liers grecs de Linné. 

EURYSOME. Eurysoma. 1ns. Coléoptères pentamè- 
res; genre de la famille des Carnassiers, tribu des Cara- 
biques, établi par Oberleitner qui lui assigne pour ca- 
ractères : antennes filiformes; lèvre supérieure courte, 
presque transversale, coupée carrément ou légèrement 
échancrée antérieurement; mandibules un peu arquées, 
courtes et peu saillantes; une dent simple au milieu de 
l’échancrure du menton; tête assez pelite; corselet or- 
dinairement ovalaire; élytres courtes, ovales, plus ou 
moins convexes. Ce genre est formé sur des insectes 
très-brillants de l'Amérique méridionale, dont on peut 
considérer comme {ype l’'EURYSOME BRILLANT, £ury- 
soma festivum. Il est noir, avec le corselet bleu, sil- 
lonné de chaque côté, avec les bords un peu réfléchis 
et les angles postérieurs arrondis; élytres d’un rouge 
cuivreux, profondément striées. Taille, huit lignes. 

EURYSPERME. £Euryspermum. 807. Genre de la 
famille des Protéacées et de la Triandrie Monogynie, 
L., établi par Salisbury (Paradis. Londinensis, n° 75) 
aux dépens du genre Protea de Linné, mais dont les 
caractères ne paraissent pas suffisamment distincts de 
ceux des Leucadendron, pour qu'on puisse admettre 
leur séparation. L’£Euryspermum n’est indiqué que 
comme une sous-division de ce dernier genre, par Ro- 
bert Brown, dans son Mémoire sur les Protéacées 
(Trans. of the Linn. Societ., t. x, p. 44). V. Leuca- 
DENDRON. 

EURYSTERNE. £uryslernus.1xs. Coléoptères pen- 
tamères ; famille des Lamellicornes, tribu des Scara- 
béides. Ce genre a été établi par Latreille qui lui assigne 
pour caractères : antennes composées de neuf articles 
dont les trois derniers forment une massue perfoliée; 
labre et mandibules membraneux et cachés; premier 
arücle des palpes labiales plus grand que le suivant et 
dilaté au côlé interne, avec le Lroisième très-distinct ; 
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tèle des mâles garnie de cornes ou de protubérances ; 
côtés postérieurs du corselet coupés brusquement et 
d’une manière oblique; corps ovale-oblong, plan en 
dessus; hanches intermédiaires dirigées dans le sens 
de la longueur du corps, et parallèlement à ses côtés ; 
les quatre jambes postérieures toujours dilatées à leur 
extrémité, et presque en forme de triangle allongé : les 
intermédiaires se (erminant par deux épines. Ce genre 
a été formé aux dépens des genres Onitis et Copris de 
Fabricius. 

EURYSTOMUS. os. Synonyme de Rolle. 7. ce mot. 

EURYTÈLE. Eurytela. 1xs. Lépidoptères diurnes ; 
genre établi par Boisduvyal qui lui assigne pour carac- 
tères : tête assez petile ; yeux peu saillants; palpes 
grèles, écartées, ayant leur second article plus élevé 
que le chaperon, et le dernier presque aussi long que 
le précédent, infléchi en avant; antennes grêles, ter- 
minées insensiblement par une pelite massue peu dis- 
tincte; corselet médiocre ; abdomen grêle, plus court 
que les ailes inférieures; ailes antérieures échancrées, 
anguleuses, les postérieures arrondies et dentelées. Le 
type de ce genre est l'EURYTÈLE DE HORSFIELD, Eurytela 
Horsfieldii; ses aïles antérieures sont dentées, d’un noir 
bleuâtre en dessus, avec une bande commune discoïdale 
qui s’affaiblit à mesure qu'elle se dilate et s'étend; d’un 
brur grisàlre en dessous, avec quatre lignes ondulées 
brunes ; ses ailes postérieures sont arrondies. Elle ha- 
bite l’île de Java. Boisduval joint à cette espèce l’Eury- 
tèle de Stephens, qui se trouve dans les mêmes loca- 
lités, et l'Eurytèle Dryope, figurée par Cramer, 78, E, F. 
Getle dernière est africaine, de la côte de Guinée. 

EURYTHALIA. BoT. Synonyme de Gentiana cam- 
pestris, L. 

EURYTOME. ÆEurytomus. 105. Genre de l’ordre des 
Hyménoptères, section des Térébrans, famille des Pu- 
pivores, tribu des Chalcidites, établi par Illiger et rap- 
porté par Latreille à son genre Eulophe. Caractères : 
antennes insérées à une distance notable de la bouche, 
vers l’entre-deux des yeux ; ayant au moins huit arti- 
cles grenus, distincts, garnis de poils verticillés dans 
les mâles; mandibules munies de trois ou quatre dents; 
segment antérieur du corselet, peu ou point rétréci vers 
la tête; palpes très-courtes; ailes supérieures offrant 
une nervure qui, partant de la base de l’aile sans tou- 
cher au bord extérieur, se recourbe ensuite pour rejoin- 
dre ce bord qu’elle suit jusque passé le milieu, et émet 
intérieurement, avant de disparaîlre, un rameau un 
peu élargi à son extrémité qui se recourbe et commence 
la cellule radiale sans l’achever; sur celte nervure, 
dans la partie droite de la base, on aperçoit une petite 
cellule triangulaire, faiblement tracée ; abdomen très- 
comprimé; cuisses postérieures simples; jambes droites. 

EURYTOME DE L'AURONNE, Æurylomus Abrotant; sa 
longueur est d’un peu plus d’une ligne, et sa couleur 
le noir; ses antennes sont très-velues; leurs articles, à 
l'exception des deux premiers, portent chacun un large 
appendice au côté interne ; ces appendices sont éloignés 
les uns des autres ; la tête et le corselel sont très-ponc- 
tués ; le premier segment de l'abdomen est globuleux, 
moins gros que les suivants, formant un pédicule; pattes 
antérieures d'un jaune fauve; cuisses en partie noires; 
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les quatre paltes postérieures noires, avec les genoux 
el Les tarses fauves ; ailes transparentes. 

EURYUSE. Euryusa. 1xs. Coléoptères pentamères ? 
genre de la famille des Brachélytres, formé par le doc- 
teur Erichson, pour un insecte nouveau, voisin des 
Aléochares, auquel il assigne pour caractères : palpes 
maxillaires allongées, muliques, composées de quatre 
articles dont le pénultième un peu en massue et le der- 
nier subulé ; les labiales de trois articles presque égaux 
en longueur et filiformes ; mandibules mutiques ; lan- 
guette allongée, entière, sans paraglosses ; antennes 
de onze articles assez gros, surtout vers l'extrémité ; 
tête forte, arrondie, un peu plus petite que le corselet; 
celui-ci cordiforme et canaliculé; élytres un peu plus 
larges et plus longues que lui; pattes grêles; quatre 
articles aux tarses antérieurs, el cinq aux postérieurs 
dont le premier allongé. L'Euryusa sinuata n’a guère 
plus d’une ligne de longueur ; il est d'un brun testacé, 
pointillé, avec le corselet large et court, légèrement 
bisinué à sa partie postérieure. On le trouve en Europe. 

EUSINE. 2oT. Synonyme de Pariétaire. 

EUSOMATE. Æusomatus. 1Ns. Genre de l’ordre des 
Coléoptères, section des Tétramères, famille des Rhyn- 
chophores, établi par Germar, et dont Megerle a fait 
son genre Chrysoloma. Dejean (Cat. des Col., p. 94) 
en mentionne une espèce qui paraît nouvelle; mais les 
caractères de ce genre n'ayant point paru suffisants à 
Schoouherr, pour le véritablement constituer, il ne l’a 
point adopté dans sa Monographie des Curculionides, 
mais en a réparti les espèces dans les genres Sciaphilus 
et Eumonus. 

EUSOME. Æusomus. 1Ns. Coléoptères tétramères ; 
genre de la famille des Rhynchophores, établi par Ger- 
mar et adopté par Schoonherr qui, dans sa Monogra- 
phie des Cureulionides , lui assigne pour caractères : 
antennes apicales, plus longues que la tête et le corse- 
let, grêles, coudées, composées de douze articles dont 
les trois premiers les plus longs, les quatre suivants 
fort courts,etobconiques; massue assez longue, étroile, 
ovale, pointue; tête exserte, presque carrée, médiocre- 
ment convexe; trompe plus longue et un peu plus étroite 
que la tête, épaisse, parallélipipède, profondément 
échancrée au bout; mandibules épaisses, cornées, ai- 
guës; mâchoires offrant un lobe grand, en forme de 
hache, membraneux , terminé par une soie; languette 
étroite, oblongue et cornée; yeux arrondis, saillants; 
corselet plus large que long, tronqué aux deux extré- 
mités, arrondi sur les côlés, médiocrement convexe 
en dessus, entier en dessous; écusson petit et trian- 
gulaire, ou nul; élytres plus larges de moitié que le 
corselet, oblongues, bombées, presque soudées, avec 
les épaules arrondies ; pieds assez longs ; cuisses en 
massue, dentelées ; jambes cylindriques et droites, mu- 
tiques au bout; dernier article des tarses un peu plus 
large et bi-onguiculé. Ce genre comprend cinq espèces : 
ÆEusomus ovulum, G.; Eusomus ovulus, Dej., que 
l'on trouve en Europe; Eusomus Martinii, de Russie ; 
Eusomus virens, de Sibérie; Eusomus elongatus et 
piliferus, de Perse. 

EUSTACHYSE. £ustachys. 8or. Desvaux a proposé 
de retirer du genre Chloris l'espèce décrite par Swartz 
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sous le nom de Chloris petræa, et d'en faire un genre 
à part sous le nom d'Eustachys. Ce genre aurait pour 
caractères : épillets biflores ; fleur inférieure herma- 
phrodite, sessile; la supérieure stipitée et tubescente ; 
deux glumes : la supérieure émarginalo-bilobée, mu- 
cronato-aristée , embrassant l’inférieure qui est plus 
petite et mutique; deux paillettes : l'inférieure caré- 
née, mucronée sous le sommet, la supérieure bicarénée; 
deux squammules émarginées ; trois étamines; ovaire 
sessile, surmonté de deux styles, avec des stigmates en 
forme de pinceaux. Ces plantes sont des régions tem- 
pérées des deux continents; leurs feuilles sont planes; 
leurs chaumes comprimés, rameux et rampants; les 
épis sont digito-fasciculés et les épillets distribués d’un 
seul côté. 

EUSTALE. Æuslales. 1xs. Genre de Coléoptères té- 
tramères, que le comte de Mannerheim avait établi 
dans la famille des Rhynchophores, et qui, n'ayant pas 
été adopté par les entomologistes, avait été relégué par 
Schoonherr dans son genre Polydrostis. Mieux avisé 
dans sa Monographie des Curculionides, ce savant a 
rétabli le genre de Mannerheim avec les caractères 
suivants : antennes médiocres, coudées, composées de 
douze articles dont les deux premiers les plus longs, 
les autres courts el tous obconiques, à l'exception des 
cinq derniers qui forment une massue allongée; trompe 
plus longue que la tête, un peu inclinée, presque plane 
en dessus ; fosselle courbe, se Lerminant de chaque 
côté au bord inférieur de l'œil; yeux oblongs, peu sail- 
lants ; corselet plus étroit antérieurement, bisinué à sa 
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écusson oblong, arrondi en arrière ; élytres oblongues- 
ovales, prolongées el arrondies antérieurement, avecles 
épaules obtusément anguleuses et l'extrémité convexe. 
On peut considérer comme {ype de ce genre le Curcu- 
dio nitidulus, Fabr., Syst. élém., p. 509, vol. 11; Oliv., 
Ent. v, 85, p. 528, pl. 4, fig. 58; il est de Cayenne. Les 
Eustales adamantinus, G.; Thunbergii (Chlorima 
lineata, Dej.), cerussatus, Sch.(Chlorima cerussata, 
Dej.), et opalinus, Sch., tous du Brésil, sont les autres 
espèces. 

EUSTAME. Bor. Pour Eutaxie. 

EUSTÉGIE. Eustegia. vor. Genre établi par Brown 
(Mem. Wenn. Soc. 1, p. 51) pour l'Apocy num hasta- 
tum, L., et l'Apocynuim filiforme, Thunb., qui diffè- 
rent du genre Apocyn par les caractères suivants ; leur 
corolle est rotacée; les masses polliniques sont pen- 
dantes, amincies à leur sommet par lequel elles sont 
attachées. Leur stigmate est glabre. Ces deux espèces 
sont originaires du cap de Bonne-Espérance, Ce même 
nom a été appliqué à un genre de Champignons, de la 
famille des Pyronémycèles, par Fries, et a été changé 
ensuile en celui de Stegilla, par Reichenbach, #. Ste- 
GILLE. 

EUSTÉPHIE. Æustephia. or. Genre de la famille 
des Narcissées et de l'Hexandrie Monogynie, L., établi 
par Cayanilles (Zcon. rarior. 5, p. 20, Lab. 258), et ne 
renfermant qu’une seule espèce qui est décrite par ce 
botaniste de la manière suivante : EUSTÉPHIE A FLEURS 
ÉCARLATES, Eustephia coccinea; périgone tubulé, mar- 
qué de six fosselles dans son intérieur, divisé en six 
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segments profonds, linéaires, obus el un peu écartés 
au sommet ; filets des étamines insérés au fond de la 
corolle, aplatis, terminés au sommet par trois pointes 
dont l'une plus longue porte l’anthère; ovaire tur- 
biné trigone, surmonté d’un seul style filiforme, et d'un 
stigmate épais; capsule à trois loges. Cette plante a des 
racines bulbeuses; une tige haute de trois à quatre 
décimètres, très-glabre et deux ou trois feuilles radi- 
cales, linéaires. obtuses et quelquefois légèrement falei- 
formes. Ses fleurs, terminales et disposées en ombelles, 
sont entourées à leur base d’une sorte de spathe à quatre 
découpures purpurines. Le genre Eustephia offre de 
l'afñinité avec le Cyrthanthus de Jacquin. 
EUSTERALIS. or. Synonyme de Menthe. 
EUSTOME. Æustoma. 8oT. Genre de la famille des 
Gentianées et de la Pentandrie Digynie, L., constitué 
par Salisbury (Paradisus Londin., n° 54) qui l’a ainsi 
caractérisé : calice à cinq divisions profondes portant 
sur leur dos une aile plus ou moins grande; corolle 
dont le tube est resserré vers la gorge, le limbe à cinq 
segments marqués de stries diversement colorées; filets 
des étamines insérés sur le milieu du tube de la corolle, 
courts et dressés ; anthères peu sagitlées; style court, 
dressé; stigmate développé, profondément bilobé ; pé- 
ricarpe oblong , uniloculaire, succulent, muni de pla- 
centas légèrement saillan(s ; graines nombreuses, mar- 
quées de fosseltes. La plante sur laquelle ce genre a 
été fondé fut autrefois placée par Jacquin (Collect., t.1, 
p. 64) parmi les Lisianthus; mais Salisbury observe 
que ceux-ci renferment des plantes qui appartiennent 
à trois genres distincts, au nombre desquels on doit 
compiler l'Eustoma. La valeur de ces groupes sera 
examinée au mot Lisianthus ; nous exprimerons seu- 
lement ici notre opinion relativement à la plante de 
Salisbury. Elle ne saurait être réunie aux Lisianthus, 
comme on l’a proposé de nouveau, mais il n’y a aucune 
différence générique importante entre elle et les Gen- 
Lianes. Salisbury l’assimile, pour le port, aux Pneumo- 
nanthes; d’après notre opinion personnelle, elle fail 
partie, sans aucun doute, de la division des Gentianes 
américaines si bien décrites par Kunth (in Humb. et 
Bonpl. Nov. Gener. et Spec. Plant. æquin.). L’'Eus- 
toma silenifolium, Salisb., a des feuilles glauques, 
ovales, lancéolées, el des fleurs bleues longuement pé- 
donculées. Cette plante croît dans l'ile de la Providence. 
EUSTRÈPHE. Eustrephus. 8oT. Genre de la famille 
des Asphodélées et de l'Hexandrie Monogynie, L., éta- 
bli par R. Brown (Prodr., 1, p. 281), et qui comprend 
deux petits arbustes originairesdela Nouvelle-Hollande 
et qui ont le port du Medeola asparagoides. Leur 
tige est volubile, ornée de feuilles dont les nervures 
sont très-prononcées. Les fleurs sont purpurines, por- 
tées sur des pédoncules axillaires ou Lerminaux, rap- 
prochés plusieurs ensemble et articulés dans leur partie 
moyenne. Le calice est à six divisions profondes, éta- 
lées, dont les trois intérieures sont fimbrices. Les éla- 
mines, au nombre de six, sont hypogynes; leurs filets 
sont très-courts, plans, et quelquefois monadelphes 
par leur base; les anthères sont dressées; l'ovaire est 
à trois loges polyspermes, surmonté d’un style simple, 
au sommet duquel est un stigmate trigone. Le fruit est 
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une capsule légèrement charnue en dehors, à trois loges 
et à trois valves portant une des cloisons sur le milieu 
de leur face interne. 

Ge genre est {rès-rapproché du Luzuriaga décrit et 
figuré par Ruiz et Pavon dans leur Flore du Chili et du 
Pérou, 5, p. 68, (ab. 298. Les deux espèces qui le com- 
posent sont appelées ÆEustrephus latifolius et Eus- 
trephus angustifolius. 

EUSTROPHE. Æustrophus. 1x5. Genre de l’ordre 
des Coléoptères, section des Hétéromères, famille des 
Taxicornes, établi par Illiger et dont les caractères 
sont : antennes insérées à nu, grossissant insensible- 
ment, n'étant point terminées par des articles imitant 
des dents de scie, et dont aucun, à partir du troisième, 
n’est lenticulaire; corselet grand, presque demi-cir- 
culaire, incliné surles côtés ; tête très-penchée; corps 
ovale. 

Les Eustrophes ont des rapports généraux de forme 
avec les Dermestes et les Tétramères ; mais leurs tarses 
postérieurs quin’ont que quatre articles les distinguent 
des premiers, et ils s’éloignent des seconds par leurs 
antennes qui grossissent insensiblement vers leur ex- 
trémité. Fabricius avait placé la seule espèce connue 
de ce genre avec les Mycélophages. Dejean (Catal. des 
Coléoptères, p. 68) en mentionne deux espèces, la pre- 
mière, qui est le {type du genre, est l'EusTRoPnE DER- 
MESTOÏDE, Eustrophus Dermesloides ; Mycetophaqus 
Dermestoides, Fabr.; on la trouve aux environs de 
Paris et en Allemagne dans les Bolets. La seconde es- 
pèce est le Mycetophagus bicolor, de Fabricius, qui 
habite la Caroline. 

EUTASSA. Bot. Salisbury appelle Æutassa hetero- 
phylla Yarbre décrit par Forster sous le nom de Cu- 
pressus columnaris et qui paraît être une espèce du 
genre Araucaria. V. ce mot. 

EUTAXIE. Eutazxia. BoT. Genre de la famille des 
Légumineuses, Diadelphie Décandrie, L., établi par 
R. Brown dans l'Æortus Kewensis. Il présente un ca- 
lice hilabié ; une corolle papilionacée, dans laquelle le 
limbe de l’étendard est un peu plus large que long; dix 
étamines; un ovaire disperme; un style recourbé en 
crochet; un stigmate en tête; une gousse modérément 
renflée; des graines munies vers l’ombilic d’une caron- 
cule bifide. L'Eutaxia myrtifolia du jardin de Kew, 
est un arbrisseau qui ne s'élève pas au-dessus de la 
hauteur de deux mètres, à feuilles opposées, lancéolées- 
obovales, de l’aisselle desquelles naissentles pédoncules 
uniflores et géminés. Originaire de la Nouvelle-Hol- 
lande, il y a été observé par Labillardière, et se trouve 
décrit et figuré dans son ouvrage, sous le nom de Dul- 
aynia obovata.(Nov.-Holl. Plant. Spec., 1, p. 110, 
(ab. 140.) 

EUTERPE. ins. Espèce de Papillon de la division des 
Héliconiens. 

EUTERPE. Æuterpe. por. Gærtner (de Fruct., 1, 
p. 24, t. 9, fig. 5, 4) appelle ainsi un genre de la fa- 


| mille des Palmiers auquel il attribue les caractères sui- 


vants : les fleurs sont monoïques dans le même régime. 
Le fruit est une baie monosperme dont l'embryon est 
latéral. Ce genre ne diffère des Areca que par la posi- 
tion de l'embryon qui est basilaire et non latéral dans 
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ce dernier genre. Gærtner en figure deux espèces qu'il 
nomme Æuterpe globosa, tab. 9, fig. 5, et Eulterpe 
pisifera. Ces deux espèces, dont les fruits offrent la 
grosseur d’une Aveline, sont originaires de l'Inde. 

EUTHALE. Æuthales. vor. Genre de la famille des 
Goodénoviées de R. Brown, établi par ce savant bota- 
niste qui l’a ainsi caractérisé (Prodrom. Flor. Nov.- 
Holland., p. 579): calice infère, tubuleux, à cinq di- 
visions inégales; corolle adhérente par son tube à la 
partie inférieure de l'ovaire, et dont le limbe est bila- 
bié; anthères distinctes; style indivis; membrane qui 
revêt le stigmale ( indusium stigmatis ) bilabiée ; 
capsule à quatre valves, biloculaire à sa base; graines 
comprimées et se recouvrant mutuellement. L'auteur 
de ce genre dit qu’il forme le passage des Goodenia au 
l’elleia, mais qu'il se rapproche davantage de celui-ci, 
par son port, son stigmale et la structure de sa cap- 
sule; son calice tubuleux est la seule différence, et 
elle a paru à Brown, assez importante pour établir la 
séparation de l’Euthale. Au resle, ce genre ne se com- 
pose que d’une seule espèce , l'Euthales trinervis, 
Brown; l’elleia trinervis, Labill. (Nov.-Holland., 54, 
tab. 77); Goodenia tenella, Andrews (Reposit., lab. 
466), herbe acaule de la Nouvelle-Hollande, et qui a le 
port et l’inflorescence des J’elleia. 

Un autre genre Æuthales a été proposé par Dietrich, 
mais il se rapporte au Beauharnoïsia de Ruiz et Pavon 
ou au Zovomita d’Aublet. 7. ces mots. 

EUTHAMIE. Euthamia. 80T. Genre de la famille des 
Synanthérées, tribu des Astéroïdées, établi par Cassini 
qui le caractérise de la manière suivante : calathide 
oblongue, quasi-radiée ; disque multiflore, régulari- 
flore, androgyniflore; couronne unisériée, continue, 
multiflore , ligulifiore, féminiflore ; péricline oblong, 
subcylindracé, inférieur aux fleurs, formé de quatre 
écailles inégales, imbriquées, un peu concaves et glu- 
tineuses, les internes oblongues, submembraneuses, à 
partie inférieure plus étroite et linéaire; clinanthe pla- 
niuscule, fovéolé, à réseau saillant, charnu et denté ; 
les fleurs du disque ont l'ovaire non comprimé, oblong, 
velu, l’aigrette longue, composée de squammellules in- 
égales, filiformes, peu barbulées ; corolle à limbe plus 
large dès sa base que le sommet du tube; étamines à 
filets libérés au sommet du tube de la corolle ; anthères 
exsertes; fleurs de la couronne à languette jaune, à par- 
tie inférieure plus étroite, dressée, demi-tubuleuse, em- 
brassant le style; à partie supérieure plus large, étalée, 
arquée en dehors, ordinairement tridentée au sommet. 

De Candolle a réparti les espèces reconnues par Cas- 
sini, dans son genre Sol/idago, et n’a conservé le nom 
Euthamia que pour une division du genre. 

EUTHÉMIDE. Æuthemis. vor. Genre de la famille 
des Sapindacées, et de la Pentandrie Monogynie de 
Linné, institué par Jack qui lui assigne pour carac- 
tères : calice à cinq sépales ; cinq pétales; cinq élami- 
nes hypogynes; anthères déhiscentes au sommet par 
deux pores; style filiforme; le fruit est une baie ren- 
fermant cinq semences arillées. 

EUTHÈMIDE LEUCOCARPE. Euthemis leucocarpa,Jack. 
Feuilles péliolées, lancéolées, spinuloso-dentées, très- 
glabres et luisantes; tiges très-rameuses, dressées, 
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corniculées, portant à l'extrémité des bourgeons. De 
Malaca , dans l'Inde. 

EUTRÉMIDE MINEURE. Æulhemis minor, Jack. Cette 
espèce ressemble beaucoup à la précédente, mais ses 
tiges sont plus basses et simplement rameuses, garnies 
de feuilles étroitement lancéolées, obtusément dentées, 
très-glabres, veinées el striées. Les fruits sont angu- 
leux et aigus. : 

EUTHÉMIDE TRÈS-ÉLÉGANTE. Æulhemis elegantissi- 
ma, Roxb. Feuilles elliptiques, lancéolées, acuminées, 
très-finement dentées, marquées de veines qui gagnent 
jusques aux bords. De la presqu'ile de Malaca. 

EUTHYCÈRE. Euthycera. 1xs. Diptères; genre de 
la famille des Athéricères, créé par Latreille et qu'il 


| caractérise ainsi : antennes plus courtes que la tête: le 


second article surpassant le troisième en longueur ; 
soie plumeuse ; plan supérieur de la tête formant un 
triangle obtus ou (ronqué au bout ; face unie ou fai- 


| blement soyeuse ; extrémité inférieure de la tête, ou sa 


portion buccale, formant un museau {ronqué; corps 
petit; abdomen grêle; les deux nervures transyerses 
des ailes, rapprochées près de leur milieu. EUTHYCÈRE 
pu CERFEUIL, Scatophaga Chærophylli, Fabr., Syst. 
Ant]. 207; Musca Chærophylli, id., Ent. Syst. Suppl. 
565. Elle est entièrement cendrée et poilue, à l'éxcep- 
tion du front qui est fauve; le corselet a des points 
bruns; les ailes sont réticulées. On trouve ce petit Dip- 
tère en Europe, pendant presque tout l'été, sur les fleurs 
des Ombellifères, Latreille rapporte encore à ce genre 
quelques autres Scatophages de Fabricius. 

EUTHYNÈVRE. Æuthynevra. ins. Diptères; genre 
de la famille des Tanystomes, tribu des Hybotides, in- 
stitué par Macquart qui lui assigne pour caractères : 
premier article des antennes court et cyathiforme, le 
deuxième conique, assez large, comprimé, terminé en 
pointe, avec le style terminal peu distinct; trompe ca- 
rénée, menue, cylindrique, un peu inclinée, munie de 
quelques petites soies, à peu près une fois plus longue 
que la tête; lèvres terminales courtes et peu distinctes; 
labre assez large et aussi long que la trompe; palpes 
menues, cylindriques, appliquées contre la trompe, 
d’un seul article distinct, lerminées par quelques pe- 
tites soies divergentes; front linéaire ; tête petite, nue; 
thorax élevé, nu ; écusson presque hémisphérique, ter- 
miné par des soies élevées; corps oblong; balanciers 
assez gros; ailes peu longues : une cellule médiastine, 
une marginale, quatre postérieures, une dioscoïdale et 
deux basilaires ; pieds assez allongés; cuisses un peu 
renflées, de même longueurque les jambes et les tarses. 
L'EUTHYNÈVRE DE L'AIRELLE, £uthynevra Myrtilli, est 
d'un noir luisant, à reflets verts, avec les yeux bruns; 
trompe noire ; antennes brunes; balanciers jaunâtres; 
ailes claires, un peu jaunâtres avec le bord et une tache 
stigmatique brunâtres. Taille, une ligne : la femelle est 
un peu plus petite. De Belgique. 

EUTOQUE. Æuloca. Bot. Genre de la famille des 
Hydrophyllées, et de la Pentandrie Monogynie, L. En 
établissant la petite famille des Hydrophyllées, qui, 
jusqu'à présent, ne se compose que d'individus origi- 
naires du nouveau continent, R. Brown y avait indiqué 
la place d’un genre nouveau qu'il n'avait pu encore 
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étudier assez parfaitement pour en {racer invariable- 
ment les caractères. Bientôt après, la découverte d'une 
espèce à ajouter à ce genre n’a plus laissé à Brown la 
moindre incertitude, et le genre fut créé par lui, sous 
le nom d'Æwtoca, dérivé du mot grec evrozos, qui si- 
gnifie fertile. Les molifs qui ont porté le célèbre bota- 
niste anglais à adopter cette dénomination générique, 
paraissent se trouver dans la grande quantité de graines 


que renferment les capsules de {outes les Eutoques qu’il. 


lui a été possible d'observer. Les caractères qu'il a as- 
signés à ce genre consistent principalement dans un 
calice à cinq divisions simples; dans une corolle mono- 
pétale, hypogyne, campanulée, à cinq lobes; dans cinq 
étamines insérées à la base de la corolle; dansun ovaire 
poilu. Ce genre parail devoir être d’une grande res- 
source pour l’'embellissement de nos jardins, tantà cause 
du nombre et de la variété des espèces, que de la faci- 
lité qu’elles offrent dans leur culture. Toutes celles con- 
nues appartiennent aux régions {empérées de l’Amé- 
rique septentrionale, à la Californie. 

EUTOQUE MULTIFLORE. Æuloca multiflora, Dougl.; 
Euioca Menziesit, Brown. Sa Lige est droite, pubes- 
cen{e, et susceptible de se diviser, dès sa base, en plu- 
sieurs rameaux; sa consistance est assez forte pour la 
faire ranger parmi celles que l’on nomme sous-ligneu- 
ses. Les feuilles sont poilues, un peu rudes et sessiles : 
les supérieures linéaires, presque entières, les infé- 
rieures plus profondément divisées en (rois parties ou 
pinnalifides. Les fleurs sont réunies en bouquets ou 
corymbes terminaux d’un bleu pâle qui se nuance de 
pourpré vers l’extrémilé des lobes. La corolle est mo- 
nopélale, hypogyne, campanulée , à cinq lobes droits, 
arrondis : le (tube est garni à sa base de dix écailles 
réunies par paires et opposées aux lobes. Les étamines 
sont insérées à la base de la corolle et alternent avec 
ses lobes; les filaments sont filiformes, un peu plus longs 
que la corolle, brièvement velus et couronnés chacun 
par une anthère ovale, en cœur, s’ouvrant longitudi- 
nalement en deux loges qui contiennent un pollen sphé- 
rique, très-glabre. L'ovaire est ovale, uniloculaire, 
poilu , surmonté d’un style également poilu, bifide et 
couronné de deux stigmates simples; cet ovaire ren- 
ferme un grand nombre de petites semences oblongues 
et réticulées. 

EUTOQUE DIVARIQUÉ. Æutoca divaricata , Benth., 
Trans. Linn. Soc., 17, p. 278; Bot. Regist., 1784. C’est 
une plante annuelle, à tige penchée, presque rampante, 
à rameaux divariqués ou écartés; les feuilles sont oblon- 
gues, obluses, pétiolées et velues; les pédoncules sont 
axillaires, plus longs que les feuilles; le calice est grand, 
égalant presque la corolle dont la base est campanulée, 
le limbe plan, ouvert, à cinq lobes arrondis, d’un bleu 
pâle, légèrement pourpré, bordés de cils et veinés. De 
la Californie. 

EuToQuE DE WRANGEL. Æutoca Wrangeliana, Fis- 
cher, Flow. Gard., 562. Sa tige est couchée, ramifice, 
cylindrique, duveteuse, longue d’un pied environ, gar- 
nie de feuilles péliolées, ellipliques, pointues, nervu- 
rées d'un vert intense, pubescentes , longues de deux 
pouces et demi, larges d’un peu moins de deux pouces. 
Celles qui partent directement de la racine sont décou- 
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pées en {rois lobes allongés, obtus, dont l'intermédiaire 
beaucoup plus grand. Les fleurs sont réunies en bou- 
quet ou corymbes ferminaux, d’un bleu pâle, qui se 
nuance de pourpré. 

© EUTOQUE GLUANTE. Æutoca viscida ; Dougl., Botan. 
Regist., 1808. La plante est annuelle, entièrement gar- 
nie de poils glanduleux, noirâtres et gluants; sa tige 
est cylindrique, rameuse, élevée de deux pieds environ. 
Les feuilles sont souples, molles, douces el onclueuses, 
longues de près de trois pouces sur deux de large dans 
la partie inférieure de la plante, mais diminuant insen- 


| siblement à mesure qu’elles se rapprochent du sommet; 


elles sont ovales, cordiformes , irrégulièrement dente- 
lées et mucronées en leurs bords, presque découpées 
dans celles qui sont voisines des racines. Les fleurs sont 
réunies en une grappe serrée, dont l’axe est contourné 
en spirale. Les sépales sont linéaires, de la longueur 
de la capsule, autour de laquelle ils sont persistants. 
La corolle est d'un bleu pourpré fort agréable; le tube 
est d’un pourpre rose. Les einq étamines ont leurs fila- 
ments velus à leur base, d'un pourpre foncé, terminés 
par des anthères arrondies et jaunes. 

La culture des Eutoques est très-facile : on sème la 
graine en terrine, sur couche tiède, et l’on repique les 
jeunes plantes aussitôt qu’elles sont susceptibles de sup- 
porter cette opération. 

EUTRACHÈLE. Eutracheles. ins. Coléoptères tétra- 
mères; genre de la famille des Rhynchophores, établi 
par Latreille pour un bel insecte de Java que l’on avait 
d’abord placé parmi les Brentes. Caractères : antennes 
assez longues, insérées vers le milieu de la trompe chez 
les mâles et à sa base chez les femelles; trompe avan- 
cée, forte et élargie au bout chez les mâles; cylindri- 
que et plus mince chez les femelles; tète cylindrique, 
allongée derrière les yeux qui sont petils, latéraux, 
arrondis, peu proéminents; corselet long, {ronqué aux 
deux extrémités, fortement rétréci, antérieurement ar- 
rondi sur les côtés un peu en dessus du milieu, échan- 
cré à sa base, convexe en dessus; point d’écusson ; 
élytres à peine plus larges de moilié que le corselet, et 
guère plus longues du double , tronquées à leur base, 
cylindriques, convexes, oblusément anguleuses aux 
épaules, déprimées au bout et presque acuminées; pieds 
forts, les antérieurs les plus longs et les plus robustes ; 
cuisses en massue, armées de dents aiguës en dessous ; 
jambes un peu comprimées, les antérieures dentées; 
tarses longs, étroits, spongieux en dessous, avec le 
dernier article allongé en faux et bi-onguiculé. L’Æu- 
tracheles Temminckii est très-grand, noir, avec les 
antennes, les jambes et les tarses ferrugineux. 

EUTRÈME. ÆEutrema. Bor. Même chose que Eudème. 
. ce mot. 

EUTRIANA. 2orT. Dans son Agrostographie, p. 161, 
Trinius propose de réunir en un seul les genres Po/yo- 
don et Triæna de Kunth, in Humboldt Nov. Gen.; 
Triathera, Desv.; Bouteloua, Lagasca, et plusieurs 
espèces de Dinæba, entre autres Dinæba curtipen- 
dula et Dinæba bromoides. Mais celle réunion ne 
saurait être adoptée. 7. chacun de ces genres où les 
caractères en sont donnés. 

EUTRIXIE. Æutrixia. BoT. Genre de la famille des 
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Synanthtrées, tribu des Labiatiflores, établi par Don 
qui lui assigne pour caractères distinctifs : réceptacle 
nu ou scrobiculé, avec les rayons de l’aigrette disposés 
sur une simple rangée; écailles de l’involucre formant 
plusieurs rangs; fleurs du disque hermaphrodites, tubu- 
leuses et dentées; celles de la couronne femelles et li- 
gulées. L'Eutrixie salsaloïde est une plante herbacée, 
rameuse et fragile. On Ja trouve au Chili. 

EUXENIE. Æuxenia. ot. Genre de la famille des 
Synanthérées, tribu des Sénécionides, établi par Cha- 
misso et adopté par De Candolle. Caractères : capitules 
dioïques, globuleux , homogames et discoïdes; invo- 
lucre unisérial, formé de dix écailles d’abord couchées 
puis réfléchies, oblongues-lancéolées, libres, égales ou 
deux opposées souvent plus grandes; réceptacle con- 
vexe, garni de paillettes oblongues, obtuses et décidues; 
corolle à tube étroit, à gorge campanulée, extérieure- 
ment velue et glanduleuse, à limbe quinquédenté ; an- 
thères des fleurs mâles sans queue, peu cohérentes, 
noirâtres ; style inclus, à branches courtes, épaisses, 
obtuses, el hispidules postérieurement ; ovaire avorté ; 
les fleurs femelles ont les anthères avortées, libres; les 
styles rameux, épais, obtus, exsertes; akène obpyra- 
midé, tétragone, alténué à sa base, chauve ou rarement 
garni d’une aigrette en forme de couronne. Les espèces 
décrites par De Candolle, £uxenia grata et Euxenia 
mitiqui, sont des arbrisseaux du Chili, à rameaux di- 
chotomes, cylindriques, pubescents dans leur jeunesse; 
à feuilles opposées, courtement péliolées, ovales ou 
lancéolées, aiguës, dentées, à triple nervure. Les ca- 
lathides sont composées d’un grand nombre de fleurs 
jaunes fort serrées. 

EUZOMON. 8or. Synonyme de Brassica Eruca, L. 
PV. ROQUETTE. 

ÉVACANTHE. £vacanthus. 1s. Hémiptères; genre 
de la famille des Cicadaires, établi par Lepelletier et 
Serville, aux dépens du genre Tettigone de Latreille. 
Caractères : soie des antennes assez courte; bec attei- 
gnant la base des hanches intermédiaires; {êle aussi 
longue que le corselet, presque triangulaire, un peu 
arrondie à sa partie antérieure; yeux un peu pro- 
éminents; deux ocelles apparents, placés sur la ligne 
qui sépare la partie supérieure de la tête, de l’infé- 
rieure; corps linéaire; bord postérieur du corselet ar- 
rondi, ainsi que les latéraux; élytres linéaires, droites; 
abdomen des mâles terminé par deux grands appen- 
dices en faucille, qui l’égalent en longueur; pattes mu- 
nies de nombreuses épines d'une longueur remarqua- 
ble. Latreille avait établi une division particulière, 
dans ses Tettigones, pour y placer la Cicada inter- 
rupta; mais il n’en avait point fait un genre distinct, 
ainsi que l'ont opéré les auteurs que nous avons cités 
plus haut, et qui ont trouvé des caractères assez sail- 
lants pour les joindre à ceux développés par Latreille. 
L'Evacanthus inlerruplus, que l'on peut regarder 
comme {ype du genre, est jaune, avec une bande noire 
de chaque côté, partant de la tête et se prolongeant 
Jusque près du bout de chaque élytre, au côté interne; 
une autre petite bande courte, noire, sur chaque ély- 


tre à l'extrémité externe de la précédente. On la trouve 
en Europe. 
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ÉVADNE. Ævadne. crusr. Genre de l’ordre des Bran- 
chiopodes, institué par Loven, dans la famille des Cla- 
docères (Lophyropodes de Latreille), avec les caractères 
suivants : œil grand ; tête complétement soudée au 
thorax ; branches des rames composées l’une de trois, 
l’autre de quatre articles ; pièces tergales excessive- 
ment développées, s'élevant sur le thorax, en une bosse 
énorme; partie contenue dans le thorax se repliant 
vers le devant, en descendant verticalement, de ma- 
nière que l'intestin et l’œsophage forment entre eux 
un angle très-aigu; pieds insérés dans une ligne pres- 
que verticale et rapprochés à la bouche; labre péné- 
trant entre eux jusqu’à la seconde paire ; les trois pre- 
mières paires sont chacune de trois articles, dont le 
dernier en porte encore à son bout deux plus petits; 
la quatrième paire est rudimentaire, et se compose de 
deux gros articles ; dans tous les pieds l’article second 
est muni, à son côlé extérieur, d'un appendice long et 
grêle (palpe?), et les deuxième et troisième paires en 
ont un autre intérieurement en forme d’une pelite 
vessie aplatie, à bord épineux; c’est la seule partie à 
laquelle on pourrait attribuer quelque fonction respi- 
raloire. Si l’on compare cette organisalion des tégu- 
ments et des pieds à celle des Daphnies qui forment le 
genre le plus voisin, on verra bientôt que l’on doit 
considérer ces deux genres comme des types de deux 
divisions dans la famille des Cladocères. Le développe- 
ment excessif des épimères, d'un côté, et celui des 
pièces tergales de l’autre, en sont les expressions. Par 
là, du geure'Polyphème el du genre Évadne, les Clado- 
cères se lient aux Crustacés podophtalmes. La mobilité 
de l’œil, la structure du cœur, le raccourcissement du 
corps, la soudure des anneaux, etc., sont autant de 
caractères qui se retrouvent aussi marqués que dans 
l'ordre des Décapodes macroures. On trouve l'£Evadne 
Nordmanni dans la mer du Nord, le long des côtes 
occidentales de la Suède. 

ÉVÆSTHÈTE. £væsthetus.1ns. Genre de l'ordre des 
Coléoptères, section des Pentamères, établi par Grayen- 
horst et rangé par Latreille (Règne Anim. de Guy.) dans 
la famille des Brachélytres, section des Longipalpes, 
entre les genres Pedère et Stène, dont il diffère essen- 
tiellement par les caractères suivants : antennes insé- 
rées devant les yeux et terminées par une massue de 
deux articles. Ce petit genre de Staphylins se com- 
pose d’une seule espèce : l'ÉVÆSTRÈTE RABOTEUX, Zvæ- 
sthetus scaber, Gray. Il n’a pas une ligne de lon- 
gueur; son corps est d'une couleur noirâtre et très-Iui- 
sant, avec les antennes, les mandibules et les palpes 
moins foncées; la Lête est fauve; les pattes sont d’un 
roux obscur. On le rencontre aux environs de Bruns- 
wick. 

ÉVAGORE. ÆEvagora. AcAL. Genre d'Acalèphes libres, 
établi par Péron et Lesueur, dans la famille des Mé- 
duses. Lamarck ne l'a point adopté et l’a réuni aux 
Orythies des mêmes naturalistes. F. ORYTHIE. 

ÉVALLARIA. por. Genre formé par Necker (Ælem. 
Bot., t. nr, n° 1551) aux dépens des Convallaria de 
Linné et dont le Convallaria Polygonatum, L., peut 
tre considéré comme le type. Ce genre, assez mal dé- 
fini par son auteur, puisqu'il y réunit le Convallaria 
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bifolia, n’a pas été adopté. 77. CONVALLAIRE, MAYAN- 
THÈME et POLYGONATE. 

ÉVANDRE. Evandra. 80T. R. Brown (Prodr. Nov.- 
Holl., 259) appelle ainsi un genre nouveau de la fa- 
mille des Cypéracées, qui a quelques rapports avec les 
Chrysitrix, et offre pour caractères : des épillets uni- 
flores, dont les écailles sont imbriquées en toutsens, 
et dont plusieurs sont vides. L’ovaire manque de soies 
hypogynes; les élamines sont au nombre de douze ou 
plus nombreuses. Le fruit est un akène crustacé et 
cylindrique. 

Ce genre se compose de deux espèces originaires des 
côtes de la Nouvelle-Hollande ; l’une porte le nom d’Æ- 
vandraaristata, à cause de la pointe qui termine les 
écailles de ses épillets lesquels forment des sortes de pa- 
nicules axillaires ou terminales; l’autre, celui d'Evan- 
dra pauciflora, pour ses épillets solitaires ou géminés 


et ses écailles dépourvues d’arêtes. Ce sont deux plantes ! 


élevées, croissant dans les lieux marécageux, ayant 
leurs épillets turbinés et leurs écailles noirâtres. 

ÉVANESCENT. Ævanescens. Le professeur Mirbel 
qualifie sous ce nom, en botanique, le Nectaire qui 
s’amoindrit à mesure que le fruit se développe et qui 
finit par disparaître entièrement, à la parfaite matu- 
rité. — En entomologie Kirby donne le nom d'Évanes- 
cent au prothorax qui n’est point distinct, où qui est 
seulement représenté par une membrane, comme on le 
voit dans beaucoup d'Hyménoptères el de Diptères. 

ÉVANIALES. Ævaniales. ins. Famille de l’ordre des 
Hyménoptères, section des Porte-Tarières, établie par 
Latreille (Gener. Crust. et Ins.) qui lui assigne pour 
caractères : abdomen implanté sur le métathorax par 
une portion de son diamètre transversal; ailes infé- 
rieures ayant des nervures très-distinctes ; antennes de 
treize à quatorze articles. Les Évaniales constituent 
(Règne Anim. de Cuv.) une division dans la famille 
desPupivores dont les caractères distinctifs sont d’avoir 
treize ou quatorze articles aux antennes. Ces insectes 
ont la tête verticale, comprimée.transversalement ou 
bien ronde ; le thorax arrondi; les ailes courtes; l’ab- 
domen entier, ainsi que nous l’ayons dit. Les paltes 
postérieures sont longues, quelquefois les jambes sont 
renflées avec de très-petiles épines. Tels sont les genres 
PÉLÉCINE, ÉVANIE, FOENE, AULAQUE, PAXYLOMME. Ÿ. ces 
mots et PUPIVORES. 

ÉVANIE. Ævania. 1xs. Genre de l’ordre des Hymé- 
noptères, section des Térébrans, établi par Fabricius et 
rangé par Latreille (Règne Anim. de Cuv.) dans la fa- 
mille des Pupivores, tribu des Ichneumonides, section 
des Évaniales. 11 a pour caractères : antennes filifor- 
mes , brisées, de douze et treize articles; mandibules 
dentées au côté interne; palpes maxillaires fort longues, 
de six articles inégaux; les labiales de quatre; lèvre 
inférieure à trois divisions, dont celle du milieu forte- 
ment échancrée ; sa gaine large et dilatée sur les côtés; 
tête un peu aplatie, moins large que le corselet; yeux 
ovales ; corselel grand, convexe, presque cubique; ailes 
supérieures ayant une cellule radialeet le plus souvent 
deux cellules cubitales, dont la première presque car- 
rée, recevant une nervure récurrente; seconde nervure 
récurrente nulle ; abdomen très-pelit, triangulaire ou 
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ovale, comprimé, joint au corselet par un pédieule 
long, mince, arqué, inséré à la partie supérieure du 
corselet. 

Les Évanies sont de petits Hyménoptères très-remar- 
quables par la brièveté de leur abdomen. On croirait, 
aupremier abord, que leur corps ne consiste qu’en un 
thorax, tant est grande la proportion relative de celui- 
ei avec le ventre qu’elle supporte. La larve de ces in- 
sectes n’est pas connue. Parmi le petit nombre d’es- 
pèces décrites, nous cilerons : l'ÉVANIE APPENDIGASTRE, 
ÆEvania appendigaster, Fabr., ou le Sphex appendi- 
gaster, de Linné, très-bien figuré par Jurine (Classif. 
des Hymén., pl. 7). Elle peut être considérée comme 
le type du genre..On la trouve dans les départements 
méridionaux de la France, en Italie, en Espagne et en 
Afrique. 1 

L'ÉVANIE NAINE, Évantia minutla, Fabr., représentée 
par Ant. Coquebert (Z{lustr. Iconogr., déc. 1re, pl. 4, 
fig. 9), habite les environs de Paris. 

ÉVANIOSOME. Evaniosomus. 1ns. Coléoptères hété- 
romères ; genre de la famille des Mélasomes et de la 
tribu des Ténébrionites, institué par Guérin avec les 
caractères suivants’: antennes filiformes, un peu plus 
épaisses à la base, à articles égaux et allongés, le der- 
nier excepté, qui est plus petit et terminé en pointe; 
dernierarticle des palpes maxillaires' tronqué oblique- 
ment au bout; chaperon se prolongeant en ayant et 
recouvrant le labre. 

ÉVANIOSOME D'ORBIGNI. Evaniosomus Orbignianus, 
Guér. Il est long de trois à quatre lignes; sa tête est 
allongée, rugueuse, d'un brun foncé, avec un petit 
lobe arrondi de chaque côté, pour protéger l'insertion 
des antennes ; celles-ci sont d'un jaune fauve, de moitié 
moins longues que le corps; le corselet est assez glo- 
buleux, plus long que large, un peu rétréci en avant, 
mais beaucoup plus en arrière; de la couleur de la tête, 
rugueuxcomme' elle, étranglé.endessus , et postérieu- 
rement, {rès-bombé en avant; élytres d’un jaune fauve, 
deux fois plus longues que la tête etle corselet, le 
double plus larges à leur naïssance, élargies et arron- 
dies de chaque côté, terminées presque en pointe, em- 
brassant peu l'abdomen, présentant chacune deux côtes 
élevées, qui n’atteignent pas l'extrémité; pattes gran- 
des, de la couleur des élytres, de même que le dessous 
du corps. Ce bel insecte se trouve aux environs de Lima. 

EVANTIANA. 8oT. Andrews a établi sous ce nom un 
genre dont le type serait le Begonta discolor. 

ÉVAPORATION. Dispersion dans l'atmosphère des 
molécules d'un corps ordinairement liquide, auquel on 
a appliqué assez de calorique pour détruire l’affinilé 
d'agrégation. L'Évaporation amène ordinairement la 
concentration , le dépôt et la cristallisation. 7. ces 
mots. 

ÉVAX. por. Le Filago pygmea, que Linné a placé 
en tète du genre et sur lequel il a probablement établi 
ses caractères , a été séparé des autres Filago par 
Gærtner qui lui à donné le nom générique d'Zvax. Ce 
dernier auteur à ensuite réuni le reste des Æilago avec 
les Gnaphalium, etilen a conslitué son genre Filago, 
réservant le nom de Gnaphaliwm pour la plante qui a 
été nommée Diotis par Desfontaines el De Candolle. 
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Des réformes qui tendent à jeter tant de confusion dans 
la nomenclature ne doivent pas être adoptées. C'est 
l'opinion dé H. Cassini qui a retenu, au lieu de l'Évax, 
l’ancien nom imposé par Linné. Cette opinion n’a point 
été partagée par De Candolle qui, dans le cinquième 
volume du Prodromus, adopte le genre £vax, avec les 
caractères suivant(s : capitule mulliflore, hétérogame, 
à fleurs tubuleuses; celles du rayon grêles, femelles et 
disposées sur plusieurs rangs ; celles du disque en petit 
nombre , mâles et quadridentées ; réceptacle allongé, 
subulé, inappendiculé au sommet qui est occupé par le 
disque, et garni du reste de squammelles analogues aux 
squammes du péricline et supérieures aux fleurs, mais 
d'autant plus petites qu’elles sont plus intérieures. Les 
ovaires de la couronne sont obcomprimés, obovales, 
glabres, inaigrettés ; les faux ovaires du disque sont 
grêles et glabres. 7., du reste, au mot FILAGE. 

ÉVÉ. Ævea. por. Genre de la famille des Rubiacées 
et de la Tétrandrie Monogynie, établi par Aublet pour 
un petit arbuste originaire de la Guiane, et qu’ilnomme 
Evea Guianensis, loc. cit., t.1, p.100, t. 39. Sa tige 
s'élève à une hauteur de deux pieds environ; elle est 
simple inférieurement, rameuse dans sa partie supé- 
rieure, où elle porte des feuilles opposées, brièvement 
pétiolées, oblongues, aiguës, acuminées, entières, gla- 
bres et luisantes ; des stipules simples, opposées et per- 
sistantes. Les fleurs sont blanches , rassemblées en un 
petit capitule globuleux, environné de grandes brac- 
-tées foliacées , tantôt au nombre de quatre; ces capi- 
-tules, qui se composent d’une dizaine de fleurs environ, 
sont légèrement pédonculés et solilaires à laisselle des 
feuilles supérieures de la tige. Ces fleurs sont assez 
pelites ; leur calice, adhérent avec l'ovaire infère, se 
termine par un limbe évasé, à bord entier, marqué 
seulement de quatre dents à peine saillantes. La co- 
rolle est monopttale, régulière, infundibuliforme, à 
tube grêle ét un peu arqué; son limbe est à quatre 
divisions aiguës, presque dressées ; les quatre étamines 
sont incluses ; les filets fort courts; les anthères très- 
allongées et introrses; l'ovaire est infère , surmonté 
d’un disque bilobé, à deux loges contenant chacune un 
seul ovule; le style est court, terminé par un stigmate 
à deux divisions allongées et rapprochées. Le fruit, 
dont aucun auteur n’a encore donné la description, est 
un nuculaine ovoïde contenant un, rarement deux nu- 
cules monospermes et cartilagineux. Cette espèce croit 
dans les forêts ombragées de la Guiane. La description 
abrégée que nous venons d’en tracer a été faite d’a- 
près des échanlillons recueillis par Richard dans les 
forêts voisines du fleuve Kourou. Elle était en fleur au 
mois de novembre. Ainsi que Willdenow l’a très-bien 
remarqué, ce genre à la plus grande affinité avec le 
genre Cephælis, dont il diffère seulement par le nom- 
bre quaternaire de ses parties el la forme du limbe de 
son calice. Il ne faut pas confondre ce genre Ævea 
d’Aublet faisant partie de la famille des Rubiacées avec 
le genre /Zevea du même auteur qui appartient à la 
famille des Euphorbiacées. 

ÉVELYNE. Ævelyna. rot. Genre de la famille des 
Orchidées, de la Gynandrie Monandrie de Linné, établi 
par Endlicher pour une plante épiphyle, récemment 
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observée dans les forêts vierges du Pérou. Caractères : 
sépales ou folioles extérieures du périanthe dressées, 
libres; les pétales ou folioles intérieures presque égales; 
labelle uni au gynostème par un prolongement de sa 
base, qui l'entoure : ce prolongement ou pied est cor- 
diforme, accompagné de deux callosités; disque nu; 
gynostème soudé à l'ovaire : sa base est assez courte, 
demi-cylindrique, subitement rétrécie, puis renflée en 
massue ; anthère terminale à deux logesincomplétement 
divisées en quatre compartiments propres à loger huit 
masses polliniques collatérales et réunies à leur base, 
quatre par quatre. Les Évelynes sont des plantes her- 
bacées, à tiges feuillées, vagineuses, à fleurs ramassées 
en épi, presque en tête et garnies de bractées imbri- 
quées. 

ÉVENT. zoo0c. Dans {ous les animaux vertébrés 
aériens, les narines sont la route principale et même 
souvent unique par laquelle l'air parvient à la glotte 
et de là aux poumons; c’est aussi la route de l'air ex- 
piré. Pour que ce double mécanisme subsistät dans les 
Cétacés, animaux condamnés à ne jamais sortir des 
eaux (ce que peuvent faire encore les Morses et les 
Phoques), il fallait que la construction des narines y 
reçût plusieurs modifications importantes à observer. 
La première de ces modifications, c'est le relèvement 
de l'axe de ces conduits, dirigé vers le point le plus cul- 
minant de la tête. Par là, sans déranger sa ligne de 
direction en poursuivant la proieou en fuyant l'ennemi, 
l'animal peut respirer aussi souvent qu'il est nécessaire, 
ses narines s’élevant au-dessus de la surface des eaux, 
et sa bouche restant dans la profondeur, pour avaler 
ou se défendre. Mais en s’ouvrant et se fermant sous 
l'eau, la bouche reste remplie, ou à peu près, d’un grand 
volume de ce liquide qui ne pourrait sans inconvénient 
parvenir dans l'estomac. Il fallait donc que celte eau 
fût expulsée, comme il arrive, par la fente de l'opereule 
chez les Poissons, à l’eau qu'ils ont avalée, soit en man- 
geant, soit en respirant. Et comme il n’y a pas. chez 
les Cétacés, d'ouverture correspondante à celle de 
l’opercule des Poissons, les narines, qui font commu- 
niquer l’arrière-bouche au dehors, pouvaient donc ser- 
vir à cet effet, moyennant des modifications convena- 
bles. Voici la modification qui les y a rendues propres. 
« Si, dit Cuvier, l’on suit l’œsophage en remontant, on 
trouve qu'arrivé à la hauteur du larynx, il semble se 
partager en deux conduits dont l’unse continue dans 
la bouche et l’autre remonte dans le nez. Ce dernier 
est entouré de glandes el de fibres charnues, formant 
plusieurs muscles. Les uns longitudinaux, insérés au 
pourtour de l'orifice postérieur des narines, descendent 
jusqu’au pharynx; les autres annulaires semblent une 
continuation du muscle propre du pharynx. Comme le 
larynx s'élève dans ce conduit en obélisque ou en py- 
ramide, il peut être serré par les contractions de ces 
fibres annulaires. Toute cette partie est pourvue de 
follicules muqueux, versant leur fluide par des trous 
bien visibles. Une fois arrivée au vomer, la membrane 
interne du conduit qui devient celle des narines osseu- 
ses, prend un {issu uni el sec. Les deux narines osseu- 
ses à leur orifice supérieur, sont fermées d'une valvule 
charnuc en forme de deux demi-cercles, attachée au 
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bord antérieur de cet orifice qu’elle ferme au moyen 
d'un muscle irès-fort, couché sur les os intermaxil- 
laires. Pour l'ouvrir, il faut un effort pressant de bas 
en haut. L’abaissement de la valvule intercepte toute 
communication entre les narines et les cavités placées 
au-dessus. Ces cavités sont deux grandes poches mem- 
braneuses formées d’une peau noirâtre et muqueuse, 
très-ridées quand elles sont vides, et ovales quand elles 
sont distendues. Elles sont situées entre la peau etla 
surface osseuse circonscrivant l’orifice antérieur des 
narines osseuses. Toutes deux donnent dans une cavité 
intermédiaire placée immédiatement sur les narines 
et communiquant au dehors par une fente étroite en 
forme d'arc. Des fibres charnues très-fortes forment 
une expansion au-dessus de tout cet appareil; elles con- 
vergent de {out le pourtour du crâne sur les deux bour- 
ses qu’elles peuvent comprimer fortement. » 

Voici maintenant le mécanisme de ces parties : la 
bouche étant remplie d’eau, la langue elles mâchoires se 
meuvent comme pour la déglutition. Mais le pharynx, 
en se fermant, fait réfléchir l’eau par le conduit æso- 
phagien inférieur au larynx. Ce mouvement réfléchi 
est accéléré par les fibres annulaires au point de sou- 
lever la valvule, et l’eau parvient dans les deux poches 
supérieures. Là, elle peut séjourner jusqu'à ce que 
l'animal veuille la projeter. Alors, fixant la valvule 
pour empêcher l’eau de redescendre, il comprime les 
poches latérales au moyen de l'expansion musculaire 
susjacente. Cette compression fait sortir l’eau par la 
fente extérieure avec une vitesse et une hauteur pro- 
portionnées à son intensité. 

Tel est le mécanisme propre à tous les Cétacés. Mais 
ce mécanisme y est adapté à deux constructions diffé- 
rentes des conduits osseux des narines. Jugeant des 
Baleines par les Dauphins, on a dit qu'il n’y a aucun 
sinus dans les os environnants, ni aucune lame sail- 
lante dans l’intérieur desÉvents; que l'os ethmoïde n’est 
même percé d'aucun (rou, et n'a pas besoin de l'être, 
puisque le nerf olfactif n’existe point. Or, Desmoulins 
a découvert dans Ja grande Baleine australe, rappor- 
tée du”cap de Bonne-Espérance par Delalande, que le 
canal de l’Évent ne forme pas un seul conduit, comme 
dans les Dauphins; que ce canal est divisé sur sa lon- 
gueur en deux étages par une large plaque osseuse 
commençant presque vers le {rou occipilal, étendue 
jusqu’au tiers antérieur de l'Évent, et conliguë au vo- 
mer par son bord interne libre; que le canal supérieur, 
xoûté par le frontal, débouche dans les sinus ethmoï- 
daux formés par trois cornets, dont le postérieur n’a 
pas moins de trois pouces de haul; que, dans le sinus 
postérieur, s'ouvre le (trou ou canal ethmoïdal, large 
d’un pouce de diamètre à son extrémité cérébrale et 
divisé vers les sinus ethmoïdaux en deux branches, dont 
lune a cinq ou six lignes de diamètre. Par la corréla- 
tion constante dés trous ethmoïdaux avec le nerfolfac- 
tif, on peut juger ici du volume de ce nerf qu’en vertu 
d'un mysticisr.e scientifique fondé sur des analogies 
tiraillées et mal entendues, Serres, dans son Anatomie 
du cerveau (T. 71, p. 289 à 296), continue de supprimer 
chez tous les Cétacés, malgré les faits positifs qui ont 
été publiés il y a deux ans. C’est avec la même logique 
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que, chez les Baleines, on place le sens de l’odorat dans 
des cavités ptérygo-palatines, dont il n’y a pas même 
de traces chez ces animaux. parce qu’on s’est imaginé 
qu'elles devaient y exister nécessairement, vu qu'elles 
existent en effet très-développées chez les Dauphins. 

11 résulle donc de ce qui précède que, chez les Ba- 
leines , il y a deux canaux sur la Jongueur de chaque 
Évent. Le supérieur, pourlepassage de l'air seul, est Ler- 
miné en arrière par un organe d'odorat en tout sembla- 
ble à celui de l'Homme.et de la plupart des Mammifères; 
l’autre, inférieur, est uniquement destiné au passage de 
l’eau. Celui-là seul existe dans tous les Dauphins, Ca- 
chalots, Hypéroodons, Narvals, etc. (77: BALEINE et 
l’'Analomie des systèmes nerveux, de Desmoulins). 

La direction des Évents, par rapportàl’axe de la têle, 
varie d’un genre à l’autre dans les Célacés. Leur élen- 
due et leur direction ne diffèrent guère, dans les Du= 
gongs et les Lamantins, de celles des narines dans la 
plupart des Mammifères. Dans les Dauphins, cette direc- 
tion est à peu près perpendiculaire à l'axe dela tête. 
Dans les Baleines, les canaux osseux des Events sont 
d’abord obliques à l’axe de la têle et se relèvent d’en- 
viron quarante degrés à la hauteur des valvules pour 
déboucher après au-devant du liers postérieur du chan- 
frein. Dans les Cachalots, l’Évent est vertical ou même 
oblique en arrière dans sa portion osseuse, toule sa 
partie membraneuse est presque parallèle à l'axe de la 
tête jusqu'aux valvules situées presque à l'extrémité du 
cylindre tronqué que représente la tête de ces animaux; 
de sorte que la corde de la courbe générale de l'Évent 
n’est élevée que de moins de vingt degrés sur l’axe de 
la tête. Enfin , dans les Narvals, la direction suit une 
courbe qui se termine derrière le sommet.de la tête: 

On concoit que la direction des Évents n’influe pas 
sur la hauteur des jets d’eau, puisque l'impulsion ne 
commence qu'au-dessus de la soupape etque les poches 
compressibles qui la recouvrent sont situées le plus 
près possible de l’orifice de l'Évent. La courbure ou 
l’obliquité du canal de l'Évent ne seraient un obstacle 
à la vilesse et à la hauteur des jets qu’autant que l’eau 
serait projetée par l'effort de Pair expiré. Or, c’est la 
compression des poches ou réservoirs à eau, par l'ex- 
pansion musculaire circonscrite, qui détermine cette 
projeclion. 

Il existe aussi des Évents chez les Raies et plusieurs 
Squales, mais leur mécanisme est (rès-différent de celui 
de l’Évent des Célacés. Ils semblent relatifs seulement 
à l'introduction de l’eau et non point à son expulsion. 
C’est justement le contraire des Cétacés. Ils entrent en 
action quand la gueule de l'animal est remplie par une 
proie trop volumineuse. Leur bord antérieur est garni 
d'une sorte de paupière mobile dont la courbure est 
maintenue par un petit cartilage. Cette sorte de pau- 
pière est revêtue d'une membrane qui reçoit beaucoup 
de vaisseaux et de filets nerveux, et qui paraît douée 
en conséquence d’une grande sensibilité. Cetorifice est 
en effet une sorte de glotte pour l’animal. (7. notre 
Anat. des sys{. ner.) 

ÉVENTAIL. pots. Espèce de Coryphæœne du sous-genre 
Oligopode. 7. CORYPHOENE. 

ÉVENTAIL DE MER. rorvr. Nom vulgaire de plu- 
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sieurs Gorgonices , principalement des Gorgonia Fla- 
bellum et Antipathes Flabellum, de plusieurs Isidées, 
et même de quelques Éponges. . ces mots. 

ÉVENTAIL DES DAMES. 8or. Nom inventé par Ster- 
beck, et répété par Paulet, pour désigner une variété 
accidentelle de l’Agaric comestible. 

ÉVENTAIL DES MENNONITES. mor. Syn. vulgaire 
et marchand de F’enus pennala. 

ÉVÊQUE. ots. Espèce du genre Tangara. . ce mot. 

ÉVÈQUE ( pieRRE D’). min. L'un des noms vulgaires 
de l'Améthyste. #. ce mot. 

ÉVERNIE. £vernia.2or. Genre de Lichens établi par 
Acharius (Synops. Lich., p. 244) qui lui a donné les 
caractères suivants : expansion crus(acée, rameuse et 
laciniée, anguleuse ou légèrement comprimée, sem- 
blable intérieurement à du coton; scutelles sessiles ; 
membrane proligère, formant le disque, très-fine, con- 
cave, colorée, repliée, mais proéminente sur le thallus. 
Ces caractères ne paraissent pas suffisants pour distin- 
guer l’'Evernia des genres aux dépens desquels il a été 
conslitué. Ses espèces sont les Lichen divaricatus, 
Lichen prunastri et Lichen vulpinus de Linné, pla- 
cés d’abord par Acharius lui-même parmi les Physcia 
et les Usnea, puis réunis aux Parmelia. Ges Lichens, 
dont les deux premiers sont très-communs en France 
et le dernier habite les Alpes du Piémont, ont été placés 
par De Candolle (Flore française) dans les trois genres 
Cornicularia, Usnea et Physcia. V. ces mots. 

ÉVET. mMAM. . ÉCUREUIL FIMMUN. 

ÉVI ou ÉVIE. ÆEvia. por. Commerson avait établi, 
sous ce nom de pays, un genre qui rentre parmi les 
Spondias. 7. ce mot. 

ÉVODIE. Evodius.1ns. Genre de l’ordre des Hymé- 
noptères, section des Porte-Aiguillons, établi par Panzer 
(Faun. Insect. Germ.) et qui peut être rapporté au 
genre Collète. 7. ce mot. 

ÉVODIE. Ævodia. 80r. Genre de la famille des Ruta- 
cées , établi par Forster, mais dont les caractères ont 
été reformés depuis par l'examen plus attentif des es- 
pèces déjà connues el par celui d'espèces nouvelles. Le 
calice se divise plus ou moins profondément en quatre 
ou cinq parties, avec lesquelles alternent autant de pé- 
tales plus longs qu'elles. Les étamines, en même nom- 
bre, sont opposées aux divisions du calice. Le pistil est 
entouré d'un disque mince, crénelé dans son contour; 
il se compose de quatre ou cinqovaires, tantôt presque 
indépendants, tantôt soudés à leur base; de chacun 
d'eux part, vers leur sommet, un style qui ne tarde pas 
à rencontrer ceux des autres ovaires, à se réunir à eux, 
el à en former ainsi un unique que termine un stigmate 
obtus, marqué de quatre ou cinq stries rayonnantes, 
Chaque ovaire contient deux ovules suspendus à son 
angle interne, et devient une coque bivalve dans la- 
quelle on trouve une ou deux graines. Ce genre ren- 
ferme des arbres ou des arbrisseaux à feuilles oppo- 
sées, trifoliées, marquées de points glanduleux, à fleurs 
disposées en corymbes axillaires ou en panicules termi- 
nales. L'espèce de ce genre observée par Forster dans 
les iles des Amis et les nouvelles Hébrides est l'Evodia 
hortensis, qui doit lui servir de type. Auguste de Saint- 
Hilaire en à recueilli au Brésil une qu'il a nommée /e- 
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brifuga, à cause de ses propriétés médicinales (Aug. de 
St-Hil., Plant. us. du Brésil, (ab. 4). On y ajoute trois 
espèces originaires de l'Ile-de-France et des Philippines, 
entre autres l'Ampacus de Rumph qui parait se rap- 
procher plutôt des Zanthoæylum , et celles publiées 
par Blume dans son Bydragen tot de Flora Java, au 
nombre de cinq : Evodia glabra, Evodia aromatica, 
Evodia macrophylla, Evodia accedens, Evodia in- 
cerla. d 

ÉVOLUTION. Ævolutio. 8oT. z00L. Développement , 
action de se développer, de se dérouler. C’est la nutri- 
tion marchant de front avec la reproduction ; c’est la 
fonction du tissu croissant et engendrant à la fois, éten- 
dant ses parois, agrandissant el remplissant sa capa- 
cité par de nouveaux Lissus. Ainsi soit un fruit quelcon- 
que : si ses enveloppes avaient conlinué à croître et que 
l'embryon eût continué à grandir dans son sein, avec 
la mème activité qu'il grandit dans les airs, le fruit 
aurait pris son développement sous forme de lige; mais 
les parois du péricarpe se sont arrêtées dans leur nu- 
trition, en même temps que la graine a marché vers sa 
maturité, et, à la place de l'Évolution, il y a eu géné- 
ration. 

EVOLVULUS. BoT. 7. LISEROLLE. 

EVOMPHALE. Evomphatus. mor. Sowerby, dans 
son Mineral Conchology (t. 1er, p. 97), a proposé sous 
ce nom une coupe générique qui présente peu de ca- 
ractères essentiels : ils consistent en effet en une co- 
quille dont la spire est déprimée, la bouche anguleuse, 
et la base occupée par un large ombilie. Ce genre, 
comme on le voit, qui est très-voisin des Turbos, mais 
plus encore des Cadrans, rentrera sans doute dans ce 
dernier genre comme une section particulière qui se 
distinguera par l’ombilic non marginé, car un certain 
nombre de Cadrans ont la bouche anguleuse, l'ombilic 
large mais granuleux, et la spire aplatie. Sowerby a 
décril six espèces de ce genre qui ont toutes été trou- 
vées en Angleterre : la première est l'Evomphalus 
pentagulatus de Dublin, pl. 45, fig. 2; la seconde 
l'Evomphalus catillus du Derbyshire, pl. 45, fig. 3; 
la troisième l'Evornphalus nodosus, pl. 46, égale- 
ment du Derbyshire; la quatrième l'Evomphalus dis- 
cors de Colobrooke, pl. 52, figur. 1; la cinquième 
l'Evomphalus rugosus, pl. 52, fig. 2; et la sixième 
l'Evomphalus angulosus, pl. 52, fig. 5. 

ÉVONYMODAPHNE. Evonymodaphne. vor. Genre 
de la famille des Laurinées, établi par le professeur 
Nées qui le caractérise de la manière suivante : fleurs 
hermaphrodites; périgone étalé, presque en roue, à 
tube court, à limbe divisé en six segments égaux, per- 
sistants; neuf étamines insérées au sommel du tube, 
dépourvues de glandes, el six extérieures stériles; an- 
thères pétaloïdes , formant trois rangées : elles sont 
sessiles à la première, onguiculées à la seconde et fer- 
tiles à la troisième ou l’intérieure; les anthères sessiles 
sont tétragones, réunies par leurs faces de manière à 
présenter une sorte de colonne angulaire; elles sont 
déhiscentes intérieurement par des valvules droites ; 
l'ovaire est à une seule loge renfermant un ovule, il 
est surmonté d’un style conique que termine un petit 
sligmale discoïde. La seule espèce qui constilue ce 
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genre est un arbre de la chaîne des Andes Péruviennes, 
à feuilles alternes, penninervées; les leurs sont petites, 
réunies en grappe ou cime, simples, grêles, s’'élançant 
de Vaisselle qui résulte de la bifurcation des rameaux, 
qui sont gemmipares à leur propre sommet. 

ÉVONYMOIDES. got. Syn. de Celastrus scandens. 
. VW. CÉLASTRE. 

EVONYMUS. 80T. 7”. Fusain. 

ÉVOPIDE. Evopis. rot. Genre de la famille des Sy- 
nanthérées, Corymbifères de Jussieu et dela Syngénésie 
frustranée, L., établi par Cassini (Bullet. de la Soc. 
Philom., février 1818) qui lui assigne les caractères 
suivants : calathide dont les fleurons du centre sont 
nombreux, réguliers, hermaphrodites, et ceux de la 
circonférence disposés sur un seul rang, en languette, 
et stériles; involucre formé d’écailles sans appendices, 
mais seulement régulièrement imbriquées, appliquées, 
libres, ovales, lancéolées, coriaces, spinescentes au 
sommet ; réceptacle charnu, marqué d’alvéoles sépa- 
rées par des cloisons membraneuses engaînant les 
ovaires; ceux-ci couverts de longs poils bifurqués, 
surmontés d’une aigretle courte, composée de petites 
écailles paléiformes, coriaces et soyeuses sur les bords. 
Ce genre est très-voisin de l’Ægriphyllum dont il dif- 
fère principalement par son involucre dont les écailles 
sont libres et sans appendices, (tandis que dans ce der- 
nier genre, elles sont soudées entre elles et longuement 
appendiculées, et par une légère différence dans ses 
aigrettes. Cassini n’en a indiqué qu’une seule espèce, 
l'Evopis heterophylla dont les synonymes sont : Gor- 
teria herbacea, L. fils; Rohria cynaroides, Vahl; et 
Berckeya cynaroides, Willd. Cette plante a une tige 
herbacée, haute de plus de trois décimètres, striée, 
glabre, droite et cylindrique; ses feuilles radicales sont 
très-grandes , entières, lancéolées, obluses et coton- 
neuses en dessous ; celles de la tige sont alternes, ses- 
siles, oblongues ou ovales, glabres, spinescentes au 
sommet et ciliées sur les bords: Elle porte des capi- 
tules de fleurs jaunes, très-grandes, solitaires , termi- 
nales et axillaires. Sa patrie est le cap de Bonne-Es- 
pérance d’où Sonnerat en a rapporté un échantillon 
qui est conservé dans l’herbier de Jussieu. De Can- 
dolle, dans le sixième volume de son Prodromus, n’a 
point adopté le genre ÆEvopis; il en a fait une section 
de son genre Berckheya. 

EVOSMA er EVOSMIA. 807. Même chose que Euos- 
mie. Ÿ. ce mot. 

EVRARDIA. 2oT. Syn. de Bursera. 7. GOMART. 

EWYCKIE. Ærwyckia.2o7. Genre de la famille des 
Mélastomacées, de lOctandrie Monogynie, institué par 
le docteur Blume, dans son Aumphia, avec les carac- 
tères suivants : tube du calice hémisphérique, adhé- 
rent; le limbe tronqué, faiblement quadridenté ; quatre 
pétales ovales; huit élamines égales, avec leurs anthères 
oblongues, dressées, déhiscentes par une double fente, 
insérées sur une très-pelite dent dont chacune d'elles 
est munie à sa base; style filiforme, allongé ; stigmate 
conoïde; baie ombiliquée, couronnée par le limbe du 
calice etquadriloculaire ; spermophores latéraux ; grai- 
nes rectiuscules, presque anguleuses. 

EWYCKIE À FLEURS BLEUATRES. ÆwyChia cyanea, B]., 
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Rumphia, p.24, tab. 8. C’est un arbrisseau assez éleyé, 
dont les rameaux sont dichotomes, cylindriques, d’un 
brun luisant, articulés à distances assez grandes; de cha- 
que articulation partent deux feuilles opposées, étalées, 
à trois fortes nervures longitudinales et traversées par 
des veines irrégulièrement ramifiées ; elles sont oblon- 
gues, effilées vers la pointe qui est presque toujours 
recourbée et même un peu roulée, portées sur de courts 
pétioles en bourrelet à leur base et d'un vert foncé, 
luisant; les fleurs sont axillaires, d’un bleu violâtre 
assez pâle, avec les anthères d’un jaune doré fort vif. 
Cet arbuste se trouve dans les forêts de l'ile d’Am- 
boine. 

EXANTHALOSE. min. Nom donné à la Soude sulfa- 
tée, à l’état d'eflorescence. 77. Soupe. 

EXARRHENA. por. Le genre décrit sous ce nom par 
R. Brown (Prodr. Nov.-Holland., 495) doit être réuni 
au Myosotide dont il diffère seulement, ainsi qu’il l'in- 
dique lui-même, par ses étamines saillantes au-dessus 
de la corolle. 7. MxosoTInE. 

EXCÆCARIA. 8oT. Genre dela famille des Euphorbia- 
cées. Ses fleurs sont monoïques ou dioïques. Les mâles 
consistent en un filet simple à la base, puis bientôt tri- 
partite et muni au point où il se partage ainsi, d’une 
écaillesessile, simple, quelquefois glanduleuse.Chacune 
des divisions du filet est accompagnée d’une squam- 
mule simple ou double, et {antôl porte à son sommet 
une anthère unique, tantôt se divise en deux ou trois 
branches terminées chacune par une anthère. Ses fleurs 
femelles présentent un petit calice squammiforme, tri- 
fide, qui manque quelquefois; le style épais, court, 
tripartite, est surmonté de trois stigmates réfléchis; l’o- 
vaire est à trois loges contenant chacune un seul ovule. 
Le fruit est une capsule globuleuse, à trois coques. 
(77. Ad. Jussieu, Euph., (ab. 16, n° 55.) Les espèces de 
ce genre sont des arbres ou des arbustes. Leurs feuilles 
sont alternes, dépourvues de stipules, crénelées ou den- 
tées sur leurs bords, ou plus rarement entières, gla- 
bres sur leurs faces. Les fleurs mâles disposées en assez 
grand nombre sur un axe commun, simulent ainsi des 
chatons qui sont axillaires, tantôt simples, tantôt fas- 
ciculés. Les fleurs femelles se rencontrent quelquefois 
à la base du chaton mâle, en petit nombre, sessiles ou 
pédonculées; d’autres fois elles sont sur des pieds d’ar- 
bres différents, disposées en épis làches ou en grappes 
axillaires ou terminales, solitaires ou fasciculées, ac- 
compagnées de bractées squammiformes. On en a dé- 
crit huit espèces, trois originaires des Antilles, deux 
brésiliennes, et trois de l'Asie. Les herbiers en renfer- 
ment en outre quelques-unes inédites du Brésil et de 
Buénos-Ayres. Les liges et les branches de plusieurs de 
ces arbres sont parcourues par un fluide laiteux, àcre, 
comme on en rencontre si fréquemment dans les yégée 
taux de cette famille. Tel est notamment l’Agalloche, 
Excæcaria Agallocha, qui croit dans les îles des Indes. 
Rumph rapporte que les matelots européens, envoyés 
dansles forêts pour couper du bois, et qui avaient frappé 
à coups de hache des pieds de ces arbres, recevant dans 
leur visage le lait qui en jaillissait, ne tardaïent pas à 
ressentir des douleurs atroces qui leur causaient une 
sorte de fureur, et que quelques-uns mème perdirent 
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la vue. C’est là l’origine du nom d'Excæcaria, c'est- 
à-dire arbre qui aveugle. De l'Excæcaria Camettia dé- 
coule un fluide semblable; mais d'autres espèces, celles 
d'Amérique surtout, en paraissent dépourvues. Le genre 
Gymnanthes de Swar!{z a été réuni à l'£Excæcaria par 
cet auteur lui-même qui a reconnu leur identité. 

EXCETRA. reprrT. Pelil Serpent aquatique du cap de 
Bonne-Espérance, figuré par Séba, mais qui n’a pas été 
examiné depuis. 

EXCIPULE. Excipula. Bot. Genre de Champignons, 
de la famille des Pyronémycètes, de Fries, établi par 
lui pour de petites productions Cryplogamiques, noires, 
que l’on trouve fréquemment sur le tronc et les bran- 
ches des végétaux morts et même sur leurs feuilles à 
une époque voisine de leur putréfaction. Le genre Ex- 
cipule a pour caractères : périthécion sec, orbiculaire 
et dur, limité par un rebord plus épais, s’ouvrant par 
une fente discoïde, et montrant des thèques ou cap- 
sules membraneuses qui ne se détachent pas, mais qui 
laissent échapper par leur sommet des sporules mous 
et presque déliquescents. 

EXCREMENTS. 2001. Tous les animaux, pour entre- 
tenir leur existence, sont assujettis à l'usage continuel 
d’une nourriture appropriée à leurs organes. Les sub- 
stances nutritives, introduites dans l'estomac et les in- 
testins, après s’y être dépouillées de certains principes 
qui restent absorbés, après avoir rempli, en un mot, 
leurs fonctions alimentaires , sont expulsées du corps 
par différents canaux, sous formes solide, liquide et 
gazeuse ; ce sont ces produits inutiles de la digestion 
auxquels on a donné le nom d’Excréments. Leur com- 
position varie non-seulement en raison de l'organe par 
où ils ont été sécrétés, mais encore selon l'espèce, l’âge, 
l'état de santé, etc., de l'animal qui les a rendus. Les 
Excréments du Boa constriclor se trouvent mêlés à 
l'urine, comme chez les Oiseaux ; ils ne sont presque 
formés que d’urate d'Ammoniaque : d’après le docteur 
Pront ils en contiennent plus des neuf dixièmes de leur 
poids. 

EXCRÉTION. Action par laquelle les êtres organisés 
laissent échapper au dehors, les matières élaborées qui 
leur sont devenues inuliles, et qui, même, pourraient 
leur être nuisibles. 

EXCROISSANCE, 2001. Bot. On donne ce nom à des 
productions de nature diverse qui se développent sur 
les végétaux et les animaux, par suite de quelque cause 
accidentelle. Les Excroissances doivent donc toujours 
être considérées comme le résultat d’une maladie. Ainsi 
les verrues qui se forment sur la peau des mains et 
d’autres parties du corps dans les animaux, les galles, 
qui se développent chez les végétaux, sont des Excrois- 
sances. 

EXEBENUS. mix. Delaunay a pensé que la Pierre 
blanche désignée par Pline, sous le nom d’'£xebenus, 
pouvait être une Calcédoine. 

EXFOLIATION, Æx/oliatio. 8oTt. Un organe tombe 
en Exfoliation ou s’exfolie quand il se détache par 
feuillets desséchés. Ce phénomène parait avoir lieu 
spontanément par suite d’altération naturelle; on l'ob- 
serve surtout dans la manière dont se séparent les cou- 
ches corticales de la Vigne. 
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EXIDIE. Æ£xidia. nor. Ce genre de Champignons, de 
la famille des Hyménomycètes, qui a beaucoup de rap- 
port avec le genre Auricularia de Liok, et quien a 
mème reçu quelques espèces, doit son origine à Fries 
qui lui a assigné pour caractères : réceptacle membra- 
neux, mou, gélatineux, homogène, horizontal, muni 
d’un rebord plus ou moins saillant; les organes de la 
fructification paraissent implantés sur cette surface ; 
ils y forment une sorte d’enveloppe couverte de pa- 
pilles dures et proéminentes unies par des veines irré- 
gulières, entrelacées ; les sporules sont enfermés sous 
cette enveloppe, dans la substance mème du Cham- 
pignon. 

EXILLAIRE. Æxillaria. or. Le genre d'Algues que 
le professeur Greville a institué, sous ce nom, dans la 
famille des Diatomacées, a été reconnu pour faire par- 
tie du genre Liemophora, précédemment publié par 
Agardh. 

EXITÈLE. mi. Même chose qu'Antimoine oxydéblance 
cristallisé. 

EXOACANTHE. Exoacantha.Bot.Genre de la famille 
des Ombellifères et de la Pentandrie Digynie, L., établi 
par Labillardière (Zcon. Plant. Syrie rarior, Decad., 
1, p. 10) qui lui a donné pour caractères essentiels : un 
involucre général composé de rayons canaliculés, re- 
courbés en crochet à leur sommet; involucres partiels 
de moitié moins grands, formés de rayons inégaux; (ou- 
tes les fleurs hermaphrodites, à pétales égaux, infléchis, 
cordiformes; fruit composé de deux akènes ovés, siriés, 
plans d’un côté. Labillardière avait indiqué l’affinité de 
ce genre avec l'£chinophora, et c'est près de ce genre, 
parmi les Ombellifères anomales, que Sprengel l'a placé, 
en publiant son travail sur les Ombellifères (èn Schult- 
les Syst. Vegetab., t. vr, p. 50). L'Exoacantha hete- 
rophylla, décrite et très-bien figurée par Labillardière 
(Loc. eit.), croit près de Nazareth en Palestine. Elle a 
une tige haute de six à huit décimètres, portant des 
feuilles pinnées, glabres ; les radicales ovales, dentées; 
les caulinaires lancéolées, aiguës, le plus souvent en- 
tières. Ses fleurs ont des pétales blancs et des anthères 
jaunâtres. 

EXOCARPE. Exocarpos. 8ot. Dans son Voyage à la 
recherche de La Peyrouse, Labillardière a nommé ainsi 
un genre de plantes Dicotylédones, qu'il a ensuite re- 
produit dans sa Flore de la Nouvelle - Hollande, et que 
R. Brown a adopté (Prodr. Nov.-Holl., p. 556). Voici 
les caractères de ce genre : les fleurs sont en général 
unisexuées ou incomplétement hermaphrodites. Le ca- 
lice est monosépale, à cinq, rarement à quatre divisions 
profondes; dans les fleurs mâles, les étamines, en même 
nombre que les lobes du calice, sont insérées à leur 
base, en dehors d’un disque saillant au centre de la 
fleur, et qui semble n'être que le pistil avorté; les éta- 
mines ont le filet très-court et l’anthère à deux loges 
introrses, s'ouvrant par un sillon longitudinal ; dans 
les fleurs femelles, on trouve les cinq étamines, maïs 
plus ou moins déformées ; l'ovaire est libre, porté sur 
un disque hypogyne, peu saillant; il est à une seule 
loge, contenant un ovule pendant; le style est très- 
court, terminé par un stigmate simple. Le fruit est une 
sorte de petite drupe sèche, contenant une pelite noix 
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monosperme, et porté sur le pédoncule qui, vers l'épo- 
que de la maturité, s’épaissit, devient charnu et quel- 
quefois plus gros que le fruit lui-même. La graine se 
compose d’un embryon excessivement petit, renversé 
comme elle, placé vers la partie supérieure d’un en- 
dosperme charnu 

Ce genre se compose de six espèces toutes originaires 
des diverses parlies de la Nouvelle-Hollande. Ce sont 
des arbrisseaux ou de simples arbustes dont les ra- 
meaux sont en général articulés, quelquefois dilatés et 
plans; leurs feuilles sont éparses, très-petites, écail- 
leuses. Les fleurs forment des épis ou grappes axillai- 
res ; elles sont fort petiles et accompagnées de brac- 
tées caduques. 

Ce genre a été placé par R. Brown à la suite de sa 
famille des Santalacées dont il diffère surtout par son 
ovaire supérieur, mais dont il se rapproche par son 
port et la structure de sa graine. Il a une grande affi- 
nité avec le genre Leptomeria. Labillardière le rap- 
proche du genre Anacarde; comme dans ce dernier, 
les pédoncules, qui supportent les fleurs femelles, de- 
viennent épais, charnus, el prennent un volume assez 
considérable, au point même de devenir plus gros que 
le fruit; mais c’est l'unique ressemblance qui existe 
entre ces deux genres. 

EXOCET. Æxocetus. pois. Genre de la famille des 
Esoces et de l’ordre des Malacoptérygiens abdominaux, 
reconnaissable à l’excessive grandeur de pectorales 
assez élendues pour faciliter une sorte de vol qui, de 
tout (emps, provoqua l'attention des hommes étonnés 
de voir un habitant des mers tenter une sorte de ri- 
valilé avec les Oiseaux. Les Exocels ont leur lête et 
leur corps écailleux; une rangéelongitudinale d’écailles 
carénées leur forme une ligne saillante au bas de cha- 
que flanc, comme aux Ophies et aux Hémiramphes. 
Leur tête est aplatie en dessus et par les côtés; leur 
dorsale est située au-dessus de l’anale ; les yeux sont 
grands, leurs intermaxillaires sans pédicule et faisant 
seuls le bord de la mâchoire supérieure. Les deux mâ- 
choires sont garnies de dents pointues et leurs os pha- 
ryngiens de dents en pavés. On comple dix rayons 
aux ouïes; la vessie natatoire est fort grande, et l’in- 
testin droit dépourvu de cœcum; le lobe supérieur 
de la caudale est plus court que l’inférieur. Tels sont 
les caractères assignés par Cuvier aux Exocels qui 
habitent exclusivement les mers, sans qu’on en ait 
jamais vu dans les eaux douces; dont la chair est sa- 
xoureuse ef délicate; qui atteignent tout au plus un 
pied de longueur ; dont la forme, assez voisine de celle 
du Hareng, est élégamment effilée; qui tous ont le dos 
bleuâtre, avec les flancs et le ventre argentés ; el qui, 
senourrissant de très-petites proies, ne sont pas, comme 
les autres Ésoces, d’un naturel audacieux et glouton; 
au contraire, « jetés sans défense au milieu des voraces 
habitants des mers, (Bory de St-Vincent, Voy. aux qua: 
tre iles d'Afrique, €. 1, p. 85), voyageant par troupes 
nombreuses que des reflets brillants et argentés font 
distinguer au loin, les Poissons volants eussent sans 
doute disparu d’entre les êtres vivants, si la nature ne 
leur eût donné, dans leurs nageoires pectorales, des 
moyens propres à s'échapper du sein des vagues el à 
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voler à la surface mème de ces eaux où de nombreux 
ennemis les poursuivent sans cesse. Je n’ai pas vu les 
Exocels s'élever très-haut; mais j'ai souvent observé 
qu'ils ne se replongeaient dans la mer qu’à une bonne 
portée de fusil au moins du point d'où ils étaient partis. 
Selon l’occasion, ils changent la direction de leur vol, 
et s'abaissent ou s'élèvent parallèlement aux flois agi- 
tés; ils ont enfin la faculté de voler d'une manière bien 
plus parfaite qu’on ne la leur suppose généralement. » 
C’est à tort conséquemment que l’on a regardé comme 
réduits à la simple facul(é de s’élancer, des Poissons 
qui jouissent de priviléges plus étendus; mais c’est 
plus mal à propos encore qu’on a vu dernièrement an- 
noncer comme une grande découverte que les Exocels 
volaient à merveille et changeaient de direction dans 
leur course aérienne. Tout cela était imprimé depuis 
vingt ans, ainsi qu'on vient de le voir. « Quoi qu'il 
en soit, on rencontre souvent en pleine mer, des 
bandes composées de plusieurs centaines d'Exocets de 
toute taille, poursuivies par des Dorades ; dans ce. cas, 
les Exocets demeurent le moins de {emps possible 
dans l’eau, et seulement celui qui leur est nécessaire 
pour rafraîchir leurs ailes; ils ne font en quelque 
sorte que remiser, comme des Perdrix poursuivies, 
gagnant néanmoins du chemin à la nage. Par leur vol 
et leur immersion promptement successifs, ils rappel- 
len( ces galets que les enfants dans leurs jeux lancent 
à la surface d’un lac, et qui en effleurent la superficie 
par des ricochets multipliés.» Ces pauvres petites bêtes, 
dit Leguat dans son Voyage en îles désertes (£. 1, p: 2), 
qu’on pourrait bien prendre pour le symbole d’une 
perpétuelle frayeur, sont continuellement en fuite; et 
en s’élevant pour se sauver, ils venaient assez souvent 
dans nos voiles; ils volent aussi longtemps qu’il reste 
de l'humidité dans leurs ailes, qui, dès qu'elles sont 
sèches, deviennent aussitôt nageoires. Lorsqu'on se 
trouve sur des navires plus élevés que celui où était 
Legual, on ne voit pas de Poissons volants se jeter 
dans nos voiles; quelques-uns de ceux qui, comme 
Icare, s'élèvent trop au-dessus de la surface des flots, 
se heurtent entre les flancs des corveltes, ou entrent 
par les sabords; mais, à Lous les voyageurs en gé- 
néral, les Poissons volants inspirent une sorte de 
compassion. Les airs ne sont pas pour ces êtres per- 
pétuellement fugitifs un asile beaucoup plus assuré 
que les eaux : lorsque les Poissons qui les poursuivent 
ne peuvent avec eux s’élancer hors de leur élément 
pour les saisir, des Oiseaux avides qui leur donnent 
la chasse les enlèvent à l'instant où ils déploient 
leurs nageoires. Ainsi, également menacés, soit qu'ils 
nagent, soit qu’ils volent, ils n’ont, en fuyant, dans 
la perspective d'être dévorés, que la faculté de choi- 
sir un sépulcre dans l'estomac de leur meurtrier: Il 
est peu de relations de voyage sur mer où il ne soit 
question de Poissons volants; c’est le nom trivial 
sous lequel les Exocets sont communément ebrgéné- 
riquement£ désignés. Duquesne, en 1690, disait aussi 
(Voy. aux Indes-Orient., t. 1, p. 236) : « Ces petits 
animaux n'ont nul repos, ni dans l’eau, ni dans l’air ; 
dans l’eau, à cause des Bonites ; dans l'air, à cause des 
Oiseaux qui fondent sur eux avec plus de rapidité que 
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le Faucon ne fond sur la Perdrix. » Bosc a aussi joui 
du spectacle de leurs petites manœuvres qui à peu près 
seules jettent un peu de variété sur la monotonie des 
longues navigalions. C'était quelquefois, dit-il, cinq 
ou six Exocets qui sorlaient de l’eau à la fois autour 
du navire; mais souvent c'était des centaines, c'était 
des milliers qui s’élançaient dans les airs au même mo- 
ment et dans {outes les directions possibles. Le même 
savant qui avait fort bien remarqué le bruit assez singu- 
lier que ces animaux produisenten volant, put s’en ren- 
dre compte en examinant cette sorte de Lambour dont 
ils sont munis, et qui consiste dans une membrane ten- 
due au fond de la gorge el contre laquelle l'air, sortant 
du corps de l'animal, vient heurter eLretentir. Ce bruit 
continue d’avoir lieu jusqu’à la mort du Poisson, quand 
il est exondé, encore qu'il n’agite plus ses ailes. Bosc 
nie que l’Exocet cesse de prolonger son vol, parce que 
ses nageoires lui refuseraient leur secours en se des- 
séchant, et cite à l’appui de sa remarque ces nageoires 
restées humides et très-propres à soutenir lPanimal 
dans l'atmosphère plus d’une demi-heure après qu'il 
est pêché. Nul doute en effet que, dans l’état de repos 
el de contraction, elles puissent demeurer assez long- 
temps flexibles; mais qu'on remarque qu'il n’en est 
pas de même lorsqu'elles sont agitées par le mouve- 
ment de vibration que le vol détermine dans leur mem- 
brane, mécanisme dont les ailes des Locustes et des 
Criquets donnent une idée parfaitement exacte. Au 
reste, c’est une erreur de croire que les Poissons vo- 
lants ne se puissent diriger que dans une seule et même 
course; nous le répélons, nous les avons vus s'élever 
et s'abaisser sensiblement Lour à tour et changer de 
direction plusieurs fois à droite et à gauche entre deux 
immersions. Nous avions pensé que plusieurs espèces 
élaient confondues sous les mêmes noms par les nalu- 
ralistes, nous sommes {oujours de la même opinion; 
en nous fiant sur l’abondance de ces animaux, nous 
avions remis à d’autres temps leur examen, quand 
nous commençämes à les rencontrer; nous éprouvons 
aujourd’hui d'autant plus de regrets de ne point nous 
être livrés à celte étude, que nous persistons à déclarer 
qu’il n'existe pas une seule bonne figure des espèces 
les plus vulgaires. — C’est Linné qui établit ce genre 
si mal à propos confondu par son ami Arledi avee les 
Blennies. On n’en mentionna longlemps qu'une à trois 
espèces ; le nombre peut aujourd’hui être porté à dix 
que nous réparlirons dans deux sections, selon qu'ils 
auront ou n'auront pas de barbillons à la mâchoire in- 
férieure. 

+ Mâchoire inférieure nue ou dépourvue de bar- 

billons. 

L'EXOGET cOMMUN. Æxocetus volitans , L., Gmel., 
Syst. Nal., xut, pars. 5; p. 1599; Bloch, pl. 598; 
Encyel., Pois., pl. 75, fig. 306. C’est l'espèce que l’on 
a le plus souvent occasion d'observer particulière- 
ment dans les mers de l'hémisphère boréal, depuis 
Ténériffe jusqu’à la ligne; on le retrouve, dit-on, dans 
la Méditerranée, et l’on assure l'avoir rencontré jusque 
dans la Manche. Ses gros yeux lui donnent un air de 
stupidité. La position mitoyenne de ses véntrales fort 
petites, et sa Laille de six pouces à un pied, des plus 
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grandes entre ses congénères, servent, ainsi que la 
forme de sa bouche un peu tubuleuse, à le bien distin- 
guer de la suivante. Ses écailles sont grandes, et tom- 
bent aisément, Gmelin regarde comme une variété de 
celte espèce l'Exocetus non volilans que Forskahl 
(Faun. Arab., p.16, n° 40) dit se trouver dans la mer 
Rouge. D. 14, p. 15, 17, v. 6; 7, A. 15, c. 15. 

EXOCET SAUTEUR. £xocelus exiliens, L., Gmel., Loc. 
cit., p. 1400; Bloch, pl. 497; Lac., Pois., v, p. 402, 
pl. 12, fig. 5. Cet Exocet est, à ce qu'il paraît, celui qui 
acquiert les plus fortes dimensions , puisqu'on dit qu’il 
alteint quinze pouces de longueur. Son front très-re- 
levé, et la longueur de sa ventrale terminée en pointe 
et plus rapprochée de la queue que dans les précéden- 
tes, l'en distinguent. L'anale, située précisément sous 
la dorsale et peut-être un peu plus prolongée en avant , 
fournit un excellent caractère pour le distinguer du 
Mesogasler, dont Cuvier serait tenté de le rapprocher, 
mais où ces nageoires sont falciformes. Selon les uns, 
le Sauteur habiteles mers de la Caroline; selon d’autres, 
la mer Rouge et la Méditerranée. Commerson l’a trouvé 
dans les parages du Brésil. p.10, p.15, v. 6, À. 11, c. 10. 

Exocer MéréorieN. Exocelus Mesogaster, Bloch, 
pl. 596; Lac., Pois., v, p. 408. La disposition falci- 
forme des nageoires dorsale et anale de ce Poisson ne 
permet de le confondre avec aucun de ses congénères. 
On le pêche dans les mers des Antilles. v. 6, c. 20. 

Exocer MircneLLien. £xocelus Milchelli, B. Cette 
espèce est mentionnée par Mitchell, dans ses Poissons 
de New-York (p. 448, pl. 5, f. 3) sous le nom de Merw- 
Fork-l'hyrngfish, et il la rapporte à l'£xiliens. I est 
cependant facile, en jetant un coup d'œilsur l'excellente 
figure que le docteur américain donne de ce Poisson, de 
voir qu'il »’a nul rapport avec l'espèce précédente. La 
dorsale et l’anale n’ysontnullementfalciformes, maisau 
contraire parfaitement parallèles au corps, dans Loute 
leur longueur. Celte espèce diffère du volilans et de 
l’evolans par la longueur de ses ventrales et par l’as- 
pect de sa têle qui est celle d’une Clupée; de l'exiiens 
par l'anale qui, loin d’être égale en dimensions à la 
dorsale, est de moitié plus courte et commençant beau- 
coup plus en arrière au lieu de commencer un peu plus 
en avant, el par ses ventrales qui, loin de se terminer 
en pointe, s’élargissent un peu en s'éloignant de l'in- 
serlion. On trouve cette espèce dans les mers des Élats- 
Unis d'Amérique. 

Exocer pe Nurraz. Æxocelus Nuttaliï, Lesueur, 
Journ. of the Acad. of Nat. Soc. of Phil, t. 17, n°1, 
janv. 1821. Les peclorales de ce Poisson sont brunes 
vers leur base avec deux fascies transversales dans le 
milieu, dont la première est bifurquée vers le bord ex- 
terne. Les ventrales ont trois (aches brunes dans leur 
milieu et une bande brunâtre, transverse , parallèle à 
leur bord postérieur. Ce Poisson habite le golfe du 
Mexique. p. 15, A. 8, p. 10, c. 17. £ 

EXOCET COMMERSONIEN. Æxocetus Commersonii, 
Lac., Pois., v, p. 409. Ce Poisson a l'entre-deux des 
yeux, le dessus de l'orbite et la mâchoire supérieure 


| comme dans le Sauteur; l'occiput déprimé et la dor- 


sale marquée du côté de la nageoire de la queue, d'une 
grande (àche d'un noir bleuâtre. Lacépède, qui a décrit 
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cette espèce d'après un dessin de Commerson , ne dit , tramères; genre de la famille des Rhynchophores, créé 


pas dans quelle mer il fut pêché. v. 6, c. 15. 
ft Des burbillons pendants de lextrémité de la 
mnächoire inférieure. 

Ces espèces, récemment ajoulées au catalogue des 
Poissons connus, sont (toutes américaines. 

Exocetus comatus, Mitch., Fish. of New-York in 
Trans., t.1, p. 448, pl. 5, fig. 1. Cette espèce a tout à 
fait la figure de ces étuis de carton en forme de Pois- 
son que l’on vend comme des joujoux d’enfants. Les 
ventrales sont assez longues et aiguës, situées un peu 
en arrière; l’anale est de moilié moins étendue que la 
dorsale. Un barbillon très-long, égal à la distance qui 
existe à l'extrémité du museau et l'insertion de l’anale, 
pend de la mâchoire inférieure; la bouche est fort 
petite. Get Exocet se trouve sur les côtes des États-Unis. 
P.12;v. 6, c: 11, A4 6. © 

ÆExocetus furcatus, Mitch., loc. cit., p. 449, fig. 2. 
La forme de ce Poisson est à peu près celle du précé- 
dent, mais (ant soit peu plus épaisse. La tête est aussi 
plus obtuse, et les yeux plus grands rappellent, pour 
le volume et l'expression, ceux des volitans. Les ven- 
trales , fort pointues, marquées de deux taches, sont 
situées vers le milieu du Poisson; des deux côlés de sa 
bouche pendent deux barbillons simples et filiformes, 
aussi longs que l'intervalle régnant entre l'extrémité 
de la mâchoire inférieure et l'insertion des pectorales. 
Le nombre des rayons n’a pas élé compté. 

ÆExocetus fascictus, Lesueur, loc. cit. Deux grands 
barbillons qui descendent de la-lèvre inférieure, les- 
quels barbillons ont leur extrémité divisée en (rois 
pointes dont l'intermédiaire est la plus longue; pec- 
torales ou ailes marquées de bandes transversales bru- 
nes. Cette espèce a élé trouvée dans les parages de 
l'ile de Sainte-Croix. ». 12, À. 10, p. 18, v. 16, c. 20. 

EXOCHNATES. Exochnata. cnust. Nom sous lequel 
Fabricius a désigné le dixième ordre de la classe des 
insectes dont les caractères étaient d’avoir plusieurs 
mâchoires en dehors de la lèvre et couvertes par des 
palpes.Il correspond aux divisions établies par Lalreille 
(Règne Anim. de Cu.) sous les dénominations de Déca- 
podes marcroures, Stomapodes et Amphipodes. 7. ces 
mols. 

EXOCOITOS. pors. Le Poisson désigné sous ce nom 
par les anciens, qui le disaient venir se reposer sur 
les rivages, était probablement une Blennie. 7. ce 
mot. 

EXOÈME. Zxoemum. 2or. Nom donné par Richard, 
à deux petits faisceaux de poils, qui semblent quelque- 
fois former un verticille ou deux petites éminences rare- 
ment prolongées comme de très-petites paillettes au 
sommet du support de la glume, dans plusieurs Gra- 
minées. 

EXOGÈNES. por. Nom donné par le professeur De 
Candolle aux végétaux Dicolylédons, parce que leur 
accroissement en diamètre se fait à l'extérieur. 

EXOLÈTE.Æxolelus.z0o1, Ce nom est donné comme 
spécifique à des animaux de divers genres et de clas- 
ses différentes, tels qu'un Labre , une Porcelaine , une 
Vénus, elc. 

EXOPHTALME. £xophlalmus. 1x8. Coléoptères té- 


par Schoonherr qui lui assigne pour caractères : an- 
tennes médiocres, coudées, composées de douze arti- 
cles dont les deux premiers obconiques, quoique très- 
courts, sont encore plus longs que les suivants qui ont 
la forme aplatie, lenliculaire ; massue ovalaire, acumi- 
née ; têle allongée en arrière des yeux et presque eylin- 
drique ; trompe assez longue, presque plane en dessus, 
un peu concave et décline à l'extrémité; yeux arrondis 
et proéminents; corselet bisinué à sa base, avec les 
bords relevés et les angles saillants, la partie añté- 
rieure rétrécie, et la postérieure tronquée; élytres 
oblongues, ovalaires, beaucoup plus larges que le cor- 
selet, avancées et arrondies antérieurement, avec les 
épaules élevées et anguleuses, rétrécies et presque acu- 
minées à l'extrémité, médiocrement convexes en des- 
sus. Ce genre, dont le type est le Curculio bivittaltus 
de Fabricius, présente cinq espèces {oules indiennes. 

EXORMATOSME. Exormulosma. sort. Ce genre de 
Champignons, que Grai a établi dans la famille des 
Hyménomycètes, de Fries, est le même que le genre 
Sphæria de Hall. 

EXOS. pois. Synonyme d’Acipenser Huso.".Estur- 
GEON. 

EXOSPORIER. Æxosporium. Bot. ( Urédinées. ) 
Genre fondé par Link (Observ., 1, p. 9) aux dépens 
des Conoplea de Persoon, et caractérisé de la manière 
suivante : sporidies filamenteuses, cloisonnées, oblon- 
gues ou linéaires, opaques, sessiles, atlachées à un 
stomale véruciforme, plongées dans un réceplacle 
gélatineux. Ces Cryplogames sont parasites, sousépi- 
dermoïques ; elles ont l'apparence des Sphéries. On 
trouve partout l'Exosporier de la ronce, Exosporium 
rubi, Nées; il est très-commun d'abord sur les feuilles 
de l’arbrisseau auquel il.a emprunté son nom, puis sur 
d’autres plantes herbacées, où il se développe pendant 
l'hiver et le printemps. Le stroma est presque globu- 
leux, à sommet déprimé, entouré d’un cercle noir; les 
sporidies sont courtes, filiformes et noires: On trouve 
encore très-souvent : Exosporium dematum, Link; 
ÆExosporium trichellum, Link; Exosporiuin Eryn- 
gianuwm, Cher.; Exosporium hypodermium, Link; 
ÆExosporium longisetum, Cher., etc. 

ÉXOSTEMME. Exostemuma. 8ot. Genre établi par 
Bonpland, dans la famille des Rubiacées, et qui com- 
prend {oules les espèces de Cinchona qui ont les éta- 
mines saillantes au-dessus du tube de la corolle, et 
celte corolle entièrgment glabre. Voici, du reste, les 
aulres caractères de ce genre : le calice est adhérent, 
son limbe est à cinq dents très-courtes; la corolle est 
monopétale, longuement tubuleuse; son limbe, qui est 
légèrement oblique, offre cinq divisions très-profondes, 
étroiles et réfléchies; les cinq étamines sont dressées 
et saillantes au-dessus du tube de la corolle; leurs an- 
thères sont linéaires; le style, qui est de la longueur 
des élamines, est grêle, et se termine par un sligmale 
bifide. Le fruit est une capsule ovoïde, ombiliquée à son 
sommet, à deux loges contenant chacune plusieurs 
graines planes et membraneuses sur les bords, et s'ou- 
vrant en deux valves par la séparation de la cloison en 
deux feuillets. ; 
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Les espèces de ce genre, au nombre d'environ une 
douzaine, sont des arbrisseaux ou de petits arbres por- 
tant des feuilles opposées, entières, avec des stipules 
intermédiaires et des fleurs généralement blanches, 
assez grandes, placées à l’aisselle des feuilles. Toutes 
ces espèces sont originaires de l'Amérique méridionale; 
parmi elles, nous citerons ici les deux suivantes : 

EXOSTEMME DES ANTILLES. Æxostemma Carybæa, 
Pers.; Cinchona Carybæa, Jacq. C’est un arbuste de 
quatre à huit pieds d'élévation, touffu, portant des 
feuilles opposées, ovales, allongées, amincies en pointe 
aux deux extrémités, entières, recourbées, un peu on- 
duleuses sur les bords, glabres ; les deux stipules sont 
courtes et aiguës. Les fleurs sont grandes, blanches, 
pédoneulées, solitaires à l’aisselle des feuilles supérieu- 
res; les cinq étamines sont {rès-saillantes , el ont les 
anthères jaunes. La capsule est ovoïde, tronquée à son 
sommet, à deux loges el à deux valves. Cette espèce 
est commune dans les Antilles. 

EXOSTEMME MULTIFLORE. Æxoslemma floribunda , 
Pers.; Cinchona florinbunda, Swartz. Celle espèce a 
le même port que la précédente, dont elle diffère par ses 
feuilles un peu plus larges et non sinueuses, et par ses 
fleurs qui forment une panicule terminale. Elle est éga- 
lement (rès-commune dans les Antilles. L’écorce de cet 
arbrisseau est connue sous les noms de Quinquina 
Pilon, Quinquina de Sainte-Lucie ou de Saint-Do- 
minque. Cette écorce, qui a une saveur amère et un 
peu astringenie, a pendant quelque temps été consi- 
dérée comme un succédané du Quinquina du Pérou; 
pourtant elle est loin d’en avoir les propriétés. Elle est 
tonique, ilest vrai, maiselleagit en même Lemps comme 
purgative, propriété qui se remarque dans toules les 
autres espèces du genre Exoslemma. l. QUINQUINA. 

EXOSTOME. 2or. Nom que porte l'ouverture de la 
membrane extérieure (primitine) de l’ovule. 

EXOSTOSES. 2001. Bor. Dans les animaux, les os 
sont quelquefois le siége d’une maladie particulière 
dans laquelle on les voit se gonfler et se développer 
dans quelque point de leur surface. On nomme Exos- 
toses ces Lumeurs osseuses. En botanique, on a ap- 
pliqué ce nom à des tumeurs irrégulières qui se for- 
ment sur la tige de quelques végétaux ligneux, tel que 
l'Orme, par exemple. Les Exostoses sont formées de 
fibres entrecroisées en lout sens el très-serrées les unes 
contre les autres. Comme elles forment un très-grand 
nombre de veines, on les emploie aux ouvrages d’ébé- 
nisterie. e 

EXOSTYLE. Exostyles. por. Genre de la famille des 
Styracées et de la Décandrie Monogynie de Linné, in- 
stilué par Schott qui le caractérise ainsi : calice allongé, 
à trois divisions roulées; cinq pétales presque égaux, 
imbriqués, soudés et insérés vers le milieu du calice; 
étamines presque égales; filaments dilatés à leur base; 
anthères sagittées, terminées en pointe; style allongé 
et simple. Le fruit est une sorte de légume épais et 
polysperme, Ce genre ne renferme qu’une seule espèce : 
Exoslyles venatta; c'est un arbre assez élevé, dont les 
rameaux sont velus, garnis de feuilles imparipinnées, 
à folioles ovales et légèrement poilues de chaque côlé ; 
les fleurs sont d’un rose pourpré, portées sur des pédon- 
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cules et accompagnées de bractées. Celte espèce se 
trouve au Brésil. 

EXOTHÉCION. Exothecium. nor. Nom de la mem- 
brane supérieure de l’anthère. L'espace existant entre 
l'Exothécion et l'Endothécion est rempli par le pollen. 

EXOTIQUES. 2001. et por. Ce mot se dit des animaux 
et des végétaux étrangers aux climats qu’on habite. 
Tels sont pour la France le Faisan doré de la Chine, le 
Bananier, etc. Une Coquille du genre Trucarde a reçu 
ce nom comme spécifique. 

EXPANGIS. por. Nom proposé par Du Petit-Thouars 
(Hist. des Orchidées des îles Australes d'Afrique) pour 
une plante de la section qu'il a nommée Angorchis et 
qui correspond au genre Angræcum des auteurs. 
D'après la nomenclature linnéenne, le nom de la plante 
figurée par. Du Petit-Thouars (loc. cit., tab. 57) est 
Angræcum expansum. Elle croit aux îles Maurice et 
Mascareigne. 

EXPLANAIRE. Explanaria. voryre. Genre de l’ordre 
desAstraires, dans la division des Polypiers entièrement 
pierreux et lamellifères, ayant pour caractères : poly- 
pier pierreux, développé en membrane libre, foliacée, 
contournée ou onduleuse, sublobée, à une seule face 
stellifère ; étoiles éparses, sessiles, plus ou moins sépa- 
rées. Ce genre a été établi par Lamarck dans son His- 
toire générale des animaux sans vertèbres, pour un 
groupe de Polypiers qui offrent à toutes les époques 
de leur vie des expansions foliacées, libres dans la plus 
grande partie de leur surface inférieure, développées 
en membranes pierreuses, fixées inférieurement par 
une base courte, en général peu élargie. Ces expansions 
sont entières ou sublobées, ordinairement contournées 
ou onduleuses, stellifères sur leur face supérieure; l'in- 
férieure est unie ou simplement striée; les stries partent 
du point d'attache et rayonnent jusqu’au bord de l'ex- 
pansion. Les Explanaires ne seront jamais confondues 
avec les Agaricies; on les en distinguera toujours par 
leurs étoiles circonscrites, non immergées dans des 
rides ou des sillons Elles ont beaucoup plus de rap- 
ports avec les Astrées, dontelles diffèrent par la forme 
des étoiles, et surtout par celle du Polypier. Les Astrées 
offrent des masses encroûlantes, plus où moins épaisses, 
plus ou moins étendues, ou bien des masses hémisphé- 
riques ou irrégulièrement globuleuses, très-rarement 
cylindriques et rameuses. Quelle que soit leur forme, 
elles ne laissent voir leur surface inférieure que dans 
les très-jeunes individus et comme une chose acciden- 
telle. Il n’en est pas de même des Explanaires dont la 
face inférieure est toujours visible, unie ou légèrement 
striée, sans cellules ni lames. L'on ne connaît encore 
qu'un petit nombre d'Explanaires; elles sont rares dans 
les collections, peut-être par la difficulté de les trans- 
porter, vu la fragilité de leurs brillantes expansions. 
Lamarck a décrit six espèces d'Explanaires parmi les- 
quelles on remarque les suivantes : 

EXPLANAIRE MÉSENTÉRINE. Ææplanaria mesente- 
rina, Lamk. (Madrepora cinerascens, Sol. et Ellis, 
Zoophytes, p. 157, tab. 45). C'est une grande et belle 
espèce avec des expansions ondées, diversement con- 
tournées, couvertes d'étoiles saillantes, à bords arron- 
dis. Elle habile la mer des Indes. 
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EXPLANATRE ENTONNOIR.Ææplanariainfundibulum, 
Lamk. (Esper., Zooph., tab. 74 et 86, fig. 1); Madre- 
pora Crater, Pallas. Polypier creusé en forme d’en- 
tonnoir, à bord mince et souvent ondulé. La surface 
extérieure est finement poreuse suivant Lamarck, et 
finement striée suivant Pallas. Esper le figure avec ce 
dernier caractère. Habite la mer des Indes. 

EXPLANAIRE À CRÊTE. Æxplanaria cristata, Lamk., 
Anim. sans vert. 2, p. 257, n° 6. Ce Polypier forme des 
expansions en parlie appliquées sur les rochers, en 
partie relevées et repliées en crêtes saïllantes, cou- 
verles de petites étoiles éparses. Habite les côtes de la 
Nouvelle-Hollande. 

EXQUIMA. mau. Synonyme de Simia Diana, Linné. 
V. GuENox. 

EXSERT. Exsertus. ot. Épilhète employée pour 
désigner des organes saillants en dehors de la partie 
où ils sont contenus, et même surpassant en hauteur 
les parties environnantes. 

EXTENSIBILITÉ. mix. Propriété qu'ont les corps de 
s'étendre en tout sens. 

EXTRA-AMIRAL. mor. L’un des noms marchands 
d’une variété du Cedo-nulli, espèce du genre Cône. 
Y. ce mot. 

EXTRACTIF. Bor. Nom donné par différents chi- 
mistes à une substance particulière amère, brune, fra- 
gile, soluble dans l’eau et dans l’alcool, oxidable, ete., 
contenue abondamment dans le suc de tous les vé- 
gétaux. 

EXTRAIT. por. Résultat de l’évaporation des sucs 
des végétaux, ou des infusions ou décoctions aqueuses 
ou alcooliques de diverses parlies des végétaux. 

EXTRORSE. £Ezxtrorsus. ot. Organe dirigé en de- 
hors. 

EXUPERA. BoT. Synonyme ancien de Verveine. 

EXYDRE. Exydra. sort. Ce genre de la famille des 
Graminées, proposé par Endlicher, a été reconnu pour 
ne pas différer essentiellement du genre Glyceria, pré- 
cédemment établi par Robert Brown. 

EYDYSANTHEMA. got. Genre formé par Necker 
(Ælem. Bot., . 111, n° 1475) aux dépens des Epiden- 
drum de Linné, et qu’il a caractérisé par son labelle 
(productur, Neck.) tubuleux, et dont la partie infé- 
rieure est grande, acuminée, cordiforme, embrassant 
la base du gynostème ou colonne des organes sexuels 
soudés par leurs supports. 

EYLAIDES. £ylaides. ARACu. Famille établie par 
Leach (Trans. Lin. Societ., t. x1) dans la classe des 
Arachnides , et dans son ordre des Monomerosomates; 
elle est caractérisée par des pieds nataloires el par une 
bouche pourvue de mandibules; les pieds, servant à la 
natation, rapprochent cette famille de celle des Hy- 
drachnides; mais elle s’en éloigne par la présence des 
mandibules. Les Eylaïdes ne renferment que le genre 
Eylaïs. 7. ce mot. 

EYLAIS. Æ£ylais. ARACuN. Genre de l’ordre des Tra- 
chéennes, famille des Holètres, tribu des Acarides 
(Règne Anim. de Cuv.), établi par Latreille, qui lui 
assigne pour caractères : huit pattes servant à la nata- 
tion; mandibules en griffes, ou terminées par un on- 
glet mobile, et reçues dans une lèvre sternale; corps 
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| presque globuleux. Ces Arachnides, qui sont des Hy- 


drachnes pour Müller, vivent dans les eaux; ellesnagent 
avec agilité, et se tiennent cachées sous les feuilles des 
végélaux aqualiques. On peut considérer comme type 


| du genre : 


L’EyLaïs ÉTENDU,Æylais exlendens, Latr., ou l’A{ax 
extendens de Fabricius; il est la même espèce que 
l'Æydrachna extendens de Müller qui en a donné une 
très-bonne description et une excellente figure (Æy- 
drachnæ, p. 62, tab. 9, fig. 4). Elle se trouve en Dane- 
mark et en France , dans les fossés remplis d’eau. Son 
corps est d’un rouge obscur, convexe, luisant, glabre, 
arrondi, plus large cependant en arrière qu’en avant ; 
les yeux sont de couleur rouge, au nombre de quatre, 
rapprochés entre eux et placés sur la ligne moyenne 
du corps, ce qui est un caractère dislinelif très-impor- 
tant. Les palpes sont pelites et formées par trois articles; 
les pattes sont rouges, garnies de poils et composées 
de cinq articles égaux entre eux; la dernière paire ou 
la quatrième est plus longue que les autres et entière- 
ment glabre; elle offre ceci de particulier, que l’ani- 
mal ne s’en sert pas pour nager, et qu’il la tient droite 
et immobile. 

EYRYTHALIA. gor. Reneaulme donnait ancienne- 
ment ce nom à quelques Gentianes, et Borckhausen l’a 
appliqué à un genre qu'il a formé aux dépens du genre 
Gentiana, mais sur des caractères trop faibles pour 
être adoplés. 77. GENTIANE. 

EYSELIA. 8oT. Synonyme de Valantia. 7. ce mot. 

EYSENHARDTIE. Eysenhardtia. 80T. Genre de la 
famille des Légumineuses et de la Diadelphie Décan- 
drie, L., tout récemment établi par Ch. Kunth (Nov. 
Gener. el Spec. Plant. Æquinoct., {. vr, p. 489) qui 
lui a donné pour caractères essentiels : calice tubuleux, 
campanulé, à cinq dents aiguës dont les deux supé- 
rieures sont très-éloignées entre elles, inférieure plus 
développée que les latérales; corolle papilionacée, à 
cinq pétales : le supérieur réfléchi, oblong, ayant sa base 
onguiculée etcunéiforme, les autres pétales un peu plus 
courts, oblongs, spathulés, libres; étamines diadelphes; 
ovaire supporté par un court pédicelle, renfermant 
deux ovales; style terminé en crochets; stigmate ob- 
tus el papillaire; fruit inconnu. Ce genre a de très- 
grands rapports avec l'4morpha, mais dans celui-ci 
la corolle est réduite à un seul pétale (l’étendard), tan- 
dis que le nombre des pétales de l’Eysenhardtia est 
complet, c’est-à-dire de cinq. L'auteur n'en décrit 
qu’une seule espèce sous le nom d’Æysenhardlia amor- 
phoides (loc. cit., (ab. 599). C'est un arbre inerme, très- 
rameux, à feuilles allernes, composées de petites folioles 
opposées, rarement allernes, nombreuses, marquées de 
points transparents, et dont les pélioles sont munis de 
petites stipules subulées et géminées. Les fleurs sont 
blanches, à calice glanduleux, disposées en grappes 
terminales et solitaires au sommet des petites branches. 

EYSTATHES. or. Loureiro nomme ainsi un grand 
arbre qui habite les montagnes de la Cochinchine. Ses 
feuilles sont alternes, ovales-oblongues, très-entières et 
glabres; les fleurs-sont blanches et disposées vers l’ex- 
trémité des rameaux en grappes allongées; elles pré- 
sentent un calice de cinq sépalesy cinq pétales ovales, 
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étalés, égaux aux divisions du calice; huit élamines; 
un ovaire libre, arrondi, velu; un style filiforme, Ler- 
miné par un stigmate obtus et échancré; le fruit est une 
baie sphérique qui renferme quatre graines, dont la 
forme est celle d'un ovoïde comprimé sur ses faces. Ce 


FABA. BoT. Synonyme de Fève. 

FABAGELLE.Zygophyllum.sor.Genre qui a servi de 
type à la nouvelle famille des Zygophyllées, autrefois 
placé parmi les Rulacées, et qui se distingue par les 
caractères suivants : calice à quatre ou cinq divisions 
profondes ; corolle de quatre à cinq pétales, tantôt dres- 
sés, (tantôt élalés; étamines en nombre double des pé- 
{ales, ayant les filets munis, sur leur face interne, d’un 
appendice foliacé et frangé; anthères introrses ; inser- 
tion des élamines et des pétales sur le pourtour d’un 
disque hypogyne; ovaire ovoïde allongé, à quatre ou 
cinq loges, quelquefois relevé d'autant d’angles qu'il y 
a de loges. Chacune de ces loges contient environ une 
vinglaine d'ovules attachés à l'angle rentrant sur deux 
rangées longitudinales. Ces ovules sont insérés par le 
milieu de leur face interne, c'est-à-dire qu’ils sont pé- 
ritropes. Le style est subulé, oblique, terminé par un 
stigmate simple. Le fruit est une capsule ovoïde, quel- 
quefois à quatre ou à cinq côtes plus ou moins saillantes, 
à un égai nombre de loges contenant chacune plusieurs 
graines qui, suivant Gærtner, sont dépourvues d’en- 
dosperme. Dix-huit espèces connues forment aujour- 
d'hui ce genre. Ce sont des plantes herbacées ou de 
petits arbustes qui croissent pour la plupart en Orient 
et au cap de Bonne-Espérance, et dont deux sont origi- 
naires de l'Amérique méridionale. Leurs feuilles sont 
articulées, Lantôt simples, tantôt unijuguées, opposées, 
accompagnées à leur base d'une ou de deux stipules. 
Les fleurs sont axillaires et pédonculées. 

La FABAGELLE ORDINAIRE, Zyg0phyllum Fabago, L., 
Sp. 551; Lamk., IIL., 545, f. 1, est une plante herbacée, 
très-glabre, ayant sa tige rameuse, dichotome , haute 
d'environ un pied et demi. Ses feuilles sont opposées, 
pétiolées, composées de deux folioles oboyales, obtuses, 
entières, charnues, glabres, d’un vert tendre. Ses fleurs 
sont blanchâtres, pédonculées, axillaires, dressées ; sa 
corolle est presque globuleuse, plus courte que les éta- 
mines. Celte espèce croît en Syrie, en Tauride et en 
Barbarie. 

Delile (Flore d'Égypte, t. 27, f. 3) a figuré une autre 
jolie espèce qu'il a nommée Zygophyllum decum- 
bens. 

Ce genre est très-voisin du Fagonia ; il s’en distingue 
surtout par ses étamines appendiculées et ses loges po- 
lyspermes. 

FABAGO. rot. Espèce de Fabagelle. Ce nom avait été 
étendu par la plupart des premiers botanistes au genre 
entier. #. FABAGELLE. 

FABER. pois. Ÿ, Zée. 

FABER. 1Ns. Espèce du genre PRIONE. 
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genre, que Raeusch, d’après les indications de Willde- 
now. a réuni au Valentina, parait se rapprocher de la 
famille des Sapindacées. 

EZARI er LIZARI. sor. Même chose que Garance. 
V, ce mot. 
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FABIANE. Fabiana. or. Genre de la famille des 
Solanées et de la Pentandrie Monogynie, L., établi par 
Ruiz et Pavon (or. Peruv., 2, p. 12) qui l'ont ainsi 
caractérisé : calice pentagone et quinquédenté; corolle 
infundibuliforme, dont le tube est très-long et le limbe 
court et réfléchi; cinq étamines, dont les filets sont in- 
égaux et les anthères échancrées à la base; un style 
surmonté d’un stigmale échancré ; capsule déhiscente 
par le sommet, à deux valves bifides et à deux loges 
polyspermes. La seule espèce connue est le Fabiana 
imbricata, R. et Pay. (loc. cit., tab. 122), arbrisseau 
résineux ayant le port d’un Tamarin, et qui croît dans 
les champs et les endroits sablonneux du Chili. Il a des 
fleurs solitaires, terminales, et ses feuilles sont petites, 
glabres, ovales et imbriquées en forme d’écailles. 

FABIUS. is. Espèce du genre Papillon, de la division 
des Chevaliers grecs. 

FABRECOULIER. por. Ce nom désigne le Celtis aus- 
tralis, dans le midi de la France. 

FABRICIE. Fabricia. 8oT. Ce genre, de la famille des 
Myrtinées el de l’Icosandrie Monogynie, a été créé par 
Gærtner (de Fruct., Lx, p.175, (ab. 35) et adopté par 
Smith qui, dans un examen des caraclères génériques 
de quelques plantes de l’ordre naturel des Myrtes(Zrans. 
of Linn.Societ.,l. rt, p.265), a tracéainsi sescaraclères 
essentiels : calice quinquéfide, demi-adhérent; cinq pé- 
tales sans onglels; stigmale capité; capsule multilo- 
culaire; graine bordée par une aile. Ces caractères ont 
été Lirés de l’examen des organes d'une seconde espèce 
indiquée seulement par Gærtner sous le nom de Fabri- 
cia lævigala; ils s'accordent parfaitement avec ceux 
qu’a donnés ce savant carpologiste, d’après l'analyse du 
Fabricia myrtifolia. Smith n'a emprunté à la deserip- 
tion de Gærtner que le caractère de pétales sans on- 
glets. Il ajoute que le genre en question est très-voisin 
du Leptospermumn, mais qu’il en diffère suffisamment 


| par le nombre considérable des loges du fruit (huit à 


dix), et surtout par ses semences bordées. 

Les espèces de Fabricius publiées jusqu’à ce jour se 
réduisent à trois, savoir : 
Gærtner; Fabricia lœvigata, Smitr, et le Fabricia, 
sericea de Noisette. Ces plantes sont des arbrisseaux 
indigènes de la Nouvelle-Hollande. La première se dis- 
tingue de la seconde, d'abord par ses feuilles opposées, 
ensuite par les dents de son calice qui sont orbiculaires: 
Le Fabricia lœvigata est d’ailleurs deux fois plus 
grand que l’autre, dans toutes ses parties. 

Thunberg a établi sous le nom de Fabricia un genre 
de Monocotylédones, postérieur à celui de Gærtner, et 
qui d’ailleurs n’a pas été adopté, parce que ses espèces 
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se rapportent aux genres Gethyllis et Hypoxis. V.ces 
mots. 

FABRONIE. Fabronia. 807. Genre de Mousses, éta- 
blipar Raddi (Act. Acad. Florent., 1808, t. 1x, p. 250), 
adopté par Bridel (Meth., 124) et par Schwægrichen 
(Musc. Suppl., 2, p.557) qui lui donnent pour carac- 
tère essentiel : un péris{ome simple, orné de huit paires 
de dents repliées dans l’urne. Ce genre ne diffère des 
Pterigrnandrum , dont ses espèces ont d’ailleurs le 
port, que par le nombre des dents du péristome, qui, 
au lieu d'être de seize paires, n’est ici que de huit. Ba- 
chelot-Lapilaye a néanmoins décrit et figuré (Journ. de 
Bot., €. 1v, p. 77, t. 54, fig. 1) comme appartenant au 
genre Fabronia, une plante à laquelle il attribue un 
péristome à seize paires de denfs; mais ce caractère 
contradictoire porte à croire que la Mousse de Bachelot- 
Lapilaye n’est pas une Fabronie. Le genre Pilaisæa 
décrit par cet auteur offre tous les caractères du Fa- 
bronia de Raddi , et ne diffère pas, quant au port, de 
la Fabronie qu’il a figurée. Outre la FABRONIE EXIGUE, 
Fabronia pusilla, petite espèce qui croît par touffes 
sur les rochers de l'Italie septentrionale, Schwægrichen 
en a décrit deux autres, savoir : Fabronïia octoblepha- 
ris, que l’on a trouvé sur les rochers de l’Helvélie, et 
dont on a fait un Pterigynandrum ou un Æypnum ; 
et Fabronia Personit, indigène de l’île de Bourbon. 
Hooker (Musci Exot., t. 111) et Kunth (Synopsis 
Plant. Orb.-Novi, t.1, p. 49) à ces espèces en ont ajouté 
une quatrième sous le nom de Fabronia polycarpa 


_E a été trouvée par Humboldt et Bonpland, sur les 


racines du Quercus granatensis, dans les lieux om- 
bragés de la montagne de Quindiu au Pérou. Ce sont 
de petites plantes touffues, divisées en plusieurs ra- 
muscules éparses ainsi que les feuilles qui sont ciliées 
sur leurs bords. Leurs urnes sont portées sur des pédi- 
celles très-grêles, latéraux ef plus longs que les ramus- 
cules qui les avoisinent. 

FABRONIEN ou FABRONIENNE. pors. Espèce de Raie 
du sous-genre Céphaloptère. 7. RAIE. 

FABULAIRE. pozyr. Defrance a figuré sous ce nom, 
des productions marines fossiles, que Lamarck regar- 
dait comme des Polypiers, et qui, suivant le premier de 
ces naturalistes, appartiennent à des Mollusques; il en 
compose un genre daus lequel il renferme deux espèces: 
la Fabulaire discolithe et la Fabulaire sphéroïde. 

FACE. z00L1. Partie de la tête où s'ouvrent la bouche, 
les narines, les yeux, les oreilles, et quelquefois encore 
d’autres organes sensitifs. C’est dans la Face que siége 
la physionomie des animaux. Cette physionomie est 
d'autant plus expressive que la Face est plus mobile. 
"Or, la Face n’est mobile que dans les Mammifères, où 


7 sait que cette mobilité varie beaucoup. Il y a bien, 


dans plusieurs Poissons osseux, des mouvements très- 
prononcés à la Face; depuis les Labres jusqu'aux Ba- 
tracoïdes et jusqu'aux Zeus, il y a une singulière pro- 
» tractilité des os intermaxillaires. Dans plusieurs genres, 
chez les Callyonimes, les Epibulus, les Zeus, telle est 
cette protractilité qu'accompagne toujours celle de la 
mâchoire inférieure, que la bouche toutentière s’allonge 
comme un tuyau presque aussi long, et même, dans le 
Sparus Insidiator, plus long que la tête. Mais il ne 
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résulte de cette protraction auçun effet physionomi- 
que, c’est-à-dire aucune expression des passions de 
l'animal. 

Des nerfs provenant de la cinquième paire donnent 
à la Face sa sensibililé chez tous les Vertébrés. Dans les 
Mammifères, tous les mouvements physionomiques sont 
excilés par le nerf facial de la septième paire, nerf qui 
esttrès-peu sensible, et dont il n'existe plus de vestiges 
hors de cette classe que chez quelques Oiseaux à oreilles 
externes mobiles. Tous les sens de la Face sont animés 
par les branches de la cinquième paire, la plus sensible 
de toutes. C’est à Magendie que l’on doit la connais- 
sance de tous ces phénomènes pour le détail desquels 
on peut recourir à sa Physiologie. Pour la structure 
osseuse de la Face et ses relations avec le reste de la 
tête, 77. CRANE. 

FACE DE LOUP. Bot. Nom vulgaire du Lycopsis ar- 
vensis. V7. LYCOPSIDE. 

FACÉLIDE. Facelis. Bot. Genre de la famille des Sy- 
nanthérées, Corymbifères de Jussieu, et de la Syngé- 
nésie superflue, L., établi aux dépens des Gnaphalium. 
de Lamarck, par H. Cassini (Bullelin de la Société phi- 
lomathique, juin 1819) qui lui a donné les caractères 
suivants : calathide oblongue, dont le disque est com- 
posé de cinq fleurons tubuleux, hermaphrodites, et la 
circonférence formée de fleurons nombreux, tubuleux 
et femelles; involuere oblong, dont les écailles sont im- 
briquées, appliquées, arrondies au sommet, scarieuses 
et légèrement coriaces dans leur partie moyenne infé- 
rieure ; réceplacle nu et plan, ovaires obovés, hérissés 
de poils droits, surmontés d’une aïigrelle persistante, 
devenant très-longue par la maturalion, et formée de 
poils nombreux, égaux, un peu soudés à leur base, hé- 
rissés, surtout dans leur partie moyenne, de longs cils 
excessivement ténus. L'auteur place ce genre dans la 
tribu des Inulées, section des Gnaphaliées, et lui as- 
signe des rapports très-marqués avec le Lucilia. La 
plante qui lui a servi de type est le Graphalium retu- 
sum, Lamk., Encycel., ou Facelis apiculata, Cass. 
Cette espèce a été recueillie par Commerson aux envi- 
rons de Buénos-Ayres et de Montevidéo. Elle est herba- 
cée; sa racine, pivotante et tortueuse, porte plusieurs 
tiges ascendantes, couvertes de feuilles laineuses en des- 
sous, alternes, sessiles, comme spathulées, et surmon- 
tées au milieu d’un petit prolongement subulé. Les 
fleurs, disposées en une sorte de sertule au sommet de 
chaque tige et de chaque rameau, sont rougeâlres dans 
leur milieu. 

FACETTE. min. z0o1. Les minéralogistes entendent 
par Facettes les surfaces qui remplacent les angles ou 
les arêtes dans les modifications de formes cristallines. 
En zoologie, les lentilles diverses et nombreuses qui 
sillonnent en tout sens la surface de l’œil des insectes 
et à chacune desquelles aboutit un filet nerveux, est 
appelé Facette. 

FACIAL (angle). z001. C'est l’angle que forment en- 
semble deux lignes idéales. dont l'une passe parle méat 
auditif et vient toucher à l'extrémité antérieure du bord 
alvéolaire de la mâchoire supérieure, tandis que l’autre 
partie de ce dernier point serait tangente à la partie 
la plus saillante du front. 
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FACIES. Linné, en adoptant ce mot latin, pour dési- 
gner l'aspect, le port, la physionomie des corps natu- 
rels, l’a tellement consacré, qu'il est passé dans notre 
langue pour peindre l'ensemble des formes et des ca- 
ractères extérieurs qui frappent au premier coup d'œil. 
Le Facies peul rarement se décrire : ses différences 
ou ses rapports ne suffisent pas Loujours pour établir 
des classes, des ordres, des genres et des espèces, mais 
n'en doivent pas moins ètre soigneusement observés. 
L'art de les saisir indique le véritable naturaliste. 

FÆTIDIA. B0T. Ÿ”. FÉTIDIER. 

FAGAN. mo. Adanson a ainsi nommé une Coquille 
bivalve qu’il a placée dans le genre Pétoncle où il ré- 
unissait aussi des Bucardes et des Arches. Le Fagan fait 
partie du genre Arche de Linné et des autres auteurs. 
C'est l’Arca senilis. 

FAGARA OCTANDRA. or. Linné a ainsi nommé un 
arbre de la province de Venezuela, Amérique méridio- 
nale, d’où découlait, selon lui, la résine Z'acamaque, 
autrefois en usage dans les pharmacies, beaucoup plus 
que de nos jours; Jacquin pense que cet arbre est le 
même que l'Elaphrèum tomentosum. V. ÉLAPHRIER 
et TACAMAQUE. 

Le nom de Fagara a encore été donné par divers 
auteurs à plusieurs autres plantes, qui, mieux connues, 
ont trouvé leur véritable place. 

FAGARIER. Fagara. Bot. Ce genre, établi par Patrick 
Browne, vient d’être réuni par Kunth (in Humb. Nov. 
Gen., vi, p. 1) au genre Zanthoxylum. F.ce mot. 

FAGELIA. 8or. Nom donné par Schwenck (Actes de 
Rotterdam, 1774, p. 475, {.15) au Calceolaria pinnata. 
V. CazcéoLarre. Necker (Æ/em. botanica, T.ur, p. 41) 
l'a appliqué à un genre de Légumineuses formé aux 
dépens des Glycines de Linné, caractérisé par son calice 
non labié, les ailes de sa corolle en lunules, et ses éta- 
mines réunies en une seule gaine fendue sur la partie 
dorsale. Ce genre intermédiaire, selon Necker, entre le 
Borbonia et le Crotalaria, se compose d’une espèce 
arborescente et à feuilles simples. 

FAGIANE. Fagianus. pois. Espèce du genre Trigle. 
V. ce mot. 

FAGINÉES. Fagineæ. vor. La famille établie sous ce 
nom par Dumortier, dans son premier ordre des plan- 
tes Eudoxyles, c’est-à-dire dont le système ligneux est 
recouvert par le système cortical, offre pour caractères 
distinctifs un ovaire infère dans une cupule valyaire po- 
lycarpique. Les genres Fagus et Castanea composent 
cette famille. 

FAGONIE. Fagonia. Bot. Genre de la famille des 
Zygophyllées et de la Décandrie Monogynie, L., établi 
par Tournefort, et adopté par tous les botanistes. Il se 
compose aujourd'hui de dix espèces croissant en Es- 
pagne, en Orient, dans l'Afrique septentrionale ou 
l'Asie. Ce sont en général des plantes herbacées, vi- 
vaces, quelquefois légèrement sous-frutescentes à leur 
base, ayant les feuilles opposées, munies de deux sti- 
pules quelquefois épineuses. Ces feuilles sont générale- 
ment composées de trois folioles, dont les deux latérales 
avortent dans quelques espèces. Les fleurs sont axillai- 
res, solilaires et pédonculées ; leur calice est formé de 
cinq sépales cadues; la corolle est régulière, à cinq pé- 
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{ales onguiculés à la base ; les étamines, au nombre de 
dix, ontles anthères introrses, les filets simples, insérés 
au pourtour d'un disque hypogyne peu saillant; l'ovaire 
est ovoïde, à cinq côtes séparées par autant de sillons 
profonds, el à cinq loges contenant chacune deux ovu- 
les opposés, attachés vers la partie inférieure de l’an- 
gle rentrant, au moyen d’un podosperme horizontal et 
recourbé; le style est subulé, à cinq côtes ; il se termine 
par un stigmate très-petit, simple et tronqué; le fruit 
est une capsule à cinq angles et à cinq loges générale- 
ment monospermes, se séparant les unes des autres par 
la maturité, et s'ouvrant chacune en deux valves. Les 
graines contiennent un embryon droit au milieu d'un 
endosperme charnu. 

L'espèce la plus commune de ce genre est le Fago- 
nia Cretica, L., Sp. 555; Lamk., Il., t. 546; Gærtn., 
11, p. 155,t. 115. C’est une plante vivace, qui croit dans 
les lieux sablonneux en Crète, en Barbarie, et jusque 
dans le midi de l'Espagne. Sa tige est tantôt droite et 
tantôt couchée, longue d'environ un pied, rameuse, 
dichotome, anguleuse ; les feuilles sont opposées, por- 
tées sur de courts pélioles, planes, composées de trois 
folioles sessiles, lancéolées, roides, très-aiguës , en- 
tières ; les deux latérales un peu obliques; les fleurs 
sont purpurines, solitaires à l’aisselle des feuilles ; la 
capsule est à cinq côtes saillantes, hérissées de pointes. 

Dans le magnifique ouvrage sur l'Égypte, le profes- 
seur Delile a décrit et figuré trois espèces nouvelles du 
genre qui nous occupe, savoir : Fagonia mollis, t. 27, 
fig. 2; Fagonia glutinosa, t. 28, fig. 2; Fagonia lati- 
folia, t. 28, fig. 5. 

Le professeur De Candolle (Prodr., 1, p.704) divise 
les espèces de Fagonia en deux sections : la première 
comprend celles qui ont les feuilles trifoliolées; la se- 
conde celles dont les feuilles sont simples. Parmisces 
espèces, il en décrit trois nouvelles, savoir : Fagonia 
Persica, à laquelle il réunitle Fagonia Indica de Bur- 
mann , l'agonia Oliverit et Fagonia Bruguierit. Ces 
trois espèces, ainsi que le Fagonia Mysorensis deRolh, 
qui forment la seconde section, sont originaires d'Asie. 

FAGOPYRUM. or. Tournefort établit sous cette dé- 
nomination, un genre principalement caractérisé par 
ses fruits triangulaires. Il fut réuni par Linné au genre 
Polygonum, et rapporté à l'Octandrie Trigynie. Dans 
la Flore française, De Candolle en a formé une section 
du genre Polygonum, à laquelle il a donné les carac- 
tères suivants : fleurs en corymbes ou en panicules; 
huit étamines; trois styles; fruits triangulaires; em- 
bryon central; cotylédons plissés. Enfin Campdera (Mo- 
nographie des Rumex et Notes sur la famille des Poly- 
gonées, Montpellier, 1819) a élevé de nouveau le Fago- 
pyrum au rang de genre. Parmi les espèces dont ilse 
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compose, nous citerons : le BLÉ SARRAZIN, appelé aus (0 


vulgairement BLÉ nNorr et Caragin. C'est le Pol/ygonum 
Fagopyrum, L. Cette plante est trop répandue ettrop 
connue pour que nous nous arrêlions à sa description. 
Sa culture est fort avantageuse en certaines contrées 
de l’Europe, particulièrement en Bretagne, où le Sar- 
razin fait le fond de la nourriture des paysans, parce 
qu'on sème la plante après la moisson dans les terres 
maigres et sèches qui lui conviennént, et qu'elle produit 
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ainsi une seconde récolte; sa graine est aussi employée 
pour nourrir la volaille. Dans plusieurs cantons de la 
France, on fait avec sa farine, des galettes ou une sorte 
de pain qui devient presque une nourriture exclusive. 

Le Polygonum Tataricum, L. (Sarrazin de Sibé- 
rie), plante du genre Fagopyrum, Tournef., est cul- 
tivé dans quelques cantons. Le professeur A.-L. de 
Jussieu, au sujet de l’origine de sa culture, rapporte 
l'anecdote suivante : « Un particulier du Pont-de-Beau- 
voisin (Isère) remarqua cette espèce en se promenant 
dans l’école du Jardin des Plantes de Paris. Il en cueillit 
une certaine quantité qu’il sema à son retour dans son 
pays. Quelques années plus tard, elle fut tellement 
multipliée dans ce canton, qu’on l'y cultive maintenant 
de préférence à l’autre comme d’un meilleur produit.» 
Nous devons toutefois signaler ses inconvénients ; c'est 
que sa farine est plus amère que celle de notre Sarrazin, 
que ses graines plaisent peu à la volaille, et qu’on en 
perd beaucoup en les récoltant, parce qu'elles ne mûris- 
sent pas {outes à la même époque. 

FAGOTRITICUM. got. Nom ancien du Blé Sarrazin. 
F. Facoryruu. Plukenet l’appliquait aussi au genre 
qui a été nommé Brunnichia par Gærtner. 

FAGRÉE. Fagræa.zor.Thunberg (Act. Holmn.,1789, 
p- 152, (ab. 4) est l’auteur de ce genre qui appartient 
à la Pentandrie Monogynie, L. Dans son Genera Plan- 
tarum, A.-L. de Jussieu les plaça à la suite des Apocy- 
nées, parmiles genres non lactescents, en faisant ob- 
server toutefois que les stipules interpéliolaires que l’on 
voit dans la figure donnée par Thunberg, pourraient 
bien faire reporter le genre Fagræa près du Gardenia, 
dans les Rubiacées, quoique l'ovaire soit décrit comme 
supère. Cette opinion , qui a été embrassée par Poiret, 
ne parait pas cependant avoir été soutenue par l’illustre 
auteur des Familles naturelles, car dans un travail ré- 
cent que nous possédons de lui sur la famille des Ru- 
biacées, le Fagræa ne se trouye pas au nombre de ses 
genres; bien plus, en décrivant le Æillia, Jussieu dit 
posilivement que le Fereira de Vandelli, réuni à ce 
genre par Willdenow, est plus voisin des Apocynces 
et du genre Fagræa, à cause de son ovaire supère. 
En attendant qu'un examen plus attentif des organes 
floraux du Fagræa fasse décider ses rapports naturels, 
nous allons donner les caractères génériques tels que 
Thunberg les a fait connaître : calice campanulé, à 
cinq divisions profondes, membraneuses au sommet ; 
corolleinfundibuliforme dont le tube, très-long, est sen- 
siblement élargi, et le limbe, contourné, a cinq divi- 
sions; cinq étamines insérées sur le tube; ovaire su- 
père; un seul style et un stigmate pelté; baie ovée, 
charnue, biloculaire, contenant un grand nombre de 
graines globuleuses. h 

La FAGRÉE DE CEYLAN, Fagræa Zeylanica, Thunb., 
espèce unique du genre, est un petit arbuste dont la 
tige offre quatreangles peu prononcés ; ses feuilles sont 
opposées; ses fleurs terminales, au nombre de trois, 
réunies en sertules et soutenues par des pédicelles ac- 
compagnés chacun de deux bractées fort petites. 

FAGUS. BoT. /. HÈTRE. 

FAHACA. pois. 7. TÉTRODON. 

FAULERZ, miv. /. CUIVRE Gnis. 
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FAHLUNITE. min. Ce nom a été donné à plusieurs 
substances différentes : au Spinelle zincifère, autre- 
ment dit Gahnile et Automalite; à un autre minéral 
décrit par Lobo, et auquel on a également appliqué ce 
nom de Gahnile; et enfin un Trielasite, substance dé- 
couverte par Walmans à Fahlun en Suède. Celle-ci est 
généralement regardée comme constiluant une: espèce 
nouvelle. F7. TRICLASITE. 

FAILLE. ain. On nomme ainsi, dans les terrains houil- 
lers, des fentes qui interrompent la continuité des cou- 
ches de Houille, et qui renferment le plus souvent des 
fragments de Grès et des autres substances qui accom- 
pagnent ce combustible. Ges fentes, qui ont une épais- 
seur quelquefois très-considérable, traversent les cou- 
ches plus ou moins obliquement, et occasionnent un 
dérangement remarquable, qui consiste en ce que les 
parties du Lerrain séparées par elles ne se correspondent 
plus, l’une de ces parties s'étant affaissée d’un ou de 
plusieurs mètres. Souvent les couches de Houille, sans 
avoir été dérangées de leur position, sont comme bri- 
sées et contournées dans le voisinage de ces fentes. 
Celles-ci ne doivent être considérées que comme de vas- 
tes filons d’un caractère particulier, dont la connais- 
sance intéresse le mineur, et dont la théorie doit être 
comprise dans celles des filons en général. 7. FiLox. 

FAINE. 8or. C’est le fruit du Hêtre. 7. ce mot. 

FAISAN. Phasianus. o1s. Genre de l’ordre des Gal- 
linacés. Caractères : bec médiocre, assez épais, avec la 
base nue; mandibule supérieure voûtée, courbée vers la 
pointe, dépassant l’inférieure; narines placées sur les 
côtés de la base du bec et recouvertes par une membrane; 
joues nues, verruqueuses; larses éperonnés chez les mâ- 
les; quatre doigts, dont trois devant, réunis jusqu’à la 
première articulation, celui de derrière ne porte à terre 
que sur le bout ; queue très-étagée, conique, voûtée;, 
composée de dix-huit rectrices; ailes courtes : les trois 
premières rémiges élagées, plus courtes que les qua- 
trième-et cinquième qui sont les plus longues. 

L'Oiseau de la Colchide, le Faisan par excellence, qui 
fut une conquête moins vaine que celle que cherchaient 
le fier Jason et ses hardis compagnons, éternise autant 
et peut-être plus que ne l’ont fait de beaux poëmes, une 
expédition dénaturée sans doute par les prestiges de 
l'imagination et le souvenir des lemps fabuleux. Du 
resie, que des aventuriers aient été poussés vers des 
régions alors peu connues, par l'espoir de recueillir des 
trésors, ou par le désir.de reculer les limites de la civili- 
sation, en nous rapportant ce précieux Oiseau, ils ont 
acquis des droits réels à notre reconnaissance. Trans- 
portés des bords du Phase sur ceux de l'Acheloüs, les 
Faisans ont élé successivement répandus dans Loutes les 
régions tempérées de l’Europe où, d’abord, on les éleva 
avec beaucoup de soins, où ils se multiplièrent, affran= 
chis, du moins en apparence, du joug de la domesticité. 
On lesretrouye encore et en abondance, dit-on, dans les 
plaines froides et humides de la Sibérie, ainsiquevers'les 
lieux les moins découverts de l’aride Afrique; mais ils 
n'ont pu, à cause dela brièveté de leurs ailes, s'abandon- 
nerauxlonguesmigrationsd'outre-mer,etaucuneespèce 
de Faisan n’a encore été observée sur le nouveau conti- 
nent. De même que le Coq, le Faisanestpolygame; mais 
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moins que lui, il s'occupe du soin de sa progéniture, 
les femelles en restent exclusivement chargées; vers le 
mois de mai, celles-ci préparent au pied des arbres le 
nid de mousse et de duvet, dans lequel elles pondent 
une douzaine d'œufs d'un gris verdâtre , tachetés de 
brun; elles les couvent pendant vingt-cinq jours, mais 
rarement elles élèvent plus de deux ou trois des petits 
qui naissent ; les autres périssent, à moins que l’on ait 
été à portée de les recueillir, et alors on les nourrit dans 
les basses-cours avec une pâtée composée de mie de pain, 
d'œufs cuits et de Laitue hàchée, à laquelle on ajoute 
des œufs de fourmis, qui paraissent leur être rigou- 
reusement nécessaires; dès qu'ils ont acquis un peu de 
forces, ils se mettent d'eux-mêmes à chercher quelques 
insectes; mais ce n’est qu'à l’âge de trois mois que, 
dans l’état complet de domesticilé, on peut les traiter 
comme les autres Gallinacés. Vers l'automne, ils de- 
viennent pour les amateurs de la bonne chère un mets 
des plus exquis. La délicatesse de la chair du Faisan a 
fait de cet Oiseau un grand objet de luxe; les souve- 
rains, les grands et même les particuliers opulents ont 
des faisanderies qui servent à peupler leurs forêts, leurs 
bois, leurs pares, et à leur procurer tout à la fois les 
plaisirs de la {able et ceux de la chasse. 

Le Faisan domestique est d’un naturel assez doux, 
confiant et social; sauvage, il devient craintif et farou- 
che, il fuit jusqu’à la société de ses compagnes, il s’en- 
fonce dans le plus épais du taillis, où il se lient le plus 
souvent tapi contre lerre, cherchant avec défiance 
l'insecte ou la graine qui concourt à sa subsistance. 
Aux approches de la nuit, les Faisans se perchent sur 
les arbres élevés pour s’y livrer au sommeil; le cri des 
mâles est rauque et désagréable; celui des femelles est 
un peu plus doux et beaucoup moins fort. 

Les mâles de presque toutes les espèces de ce genre 
offrent à l'œil ébloui les plus éclatantes parures; il 
semble que la nature y ait prodigué l'or, y ait employé 
toutes les ressources de sa riche palette. Les couleurs 
s’altèrent par la domesticité et surtout par le croise- 
ment des diverses espèces dont les métis sont assez 
souvent féconds, ce qui a fait penser à quelques natu- 
ralisies, meilleurs historiens qu'observateurs, que les 
espèces les plus brillantes parmi les Faisans, pouvaient 
être anciennement issues de l'espèce commune, et mo- 
difiées par le beau climat de la Chine; mais comment 
concevoir que ce pays ait pu exercer tant d'influence 
sur un Oiseau originaire de Colchide, lorsque nous 
voyons des espèces qui en sont presque congénères, 
telles que la Perdrix grise, habiter les régions les plus 
froides comme les plus chaudes de l’Europe, sans être 
assujetties à aucune différence ? 

FAISAN D'AmMHERST. Phasianus Amherstia , Leadb., 
Trans. Soc. Linn., 16. fig. 15. Occiput orné d'une ample 
auréole ou hausse-col formé de douze rangées de plu- 
mes étagées dont les inférieures ont plus de quatre 
pouces de long; celte aréole que l'Oiseau développe 
comme un éventail, recouvre la partie postérieure du 
cou; elle est blanche avec deux bandes en croissant, 
l’une verte, l’autre bleue, sur chaque plume. Au-dessus 
du hausse-col, et à l'occiput s'élève un petit panache 
de plumes longues et subulées, d'un pourpre éclatant; 
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tête, cou, dos et scapulaires d'un vert métallique, avec 
le bout de chaque plume noir; tectrices alaires d’un 
bleu métallique, terminées de noir; parties inférieures 
blanches; tectrices caudales inférieures d’un vert mé- 
tallique pâle ; croupion d’un jauve éclatant; région 
supérieure du coccyx d'un rouge vif; tectrices caudales 
supérieures blanches, marquées de bandes vertes et ter- 
minces de rouge; rectrices intermédiaires très-lon- 
gues, blanches. à bords mordorés, marquées à larges 
intervalles, de bandes diagonales d’un vert foncé. Bec 
et pieds gris. Taille, quatre pieds trois pouces de lon- 
gueur Lotale. Royaume d’Ava. 

FAISAN ARGENTÉ. Ÿ. FAISAN NOIR ET BLANC. 

FAISAN BATARD ou CoquaART. Nom donné au métis 
provenu de l’accouplement du Faisan vulgaire avec la 
poule domestique. 

FAISAN BICOLOR. Ÿ”. FAISAN NOIR ET BLANC. 

Faisan BLANC. Variélé du Faisan vulgaire, chez la- 
quelle les couleurs sont remplacées par du blane faible- 
ment ondulé aux transitions des nuances. 

FAISAN A COLLIER. Phasianus torqualus, Temm. 
Parties supérieures noirâtres, nuancées de jaune et 
veinées de blanc; sommet de la tête fauve, nuancé de 
vert; sourcils formés de deux traits blancs; côtés de 
l'occiput, dessus du cou el gorge verts, à reflets violets; 
un large collier blanc, dilaté sur les côtés; tectrices 
caudales d’un vert clair; parties inférieures d'un jaune 
blanchâtre, tacheté de violet; poitrine d’un roux pour- 
pré, nuancé de violet; abdomen d'un noir irisé ; tec- 
trices alaires grises, nuancées de verl; reclrices oli- 
vâtres, ondées de larges bandes noires; pieds gris; bec 
el iris jaunes. Taille, vingt-neuf pouces. La femelle a 
les couleurs du plumage assez Lernes, et une petile 
bande de plumes très-courtes et noirâtres au-dessus des 
yeux. De la Chine. 

FAISAN COMMUN DE LA CHINE. Ÿ”. FAISAN À COLLIER. 

FAISAN COQUART. /. FAISAN BATARD. 

FAISAN CORNU. F7. FaisAN NaPauL. 

FAISAN DORÉ. Phasianus pictus, Lin., Buff., pl. 
enl., 217. Parties supérieures d’un jaune doré; une 
huppe de cette couleur sur le sommet de la tête; plumes 
de l’occiput allongées en camail, orangées et rayées 
transversalement de noir; nuque d’un vert brillant 
nuancé de noir; parties inférieures rouges; gorge d’un 
roux fauve; rémiges brunes, tachetées extérieurement 
de blanc; grandes tectrices d'un bleu foncé à reflets vio- 
lets, les petiles mêlées de brun et de marron; rectrices 
étagées, longues, noirâtres, {achetées de roussâtre; 
bec et iris jaunes, pieds jaunâtres. Taille, trente-trois 
pouces. De la Chine. La femelle est plus petite, elle a 
tout le dessus du corps d’un brun roussâtre, ondulé de 
noiràtre, el le dessous, d'un brun clair, faiblement rayé 
de noirâtre. 

FAISAN HunÉRU, Frisch. #. FAISAN BATARD. 

Faisan Napaz où NAPAUL. Phasianus Satyrus, 
Vieill.; Meleagris Satyra, L.; Penelope Satyra, G. 
Parties supérieures d'un roux clair, avec des laches 
blanches, bordées de noir; une excroissance cornue de 
chaque côté de la tête, derrière l'œil; cou et poitrine 
orangés avec des taches blanches, entourées de noir; 
rémiges et rectrices roussâtres; bec brun; pieds blan- 
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châtres; gorge garnie d’une caroncule charnue qui 
manque à la femelle, de même que les cornes. Du Ben- 
gale et du Thibet. 

FAISAN NOIR ET BLANC. Phasianus Nyctemerus, L., 
Buff.. pl. enl., 195 et 124. Parties supérieures blanches, 
rayées de petites hachures noires, presque insensibles 
sur le cou, et très-marquées sur les ailes; parties infé- 
rieures , ainsi qu'une belle huppe, d’un noir à reflets 
pourprés; joues membraneuses, d’un beau rouge; bec 
eLiris jaunes; pieds rouges. Taille, trois pieds environ. 
La femelle est plus petite; elle a les plumes du sommet 
de la tête un peu allongées et d’un brun roussâtre; tout 
le corps de cette couleur, mais plus clair sur la gorge, 
et mêlé de hachures blanches sur le ventre el la queue; 
le tour des yeux et les pieds sont rouges. De la Chine. 

FAISAN PANACHÉ. Variété accidentelle du Faïsan vul- 
gaire, chez laquelle on observe des plaques blanches 
plus-ou moins étendues. 

FaISAN DE REYNAUD. Phasianus Reynaudi, Less. 
Voyage de Belang., pl. 8 et 9. Parties supérieures d'un 
gris bleuâtre, finement vermiculées de brun par des li- 
gnes minces et étroites; huppe d'un bleu indigo; tectrices 
caudales amples et arrondies; parties inférieures d’un 
bleu foncé, avec le milieu des plumes blanc; rémiges 
et rectrices grises, rayées de brunâtre. Les tectrices 
supérieures et les deux grandes rectricesintermédiaires 
sont entièrement blanches. Bec rouge; {arses plombés; 
ergol médiocre. La femelle a les plumes de la tête et la 
huppe d’un roux ferrugineux, les joues nues, rouges 
et turgescentes, la gorge d'un roux clair, le dessus du 
couroux, avec chaque plume bordée de blane, les par- 
ties supérieures d’un roux brunâtre, finement vermi- 
culées de brun, les parties inférieures rousses, avec le 
bord des plumes blanc, les rectrices intermédiaires 
blanchâtres, vermiculées de brun. Taille, vingt-huit 
pouces. Du Pérou. 

FAISAN ROUGE. 7. FAISAN DORÉ. 

Farsan Roussarp. Nom donné au métis qui résulte de 
l'accouplement du Faisan doré avec le Faisan vulgaire. 

FAISAN SOEMERRING. Phasianus Sæmerringii, Tem., 
pl. color., 487 et 488. Plumage d’un pourpre doré cha- 
toyant ; le pourpre domine sur la tête, le cou, le man- 
teau et la poitrine; le bord des plumes reflète l’éclat de 
l'or et de la nacre; les plumes du ventre et des aïles 
sont d’un brun pourpré et doré, avec le centre noir; 
la queue est d’un roux ardent, lavé par nuances, de 
demi-teintes plus ou moins claires, et coupée à grands 
intervalles de bandes transversales et de points noirà- 
tres; bec jaune; pieds gris, armés d’un ergot. Lon- 
gueur {olale, trois pieds huit pouces. La femelle a la 
queue courte, étagée ; tout son plumage est roux plus 
ou moins pourpré, couvert de taches noires; toutes les 
plumes ont une bande longitudinale, d’un roux plus 
clair, qui suit la direction de la tige; plumes de la 
gorge et du devant du cou blanchätres, entourées de 
noir; poitrine variée de zigzags noirs, sur un fond rous- 
sâtre; rectrices rousses, terminées par une zoneblanche, 
que précède une bande noire. Taille, vingt pouces. 
Du Japon. 

FaA1sAN SUPERBE. Phasianus superbus, Lath. Espèce 
qui n’est connue que par les dessins (rès-incorrects 
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qui viennent de la Chine, et par les deux rectrices in- 
termédiaires que possède Temminck, seules dépouilles 
que l’on ait pu obtenir jusqu'ici. Ces rectrices sont 
longues de plus de quatre pieds; ce qui doit en faire 
soupconner au moins six à l'Oiseau; elles sont très- 
bombées en toit, larges d'environ deux pouces et Ler- 
minées en pointe ; leur tige est fortement cannelée en 
dessous ; leur couleur est le blanc grisâtre nuancé de 
roux doré, avec des taches presque lunulées de cette 
dernière nuance sur les bords. De la partie septentrio- 
nale du centre de la Chine. 

FAISAN TRICOLORE. /’. FAISAN DORÉ. 

FAISAN VARIÉ. 7. FAISAN PANACHÉ. 

Farsan VÉNÉRÉ. Phasianus veneratus, Temm., pl. 
color., 485. Tète et cou d’un blanc pur; une bande 
oculaire noire, dilatée vers le milieu; front de cette 
même couleur; un cercle de papilles rouges autour des 
yeux; bas du cou, manteau, dos et croupion couverts 
de plumes d’un jaune doré; bordées de noirâtre ; poi- 
trine, côtés du ventre garnis de plumes peintes de deux 
bandes en lozange, d’un noir pur, disposé sur un fond 
blanc, leur bord terminal est encadré de mordoré ; tec- 
trices alaires brunes, encadrées de blanchâtre ; bas du 
cou, abdomen, milieu du ventre et cuisses d’un noir 
velouté ; tectrices au nombre de dix-huit dont les deux 
intermédiaires, qui sont les plus longues, ont au delà de 
quatre pieds, tandis que les extrêmes latérales n'ont 
guère plus de quatre pouces; la couleur des barbes est 
le blanc-grisàtre, se nuançant en roux doré; des taches 
transversales rouges, encadrées de noir, coupent à dis- 
tance la longueur de ces plumes. Bec blanchâtre; pieds 
plombés, armés d’un fort ergot. De la Chine. 

FAISAN VERSICOLORE. Phasianus versicolor, Temm., 
pl. color., 486 et 495. Sommet de la têle, nuque et par- 
tie du haut du cou d’un vert irisé; gorge et cou d’un 
bleu vif, à reflets violets; parties inférieures et man- 
teau d’un vert plus ou moins foncé; scapulaires d'un 
vert lustré, rayé de zones métalloïdes, mordorées, 
bleues et blanches; dos et croupion d’un gris nuancé 
de verdâtre et à reflets glauques; rémiges brunes, bor- 
dées de gris lilas; rectrices d’un gris verdàtre, les qua- 
tre intermédiaires les plus longues, brunes, coupées de 
bandes jaunes, pointillées de brun; papilles oculaires 
d'un rouge mordoré; bec rougeâtre ; pieds d’un gris 
rouge, armés d’un ergot court et fort. Sa taille est celle 
du Faisan commun. La femelle a beaucoup de ressem- 
blance avec celle du Faisan d'Europe ; ses plumes sont 
d’un noir verdâtre irisé, largement encadrées de bru- 
nâtre; la gorge et les oreilles sont d'un gris blan- 
châtre. 

FAISAN VULGAIRE. Phasianus Colchicus, L., Buff., 
pl. enl., 121 et 122. Parties supérieures d’un brun mar- 
ron, nuancé de roussâtre, de pourpre et de blanc; som- 
met de la tête d’un vert obscur; yeux entourés d’une 
membrane calleuse, rouge; une petite touffe de plumes 
s’élevant en corne de chaque côté de la tête; gorge et 
dessus du cou d’un vert brillant, irisé; poitrine et haut 
du ventre pourprés et relevés de noir irisé, le reste des 
parties inférieures roussâtre ; rémiges brunes, ornées 
de taches triangulaires, roussâtres; rectrices d’un gris 
olivâtre, bordées de brun et rayées de noir; bec brun, 
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iris jaune. Taille, trente-quatre pouces. La femelle à | 


tout le corps teint d'un brun mêlé de gris, de roux et 

de noirâtre, la face entièrement emplumée. D'Europe. 

Espèces étrangères au genre Faisan, auxquelles 
on a donné ce nom. 

FAISAN AFRICAIN. /’. TOURACO MUSOPHAGE. 

FAISAN DES ANTILLES. (Dutertre.) f. AGAMI. 

FAISAN ARGUS. 7”. ARGUS LUEN. 

FAISAN BRUYANT. Ÿ’. TÉTRAS AUERHAN. 

FAISAN DU CAP DE BONNE- ESPÉRANCE. PV. PERDRIX 
FRANCOLIN Du Car. 

FaIsAN DE CARASSOU. /”. Hocco. 

FAISAN COLORÉ, Latham, Phasianus leucomelanos. 
F, LoPHOPHORE. 

FAISAN COULEUR DE FEU. Ÿ. COQ MACARTNEY. 

FAISAN COUREUR. 7. PÉNÉLOPE PARRAKUA. 

FAISAN COURONNÉ DES INDES. #”. PIGEON GOURA. 

FAISAN DE LA GUIANE. /’. PÉNÉLOPE PARRAKUA. 

FaAISAN HOATZIN. F”. Sasa. 

FAISAN HUPPÉ. /’. CRYPTONIX. 

FAISAN HUPPÉ DE CAYENNE. 7. SASA. 

Faisan D'ImPEY. . LOPHOPHORE. 

FAISAN DE JUNON. /”. ARGUS. 

FaIsAN DU MARYLAND. Ÿ”. TÉTRAS GELINOTE A FRAISE 
DU CANADA. 

FAISAN DE MER. /’. CANARD PILET. 

Faïsan Momor. 7. Momor. 

Fa1SAN MoNAUL. /. LOPHOPHORE. 

FAISAN DES MONTAGNES. /”. TÉTRAS BIRKHAN. 

FAISAN NOIR. /’. LOPHOPHORE. 

FAISAN PAON. V. ÉPERONNIER. 

FAISAN PARRAQUA. #7. PÉNÉLOPE. 

FAISAN VERDATRE. Ÿ’. PÉNÉLOPE. 

FAISAN. mozr. On donne vulgairement ce nom à de 
très-belles Coquilles autrefois très-rares el très-chères, 
dont Lamarck a fait le genre Phasianelle. . ce mot. 

FAISANDE. o1s. Nom vulgaire de la femelle du Faisan 
commun. 

FAISANDEAU. o1s. On nomme ainsi le petit du Faisan. 

FAISAN D'EAU. pois. L'un des noms vulgaires du 
Turbot. f. PLEURONECTE. 

FAISCEAU (FLEURS EN). BoT. Mode d’inflorescence qui 
a beaucoup de ressemblance avec le corymbe, mais qui 
en diffère par la brièveté des pédicules, et en ce qu'ils 
partent tous du même point. Les feuilles sont en Fais- 
ceau quand elles sont réunies par paquets. 11 en est de 
même des élamines. 

FAITAN. pois. Même chose que Flet ou Flétan. . ce 
mot. 

FAITE. céoc. Nom que l’on donne à une ligne sup- 
posée traverser chaque chaîne ou chaque rameau de 
montagnes dans le sens de sa longueur, en passant par 
les points les plus élevés. On appelle versants les parties 
de la chaîne, qui s'étendent de chaque côté du Faile. 

FAITIÈRE. moc. Nom vulgaire et marchand de la 
grande Tridacne. 

FALABREGUIER £T FALABRIQUIER. BoT. Synonymes 
vulgaires de Micocoulier. 

FALAGRIE. Zalagria. 1xs. Coltoptères pentamères ? 
Ce genre, de la famille des Brachélytres, a été institué 
par Leach, pour quelques insectes que Gravenhorts, 
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dans sa Monographie des Staphyliens , avait confondus 
parmi les Aléochares. Caractères: mandibules mutiques 
sur leur face intérieure ; palpes labiales bi- articulées ; 
languette allongée, linéaire, bifide à l'extrémité; quatre 
articles visibles aux tarses antérieurs, et cinq aux pos- 
térieurs, dont le premier plus allongé que les autres. 
L'Aleochara sulcata, Gravenh.; Slaphylinus sulca- 
tus, Payk., est le type de ce genre; on le distingue à sa 
tête beaucoup plus large que le corselet, orbiculaire , 
convexe, noire, lisse, brillante et couverte d'un très-fin 
duvet soyeux ; il y a dans le milieu du front une petite 
ligne enfoncée; les yeux sont petits, déprimés et bruns; 
les parties de la bouche sont d'un brun ferrugineux , 
de même que les antennes qui sont épaisses, de la lon- 
gueur du corselet avec le dernier article ovale et plus 
gros; corselel en cœur, beaucoup plus large antérieure- 
ment, arrondi et dilaté sur les côtés, (ronqué à sa base, 
et convexe en dessus; l'écusson est triangulaires les 
élytres sont beaucoup plus larges que le corselet, mais 
à peine plus longues ,d’un brun de poix, brillantes, lisses 
et très - finement pubescentes; l'abdomen est d’un noir 
luisant, très-peu ponctué, avec l'anus d’un brun ferru- 
gineux ; les paltes sont lestacées et légèrement duve- 
teuses. Taille, une ligne. On trouve cette espèce ; ainsi 
que les Falagria cæsa, obscuraet nigra, sur les vieux 
troncs d'arbre, dans les forêts d'Europe. 

FALAISE. &£oL. Les côtes coupées à pic et de consli- 
tulion calcaire, dont la Manche est bordée, sont ainsi 
appelées. Leur blancheur, qui mérila le nom d’Albion 
à l'Angleterre ; les fait apercevoir de loin; elles abon- 
dent en fossiles rares, et paraissent appartenir aux 
mêmes formations que le terrain du nord de la France, 
qui s'étend jusqu'aux environs de Maestricht. 

FALANOUE. ma. L'animal de Madagascar, men- 
tionné sous ce nom de pays par Flacourt, paraît être la 
Civette. . ce mot. 

FALCAIRE. Falcaria. poLxr. Genre établi par Ocken 
(Syst. génér. d'Hist. nat., p. 99) pour quelques Cella- 
riées qu’il caractérise ainsi: corallines articulées el ré- 
unissant des vésicules vraisemblablement ovifères avec 
les cellules. Il y rapporte le Sertularia cornula et le 
Sertularia anguina de Linné. Pallas, Bruguière, ete., 
avaient classé ces deux Polypiers parmi les Cellulaires 
ou Cellaires. Lamouroux avait placé le premier dans 
les Eucratées, et le second composait à lui seul le genre 
Aclée que Lamarck a nommé par la suite Anguinari«. 
Les Sertularia cornuta et anguina diffèrent par un 
trop grand nombre de caractères pour qu'on puisse les 
réunir dans un même genre; aussi le genre Falcaria 
d'Ocken n'a-t-il été adopté par aucun naturaliste, 

FALCARIA. BoT. Espèce du genre Berle, dontAdanson 
avait formé son genre Prionilis, caractérisé par un 
involucre commun composé de six à douze folioles, et 
adopté par Delarbre dans sa Flore d'Auvergne. Ce genre 
est le même que le Drepanophyllum d'Hoffmaun. #. 
ce mot. 

FALCATA. o1s. Synonyme d'Ibis Falcinelle, Z'anta- 
lus igneus, Gmel. #’. Its. 

FALCATA. 8or. Une Légumineuse, décrite par Walter 
(Flor. Carol., p.188) sous le simple nom de Falcata, 
devint le {ype d'un nouveau genre auquel Gmelin (5ys4. 
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Teget., 1151) conserva le même nom et qu'il caracté- 
risa ainsi : calice quadridenté; style ascendant; légume 
oblong, comprimé, en forme de faux, et pointu à ses 
deux extrémités. La plante de Walter a été nommée Æal- 
cata Caroliniana. Aucun des auteurs postérieurs à 
Gmelin ne fait mention du genre Falcata. 

FALCATULA. Falso-trifolium, Brot. C’est la Trigo- 
nelle ornithopodioïde. 

FALCATULES. pois. ross. (Bertr., Dic. orych.) Es- 
pèces de Glossopètres qui ont plus ou moins la forme 
d’une faux. 

FALCHETTU. ors. Nom que porte en Sicile le jeune 
Faucon que Raffinesque a érigé en espèce, sous la dési- 
gnation de Falcotorquatus. 

FALCIFORME. got. zoo. On dit d’un organe quel- 
conque qu'il est Falciforme, quand il est plan, légère- 
ment recourbé, de manière à ressembler à la lame d’une 
faux. 

FALCIGÈRE. Falciger. 1xs. Coléoptères tétramères ; 
ce genre à élé proposé par Meigen, dans la famille des 
Rhynchopores, et adopté par Dejean qui l’a enrichi d’un 
grand nombre d'espèces; néanmoins Schoonherr ne l’a 
pas compris dans sa Monographie des Curculionides. 

FALCINELLE. Falcinellus. os. Genre de l’ordre des 
Gralles, établi par Cuvier qui lui assigne pour carac- 
tères : bec plus long que la tête, arqué, flexible, com- 
primé, déprimé vers la pointe; mandibule supérieure 
sillonnée sur les côtés jusqu’aux deux tiers de sa lon- 
gueur; narines latérales, linéaires, ouvertes près de la 
base du bec; trois doigts devant, point derrière; tarse 
plus long que l’intermédiaires la première rémige la 
plus longue. Ce genre ne se compose encore que d’une 
seule espèce dont on ne connaît même que la dépouille. 

FALCINELLE COUREUR. Æalcinellus cursorius, Tem., 
pl. color., 510; Ærolia variegata, Vieillot. Parties 
supérieures variées de gris-brun et de noirâtre, les 
inférieures blanches avec de petites lignes brunes sur 
le devant du cou et sur la poitrine qui est cendrée ; un 
{trait blanc entre le bec et l'œil; rémiges et rectrices 
noirâtres ; bec et pieds noirs. Sa taille est de sept à huit 
pouces. Cet Oiseau se trouve en Afrique. 

Lesson, d’après Vieillot, a formé un genre Falcinelle 
de l’Épimaque à douze filets, Paradisea nigricans, 
Schaw. Sans parler de la confusion que peut amener 
ce genre lorsqu'on vient à établir quelque comparaison 
entre les diverses méthodes ornithologiques, nous dirons 
simplement que nous n'avons point trouvé le peu de 


courbure du bec un caractère suffisant pour distraire | 


le Douze-Ficets du genre Épimaque où Cuvier l’a placé. 

FALCINELLUS. o1s. Synonyme d’Ibis Falcinelle, 7'an- 
talus igneus, Gmel. F. Igrs. 

FALCIROSTRE. Falcirostrum. o1s. Genre de l’or- 
dre des Anisodactyles, offrant pour caractères : bec 
très-long, très-recourbé, très-mince, très-comprimé, 
pointu, élargi seulement au niveau de la bouche; man- 
dibules égales et à bords lisses; narines basales, fron- 
tales, très-peu apparentes, situées dans une petite fos- 
selle; ailes moyennes; queue étagée, élargie; extrémité 
des rectrices arrondie, leur tige à pointe dénudée; {ar- 
ses médiocres, courts, scutellés. Ce genre, bien distinct, 
ne présente encore qu'une seule espèce dont les habi- 
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tudes sont entièrement semblables à celles des Picu- 
cules. ° 

FALCIROSTRE DES ORGUES. Dendrocopusfalcularius, 
Vieill., Gal. pl. 175. Dendrocolaptes procurvus, Tem., 
pl. color., 28. Parties supérieures d’un brun roussâtre; 
tectrices alaires et rémiges d’un brun rougeâtre, de 
même que les rectrices qui sont étagées et noirâtres au 
centre; plumes du sommet de la tête, des joues et du 
cou blanchâtres, bordées de brun; parties inférieures 
brunes, tachetées d’une nuance plus pâle; bec et pieds 
bruns. Taille, dix pouces. Du Brésil. 

FALCIROSTRES. os. Famille de l'ordre des Échas- 
siers, dans la méthode de Vieillot; elle comprend les 
genres Ibis, Tantale et Courlis; elle offre pour carac- 
tères : pieds allongés; tarses réticulés; doigls anté- 
rieurs unis à la base par une membrane; le postérieur 
articulé au bas du tarse, appuyant à terre sur {oute sa 
longueur ; bec épais à l’origine, long, courbé en faux; 
gorge extensible ; queue composée de douze pennes. Tels 
sont les caractères de celte famille, tracés par Vieillot. 

FALCK. o1s. Espèce du genre Faucon, Falco vesper- 
tinoides, Lath. Cetle espèce, écant mieux connue, sera 
vraisemblablement réunie avec le Faucon aux pieds 
rouges, Falco vespertinus, Lath. Toutes deux sont de 
Sibérie. 7. Faucon. 

FALCO. o1s. 7. Faucon. 

FALCONELLE. Falconculus. o1s. Genre formé par 
Vieillot aux dépens des Pies-Grièches, pour y placer le 
Lanius frontatus, L. PV. PIE-GRIÈCHE. 

FALCORDE. o1s. Synonyme vulgaire de Mouette aux 
pieds bleus, Larus canus, L. PV. MAUVE. 

FALCULA. o1s. Syn. d'Hirondelle de rivage, Hirundo 
riparia, L. V. HIRONDELLE. 

FALCULAIRE. F'alcularis. 2001. Sedit ordinairement 
des ongles quand ils sont allongés, comprimés ou un 
peu arrondis, atténués et implantés sur le côté supé- 
rieur de la phalange onguéale. 

FALCULIE. Falculia. o1s. Genre de l’ordre des Any- 
sodactyles, établi par Isidore Geoffroy pour un Oiseau 
nouveau, découvert à Madagascar par le voyageur- 
naturaliste Goudot. Caractères : bec très-long, arqué, 
comprimé en lame, à faces latérales presque parallèles; 
narines basales, latérales, de forme ovalaire, presque 
contiguës aux plumes antérieures de la région fron- 
tale; ailes subobtuses : la première rémige très-courte, 
les quatrième et cinquième les plus longues de toutes, 
atteignant seulement, par leur extrémité, le milieu des 
rectrices; pieds à tarses courts, mais très-robustes ; 
doigts longs, principalement le médian et le pouce, 
forts, {erminés par des ongles longs et très-arqués; 
chaque doigt, mais surtout le pouce, garni en dedans 
d’une sorte de semelle qui en élargit considérablement 
la base; queue carrée, composée de douze rectrices. 
Les mœurs de la Falculie sont peu connues; onsait seu- 
lement qu’elle fréquente le bord des eaux, et vit, outre 
la chasse des insectes aquatiques, de la recherche des 
débris organiques que renferme la vase des marais et 
des ruisseaux. 

FALCULIE manrELÉE. Z'alculia paliala, Isid. Geoff. 
Tête, cou, poitrine et parties inférieures d’un blanc 
plus ou moins pur; parlies supérieures, rémiges et rec- 
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trices d’un vert métallique très-foncé, presque noir; 
dessous des ailes et de la queue noirs : yeux d'un bleu 
noirâtre ; bec noirâtre dans sa première portion, gri- 
sâtre dans sa région moyenne, et blanchätre à son ex- 
trémité; pieds noirs. Taille, onze pouces. 

FALHUN. Géo. Pour Falun. #.ce mot. 

FALICUS. 1Ns. Nom spécifique d’un Papillon Cheva- 
lier grec, originaire des Indes et décrit par Fabricius 
(Species Insect., t. 11, p.12, n° 47). 

FALIER. moLr. Adanson, dans son Voyage au Sénégal 
(p. 78, pl. 5, fig. 2), décrit une petite Coquille qu’il place 
avec de jeunes Porcelaines dans son genre Mantelet, 
que Gmelin a nommé V’oluta pallida, et Blainville la 
regarde comme appartenant au genre Marginelle; mais 
il paraïîtrait, d'après la description, que ce pourrait 
être une Volvaire dont il serait difficile de dire au juste 
l’espèce, et qui pourtant a bien des rapports avec la 
Volvaire hyaline de Lamarck. /. VOLVAIRE. 

FALKIE. Falkia. 8oT. Une petite plante rampante, 


originaire du cap de Bonne-Espérance, forme ce genrê 


quisappartient à la famille des Convolvulacées et à la 
Pentandrie Monogynie, L. Le Falkia repens,L., Suppl. 
Andr, Bot. Rep., 257, offre une tige courte, rameuse, 
étalée et diffuse. Ses feuilles sont longuement péliolées, 
cordiformes , obluses, entières, très-petiles, couvertes 
de poils blanchâtres et couchés. Ses fleurs sont soli- 
taires, longuement pédonculées et placées à l’aisselle 
des feuilles. Leur calice est monosépale, vésiculeux , à 
cinq dents; la corolle est monopétale, campanulée, 
régulière, plissée longitudinalement et à cinq lobes. Les 
étamines, au nombre de cinq, sont insérées sur la co- 
rolle, L’ovaire est profondément quadrilobé, placé sur 
un disque hypogyne; les deux styles naissent du si- 
nus qui partage l'ovaire. Le fruit se sépare en quatre 
coques. 

FALKLAND. o1s. Espèce du genre Canard, Anas leu- 
coptera, Lath. F. CANARD-OIE. 

FALLENIE. Fallenia. 1Ns. Genre de l’ordre des Dip- 
tères, famille des Tanystomes, établi par Meigen (Descr. 
syst. des Dipt. d’Eur., L. 11, p. 155) dans sa famille des 
Bombyliers, avec ces caractères : antennes avancées et 
éloignées l’une de l’autre, de trois articles globuleux 
avec le dernier terminé par un stylet allongé ; trompe 
saillante, de la longueur du corps, courbée sous la poi- 
trine. Ce petit genre ne comprend que deux espèces : 

FALLENIE FASCIÉE. Fallentia fasciata, Meig.(loc. cit., 
tab. 16, fig. 12), ou Cyrtherea fasciata de Fab. (Syst. 
Antl., p. 116, 119), qui est la même que la F’olucella 
taurica de Wiedemann (Zoo!. Magaz., 1, 2, 5). 

FALLENIE CAUCASIQUE. F'allenia caucasica, Meigen 
(loc. cit., tab. 16, fig. 15), ou F’olucella caucasica de 
Wied. (loc. cit., 1,2, 7). Elle a été figurée par Pallas 
(Icon. Insect., tab. x, fig. 20), et nommée Zhynchoce- 
phalus par Fischer (Act. Moskow. L.1, p.217, tab. 15). 

FALLE-ROUGE. o1s. Syn. vulgaire de Rossignol de 
muraille, Motacilla Phænicurus, L. V. SYLVIE. 

FALLOPE, o1s. Syn. vulgaire de Farlouse, A/auda 
pratensis, L. F. Pipir. 

FALLOPIE. Fallopia. vor. Loureiro (or. Cochin., 
Ed. Willd., p. 409) a décrit, sous le nom de Fallopia 
nervosa, une plante formant un genre nouveau, qui 
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appartient à la Polyandrie Monogynie, L., mais dont la 
place, dans l'ordre naturel, n’est pas encore déterminée. 
Nous allons donner la description succincte de toutes 
ses parties, d’où l’on pourra facilement extraire 6 ca- 
ractère générique différentiel, lorsque ses affinités se- 
ront connues. Les petites fleurs sont renfermées, par 
trois à la fois, dans un involucre ou calice commun à 
douze folioles lancéolées, linéaires, caduques. Chacune 
d’elles a un calice ( corolle de Loureiro) à cinq sépales 
ovales, un peu ouverts, plus longs que les folioles de 
l'involucre. La corolle (nectaire, Lour.) offre cinq pé= 
tales ovales, oblongs, très-pelits, égaux et dressés. Les 
étamines, au nombre de cinquante ou environ;ont des 
filets grêles, inégaux insérés me EC des 
anthères arrondies. Un oyaire supère; sphérique , sup- 
porte un style épais, subulé, plus court queles étamines, 
terminé par un stigmate simple. Le fruit est une baie 
arrondie, uniloculaire, contenant quatre graines. Le 
Fallopia nervosa est un petit arbre d’un "su mètres 
de hauteur, à rameaux étalés, revêtus d’une écorce 
filandreuse, etgarnis de feuilles lancéolées, nerveuses, 
un peu dentées en scie, glabres el éparses. Ses fleurs 
sont blanches, en grappes petites et terminales. Cet 
arbrisseau croît spontanément en Chine près de Canton. 

FALLTRANK. 8or. Nom que l’on donne en Suisse, à 
un composé de plantes vulnéraires mondées et séchées, 
avec lesquelles on prépare une boisson propre à guérir 
tous les maux, si l’on en croit les distributeurs de ce 
médicament dont l'usage peut néanmoins occasionner 
des abus, lorsque les plantes ont été recueillies sans 
connaissances en matière médicale. Ce nom dérive, à 
ce que l’on assure, des mots fall, chute, et trank, 
boisson. " “ 

FALONA. nor. Adanson nommait ainsi le Cynosurus 
echinatus, qui fait partie du genre-Chrysurus des 
auteurs modernes. À l’article CYNosuRE, nous avons fait 
voir que ces deux genres ne pouvaient être séparés. 

FALOPIE. Falopia.8or. Le genre formé sous ce nom 
par Adanson, est le même que le Brunnichia de Banks 
ou de Gærtner. 7. BRUNNICHIE. ; 

FALOURDE. o1s. Synonyme vulgaire d’Hirondelle de 
mer. Ÿ”. STERNE. 

FALQUÉ. Falcatus. 8oT. Se dit d'un organe dont la 
forme courbée imite celle d'une faux. 

FALQUET. o1s. Vieux syn. de Hobereau. V..FAuCON. 

FALSÉ. or. Syn. de Grewia Asiatica. V.GREWIER. 

FALSINERVES. Falsinervi. B0T. Qualification don- 
née par De Candolle. aux feuilles dont les nervures n’ont 
pas de vaisseaux, el sont composées de simple tissu cel- 
lulaire allongé, comme dans les fucus, etc. 

FALUN. aix. C’est Le nom qu'on donne en Touraine 
à un terrain meuble, composé de débris de Coquilles 
brisées, ayant peu d’adhérence entre eux. Ce terrain à 
plus de trois lieues de long sur une largeur beaucoup 
moindre, et son épaisseur est de plus de vingt pieds. 
On l’exploite comme marne ou engrais d'amendement. 
Brongniart pense qu’il appartient à la formation des 
assises inférieures du Calcaire grossier ou à Cérites. Il 
existe des falunières ou carrières de Falun dans plu- 
sieurs endroits. Celles des environs de Dax, que Borda 
fit connaître, commencent à devenir célèbres chez les 
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naturalistes, par le nombre de Fossiles rares qu'yndé- 
couvril Grateloup, et dont ce savant modeste a si géné- 
reusement communiqué les dessins etles descriplions à 
Daudebard de Férussac. Les grands dépôts de ce genre 
qu’on observe à Grignon, dans le département de Seine- 
et-Oise, et à Courlagnon, dans le département de la 
Marne, sont connus de {ous les naturalistes pour l'im- 
mense quantité de Coquilles entières et bien conservées 
qu'on y observe. 

FALUNIÈRE. min. Carrière d'où l’on retire le Falun: 
V. FALuNe 

FAMILLE PLEUREUSE. 807. Paulet donne ce nom à 
l’Agaricus hariolorumm de Bulliard. 

FAMILLES NATURELLES. On nomme ainsi des ré- 
unions ou groupes d'êtres liés ensemble par leur orga- 
nisation et qui ont entre eux plus de ressemblance 
qu'avec tousles autres êtres du même règne.C'est dans 
la botanique que l'on a commencé à former des Fa- 
milles naturelles pour arriver à une classificalion qui 
se rapprochat autant que possible de la marche de la 
nature. Celte classification a recule nom de Méthode 
naturelle. C’est à ce mot que nous ferons connaître les 
principes qui doivent guider le naturaliste dans la for- 
mation des familles. 7. MÉTHODE NATURELLE. 

FANEL. mors. C’est le nom qu’Adanson (Voyage au 
Sénégal, p. 177, pl. 15) a donné à une Coquille qui 
paraîl être la Natica canrena de Linné. 

FANFARO ou FANFARUS. pois. /. NEUCRATES. 

FANFRÉ. pois. L'un des noms vulgaires du Pilote, 
Gasterosteus ductor. F. GASTÉROSTÉE. Risso dit que 
dans les mers de Nice, le nom de Fanfré est également 
donné à la Baliste vieille, au Coryphæne pourpré el à 
VOligopode noir. 

FANON. zoo. La face palatine des os maxillaires des 
Baleïnes porte de chaque côté de la bouche, au lieu de 
dents, des lames de corne disposées l’une à côté de l’au- 
tre, non tout à fait verlicalement, mais un peu obli- 
quement en arrière. Ces lames ont leur tranchant in- 
terne efñilé en une grande quantité de soies ou de crins, 
qui ne sont aulre chose que l'extrémité des fibres cor- 
nées dont l'assemblage forme chaque lame. Et comme 
ce bord interne est coupé obliquement de haut en bas 
et de dedans en dehors, il s'ensuit que les fibres cornées 
sont d'autant plus courtes qu’elles sont plus internes. 
Les plus extérieures sont par conséquent.les plus lon- 
gues ; elles forment le bord externe de la lame qui n’est 
point frangé. La lame augmente un peu d'épaisseur vers 
labase qui ne s’insère pas immédiatement au maxillaire, 
mais sur une substance blanche et ferme, qui ne diffère 
peut-être pas beaucoup de celle qui produit les cornes 
des Rhinocéros. Or, on voit tout de suite quelle diffé- 
rence existe entre les Fanons et les dents. Une dent est 
formée dans la cavité d’une capsule, et ne s'accroît que 
par juxtaposition. Ici, au contraire, la production est 
une vraie végétation comparable à celle des ongles et 
des cornes, 

Toutes ces lames parallèles les unes aux autres, for- 
ment une grande batterie dont le bord inférieur est 
convexe, parce que les plus longues lames sont sur le 
milieu de la longueur d’où elles décroissent devant et 
derrière. Mais l'excès de leur longueur est beaucoup 
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plus grand que ne le comporte la convexité du bord in- 
férieur, car le bord supérieur est aussi convexe pour 
s'adapter à la concavilé de l’arc que forme la mâchoire 
supérieure. 

£ette inégalité de longueur des lames, et l’obliquité 
de la coupe de leur bord frangé, varient d’une espèce à 
l’autre. Par exemple, dans la Baleine franche, les lames 
ont jusqu’à huit et neuf pieds de long et jusqu’à quinze 
pouces de large à la base. Dans le Baleinoptère Poes- 
kaop, ces Fanons n’ont pas plus de seize à dix-huit pou- 
ces de longueur. Enfin, suivant les espèces, la coupe 
de ce bord interne est une ligne ou droile, ou courbe, 
ou brisée angulairement; le Baleinoptère museau pointu 
austral est dans ce dernier cas. F 

L'écartement des lames entre elles varie aussi suivant 
les espèces. Mais leur mécanisme est le même partout. 
Quand la bouche s’est fermée sur une trompe de Pois- 
son ou de Mollusque, l’eau comprimée s'échappe d’abord 
à travers le chevelu des franges, puis par l'intervalle 
des lames. Ainsi l'ensemble de ces franges forme un 
immense crible qui, en {amisant l’eau, relient tout ce 
qu'elle contenait. 7. BALEINE, CÉTACÉS et DENT. 

FANTOME. 1Ns. Nom vulgaire de diverses Mantes et 
Phasmes. /. ces mots. ; 

FAON. man. On nomme ainsi le petit du Cerf. 

FAR. rois. Variété du Gambarur, espèce du genre 
Ésoce. 7’. ce mot. 

FAR.20T. Vieux nom de diverses espèces de Blé. Sui- 
vant Belon, c’est l'Épautre aux environs d'Alexandrie 
en Égypte. 7. FROMENT. 

FARA ou FARAS. mam. Espèce du genre Didelphe, 
originaire des bords de l’'Orénoque. 

FARAEH. por. Bruce désigne le Bauhinia acumi- 
nata sous ce nom qui, selon Delile, est celui qu’on 
donne à son Acacia heterocarpa, dans les environs de 
Cosseyr. 

FARAFER. Bot. Espèce du genre Loranthe. 

FARAMIER. Faramea. 20ot. Genre de la famille des 
Rubiacées et de la Tétrandrie Monogynie, L., établi par 
Aublet, adopté par Jussieu, et que l’on peut caracté- 
riser de la manière suivante : calice globuleux, soudé 
avec l'ovaire infère, à quatre dents obscurément mar- 
quées; corolle tubuleuse, hypocratériforme; tube grêle; 
limbe à quatre divisions étalées et régulières; étamines 
au nombre de quatre, incluses; baie globuleuse, ombili- 
quée, contenant deux graines. Ce genre se compose de 
deux arbrisseaux originaires de la Guiane, ayant les 
feuilles opposées, ovales, acuminées, entières; les fleurs 
réunies plusieurs ensemble au sommet d’un pédoncule 
commun. Le genre Faramea a beaucoup d’affinité avec 
le genre Z'etrameriuwm de Gærtner fils, qui probable- 
ment devra lui être réuni. 

FARCINIÈRE. por. L'un des noms vulgaires du Poten- 
tilla verna. V. POTENTILLE. 

FARDÉE. o1s. Espèce du genre Hirondelle, Hirundo 
[ucata, Temm. 7. HIRONDELLE. 

FARÈNE. pois. Espèce du genre Cyprin. 7. ce mot. 

FARFARA. por. Cet ancien nom de l'espèce la plus 
commune du genre Tussilage, a été employé par le pro- 
fesseur De Candolle pour désigner un genre formé aux 
dépens du Z'ussilago de Linné, Selon Cassini, le Z’us- 
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silago Farfara doit toujours rester le {ype du genre 
Tussilage tel que l'ont constitué Tournefort et Gærtner. 
PV, TUSSILAGE. 4 

FARFUGIUM. 8oT. Ce mot désignait indifféremment, 
chez les Latins , le Tussilage-Pas-d’Ane et le Peuplier. 

FARIGOULE: 2or. L'un des vieux noms du Serpolet. 
V. Tax. 

FARINAIRE. Farinaria. vor. Dans son recueil des 
Champignons de l'Angleterre, Sowerby a donné la 
figure de dix-sept espèces qu'il a réunies sous le nom 
générique de Farinaria, en leur assignant pour carac- 
tère d’être pulvérulentes. On les trouve sur les feuilles, 
les fleurs, le pollenetlesgraines desvégélaux.Cegenrene 
semble pas devoir être admis, puisque plusieurs espèces 
offrent des filaments contournés, plongés dans la masse 
pulvérulente. Ces espèces doivent rentrer dans les Uré- 
dinées, parmi les genres Mucor, Erysiphe, Tuber- 
cularia, Stemonitis, Uredo et Sclerotium. Endlicher, 
dans son Genera Plantarum, les a réunies au genre 
Oidium. 

FARINE. Bor. On donne ce nom aux matières fécu- 
lentes des végétaux, réduites en poudre, et destinées à 
entrer dans la préparation du pain, de la bouillie et de 
certains mets mucilagineux et généralement fort nour- 
rissants. La fleur de Farine est cette même substance 
dépouillée en grande partie, par le tamisage, de la ma- 
lière ligneuse ou corlicale qui sort, en même temps que 
la fécule, de dessous la meule où l’on réduil les matières 
féculentes en Farine. 

FARINE EMPOISONNÉE. min. Nom vulgaire donné 
par les mineurs aux oxydes pulvérulents d’Arsenic. 

FARINE FOSSILE. min. Ÿ’. AGARIC MINÉRAL. 

FARINELLES. goT. On a proposé ce nom français 
pour désigner le genre 4/eurisma de Link. #. ce mot. 

FARINIERS A COLLET. por. Paulet donne ce nom à 
deux Champignons. 

FARIO. pois. Espèce du genre Saumon. 

FARLOUSE. o1s. Espèce du genre Pipit, 4lauda pra- 
tensis, L., Buff., pl. enl., 660, f. 2... Prpir. 

FARLOUSE DES PRÉS. o1s. Synonyme vulgaire de 
la Rousseline. 7. Prrir. 

FAROBES. BoT. On appelle vulgairement ainsi une 
espèce du genre Acacie, sans épines, encore indéter- 
minée, dont les gousses planes renferment une pulpe 
bonne à manger. Cet arbre ne serait-il pas plutôt une 
espèce du genre Févier ? F7, ce mot. 

FAROIS. mor. Espèce du genre Volute. 7, ce mot. 

FAROS. BoT. Nom vulgaire de deux variétés de Pom- 
mes d'automne. 

FAROUCHE, BoT. On nomme ainsi, dans le midi de la 
France, le Trèfle incarnat que l’on cullive en grand 
comme fourrage qui se consomme en vert. 

FARRAGO. or. L'un des vieux noms de l'Orge ou du 
mélange de diverses Céréales. 

FARRANUM. BoT. Même chose que Farfugium.F.ce 
mot. 

FARRATAGE. por. Synonyme vulgaire de Trèfle rouge 
ou incarnat. 

FARRE, pois. L'un des synonymes vulgaires de La- 
varet. #. SAUMON. 

FARSETIE. Æarselia. nor. Genre de la famille des 
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Crucifères et de la Tétradynamie siliculeuse, L., établi 
dans unedissertation spéciale, publiée en 1765, à Venise, 
par Turra, reproduit de nouveau vers la fin du siècle 
dernier par Medicus et Mœnch, sous le nom de Fibigia, 
enfin reconstitué, en 1812, par Desvaux (Journ. de Bot.) 
et par R. Brown (Æort. Kerw., 2e édit., vol. 4, p. 96). 
Le professeur De Candolle (Syst. Veget. natur., À. 115 
P. 286) l’a placé dans sa tribu des Alyssinées ou Pleur@= 
rhizées-Latiseptées, en lui assignant les caractères sui- 
vants : calice dressé, présentant deux renflements à la 
base; pétales onguiculés dont le limbe estrentier ou 
légèrement échancré au sommet; étamines sans appen- 
dices, les plus petites étant néanmoins denticulées; si- 
licule terminée par le style, elliptique, sessile, plane, 
comprimée , à valves planes, séparées par une cloison 
membraneuse; semences placées horizontalement, com- 
primées, orbiculées, ceintes d'une membrane en forme 
d’aile; cotylédons accombants. 

Le Farsetia de De Candolle diffère des Berteroa et 
Aubrielia, autres genres du même auteur, par ses grai- 
nes bordées, ses valves planes et un port particulier. 
Quoique très-voisin du Lunaria, il en est assez distinet 
par sa silicule sessile, et par ses funicules non adnés. 

A ce genre appartiennent des plantes généralement 
frutescentes, rameuses, dressées, plus ou moins coton- 
neuses, garnies de feuilles oblongues et entières, ayant 
des fleurs jaunes ou d’un blanc rougeâtre, disposées 
en grappes terminales, et portées chacune sur des pé- 
dicelles filiformes, le plus souvent dépourvues de brac- 
tées. Un. petit nombre d'espèces, qui étaient placées au- 
trefois dans les genres 4/yssum el Lunaria de Linné, 
composent le genre Farsetia. Malgré ce petit nombre, 
le professeur De Candolle en a formé trois groupes où 
sous-genres qu'il a nommés elgaractérisés (Prodr. Syst. 
Veget., 1, p. 187) ainsi qu'il suit : 

1. Farsetiana. Limbe des pétales oblong-linéaire , 
entier et d'un blanc purpurin; toutes les étamines sans 
appendice; silicule elliptique ; cloison perforée à la base, 
Cette section ne comprend qu’une seule espèce : Fa@r- 
setia Ægyptiaca, Turr.et DC., Cheiranthus Farsetia, 
L. et Desfont. (For. Allant., 11, p. 89, tab. 160). Cette 
plante a des tiges ligneuses et dressées, des feuilles 
linéaires et couvertes de poils très-denses. Elle croît en 
Égypte. 

2. Crclocarpæa. Limbe des pétales oblong et légère- 
ment échancré ; filets des deux plus petites étamines 
munis d’une dent ; silieule orbiculaire, glabre ; cloison 
entière. Le Farsetia suffruticosa, DC., ou Lunaria 
suffruticosa, Vent. (//ort. Cels., Lab. 19), dont les 
fleurs sont penchées, inodores, de couleur lilas, et qui 
a des tiges suffrutescentes, est aussi la seule-espèce de 
sa section. Elle est originaire de Perse, et on la cultive 
dans quelques jardins d'Europe. 

5. Fibigia. Limbe des pétales ovale, jaune , entier; 
filets des deux petites étamines munis d’une dent; sili- 
cule elliptique; cloison entière. Cette section renferme 
cinq espèces : 10 Farsetia lunarioides, Brown (Hort. 
Kerw., éd. 2, v. 5, p. 96), ou Lunaria græca, Willd. 
Elle croit dans les îles de l'archipel grec; 20 Farselia 
Eriocarpa, DC. et Delessert (Zcones selectæ, vol. ?, 
t. 54), indigène de l'ile de Chypre, très-voisine de la 
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suivante; 5° Farselia clypeata, Brown et DC., ou 
Alyssum clypeatum, L. Celte plante, une des plus re- 
marquables des Crucifères, est la seule espèce du genre 
qui croisse dans la France méridionale sur les collines 
pierreuses; 4° Farsetiacheiranthifolia, Dew.,ou 4lys- 
sum cheiranthifolium, Willd., originaire d'Orient; 
50 le Farsetia triquetra, DC., espèce nouvelle trouvée 
sur les rochers du fort de Clissa en Dalmatie. 

On voit d’après cela que les Farsélies forment un 
groupe dont l'habitation est limitée dans une région 
particulière du globe, c’est-à-dire dans l'Europe orien- 
taleset la partie de l’Asie qui lui est conliguë. 

FARTIS. 80T. (Adanson.) Synonyme de Zizania. Ÿ. ce 
mot. 

FASCÉ. pois. Ce nom a été imposé comme spécifique 
à plusieurs Poissons qui, marqués de bandes, appar- 
tiennent à différents genres. Tels sont un Achire, un 
Spare, un Pleuronecte, etc. 

FASCICULÉ, ÉE. Fasciculatus.goT.On qualifie ainsi 
tout organe réuni en faisceau; et ce {erme s'emploie 
fréquemment en botanique. Aïnsion nomme racine Fas- 
ciculée celle qui se compose de plusieurs (ubercules 
allongés, réunis ensemble et formant une sorte de 
botte, comme dans la Pivoine, l’Asphodèle, ete. On dit 
des feuilles ou des fleurs qu’elles sont Fasciculées, 
quand elles naissent plusieurs ensemble d'un même 
point. Les feuilles de l’Épine-vinette, les fleurs du Geri- 
sier ordinaire sont Fasciculées. 

FASCIÉ. Fasciatus. or. Organe paré de bandes de 
couleurs différentes de celle du fond. 

FASCIOLA. TEST. Synonyme de Douve. 7. ce mot. 

FASCIOLAIRE. Fusciolaria. mor. Les espèces de ce 
genre, que Linné avait confondues avec les Murex, en 
furent retirées par Bruguière, et placées dans le genre 
Fuseau; mais Bruguière, qui avait bien senti que ces 
Coquilles ne pouvaient rester avec les Rochers, commit 
une faute en les confondant avec les Fuseaux dont ils 
ont, il est vrai, tous les caractères extérieurs. Comme 
eux, ils ont la base de la Coquille (terminée par un canal 
qui se trouve également dans les Rochers, mais ils se 
distinguent de ceux-ci par les plis de leur columelle, et 
de ceux-là par le défaut de varices. Ils ont, par leur 
columelle, beaucoup de rapports avec les Turbinelles ; 
cependant ils s’en distinguent par la forme, le nombre 
el la direction des plis. En résumé, ce genre repose sur 
des caractères de peu de valeur; mais comme on n’en 
connaît point l'animal, il sera nécessaire, quelqu’arti- 
ficiel qu'il paraisse, de le conserver jusqu'au moment 
où on le connaîtra mieux. Quoique ce genre ait été pro- 
posé en 1801 dans le Système des Animaux sans vertè- 
bres, la plupart des Coquilles-qui le composent n’en 
étaient pas moins connues des anciens conchyliologues, 
car Lister, Bonanni, Rumph, Guallieri, etc., en ont fi- 
guré plusieurs espèces dans les recueils qu’ils ont pu- 
bliés. C’est dans les Buccins que ces divers auleurs les 
placèrent jusqu’au moment où Linné les rangea parmi 
les Rochers, et Bruguière parmi les Fuseaux: Lamarck 
en constitua un genre séparé, que Félix de Roissy 
adopla, ce que fit également Montfort; mais cet au- 
teur forma avec le Pyrula perverta un genre voisin 
sous le nom de Carreau, Fulqur, qu'il sépara des Py- 
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rules bien à tort, et cela seulement sur l'apparence d’un 
pli columellaire qui n'existe réellement pas. Cuvier 
(Règne Anim., pag. 442) admit ce genre comme sous- 
genre des Fuseaux, ce qui a été également proposé par 
Férussac, dans ses Tableaux systématiques. 

Lorsque Lamarck fit connaître les diverses espèces 
de Fuseaux fossiles que l’on trouve aux environs de 
Paris, il observa que quelques-uns avaient des plis sur 
la columelle, et pourraient bien rentrer dans le genre 
Fasciolaire. Defrance effectua cette réforme à l’article 
Fasciolaire du Dictionnaire des Sciences naturelles, 
mais nous présenterons à cet égard quelques observa- 
tions. D'abord nous ne pensons pas, comme ce natura- 
liste, que la F’oluta bulbula doive se ranger parmi les 
Fasciolaires dont elle n’a pas la forme générale, ni la 
base terminée en canal, mais bien par une échancrure 
assez profonde, que l’on voit très-bien dans les individus 
entiers, et dont elle ne présente pas non plus la même 
forme de columelle, ni la même disposition des plis. 
Quant à la plupart des autres espèces que nous avons 
sous les yeux, nous n’y reconnaissons pas non plus les 
caractères des Fasciolaires : ce n’est plus la même 
forme, ni la même disposition des plis columellaires. 
Parmi ces espèces, il y en a un très-pelit nombre dont 
on aperçoit les plis; c’est lorsque la coquille à la lèvre 
droite cassée, ou que l’on a mis la columelle à décou- 
vert dans toute son étendue, qu’on aperçoit ces plis qui, 
d’ailleurs, sont égaux, très-peu obliques, et au nombre 
d’un ou de deux seulement. Nous croyons donc, d’après 
cela , que si on ne les laisse pas parmi les Fuseaux, on 
pourra les placer plus convenablement parmi les Tur- 
binelles, dont un assez grand nombre présente de l'a- 
nalogie avec les Coquilles qui nous occupent. Voici 
les caractères que Lamarck a imposés à ce genre : co- 
quille subfusiforme, canaliculée à sa base, sans bour- 
relets persistants, ayant sur la columelle, à l'origine 
du canal, deux ou trois plis très-obliques. Nous allons 
rapporter quelques espèces de ce genre encore peu 
nombreux. 

FASCIOLAIRE TARENTINE. Fasciolaria Tarentina, L. 
Corps ovale, spiral en dessus, enveloppé dans un man- 
eau dont le bord droit est tout uni, c’est-à-dire sans 
lobures ni laciniures, le bord gauche se prolongeant de 
manière à former un canal ouvert par un côté occu- 
pant le tube qui termine la partie antérieure de la co- 
quille, et servant à l'introduction de l’eau dans la cavité 
branchiale. Pied ovale, sous-trachélien, assez court, et 
muni d’un sillon horizontal dans sa partie antérieure. 
Tète sessile; yeux à la base et sur le tranchant externe 
de deux tentacules oblus, coniques, aplatis, contracti- 
les, assez courts et réunis à leur base interne. Bouche 
pourvue d’une très-longue trompe exsertile et exten- 
sible, garnie à son entrée d’un ganglion bilobé, d’où 
part une langue molle, de presque toute sa longueur, 
et qui va s'attacher à son origine. Celte langue, pres- 
que cylindrique et fixée à ses deux extrémités, est sans 
aucune aspérité, garnie sur les côlés, à partir du gan- 
glion, d’un stylet longitudinal d’une matière subcornée 
qu’on peut séparer avec un peu de soin. Peignes bran- 
chiaux inégaux. Anus placé au côtédroit, dans la cavité 
branchiale. Terminaison de l’oviducte, vers le milieu 
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de la cavité branchiale, à droite et près de l’anus. Ap- 
pendice excitateur mâle, presque sur le dessus du cou, 
un peu à droite : il est presque conique, un peu aplati 
et fort long. Couleur de la partie antérieure du corps 
et de l'organe mâle, d’un beau rouge vif. Yeux noirs; 
bord externe du manteau du même rouge que le corps, 
se fondant par une teinte aurore avec la couleur blan- 
châtre du reste du manteau. , 

FasCIOLAIRE TuLipe. Fasciolaria Tulipa, Lamk., 
Anim. sans vert, {. vi, p. 118, n° 1; Murex Tulipa, 
L., p. 5550, n° 91; Buccinum rostratum grande, etce., 
Lister, Conch., tab. 911, fig. 2; Encyclopédie, pl. 451, 
fig. 2. Grande Coquille fusiforme, ventrue, lisse, d'une 
coloration variable, tantôt jaune-rougeâtre, tantôt 
blanche, avec des taches rouillées, irrégulières. On voit 
en outre sur toute sa surface des lignes brunes, étroi- 
tes, transverses, inégalement distantes; elles se per- 
dent vers la base qui devient striée obliquement; la 
lèvre droite est blanche à l’intérieur et finement striée. 
Une espèce très-voisine, qui n’est peut-être qu’une va- 
riété de celle-ci, est la FASCIOLAIRE DISTANTE, Fascio- 
laria distans, Lamk., Anim. sans vert., &. vit, p. 119, 
n°2 ; Lister, Conch., tab. 910, fig. 1. Elle a presque la 
mème forme; seulement elle est plus courte. et le canal 
de la base est moins long, moins chargé de stries; son 
fond est blanc avec des flammules vineuses; elle pré- 
sente aussi des lignes brunes, transverses, mais elles 
sont aussi plus régulières, bien moins nombreuses, 
plus distantes, et se voient aussi bien sur le canal que 
sur le reste, de la coquille; les tours de spire sont moins 
convexes, et n’offrent que deux de ces lignes, au lieu 
de huit ou dix qui se voient dans la précédente; les 
sutures sont lisses, non marginées, et la columelle n’a 
que deux plis. Autant l'espèce précédente est commune, 
autant celle-ci est rare. Elle vient de Campèche d’après 
Lister. On la nomme vulgairement le Tapis ture, la Tu- 
lipe rubanée ou la Tulipe d'Inde. 

FASCIOLAIRE ORANGÉE. l'asciolaria aurantiaca, 
Lamk., Anim. sans vert., loc. cit., n° 4; Dargenville, 
Conch., 1742, pl. 15, f. N; Favanne, Conch., pl. 54, 
fig. x; Encyclopédie, pl. 450, fig. 1, A, B. Très-belle et 
très-rare Coquille, extrêmement remarquable par sa 
coloration, et surtout par les gros tubercules qui cou- 
ronnent l'angle supérieur des tours de spire. Elle est 
subfusiforme, ventrue ; toule sa surface est couverte de 
bandes transverses séparées par des sillons peu pro- 
fonds; ces bandes sont chargées de tubercules plus ou 
moins gros : elle est agréablement colorée de marbru- 
res blanches et orangées ; chaque tour de spire est di- 
visé par un angle saillant, chargé de gros (ubercules ; 
le canal est court, fortement strié; l'ouverture est blan- 
che; sa lèvre droite est fortement sillonnée dans toute 
son étendue ; il y a trois plis à la columelle. Cette Co- 
quille, longue de trois à quatre pouces, porte le nom 
vulgaire de Veste persienne. 

FASCIOLE. Æasciola. 1Nrest. Ce nom a été donné 
par plusieurs auteurs à des Vers qui appartiennent 
maintenant au genre Distome. . ce mot. 

FASCIOLE. Fasciola. por. Dumortier (Sylloge Jun- 
germannidearum europeæ, p.85) avait établi, sous ce 
nom, un genre dans la famille des Jungermanides ; mais 
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comme ce même nom est aussi employé pour désigner 
un genre de Vers intestinaux et un autre ds Molus- 
ques, il s’est décidé, pour éviter une trop gra con- 
fusion , à lui substituer, en botanique, le nom dé Écur- 
NOGYNE. #7, ce mot. 

FASÉOLE. Bot. Comme qui dirait petite Fève. Les 
agriculteurs du midi de la France désignent générique- 
ment sous ce nom, diverses Légumineuses, telles que 
Haricots ou Dolics, et Fèves, qu'on sème parfois en 
fourrage.Dodœns nommait Æasellus la Fève de marais. 

FASGANION. 8orT. Syn. de Xantiumn. 

FASIN. mor. La Coquille ainsi ommée par Adänson 
(Voy. au Sénégal, p. 111, pl. 7), parait douteuse. Linné 
en a fait son Buccinum Senegalicum que Blainville 
rapporte au genre Tonne, et qui pourrait bien m'être 
qu’un jeune Casque; et si l’on en eroit la description 
et la synonymie, il se rapporterait.à la fig. 62 de la 
planche 997 de Lister, qui représente le Buccènum 
tessellalum de Gmelin, ce qui prouve un double em- 
ploi pour cette espèce qui n’est autre que le Casque 
fascié de Bruguière el dé Lamarck. d « 

FASSAITE. mix. Variété de Pyroxène, trouvée.dans la 
vallée de Fassa, en Tyrol, et dont Werner avait fait une 
espèce à part, malgré l'analogie d'aspect qu’elle offre 
avec la Sahlite, Haüy a publié un Mémoire dans les 
Anpales du Muséum, pour prouver son identité de na- 
ture avec le Pyroxène. , 

FASSOITE. mix. Nom donné, par Dolomieu, à la Stil- 
bite rouge. /. STILBITE. 

FASTIGIAIRE. Fastigiaria. vor. (Hydrophytes.) 
Genre établi par Stackhouse, dans sa deuxième édition 
de sa Néréide Britannique, qu’il caractérise ainsi : fron- 
des cylindriques, rameuses, dicholtomes , naissant en 
touffes d'une base commune :les divisions des rameaux 
plus courtes dans la partie supérieure; fructification 
tuberculeuse, siluée aux extrémités ; séminules dans la 
mucosilé intérieure. Ce genre ne diffère point de celui 
que Lamouroux a nommé Furcellaria ; mais il ne l'a- 
vail composé que des Fucus lumbricalis et fastigia- 
tus, tandis que Stackhouse y réunit le Fucus rotundus 
et quelques autres considérés par Lamouroux comme 
des Gigartines. Le genre Fastigiaire n’a pas été adopté. 

FASTIGIÉ. Fastigiatus. or. Celle épithète désigne 
une disposition particulière dans laquelle toutes les 
branches d’un arbre se rapprochent du tronc, et leurs 
rameaux se dirigent vers le ciel. 

FATAGUE, FATAK ou FATAQUE. BorT. On donne ce 
nom, aux iles de France et de Mascareigne, à plusieurs 
Graminées, particulièrement aux Anthistires qui Crois- 
sent dans les lieux découverts, et que les nègres vont 
ramasser pour en nourrir les Chevaux. Ce nom vient de 
Futak qui, selon Poivre, désigne également à Mada- 
gascar les Graminées employées en fourrage. 

FATAN. mozz. Linné avait fait du Fatan d’Adanson 
(Sénég., p. 251, pl. 17) une Vénus, sous le nom de 
Venus nivea, mais il ne la plaçait dans ce genre 
qu'avec doute; il n’en aurait point eu, et il l'aurait mise, 
comme Bruguière, parmi les Mactres, s’il avait con- 
sulté plutôt la description que la figure médiocre que 
nous avons citée, Ce pourrait bien être le Mactra pli- 
cataria de Gmelin et de Lamarck. 
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FATOUA. Fatoua. 80t. Genre de la famille des Urti- 
cées, établi par Gaudichaud dans la botanique du Voyage 
del'Uranie, p. 509. Il est ainsi caractérisé : fleurs mâles 
et femelles réunies sur un même réceptacle qui est 
orbiculaire avec les bords découpés et même un peu 
rameux; calice fructifère, membraneux; ovaire obli- 
que; stigmate bifide, avec un des lobes plus petit que 
l’autre. Des trois espèces décrites par Gaudichaud, 
deux, Fatoua pilosa et Fatoua aspera, considérées 
comme identiques par Thunberg, figuraient déjà dans 
sa Flore du Japon, p. 70, sous le nom de Urtica Japo- 
nica. La troisième espèce, Fatoua cordata, ne paraît 
point avoir encore été publiée; c’est une plante frutes- 
cente, velue dans {outes ses parties, avec ses feuilles 
ovales, cordées, aiguës et dentées. 

FATRÆA. por. Genre nouveau proposé par le profes- 
seur A.-L. de Jussieu (Dict. des Scienc. natur., {. XVI, 
pag. 206) qui l’a placé dans la famille des Myrobola- 
nées, et l’a ainsi caractérisé : calice supère, dont le 
limbe, évasé et velu à l’intérieur, se divise en cinq'par- 
ties ; corolle nulle; dix étamines insérées sur le calice ; 
ovaire adhérent, surmonté d’un style et d’un stigmate, 
se changeant en un fruit drupacé, de la grosseur d’une 
Olive, formé d’une enveloppe charnue, mince, el d’un 
noyau anguleux et monosperme; embryon sans péri- 
sperme, à lobes contournés autour de la radicule qui est 
dirigée supérieurement. Un arbrisseau de Madagascar, 
dont les feuilles sont alternes, de forme presque sem- 
blable à celles du Buis, et quiporte dans les aisselles de 
ces feuilles deux à quatre épis de fleurs, constitue seul 
ce nouveau genre dont le nom a été liré de celui de 
Futre (Buis aromatique) sous lequél il est connu dans 
le payss selon Poivre et Flacourt. Jussieu propose de 
le nommer Fatræa buxifolia, elil ajoute que ce genre 
se rapproche beaucoup du Bucida, mais qu’il s'endis- 
tingue en ce que somfruit n’est pas couronné par le 
limbe persistant du calice. 

FAU. 2or. L'un des noms vulgaires du Hèlre dans le 
midi de la France. 

FAUCHET. o1s:Synonyme vulgaire du Bec-en-Ciseaux, 
Rhynchopsnigra, L. V. Rayncuors. 

FAUCHEUR. pos. (Lacépède.) Synonyme de Chæto- 
don falcatus, L. 

FAUCHEUR. Phalangium. ARAGuN. Genre de l’ordre 
des Trachéennes, famille des Holètres , tribu des Pha- 
langiens (Règne Anim. de Cuv.), établi par Linné et 
caractérisé de là manière suivante par Latreille : tête, 
tronc et abdomen réunis en une masse; sous un épi- 
derme commun; des plis sur l'abdomen formant des 
apparences d’anneaux; mandibules articulées, coudées, 
terminées en pince, saillantes en avant du tronc; deux 
palpes (ou plutôt pieds-palpes) filiformes, de cinq arti- 
cles, dont le dernier (erminé par un petit crochet; huit 
pattes simplement ambulatoires ; six mâchoires dispo- 
sées par paires, les deux premières formées par la dila- 
tation de la base des palpes, et les quatre autres par les 
hanches des deux premières paires de pieds ; une lan- 
gue sternale, avec un trou de chaque côté, servant de 
pharynx; deux yeux portés sur un (ubereule commun. 

Les Faucheurs se distinguent des Araignées par les 
caractères de l'ordre auquel ils appartiennent; et ils en 
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diffèrent encore par un assez grand nombre de particu- 
larités remarquables, parmi lesquelles on doit noter le 
nombre des yeux qui est de deux seulement, et les man- 
dibules en pinces. Leur corps est ovoïde ou arrondi, gé- 
néralement déprimé, et formé en partie par l'abdomen, 
en partie par le thorax; celui-ci offre des contours an- 
guleux, et se trouve séparé de l’abdomen par une ligne 
transyersale enfoncée; il supporte quatrepaires depattes 
très-longues , très-grêles, cylindriques, auxquelles on 
distingue une hanche, la cuisse, une jambe de deux 
pièces et le tarse fort long, composé d'un grand nombre 
d'articles, dont le premier est (rès-étendu en longueur, 
et le dernier pourvu d’un petit crochetarqué. Les pattes, 
démesurées proportionnellement à la pelilesse du corps 
qu’elles soutiennent, donnent à ces animaux un aspect 
tout particulier; leur démarche est très-remarquable, 
et le nom qu'ils portent vient de ce qu'on les a com- 
parés aux ouvriers qui, en fauchant les champs, mar- 
chent à grands pas el lentement. Une autre particularité 
qu'offrent leurs pattes, c’est qu'après s'être détachées 
très-facilement du corps, elles conservent la faculté de 
se mouvoir pendant plusieurs heures ; ce qu’on attribue 
à l’action irritante del’air sur les filets nerveux et im- 
perceptibles des mucles déliés qui s’insèrent à chaque 
article. De chaque côté des pattes postérieures et près 
leur base, on voit un sligmate qui est caché par la han- 
che; l'abdomen est constitué par une membrane co- 
riace, qui forme des plis figurant autant de divisions 
transversales ou anneaux. L'appareil extérieur de la gé- 
nération a élé décrit par Latreille dans les deux sexes. 
Suivant lui, l'organe du mâle est une sorte de dard 
allongé, composé de deux parties : la première ou celle 
de la base est grosse, courte et molle; elle sert de four- 
reau à la seconde, qui est un peu plus longue, plus 
étroite, d'une consistance presque écailleuse et termi- 
née (Phalangium opilio, L.) par une pièce triangu- 
laire, mempraneuse, crochue au côté interne, el munie 
d’une petite pointe soyeuse, arquée, qui part du sommet. 
Cetorgane générateur sort dans l’acte de la copulation, 
et lorsqu'on comprime le corps de l'animal. Dans l’état 
ordinaire, il est caché dans une gaine siluée près de la 
bouche, immédiatement au-dessous d’elle. Cette posi- 
tion singulière n’est pas propre au mâle. Latreille l’a re- 
trouvée dans la femelle, dont les parties sexuelles se 
composent d’un oviductus, sorle de tuyau membraneux 
et très-flexible. 

L'anatomie des Faucheurs était encore ignorée il y a 
peu de temps; mais Treviranus a publié en 1816 (Mé- 
lange d’analomie, {. 1,5° Mémoire) des détails curieux 
sur l’organisation de ces singulières Arachnides. Le 
Phalangium opilio, qu'il a spécialement étudié, lui a 
présenté les particularités suivantes : il a vu, outre les 
deux yeux portés sur un pédicule commun, deux autres 
yeux placés latéralement et au-devant des autres. Il 
décrit avec soin les parties de la bouche : ce sont les 
mandibules; des palpes portées sur une base; une lan- 
gue; une paire de mâchoires antérieures dontle sommet 
est charnu et la partie inférieure cornée; une autre 
paire de mâchoires postérieures; enfin l'ouverture buc- 
cale, située tout à fait en arrière. Toutes ces parties 
paraissent avoir pour fonctions, suivant Treviranus, 
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d'opérer la mastication des aliments que les mandibules 
broyeraient dans leur frottement sur les mâchoires. 
Le canal intestinal est très-large et constitue une sorte 
de sac muni de poches'ou cæcums dont les uns sont su- 
périeurs et les autres inférieurs. Outre ces poches assez 
nombreuses, il en existe deux très-remarquables par 
leur volume, qui reçoivent les insertions de cœcums 
inférieurs, et qui aboutissent dans la partie moyenne 
du tube alimentaire. On voitaussi deux canaux biliaires 
ouverts près de la bouche. — Le cœur est fort simple : 
il consiste en un vaisseau terminé en pointe à ses deux 
extrémités, et présentant dans son trajet deux étran- 
glements circulaires, qui le divisent transversalement 
en trois portions, celle du milieu étant la moins lon- 
gue. — Les stigmates sont au nombre de deux; il en 
part de chaque côté un tronc trachéen qui, après 
avoir donné naissance à deux trachées qui se portent 
en arrière, se dirige vers la partie antérieure, s’y par- 
tage en branches et s’anastomose sur la ligne moyenne 
du corps avec celui du côté opposé, près des organes de 
la généralion. Le système nerveux se compose d’un cer- 
veau assez grand, donnant naissance antérieurement à 
deux nerfs destinés à la paire d’yeux moyenne, d’où 
partent postérieurement des cordons nerveux, aboulis- 
sant à autant de ganglions qui se prolongent en filets 
déliés pour se répandre parmi les organes générateurs 
el dans l'abdomen. Les organes générateurs sont mâles 
ou femelles : les premiers se composent d’une verge 
rétractile fixée à l'abdomen par deux ligaments, et à 
la base de laquelle vient aboutir un canal déférent, qui 
supporte un testicule unique, formé par un grand nom- 
bre de houppes ou de petits canaux flottants ; les se- 
conds sont formés par un oviducte soutenu par deux 
ligaments, et recevant à sa base un canal étroit, lequel, 
après un circuit assez long, s’élargit en une vaste 
poche, dans laquelle les œufs séjournent jusqu’à leur 
entier développement. Cette poche reçoit elle-même un 
autre canal cireulaire, très-étroit, dans lequel les œufs 
sont contenus avant d'arriver dans la cavité. Ce canal 
est l'ovaire proprement dit; les œufs renfermés dans 
son intérieur sont très-petits. 

Les Faucheurs ne sont pas rares; on les rencontre 
sur les murailles ou sur des troncs d'arbres; leur dé- 
marche est agile, et ils arpentent avec leurs grandes 
pattes beaucoup de lerrain en fort peu de temps; par 
là ils échappent assez facilement aux dangers qui les 
menacent; mais ils savent aussi s’en préserver, dans 
l’état de repos, au moyen d’une ruse assez singulière : 
leur corps appuie alors sur le sol; mais les paltes aux- 
quelles il donne attache, sont étendues cireulairement 
autour de lui, de manière à occuper un espace assez 
étendu. Si un animal touche à l'extrémité de l’une 
d'elles, le Faucheur élève aussitôt son corps et forme 
avec ses pates autant d’arcades sous lesquelles l'animal 
importun passe librement. Cependant il saute à terre 
et s'éloigne promptement, si le moyen bien simple, que 
son organisation lui permet d'employer, n’a pas réussi. 
— Suivant Latreille, les Faucheurs ne vivent pas plus 
d’une année, Treyiranus ne partage pas celle opinion. 
L’accouplement a lieu dans l'automne; les mâles se 
disputent souvent une femelle, et celle-ci fait quelque 
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résistance. Cet aëte présente quelques particularités 
curieuses. Le mâle se place en face de la femelle, saisit 
ses mandibules avec ses pinces, et avançant ensuile sa 
verge vers l'ouverture de son vagin, il y pénètre assez 
profondément. Cet accouplement ne dure que quelques 
secondes ; peu de temps après, la femelle dépose ses œufs 
dans la terre, et les entasse les uns auprès des autres. 
Les petits éclosent au printemps, etils n’ont pris tout 
leur accroissement qu’à la fin de l'été. Toutes les Arach- 
nides de ce genre sont carnassières et se nourrissent 
de petits. insectes. Elles ne filent point, ainsi que plu- 
sieurs l'ont avancé. Certaines espèces exhalent une 
odeur très-forte de feuilles de Noyer. La plupart des 
Faucheurs décrits appartiennent à l'Europe. On en con- 
nait douze ou quinze; parmi eux, nous citerons : 

Le FAUCHEUR DES MURAILLES, Phalangium opilio, L. 
Latreille considère cette espèce comme lasfemelle du 
Phalangium cornutum, Linné. Treviranus pense au 
contraire qu’elle constitue une espèce distincte. On la 
trouve communément dans les champs, sur les murail- 
les et sur les troncs d'arbres. Elle constitue le type du 
genre. 

Le FAUCHEUR DES MOUSSES, Phalangium muscorum, 
Latr. Son corps est ovale, d’une cendrée Lirant sur le 
jaune, avec des taches obscures en dessus, el une bande 
noirâtre sur le milieu du dos; le dessous est pâle, le 
tubereule oculifère et dentelé; les cuisses sont angu- 
leuses. Il habite le midi de la France. + 

Le FAUCHEUR A QUATRE DENTS, Phalangium quadri- 
dentatum,Cuvy.,Fabr. On le rencontre en France, sous 
les pierres. 

Savigny (Mém. sur les Anim. sans vert., Îre partie, 
1er fase.) a donné les délails anatomiques de la bouche 
et du thorax dans le Phalangium Copticum et le Pha- 
langium Ægyptiacum. V., pour les autres espèces, 
Hermann (Mém. aptérol., p. 96), qui en décrit et re- 
présente douze espèces, et Latreille, Gener. Crust, et 
Insect. 

FAUCHEUX. ARACHN. Synonyme vulgaire de Fau- 
cheur. #. ce mot. _ 

FAUCHOT. o1s. Synonyme vulgaire de Buse com- 
mune. Falco buleo. L.V. Faucon, division des Buses. 

FAUCILLE. pois. Diverses espèces de genres différents 
ont reçu ce nom; tels sont un Denté, un Spare,un Sau- 
mon, un Able, etc. 

FAUCILLE. vs. Espèce du genre Phalène. 

FAUCILLE. 8oT. On a proposé ce nom pour désigner 
le genre Campulose. 7, ce mot. On le donne aussi au 
Coronilla Securidaca. 

FAUCON. Falco, L. o1s. Genre de l’ordre des Rapaces. 
Caractères : bec crochu, le plus souvent courbé depuis 
son origine qui est plus ou moins poilue el recouverte 
d’une membrane ou cire épaisse et colorée; mandibules 
plus ou moins échancrées, l'inférieure obliquement ar- 
rondie; narines latérales, arrondies ou ovoïdes, ouver- 
tes, percées dans la cire; pieds robustes; tarse écailleux 
ou emplumé ; quatre doigts garnis d'ongles très-forts, 
crochus, aigus, mobiles et rétractiles ; trois devant el 
un derrière. Les Faucons, que l’on désigne plus géné- 
ralement par l'épithète d'Oiseaux de proie diurnes ou 
d'Accipitres , se distinguent facilement de tous les Oi- 
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seaux par la beauté de leurs formes, la noblesse de leur 
maintien, leur courage, leur hardiesse et la vivacité de 
leurs mouvements. Ils sont très-difficiles à priver; el 
si l’on est parvenu à en tirer un parti avan{ageux pour 
la chasse au vol, ce n’est qu'après des soins infinis et 
l’assujettissement de leur appétil vorace à des jeûnes 
sévères; aussi les services qu’ils rendent ne sont-ils fon- 
dés que sur l'espoir de la récompense. Ce sont moins des 
amis dociles que des serviteurs craintifs, toujours prêts 
à retourner à leurs habitudes naturelles. Ils ont le vol 
très-élevé, rapide et soutenu; le sens de la vue, plus 
étendu, plus vif, plus net et plus distinct chez eux que 
chez aucun autre animal, leur permet d’apercevoir à une 
hauteur telle que nousles perdons de vue, une Alouette, 
un Mulot et même jusqu’à un petit Lézard. Les uns, 
tels que le Faucon, le Milan, etc., se précipilent et 
tombent d’aplomb sur leur proie; d’autres, comme la 
Buse, l’Autour, etc., arrivent obliquement sur elle, et 
ne l’'atlaquent que de côté; ils se repaissent de préfé- 
rence de chair vivante et ne se jettent sur les charognes 
que dans des cas de détresse absolue ; les Quadrupèdes, 
les grands Oiseaux font l’objet de la poursuite des grands 
Accipitres; les Fringilles, les Fauvettes, les Grenouilles 
et même de gros insectes sont le partage des petites es- 
pèces; tous saisissent leur proie avec les serres, et sou- 


vent leurs deux pieds en sont munis à la fois. Ils sont,en 


général , silencieux; cependant quelques-uns des plus 
petits se plaisent à fatiguer l'oreille de cris aigus et pré- 
cipités. Ils habitent de préférence les lieux solitaires, les 
montagnes escarpées, les bâtiments abandonnés. Lors- 
qu’ils ne placent point leur nid dans des creux de rochers 
ou dans des trous de muraille, c’est presque toujours sur 
les arbres les plus élevés. La ponte est ordinairement de 
deux à trois œufs; les petiles espèces portent quelque- 
fois ce nombre à sept. Leur caractère est cruel; ils ne 
respirent que les combats et paraissent avoir peu d’af- 
feclion pour leurs petits, car à peine ceux-ci ont-ils la 
force de voler qu’ils sont chassés du nid et forcés de 
pourvoir eux-mêmes à leur subsistance : l'usage conti- 
nuel du sang et de la chair éloufferait-il en eux, ainsi 
que dans tous les Quadrupèdes féroces, ces tendres affec- 
tions dont la nature a embelli la création? Tout porte 
à le faire croire, puisqu'on ne retrouve point la même 
cruaulé chez les Oiseaux granivores, non plus que chez 
les dociles Ruminants. Tous les Oiseaux changent de plu- 
mage après leur enfance ; chez les Accipilres, ce caprice 
de la nature se renouvelle plusieurs fois, et ces mues 
successives différencient Lellement les couleurs et leur 
distribution, que l’Oiseau de six mois ne ressemble 
nullement au même individu à l’âge de dix-huit mois 
ou de deux ans et demi, et plus d’un ornithologiste a 
fait de cet Oiseau, dans ses trois âges, trois espèces dis- 
linctes; quelques Oiseaux de proie n’acquièrent leur 
plumage parfait qu'à leur sixième année. En général, 
les jeunes sont bigarrés de taches et de raies longitudi- 
nales, tandis que les vieux ont plus d’homogénéité dans 
les couleurs, et sont plutôt rayés transversalement. Les 
femelles sont constamment d'un liers plus grosses que 
les mâles qui, pour cela, sont désignés quelquefois sous 
le nom de Tiercelet. On trouve des Faucons dans toutes 
les parties connues du globe. Ce genre a éprouvé bien 
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des modifications, des coupes et des subdivisions de la 
part des méthodistes; mais ces divers travaux, quelque 
beaux qu’ils soient d’ailleurs, ne présentent point de 
caractères assez nets, ni assez bien tranchés pour que 
lon puisse adopter {ous les genres qui ont été proposés. 
Temminck qui, de tous, paraît avoir été le plus à même 
de bien étudier les Oiseaux de proie, a laissé le genre 
tel à peu près que l'avait institué Linné ; il l’a seulement 
divisé en huit sections dont nous allons tracer succinc- 
tement les caractères distinctifs. 

+ Mandibule supérieure armée d’une forte dent et 
quelquefois de deux qui s'engagent dans des échancru- 
res de la mandibule inférieure : les FAucoNs proprement 
dits. 

ft Tarse aussi court ou guère plus long que le 
doigt intermédiaire. Bec courbé à partir de sa base. Bec 
droit à sa base, ne se courbant que vers la pointe : les 


AIGLES. 
rt Tarse élevé, beaucoup plus long que le doigt 


intermédiaire. Ailes courtes; première rémige de beau- 
coup plus courte que la seconde; la troisième presque 
égale avec la quatrième qui est la plus longue : les Au- 
TOURS. 

+t11 Ailes longues; première rémige très-courte, 
moins longue que la cinquième ; la seconde un peu plus 
courte que la quatrième ; la troisième ou la quatrième 
la plus longue. Tarses très-minces : les BusARDS. 

fttttAiles de moyenne longueur, atteignant au plus 
les trois quarts de la longueur de la queue : les Buses. 

+ttttt Mandibule supérieure point ou très-faiblement 
dentée; face nue : les CARAGARAS. 

+ttitii Tarse robuste. Bec grêle; mandibule supé- 
rieure fortement erochue et arquée : les Cxwinpis. 

Frtttiit Face emplumée; ailes longues, dépassant 
ordinairement la queue : les MiLanws. 

+ FaAucows proprement dits. 
Première et troisième rémiges égales; la deuxième 
la plus lonque. 

FAUCON ALDROVANDIN. Æ’alco Aldrovandii, Rein- 
Ward, Temm., pl. color., 128. Parties supérieures ainsi 
que les deux rectrices intermédiaires d’un bleu noirâtre; 
rémiges noires, {achetées inférieurement de roux; par- 
ties inférieures rousses; bee bleuâtre; cire et pieds jau- 
nes. Taille, dix pouces et demi. De Java. 

FAUCON LE LA BAIE D'HUDSON. 7. BUSE DE LA BAIE 
D’Hupson. 

FAUCON DE BARBARIE; variété du Faucon commun. 

FAUCON A BEC JAUNE. /. FAUCON COMMUN. 

Faucon BenRéE. Falco calidus, Lath. Parties supé- 
rieures d’un brun noirâtre, avec des raies plus claires 
sur la queue; les inférieures blanches, tachetées de 
noir; bec bleu ; pieds jaunes. Taille, quinze pouces. Les 
jeunes ont la queue rayée de blanc el la gorge lachetée 
de brun. Des Indes. 

FAUCON pu BENGALE. /. FAUCON FRINGILLAIRE. 

FAUCON BIARMIQUE. Falco biarmicus, Tem., pl. col., 
524. Parties supérieures d’un brun cendré, avec le bord 
des plumes d’une nuance plus claire ; deux bandes noi- 
res sur la partie antérieure du cou; front blanc; sin- 
ciput noirâtre; occiput roux; parties inférieures d’un 
blanc roussâtre, avec des taches brunes, déliées et plus 


ERA U 


ou moins apparentes; poitrine d’une nuance plus claire; 
gorge presque blanche. Bec bleu; pieds jaune-verdtres. 
Taille, quinze pouces. Du cap de Bonne-Espérance. 

FAUCON B1DENTÉ. Falco bidentatus , Lath., Temm., 
pl. color., 58 et 228. Parties supérieures d'un gris ar- 
doisé, plus clair sur la tête et les joues; les inférieu- 
res rousses, rayées de blanc; gorge et lectrices caudales 
inférieures blanches; bec cendré, avec deux fortes dents; 
iris rouge; cire et pieds jaunes. Taille, quatorze pou- 
ces. La femelle a de petites taches bleuâtres sur les 
parties inférieures. Les jeunes sont bruns en dessus, 
rayés de blanchâtre; blancs, striés de brun et de roux en 
dessous. De l'Amérique méridionale. 

Faucon BLAC. Falco melanopterus, Lath.; Falco 
Sonninensis, Lath.; Elanus cæsius, Savig., Levaill., 
Ois. d'Afrique, pl. 56 et 57. Parties supérieures rous- 
sàtres, variées de noir et de cendré sur les ailes: Par- 
ties inférieures blanches ; bec noirâtre, pieds jaunes. 
Taille, quatorze pouces. 

Faucon gLanc. Ce Faucon est une variété du Busard 
Saint-Martin, et appartient à la division des Busards. 

FAUCON BLEU. /”. BUSARD SAINT-MARTIN. 

FAUCON BLEUATRE A QUEUE NOIRE. /’alco nitidus, 
Lath. Parties supérieures d’un bleu cendré, les infé- 
rieures blanches, rayées de cendré; rectrices noirâtres, 
les extérieures ondées de blanc; pieds jaunes. Taille, 
treize pouces. De Cayenne. 

Faucon Bossu. 77. FAUCON COMMUN. 

FAUCON BRUN. /. BUSE CHANGEANTE. 

FAUCON BRUN-BLEUATRE. #’&alco fusco-cœærulescens, 
Vieill. Parties supérieures bleuâtres, variées de brun ; 
tectrices caudales supérieures rayées de blanc; rémiges 
et rectrices brunes; parties inférieures roussâlres, {a- 
chetées de brun; gorge et poitrine brunes, rayées de 
blanc; bec vert et cendré ; pieds cendrés. Taille, onze 
pouces. De l'Amérique septentrionale. 

FAUCON DE LA CAROLINE. Falco dubius, Lath. 7. 
FAUCON DES PIGEONS. 

FAUCON DE CEYLAN. Falco Ceylanensis, Lath. Tout 
le plumage blanc ; une huppe formée de deux plumes ; 
bec noirâtre ; cire jaune. Espèce douteuse. 

FAUCON CHANTEUR. //. AUTOUR CHANTEUR. 

FAUCON CnicQuERA. Falco Chicquera, Lath., Levail., 
Ois. d’Afr., pl. 50. Parties supérieures bleuâtres; som- 
met de la tête et nuque roussàtres; parties inférieures 
blanches, rayées de cendré; extrémité des rectrices 
rousse avec une bande noire; bec, iris et pieds jaunes. 
Taille, dix pouces. 

FAUCON A COLLIER. /. BusarD SaiNT-MaRTIN, femelle. 

FAUCON commun. Æalco peregrinus, Lath., Buff., 
pl. enl., 421, 450, 469 et 470. Parties supérieures d'un 
bleu cendré avec des bandes plus foncées; les inférieures 
blanchâtres, finement rayées de brun; gorge et poitrine 
blanches avec de petits traits longitudinaux noirâtres ; 
une large moustache noirâtre; bec bleu, avec une seule 
dent; iris, aréole et pieds jaunes. Taille, quinze à dix- 
sept pouces. Les jeunes ont les parties supérieures noi- 
râtres, avec les plumes bordées de roussâtre ; la gorge 
blanche ; les parties inférieures blanchâtres, tachetées 
de brun; le bec bleuâtre; l'iris brun; les pieds jau- 
nâtres. D'Europe. 
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FAUCON ConNcoLors./alcoconcolor, Temm., pl. col., 
550. Tout le plumage d'un bleu ardoisé clair, av 
tige des plumes noire À rémiges noires, bordées de ce 
dré bleu; rectrices noirâtres, coupées de petites bandes 
transversesiardoistes ; gorge: resque blanchéÿbec noir; 
cire el pieds jaunes, Taille, quatorze pouces. Du Sé- 
négal. | 

FAUGON A COU BLANC. Falco albicollis, Lath. Parties. 
supérieures variées de noirâtre et de blanc; les ie 
rieutes blanches, ainsi que là tête et le cou; bec cend ; 
pieds jaunes: Taille, vingt pouces. De la Guiane. 

Faucon Couuicn. 7. Faucon BLac. 

Faucon A cou Noir. Æalco nigricollis, L. Tout le 
plumage varié de noir,.de roux êt de blanc âtre; te 
et cou noirs ainsi que l'extrémité des rectrices ; Dr 
jaunes. Taille, vingt-deux pouces. De la Guiane. 

FAUCON COURONNE DE BLEU. Æalco clarus,/Lath. Pare 
ties supérieures brunes; sommet de la tète et tectrices 
alaires bleus; parties inférieures, nuque et devant du 
cou blancs ; bec brun; iris et pieds jaunes. Taille, douze 
pouces. De la Nouvelle-Hollande. : 

FAUCON CRESSELLICOLORE. l'alco punctaltus, Cuvier, 
Temm., pl. color., 45. Parties supérieures rousses, ta- 
chetées de noir, avec de petites raies de cetle couleur 

. sur la tête et la nuque, et sept bandes sur/la queue; par- 
ties inférieures blanches, avec des taches triangulaires, 
noires; bec bleuâtre; cire et pieds jaunâtres. Taille, 
dix pouces. De l'Ile-de-France. > 

FAUCON CRESSERELLE. ’alco Tinnunculus, L., Buf., 
pl. enl., 401 et 471. Parties supérieures d’un brun rou- 
geâtre, tachetées angulairement de noir ; les inférieures 
blanches, lavées de roux, avec des taches oblongues 
noirâtres; nuque et queue cendrées; celle-ci terminée 
de blanc, avec une bande noire; bec bleuâtre; iris et 
pieds jaunes; ongles noirs. Taille, quatorze pouces. La 
femelle est en dessus rayée transversalement de noi- 
râtre; en dessous rousse, tachetée de noir; la queue 
est roussätre, avec une dizaine de bandes noires. Les 
jeunes ont plus de noir dans le plumage. Se trouve en 
Europe dans les vieux clochers. 

FAUCON CRESSERELLETTE. Æalco T'innunculoides , 
Natter. Parties supérieures rousses ; sommet de la Lète, 
côtés du cou et nuque cendrés ; Lectrices alaires, crou- 
pion et rectrices d'un cendré bleuâtre; extrémité de la 
queue blanche, précédée d’une large bande noire; ré- 
miges aussilongues que les rectrices; parties inférieures 
d’un roux clair, tachetées et rayées de noir ; bec bleuà- 
tre; pieds jaunes; ongles blancs. D’Europe. 

FAUCON A CROUPION BLANC. l'alco hyemalis, Lath. 
Variété du Busard Saint-Martin. 

FAUCON A CULOTTE NOIRE. l’alco tibialis, Lalh., Le- 
vaill., Ois. d'Afrique, pl. 29. Parties supérieures d’un 
grisbrun, varié de noir; les inférieures roussälres, avec 
la gorge blanche; têle, rémiges, rectrices et cuisses 
noirâtres; bec brun, jaune à sa base ; iris brun; pieds 
jaunes. Taille, quatorze pouces. 

FAUCON A CULOTTE ROUSSE. #'alco femoralis, Temm., 
pl. color., 121. Parties supérieures d'un brun foncé ; 
rectrices latérales barrées de roux cendré ; rémiges 
noires, rayées inférieurement de blanc, el terminées 
de roux; grandes lectrices alaires terminées de blanc; 
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une large moustache noire; front, joues, cuisses, 1b- 
doimenvet tectrices Caudales inférieures d’un roux vif; 
entre et flancs d'un noir pourpré; bec bleu; cire 
jaune ;#pieds cendrés. Taille, douze pouces. Du Brésil. 

Faucon Dino. Falco Diodon, Tem:, pl. color., 198. 
Parties supérieures d’un noir ardoisé; nuque, joues et 
côtés'du cou d'un céndré foncé; parties inférieures d’un 
gris cendré; gorge blanche; cuisses rousses; ailes et 
queue rayées de noir; bec cendré, avec deux fortes 
dents; iris et pieds jaunes. Taille. onze pouces. Du Bré- 
sil. La femelle a les teintes peu prononcées; les jeunes 
ont les parties supérieures brunes, rayées de zones plus 
foncées; les inférieures tachetées de noirâtre; les cuisses 
rougeàtres. 

FAUCON A DOUBLE ÉCHANCRURE: 7’. FAUCON BIDENTÉ. 

Faucon ÉmERILLON. Falco Æesaton, B.; Falco li- 
thofalco, Lath., Buff., pl. enl., 447 et 468. Parliesssu- 
périeures d’un cendré bleuâtre , {acheté de noir; cinq 
bandes de taches noires sur les rectrices dont l’extré- 
milé est noire, bordée de blanchâtre; gorge blanche; 
parties inférieures roussâlres, avec des taches oblon- 
gues et brunes; becbleuâtre; iris brun; pieds jaunes. 
Taille, onze pouces. La femelle est plus grande ;"le cen- 
dré bleuâtre et les taches sont plus prononcés ; les par- 
ties inférieures sont d’un blanc jaunâtre. Les jeunes 
ont les parties supérieures brunes, ondées de roussâtre; 
les bandes de la queue brunes de même que l'extrémité ; 
les parties inférieures d’un blanc jaunâtre, rayéeslon- 
gitudinalement de brun. D'Europe. 

FAUcon érolLé. Falco stellaris , Lath. 7. Faucon 
LANIER, jeune. 

FAUCON ÉTRANGER. . FAUCON commun, femelle. 

Faucon Fazcx. Falco vespertinoïides, Lath. Parties 
supérieures d'un brun noirâtre; les inférieures brunes, 
tachetées'de blanc ; bec et be noirâtres; iris, cire 
el pieds jaunes. Taille, dix pouces. De Sibérie. Espèce 
douteuse qui paraît être la même que le Faucon Kobez. 

Faucon ERINGILLAIRE. Falco Fringillurius, Drap. 
Faucon moineau : Falco cœrulescens; Lath., Temm., 
pl. color., 97. Parties supérieures d’un noir bleuâtre; 
front orangé ; joues, côtés du cou et parties inférieures 
blanchâtres, avec quelques zones roussâtres; tour des 
yeux-et {ache auriculaire d’un bleu noirâtre, ainsi que 
les flancs; rectrices latérales rayées de blanc; bec bleuä- 
tre; cire jaune; pieds noirs. La femelle a le front et la 
gorge blancs; les parties inférieures roussâtres. Taille, 
six à sept pouces. Des Indes. 

Faucon GENTIL. Falco gentilis. V. AUTOUR COMMUN. 

Faucon GERFAUT. Falco Islandicus, Lath.; Falco 
ruslicolis, Falco Gyrfalco, Gmel.; Falco sacer, Lath., 
leSacré, Buff., pl. enl. 210, 446 et 462. Toul le plumage 
blanc, rayé en dessus d’étroites bandes brunes et fine- 
ment tachelé de brun en dessous; bec, cire et pieds 
jaunes; iris brun. Taille, vingt-deux pouces. Du nord 
de l'Europe, La femelle est plus grande; les (aches et 
les raies sont plus prononcées el d'un brun noirätre. 
Les jeunes sont presqueentièrementnoirâtres en dessus, 
variés de quelques petites Laches blanches; les rectrices 
ontdouze bandes interrompues el roussâtres; la tête, la 
nuque, le cou et toutes les parties inférieures sont d’un 
blanc sale, largement rayées ou tachées de brun. 
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FAUCON A'GORGE BLANCHE. 7"a/co deiroleucus, Tem., 
pl Color. 348. Parties supérieures noires, ainsi que les 
joues, le ventre et les flancs : toutes les plumes sont 
bordées de gris ardoisé; queue traversée par cinq ou 
six rangées de taches interrompues, distribuées en 
bande ; bec noir; pieds jaunes. Taïlle, seize pouces. 
La femelle a les parties supérieures noires, nuancées de 
cendré; la gorge blanche; les côtés du cou, la poitrine 
et les plumes des cuisses d’un brun roux; les plumes des 
parliesinférieures noires, terminées de roux, Du Brésil. 

FAUCON DE LA GUIANE. Ÿ’. FAUCON BIDENTÉ. 

Faucon Gris, variété du Faucon Cresserelle. 

Faucon Gris. Æalco griseus, Lath. 7. FAUCON GER- 
FAUT, jeune. 

FAUCON HAGARD. Zalco gibbosus, Lath., Buff., pl. 
enl., 421. Même chose que Faucon commun, très-vieux. 

Faucon HoBEREAU. Æalco Subbuteo, Lalh., Sous- 
buse, Buff:, pl. enl., 452. Parties supérieures d’un noir 
bleuâtre nuancé de cendré; les inférieures blanches 
avec des taches longitudinales noires; gorge blanche; : 
une large moustache noire; cuisses et croupion roux; 
rectrices latérales rayées de blanchâtre ; bec bleuâtre ; 
cire el pieds jaunes ; iris brun. Taïlle, quatorze pouces. 
D'Europe. La femelle est plus grande et moins vive- 
ment colorée. Les jeunes ont presque toutes les plumes 
bordées de roussâtre, et deux grandes laches jaunâtres 
sur la nuque. e 

Faucon HurparT. Falco Lophotes, Guv., Temm., pl. 
color., 10. Parties supérieures, cuisses el abdomen d’un 
noir bleuâtre irisé; partie des rémiges et tectrices alai- 
res ornées de taches blanches encadrées de roux ; une 
ceinture blanche sur la poitrine qui est en grande par- 
lie d’un brun marron; flancs variés de roux et de mar- 
ron; une grande huppe sur l’occiput; bec bleuâtre avec 
les bords des mandibules jaunes; pieds cendrés. Taille, 
treize à quatorze pouces. Des Indes. 

Faucon uurpé. 7. Faucon Tanas. 

FAUGON HUPPÉ DES INDES. Falco cirratus, Lath. Par- 
lies supérieures noires; une huppe longue, partant de 
l’occiput et retombant de chaque côté du. cou qui est 
fauve ; rectrices rayées de cendré; parties inférieures 
blanches, rayées de noir; bec bleuâtre; cire, iris el pieds 
jaunes; tarses emplumés jusqu'aux doigts. Taille, dix- 
huit pouces. 

FAUCON DE L'ÎLE DE JAVA. Falco teslaceus, Lath. 
Parties supérieures d’un brun rougeûtre, avec la tige 
des plumes noirâtre; les inférieures d'une teinte plus 
pâle; rémiges noirâtres, avec des taches blanches en 
dessous; bec bleuâtre; pieds jaunes; ongles noirs. Taille, 
vingt et un pouces. 

FAUCON DE L'ÎLE SAINT-JEAN. Falco Sancti-Joannis, 
Lath. Variété de la Buse pattue. 

FAUCON DE L'iLE SAINTE-JEANNE. Æalco Joannensis, 
Lath. Parties supérieures d’un cendré foncé, tachetées 
de noir; les inférieures d’une teinte plus pâle; gorge 
roussâtre; tectrices caudales blanches; bec noirâtre ; 
cire et pieds jaunes. Taille, quatorze pouces. Des îles 
de la mer des Indes. 

Faucon p’Irazie. Falco Ilalicus, Briss. 7. FAucoN 
COMMUN, jeune. 


Faucon Kogez. Falco rufipes, Bescht.; Falco ves- 


= 


554 AU 

pertinus, Gmel., Buff., pl. enl. 451. Parties supérieures 
d'un bleu cendré; poitrine et ventre d’une teinte plus 
pâle; abdomen, cuisses et tectrices caudales inférieures 
d'un roux foncé; bec noirâtre; iris et pieds rouges ; on- 
gles jaunes, à pointe noire. Taille, dix pouces et demi. 
La femelle est un peu plus grande; elle a des raies lon- 
gitudinales sur la nuque qui est variée de roux; les 
côtés de la tête et la gorge d'un roux clair; les parties 
inférieures et les cuisses rousses, variées de noirâtre. 
Les jeunes tiennent le milieu entre le plumage du mâle 
et celui de la femelle; ils ont de plus la gorge et les 
joues blanches, des taches brunes sur la poitrine et les 
cuisses, dix ou douze bandes brunes sur la queue , les 
pieds jaunes et les ongles blanchâtres. De l'Europe 
orientale. 

Faucon LaniEr. Falco Lanarius, L. Parties supé- 
rieures d'un brun cendré, avec la frange des plumes 
roussâtre; sommet de la tête d’un roux clair, tacheté de 
brun; un large sourcil blanc et une petite moustache 


noire; parties inférieures blanches, {achetées de brun ; 
gorge et tectrices caudales inférieures blanches; bec et 
pieds bleuâtres; iris jaune. Taille, vingt pouces. La fe- 
melle est plus grande; elle a le plumage plus foncé; le 
sommet de la tête brun et la gorge striée finement. Les 
jeunes ont le front, la nuque et les joues d’un blanc 
jaunâtre; les Laches des parties inférieures assez gran- 
d8s, et des bandes rousses sur la queue. D’Europe. 

FAUCON LEVERIAN. /”. AIGLE BALBUZARD. 

FAUCON LUISANT. Ÿ”. FAUCON BLEUATRE A QUEUE NOIRE. 

FAUCON LUNULÉ. Ÿ”. FAUCON BERRÉE. 

Faucon MALriN, paraît êlre une variété de l'Émeril- 
lon. De l'Amérique septentrionale. 

FAUCON DES MARAIS. /”. BUSARD DES MARAIS. 

Faucon MéLanors. Falco Melanops, Lath. Parties 
supérieures noires, tachetées de blanc; tête et cou 
blancs, rayés de noir; queue noire, avec une bande blan- 
che; parties inférieures blanches; une large moustache 
noire; bec cendré; cire et pieds jaunes. Taille, quatorze 
pouces. De l'Amérique méridionale. 

FAUCON MÉRIDIONAL. #'alco meridionalis, Lalh. Par- 
ties supérieures brunes; tête rayée de roux et de noir; 
rectrices rayées de blanchâtre; parties inférieures blan- 
châtres,rayées de cendré; bec noir; cire et pieds jaunes. 
Taille, seize pouces. De l'Amérique méridionale. 

FAUCON MoinEAU. F”. FAUGON FRINGILLAIRE. 

FAUCON MONTAGNARD. /'alco rupicollis, Lath., Levail., 
Ois. d'Afrique, pl. 55. Parties supérieures roussâtres, 
tachées de noir; tête d’un brun roussâtre; ailes noires; 
queue rousse; parties inférieures cendrées, rayées de 
noir; gorge blanche; bec noir; pieds jaunes. Taille, 
quinze pouces. 

FAUCON DE MONTAGNE, Æalco montanus, Lath., pa- 
raît être une variété du Faucon Émerillon. 

FAUCON DE MONTAGNE CENDRÉ. /. BusARD SAINT-Mar- 
TIN. 

FAUCON NIAIS. P. FAUCON COMMUN , jeune. 

FAUCON NOGTURNE. Ÿ. Faucon Kopez. 

FAUCON NOIR PASSAGER. Æalco ater, Lath., Buff., pl. 
enl., 469. 7. Faucon COMMUN , jeune. 

FAUCON NOIR RAYÉ. Ÿ. Faucon MÉLANOPS. 

FAUGON NOIR ET ROUX, Falco aurantius, Lath.Par- | 
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ties supérieures noires; queue finement rayée d lanc; 
devant du cou et poitrine d'un roux clair; abdomen 


noir, tacheté de blanc; cuisses d'un roux foncé. Taille, 
quinze pouces. De l'Amérique méridionale. 

FAUCON DE LA NOUVELLE-ZÉLANDE. l'alco Novæ-Z2e. 
landiæ, Lath. Parties supérieures d’un brun cendré, 
les inférieures d'une teinte plus claire, rayées deroux; 
rectrices d'un gris jaunâtre; tachetées de cendré; bec 
bleuâtre; cire et pieds jaunes. Taille, seize pouces. La 
femelle est beaucoup plus forte; son plumage est mieux 
rayé. 

FAUCON OBSCUR. F. FAUCON DES PIGEONS. 

FAUCON OPHIOPHAGE. 'alco ophiophagus, Vieill. Par- 
lies supérieures cendrées, noirâtres; les inférieures d’un 
blanc grisâtre; sommet de la tête, gorge et paupières 
roussâtres; grandes tectrices alaires terminées de blanc; 
rémiges et rectrices noires; bec bleu-noirâtre; mäpdi- 
bule supérieure dentée dans le milieu; l'infériéure fai- 
blement échancrée au bout ; pieds bleus. Taille, treize 
pouces. De l'Amérique septentrionale. 4 

FAUCON ORANGE. ”. FAUCON NOIR ET ROUX. 

FAUCON PASSAGER. Ÿ”. FAUCON COMMUN, jeune. 

FAUCON PATTU. Ÿ’. AIGLE BOTTÉ. | 

FAUCON PÈCHEUR, Adanson. /. FAUCON TANAS. 

FAUCON PÊCHEUR DE LA CAROLINE. Ÿ’. AIGLE" BALBU- 
ZARD, n 

FAUCON PÉLÉGRINOÏDE. Falco pelegrinoides, Temm. 
Front mélangé de roux et de blanchâtre, entouré par une 
bande noire, en forme de fer à cheval dont les branches 
latérales passent au-dessus des yeux ; occiput et nuque 
couverts d’un demi-collier roux, marqué de trois taches 
noires; dos et ailes d’un brun noirâtre, avec les bords 
des Pline d’un gris ardoisé; rémiges noires, bordées de 
bleuâtre; rectrices grises, ayec une bande noire dont le 
centre est roussätre, un peu avant l'extrémité, d’autres 
traits noirs sur le reste de leur étendue: gorge et joues 
d’un blanc lavé de roux; parties inférieures roussâtres, 
{achetées de brun, bec bleu; cire et pieds jaunes. Taille, 
treize pouces. De Nubie. # 

FAUCON PÈLERIN. /’alco peregrinus, L. F. FAUCON 
COMMUN. 

FAUCON (PETIT). Ÿ. FAUCON ÉMERILLON. 

FAUGON (PETIT) DU BENGALE. /”. FAUCON FRINGILLAIRE. 

FAUCON (PETIT) NOIR ET ORANGÉ DES INDES. Ÿ’. FAUCON 
FRINGILLAIRE. 

FAUCON AUX PIEDS ROUGES. Ÿ”. FAUCON KOBEZz. 

FAUCON LES PIERRES. 7. FAUCON MONTAGNARD. 

Faucon pes PiGeows. Falco columbarius, Lalh. Par- 
ties supérieures d'un noir bleuâtre, tachetées de brun; 
les côtés de la tête et du cou blancs, tachetés de brun; 
moustaches d'un blanc roussâtre ; quatre ou cinq raies 
blanches sur la queue; gorge blanche; parties inférieu- 
res blanchâtres, tachées de brun; bec et cire bleuâtres ; 
iris et pieds jaunes. Taille, onze pouces. La femelle est 
un peu plus grande. Le jeune a les joues et les mousta- 
ches blanches, toutes les parties inférieures blanches ; 
la gorge tachetée de brun, et les flancs noirâtres , ta- 
chetés de blanc. De l'Amérique septentrionale. 

FAUCON A POITRINE ORANGÉE. /”. FAUCON NOIR ET ROUX. 

FAUCON PUNICIEN. Ÿ’. FAUCON COMMUN. 

FAUCON A QUEUE EN CISEAUX. /”. MILAN DU PARAGUAY. 


* 
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FAUCON RHOMBOÏLAL. 7. FAUCON A TACHES RHOMBOÏ- 
DALES- 

FAUCON RIEUR. /’. BUSE SOCIABLE. 

FAUCON DE ROCHE OU ROCHIER. Ÿ. FAUCON ÉMERILLON. 

Faucon RoiTELET. Falco Regulus, Pallas. Parties 
supérieures cendrées, variées de brun ; un collier brun- 
roux; tectrices alaires bordées de blanc ; extrémité des 
rectrices blanche ; parties inférieures blanchâtres, ta- 
chetées de brun; bec bleuâtre; cire verte; iris brun; 
pieds jaunes. Taille, dix pouces. De Sibérie. 

FAUCON ROUGE. /”. FAUCON MONTAGNARD. 

FAUCON ROUGE DES INDES. Falco ruber Indicus, 
Vieill. Parties supérieures brunes; les inférieures et le | 
croupion d'un rouge orangé, très-vif, rayé de brun sur 
la poitrine ; queue rayée de cendré; bec gros et jaune 
à sa base; pieds jaunes; ongles noirs. La femelle a les 
couleurs plus ternes. Cette espèce pourrait bien être le | 
Faucon Aldrovandin. 

FAUcox sAcRÉ. F'alco-sacer, Gmel. 7. FAUCON GER- 
FAUT. 

Faucon SÉVÈRE. Æ'alco severus, Horsf. 7. FAUCON 
ALDROVANDIN. 

FAucox s0Rs. 7”. FAUCON COMMUN. 

FAUCON SOUFFLEUR. #'@alco sufjtator, Lath. Parties 

supérieures brunes, les inférieures cendrées, varices de 
taches blanches, jaunes et brunes; bec noirâtre, avec 
un lobe charnu, qui s'élève entre les deux narines; cire, 
iris et pieds jaunes. Taille, seize pouces. De l’Amérique 
méridionale. 

FAUCON A SOURCGILS Nus. Falco superciliosus, Lath. 
Parties supérieures brunes, avec le croupion varié de 
blanc et de noir; lectrices alaires cendrées, rayées de 
noir; rectrices ornées de deux bandes cendrées à leur 
extrémité; parties inférieures blanchâtres, ondées et | 
rayées de brun; sourcils saillants; joues nues; bec 
noir ; cire et pieds jaunes. Taille, quatorze à quinze 
pouces. De l'Amérique méridionale. 

FAUCON A TACHES RHOMBOÏDALES. /alco rhombeus, 
Lath. Parties supérieures cendrées, variées de taches et 
de bandes noires; onze bandes noires sur la queue; 
 parlies inférieures grises avec des taches anguleuses 
blanches; bec cendré; pieds jaunes. Taille, dix-sept 
pouces. De l'Inde. 

FAUCON TACHETÉ. /”. FAUCON COMMUN, jeune. 

Faucon Tawas. Falco piscator, Lalh., Levail., Ois. 
d'Afrique, pl. 28. Parties supérieures d’un gris cendré, 
ondulé de brun; les inférieures jaunâtres, tacheltes de 
brun; nuque ornée d’une huppe formée de quelques 
plumes brunes, plus longues que les autres; tête d’un 
brun ferrugineux ; bec jaunâtre, fortement denté; iris 
et pieds jaunes. Taille, quatorze pouces. Les jeunes ont 
les parties inférieures fauves, nuancées de roux et de 
gris brun. 

FAuUcON DE TARTARIE. Variété du Faucon commun. 

Faucon DE TERRE-NEUVE. Ÿ. BUSE PATUE. | 

FAUCON TESTACÉ. Ÿ”. FAUCON DE L'ÎLE DE JAVA. 

FAUCON À TÊTE BLANCHE. Falco leucocephalus, Frisch. 
V”, BUSE PATUE, 

FAUCOX A TÊTE ET COU BLANCS. l'alco pacificus, Lath. 
Parties supérieures brunes, (achetées de noir; les infé- 


rieures d’un brun jaunâtre, rayées de noir; rémiges et 
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rectrices rayées de noir; tête et cou blancs; bec, iris 
et pieds jaunes. Taille, dix-sept pouces. De l’Océanique. 

FAUGON A TÈTE NOIRE. #'@lco atricapillus, Wils., Orn. 
Amér., pl. 52, f. 5. Parties supérieures brunes, variées 
de noir; occiput noir, bordé de chaque côté d’une pe- 
tile raie blanche ponctuée de noir; parties inférieures 
el croupion d’un blanc mat, finement rayé de noir sur 
les premières; bec et cire bleus; iris rougeâtre ; pieds 
jaunes. Taille, vingt-deux pouces. De l'Amérique sep- 
tentrionale. 

FAUCON A TÈTE ROUSSE. /. FAUCON MÉRIDIONAL. 

FAUCON TIERCELET. /. FAUCON COMMUN, mâle. 

FAUCON TUNISIEN. Variété du Faucon commun. 

Faucon VAUTOUR. 7. FAUCON GERFAUT. 

FAUCON VEILLEUR. /’. FAUCON FALCK. 

TT AIGLES. 

Première, deuxième et troisième rémiges progres- 
sivement plus courtes; les quatrièmeet cinquième 
les plus longues. 

Les Aigles, qu'avec raison l’on a de tout lemps re- 
gardés comme les cruels dominateurs des airs, sont 
farouches, et doués d’une force extraordinaire ; ils se 
retirent dans les rochers les plus escarpés, où l’énorme 
quantité de nourriture qu’exige leur vorace appétit, les 
force à vivre solitaires; à peine souffrent-ils que leur 
femelle parlage le domaine où ils se sont établis; ils 
sont avides de carnage, et généralement ils méprisent 
une proie timide et trop facile; ce n’est même que lors- 
qu'ils sont pressés par le besoin, qu’on en voit chasser 
de pelits Oiseaux; ils dévorent la chair palpitante, et 
jamais, à moins de se trouver dans une détresse com- 
plète, ils ne se jettent sur les cadavres. Suivant Spal- 
lanzani, la capacité de leur jabot serait douze fois plus 
grande que celle du ventricule, et pourrait servir de 
réservoir pour les aliments de plusieurs jours. Gette 
conformation serait dans ce cas la cause de ces jeùnes 
apparents, si longlemps prolongés, auxquels ils se 
soumettent lorsqu'on les tient en captivité. Quelques 
espèces font également usage de Poissons. Leur vol est 
rapide et semble capable de surmonter tous les obsta- 
cles ; on prétend que dans aucun Oiseau il n’est plus 
élevé. Chez peu d’entre eux éncore la vue n’est aussi 
perçante ; les Aigles aperçoivent du plus haut des airs 
le Reptile rampant à la surface de la terre, et fondent 
sur lui comme un trait; la durée de leur existence est 
très-longue; s’il faut en croire Klein, elle s’étendrait 
au delà de quatre siècles. Tout le monde est frappé de 
l'air de noblesse et de l’attitude fière de ces Oiseaux que 
les poëtes ont consacrés au maitre des dieux, et que, 
chez les Romains et de nos jours, des hommes que la 
gloire éblouit, adoptèrent comme un symbole révéré de 
leur puissance. — Les ornithologistes ont décrit un 
grand nombre d'espèces d’Aigles, qui toutes ont une 
prééminence marquée sur les autres oiseaux quelle que 
pût être même la supériorité de la taille chez ceux-ci. 

AIGLE D'ABYSSINIE. /alco occipitalis, Daud., Lath.; 
Falco Senegalensis, Daud., Levail., Ois. d'Af., pl. 2. 

AIGLE AGUIA. lulco aguia, Temm., pl. color., 502. 
Sommet de la tête, nuque, dos, scapulaires et queue 
d’un noir bleuâtre, nuancé de cendré; côtés du cou et 
poitrine d’un cendré-bleuâtre clair, varié de blanchà- 
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tre; partie supérieure des flancs, lectrices subalaires et 
sous-caudales blanches, rayées à de grandes distances 
de traits longitudinaux ardoïsés; le reste des parties 
inférieures entièrement blanc : plumes dela gorge blan- 
châtres, striées de cendré; bec bleu, cire et pieds jaunes. 
Taille, vingt-cinq pouces. Du Brésil. 

AIGLE D'AMÉRIQUE. Buff., pl. enl., 417; Falco aqui- 
linus, Lin.; Falco formosus, Lalh. Rancanca, Jbicter, 
Vieillot, qui pense que cet oiseau ne doit pas faire par- 
tie des Accipitres. 

AIGLE D'ASTRACAN. Falco ferox, Gmel. 

AIGLE AUSTRAL. V7. AIGLE HARPIE. 

AIGLE BAcuA. Falco Bacha, Daud., Lath., Levail., 
Ois. d’Af., pl. 15. Il habite l'Afrique méridionale. 

AIGLE BALBUZARD. Buff., pl. enl., 414. Falco Haliaë- 
tos, Lin., Lath.; Falco arundinaceus, Gmel. Som- 
met et derrière de la tête garnis de plumes efñlées assez 
longues, brunes, bordées de blanc ; une longue bande 
brune qui, de chaque côté, descend de l'angle de Pœil, 
et se confond, en s’élargissant, avec les tectrices supé- 
rieures qui sont de la même couleur, et légèrement bor- 
dées de blanc; poitrine blanche, avec des taches brunes 
et fauves, plus nombreuses et plus foncées dans le jeune 
âge ; cuisses et abdomen blancs; grandes rémiges noi- 
râtres, dépassant la queue de plus de deux pouces : 
celle-ci carrée, brune et marquée de.lignes transver- 
sales plus foncées, terminée par une petite frange blan- 
châtre dans les jeunes individus ; bec noir, iris jaune, 
ongles longs et acérés. — Cet Oiseau, dont Vieillot a 
fait le type d’un genre particulier, est l’un des plus re- 
doutables dévastateurs des étangs; se nourrissant pres- 
que entièrement de Poissons, il est occupé, la plus 
grande partie de la journée, à guelter sa proie sur la- 
quelle il fond avec beaucoup d'adresse et de vivacité. 
Il plane dans le voisinage des côtes, au-dessus de l'em- 
“bouchure des fleuves; le plus souvent il demeure per- 
ché sur les grands arbres qui bordent les lacs et les 
rivières. Il paraît appartenir à toutes les régions des 
deux continents, n'offrant même que de très-légères 
variations dans le plumage. 11 niche indifféremment 
sur les arbres ou dans les fentes de rochers; sa ponte 
consis(e en trois ou quatre œufs d’un blanc jaunâtre, 
tachetés et pointillés de rougeâtre. Sa chair, très-dés- 
agréable, exhale une odeur fétide de Poisson. 

AIGLE BATELEUR. Falco ecaudatus, Daud., Lath., 
Levail., Ois. d’Afriq., pl. 7 et 8. 

AIGLE BLAGRE. #alco Blagrus, Daud., Lath., Levail., 
Ois. d'Af., pl. 5. 

AIGLE BLANC. Falco cyaneus, Lath.; Falco albus, 
Gmelin. C’est une variété accidentelle et très-rare de 
l’Aigle royal; elle est européenne. 

AIGLE BLANCHARD. /#alco albescens, Daud., Lath., 
Levail., Ois. d’Af., pl. 15. Du cap de Bonne-Espéranée. 

AIGLE BLANCHATRE. #alco albicans, Ruppell, Faun. 
Abyssin., p. 54, pl. 15, fig. 1. Tout le corps d’un blanc 
teinté de fauve, avec les rémiges d’un brun noirâtre et 
les grandes tectrices alaires brunes. bordées de blan- 
châtre; rectrices brunes ; bec et ongles noirâtres; cire 
et pieds jaunes. Taille, vingt-sept pouces. Telle est la 
description du mâle adulte; il varie plus ou moins, selon 
ses différents âges, dans les nuances de la tête, du cou 
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| et de la Poitrine, dont les plumes ont leur centre bru- 


nâtre êt la bande marginale blanche; le plus ou moins 
de largeur que prend cette bande ainène desteintés plus 
ou moins foncées; l'abdomen et les cuisses s Lt d’un 
brun ferrugineux; la figure de la même planche repré- 
sente l'Oiseau dans,un derces élats. Cet Aigle habite les 
grandes forêts des contrées orientales. 

AIGLE A BEC BLANC. Aquila albirostris, Vieillot.De 
l'Australasie. 

AIGLE BonELLI. lalco Bonelli, Tem., pl.color., 288, 
Parties supérieures d’un brun noirâtre, avec le bord 
des plumes d'une nuance plus claire parties inférieures 
d'un brun ferrugineux, avec le milieu des plumes d’un 
brun foncé, ce qui forme une multitude de taches al- 
longées ou de traits sur toutes ces parties ; téctrices du 
poignet blanches; {arses entièrement re unes 
blanchâtres, avec de petits traits brunâtres; rectrices 
d’un bleu ardoisé depuis l’origine jusqu'à un pouce de 
la pointe, qui est noire; (toutes sont terminées par un 
croissant blane, très-étroit; bec d’un bleu cendré; pieds 
verdâtres. Taille, vingt-six pouces. Europe. » 

AIGLE BOTTÉ. Falco pennatus, L., Tem., pl. color., 
n° 55, Faucon pattu, Briss. — Front blanchâtre; joues 
d'un brun foncé; nuque d’un roux {acheté de brun; 


dos brun; un bouquet de huit ou dix plumes blanches 


à l'insertion des ailes ; rémiges et tectrices dun brun 
noir avec quelques bandes transversales, étroites ne 


teinte plus claire sur ces dernières; tectrices inférieu- 


res blanches, marquées chacune d’un trait longitudinal 
brun; de petites bandes transversales, roussätres sur 
les cuisses; jambes emplumées jusqu’à l'origine des 
doigts; pieds, cire et iris jaunes; longueur, dix-sept à 
dix-huit pouces. — Jeune âge. Plus de roux sur la têle 
et le cou : les parties inférieures de cetle couleuravec 
des raies noires très-marquées le long des baguettes des 
plumes. — Cette espèce qui, par la forme’du bee et le 
bouquet des ailes, se distingue de la Buse patlue (Falco 
lagopus), avec laquelle il est facile de la confondre 
d'abord, habite l'Allemagne et la Russie, où elle se 
nourrit de petits Quadrupèdes, d'Oiseaux et particuliè- 
© D 

rement d'insectes. Ses mœurs et ses habitudes n'o 
encore élé que très-peu observées; seulement elles'est 
fait remarquer par le courage étonnant avec-lequel on 
la voit attaquer des animaux qui lui sont infnimentsu- 
périeurs en force et en taille, et disputer une proie 
à des adversaires que Fon croirait invincibles pour 
elle. ; . 

AIGLE pu Brési, Briss.; Æalco Urubitinga , L. F. 
AUTOUR. 

AIGLE BRUN. Ÿ”. AIGLE ROYAL. 

AIGLE BRUN-BAI. l'alco spadiceus, Gmel'; Chocolate 
Falcon, Pennant, pl. 9, fig. 2. De la Baie d'Hudson. 

AIGLE CAFRE. Æulco vulturinus, Daud., Levail., Ois, 
d’Af., pl. 6. Cet Aigle appartient au genre Gypaële, de 
Temm. On le trouve dans la Haute-Afrique. 

AIGLE CALQUIN. Ÿ”. AIGLE HARPIE. 

AIGLE CARACARA, Cuv.; Falco Brasiliensis, Gmel. 
PV. CARACCA. 

AIGLE CHÉELA. Falco Cheela, Daud., Lath. Des Indes. 

AIGLE CHÉRIWAI. Falco Cheriwai, Gmel.; Fultur 
Cheriwai, Lath. Cuvier pense que ce pourrait bien 
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n'être qu'une variété d'âge du Caracara. Il vient de 
l'Amérique méridionale. 

AIGLE DE LA CHINE. Falco Sinensts, Lath. 

AIGLE COMMUN. Buff., pl. enlum., 489. Falco fulous, 
Lath. Ce n’est que l’Aïgle royal dans son jeune àge, selon 
Temminck. 

AIGLE COURONNÉ D'AFRIQUE. lalco coronatus, L., 
Edwards, pl. 224. > 

AIGLE COURONNÉ. Falco coronatus, Azara; Temm., 
pl. color., 254. Parties supérieures d’un noir bleuâtre ; 
une huppe de plumes effilées el longues; front, joues, 
gorge, côtés et devant du cou d’un blanc bleuâtre, par- 
semés de taches longitudinales ardoisées; parties infé- 
rieures d'un gris ardoisé, avec le bord des plumes cen- 
dré; bec bleu; cire et pieds jaunes: Taille, vingt-huit 
pouces. De l’Amérique méridionale. 

AIGLE CRIARD. Falco nœvius, Lin. Petit Aigle, Buff., 
Savigny, Ois. d'Égypte, p. 84, pl. 1. D'un brun plus 
ou moins foncé, suivant l’âge et le sexe; croupion, 
cuisses et tectrices caudales inférieures d’un brun clair; 
queue brune, avec l'extrémité rousse; bec noir; cire et 
doïgts jaunes. Longueur : mâle, vingt-deux pouces ; 
femelle, vingt-quatre. — Les jeunes ont les tectrices 
alaires marquées, vers le bout, de grandes taches ova- 
les, d’un blanc grisatre ; les caudales, ainsi que les ré- 
miges secondaires, terminées par de semblables taches 
qui se retrouvent encore en forme de gouttes sur les 
flancs et les cuisses. L’Aigle tacheté de Cuvier, Règne 
Animal, p.514, Falco maculatus, Gmel., appartient à 
cette variété d'âge. — L’Aigle criard, ainsi nommé parce 
qu'il s’est affranchi du silence taciturne auquel la na- 
ture semble avoir condamné la plupart de ses congé- 
nères , habite les forêts montagneuses de l'Allemagne, 
de la Russie, et surtout de l'Afrique orientale où il est 
très-commun ; il est le moins hardi, mais aussi le moins 
féroce des Aigles; il borne ses attaques aux Lapins, aux 
Canards, Pigeons, petits Oiseaux, Rals et gros insectes 
dont il fait sa nourriture. Il place son nid sur un arbre 
très-élevé où la femelle dépose deux œufs blancs, mar- 
qués de {rails rougeàtres. 

AIGLE DESTRUCTEUR. Grande Harpie d'Amérique, Cu- 
vier. Grand Aigle de la Guiane, Mauduit. 7’ultur Har- 
pyia, L. Falco destructor, Lath. Falco cristatus, 
Temm., pl. color., n° 14. 7. AUTOUR DESTRUCTEUR. 

AIGLE DORÉ de Brisson. C'est le Falco Chrysaëtos. 
V. AIGLE ROYAL. 

AIGLE A Dos Norr. #alco melanotus, Lath. C'est l’Ai- 
gle royal mâle dans son jeune âge. 

AIGLE FUNÉRAIRE. Zalco funereus, Ruppel, Faun. 
Abyssin., p.35, pl. 14. Tout le corps est d’un brun noi- 
râtre, avec la nuance un peu moins obscure aux par- 
ties inférieures; on voit sur la queue, qui est frangée 
de blanc, trois bandes fauves, peu larges et placées à 
égale distance sur toute la longueur des rectrices; bec 
noir; cire et pleds d'un gris bleuâtre. Taille, vingt-buit 
pouces. Il se trouve dans tout le nord-est de l'Afrique. 

AIGLE GÉTIÉGERTE. /alco ligrinus, Lath. Du nord 
de l'Europe. 

AIGLE A GORGE NUE. Ÿ. AIGLE D'AMÉRIQUE. 

AIGLE DE GOTTINGUE. Falco glaucopis , Lath. Parait 
être, selon Meyer, le Pygargue dans son jeune âge. 


VA 
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AIGLE (GRAND). Buff., pl. enl., n° 410. Falco fulvus, 
L. C’est la femelle de l’Aigle royal. 7. ce mot. 

AIGLE (GRAND) DE LA GUIANE. /”. AIGLE DESTRUCTEUR, 

AIGLE DES GRANDES-INDEs. Falco pondicerianus, L. 
Buff., pl. enl., no 416. 

AIGLE GRIFFARD. Zalco bellicosus, Daud., Lath., Le- 
vail., Ois. d'Afrique, pl. 1. 

AIGLE Harrie. #alco Harpyia; Falco Jacquini, 
Gmel. De l'Amérique méridionale. /. AUTOUR HARPIE. 

AIGLE HUPPART. Ÿ”. AUTOUR HUPPART. 

AIGLE IMPÉRIAL. Falco imperialis, Tem., pl. color., 
151 et 152; Falco Mogilnik, Gmel. Naumann, fig. 18, 
nouvelle édition. Sommet de la tête et occiput garnis 
de plumes acuminées roussâtres, bordées de roux; poi- 
{trine noirâtre, abdomen roux; manteau brun, avec quel- 
ques plumes d’un blanc pur; queue cendrée, avee des 
bandes noires, celle de l'extrémité large et bordée de 
jaunâtre; ailes de la longueur de la queue qui est cer- 
née; narines obliques, à bord supérieur échancré. — 
Longueur : mâle, deux pieds six pouces; femelle, trois 
pieds. Dans le jeune âge, les parlies supérieures sont 
d’un brun roussâtre, tachetées de roux, avec quelques 
points blancs; la queue cendrée, maculée de brun et 
terminée de roussâtre; la gorge, les cuisses et l’ab- 
domen couleur isabelle, sans taches; bec cendré; iris 
brun; pieds d’un jaune livide. — Cet Aigle, dont le eri 
est sonore, quitte rarement les grandes forêts monta- 
gneuses de l’est de l’Europe; il est très-commun en 
Égypte. Il fait la chasse aux Daims, aux Cheyreuils et 
autres Quadrupèdes, dont il porte des lambeaux énor- 
mes dans son aire, élabli à l’abri de rochers qui devien- 
nent un charnier infect par les restes de ses repas. Ce 
nid, bâti solidement, avec de fortes pièces de bois. est, 
comme celui de toutes les grandes espèces d’Aigles, 
large et plat; il reçoit chaque année deux et quelque- 
fois trois œufs, très-arrondis, d’un blanc sale. La fe- 
melle les couve trente jours, et lorsque les petits sont 
assez grands pour pourvoir à leur nourriture, les pa- 
rents se hâtent de les chasser du canton qui bientôt ne 
pourrait plus suffire à la consommation de tant d'hôtes 
si voraces. 

AIGLE DU Japon. Falco Japonicus, Lath. 

AIGLE DE JAVA. Æalco maritimus, Lath. L'un des 
plus grands parmi les Aigles; il a quatre pieds deux 
pouces de longueur. 

AIGLE JEAN-LE-BLAKC. Buff., pl. enl., 415. Falco gal- 
licus, Gmel., Lath.; Falco brachydactylus, Wolff., 
Mayer; Falco leucopsis, Bechst; Aquila leucamn- 
phoma, Borkh. — Sommet de la tête, joues, gorge, 
poitrine et ventre d’un blanc tacheté de brun clair; une 
plaque d’un duvet blanc au-dessous des yeux; partie 
supérieure du dos et {ectrices alaires brunes; queue 
carrée, d’un gris brun, rayée de teintes plus foncées; 
tectrices caudales inférieures blanches; bec noir, cire 
bleuâtre ; iris jaune ; longueur, deux pieds. La femelle 
est généralement moins blanche, et les jeunes sont en- 
core plus sombres en couleurs; ils ont en outre le bec 
bleuâtre et les pieds blanchâtres, au lieu de bleus qu'ils 
sont chez les adultes. Le Jean-le-Blanc habite les forêts 
de sapins du nord de l'Allemagne, où il niche sur les 
arbres les plus élevés : sa ponte est de trois œufs gri- 
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sâtres; il fait sa principale nourriture de Reptiles. Vieil- 
lot à jugé nécessaire l'établissement, pour cette espèce, 
d’un genre qu'il a nommé Circaële; Cuvier a formé la 
même division; mais en conservant le nom de Balbu- 
zard comme générique, il y comprend les Falco Brasi- 
liensis et aquilinus. 

AIGLE AUX JOUES NOIRES, Vieil. #alco Americanus, 
Lath. 

AIGLE LAGoPÈDE. Falco Lagopus, L. Falco palmipes, 
Daud. Falco pennatus, Cuv. Falco sclavonicus, Lath. 
Buse gantée, Levail., Ois. d’Afr., pl. 18. Buse patue, 
Temm. Cette espèce se trouve partout, mais n’est com- 
mune nulle part. 

AIGLE LEUCOPTÈRE. Falco leucopterus, Temm., pl. 
col., 489. Front, moilié supérieure des ailes, depuis le 
poignet jusqu'aux grandes lectrices, abdomen et rec- 
trices d’un blanc pur; tout le reste du plumage d’un 
brun noirâtre; bec, cire et pieds jaunes. Taille, trois 
pieds deux pouces. De l'Asie orientale. 

AIGLE LEUCORYPHE. Falco Leucoryphos, Daud. Ha- 
bite l’Asie, 

AIGLE De Macé. Falco Macei, Cuv.; Tem., pl. color., 
8 et 2%5. Têle, nuque et partie antérieure du dos fau- 
ves; gorge blanche; poitrine d'un fauve clair; extré- 
mité du dos, croupion, ventre et abdomen bruns; tec- 
trices alaires el rémiges noirâtres, bordées de brun 
foncé; rectrices noires, avec une large bande blanche ; 
bec noir; cire et pieds jaunes. Taille, deux pieds deux 
pouces. Le jeune a la tête, le cou et la gorge d’un fauve 
roussâtre , tachetés de blanc; toutes les parties infé- 
rieures sont d’un roux fauve, avec des taches el des 
Zigzags irréguliers d’un brun plus foncé; abdomen et 
tectrices sous-caudales d’un fauve isabelle ; queue blan- 
châtre depuis sa base jusqu’à la grande bande fauve 
précédant la ligne blanche qui la termine : l’espace 
blanc est marqué de zigzags et de points bruns et fau- 
ves. Du Bengale. 

AIGLE MaLaIs. Falco Malayensis, Reinw.; Temm., 
pl. color., 117. Tout le plumage est d'un brun fuligi- 
neux, presque noir, à l'exception de huit ou neuf lu- 
pules plus pâles et marbrées de noir, disposées le long 
de chaque rectrice; ces lunules forment en dessus pres- 
que des bandes transversales grisâtres; bec bleu foncé; 
pieds jaunes. Taille, deux pieds. De Java. 

AIGLE DE MER. /’. AIGLE BALBUZARD. 

AIGLE MOGILNIK. /”. AIGLE IMPÉRIAL. 

AIGLE DE MONTEVIDEO. Sonnini, édit. de Buffon, 
pl. 8, t. 58. Pandion fulvus, Vieil. 

AIGLE MOUCHETÉ. Perrein, Ois. de l’Amér. septent., 
pl. 5 bis. 

AIGLE NANSrËNI. Falco Antillarum, Gmel. De l’A- 
mérique méridionale et du Bengale. 

AIGLE NOBLE. Zalco fulvus, L. . GRAND AIGLE. 

AIGLE NOIR. Ÿ”. GRAND AIGLE. 

AIGLE DE LA NOUVELLE-HoLLANDE. Falco Novæ-Hlol- 
landiæ, Lath. 

AIGLE DE LA NOUVELLE-ZÉLANDE, Falco Novæ -Ze- 
landiæ, Lath., Gmel., Daud. 

AIGLE OCÉANIQUE. Temm., pl. color., 49. Falco leu- 
cogaster. Celle espèce , qui a été prise pour le Blagre 
de Levaillant (Ois. d’Af., pl. 5), s’en distingue par la 
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taille et par les formes; elle est blanche, avec les ailes 
d'un cendré bleuâtre foncé, et les rémiges noirâtres; la 
partie supérieure des tecirices est de celle dernière 
couleur; le bee est brun, la cire d’un bleu foncé; les 
pieds sont jaunes. De la Nouvelle-Hollande. 

AIGLE ORFRAIE. Falco Ossifraqus; Falco Melanaë- 
Los, Gmel. Buff., pl. enl., pl. 112 et 415. Aigle Pygar- 
gue dans le jeune âge, selon Temminck. 

AIGLE OurRA-Ouassou. Très-grande espèce du Brésil, 
que Sonnini a figurée pl.7 de son édit. de Buffon. 

AIGLE (PETIT). Ÿ. AIGLE CRIARD. 

AIGLE (PETIT) NOIR. Aquila Melanaëlos, Savig. Ori- 
ginaire d'Égypte. 

AIGLE PLAINTIF. Ÿ”, AIGLE CRIARD, 

AIGLE PYGARGUE, l'alco albicilla, Lath.. Gmel.; Falco 
albicandus, Gmel.; f’ultur albicilla, L.; Grand Py- 
gargue, Buff, Tête et partie supérieure du cou d’un 
cendré brunâtre; tout le reste du corps d’un brun sale 
ou cendré, à l'exception de la queue dont la couleur 
est le blanc; bec blanchâtre; cire et pieds jaunâtres ; 
iris brun pâle. Longueur, deux pieds quatre pouces à 
deux pieds dix pouces. Dans le jeune âge, la tête et le 
cou sont bruns avec l'extrémité des plumes d’un brun 
plus clair; le dos, le ventre et les lectrices alaires d'un 
brun qui se rembrunit vers la pointe des plumes ; les 
rémiges noires; la queue d’un gris blanchâtre à son 
origine, avec des Laches brunes le long des barbes ex- 
térieures des tectrices, et l'extrémité brune; il est alors 
nommé, par Gmelin, Falco Ossifraqus ; par Latham, 
Falco Melanaëlos ; et par Buffon, l’Orfraie ou grand 
Aigle de mer. Il est figuré, à l’âge d'un an, dans la 
112e pl. enlum. de ce dernier, et, à celui d’un à deux 
ans, dans la pl. 415. — Le Pygargue ou l'Orfraie se 
distingue essentiellement des autres Aigles avec les- 
quels on pourrait le confondre, par la longueur des 
ailes que la queue ne dépasse jamais. Il habite les mon- 
tagnes et les forêts de l’Europe, et vient souvent se re- 
paître sur les côtes ou sur les bords des grands lacs, de 
gros Poissons qu'il saisit avec les serres, et même de 
ceux qu'il trouve morts sur la plage ; il se nourrit éga- 
lement de Quadrupèdes, d'Oiseaux, de charognes, etc. 
Il établit son aire soit sur les arbres élevés, soit dans 
quelque trou caverneux des rochers où sa femelle dé- 
pose deux œufs blancs vaguement {achetés de roussà- 
tre. — Sa chair, comme celle du Balbuzard, est infectée 
de l'odeur de Poisson. Le Pygargue a été pour Vieillot 
le sujet de la formation d'un genre nouveau auquel il 
a laissé ce nom que, en adoptant la sous-division, Cu- 
vier a changé en celui d’Aigles-Pêcheurs , quoiqu'il y 
ail groupé plusieurs espèces qui ne font point usage 
de Poissons, et conséquemment ne pêchent jamais. 

AIGLE A QUEUE ÉTAGÉE. /'a/co fuscosus, Cuv.; Tem., 
pl. color., 52. Tout le plumage est d’un brun noirâtre, 
avec le bord des plumes d’un roux doré, qui prend une 
teinte presque uniforme sur le dessus de la tête et du 
cou; queue noirâtre, avec l'extrémité des rectrices do- 
rée; ces rectrices forment de chaque côté une diagonale 
depuis l'extrémité de la plus latérale jusqu’à l’inter- 
médiaire qui est conséquemment la plus longue; bec 
et pieds jaunes. Taille, deux pieds six pouces. Nouvelle- 
Hollande. 
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AIGLE RAVISSEUR. Falco rapax, Temm., pl. color., 
455. Tout le plumage est en général d’un roux isabelle, 
avec le centre des plumes brunâlre; grandes tectrices 
alaires d’un brun noirâtre, avec l’extrémilé fauve; ré- 
miges noires, bordées de brun; rectrices d’un brun 
noirâtre, traversées par de fines bandes cendrées; bec 
brun, avec une bande bleuâtre près de la base; cire et 
pieds jaunes; Larses emplumés jusqu'aux doigts. Taille, 
vingt-huil pouces. De l'Afrique. 

AIGLE ROUX. #alco Chrysaëlos, L. 

AIGLE ROYAL. Buff., pl. enlum., 410; Falco fulvus 
et Falco Chrysaëtos, L.; Falco niger et Falco Cuna- 
densis, Gmel. Narines elliptiques, à bord antérieur 
émoussé; ouverture du bec ne s’élendant point au delà 
du bord antérieur de l'œil; trois écailles seulement sur 
la dernière phalange de {ous les doigls (ces caractères 
sont invariables, quels que soient l’âge el le sexe) : 
plumes de la tête et de la nuque effilées, pointues, d’un 
roux doré; tout le corps d’un brun obscur et souvent 
noirâtre, à l'exception des tectrices internes des cuisses 
el de celles des tarses qui sont d’une teinte plus claire; 
queue d’un gris foncé, rayée de brun-noirâtre qui est 
la couleur qui la termine; bec gris; iris brun; cire et 
pieds jaunes; longueur, trois pieds et demi. — Avant 
l'âge de trois ans, l’Aigle royal a tout le plumage d’un 
brun clair etuniforme; les tectrices caudales inférieures 
sont blanchâtres, et les parties internes des cuisses et 
du tarse d’un blanc pur; les barbes intérieures des 
rémiges sont blanches ainsi que les tectrices qui, en 
outre, ont une large bande terminale brune, etc., etc. 
Ce jeune Aigle est alors l’Aigle commun de Buffon (pl. 
enl., 409). Temminck, qui a nourri plusieurs de ces 
Aigles dès l’âge le plus tendre jusqu’à l’élat adulte par- 
fait, a constaté que le blanc s’effaçail insensiblement 
et se trouvait remplacé par du brun; sans doute Cuvier 
n’a point été à portée de faire la même observation, 
puisqu'il a fait de ces deux âges deux espèces qu'il a 
décrites sous les noms d’Aigles royal et commun. — 
L’Aigle royal habite les grandes forêts de l’Europe et 
surtout en Suède, en Écosse, en Allemagne, dans le Ty- 
rol où il se nourrit d'Agneaux et de Faons qu'il enlève 
avec une force inconcevable; rarement on le voit atta- 
quer les gros Oiseaux, el ce n’est que dans une détresse 
absolue qu’il se jette sur les cadavres. Sa ponte est de 
deux à trois œufs d’un blanc sale, tachetés de roux. On 
rencontre, mais le cas est excessivement rare, l’Aigle 
royal à plumage blanc; c’est sans doute celte variété 
que Gmelin a nommée Falco albus, et Latham Falco 
cyaneus; Brisson l’a aussi décrite sous le nom d’Aigle 
blanc. 

AIGLE TACHETÉ, CUY. /”. AIGLE CRIARD. 

AIGLE A TÈTE BLANCHE. /'alco leucocephalus, L., 
Gmel., Buff., pl. enl., 411. Pygargue, Vieillot. Origi- 
paire du nord de l'Europe. 

AIGLE Taaru. Falco Tharus, Gm.”.Aurour THARv. 

AIGLE DE TnèBes. Aquila Heliara, Savigny, Ois. 
d'Égypte. 

AIGLE TIGRÉ. Falco tigrinus, Lath. Se trouve en 
Courlande. 

A1GLEe UnuBITINGA, L. Aigie du Brésil, Briss, Ÿ”, Aurour 
URUBITINGA. 
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AIGLE A VENTRE BLANC. #@lco leucogaster, Lath. 

AIGLE VERREAUX. Aquila Verreauxii, Less., Cent. 
Zool., pl. 58. Plumage d’un noir intense, relevé sur le 
dos, le croupion et les (ectrices caudales par du blanc 
très-pur ; plumes de la tête étroites et un peu rigides; 
tour des yeux nu; rémiges puissantes, recourbées et 
d’un noir lustré; scapulaires blanches; tectrices pre- 
mières et secondaires d’un gris roussâlre, traversées de 
lignes rousses; reclrices rayées (ransversalement en 
dessous; bec bleuâtre; cire et pieds jaunes. Taille, 
trente pouces. Du cap de Bonne-Espérance. 

AIGLE Vocirer. Falco Vocifer, Lath., Levail., Ois. 
d’Af., pl. 4. Il est du cap de Bonne-Espérance. 

TT AuTours. 

Quatrième rémige lu plus longue ; tarse long ; doigt 
intermédiaire de beaucoup plus long que les laté- 
raux; ongles très-crochus et très-acérés. 

AUTOUR DES ALOUETTES. /. FAUCON CRESSERELLE. 

AUTOUR ARDOISÉ. Sparvius cœrulescens, Vieill. Tout 
le plumage ardoisé, avec les ailes et la queue noires, 
celle-ci rayée de deux larges bandes blanches; bec noir; 
pieds jaunes. Taille, quatorze pouces. De l'Amérique 
méridionale. 

AUTOUR DE LA BAIE D'HUDSON. 7’. BUSARD SAINT- 
MARTIN. 

AUTOUR BASANÉ. Falco ambutus, Gmel.; V’ultur 
ambutus, Lalh.; Spizaelus ambutus, Vieill. Tout le 
plumage brunâtre, mélangé de brun obseur sur les tec- 
trices alaires; queue longue, arrondie, d'un blanc sale, 
rayée de brun; bec noirâtre; pieds cendrés. Taille, vingt- 
six pouces. De l’Amérique méridionale. 

AUTOUR A BEC SINUEUX. Falco Pensylvanicus, Wil- 
son, Temm., pl. color., 67. Parties supérieures d’un 
cendré bleuâtre, avec la baguette des plumes noire; 
rémiges brunes, rayées de noirâtre; gorge et joues blan- 
châtres, striées de brun; une large raie blanche au- 
dessus des yeux; rectrices noires, rayées de cendré; 
pieds et iris jaunes. Les femelles et les jeunes ont les 
plumes des parties supérieures brunes, bordées de rous- 
sàtre ; la nuque et les côtés de la tête blanchâtres, striés 
de brun; les parties inférieures tachetées de brun; les 
cuisses roussâtres. Taille, douze pouces. De l’Amérique 
septentrionale. 

AUTOUR BLANC. Æalco Novæ-Hollandiæ, Lath.; 
Sparvius niveus, Vieill. Tout le plumage blanc; bec 
et ongles noirs; cire et pieds jaunes. Taille, vingt- 
{rois pouces. Le jeune est gris cendré en dessus, d’un 
blanc rayé de gris en dessous. 

AUTOUR BLANCHARD. Falco albescens, Lath.; Spizae. 
Lus albescens, Vieill., Lev., Ois. d’Afr., pl. 15. Plumage 
blanchâtre, lavé de brun fauve; rémiges et rectrices 
rayées de blanc et de noir; une huppe composée de 
plumes courtes; bec bleuâtre; pieds jaunes. Taille, 
vingt-quatre pouces. La femelle n’a point de huppe; 
elle a le plumage beaucoup plus brun. 

AUTOUR BRACUYPTÈRE. Z'a/co brachypterus, Temm., 
pl. color., 116 et 141. Parties supérieures d’un noir 
bleuâtre, avec le bord des plumes brun; parties infé- 
rieures blanches, avec la Lige des plumes noire; sour- 
cils blancs ; une large moustache blanche, (achetée de 
brun ; collier blanc, avec les plumes bordées de noir; 
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quatre raies et l'extrémité des rectrices blanches ; bec 
et ongles noirs; cire et pieds jaunes. La femelle et les 
jeunes ont le plumage noirâtre, varié de brun ; les par- 
lies inférieures blanchâtres, rayées de brun; le cou, le 
collier et la poitrine d’un roux fauve, tachelés de brun. 
Taille , dix-huit pouces. Du Brésil. 

AUTOUR BRUN. Æalco badius, Lath.; Sparvius ba- 
dius, Vieill. Parties supérieures brunes ; les inférieures 
blanchâtres, rayées de jaunâtre; tectrices alaires bor- 
dées de blanc ; bec bleuâtre ; iris el pieds jaunes. Taille, 
treize pouces. De Ceylan. 

AUTOUR BRUN DU PARAGUAY. Spisaetus fuscescens, 
Vieill. Parties supérieures brunes; tête brune, variée 
de blanc; sourcils blancs; yeux entourés d’un trail 
noir, qui se prolonge vers la nuque; lectrices alaires et 
caudales terminées par des points blancs ; parties infé- 
rieures noires, ponctuées de blanc; gorge et cou blanes, 
tachetés de noir; bec noirâtre; pieds jaunes. Taille, 
vingt-cinq pouces. 

AUTOUR BRUN ET ROUSSATRE. Spizaelus fusCus, 
Vieill.; Morphnus fuscus, Cuv. Parail être la mème 
chose que l’Aigle criard jeune. 

AuTour BRuNoiR. Sparvius subniger, Vieill. Parties 
supérieures d’un brun noirâtre; les inférieures blan- 
châtres, rayées de brun; joues blanchâtres ; rectrices 
intermédiaires marquées de deux raies foncées; bec 
blanchâtre, noir à la pointe; pieds jaunes. Taille, onze 
pouces. De l'Amérique méridionale. 

AUTOUR A CALOTTE NOIRE. /’alco atricapillus, Cuv., 
Temm.. Ois. color., pl. 79. Parties supérieures noires; 
les inférieures, ainsi que le front, le sommet de la tête 
et le cou blancs; queue rayée de brun et de noirâtre ; 
bec noir, avec la base et la cire jaunes; tarses emplu- 
més; doigts jaunes. Taille, dix-huit pouces. De Cayenne. 

AuTouR CALQUIN. Espèce douteuse qui paraît être la 
même que l’Aulour Urataurana. 

AUrour CaraccAa. Falco cristatus, Lath. 7. AUTOUR 
DESTRUCTEUR. 

AUTOUR CENDRÉ. Sparvius cinereus, Vieill. F. Au- 
TOUR BLANC, jeune âge. 

AUTOUR CENDRÉDE CAYENNE. Ÿ”. AUTOUR PARAKOUREKÉ. 

AUTOUR CHANTEUR. lalco musicus, Lath., Levaill., 
Ois. d’Afriq., pl. 27. Parties supérieures d’un gris clair, 
plus foncé sur la tête et les scapulaires; les inférieures 
blanchâtres, rayées de cendré-bleuâtre; rémiges noires; 
reclrices noirâtres, terminées de blanc et rayées de 
cendré; tectrices caudales blanches, tiquetées et rayées 
de cendré; bec noir, jaune à sa base; pieds jaunes. 
Taille, seize pouces. Les jeunes et la femelle ont le 
plumage varié de brun. 

AUTOUR CHAPERONNÉ. Falco pileatus,P.Max., Temm., 
pl. color., 205. Parties supérieures d’un blen cendré, 
variées de teintes plus claires; les inférieures blanchà- 
tres, striées de brun; cuisses rousses; rémiges el rec- 
trices rayées de noir et de brun; iris, cire et pieds 
jaunes. Taille, quatorze pouces. La femelle est plus 
grande ; elle a les teintes plus sombres. 

AUTOUR A COLLIER. #alco melanoleucus, Lath. Par- 
ties supérieures noires; les inférieures, ainsi que le 
croupion, blanchätres; gorge noire; rémiges et rectri- 
ces d'un gris clair; tectrices alaires blanches; bec noir; 
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iris et pieds jaunes. La femelle a quelques traits roux 
sur les parties inférieures. Taille, onze pouces. De 
Ceylan. 

AUTOUR A COLLIER ROUX. l'alco torquatus, Cuw., 
Temm., pl. color., 45 et 95. Parties supérieures d'un 
cendré foncé; un collier roux , quelquefois nuancé de 
cendré ; rémiges et rectrices rayées de brun; parties 
inférieures blanchâtres, rayées de brun-rougeâtre. La 
femelle a la gorge roussâtre; bec noir; cire eb pieds 
jaunes. Taille, quatorze à seize pouces. Des Moluques. 

AUTOUR COMMUN. /’alco palumbarius, L.; Falco 
gallinarius, Gmel.; Falco gentilis, Gmel., Buff., pl. 
enl., 418, 425 et 461. Parties supérieures d’un cendré 
bleuâtre ; les inférieures blanchâtres, rayées de brun 
foncé; un large sourcil noir; queue cendrée, avec quatre 
ou cinq bandes brunes; bec noirâtre; cire verdâtre:; iris 
et pieds jaunes. Taille, vingt-quatre pouces. D'Europe. 
La femelle est plus grande d’un tiers; son plumage est 
plus obseur. Les jeunes ont les parties supérieures ta- 
chetées de brun; les inférieures d’un roux blanchâtre 
avec de longues taches brunes; iris blanc; pieds jau- 
nâtres. 

AuTour Coucoïpe. Falco Cuculoides, Temm., pl. co- 
lor., 110 et 129. Parties supérieures d'un gris bleuâtre, 
plus foncé sur le dos et les ailes ; rectrices, à l'excep- 
tion des intermédiaires et des deux latérales, rayées de 
cinq bandes noires; parties inférieures blanchâtres ; 
poitrine et ventre fauves; cire et pieds jaunes. Taille, 
dix pouces et demi. Des Moluques. 

AUTOUR COURONNÉ. Falco coronatus, Lalh.; Spizae- 
tus coronatus, Vieil. Parties supérieures brunes, avec 
le bord des plumes fauve; joues et gorge variées de 
blanc et de noir; une huppe formée de quelques plumes 
assez longues. Parties inférieures blanchâtres , tache- 
tées de noir; poitrine d’un brun rougeâtre, tachetée de 
noir; bec brun; iris et pieds jaunes. Taille, vingt-six 
pouces. D'Afrique. 

AUTOUR COURONNÉ DU PARAGUAY. Harpyia coronala, 
Vieill. Tout le plumage brun, mélé de brun plus clair 
sur les parties inférieures; rémiges et tectrices noirà- 
tres, avec une bande blanche sur la queue et une autre 
plus étroite au-dessus; une aigrelle formée de quatre 
longues plumes partant de l'occiput; bec noirâtre ; iris 
brun ; pieds jaunes. Taille, vingt-huit pouces. 

AUTOUR A COU ROUX. #alco pectoralis. Parties supé- 
rieures brunâtres, les inférieures blanchâtres, rayées 
de noir; gorge et poitrine rousses; bec brun; pieds 
jaunes. Taille, quatorze pouces. De l'Amérique méri- 
dionale. 

AUTOUR CRISTATELLE. #@/co cristatellus, Temm., pl. 
col., 282. Parties supérieures brunes, avec le bord des 
plumes d’un brun roussâtre ; sommet de la Lèle, cou et 
flancs d'un roux isabelle, avec des taches longitudinales 
brunes; une huppe de plumes ardoisées , terminées de 
blanchâtre; gorge blanche; poitrine et milieu du ven- 
tre blancs, parsemés de taches fauves; bec et cire bleuà- 
tres; pieds jaunes; {arses emplumés. Taille, vingt-qua- 
tre pouces. De l'Inde. 

AUTOUR A CULOTTE BLANCHE. /alco cachinnans, L. 
V”. BusE MACAGuA. 

AUTOUR A DEMI-COLLIER ROUX. Sparvius semi-1or- 
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quatus. Parties supérieures noirâlres, rayées de rous- 
sàtre; sommet de la tête blanc, rayé de noirâtre; un 
demi-collier roussàtre, varié de brun; parties inférieu- 
res blanchâtres, tachées et rayées de noir; nec brun; 
iris gris ; cire verle; pieds jaunes. Taille, vingt pouces. 
De l'Amérique méridionale. ÿ 

AUTOUR DESTRUCTEUR. Æalco destructor, Daudin, 
Temm., pl. color. 14. Parties supérieures noires, rayées 
de cendré; une huppe sur l’occiput; tête et cou cendrés; 
un large collier noir; parties inférieures blanches, avec 
des raies noires sur les cuisses; rémiges et rectrices 
noires; celles-ci rayées de cendré; bec noir; cire et 
pieds jaunes. Taille, quarante pouces. De l'Amérique 
méridionale. 

AUTOUR A DOIGT COURT. #'alco hemidaclylus, Temm., 
pl. color., 5. Parties supérieures d’un gris bleuâtre, les 
inférieures plus pâles ; rémiges noires, traversées par 
une large bande blanche; rectrices rayées de cendré, 
de noir et de roussâtre; bec noirâtre ; tarses jaunes; 
doigt externe très-court. Taille, quinze pouces. Du 
Brésil. 

AUTOUR 4 DOS Noir. Æalco Melanops, Lalh., Temm., 
pl. color., 105. Parties supérieures noires, tachetées de 
blanc; tête et cou blancs, striés de noir; une bande 
noire autour des yeux; queue noire, avec une large 
bande blanche; parties inférieures blanches; bec noir; 
cire et pieds jaunes. Taille, quatorze pouces. De l'Amé- 
rique méridionale. 

Aurour Dussumier. Falco Dussumieri, Temm., pl. 
color., 308 et356. Parties supérieures d’un brun noirà- 
tre, avec le bord des plumes un peu plus clair; partie 
inférieure de la queue et lectrices sous-caudales d’un 
gris cendré clair, avec cinq rangées de taches noires ar- 
rondies sur les barbes internes des rectrices : ces taches 
sont remplacées par une dizaine de traits diagonaux aux 
rectrices latérales ; joues, menton et côtés du cou fau- 
vés, avec de petites raies transversales brunâtres; par- 
Lies inférieures hanches, rayées transversalement de 
fauve. Taille, douze pouces. Le jeune a les parties su- 
périeures brunes, avec le bord des plumes d’un brun 
clair; les parties inférieures, le sommet de la Lète et les 
côtés du cou blanchâtres, parsemés de taches brunâtres; 
bec noirâtre; pieds jaunes. De l’Inde. 

Autour ÉPERVIER. Falco Nisus, L., Buff., pl. enl. 412 
et 467. Parties supérieures d’un cendré bleuâtre; une 
tache blanche à la nuque; cinq bandes noirâtres sur les 
rectrices; parties inférieures blanchâtres, rayées de 
brun-noirâtre; des stries semblables sur la gorge; bec 
noirâtre; cire, iris et pieds jaunes. Taille, douze pou- 
ces. La femelle en a quatorze. Les jeunes ont les parties 
supérieures variées de roux et de cendré; les inférieu- 
res rayées de roux el de noirâtre sur un fond blanc, 
D'Europe. 

AUTOUR DES Érars. Falco australis, Lath. Tout le 
plumage brun, avec la queue noire, terminée de blane 
jaunâtre; bec noir; cire jaune. Taille, vingt-cinq pouces. 

AUTOUR GABAR. Æalco Gabar, Daud., Levaill., Ois. 
d’Afr., pl. 15; Temm., Ois. color., 122 et 140. Parties 
supérieures cendrées ; rémiges noires; Lectrices alaires 
bordées de blanc; quatre bandes noires sur la queue 
qui est terminée de blanc; parties inférieures cendrées, 
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rayées de blanchâtre ; gorge, poitrine el cou d'un gris 
cendré; bec noirâtre; cire et pieds rouges ; iris jaune. 
Taille, douze pouces. Les jeunes ont beaucoup de fauve 
répandu dans les diverses parties du plumage; ils ont 
une bande noirâtre de plus à la queue. 

AUTOUR A GORGE CENDRÉE. Sparvius gilvicollis, Vieill. 
Parties supérieures d’un gris bleuâtre; les inférieures 
cendrées , rayées de brun et de blanc; quatre lignes 
blanches sur la face inférieure des rectrices; bec brun; 
cire et pieds jaunes. Tailles» douze pouces. Patrie in- 
connue. 

AUTOUR G00-R00-WANG. Falco lunulatus, Lath. Par- 
lies supérieures brunes, les inférieures jaunâtres, avec 
de nombreuses taches brunes sur la poitrine; un trait 
demi-cireulaire jaunâtre en dessous des yeux; bec bleu; 
pieds jaunes. Taille, onze pouces. De la Nouvelle-Hol- 
lande. 

AUTOUR (GRAND) DE CAYENNE, parait êlre la même 
chose que l’Autour varié huppé. 

AUTOUR GRAND ÉPERVIER DE CAYENNE. AcCcCipiter 
Cayennensis major, Daud. Parties supérieures brunes, 
variées de roussâtre; les inférieures blanches, rayées de 
brun; des (raits bruns sur la gorge; rectrices rayées 
de noirâtre. Taille, seize pouces. 

AUTOUR (GRAND) DE LA GUIANE, paraît être la même 
chose que l’Autour destructeur. 

AUTOUR GRANDE Harpre. #alco cristatus, Lath.; 
Vultur Harpyia, L.; Falco Jacquini, Gmel.; Harpyia 
maxime, Vieill. Parties supérieures d’un noir à reffets 
grisàtres ; une huppe assez longue, couchée en arrière ; 
joues, occiput et gorge cendrés; collet de la poitrine et 
flancs noirs; abdomen blanc ; cuisses rayées de noir; 
queue blanche, rayée de noir; bec noir; pieds jaunes 
et très-robustes. Taille, quarante à quarante-cinq pou- 
ces. De l'Amérique méridionale. Espèce sujelle à de 
grandes variations de plumage. 

AUTOUR GRÈLE. Æ#alco gracèlis, Tem., pl. color., 91. 
Parties supérieures d’un gris bleuâtre; front blan- 
châtre ; tour des yeux noir; joues blanches, striées de 
noirâtre; rémiges noires; rectrices cendrées, marquées 
de deux larges bandes noires ; parties inférieures blan- 
châtres, rayées de gris cendré; lectrices caudales infé- 
rieures rousses, avec quelques raies noirâtres; bec 
bleuâtre , avec les mandibules inférieures et les pieds 
jaunes. Taille, seize pouces. Du Brésil. 

AUTOUR GRIS, A VENTRE RAYÉ. ’. AUTOUR DE MapaA- 
GASCAR. 

AUTOUR A GROS BEC. Falco magnirostris, Lath.. 
Temm., pl. color., 86. Parties supérieures d'un cendré 
bleuâtre , varié sur le dos d’un peu de brun; les infé- 
rieures blanchâtres, rayées de cendré; joues nues, gar- 
nies de longs poils noirs; bec noir; cire el pieds oran- 
gés. Taille, douze pouces. Les jeunes ont supérieurement 
les plumes brunes, bordées de roussâtre, le sommet de 
la tète et le dessus du cou roussâtre avec de longues 
taches brunes; la gorge blanchâtre ; également {tache- 
tée ; les parties inférieures blanchâtres, presque rayées 
de brun clair; les cuisses d’un roux vif, rayées de 
brun. Les tectrices caudales inférieures jaunâtres, ta- 
chetées de brun. De Cayenne. 

AUTOUR HARPIE. Ÿ7, AUTOUR GRANDE HARPIE, 
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AurTour HuprART. falco occipilalis, Lath., Levaill., 
Ois. d'Afrique, pl. 2. Tout le plumage brun, un peu plus 
pâle en dessous et au cou; rémiges et reclrices noires, 
ondées de gris et de blanc; cuisses blanchâtres, rayées 
de noir; une belle et longue huppe sur la nuque. Taille, 
vingt-deux pouces. De la Cafrerie. 

AUTOUR HUPPÉ. Falco ornalus, Daud., Levaill., Ois. 
d'Afrique, pl. 26. Parties supérieures brunes, variées 
de noirâtre; les inférieures blanchâtres, nuancées de 
roussätre el de brun; couToussâlre, plus foncé en des- 
sus ; sommet de la tête noir, orné d’une huppe noire el 
blanche ; bec noirâtre; pieds jaunes. Celte espèce offre 
de grandes variations de plumage qui ont souvent in- 
duit en erreur les ornithologistes, Taille, vingt-quatre 
à vingt-six pouces. D’Abyssinie. 

AUTOUR DU JAPON. /‘alco orientalis, Gmel. Parties 
supérieures brunes ; les inférieures un peu plus pâles ; 
bec noir, avec la mandibule inférieure jaune ; pieds 
bleuâtres. Taille, dix-sept pouces. 

AUTOUR JAUNATRE. Æalco radiatus, Lath. Tout le 
plumage d’un brun jaunâtre, rayé de brun plus foncé; 
rémiges el rectrices noires, rayées de brun et de blan- 
châtre; bec noir; cire et pieds bleus. Taille, vingt 
pouces. De la Nouvelle-Hollande. 

AUTOUR DE JAVA. Z'alco fndicus, L. Parties supé- 
rieures brunes, avec le croupion blanc; les inférieures 
d'un brun rougeàtre, rayées de blanc; rémiges et rec- 
trices brunes, rayées de noir; bec noir; cire et pieds 
jaunes. Taille, vingt pouces. 

AUTOUR A JOUES NUES. #alco gy mnogenis, Temm., 
pl. color.,507. Têle, cou et parties supérieures d’un gris 
ardoisé clair, avec une grande (ache et une lunule noirà- 
tres vers l'extrémité de chacune des moyennes tectrices 
alaires; les grandes ainsi que les rémiges sont noirâlres, 
terminées de blanc; rectrices de la même nuance avec 
une large bande et l'extrémité blanchâtres; parties infé- 
rieures cendrées, traversées de petiles lignes noires; 
l'extrémité du bec noirâtre ; sa base, l’espace nu des 
joues et les pieds jaunes. Taille, vingt-deux pouces. 
Afrique. 

AUTOUR LONGIBANDE. Æ#alco virgatus, Temm., pl. 
color., 109. Parties supérieures d’un noir bleuâtre, va- 
riées de cendré obscur; les inférieures blanchâtres avec 
les flancs roussâtres, rayés de brun; gorge blanchâtre, 
marquée d’une bande longitudinale brune; queue rayée; 
bec noir; pieds jaunes. Taille, dix pouces. Des Molu- 
ques. 

AUTOUR LONGICAUDE. /alco longicauda, Garnot, 
Voyage de la Coq., pl. 10. Parties supérieures noires, 
parsemées de taches brunes, les inférieures d'un blanc 
rougeâtre, avec des flammèches longitudinales noires; 
ailes traversées par quatre bandes brunes, qui vont en 
s'élargissant de haut en bas; queue marquée de trois à 
quatre bandes noires et brunes alternativement en des- 
sus, blanchâtres en dessous; bec, cire et pieds d’un jaune 
pâle. Taille, vingt et un pouces; la queue en prend un 
peu plus de moitié. De la Nouvelle-Guinée. 

AUTOUR A LONGUE QUEUE. Æ@/co macrourus, Lath. 
Parties supérieures cendrées; les inférieures blanches; 
queue rayée; bec noirâtre; cire verdâtre; pieds jaunes. 
Taille, dix-huit pouces. De Sibérie, 
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AUTOUR A LUNETTES , l'alco perspicillaris, Ruppell, 
Faun. Abyssin., page 41; pl. 18, fig. 2. Parties supé- 
rieures d’un bleu cendré (rès-foncé ; front et tectrices 
alaires noirâtres ; aréole de l'œil jaune; rémiges blan- 
ches en dessous, traversées par des bandes noires et ter- 
minées de cette nuance; rectrices brunes, frangées de 
blanc à l'extrémité , traversées par trois larges bandes 
d’un brun cendré; gorge blanche, mouchelée de gri- 
sâtre ; parties inférieures isabelle, anus blanc. Taille, 
quatorze pouces. De la province de l’Amhara, en Abys- 
sinie. 

AuTouR DE MADAGASCAR. l'alco Madagascariensis, 
Lath. Parties supérieures cendrées, avec le croupion 
blanc; les inférieures blanches, rayées de noir; quel- 
ques taches noires et des lignes blanches sur les tectrices 
alaires; queue noire, rayée de blanc; bec noir; pieds 
jaunes. Taille, seize pouces. 

Autour Mazrini. Sparvius strialus, Vieill., Ois. de 
l'Amérique septentrionale, pl. 14. Parties supérieures 
brunes, avec quelques bandes plus claires sur les rémiges 
et les rectrices; gorge el ventre blanchâtres; le reste 
des parties inférieures roussätre ; le tout rayé de brun; 
bec noir; iris et pieds jaunes. Taille, neuf pouces. 

AUTOUR OU ÉPERVIER MARIN. /. FOU DE BASSANW. 

AUTOUR MÉLANOPE. Ÿ. AUTOUR A DOS NOIR. 

AUTOUR MENU. Falco exilis, Temm., pl. color., 496. 
Sommet de la têle el dessus du cou d'un brun cendré, 
nuancé de roux; un pelit demi-collier roussâtre ; parties 
supérieures d’un gris ardoisé obscur, avec le bord des 
plumes d'un gris plus clair, les plus petites tectrices 
sont bordées de roux; queue traversée par cinq bandes 
noires ; gorge blanche, avec quelques flammèches d’un 
roux pâle ; côLés du cou et parties inférieures d’un roux 
pâle el vif, nuancé de blanc vers le milieu de ces parties; 
flanes roux; tectrices subeaudales blanches; bec et pieds 
jaunes. Taille, douze pouces. De l'Afrique. 

AUTOUR MILLE RAIES. Ÿ’. AUTOUR RAYÉ. 

AUTOUR MINULE. Falco minulus, Lath., Levaill., 
Ois. d'Afrique, pl. 54. Parties supérieures brunes, Les 
inférieures blanchâtres, rayées de brun; bec noir; cire 
et pieds jaunes. Taille, dix pouces. La femelle est beau- 
coup plus grande. 

AUTOUR Moine. Sparvinus Monachus, Vieill. Parties 
supérieures d’un brun noirâtre, avec les plumes des 
ailes terminées de roussâtre; parties inférieures blan- 
ches ; queue brune, traversée par deux bandes noires et 
terminées de blanchâtre; bec noir; cire et pieds jaunes. 
Taille, dix-huit pouces. Du Brésil. 

AUTOUR MONOGRAMMIQUE. #‘alco monogrammicus, 
Tem., pl. color., 514. Sommet de la têle , nuque, côtés 
et devant du cou, haut de la poitrine d'un gris ardoisé; 
tectrices alaires d’un ardoisé foncé, terminées de blan- 
châtre; rémiges noirâtres; gorge blanche,avec une raie 
longitudinale noire, qui descend de la mandibule jusque 
vers la poitrine; parties inférieures blanchâtres, rayées 
transversalement de noirâtre; une large bande blan- 
châtre sur la queue; bec noir; cire jaune; pieds rou- 
geàtres. Taille, quatorze pouces. Du Sénégal. 

AUTOUR MOUCHETÉ. Sparvius quitatus, Vieill. Parties 
supérieures brunes, variées de roussâtre ; Lèle variée 
de brun et de noirâtre; gorge et poitrine blanches, mou- 
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chetées de brun-noirâtre; abdomen blanc; queue brune, 
rayée de roussâtre; bec bleu cendré; cire et pieds jau- 
nes. Taille, seize pouces. De l'Amérique méridionale. 

AUTOUR MULTIRAIE. Falco striolalus, Temm., pl. 86 
et 294. Parties supérieures d’un cendré bleu, rayées de 
noirâtre; sommet de la (èle, joues, gorge et devant du 
cou blanchâtres, finement rayés et siriés de cendré; 
parties inférieures et cuisses bleuâtres, rayées de gris; 
tectrices caudales inférieures blanches; une large bande 
blanche sur la queue qui est terminée de blane; bec 
noir ; cire et pieds jaunes. Taille, quatorze pouces. 
Du Brésil. 

AUTOUR NEIGEUX. #a/co niveus, Tem.., pl. 127.Parties 
supérieures brunes, variées de blanc; les inférieures 
blanches; rémiges brunes, bordces extérieurement de 
blanc; les intermédiaires totalement brunes, toutes 
rayées de brun plus foncé ; bec noirâtre ; (arses emplu- 
més ; doigls jaunes. Taille, vingt-deux pouces. De Java. 
Cette espèce, ainsi que nos Buses, est sujetle à de nom- 
breuses varialions de plumage, el tout porte à croire 
que l’Autour unicolore, dont on a fait une espèce dis- 
tincte, n’est que l’Aulour neigeux, jeune àge, comme 
le prétendu Gros-Busard n’est qu’un jeune Buse. 

AUTOUR Noir. Spisaelus niger, Vieill. Tout le plu- 
mage noir, à l'exception de la queue qui est d’un blanc 
jaunâtre rayé de noir; cire bleuàtre; pieds jaunes. 
Taille, vingt-quatre pouces. De l'Amérique méridionale. 

AUTOUR NOIR ET BLANC. Æalco mnelanoleucus, Vieill. 
Parties supérieures d’un brun neirâtre; les inférieures 
blanches; un demi-collier grisàtre ; queue traversée 
par trente bandes blanches terminées par celte nuance; 
bec noir; cire bleuâtre; pieds jaunes. Taille, vingt et 
un pouces. De l’Amérique méridionale. 

AUTOUR Noir HuPPé. Spisaelus aler, Vieill. Plumage 
noir, avec deux bandes blanches sur la queue et quel- 
ques traits blancs sur les cuisses; une huppe courte, 
brune et tachée de blanc sur la nuque; joues nues, 
garnies de quelques poils roides; bec gris; pieds jau- 
nes. Taille, vingt-quatre pouces. De l’Amérique méri- 
dionale. 

AUTOUR NOIRATRE. #@lco nigricans, Vieill. Parties 
supérieures d’un brun noir, avec les ailes rayées de gris; 
les inférieures blanches, rayées de noir; huit bandes 
grises el noires sur la queue; bec noir; pieds jaunes. 
Taille, vingt-six pouces. De l'Amérique méridionale. 

AUTOUR A NUQUE BLANCBE. #alco leucauchen, Tem., 
pl. color., 506. Front et sourcils blancs, marqués de 
taches brunes; parties supérieures d’un brun fuligi- 
neux, avec les bords des plumes d’un brun plus clair; 
gorge blanche; côtés du cou roussätres; poitrine blan- 
che, rayée transversalement de roux; le reste des par- 
lies inférieures blanc, rayé de brun-noirâtre; queue 
étagée, marquée de cinq lignes interrompues blanches, 
etterminée de blanc; bec noirâtre; pieds jaunes. Taille, 
qualorze pouces. Du Brésil. 

AUTOUR DE L'ORÉNOQUE. Paraît être la même chose 
que l’Autour grande Harpie. 

AUTOUR OuIRA-Ouassou. Espèce peu connue, qui pa- 
rait être l'Autour grande Harpie femelle. 

AUTOUR PARAKOUREKÉ. Sparvius cinereus, Vieill. 
Parties supérieures d’un gris cendré, mêlé de blan- 
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châtresur les inférieures; queue noire, avec deux bandes 
blanches; bec noir; pieds orangés. Taille, treize pouces. 
De l'Amérique méridionale. 

AUTOUR-ÉPERVIER PATU. Espèce douteuse qui a beau- 
coup de rapports avec l’Aulour huppé. 

AUTOUR ÉPERVIER-PIE. Ÿ”. BusaRD TcHouc. 

AUTOUR PETIT ÉPERVIER. /. FAUCON CRESSERELLE. 

AUTOUR PETIT ÉPERVIER DE CAYENNE. /. AUTOUR BRU- 
NOIR. 

AUTOUR PLAINTIF. Falco plancus, Gmel. Parties su- 
périeures brunes, variées de blanchâtre; sommet de 
la tête et dessus du cou noirâtres ; parties inférieures 
d'un brun cendré, rayées de noirâtre; queue blanche, 
rayée de noirâtre; bec et ongles noirs; cire et pieds 
jaunes. Taille, vingt-quatre pouces. De l'Amérique mé- 
ridionale. 

AUTOUR PLOMBÉ. Falco plumbeus, Guy. Parlies supé- 
rieures d’un bleu cendré; les inférieures grisâtres, 
rayées de cendré et de blanc; rémiges noires, cendrées 
dans leur milieu, et terminées de blanc; rectrices inter- 
médiaires blanchâtres, avec trois bandes noires; les 
latérales foussàtres, avec deux bandes noires, et l’ex- 
trémité blanche; bec noirätre; jambes rougeâtres. 
Taille, dix-neuf pouces. De l’Amérique méridionale. 

AUTOUR A POITRINE ROUSSE. Æ@lco xanthothorazx, 
Temm., pl. color., 92. Parties supérieures d'un brun 
rougeàlre; têle, cou et poitrine d’un roux assez vif; 
parties inférieures blanchâtres, rayées de brun; queue 
noiratre, ayec (rois traits blancs ; bec noirâtre; man- 
dibule inférieure et pieds jaunes. Taille, douze pouces. 
Du Brésil. 

AUTOUR POLYZONE. Falco Poly zonus, Ruppel, Faun. 
Abyssin., page 56, planche 15, figures 1 et 2. Parties 
supérieures d’un bleu ardoisé, vermiculées de bleu-noi-- 
râtre; front d’un brunâtre fauve; sommet de la têle, 
cou et poitrine d’un gris cendré bleuâtre; partie in- 
férieure des rémiges d’un noir pur; trois bandes blan- 
châtres sur les rectrices; bec et ongles noirs; cire et 
pieds d’un jaune orangé. Taille, seize pouces. Les 
jeunes diffèrent beaucoup : ils sont en dessus d’un brun 
noirâtre, avec le bord des plumes d’une teinte plus 
claire; la tête, le cou et la poitrine sont d’un brun fer- 
rugineux; la gorge est blanche, flammulée de roux; 
les parties inférieures sont bianchâtres, traversées de 
bandes en zigzags d’un brun ferrugineux ; la queue est 
traversée de bandes noirâtres. Cette espèce habite, avec 
la précédente, les forêts de l’Abyssinie. 

AUTOUR PYGMÉE. Sparvius minutus, Vieill. Parties 
supérieures brunes; les inférieures blanchâtres, rayées 
de brun, excepté sur la gorge; bec noir; pieds jaunes. 
Taille, sept pouces. 

AUTOUR A QUEUE BLANCHE. Spisaelus leucurus, 
Vieill. Parlies supérieures blanches, variées de noirà- 
tre; parties inférieures blanches; gorge noire; flancs 
variés de noirâtre; queue blanche, avec quelques petits 
traits noirs, terminés par une bande de cette couleur; 
bec bleu; pieds jaunes. Taille, vingt pouces. De l'Amé- 
rique méridionale. 

AUTOUR A QUEUE CERCLÉE. Falco unicinctus, Temm., 
pl. color., 515. Parties supérieures d’un brun très- 
foncé; tectrices alaires bordées de brun-roux vif; un 
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{rai de cette nuance derrière l'œil; gorge blanchâtre, 
avec une multitude de flammèches brunes; parties in- 
férieures brunes; cuisses rousses ; tectrices subcaudales 
d'un cendré roussâtre, tachetées de brun; rectrices 
cendrées, avec une large bande brune; bec cendré; 
pieds jaunes. Taille, dix-neuf pouces. Du Brésil. 

AUTOUR A QUEUE D'HIRONDELLE. Ÿ. MILAN DE LA Ca- 
ROLINE. 

AUTOUR À QUEUE ROUSSE. /”. BUSE A QUEUE ROUSSE. 

AUTOUR RADIÉ. 'alco radiatus, Lath., Temm., pl. 
color., 125. Parties supérieures d’un brun ferrugineux, 
raycées et tachetées de noir; rémiges et rectrices brunes, 
coupées de bandes noires; queue rayée de noir; bec 
noirâtre; cire et pieds bleus. Taille, dix-huit pouces. 
Les jeunes ont les parties supérieures d'un brun foncé; 
les inférieures blanches, avec des taches ovales et brunes 
sur la poitrine, des raies el des bandes noirâtres sur 
l'abdomen. De la Nouvelle-Hollande. 

AUTOUR RAYÉ. Falco fuscus, Lath.; Sparvius li- 
neatus, Vieill. Parties supérieures brunes, rayées de 
blanchâtre sur la tête et de noir sur le reste du dos; 
les inférieures d'un gris cendré, rayées de noir; quatre 
bandes noirâtres sur la queue; bec cendré; pieds jau- 
nes. Taille, douze pouces. De l'Amérique méridionale. 

AUTOUR A RÉMIGES HASTÉES. Morphnus hastalus, 
Less. Plumage d’un brun pâle; plumes implantées sur 
la tête, très-pointues, avec la tige terminée par un brin 
filiforme; tarses allongés, garnis jusqu’à la naissance 
des doigts, de petites plumes courtes el serrées; celles 
des jambes, au contraire, sont épaisses et touffues ; 
doigts olivätres, couverts d'écailles pelites, en aréoles ; 
plante des pieds épaisse et charnue; serres très -ro- 
bustes et très-crochues; bec droit à sa base qui est 
garnie de poils, et recourbé à son extrémité. Taille, 
deux pieds. Du Bengale. 

AUTOUR RIEUR. /”. BUSE MACAGuA. 

AUTOUR ROYAL. l'alca regalis, Tem., pl. color., 495. 
Front et nuque blancs, avec l'extrémité des plumes noi- 
râtre; sommet de la tête, oreilles et parties supérieures 
d'un gris ardoisé foncé, avec quelques bandes trans- 
verses, noires sur la queue ; rémiges noirâtres; parties 
inférieures blanches avec de petites raies transversales 
et la tige des plumes noires; lectrices sous-caudales 
blanches; bec noir; cire el pieds jaunes. Taille, vingt- 
cinq pouces. De l'Amérique septentrionale. 

AUTOUR A SERPENTS. Ÿ’. MILAN DE LA CAROLINE. 

AUTOUR SORS. Ÿ”. AUTOUR COMMUN, jeune àge. 

AUTOUR A SOURCILS BLANCS. Sparvius superciliaris, 
Vieill. Parties supérieures brunes; front et sourcils 
blancs ; gorge, devant du cou et ventre blancs; un 
demi-collier noir; rémiges et rectrices variées de blanc, 
de brun et de roux; bee cendré; pieds jaunes. Taille, 
quinze pouces. De l'Amérique méridionale. 

AUTOUR SPHENURE. l'alco Sphenurus, Ruppell, Faun. 
Abyssin., p.42. Parties supérieures d’un brun cendré; 
extrémité des rémiges atteignant la moitié de la lon- 
gueur de la queue qui est subeunciforme, cendrée, 
traversée vers le bout, par une large bande noirâtre : 
les deux rectrices latérales sont d’une couleur uniforme 
etles autres sont marquées en dessous de raies transver- 
sales noirâtres; la gorge est blanche, faiblement salie 
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par une teinte cendrée; la poitrine et l'abdomen sont 
d'un roux isabelle, variés de quelques lignes blan- 
châtres ; l'anus est blanc; bec noir; cire et pieds jaunes. 
Taille, douze pouces. Du Nord de l’Abyssinie. 

AUTOUR TACHETÉ. Variété de l’Autour Épervier, 

Aurour Tacuiro. Æalco T'achiro, Lath., Levaill., 
Ois. d’Afriq., pl. 24, Temm., pl. color., 577. Parties 
supérieures brunes, avec la tête et le cou variés de 
blanc, de roux et de taches noirâtres ; rémniges bordées 
de blanc; rectrices blanches , largement rayées de noi- 
râtre; parties inférieures d’un blanc roussätre, tache- 
tées de brun; bec bleuâtre; pieds jaunes. Taille, vingt- 
deux pouces. 

AUTOUR A TÊTE GRISE, Sparvius cirrocephalus, Vieil. 
Parties supérieures d'un gris foncé; sommet de la tête 
cendré; gorge et cou roussätres; poitrine et ventre 
blancs, rayés de roux; trois bandes blanches sur la 
queue; bec bleuâtre; pieds jaunes. Taille, dix-sept 
pouces. De la Nouvelle-Hollande. 

Aurour Tuaru. Falco Tharus, Lath. Parties supé- 
rieures noirâtres; les inférieures blanchâtres, tachetées 
de noir; ailes et queue noires; bec gris; pieds jaunes. 
Taille, vingt à vingt-deux pouces. De l'Amérique méri- 
dionale. Espèce douteuse. 

AUTOUR TRICOLORE. Sparvius tricolor, Vicil. Parties 
supérieures brunes; les inférieures blanches, rayées 
de roux; rectrices traversées de quatorze raies brunes 
el blanches; bec noirâtre; pieds jaunes. Taille, dix 
pouces. De l'Amérique méridionale. 

AUTOUR A TROIS BANDES. /alco trivirgatus, Temm., 
pl. color., 505. Parties supérieures d'un brun futigi- 
neux; sommet de la tête et nuque noirs; joues d’un 
gris très-foncé; rémiges noirâtres, bordées de brun; 
côtés du cou roux; parties inférieures blanchâtres , 
avec de larges taches brunâtres; gorge blanche, avec 
trois traits noirs, qui partent du milieu de la mandibule 
inférieure et de chacun de ses angles, et descendent 
vers la poitrine; cuisses blanches, rayées transversa- 
lement de brun; bec noirâtre; cire bleue; pieds jaunes. 
Taille, quatorze pouces. De Sumatra. 

AuTour Tyran. lalco Tyrannus, P.Max., Temm., 
pl. color., 75. Tout le plumage d’un brun noirâtre, 
un peu plus clair en dessous; une longue et large huppe; 
rémiges rayées de teintes plus obscures; rectrices or- 
nées de neuf bandes brunes et cendrées ; cuisses brunes, 
tachetées de blanc; bec noir; pieds jaunes. Taille; 
vingl-huit pouces. Les jeunes ont des taches blan- 
châtres sur l'abdomen. Du Brésil. 

AUTOUR UNICOLORE. l'alco limnætus, Horsf., Temm., 
pl. color., 154. Tout le plumage d'un brun noirâtre 
pourpré; bec noir; cire jaune; pieds bleuâtres, avec 
le tarse emplumé. Taille, vingt-quatre pouces. De Java. 

AUTOUR URATAURANA. Espèce peu connue, qui paraît 
être la même que la grande Harpie. 

AUTOUR URUBITINGA. 'alco Urubitinga, Lath.,Tem., 
pl. color., 55. Tout le plumage noirâtre; rémiges et 
tectrices alaires rayées de cendré; une large bande 
blanche sur la queue, dont l'extrémité est également 
blanche; bec noirâtre; pieds jaunes. Les jeunes sont 
d'un jaune roussätre, tacheté plus ou moins largement 
de brun. Taille, vingt-six à vingt-sept pouces. Du Brésil. 
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AUTOUR VARIÉ HUPPÉ. Falco Guianensis, Lath. Par- 
Lies supérieures noires ; tête et parties inférieures blan- 
ches; huppe et sourcils noirs; tectrices alaires bleuà- 
tres ; huit bandes noires et blanches sur la queue; bec 
noir; pieds jaunes. Taille, vingt-deux à vingt-quatre 
pouces. Les jeunes, suivant leur âge, sont plus ou moins 
tachetés de blanc sur le dos et de brun sur les parties 
inférieures. De l'Amérique méridionale. 

AUTOUR A VENTRE Gris. Æ#alco poliogaster, Natt. 
Temm.., pl. color.,264 et 295. Parties supérieures d'un 
noir fuligineux; rectrices traversées par quatre ban- 
des blanchâtres; gorge blanche; parties inférieures 
d'un cendré clair, qui prend un peu plus d'intensité 
vers la queue. Bec bleu; cire, lorum et pieds jaunes. 
Taille, seize pouces. La femelle a les parties supérieures 
noires, avec l’extrémilé des plumes d’un brun roussà- 
tre; la tête, les côtés du cou et les flancs roussâtres, 
tachetés de brun ; la gorge, la poitrine et le milieu du 
ventre, d’un brun roussâtre. Du Brésil. © 

AUTOUR A VENTRE ONDULÉ. Æalco undulaliventer, 
Ruppell, Faun. Abyssin., p. 40, pl. 18, fig. 1. Parties 
supérieures d’un brun noirâtre; rémiges, rectrices et 
tectrices noires, avec le bord des plumes tirant sur le 
brun; trois petites bandes blanchâtres sur la queue; 
parties inférieures blanchâtres, traversées par de nom- 
breuses bandes très-fines, d’un brun fauve; gorge blan- 
châtre; cuisses d’un roux fauve; bec noir; cire d’un 
vert noirâtre; jambes d’un jaune orangé. Taille, quinze 
pouces. Des provinces septentrionales de l'Afrique, et 
surtout de celle de Simen en Abyssinie. 

AUTOUR A VENTRE ROUX. #alco rufus, Lath.; Spar- 
vius rufiventris, Vieill. Parties supérieures d’un brun 
foncé, varié de cendré sur la tête et le cou; les infé- 
rieures rousses; une bande longitudinale blanche sur 
la gorge; bec noirâtre; pieds jaunes. Taille, treize 
pouces. De l'Amérique méridionale. 

AUTOUR VIRUVISSOU. /. AUTOUR OurRA-OuaAssou. 

TTTT Busarns. 

Première rémige très-courte; la troisième ow la 
quatrième la plus longue; tarses longs et min- 
ces; corps svelle; queue longue el arrondie. 
BusarD AcoLi. Falco Acoli, Lath.; Circus Acoli, 

Vieill., Levaill., Ois. d’Afrique , pl. 51. Parties supé- 

rieures d'un gris bleuâtre; les inférieures blanchâtres, 

finement rayées de gris; queue étagée; cire rouge; 
pieds orangés. Taille, vingt et un pouces. 

BUSARD A AISSELLES NOIRES. #’alco axillaris, Lath. 
Parties supérieures d’un cendré bleuâtre ; les inférieu- 
res blanchâtres ; tectrices alaires inférieures s’allon- 
geant en bouquet de plumes noires ; sourcils et bande 
des aïles noirs; pieds jaunes. Taille, vingt pouces. De 
la Nouvelle-Hollande. 

BusarD DU BRÉSIL. /, CARACARA VULGAIRE. 

Busarb Buseraï. Falco Buserellus, Lath., Levaill., 
fig. 20. Parties supérieures d’un brun roussàtre; tête, 
cou et poitrine blanchâtres, tachetés de roux et de 
brun; parties inférieures rousses ; rémiges noires; rec- 
trices rousses, rayées en zigzags de noirâtre; bec noir; 
pieds jaunâtres. Taille, dix-huit pouces. De l'Amérique 
méridionale. 

Busarn Busox. Z'alco Buson, Lath., Levaill., Ois. 
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d'Afrique, pl. 21. Parties supérieures variées de roux, 
de brun et de noir ; les inférieures d’un roux blanchà- 
tre, rayées de noirâtre; rectrices noirâtres avec une 
raie et l'extrémité blanches; bec noir; pieds d’un jaune 
rougeâtre. Espèce {rès-sujette à varier. Taille, dix-neuf 
pouces. De l'Amérique méridionale. 

BusarD cenpré. Circus cinereus, Nieill. Parties su- 
périeures cendrées, variées de roux ; un collier blanc, 
mélangé de noirâtre sur la nuque; tectrices alaires 
cendrées, rayées de blanc; rémiges primaires noires, 
les autres cendrées, rayées de noir; eroupion blanc; 
rectrices blanches à leur origine, puis cendrées; les 
intermédiaires rayées de noirâtre; parties inférieures 
blanchâtres, rayées de roussâtre; bec bleuâtre; pieds 
jaunes. Taille, quinze pouces. De l’Amérique méridio- 
nale. 

BusarD Des champs. Circus campestris, Vieill. Par- 
ties supérieures d’un brun noirâtre ; un collier de plu- 
mes noires, bordées de roux; rémiges et rectrices ter- 
minées de blanc; croupion blanc ; une ligne blanchâtre 
sur les côtés de la tête; parties inférieures roussâtres, 
variées de brun ; bec bleuâtre, noir vers la pointe; cire 
jaunâtre ; pieds orangés. Taille, seize pouces. De l’Amé- 
rique méridionale. 

BUSARD À CROUPION BLANC. /7. BusARD SAINT-MaR- 
TIN, jeune mâle. É 

BusarD EscLAVow. Falco Sclavonicus, Lath. }. Buse 
PATUE. 

BUSARD A GORGE BLANCHE. Circus albicollis, Vieïll. 
Parties supérieures noirâtres, un trait blane au-dessus 
des yeux; gorge blanche; devant du cou noirâtre, avec 
des taches longitudinales blanches; parties inférieures 
blanchâtres, variées de roux, de blanc et de noirâtre; 
queue brune, rayée et terminée de blanc; bec bleu; 
pieds jaunes. Taille, vingt pouces. De l’Amérique mé- 
ridionale. 

BUSARD GRENOUILLARD. Æalco ranivorus, Lalh., Le- 
vail., Ois. d'Afrique, pl. 25. Même chose que le Busard 
Soubuse, ou Saint-Martin femelle jeune. 

Busarp (Gros). Falco gallinarius, Gmel. Paraît 
être la Buse commune jeune. 

BusarD HarpAyEe. Falco rufus, L., Buff., pl. enl., 
460. Parties supérieures d’un brun roussàtre ; rémiges 
blanches à leur origine, noires ensuite; rectrices d’un 
gris cendré; tête, cou et poitrine d’un blanc jaunâtre, 
tachetés de brun; parties inférieures roussâtres, tache- 
tées de jaunâtre; bec noir; cire verdâtre; pieds jaunes. 
Taille, dix-neuf à vingt pouces. Les jeunes (Busard des 
marais, Buff., pl. enl., 424) ont le plumage d’un brun 
très-foncé ; les rémiges, Lectrices et rectrices terminées 
de jaunâtre; le haut de la Lète, l’occiput et la gorge d’un 
brun jaunâtre, le tout parsemé de taches plus ou moins 
nombreuses, suivant l'âge. D’Europe. 

BusaRD D’H1VER. l'alco hyemalis, Lath., Ois. de l'A- 
mérique septentrionale, pl. 7. Parties supérieures bru- 
nes, variées de roux; rémiges noires; lectrices alaires 
picotées de blanc; parties inférieures el croupion bru- 
nâtres, rayés de blanc; abdomen et tectrices caudales 
inférieures d’un blanc sale ; cinq bandes sur la queue; 
bec et ongles noirâtres; cire et pieds orangés. Taille, 
dix-sept pouces. 
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BusaRD DE JAVA. l'alco Javanicus, Gmel. Parlies 
supérieures d’un brun noirdtre; les inférieures, la Lête 
et le cou d’un brun marron; bec noir; pieds jaunes. 
Taille, seize pouces. 

BUSARD LONGIPENNE. Circus macroplerus, Vieill. 
Pariies supérieures d’un cendré noirâtre ; lectrices 
alaires et croupion noirs; un {rail blanc au-dessus de 
l'œil et sur le front; une bande noire un peu plus bas ; 
collier varié de noir el de blanc; devant du cou lacheté 
de noir et de blanc; parties inférieures blanches, tache- 
tées de noir; rectrices cendrées, bleuâtres : les quatre 
extérieures de chaque côté, rayées de noir; bec bleu; 
pieds orangés. Taille, dix-neuf pouces. De l'Amérique 
méridionale. 

BUSARD DES MARAIS. /”. BuSARD HARPAYE, jeune. 

BusarDn MauRE. Æalco Maurus, Tem., pl. col., 461. 
Toul le plumage d’un brun de suie, avec les plumes lar- 
gement bordées d’une nuance plus claire; poignet cou- 
vert de plumes roussàtres ; rémiges brunes avec le bord 
externe d'un brun ardoisé; rectrices brunes, avec cinq 
bandes transversales plus claires et donLla teinte devient 
même tout à fait blanche sur les barbes extérieures des 
latérales. Bec corné; cire jaune; lorum gris; pieds d’un 
jaune très-vif. Taille, dix-neuf pouces. Le jeune a Ja 
poilrine mélangée de brun el de fauve, y formant de 
grandes mèches tranchantes; le ventre et l’abdomen 
blancs, Lachetés de noir ; les cuisses et les tectrices cau- 
dales inférieures de couleur isabelle; la base des rémi- 
ges et des rectrices blanche, rayée de brun. Du cap de 
Bonne-Espérance. 

Busarn MonraGu. Falco cineraceus, Mont. Parties 
supérieures d’un cendré bleuàtre foncé; deux bandes 
noires sur les xémiges secondaires ; rectrices cendrées, 
rayées de roussäire; gorge el poitrine d'un cendré 
bleuâtre clair; parties inférieures blanches, siriées de 
roux; bec noirâtre; pieds jaunes. Taille, dix-sept pou- 
ces. Les jeunes onl {oules les parties supérieures d’un 
brun foncé, varié de roux; une lache blanche entou- 
rée de roux tacheté de chaque côté de la tète; les rec- 
Lrices rayées de brun et de roux; les parties inférieures 
d'un roux vif. 

Busarn DE NEW-YORK, Penn. . BuSARD SAINT- 
MARTIN, jeune. 

BusarD PALE. Falco pallidus ; Circus pallidus, 
Sykes, Cal. af Birds., Soc. Zool., 1852, p. 80. Plumage 
d'un gris pâle, avec les ailes et le dos d'une nuance un 
peu plus foncée; parties inférieures blanchâtres; crou- 
pion blane, rayé el Lacheté de gris; rémiges rayées, à 
l'exception des troisième, quatrième et cinquième qui 
sont entièrement rousses; rectrices grisâlres, rayées 
de blanc à l'exception des deux intermédiaires qui sont 
entièrement grises. Bec et pieds jaunes. Taille, vingt 
pouces. De l’inde. 

BusaRD ROUX. 7”. BUSARD HARPAYE. 

BUSARD ROUX DE L'AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE. /”. Bu- 
SARD SAiNT-MaARTIN, femelle. 

Busarn ROUX DE CAYENNE. Ÿ. BusaRD BUSERAI. 

Busarp Sainr-MarTIN. #alco Bohemicus , Falco 
albicans, Gmel.; Falco cyaneus, Montag., Buff., pl. 
enl., 459. Parties supérieures d’un gris bleuâtre ; ré- 
miges noires; reclrices cendrées, terminées de blan- 
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châtre; parties inférieures blanches; iris et pieds jau- 
nes. Taille, dix-huit pouces. La femelle a les par- 
lies supérieures brunes, avec les plumes de la tête et 
du cou bordées de roux; les parties inférieures d'un 
jaune roussâtre, avec de grandes taches longitudi- 
nales brunes; rémiges rayées de brun et de noir; crou- 
pion blane, avec des (aches rousses; rectrices latérales 
rayées de roux et de noirâtre. Taille, vingt à vingtet 
un pouces. D’Europe. 

BusarD SOUBUSE. Falco Pygarqus, Gmel. F. Busand 
Sainr-MarTin, femelle. 

BUSARD SOUBUSE DE CAYENNE. Espèce douteuse qui 
parait n'être qu'une variélé du Busard Saint-Marlin, 
femelle. 

BUSARD A SOURCILS BLANCS. l'alco palustris, P. Maxim. 
Temm., pl. color., 22, Parties supérieures noires ; r'é- 
miges et rectrices rayées de bleuâtre et de noir; parties 
inférieures blanches ainsi que les soureils, les joues et 
la gorge; cire et pieds jaunes. Taille, dix-huit pouces. 
Du Brésil. La femelle a les parties inférieures {achetées 
de noir, du roussâtre sur les cuisses et sur les tectrices 
caudales. Sa {aille est de vingt pouces. 

Busaro Tenouc. Falco Melanoleucos, Lath. Parties 
supérieures blanches, variées de noir; les inférieures 
blanches; rémiges noires; bec, iris el pieds jaunes. 
Taille, seize pouces. De l’Inde. La femelle est d'un blanc 
bleuâtre ; les jeunes sont en général d’un brun grisàtre. 

BUSARD À TÊTE BLANCHE. Circus leucocephalus, Vieïl. 
Il parait ètre une variété du Busard Buserai. 

BusarD Torira. Circus rufulus.#”. BUSE ROUSSATRE. 

Busarp varié. Circus variegatus, Vieill. F. Busano 
SainT-MARTIN, jeune. 

+ttri Buses. 

Tarses courts; cuisses fortement emplumées; les 
quatre premières rémiges échancrées : la pre- 
mière très-courle, les deuxième el troisième moins 
longues que la quatrième qui surpasse toutes les 
autres. 

BUSE AUX AILES LONGUES. /alco Plerocles, Temm., 
pl. color., 56 et 159. Parties supérieures d'un noir ar- 
doisé, ainsi que les joues et la gorge; scapulaires rous- 
ses, varices de brun; rémiges plus longues que les rec- 
trices qui sont cendrées, avec une large bande noire; 
poitrine blanchâtre. Parties inférieures blanchâtres, 
rayées de brun fauve; bec noirâtre; cire et pieds 
jaunes. Taille, dix-huit pouces. Du Brésil. Les jeunes 
ont la tèle noire, avec une grande tache jaunâtre va- 
riée de brun de chaque côté du cou; les rémiges 
noires; les tectrices alaires brunes ; les parties infé- 
rieures blanchâtres, tachetées de noir et de brun sur les 
cuisses. 

BusE AUGURE. lalco auqur, Ruppel, Faun. Abyssin., 
p. 58, pl. 16, fig. 1 el 2. Sommet de la tête el joues 
d’un cendré obscur ; nuque et dessus du cou noirâtres, 
avec des taches transversales blanchâtres; grandes Lec- 
trices alaires noires; rémiges d'un cendré bleuâtre 
foncé, rayé transversalement de noir; rectrices ferru- 
gineuses; parlies inférieures blanches; bec et ongles 
noirs; cire et pieds jaune de citron. Taille, vingt-deux 
pouces. Les jeunes de l'année ont tout le plumage noir, 
à l'exception des moyennes rémiges qui sont cendrées, 
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rayées en travers de brun-noirâtre, et de ja queue qui | trémité; parties inférieures blanches, avec des {aches 


est ferrugineuse avec l'extrémité brune. De la partie 
méridionale de l’Abyssinie. 

Buse Bacna. Falco Bacha, Lalh., Levail., Ois. d’Afri- 
que, pl. 15. Parties supérieures brunes, les inférieures 
d’une teinte plus claire et tachetées de blanc sur le 
ventre; occiput garni d’une touffe de plumes longues 
et nombreuses, blanches, terminées de noir; une large 
bande blanche lrayersant la queue; bec et pieds jau- 
nâtres. Taille, vingt-deux pouces. De l'Afrique el des 
Moluques. 

BUSE DE LA BAIE D'Hupsow. #alco obsoletus, Lalh. 
Parties supérieures brunes, avec quelques taches blan- 
ches sur la nuque; les inférieures d’une teinte plus 
claire, et tachelées de blane; rectrices brunes, tache- 
tées de blane à l’intérieur, les deux intermédiaires ex- 
ceptées; bec et pieds jaunes. Taille, vingt-quatre pou- 
ces. Espèce douteuse, qui pourrait bien n'être qu’une 
variété de la Buse commune. 

Buse BLrancuer. Æalco albidus, Cuv., Temm., pl. 
color., 19. Parties supérieures brunes, avec chaque 
plume {achetée et bordée de blanchâtre ; sommet de 
la {êle, nuque qui se relève en huppe, el dessus du cou 
d’un blanc jaunâtre, avec une {ache brune sur chaque 
plume; moustaches et sourcils noirs, avec un trail 
blanc au-dessus des yeux; gorge blanche; parties infé- 
rieures blanchatres, avec quelques stries brunes; queue 
brunâtre, avec trois bandes bleues; bec noir; pieds 
cendrés. Taille, vingt-quatre pouces. De Pondichéry. 

BUSE BONDRÉE TACHETÉE. Pernis maculosa, Less. 
Parties supérieures d’un brun fauve, avec le milieu de 
chaque plume noir ; plumes de la tête petites, serrées, 
lancéolées, blanches dans les deux tiers de leur éten- 
due, et d’un roux vif à l'extrémité ; dessous de la tête 
et du cou maïllés de blane, de roux et de noir ; parties 
inférieures blanchâtres, avec un peu de roux au milieu 
de chaque plume où se trouve aussi une flammèche 
brunâtre; tectrices alaires brunâtres, frangées de blanc; 
rémiges brunes, ondulées de noirâtre; bec brun; tarses 
jaunes. Taille, vingt-six pouces. Du Bengale. 

BUSE BONDRÉE. Falco apivorus, L., Buff., pl. enl. 420. 
Parties supérieures d’un brun cendré, avec le sommet 
de la tête bleuâtre; rémiges rayées de brun et de bleuà- 
tre; trois bandes noirâtres sur la queue; gorge d’un 
blanc jaunâtre, tachetée de brun; cou et ventre blan- 
châtres, parsemés de taches triangulaires brunes; bec 
et cire cendrés; iris el pieds jaunes. Taille, vingt-quatre 
pouces. D’Europe. La femelle est plus brune, elle a les 
parties inférieures jaunâtres. 

Buse 2oNDRÉE auprée. Buleo cristatus, Vieill. Par- 
Lies supérieures brunes, avec le bord des plumes roux ; 
les inférieures blanches, tachetées de brun vers le cou; 
tête blanche et brune, avec une huppe sur l’occiput; une 
bande noire de chaque côté des yeux; rémiges noires; 
rectrices brunes, blanchâtres en dessous; bec et ongles 
noirs ; cire et pieds jaunes. Taille, vingt-deux pouces. 
De la Nouvelle-Hollande. 

Buse BORÉALE. Falco borealis, Lath., Ois. de l’Amé- 
rique septentrionale, pl. 14 bis. Parlies supérieures 
brunes; tectrices alaires rayées de brun et de gris; ré- 
miges noires; rectrices rousses, avec un (rait noir à l’ex- 


brunes sur les côtés du cou, de la poitrine el du ventre; 
cuisses jaunâtres ; bec noir; cire et pieds jaunes. Taille, 
vingl-deux pouces. 

Buse BRUNE. Buteo fuscus, Vieill.,Ois. de l'Amérique 
septentrionale, pl. 5. Parties supérieures noirâtres; {ec- 
trices alaires rayées de roussàtre ; sommet de la lêle 
brun et fauve; rectrices rousses, rayées de brun ; par- 
lies inférieures grises, (achetées de brun; bec, pieds 
et ongles noirs; cire bleuâtre. Taille, dix-sept pouces. 

BUSE CENDRÉE. {alco cinereus, Gmel. Parties supé- 
rieures brunes, variées de cendré; sommet de la têle et 
cou blancs, (achetés de brun; une raie brune au-des- 
sous des yeux; parties inférieures blanches, {achetées 
et striées de brun; bec, Lète et jambes d’un cendré 
bleuâtre. Taille, vingt pouces. De l'Amérique seplen- 
trionale. 

BUSE DES CHAMPS AUX AILES LONGUES. /. BUSARD LON- 
GIPENNE. 

BUSE DES CHAMPS BRUNE. 7. BUSARD SAINT- MARTIN, 
femelle. 

BUSE DES CHAMPS CENDRÉE. //. BUSARD CENDRÉ. 

BUSE CHANGEANTE. Buteo mutans, Vieil. Elle paraît 
n'être qu’une variélé de la Buse commune. 

BUSE COMMUNE. Falco Buteo, L., Buff., pl. enl., 419. 
Parties supérieures el poitrine d’un brun foncé , les in- 
férieures et la gorge brunes, variées de noiratre ; douze 
bandes noirâtres sur la queue; bec bleuâtre; cire, iris 
et pieds jaunes. Taille, vingt à vingt-deux pouces. D’Eu- 
rope et d'Amérique. Les jeunes ont le plumage plus 
clair, varié de blanchâtre el de jaunâtre, la gorge blan- 
che, striée de brun, les parties inférieures blanchâtres, 
avec de grandes {aches et des siries brunes; bientôt 
après celte robe se dépouille de presque touies ces ta- 
ches blanches, pour les reprendre dans une seconde 
mue, où foules les parties inférieures prennent une 
nuance d’un blanc jaunàtre uniforme ; la tête et le cou 
sont aussi presque entièrement blancs; et cette extrême 
variation a fait donner au même Oiseau une foule de 
noms différents, el a laissé longtemps les méthodistes 
dans l'incertitude sur le véritable plumage de l'adulte. 
La Buse commune est l’un des Oiseaux de proie les plus 
répandus dans les régions tempérées des deux conti- 
nen(s; partout son caractère lâche el paresseux se dé- 
cèle dans ses habitudes, dans son extérieur; on la voit 
quelquefois perchée pendant des heures entières dans 
une inaction parfaite ; aussi est-elle devenue l'emblème 
de l’indolence et de la stupidité ; elle ne chasse point 
au vol, elle se met en embuscade et attend avec une 
déshonorante patience que le hasard lui amène quelque 
proie sur laquelle elle puisse fondre sans encourir ni 
danger ni difficulté; si la fortune ne lui est pas favo- 
rable, elle a recours aux Reptiles, aux insectes el aux 
cadavres. Assez souvent elle visite les nids des autres 
Oiseaux pour en dévorer les petits. 

BUSE CRIARDE. Falco vociferus, Lalh. Parties supé- 
rieures cendrées, avec les pelites {ectrices alaires noi- 
res ; parties inférieures blanchâtres ; une peau nue, gar- 
nie de cils roides autour des yeux ; iris et pieds jaunes. 
Taille, dix-sept pouces. De la Chine. 

BuSE cxanpoïne. Falco Cayennensis, Lath., BufF., 
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pl. enlum., 473. Parties suptrieures d’un cendré obseur, 
bleuâtre sur la tête et le cou; parties inférieures blan- 
ches ; bec et pieds bleus. Taille, seize pouces. Le jeune 
mâle (Temm., pl. color., 270) est d’un brun noirâtre 
sur la tête, le menton, les côtés du cou, le dos, les sca- 
pulaires et les ailes où l’on voit des bandes transver- 
sales plus claires, disposées à de grands intervalles ; 
tout le dessous du corps est d’un brun noirâtre, mêlé 
d’un peu de roux aux cuisses, avec chaque plume bordée 
de cendré clair. 

Buse pes péserts. Falco desertorum, Lath., Levaill., 
Ois. d’Afr., pl. 17. Parties supérieures d'un roux ferru- 
gineux , un peu plus pâle aux inférieures; gorge, poi- 
trine et tectrices caudales inférieures grises ; rémiges 
et rectrices noires en dessus, obscurément rayées; bec, 
cire et pieds jaunes. Taille, dix-huit pouces. 

BuSsE À Dos NoIR. Buteo melanotus, Vieill.; BUSE A 
DOS TACHETÉ, l'alco pæcilonotus, Guv., Temm., pl. 
color., 9. Tête, cou, poitrine et parties inférieures 
blancs ; ailes noires, avec l'extrémité des plumes blan- 
ches; queue noire, terminée par une large bande 
blanche; bec noir; pieds jaunes. Taille, vingt pouces. 
De la Guiane. 

BusE FAUVE. Falco Jamaïicensis, Lalh. Parties supé- 
rieures d'un brun fauve, plus pâle aux inférieures; tec- 
trices alaires rayées de brun; abdomen et flancs rayés de 
brun; cuisses fauves, rayées de brunâtre; queue obscu- 
rément rayée; bec, cire et pieds jaunes. Taille, dix- 
neuf pouces. Des Antilles. 

BUSE A FIGURE DE PAoN, Catesby. 7. CATHARTE 
URuBu. 

BUSE GALLINIVORE. Buteo Gallinivorus, Vieill. Par- 
lies supérieures brunes, avec la tête, le eou et les Lec- 
trices alaires variés de blanchâtre; les trois premières 
rémiges noires, les autres variées de brun et de blanc; 
parties inférieures d'un blanc jaunâtre, tachetées de 
brun. Taille, dix-huit pouces. De l'Amérique méridio- 
nale. Cette espèce paraît être la même que la Buse com- 
mune. 

BUSE GANTÉE. #”. BUSE PATUE. 

BUSE À GORGE NOIRE. Butleo nigricollis, Vieill. Par- 
ties supérieures d'un brun roussâtre, les inférieures 
brunes, avec la gorge noire; rémiges noires; queue 
noire en dessus, avec quatorze raies brunes, blanchà- 
tres en dessous; bec noir; cire bleue; pieds jaunes. 
Taille, vingt pouces. 

BUSE GORUGUNY. 'alco connivens, Lath. Parties su- 
périeures brunes, variées de taches rousses sur le cou 
et les scapulaires; rémiges el rectrices rayées de roux; 
parties inférieures d’un blanc jaunâtre, rayéesde noi- 
râtre; bec noirâtre; Larses couverts de plumes ou de 
duvet gris; doigts jaunes. Taille, dix-huit pouces. De 
la Nouvelle-Hollande. 

BUSE uYDROPHILE. Æalco hydrophilus, Ruppel, Faun. 
Abyssin., p. 59, pl. 17, fig. 1 et 2. Sommet de la tête 
noir, varié de cendré; dos et parties supérieures d'un 
brun obscur, avec le centre des plumes noir; moyennes 
rémiges et rectrices brunes, rayces transversalement 
et finement de noirâtre, les grandes sont noires; cou et 
gorge grisâtres, flammulées de cendré; parties infé- 
rieures blanches, lavées de fauve; bec et ongles noirs ; 
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cire et pieds jaunes. Taille, vingt-deux pouces. Les 
jeunes de l'année ont les parties supérieures d'un brun 
fuligineux, très-foncé; les parties inférieures sont d’un 
brun rougeàtre, avec des flammules noirâtres sur le 
cou, la gorge et la poitrine. De l’Abyssinie. 

BusE JAGKAL. Falco Jackal, Lath., Levaill., Ois. 
d’Afr., p. 16. Parties supérieures rousses, varices de 
brun, les inférieures roussâtres, achetées de noir et de 
blanchâtre sur le ventre; rémiges noirâtres, variées de 
noir et de blanc; queue rousse, terminée de noir; pieds 
jaunes. Taille, vingt-quatre pouces. Du Cap. 

BUSE DE LA JAMAÏQUE. #7. BUSE FAUVE. 

BUSE AUX JOUES GRISES. #alco Poliogenys, Temm., 
pl. col., 525. Parties supérieures d’un brun roux, avec 
le bord des plumes rougeâtre ; joues d'un gris clair, avec 
le bord des plumes blanchâtre ; rémiges noirâtres, en 
partie bordées de roux; reetrices brunes, traversées 
par quatre bandes noires; gorge blanche; poitrine bru- 
nâtre, avec le bord des plumes rouge; parties infé- 
rieures blanchâtres, avec une large bande rousse sur 
chaque plume; bec noir; cire et pieds jaunes. Taille, 
dix-sept pouces. De l’île de Luçon. 

BusE LIVIDE. Buleo liventer, Temm., pl. color., 458. 
Parties supérieures d'un brun pâle; tête et cou d’un 
gris cendré; gorge blanchâtre, avec des taches longitu- 
dinales cendrées; poitrine et ventre cendrés, tachetés 
de brun; parties inférieures blanchâtres; rémiges noi- 
râtres, bordées de brun-roux; rectrices d'un brun rous- 
sâtre, avec des lignes transversales noires; bec et pieds 
jaunes. Taille, seize pouces. De l'Inde et de son ar- 
chipel. ï 

Buse Macacua. Herpetotheres cachinnans, Vieill.; 
Falco cachinnans, Lath. Parties supérieures brunes, 
avec quelques taches blanches sur les ailes ; sommet de 
la tête et nuque couverts de plumes blanches assez 
longues, susceptibles de se relever en huppe volumi- 
neuse; gorge, collier et toutes les parties inférieures 
blanches; quatre bandes blanches sur la queue; bec 
noir; cire el pieds jaunes. Taille, dix-huit pouces. De 
l'Amérique méridionale. 

BUSE MANTELÉE. Falco pallialus, P. Max., Temm., 
pl. color., 204. Parties supérieures d’un brun foncé, 
plus ou moins variées de roux ; rémiges finement rayées 
de noir ; quatre bandes noires sur les rectrices; têle, 
joues, gorge, cou et parties inférieures d’un blanc pur; 
une tache noirâtre sur l'occiput ; bec gros el jaune, avec 
la mandibule supérieure médiocrement dentée; pieds 
jaunes. Taille, dix-neuf pouces. Les jeunes ont les par- 
ties inférieures couvertes de taches brunes, d'autant 
moins grandes qu’elles sont plus rapprochées de l'état 
adulte. De l'Amérique méridionale. 

Buse-MixTE BRUNE. Le plumage d’un brun cendré, 
avec quelques taches blanches sur les ailes et le ventre 
d’un blanc sale; bec noir; cire el pieds jaunes. Taille, 
dix-huit à dix-neuf pouces. De l'Amérique méridio- 
nale. 

Buse-MIXTE COULEUR DE PLomB. Parties supérieures 
d'un cendré bleuâtre; rémigesnoirâtres ; rectrices rous- 
sàtres, avec deux bandes noires, terminées de blanc, 
les deux intermédiaires blanches, traversées de trois 
bandes noires, toutes étagées; pieds longs et rouges ; 
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ongles (rès-courts. Taille, dix-neuf pouces. De l’Amé- 
rique méridionale. 

Buse-MIXTE A LONGUES TACHES. Parties supérieures 
grises, variées de roux et de blanchâtre sur les scapu- 
laires ; rémiges brunes, avec une bande noire et une 
tache blanche; rectrices brunes, rayées de blanchâtre et 
de noirâtre; tête d’un blanc sale, striée de noirâtre vers 
l’occiput; parties inférieures blanchâtres, avec quel- 
ques longues taches brunes sur la poitrine; bec d'un 
bleu noirâtre; cire bleuâtre; tarse jaune. Taille, vingt- 
quatre pouces. De l’Amérique méridionale. 

Buse-MIXTE NOIRATRE ET ROUSSE. Parties supérieures 
noirâtres , les inférieures parsemées de {aches blanches 
et rousses; rectrices noires, terminées de blanc; bec 
noir; cire et pieds jaunes. Taille, vingt pouces. De 
l'Amérique méridionale. 

Buse-MixTE PEINTE. Regardée comme le mâle de la 
précédente, dont elle ne diffère que par une moindre 
taille. 

Buses-Mixtes. D'Azzara décrit sous ce nom cinq esp. 
de Buses, dont les ailes, un peu plus courtes que celles 
des Buses ordinaires, donnent aux Oiseaux de celte 
petile division de grands avantages pour attaquer et 
poursuivre leur proie; avantages qui les placeraient 
naturellement entre les Aigles et les Autours, si les 
caractères méthodiques qu’on leur assigne ne les rele- 
naient près de nos Buses. 

Buse noire. Buteo ater, Vieil. Tout le plumage noir 
à l'exception du front, des rémiges inférieures, et de 
cinq bandes sur la queue qui sont d’un blanc pur; cire, 
bec et doigts orangés; pieds emplumés. Taille, seize 
pouces. Ô 

BUSE NOIRE ET BLANCHE. Buteo melanoleucus, Vieill. 
Tout le plumage blanc à l'exception des scapulaires, 
des ailes, et de cinq bandes sur la queue qui sont d’un 
beau noir; cire et doigts jaunes; pieds emplumés. 
Taille, vingt pouces. De l'Amérique méridionale. 

BusE PATUE. Falco Lagopus, L. Parties supérieures 
d’un brun noirâtre, avec le bord de chaque plume 
roux; rectrices blanches à la base, puis brunes, et ter- 
minées de blanchâtre; parties inférieures blanches, 
avec de larges stries sur la tête, le cou, la poitrine, les 
flancs et les cuisses; bec noir; cire jaune; doigts etiris 
bruns; pieds emplumés. Taille, de vingt à vingt-cinq 
pouces. Les jeunes ont plus de brun sur toutes les par- 
ties. Du nord des deux continents et de l’Afrique. 

BUSE A POITRINE ROUSSE. Circus pecloralis, Vieill. 
Parties supérieures brunes, avec la tête et la nuque 
rousses, variées de noirâtre; poitrine d’un roux pur; 
abdomen noir, varié de blanchâtre ; queue noire, rayée 
de blanchâtre; bec noir; pieds jaunes. Taille, vingt 
pouces. De l'Inde. 

BUSE A POITRINE VARIÉE. Buteo fascialus, Vieill. 7. 
BUSE COMMUNE, jeune. 

Buse PTiLORnYNQUE. Falco Philorhynchus, Temm., 
pl. color., 44. Le corps brun, avec les plumes bordées 
de brunâtre ; front, joues et gorge cendrés ; une petite 
buppe relevée, brune, bordée de cendré; rémiges noi- 
rätres, variées de brun et de cendré; les secondaires 
ont une large bande cendrée, variée de blanchâtre ; 
rectrices noirâtres, terminées et coupées par une large 
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bande blanche, marbrée de brun et de roux; bec 
bleuâtre ; pieds jaunes. Taille, vingt-trois pouces. De 
l'Inde. 

BUSE À QUEUE BLANCHE. Butleo albicaudus, Vieill. 
Parties supérieures brunes, ondulées de noirâtre; les 
inférieures blanches, avec quelques ondulalions noirà- 
tres sur les flancs ; front blanchâtre ; menton noir; ré- 
miges noires; rectrices blanches, légèrement rayées de 
noirâtre en dessus, el traversées en dessous par une 
bande noire et une autre grise; bec bleuâtre ; cire et 
pieds jaunes. Taille, vingt pouces. De l'Amérique mér. 

BUSE À QUEUE courTE. Buteo brachyrus, Vieill. Par- 
ties supérieures brunes, noirâtres, les inférieures blan- 
ches; rectrices rayées en dessous de gris el de blanc; 
bec noir; cire et pieds jaunes. Patrie inconnue. 

BUSE A QUEUE FERRUGINEUSE. Buleo Americanus, 
Vieill. Ois. de l'Amérique septentrionale, pl. 6. Parties 
supérieures d’un brun noirâtre, avec le bord des plu- 
mes brunâtre; rémiges cendrées, variées de noir; par- 
ties inférieures blanches, tachetées de brun; rectrices 
d’un brun roussâtre , terminées de blane et marquées 
de sept raies noires; bec noir; cire et pieds jaunes. 
Taille, dix-neuf pouces. 

BUSE A QUEUE ROUSSE. /”. BUSE BORÉALE. 

Buse RAYÉE. Falco lineatus, Lath. Parties supérieu- 
resbrunes, rayées de blanchâtre sur les ailes et la queue; 
parties inférieures rousses, raÿées de brun ; tête et cou 
d'un blanc roussâtre, rayé de brun; bec bleu; pieds 
jaunes. Taille, vingt-deux pouces. De l’Amérique sep- 
tentrionale. 

BUSE ROUGEATRE , DES SAVANES NOYÉES. 7. BusARD 
Busox. 

Buse RoUGRI. 7’. BUSE DES DÉSERTS. 

Ruse RounoiR. /. BUSE JACKAL. 

BuSE ROUSSATRE. Zalco rutilans, Licht., Temm., 
pl. 25. Parties supérieures rousses, variées de noirâtre, 
les inférieures rousses, rayées de brun; lête rousse, 
striée de noir; un trait noir au-dessus des yeux ; rémi- 
ges et tectrices alaires, mi-partie rousses et noires; 
rectrices noirâtres, avec la base et l’extrémilé cendrées; 
bec brun; cire et pieds jaunes; tarses assez élevés. Taille, 
dix-huit pouces. De l'Amérique méridionale. 

BUSE ROUSSE, DES SAVANNES NOYÉES. /’. BUSE ROUS- 
SATRE. 

BUSE socrABLe. Æerpetotheres sociabilis, Vieill. Par- 
ties supérieures brunes, avec les tectrices alaires bor- 
dées de roux; rémiges rayées de noirâtre; tête variée de 
brun et de blanchâtre; parties inférieures blanchâtres ; 
rectrices blanches à leur base, puis brunes , terminées 
de cendré; bec noir; cire et pieds orangés. Taille, seize 
pouces. De l'Amérique méridionale. 

Buse TacnARDE. Falco Tachardus, Lath., Levaill., 
Ois. d’Afr., pl. 19. Parties supérieures brunes, variées 
de gris-blanchâtre sur la tête; parties inférieures rous- 
sâtres, {achetées de brun sur la poitrine; de larges ban- 
des noirâtres sur les rectrices ; bec noir; cire jaune; 
pieds rouges. Taille, dix-huit pouces. 

BUSE A TÊTE BLANCHE, DES SAVANES NOYÉES. 7’. BusARD 
BUSERAI. 

BUSE VARIÉE. lalco variegatus, Gmel, 7. Buse con- 
MUNE. 
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TTTTTI CARACARAS. 

Ailes longues ; première rémige courle ; troisième et 

quatrième les plus longues. 

CarAcARA CneRIWAY. Falco Cherüvay, Gmel. Par- 
ties supérieures d’un brun ferrugineux ; les inférieures 
brunâtres; tête et cou jaunes; joues nues et rouges ; r'é- 
miges noires; rectrices ferrugineuses, rayées de brun; 
bec bleu; pieds jaunes. Taille, vingt-six pouces. De l’A- 
mérique méridionale. Espèce douteuse. 

CaRACARA CHiMAcuiIMA. Polyborus Chimachima, 
Vieill. Parties supérieures variées de blanc, de roux et 
de noirâtre; rectrices intermédiaires rayées de blanc et 
de noirâtre, les autres de jaunâtre et de blanc, et toutes 
terminées de blanchâtre; un trait noir derrière l'œil; par- 
ties inférieures blanchâtres; bec bleuâtre; pieds jaunes. 
Taille, quatorze pouces. De l'Amérique méridionale. 

CaRAGARA CHimANGo. Polyborus Chimango, Vieill. 
Parties supérieures brunes; plumes du sommet de la 
tête noires, bordées de brunâtre ; rémiges et partie des 
tectrices alaires noirâtres, varices el rayées de blanc- 
roussèlre; gorge et devant du cou mélangés de roux 
et de brunâtre ; poitrine et jambes brunes, rayées de 
noirâtre et de brun; ventre roussälre; lectrices cau- 
dales inférieures blanches; rectrices cendrées, rayées de 
blanc et de noirâtre , el terminées de blanchâtre; bec 
verdâtre ; cire el pieds jaunâtres. Taille, treize à qua- 
torze pouces. De l'Amérique méridionale. 

CarRACARA FUNÈBRE. Zalco Novæ - Zelandiæ, Lath., 
Temm., pl. color., 192 et 224. Plumage noir, strié de 
blanc sur le cou, le dos et la poitrine; cuisses rousses ; 
rectrices (erminées de blanc; bec blanchâtre; cire et 
pieds jaunes. Taille, vingt-deux pouces. Les jeunes ont 
le plumage d'un noir brun, avec les stries du cou el de 
la poitrine rousses; la base des rémiges el les rectrices 
sont aussi de cette couleur. 

CarAGARA NoIR. l’alco alerrimus , Temm., pl. co- 
lor., 57. Tout le plumage noir, à l'exception de la base 
de la queue qui est blanche; bec noir; pieds d’un jaune 
rougeâtre. Taille, quatorze pouces et demi. De lAmé- 
rique méridionale. 

CARACARA RANCANCA. Falco aquilinus , L.; Falco 
formosus, Lath.; Zbycter leucogaster , Vicill., Buff., 
pl. enl.,427. Parties supérieures noires, faiblement iri- 
sées ; les inférieures blanches; des espaces nus et rouges 
sur les joues, la gorge et le cou; bec jaune; pieds d'un 
rouge plus ou moins vif. Taille, dix- huit pouces. De 
l'Amérique méridionale. 

CARACARA VULGAIRE. F&Glco Brasiliensis, Lalh.; Po- 
lyborus vulgaris, Vieill. Parties supérieures brunes, 
variées de noirâtre; rémiges externes blanches, rayées 
ettiquetées de brun; gorge, côtés de la tête et queue blan- 
châtres ; dessus du cou et parties inférieures rayées de 
brun et de blanc; bec blanchâtre; cire orangée; pieds 
jaunes. Taille, vingt et un pouces. De l'Amérique méri- 
dionale. 

TITTTTT Cyminnis. 

Aîles de moyenne longueur; premièrerémige courte; 
les quatrième et cinquième les plus longues; man- 
dibule supérieure très-crochue. 

CYMINDIS BEC EN croc. Falco uncinalus, Ilig., 
Temm., pl. col., 105, 104 et 515, Tout le plumage d’un 
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noir bleuâlre, avec le bord des plumes d’une teinte plus 
claire; joues et côtés de la tête d’un bleu cendréz une 
large bande blanche sur la queue qui est terminée de 
cendré; bec noir; pieds jaunes. Taille, quinze pouces. 
Du Brésil. La femelle a les parties inférieures d’un cen- 
dré bleuâtre, rayées de blanc-jaunâtre; les tectrices cau- 
dales inférieures rousses , el la queue rayée et terminée 
en dessous de cendré. Les jeunes ontles parties inférieu- 
res d’un blanc roussätre, rayé de roux el de brun; 
les côtés du cou blanchâtres et un collier d’un roux 
vif. 

CYMINDIS BEC EN HAMECON. Falco Hamatus, INlig., 
Temm., pl. color., 61 et 251. Toul le plumage d'une 
leinte ardoisée et varié de bleu- noirâtre; tectrices cau- 
dales inférieures blanches; bec noir; cire et pieds d’un 
jaune orangé. Taille, quinze à seize pouces. Le jeune a 
les parties supérieures brunes, avec les plumes bordées 
de roux; gorge el sourcils d'un blanc jaunâtre; plumes 
des parties inférieures d’un bleu noirâtre , bordées de 
blanc-jaunàtre, Du Brésil. 

CYmiNDiIS CENDRÉ. Asturina cinerea, Vieill. Plumage 
d'un gris cendré, avec des raies blanches sur les par- 
ties inférieures ; rémiges rayées de noirâtre ; rectrices 
traversées par des bandes noires ; bec el cire bleuâtres ; 
pieds jaunes. Taille , quinze pouces. La femelle en a 
vingt, elle a les rémiges et les rectrices rayées de noi- 
râtre. De Cayenne. 

CYMINDIS A PIEDS BLEUS. Même espèce que la Buse 
cymindoïde. 

tri Mizans. 

Narines obliques ; leur bord extérieur marqué d'un 
pli; première rémige beaucoup plus courte que 
la sixième; la deuxième un peu plus courte que la 
cinquième ; la troisième presque égale à la qua- 
trième qui est la plus longue. 

MiLan D’AUTRICHE. Falco Austriacus, Lath. F. Mi- 
LAN ROYAL, jeune. 

MILAN BLANC. /”,. AIGLE JEAN-LE-BLANC. 

MILAN DE LA CAROLINE. Falco furcatus, Lalh., Ois. 
de l'Amérique septentrionale, pl. 10. Parties supérieu- 
res noires, irisées ; les inférieures, ainsi que la tête et 
le cou, d'un blanc assez pur ; rectrices latérales beau- 
coup plus longues que les autres. Taille, vingt-quatre 
pouces. 

MILAN CRESSERELLE. Falco plumbeus, Lath.; Zeti- 
nia plumbeus, Vieill., Ois. de l’'Amér. sept., pl. 10 bis. 
Plumage d'un gris bleuâtre, plus foncé sur le dos et 
presque noir sur les ailes; trois marques blanches sur 
les rectrices latérales; bec et cire noirs; iris rouge; 
pieds jaunes. Taille, seize pouces. Les jeunes (Temm., 
pl. color., fig. 180) ont le plumage plus foncé, et sont 
rayés de noirâtre sur le sommet de la tête, sur la 
poitrine et le ventre; les rectrices sont terminées de 
TOUS 

MitaN ÉTOLIEN. Falco alter, Lalh.; Milvus Ætolius, 
Sav., Buff., pl. enl., 472. #. MiLan Notr. 

Mirax Noir. Falco ater, L.; Falco parasiticus , 
Lath.; Falco Ægyplius, Gmel.; Falco Forskahlii, 
Gmel. Parties supérieures d’un gris brun très-foncé ; 
les inférieures d’un brun roussâtre, avec des taches 
longitudinales brunes; cuisses d’un roux foncé ; tête et 
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gorge striées de blanchâtre et de brun; queue très-peu 
fourchue, rayée de noirâtre; bec noir; cire et pieds 
d’un jaune orangé. Taille, vingt-deux pouces, D'Eu- 
rope. Les jeunes ont l’extrémilé des plumes de la têle 
d’un blane jaunâtre; les scapulaires bordées de roux, 
et la queue insensiblement rayée. 

MILAN NOIR ET BLANC. /”. MILAN DE LA CAROLINE. 

MILAN PARASITE. /’. MILAN Noir. 

MILAN À QUEUE BLANCHE. Milous leucurus, Vieill. 
Parties supérieures d’un cendré foncé; les inférieures 
blanches, ainsi que la queue, dont l'extrémité seule et 
les rectrices intermédiaires sont d’un cendré bleuàtre; 
bec noir; cire el pieds jaunes ; queue fourchue. Taille, 
treize pouces. De l'Amérique méridionale. 

MILAN A QUEUE ÉTAGÉE. Milvus sphenurus, Vieill. 
Parties supérieures variées de roux, debrun et de blanc. 
les plumes de la {ète et du cou allongées, variées de roux 
et de blanc; parties inférieures variées de roux, de blanc 
et de fauve ; rémiges noires; rectrices roussàlres, mar- 
brées de blanc et de noir; bec rougeàtre; pieds jaunes. 
De l’Australasie. 

MILAN A QUEUE IRRÉGULIÈRE. #@lco dispar, Temm., 
pl. col., 519. Parties supérieures, rémiges el rectrices 
bleuâtres; tectrices subalaires noires; rectrices laté- 
rales bordées de blanc; parties inférieures et côlés de 
la tête blancs; queue irrégulièrement étagée; bec noir; 
pieds jaunâtres. Taille, quatorze pouces. La femelle a 
les parties supérieures brunes, avec le bord des plumes 
roussâtre; les petites tectrices alaires fuligineuses, Ler- 
minées de roux; les grandes (ectrices et les rémiges 
noirâtres, terminées de blanc el bordé de cendré-bleuà- 
tre; lorum cendré, front et gorge blancs; poitrine et 
ventre blancs, avec des flammes rousses. Du Brésil. 

Mrzan Riocour. Falco Riocourii, Vieill., Temm., 
pl. col., 85. Parties supérieures d’un cendré bleu, avec 
l'extrémité des lectrices et des rémiges blanche; front 
et parties inférieures blanchâtres ; une tache brune 
entre l'œil et le bec qui est bleu; cire et pieds jaunes; 
queue très-fourchue. Taille, treize pouces. Du nord de 
l'Afrique. 

Mizan ROUX. /. MILAN ROYAL, (rès-jeune. 

MicanroyaAL. Falco Milvus, L.; Falco Austriacus, 
Lath., Buff., pl. enl., 422. Parties supérieures brunes, 
avec le bord des plumes roux ; les inférieures rousses, 
variées de brun; plumes de la tête el du cou efflées, 
blanchâtres , striées de brun; queue (rès-fourchue, 
roussâtre; bec brun, ayec un pelit feston; cire et pieds 
jaunes. Taille, vingt-six pouces. D’Europe. Les jeunes 
ont les plumes de la Lète rondes, rousses, (erminées de 
blanchâtre. 

Mican DE SiBÉRIE. Variété du Milan royal. 

MirAwE Sonninr. Zalco Sonniniensis, Lath.7.FAU- 
CON BLANC. 

Mican YerArA. Miluus Yetapa, Vieill. A beaucoup 
de ressemblance avec le Milan de la Caroline, dont il 
formerait tout au plus une variété. De l'Amérique mé- 
ridionale. 

FAUCONNEAU. o1s. Nom du jeune Faucon. 7. ce mot. 

FAUJASIE. Faujasia. vor. Genre de la famille des 
Synanthérées, Corymbifères, L., et de la Syngénésie 
égale, L., établi par H. Cassini (Bull. de la Soc. Philom., 
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mai 1819) qui l’a caractérisé de la manière suivante : 
calathide sans rayons, composée de fleurs nombreuses, 
égales, régulières et hermaphrodites; tubes des corolles 
dilatés à la base; étamines des fleurons extérieurs avor- 
tées ; involucre formé de dix à douze écailles disposées 
sur un seul rang, égales, appliquées, linéaires, oblon- 
gues, aiguës, coriaces et soudées par leur base; récep- 
tacle planiuseule et sans paillettes; ovaires grêles, ey- 
lindriques, striés. glabres et surmontés d’une aigretle 
qui se compose de quatre poils longs, égaux, soyeux et 
flexueux. L'auteur de ce genre le place dans la tribu des 
Sénécionées, auprès de l'£riotrix et de l'Hubertia, 
desquels on le distingue par l’aigrelte. Il n’en décrit 
qu’une seule espèce, Faujasia pinifolia, arbuste indi- 
gène des îles Maurice et Mascareigne. Sa tige est cylin- 
drique, couverte d’écailles sèches qui sont les débris 
d'anciennes feuilles, divisée en rameaux fasciculés et 
garnis entièrement de feuilles linéaires, aiguës, un peu 
spinescenles au sommet, enlières, épaisses el coriaces. 
Les capitules, formés de fleurs jaunes, sont disposés 
en corymbes réguliers, dont les dernières ramifications 
sont munies de bractées subulées. 

FAULX. rois. Syn. de Cæpola Tæœnia. V. RuBAN. 

FAUNE. Faunus. 7001. Espèce de Singe dans Linné, 
et de Papillon aujourd’hui du genre Satyre, dans Fa- 
bricius. Denys Montfort avait donné ce nom au genre 
de Coquilles que Férussac appelle Mélanopside. On dé- 
signe sous le nom de Faune, le tableau des animaux qui 
vivent dans une contrée, quand il comprend la série de 
tous les êtres vivants. 

FAUQUET, FAUQUETTE. o1s. Syn. ancien de Hobe- 
reau. 7. FAUCON. 

FAUSSE. zoo. or. Lorsque l’on commença à s’occu- 
per sérieusement des sciences naturelles, on sentit de 
suite l'importance des noms à l’aide desquels on peut 
fixer les idées qu’on doit se faire de chacune des choses 
auxquelles ces noms sont imposés. On voit que cette 
importance attachée aux noms propres, est consacrée 
par les traditions religieuses, puisque le premier soin 
du Créateur, après avoir complété son œuvre par la 
formation du premier Homme, fut, selonleslivres saints 
(Genèse, chap. 2, vers. 19), d'amener tous les Animaux 
terrestres et les Oiseaux du ciel devant cet Homme, 
afin qu’il vit comment il les appellerait, et ce nom, 
qu’Adam donna à chacun des Animaux, est son 
nom véritable. On trouve plus bas (vers. 20) : «Adam 
appela (ous les Animaux d’un nom qui leur était pro- 
pre, lant les Oiseaux du ciel que les bêtes de la terre. » 
Il n’est pas dit un mot des êtres aquatiques ni des Vé- 
gélaux, comme s’ils fussent demeurés anonymes. On a 
vu cependant, au mot BRAYERA, quelle importance les 
Arabes, entre autres, attachent aux noms des plantes. 
Sans examiner si celle nomenclature Adamique s’est 
perdue pendant le déluge, ou si Noé s’en étant servi 
pour faire l'appel des couples qu'il conserva dans son 
Arche, ellene disparut qu’au temps de la Tour de Babel, 
nous nous bornerons à faire remarquer quelle impor- 
{ance on attacha d’abord à la valeur des noms, puis- 
que on en supposa la source toute divine. De là, sans 
doute, ce soin minutieux que {ant de commentateurs 
mirent à savoir quel était le nom véritable de tel ou {el 
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objet dans cette antiquité qui n’était pas moins respec- 
table à leurs yeux que les sources sacrées. Quand ces 
commentateurs croyaient avoir deviné ce que leurs 
devanciers durent désigner par des noms, certaine- 
ment arbitraires dans l’origine, pour ne point déplacer 
ceux qu'on affirmait être véritables, les mots pseudo, 
Faux, Fausse, servirent à indiquer les êtres qu’on pou- 
vait à la rigueur rapprocher de ceux dont on avait 
trouvé le prétendu nom, mais qu'il fallait bien se gar- 
der de confondre. Cependant il n’y a ni vraies ni fausses 
désignalions dans une acception rigoureuse pour les 
objets naturels. Variant avec les langages dont ils for- 
ment la base, les noms propres de tous les corps ne 
peuvent devenir véritables que selon la valeur déter- 
minée par une définition méthodique, qui restreint in- 
variablement cette valeur à tel ou tel objet, sans qu'on 
en puisse appeler un autre Faux selon qu'il lui ressem- 
ble plus ou moins. #7. NOMENCLATURE et SYSTÈME. Ces 
noms de Faux et Fausse doivent donc être proserits de 
la science, et c’est seulement pour montrer l'abus qu’on 
en fit ou pour l'intelligence de quelques ouvrages ré- 
pandus où l’on employa de tels noms, que nous men- 
tionnerons ici quelques exemples d’un tel abus. On a 
donc mal à propos appelé : 

FAUSSE AIGUE MARINE. (Min.) Une variété de Chaux 
fluatée transparente, d’un bleu verdâtre, cristallisée 
ou amorphe. 

FAUSSE AILE DE PAPILLON. (Moll.) Le Conus ge- 
nuatus. 

Fausse AmBroisie. (Bot.) Le Cochlearia Corono- 
pus, L. 

FAUSSE AMÉTHYSTE. (Min.) La Chaux fluatée violette. 

FAUSsE ARCHE DE Noé. (Moll.) L'Arca imbricata, L. 

FAUSSE CANNELLE. (Bot.) Le Laurus Cassia, L. 

FAUSSE CHRYSOLITHE. (Min.) Le Quartz hyalin de cou- 
leur jaune-verdâtre. 

Fausse HYACINTHE. (Min.) Le Quartz transparent, de 
couleur roussâtre. 

FAUSSE MALACHITE. (Min.) Le Jaspe vert. 

FAUSSE Musique. (Moll.) Une variété du V’oluta mu- 
sica. 

FAUSSE OREILLE DE Minas. (Moll.) Une varicté du 
Bulimus hematostomus. 

Fausse ORONGE. (Bot.) Une espèce d'Agaric, qui passe 
pour être vénéneuse, Agaricus pseudoaurantiacus , 
ainsi nommée par opposition à l'Agaricus aurantia- 
cus, manger délicieux, fort sain, et qui présente beau- 
coup de ressemblance avec elle. 

Fausse PorrE. (Bol.) Une variété de Courges. 

Fausse RÉGLISSE. ( Bot.) L'Astragalus Glyciphyl- 
los, L. 

Fausse RuuBArge. (Bot.) Le Z'halictrum flavum, L. 

FAUSSE SGALATA. (Moll.) Le Scalaria Clathrus. 

Fausse TEIGNE. (Ins.) Dans Réaumur, les Teignes 
dont les larves quittent leur fourreau pour marcher. 

Fausse TuiARE. (Moll.) Le S#rombus palustris. 

FAUSSE TINNE DE BEURRE. (Moll.) Le Conus glaucus. 

FAUSSE Topaze. (Min.) Le Quartz jaunâtre. 

FAUSSES PARASITES. por. On désigne assez fré- 
quemment sous cette dénomination, diverses plantes, 
telles que le Lierre, plusieurs Orchidées des pays 
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chauds et surtout certaines Cryptogames, telles que des 
Mousses, des Lichens, des Champignons, elc., qui vi- 
vent habituellement à la surface d'autres végétaux , 
sans tirer directement aucune nourrilure. C'est 
comme point d'appui, et grâce à une petite quantité 
d'humidité superficielle, que cette stalion leur con- 
vient; mais aucun organe ne pénètre dans l'intérieur 
de la plante attaquée; et les Fausses Parasites vivent 
également bien sur un mur légèrement humide, pourvu 
que l’état de la surface leur permette de s'y accro- 
cher. D'autres Fausses Parasites sont semées par les 
Oiseaux ou transportées par les vents dans les cavités 
des arbres, et se développent bien dans le terreau li- 
gneux qui s’y trouve. D’autres, sous forme de Lianes, 
se jettent sur les plantes et les entourent. Ces végétaux 
faussement parasites n’ont d'autre inconvénient pour 
leurs supports, que d'entretenir à la surface une humi- 
dité peu favorable, de recéler des insectes nuisibles, 
d’étreindre trop fortement des tiges ou des rameaux 
qui demandent à grossir, et de gèner les feuilles par 
un développement trop vigoureux. 

FAUSSES RADIÉES. por. Le professeur De Candolle, 
dans son travail sur les Synanthérées, appelle Fausses 
Radiées les genres de Composées Labiatiflores qui ont 
la lèvre externe des corolles extérieures beaucoup plus 
grande, de manière à représenter au premier aspect 
une fleur radiée. 

FAUSSES TRACHÉES. por. Sorte de lubes ou de vais- 
seaux séveux, qui offrent de distance en distance des 
fentes transversales, et ressemblent ainsi un peu aux 
véritables trachées ou vaisseaux spiraux. Ÿ”. ANATOMIE 
VÉGÉTALE €l VAISSEAUX. 

FAUSTULE. Faustula. or. Genre de la famille des 
Synanthérées, des Corymbifères de Jussieu, et de la Syn- 
génésie égale, L., établi par H. Cassini (Bull. de la Soc. 
Philom., septembre 1818) qui l’a ainsi caractérisé : ca- 
lathide sans rayons, composée de fleurons nombreux, 
égaux, réguliers et hermaphrodites ; anthères munies 
d’appendices basilaires, subulés; involucre formé d’é- 
cailles imbriquées, appliquées, oblongues, coriaces , 
laineuses, terminées par un appendice glabre et sca- 
rieux; réceptacle nu et plan; ovaires courts, cylin- 
dracés, hérissés de poils roides et fourchus au sommet; 
aigrette composée de poils plumeux, soudés à leur base. 
Ce genre a été placé dans la tribu des Inulées, section 
des Gnaphaliées. Labillardière l'avait confondu avec 
le Chrysocoma, et avait nommé Chrysocoma reticu- 
lata la seule espèce décrite par Cassini ou sa Faustula 
reliculata. C'est un arbuste indigène du cap Van-Dié- 
men, à la Nouvelle-Hollande, haut d'un mètre environ, 
dont les branches cotonneuses portent des feuilles al- 
ternes, très-rapprochées, sessiles, linéaires, obtuses. 
coriaces et tomenteuses en dessous. Les fleurs sont 
jaunes , nombreuses, rapprochées et disposées en co- 
rymbes terminaux. 

FAUVE. o1s. Synonyme vulgaire aux Antilles du Fou 
blanc, Pelecanus Piscator, L. . Fou. 

FAUVES (Bères). mAm. On donne vulgairement et 
génériquement ce nom aux espèces du genre Cerf, que 
l’on nourrit dans les forêts pour le plaisir de leur donner 
la chasse. 
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FAUVETTE. o1s. Dénomination donnée par plusieurs 
auteurs au genre Sylvie. 7. ce mot. 

Buffon avait particulièrement donné ce nom à la Syl- 
vie Orphée, Sylvia Nisoria. Depuis, Temminck a dé- 
montré que les méthodisles ne s'étaient point entendus 
sur l'application de ce nom spécifique, et qu’elle devait 
être faite exclusivement à la pelite Fauvette, Sylvia 
hortensis, Bechstein. 7. SYLVIE. 

Plusieurs Oiseaux qui ne font pas partie du genre 
Sylvie ont reçu le nom de Fauvette; ainsi on nomme : 

FAUVETTE DES ALPES, l’Accenteur Pégot. 

FAUVETTE DES Bols, FAUVETTE D'HIVER, le Mouchet. 

FAUVETTE MONTAGNARDE, l'Accenteur montagnard. 

FAUVI où FAUVIX. por. C’est le Rhus coriaria dans 
plusieurs des cantons méridionaux de la France, où on 
cultive cet arbuste afin de le livrer au commerce. 

FAUX. pois. L’un des noms vulgaires du Squalus 
Pulpes.. SQUALE. 

FAUX. 7001. BoT. Ce que nous avons dit au sujet du 
mot Fausse, comme servant de base à plusieurs noms 
propres, s’applique également à cet article ; ainsi c’est 
tout aussi improprement qu’on a appelé : 

Faux AcacrA. (Bot.) La première espèce de Robinier 
qui ait été connue en Europe. 

Faux Acorus. (Bot.) Une espèce d’Iris. 

Faux ALUN DE PLUME. (Min.) L’Asbeste et le Gypse 
fibreux. 

Faux Awoe. (Bot.) Le Ribes nigrum, L. 

Faux Apain. (Bot.) Le Bignonia crucigera, L. 

Faux ARBOUSIER. (Bot.) Le Cunonia Capensis, L. 

FAUX ARGENT Ou ARGENT DE CHAT. (Min.) Une variété 
de Mica blane argentin. 

Faux AsBeste. (Min.)L’Amphibole fibreux blanchâtre. 

FAUX AsPHODÈLE. ( Bot.) Les Anfhericum calycula- 
tum et ossifragum de Linné. 

Faux BAUME pu Pérou. (Bot.) Le Melilotus cœru- 
leus, L. 

Faux Benson. (Bot.) Le Z'erminalia angustifolia 
de Jacquin, qui a l’antériorité de nom sur le Z'ermina- 
lia Benzoin de Linné fils. 

Faux Bougyx. Noctuo-Bomby cites. ({ns.) Tribu d'in- 
sectes de l’ordre des Lépidoptères, famille des Noctur- 
nes, ayant toujours les ailes inclinées en forme de Loit, 
et la languette très-distincte et plus longue que la tête. 
Les Papillons qui composent cette tribu sont très-sem- 
blables aux Bombyx, aux Hépiales et aux Cossus, etc., 
mais les caractères que nous avons présentés les en sé- 
parent. Les genres ARCTIE et CALLIMORPHE composent 
celte tribu. On pourrait y ajouter les Lirnostes et quel- 
ques Tinéites. 7. (ous ces mots. 

Faux Bourpon. (Ins.) Réaumur a donné ce nom à plu- 
sieurs Hyménoptères du genre Bombus (7. ce mot). 


On nomme vulgairement Faux Bourdons les mâles des | 


Abeilles. F”. ABEILLES. 

Faux Br£sizLer. (Bot.) Même chose que Comocladia. 

Faux Buis. (Bot.) Le Fragon commun. 

Faux Cagesran. (Moll.) Le Murex cutaceus. 

Faux Caré. (Bot.) Nom que l’on donne assez vulgai- 
rement aux graines de Lupin et d'Iris Faux-Acore, 
que l'on torréfie et dont on fait usage comme de vrai 
Café. 
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Faux CArévERs. ( Bot.) Ce nom est donné à quelques 
arbres ou arbrisseaux de la famille des Rubiacées, qui 
ont, comme le Café, un fruit charnu, à deux loges mo- 
nospermes, et dont les graines pourraient donner une 
infusion presque semblable. Celui que Linné nommait 
Caffæa occidentalis est le Tetramerium de Gærtner 
fils; le Caffæa paniculata d’Aublet paraît serapprocher 
davantage du Pavetta. Commerson a trouvé dans un 
arbrisseau de l’ile Mascareigne, nommé Bois-Bleu, quel- 
que ressemblance avec le Caféyer et l’a appelé Pseudo- 
Coffæa. 

Faux CHawaRas. (Bot.) Le Zeucrium Scorodonia. 

Faux Cnervr. (Bot.) La Carotte sauvage. 

Faux CHouan.(Bot.) La semence du Myagrum orien- 
tale. 

Faux Cisre. (Bot.) Le T'urnera cistoides. 

Faux CoraïL. (Polyp.) Divers Madrépores et autres 
Polypiers. 

Faux CRessow. (Bot.) Le l’eronica Becabunga. 

Faux Cum. (Bot.) Les graines de Nielle. 

Faux Dircrawe. (Bot.) Un Marrube. 

Faux ÉBÉNIER. (Bot.) Le Cytise des Alpes. 

Faux FROMENT. (Bot.) L'Avena elatior, L. 

Faux GRENAT. (Min.) Une variété de Quar{z d’une 
couleur obscure, tirant sur le noir. 

Faux HELLÉBORE. (Bot.) Divers végétaux qu'on avait 
pris pour l’Hellébore des anciens, qui était, à ce qu'il 
paraît, l’Æelleborus orientalis de Tournefort. 

FAUX HERMODACTYLE Ou HERMODACTE. (Bot.) L’Zris 
tuberosa. 

Faux Inp1Go. (Bot.) Divers Galegas, particulièrement 
l'officinal et l'Amorpha fruticosa. 

Faux IPécacuaNraA. (Bot.) Divers végétaux exotiques 
dont la racine a été employée en place d’Ipécacuanha 
véritable; tels que le Cephælis emetica, le Cynanchum 
vomitorium, Y'Ionidium emeticum et le Psychotria 
emetica. 

Faux JaLar. (Bot.) Le Mirabilis Jalapa, L. 

Faux Jasmin. (Bot.) Le Z'ecoma radicans, ancien- 
nement un Bignonia. 

Faux Lorier. (Bot.) Le Glinus lotoides. 

Faux Lorus. (Bot.) Le Diospyros Lotus, L. 

Faux MÉLANTHE. (Bot.) L’4grostemma cælirosa, L. 

Faux MéLèze. (Bot.) L'Aspalathus chenopoda. 

Faux MÉLiror. (Bot.) Le Lotus corniculatus, L. 

Faux Narcisse. (Bot.) L'Anthericum serotinumn , L. 

Faux Nan. (Bot.) Diverses plantes, mais plus parti- 
culièrement l’A//èum victorialis, L. 

Faux OR ou OR DE Car. (Min.) Une variété de Mica, 
d’un beau jaune. 

Faux PIMEenT. (Bot.) Une espèce de Morelle, et le 
Schinus Molle. 

FAUX PISTACHIER. (Bot.) Le S{aphylea pinnata, et 
le Royena lucida. 

Faux PLATANE. (Bot.) Un Érable. 

Faux Porvre. (Bot.) Le Piment. 

Faux Quinquina. (Bot.) L’Zva fructescens et le Se- 
mecio pseudochina. 

Faux Rarrorr. (Bot.) Le Cochlearia rustica. 

Faux Rugis. (Min.) Une variété de Quartz. 

Faux SanraL. (Bot.) L'arbre mentionné sous ce nom, 
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dans Sloane, parait être le Cæsalpinia Brasiliensis. 
A Candie on donne ce nom à l'Alaterne. 

Faux SapuiR. (Min.) Une variété de Dichroïte, et 
quelquefois de la Chaux fluatée de couleur bleue. 

Faux Sarin. (Bot.) L’Æippuris vulgaris. 

Faux Scorpium. (Bot.) Le Z'eucrium Scorodonia. 

Faux Scorpion. (Arachn.) La Pince des livres, Che- 
difer de Geoffroy. 

Faux SErGLe. (Bot.) L'Avena elalior, L. 

Faux SÈNé. (Bot.) Le Baguenaudier. 

Faux SimarouBA. (Bot.) Le B'ygnonia Coupaia. 

Faux Soucuer. (Bot.) Un Carex et le Schænus Ma- 
riscus, L. 

Faux SycomorE. (Bot.) L'Azédarach, 

Faux Tné. (Bot.) L'Alstonia Thea. l. SxmrLocos. 

Faux TuLaspi.(Bot.) Le Lunaria annua, L. 

Faux TuuyaA.(Bot.) Une espèce de Cyprès. 

Faux TRerLe.(Bot.) Le Paullinia Asiatica. 

Faux TROENE. (Bot.) Le Cerasus Padus, DC. 

Faux Turgiru. (Bot.) Les racines du Z'hapsia hèr- 
suta et du Laserpitiwm latifolium. 

Faux VERTICILLE. (Bot.) Les verticilles incomplets 
dans lesquels les fleurs ne partent pas de tout le pour- 
tour de l'axe, et y laissent des intervalles. Tels sont 
ceux qu’on trouve le plus souvent dans les Labiées ap- 
pelées cependant verticillées, tandis que le verticille est 
vrAI dans l'Æippuris, par exemple. 

FAVAGINE D'ARISTOTE. pozyP. Imperati, dans son 
Histoire naturelle, p. 639 et 642, et Ginnani ont donné 
ce nom à des productions marines qui se rapprochent 
beaucoup des Alcyonaires, et qui, peut-être, appartien- 
nent même au genre Alcyon. 

FAVAGITE. roLyr. Ce nom a été employé par quel- 
ques oryctographes pour désigner des Madrépores fos- 
siles, aux oscules desquels ils ont trouvé quelques res- 
semblances avec des rayons d’Abeille. 

FAVAL ou FAVAT. mozr. Synonyme de Buccinum 
subulatum de Linné ou Z'erebra subulata de Lamarck. 
V. Vis. 

FAVE, FAVELOTTE, FAVETEOU Er FAVO. por. Sy- 
nonymes vulgaires de la Fève des Marais, J’icia faba, 
var., L. 

FAVELOU. por. Nom vulgaire du Z’iburnum T'inus, 
L., dans les cantons méridionaux de la France où cet 
arbuste croit à peu près sans culture, particulièrement 
dans les parties les plus chaudes du Languedoc. 

FAVÉOLE. Faveolatus. or. Se dit d’un organe garni 
de petites cellules à parois minces et adossées les unes 
contre les autres. 

FAVIE. Favia.voryr. Genre de Zoophytes établi par 
Ocken dans son Système général de Zoologie. Il ren- 
ferme des Polypiers de l’ordre des Astrairées, et pré- 
sente les caractères suivants : tubes couchés lun près 
de l’autre, réunis par une sorte de ciment, ouverts 
par en haut, el sortant comme d’une tige commune, 

L'auteur divise ce genre en trois sections : 

+ Masse se rétrécissant à la base. Madrepora toru- 
losa el Ananas. 

FT Masse composée de tubes longs et parallèles. Ma- 
drepora annularis, radiata, pentagona et cellula. 

it Masse composée de tubes divergents, avec de 
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fortes étoiles déchirées, Madrepora favosa, Tragum, 
detrila, polygona et Uva. 

Parmi les espèces citées par Ocken, il en est plu- 
sieurs qu'il a placées dans différentes sections, et qui 


| ne forment maintenant qu'une seule espèce ; le Ma- 


drepora Ananas de la première, et Madrepora Ura 
de la troisième en offrent un exemple. C'est l’Astrea 
Ananas de Lamarck. Le genre Favia n'a pas été 
adopté par les naturalistes ; il n’a aucun rapport avec 
les Favosites de Lamarck, ainsi que l’a dit un auteur 
moderne, et ne renferme que des Astrairées presque 
toutes du genre Astrée. 

FAVIOLE, FAVEROLLE ET FEVEROTTES. por. Du 
latin Phaseolus, Synonyme de Haricots dans différents 
cantons de la France méridionale. 

FAVOLUS. 80T. ( Champignons.) Dans sa Flore d'O- 
ware et de Benin, Palisot-de-Beauvois a décrit un Cham- 
pignon très-voisin du genre Bolet, mais qui, par la dis- 
position des plis de la partie inférieure de son chapeau, 
doit constituer un nouveau genre. La ressemblance des 
cavités formées par ces plis avec les alvéoles d'un 
gâteau d’Abeilles ou de Guëêpes, a mérilé au genre le 
nom de Guêpier, {’avolus. 

Le Champignon sur lequel ce genre a été établi croît 
sur le tronc des arbres morts, dans le royaume d'O- 
ware en Afrique. Il est semi-orbiculaire, marqué en 
dessus de zones formées par les excroissances de la 
plante, et garni de poils rameux, longs, roides comme 
du crin, d’où le nom de Guêpier hérissé, lavolus hirtus 
(EL. d'Oware, pl. 1), que lui a donné Palisot-de-Beau- 
vois. Les alvéoles de la partie inférieure du chapeau 
forment des hexagones presque réguliers. Quelques 
autres Champignons subéreux, coriaces, sessiles et 
s’attachant par le côté, ont été réunis à ce genre qui 
d’ailleurs est très-voisin du Dædalea de Persoon. 

FAVONIE. Favonia. ACAL. Genre de l’ordre des Aca- 
lèphes libres, proposé par Péron et Lesueur dans leur 
beau Mémoire sur les Médusaires. Ils l’ont ainsi carac- 
térisé : Méduses agastriques ou sans estomac, pédon- 
culées et non tentaculées, avec des bras garnis de 
nombreux sucoirs, fixés à la base du pédoncule. Ils le 
composent de deux espèces, favonia oclonema et 
Favonia hexanema. Lamarck, n'ayant pas adopté le 
genre Favonie, les a réunies à ses Orythies. #. ce mot. 

FAVONIER. avonium. 80T. Genre de la famille des 
Synanthérées , Corymbifères de Jussieu, et de la Syn- 
génésie frustranée, L., établi par Gærtner (de Fruct.2, 
p. 451, (ab. 174) qui la ainsi caractérisé : involucre 
double: l'extérieur composé de quatre ou cinq feuilles 
très-grandes ; l’intérieur plus court et formé d’un grand 
nombre de feuilles. Dans l’un et l’autre, celles-ci ont 
une consistance herbacée; elles sont ovales ou ellipli- 
ques, marquées de vaisseaux saillants, glabres, et se 
terminant en une très-courte épine; réceptacle nu, 
profondément alvéolé, garni à sa circonférence de dents 
subulées, inégales, étalées horizontalement, et soudées 
entre elles, ainsi qu'avec le réceptacle (Gærtner donne 
à leur ensemble le nom de calice commun); fleurs du 
disque hermaphrodites, dont le limbe offre cinq divi- 
sions régulières; celles de la circonférence neutres, en 
languettes oblongues et tridentées ; akènes couronnés 
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par un rebord membraneux, découpé en un grand nom- 
bre de petites dents légèrement plumeuses. En adop- 
tant ce genre, mais faisant remarquer son extrême 
ressemblance avec le Didelta de l'Héritier, Cassini a 
modifié ses caractères génériques, quoiqu'il n’ait eu 
connaissance du Fatoniurmn, que par la description de 
Gærtner. D’après l’analogie qu’il présente avec d’autres 
genres voisins, soigneusement observés par Cassini, 
celui-ci décrit autrement l’involuere : selon cet auteur 
lesdivisions de cet organe sont toutes très-courtes, mais 
les extérieures sont surmontées chacune d'un (rès- 
grand appendice foliacé; les intérieures (calix com- 
munis, Gærtner) sont inégales, inappendiculées, éta- 
lées, subulées, mais ne sont pas décrites comme soudées 
entre elles et adhérentes au réceptacle. 

Les différences que l’on observe dans les caractères 
du Favonium et du Didella, et qui consistent dans la 
diversité du sexe des fleurons, dans les alvéoles du ré- 
ceptacle, dans la forme de l’aigrette et dans la nature 
des akènes, ont paru insuffisantes à Aiton et à Persoon 
pour distinguer ces deux genres; de sorte que le Fa- 
vonium spinosuin de Gærtner, est décrit, dans ces 
auteurs, sous le nom de Didelta spinosa. Cette plante 
avait été primitivement nommée Polymnia spinosa 
par Linné fils; {andis que Solander, qui avait reconnu 
sa différence d’avec les Polymnies, lui avait imposé la 
dénomination de Choristea. C’est un arbuste à tige 
dressée, munie d’aiguillons placés au-dessus des ais- 
selles des feuilles, lesquelles sont opposées, presque 
amplexicaules, larges, ovales, cordiformes; ses capi- 
tules de fleurs sont grands, terminaux et solitaires. IL 
croit au cap de Bonne-Espérance. 

FAVONITE. poryr. Même chose que Favagite. 7”. ce 
mot. 

FAVORITE. ors. Espèce du genre Gallinule. 7. ce 
mot. 

FAVOSITE. Favosiles. rozyr. Genre de l’ordre des 
Tubiporées, dans la division des Polypiers entièrement 
pierreux et non flexibles, formés de tubes distincts et 
parallèles, à parois internes et lisses, offran£ pour ca- 
ractères : un Polypier pierreux, simple, de forme va- 
riable, et composé de tubes parallèles, prismatiques, 
disposés en faisceau , contigus, pentagones ou hexa- 
gones, plus ou moins réguliers, rarement articulés. Ce 
genre, établi par Lamarck, diffère entièrement des 
Tubipores ainsi que des Caténipores et des Eunomies, 
quoique appartenant au même groupe, celui des Tubi- 
porées. Si jamais l’on découvrait les animaux qui con- 
struisent ces Polypiers, on peut regarder comme cer- 
tain que les cinq genres qui ont été réunis dans cet 
ordre, à cause de leur forme extérieure, seraient sé- 
parés les uns des autres par de grands intervalles, 
tant serait différente l'organisation des Polypes : mais 
ne pouvant observer que leur habitation, ne pouvant 
même l’étudier que dans l’état fossile, c’est-à-dire lors- 
qu’elle a perdu une partie de ses caractères, il est im- 
possible de décrire avec exactitude et de classer natu- 
rellement des êtres aussi singuliers. Les Favosites se 
distinguent des Eunomies el des Calénipores par la 
forme prismatique des tubes; des Microsolènes, par 
leur constante uniformité; et des Tubipores, par leur 
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contiguilé. En effet, dans les Favosites les {ubes sont 
contigus, parallèles, réguliers dans toute leur lon- 
gueur, prismatiques, penfagones ou hexagones, for- 
man( une masse polymorphe, figurant, mais en pelit, 
les roches basalliques des terrains volcaniques. La res- 
semblance est d'autant plus frappanle, que ces tubes 
anguleux et réguliers présentent de nombreuses divi- 
sions transversales, et que la cassure d’une Favosite est 
une image en miniature de la chaussée des géants dans 
le comté d’Antrim en Irlande. Quand on examine ces 
productions singulières du monde antique, que l’on 
trouve dans les terrains secondaires et dans ceux de 
transition, l’on se demande : les Favosites sont-elles 
bien de la classe des Polypes à Polypiers ? Si elles n’ap- 
partiennent pas à cette classe, à quelle sorte d'animaux 
doivent-elles leur existence? 

Les Tubiporites de Raffinesque ne paraissent pas 
différer des Fayosites. 7’. TugiroriTes. Ce genre n’est 
composé que de quatre espèces assez communes dans 
les collections. k 

FAVOUETTE. gor. L’un des noms vulgaires de la 
Gesse tubéreuse. 

FAVULAIRE. Favularia. VÉGÉT. ross. Genre de plan- 
tes antédiluviennes, que l’on {rouve dispersées dans les 
grès et dans les schistes qui accompagnent la Houille, 
et dans la Houille elle-même, à la formation de la- 
quelle elles paraissent avoir contribué. Dans ces plantes 
le tronc a dù être entièrement recouvert d’une masse 
compacte d’un feuillage imbriqué; les traces de la base 
des feuilles sont de forme à peu près carrée, et les 
séries de cicatrices sont séparées entre elles par des 
sillons, tandis que, dans plusieurs autres genres et 
principalement dans les Sigillaires, les feuilles étaient 
beaucoup plus espacées, et séparées par des intervalles 
qui variaient suivant les différentes espèces. 

FAYA. por. Grande espèce de Myrica des forêts ca- 
nariennes, retrouvée jusque dans les Algarves. Barrère 
prétend qu’à la Guiane, on donne ce nom, qui signifie 
aussiHêtre en portugais,au Bignonia Coupaia.Necker 
appelle ainsi le genre Crenea d'Aublet. F. CRÉNÉE. 

FAYARD. por. Le Hêtre est généralement connu 
sous ce nom dans le bassin du Rhône et dans celui de 
la Garonne. Il est évidemment dérivé du latin Fagus, 
ainsi que le Faya des Portugais, etc. 

FEÆA. 80T. Le genre établi sous ce nom, par Spren- 
gel (Sys£. vegel. 5, 581), dans la famille des Synanthé- 
rées, Syngénésie, Lin., avait été précédemment nommé 
Selloa, par Humboldt et Bonplandt ou plutôt par Kunth, 
dans ses Nova genera; conséquemment ce nom ne pou- 
vail être changé. Y. SELLOA. 

FECONDATION. zooc. Acte au moyen duquel les 
ovules ou germes contenus dans l’ovaire des femelles 
sont rendus susceptibles de développement par l'in- 
fluence du mâle. C’est le but de l’accouplement et le 
point de départ de l’évolution fœtale. #7. GÉNÉRATION. 

FÉCONDATION. 2or. Le moyen le plus puissant de 
reproduction dans les végélaux, est sans contredit la 
formation successive des jeunes embryons qui se déve- 
loppent dans la fleur, et deviennent ensuite autant 
d'êtres semblables à ceux dont ils ont tiré leur origine. 
Mais dans les plantes ainsi que dans les animaux, cette 
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formation de l'embryon ne peut avoir lieu sans Fécon- 
dation. Cependant il faut remarquer que les rudiments 
de ces embryons préexistent à la Fécondation, mais 
dans un état tellement inerte qu’ils ne pourraient se 
développer d'eux-mêmes; c’est la Fécondation qui leur 
donne le mouvement et le principe de la vie. On peut 
donc définir cette fonction dans les végétaux, Pacte par 
lequel les ovules renfermés dans l'ovaire reçoivent le 
principe animateur de la vie, et qui développe en eux 
un embryon capable de reproduire un nouveau végétal. 
Mais ici comme dans le règne animal, on ne connaît 
cette fonction que par ses résultats; son essence échappe 
entièrement. On est certain qu’elle s’est opérée quand 
les ovules ou rudiments des graines, placés dans l’in- 
térieur de l'ovaire, contiennent un embryon et devien- 
nent aples à reproduire plus tard de nouveaux indi- 
vidus. Or on sait que ces phénomènes ont lieu toutes 
les fois que le pollen , renfermé dans les loges de l'an- 
thère , a exercé une influence spéciale sur le stigmate, 
influence qui est ensuite transmise jusqu'aux ovules 
par des vaisseaux particuliers. Mais de quelle nature 
est cette influence? comment le pollen agit-il pour fé- 
conder les ovules? il n’est pas encore possible de ré- 
saudre ces questions. Il faut se contenter d'étudier les 
phénomènes de cette fonction, sans rechercher ici son 
essence et son mécanisme qui, probablement, seront en- 
core longtemps des sujets de doute et d'hypothèses. 
Une condition indispensable pour que la Fécondation 
ait lieu, c’est la présence des deux organes sexuels et 
leur état d’intégrité et de perfection. Sous ce rapport, 
il existe entre les plantes et les animaux des analogies 
et des différences que nous allons rapidement indiquer. 
Ainsi chez ces derniers, à qui la nature a donné la fa- 
culté de se mouvoir et de se transporter à volonté d’un 
lieu dans un autre, les deux organes sexuels sont séparés 
sur deux individus distincts. A certaines époques, excité 
par un sentiment intérieur ,le mâle recherche sa femelle 
et s’en rapproche. Les végélaux, au contraire, privés 
de la faculté de se mouvoir, fixés irrévocablement au 
lieu qui les a vus naître, devant y croître, s’y multiplier 
et y mourir, ont en général les deux organes sexuels 
réunis, non-seulement sur le même individu, mais le 
plus souvent encore dans la même fleur. Sous ce rap- 
port, on voit que les plantes se trouvent placées dans 
les mêmes conditions que certains animaux d’un ordre 
inférieur, qui, privés de locomotion, offrent également 
les deux sexes réunis sur le même individu. 
Cependant (ous les végétaux n'ont pas les fleurs her- 
maphrodites. Ceux qui ont les fleurs unisexuées pa- 
raîtraient au premier aspect dans des circonstances 
moins favorables que les premiers, si la nature n’eût 
obvié à cet inconvénient. Les animaux en effet ayant 
la substance fécondante liquide, l'organe mâle doit être 
en contact immédiat avec l'organe femelle, pour que la 
Fécondation puisse avoir lieu. Si dans les végétaux, 
cette substance eût été de la même nature que dans les 
animaux, il est certain que la Fécondation eût éprouvé 
des obstacles invincibles dans les plantes monoïques, 
et à plus forte raison dans celles qui ont les étamines 
et les pistils sur deux individus distincts. Ma chez 
eux, au contraire, le pollen est sous la forme d’une 
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poussière dont les moléeules légères et presque imper- 
ceptibles, sont facilement transportées, par l'air atmo- 
sphérique et les vents, à des distances souvent prodi- 
gieuses. Remarquons encore que le plus fréquemment 
dans les plantes monoïques, les fleurs mâles occupent 
l'extrémité supérieure des ramifications de la tige, tan- 
dis que les fleurs femelles sont placées au-dessous, et 
qu’ainsi les molécules polliniques qui s'échappent des 
anthères, tendent, par leur propre poids, à tomber sur 
les fleurs femelles. Lorsqu'ensuite on fait attention au 
nombreimmense des étamines ou organessexuelsmäles, 
comparativement à celui des pistils, on conçoit dificile- 
ment que la Fécondation ne puisse pas s'opérer. 

Néanmoins les fleurs hermaphrodites sont celles dans 
lesquelles toutes les circonstances accessoires sonL le 
plus favorables à la Fécondation. Les deux organes 
sexuels, en effet, se trouvent réunis et presque con- 
{igus dans la même fleur. Cette fonclion commence 
dès l'instant où les loges de l’anthère s'ouvrent el que 
le pollen est mis en contact avec l'air atmosphérique. 
En général la déhiscence des anthères a lieu au mo- 
ment où les différentes parties de la fleur s'épanouis- 
sent. Quelquefois cependant elle s'opère avant le parfait 
épanouissement de la fleur. 

Linné a fait l’ingénieuse remarque, que l'inégalité 
de longueur relative des élamines et du pistil, n'était 
pas un obstacle à la Fécondation. Il a observé que 
toutes les fois que les étamines étaient plus longues 
que le pistil, les fleurs étaient généralement dressées, 
etqu'au contraire elles étaientrenversées quand le pistil 
dépassait la longueur des étamines. 

La déhiscence des anthères est, ainsi que nous l'avons 
remarqué précédemment, une condition indispensable 
de la Fécondation. Pour favoriser l'émission du pollen 
et le mettre en contact avec le stigmate, les organes 
sexuels: d’un grand nombre de plantes exécutent des 
mouvements très-sensibles : nous allons en citer quel- 
ques exemples. 

A l’époque de la Fécondation, les huit ou dix éta- 
mines des fleurs de la Rue (Æuta graveolens, L.), qui 
sontétalées, se redressent alternativement, s'appliquent 
contre le stigmate, y déposent une partie de leur pol- 
len, el se déjettent ensuite en dehors. — Les étamines 
du Sparmannia Africana, de l'Épine-Vinette, ete., 
lorsqu'on les irrite légèrement avec la pointe d’une 
aiguille, se resserrent les unes contre les autres. — 
Dans plusieurs genres de la famille des Urticées, tels 
que la Pariétaire, les Mûriers, etc., les étamines sont 
d’abord infléchies vers le centre de la fleur, de ma- 
nière que leur anthère est placée au-dessous du stig- 
mate ; elles restent dans cette position jusqu’à l’'épaque 
où doit s'opérer la Fécondation; elles se redressent 
alors avec force et rapidité, en se détendant comme 
autant de ressorts, et lancent leur pollen sur l'organe 
femelle. Dans le genre Kalmia, les dix étamines sont 
étalées horizontalement au fond de la fleur, de manière 
que leurs anthères sont renfermées dans autant de pe- 
tites fossettes que l'on remarque à la base de la corolle. 
Dans cet état, les anthères ne peuvent déposer leur pol- 
len sur le stigmate qui est placé beaucoup plus haut. 
Pour que la Fécondation puisse s'opérer, chacune des 
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étamines se courbe légèrement sur elle-même, afin de 
diminuer sa longueur et de dégager l’anthère de la 
petite fossette qui la contient. Elle se redresse alors 
au-dessus du pistil, et verse sur lui son pollen. Le al- 
lisneria spiralis, L., plante aquatique, que Richard a 
eu occasion d'examiner en abondance dans les canaux 
et les ruisseaux des environs d’Arles et de Beaucaire, 
offre un phénomène des plus curieux, à l’époque de la 
Fécondation : cette plante est attachée au fond de l'eau 
et entièrement submergée; l'extrémité seule de ses 
feuilles s'étend à sa surface. Elle est dioïque, et les in- 
dividus mâles et femelles naissent pêle-mêle. Les fleurs 
femelles, portées sur des pédoncules longs d'environ 
deux ou trois pieds, et roulés en spirale ou tire-bou- 
chon, se présentent à la surface de l’eau pour s'épa- 
nouir. Les fleurs mâles, au contraire, sont renfermées 
plusieurs ensemble dans une spathe membraneuse, por- 
tée sur un pédoncule d’un pouce ou plus de longueur. 
Lorsque le (emps de la Fécondation arrive, ces fleurs 
font effort contre la spathe, la déchirent, se détachent 
de leur support et viennent à la surface de l’eau s’épa- 
nouir et féconder les fleurs femelles. Bientôt celles-ci, 
par le retrait des spirales qui les supportent, redescen- 
dent au-dessous de l’eau où les fruits parviennent à une 
maturité parfaite. 

Les organes femelles dans certaines plantes, parais- 
sent également doués de mouvements qui dépendent 
d’une irritabilité plus développée pendant la Féconda- 
tion. Ainsi le stigmate de la Tulipe se gonfle et paraît 
plus humide à cette époque. Les deux lames qui forment 
le stigmate du Mimulus se rapprochent l’une contre 
l’autre toutes les fois qu’une petite masse de pollen ou 
un corps étranger quelconque vient à les toucher. 

Un grand nombre de plantes aquatiques, tels que les 
Nymphæa, les Villarsia, les Menyanthes, etc., ont 
d’abord leurs boutons cachés sous l’eau; peu à peu, 
on les voit se rapprocher de la surface du liquide, s’y 
montrer, s'épanouir, et quand la Fécondation a eulieu, 
redescendre au-dessous de l’eau pour y mûrir leurs 
fruits. 

Cependantla Fécondation peuts’opérerdans les fleurs 
entièrement submergées. Ainsi Léon Dufour et Ramond 
ont trouvé dans le fond d’un lac des Pyrénées, le R«- 
nunculus aquatilis, L., recouvert de plusieurs pieds 
d’eau, et portant cependant des fleurs et des fruits par- 
faitement mûrs. La Fécondation s'était donc opérée au 
milieu du liquide. Le docteur Bâtard, auteur de la Flore 
de Maine-et-Loire, eut occasion de retrouver la même 


plante dans une circonstance analogue; maïs il fit la | 


curieuse remarque que chaque fleur submergée conte- 
nait entre ses enveloppes et avantson épanouissement, 
une certaine quantité d’air, et que c'était par l'inter- 
mède de ce fluide que la Fécondation avait lieu. L'air 
qu’il trouva ainsi contenu dans les enveloppes florales 
encore closes, provenait évidemment de l'expiration 
végétale. Cette observation dont l'exactitude a été plu- 
sieurs fois constalée, explique parfaitement le mode de 


Fécondation des plantes submergées, quand elles sont | 


pourvues de périanthe. Mais il est impossible d’en faire 


l'application à celles qui sont dépourvues de calice et | 
de corolle; tels sont les genres Auppia, Zostera, Za- | 
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nichellia, ele., dont cependant la Fécondation s'opère 
sous l’eau. 

Mais quel est le mode d’action du pollen sur le stig- 
mate pour opérer la Fécondation? L'opinion la plus 
généralement répandue parmi les physiologistes, c’est 
que chaque grain de pollen représente une sorte de pe- 
tite ampoule pleine d’une huile volatile que l’on consi- 
dère comme la substance vraiment fécondant(e. Aussitôt 
que ces grains de pollen s’échappent des anthères, ils 
tombent sur le stigmale, se fixent sur sa surface qui 
est en général inégale et visqueuse. Ils s'y gonflent par 
l'effet de l'humidité, s'y rompent et y répandent la li- 
queur fécondante. 

Cette explication paraît conforme à la nature dans le 
plus grand nombre des cas; mais il est des circonstan- 
ces dans lesquelles les phénomènes de la Fécondation 
ne s’opèrent pas de la même manière. Dans les plantes 
qui vivent constamment submergces, il est évident que 
les grains polliniques ne viennent pas se fixer el se rom- 
pre sur le stigmate, surtout quand ces plantes ont les 
fleurs unisexuées, et néanmoins la Fécondation a lieu. 
La surface du stigmate d’un grand nombre de plantes 
est lisse et nullement visqueuse; celle du Châtaignier, 
par exemple, est dure et coriace, et Le pollen ne peut y 
adhérer. 

Dans les Orchidées et toutes les Asclépiadées, le pol- 
len renfermé dans chaque loge de l’anthère forme une 
masse solide. A l’époque de l'épanouissement de la 
fleur, l’anthère s'ouvre, la masse pollinique se détache 
ou quelquefois ne change pas de place, reste parfaite- 
ment entière, el la Fécondation s'opère. Or, dans ce 
cas, le pollen n’a pas été se fixer sur la surface du stig- 
mate pour y verser sa liqueur fécondante, il s’est {rouvé 
simplement en contact avec l’air atmosphérique, et l'o- 
vaire a été fécondé. 

On pourrait encore ajouter un grand nombre de faits 
analogues où la Fécondation a eu lieu sans contact 
immédiat du pollen sur le stigmate, et d’où découle 
nécessairement cette conséquence que la Fécondation 
peut quelquefois s’opérer sans qu’il y ait contact im- 
médiat et matériel des molécules polliniques sur le 
stigmate. Ne pourrait-on pas admettre dans cetle cir- 
constance, que la Fécondation s’est faite par suite d’une 
émanation particulière, et en quelque sorte de volati- 
lisation de la liqueur fécondante renfermée dans le 
pollen? 

Il résulte de ce qui vient d’être dit que la Fécondation 
dans les plantes peut s’optrer de deux manières diffé- 
rentes : 1° par contact immédiat entre les grains de 
pollen et la surface du stigmate; 2° par une sorte 
d'Aura pollinaris ou d'émanalion particulière de la 
substance pollinique. 

Dans les plantes monoïques et dioïques, malgré la 
séparation et souvent l'éloignement des deux sexes, la 
Fécondation n’en a pas moins lieu. L'air pour ces plan- 
tes est le véhicule qui se charge de transporter, sou- 
vent à de grandes distances, le pollen ou l'Awra polli- 
naris qui doit les féconder. Les Papillons, et en général 
les insectes, en volant de fleurs en fleurs, servent aussi 
à la transmission du pollen et favorisent la Féconda- 
tion. 
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Dans les plantes à sexes séparés, on peut opérer arti- 
ficiellement la Fécondation. Ainsi dans les vastes plai- 
nes du pays des Dattes, au pied du mont Atlas, et en 
Égypte où la culture du Dattier est l’objet de soins assi- 
dus, on cultive presque exclusivement le Dattier femelle. 
Mais à l’époque où il commence à fleurir, on monte 
jusqu’à son sommet, el l’on secoue sur les régimes de 
fleurs femelles des grappes de fleurs mâles qui y ver- 
sent leur pollen et opèrent ainsi la Fécondation. Si l’on 
négligeait cette pratique, les Dattiers resteraient stéri- 
les. On possède encore plusieurs autres exemples de ce 
genre. Ainsi il y avait au Jardin Botanique de Berlin 
un individu femelle du Chamcærops humilis ou Pal- 
mier éventail, qui, tous les ans , fleurissait sans donner 
de fruits. Gleditsch, qui y était alors professeur de bo- 
tanique , fit venir du jardin de Carlsruhe des panicules 
de fleurs mâles, les secoua sur les fleurs femelles qui se 
changèrent en fruits parfaits. Cette expérience fut ré- 
pétée depuis plusieurs fois, et présenta toujours les 
mêmes résultats. Linné prétend même que l’on peut 
ainsi féconder artificiellement non-seulement une seule 
fleur femelle, mais qu’il est possible de ne féconder 
qu’une seule loge d’un ovaire multiloculaire en ne met- 
tant les grains du pollen en contact qu'avec un seul 
lobe du stigmate. Cette expérience n’a pas toujours 
présenté les mêmes résultats que ceux indiqués par 
l’immortel Suédois. 

On sait que la Fécondation dans les plantes dioïques 
peut se faire, quoique les individus mâles soient fort 
éloignés des individus femelles. Des Dattiers, des Pista- 
chiers, des pieds femelles du Chanvre, ont été fécondés 
à plusieurs lieues de distance l'un de l’autre. Les vents 
el mème quelquefois les insectes sont les moyens de 
transmission de la substance fécondante. L 

Quelques auteurs nient la Fécondation dans les vé- 
gétaux, et par conséquent l'existence des sexes. Ils 
considèrent les embryons comme des sortes de bour- 
geons particuliers, qui, pour se développer, n'ont pas 
besoin de la Fécondation, s'appuyant sur quelques faits 
isolés, souvent mal observés. Ils assurent que la graine 
peut arriver à son élat de perfection sans le concours 
des deux organes sexuels; car ces parties ne sont, en 
dernière analyse, que des modifications à différents de- 
grés d’un seul et même organe. Une semblable hypo- 
thèse se rattachant à un système particulier de philoso- 
phie botanique, dont Goëthe, en Allemagne, a le premier 
tracé le plan, ce n’est point ici le lieu de le discuter en 
détail. L’un des faits sur lesquels on s'appuie le plus, 
c’est qu'on a vu des individus femelles de Dattiers ou 
d'autres végélaux dioïques donner des fruits parfaits, 
des dattes excellentes à manger, quoiqu'ils n’eussent 
pas été soumis à l'influence fécondante du mâle. D’a- 
bord, en admettant que l'absence de tout individu mâle 
ail été bien constatée, ce qui parait assez difficile, nous 
dirons que ce fait n’a rien de surprenant. En effet, le 
résultat essentiel de la Fécondation n'est pas le dévelop- 
pement du péricarpe, mais bien la formation de l'em- 
bryon; le péricarpe peut se développer, acquérir toutes 
les conditions de la maturité, sans que les ovules qu'il 
renferme aient été fécondés. Ne sail-on pas que dans 
les animaux, le signe certain et le résultat de la Fécon- 
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dation ne consistent pas dans le développement de l'u- 
térus qui, dans certains cas de maladie, peut s’accroître, 
prendre la même forme, le même volume que lors de la 
véritable grossesse? Que l’on observe bien les fruits 
qui se sont formés sans Fécondation, et l’on verra qu’ils 
ne contiennent jamais d’embryon : donc l'embryon ne 
saurait se former sans Fécondation, 

Mais de quelque manière que la Fécondation se soit 
opérée, elle s'annonce toujours par des phénomènes 
visibles et facilement appréciables. La fleur, fraîche 
jusqu'alors et ornée souvent des couleurs les plus vives, 
ne tarde pas à perdre son riant coloris et son éclat pas- 
sager; le périanthe se fane, les pétales tombent ; les 
étamines, ayant rempli les fonctions pour lesquelles la 
nature les avait créées , éprouvent la même dégrada- 
tion; le pistil reste bientôt seul au fond de la fleur, le 
stigmate et le style étant devenus inutiles s'en déta- 
chent; l'ovaire seul persiste, puisque c’est dans son 
intérieur que la nature a déposé les rudiments des géné- 
rations futures pour y croître et s'y perfectionner. 

C’est l'ovaire qui, par son développement, doit de- 
venir le fruit. Quoique ce dernier ne se compose essen- 
tiellement que de l'ovaire, cependant plusieurs des par- 
ties de la fleur peuvent entrer accidentellement dans sa 
composition. Ainsi il n'est pas rare de voir le calice 
persister avec cel organe, et l'accompagner jusqu’à 
son entière maturité. Celle circonstance qui a lieu fré- 
quemment quand le calice est monosépale, s'observe 
nécessairement quand l'ovaire est infère, puisqu’alors 
le calice est adhérent avec lui. Dans l'Alkékenge, le 
calice survit à la Fécondalion , se colore en rouge, et 
forme une coque vésiculeuse , dans laquelle le fruit se 
trouve protégé. 

Peu de temps après que la Fécondation a eu lieu, 
l'ovaire commence à s’accroîlre; les ovules qu’il con- 
tient et dont l’intérieur était rempli d’une substance 
aqueuse et inorganique , se gonflent; le liquide prend 
peu à peu plus de consistance; la partie qui doit consti- 
tuer l'embryon s'organise successivement, ou plutôt 
tous les organes s’y prononcent, et bientôt l'ovaire est 
devenu un fruit parfait. 

FÉCONDITÉ. z0o1. por. C'est, dans les animaux et 
dans les plantes, la faculté de se reproduire par laction 
réciproque des sexes l’un sur l’autre. /. GÉNÉRATION. 

FÉCULE. pot. Toute matière colorée, dit Parmen- 
tier, suspendue dans une grande quantité de véhicule 
aqueux, et qui, par le repos, se précipite insensiblement 
sous forme sèche et pulvérulente, portait autrefois le 
nom de Fécule ; ainsi la partie verte, qui revêt la sur- 
face des plantes, l’Indigo, le Pastel, le Bleu de Prusse, 
les Carmins, élaient autrefois des Fécules. Mais aujour- 
d'hui on ne donne plus cette dénomination qu'à la 
Fécule amilacée, substance spécialement blanche, re- 
connue pour être un des principes immédiats des végé- 
taux. . AIO. 

FÉCULE DE TERRE. por. Nom vulgaire d'une Truffe 
blanche. 

FÉCULITE. gor. On a proposé de désigner sous ce 
nom, quelques principes immédia(s des végétaux, tels 
que l’Amidine, l’Inuline, ete., qui sont pulvérulents . 
inaltérables à l'air, sans odeur ni saveur, insolubles 
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ou du moins peu solubles dans l’eau froide, l'alcool et 
l'éther, solubles dans l’eau chaude, etc. 7. AMIDINE. 

FEDEGOSO. 8or. Nom sous lequel est connue l'écorce 
du Cassia occidentalis, L., lorsqu'elle est apportée du 
Brésil, pour les usages thérapeutiques; elle est en mor- 
ceaux roulés de la grosseur du doigt ou un peu plus; 
son épiderme est gris, rugueux et épais, quelquefois 
fendillé transversalement; à l’intérieur elle est fibreuse, 
d'un jaune intense; elle jouit d’une saveur amère et 
désagréable. Son analyse a donné à Henry, 1° une ma- 
tière grasse céreuse; 2° une malière résineuse, amère 
et nauséabonde; 5° une matière jaune extractive, colo- 
rante; 4 de la gomme; enfin des traces de matière 
sucrée, d’acide gallique et de substances salines. Outre 
ces divers principes, le ligneux s’y trouve en assez 
grande abondance. 

FEDIE. Fedia. got. Ce genre, de la famille des Va- 
lérianées , n’a pas toujours été caractérisé de la mème 
manière par les différents botanistes qui en ont pris 
pour type des espèces fort distinctes. Les anciens, avant 
Tournefort, donnaient le nom de Æedia à la plante 
que l’on connait encore aujourd’hui sous le nom de 
Fedia cornucopiæ. Tournefort en fit son genre 7’ale- 
rianella. Adanson nomma ce genre Po/ypremum, et 
rétablit un genre Fedia pour le V’aleriana Sibirica, 
qui a quatre élamines et une capsule triloculaire. A 
l'exemple de Linné, Jussieu, dans son Genera, ne fit 
qu'un seul genre pour (outes les Valérianées; mais 
Gærtner et Vahl ont appelé Æedia toutes les Valéria- 
nées dont le fruit est une capsule uniloculaire. Mœnch, 
remontant à la première origine du nom de Fedia, le 
restitue au J’aleriana cornucopiæ, qui se distingue 
des autres par deux étamines, une corolle bilabiée et 


un ovaire à trois loges; il rétablit le genre 7’aleria- 


nella pour le Y’aleriana Sibirica.Le professeur DeCan- 
dolle, dans la (roisième édition de la Flore française, 
admitle genre Æedia de Mœnch pour le Fedia cornu- 
copiæ. Son exemple a ensuite élé suivi plus récemment 
par son élève le docteur Dufresne, dans sa Monographie 
des Valérianées (Montpellier, 1811). On peut caractéri- 
ser de la manière suivante le genre Fedia : corolle irré- 
gulière, presque bilabiée, dépourvue d’éperon; deux 
étamines; capsule à trois loges, couronnée parles dents 
du calice. Ainsi caractérisé, ce genre renferme (rois 
espèces, savoir : Fedia cornucopiæ , DC., F1. fr., 4, 
p- 240, qui croît dans le midi de la France, l'Espagne, 
l'Italie et l'Orient. Elle est annuelle. Ses feuilles sont 
sessiles, ovales, oblongues et presque entières; sa tige 
est ascendante et glabre et ses feuilles réunies en tête. 
Fedia scorpioides , Dufr. , loc. cit., p. 55,t. 1, origi- 
naire des environs de Tanger en Afrique. Ses feuilles 
inférieures sont enLières ; les supérieures sont presque 
pinnatifides; les fleurs sont en épis. Et enfin Fedia 
Græca, Dufr., Loc. cit., ou V’aleriana Græca, L., 
AMEN., 1, p. 144. 

FEDOA. o1s. Espèce du genre Barge. 7. ce mot. 

FÉEA. por. Genre de la famille des Hyménophyllées, 
institué par Bory dans la vaste classe des Fougères, et 
caractérisé ainsi qu'il suit : capsules subpédicellées , 
fixées sur une columelle fort longuement saillante hors 
de l’involucre; les involucres sont monophylles, nus, 
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libres, pédicellés, cyathiformes, à bords entiers et dis- 
posés en épis distiques, sur des hampes fort distinctes 
des frondes. Ces frondes pinnatifides ont la consistance 
membraneuse et réticulaire des autres Hyménophyllées, 
dont les Féeas diffèrent essentiellement par la disposi- 
tion bizarre de leur fructification, laquelle, vu sa nu- 
dité, présente une certaine analogie d'aspect avec celle 
des Osmondacées. Ce sont de petites Fougères de la 
plus grande élégance, dont on connaît trois espèces. 

FÉEA POLYPODINE. Feea polypodina, frondibus pin- 
natifidis, pinnulis ovato-linearibus, inferioribus 
bipartitis, spicibus densiusculis. Cette espèce a été 
rapportée de la Guadeloupe. Ses racines sont des fais- 
ceaux de fibres rigides de la grosseur d’un fort crin et 
longs d’un à deux pouces, se ramifiant à leur extré- 
mité en nombreuses divisions capilliformes, entremêlées 
dans l'humus des forêts. Les frondes ont de quatre à 
cinq pouces de hauleur, sur un pouce ou dix-huit lignes 
de large; elles ont, à la taille, à. la couleur et à la con- 
sistance près, la figure de celles du Polypode vulgaire, 
si ce n’est que la première pinnule en bas est bipartite 
avec sa division inférieure réfléchie parallèlement au 
stipe, qui n’a guère que quelques lignes de longueur. 
D’entre ces frondes s’échappent des hampes nues, mon- 
tantes, de trois à quatre pouces, et terminées par un 
épi un peu plus court, distique, formé par soixante à 
quatre-ving{s fructificalions de chaque côté, assez ser- 
rées, et que leur nudité ne rend pas moins remarqua- 
bles que la longueur de la columelle, qui souvent atteint 
plus de quatre lignes. La hampe est un peu plus courte 
que les frondes , mais l’épi qui la termine surpasse ces 
frondes d’un quart ou d’un tiers tout au plus. 

FÉEA NAINE. Feea nana (frondibus pinnatis, pin- 
nulis ovatis, spicibus gracilioribus). Gelte espèce n’a 
guère dans toutes ses proportions, que le tiers de la pré- 
cédente. Ses frondes, qui n’ont guère que deux pouces, 
ont toutes leurs pinnules distinctes, ovoïdes, un peu 
crépées ; et, loin que les deux inférieures soient bipar- 
tites, elles sont, au contraire, plus élargies et très-en- 
tières. La hampe et l’épi sont proportionnellement plus 
longs et plus grêles, et conséquemment s'élèvent de 
beaucoup plus que dans la F'eea poly podina au-dessus 
des frondes. 

FÉFÉ. maw. Certains voyageurs ont désigné sous ce 
nom un grand Singe assez semblable au Gibbon, mais 
qu’ils disent être anthropophage et habiter les parties 
méridionales de la Chine. 

FÉGARO. pois. Nom vulgaire du Sciæna Aquila sur 
les côtes de la Méditerranée. 7. SCIÆNE. 

FÉGATELLA. 8or. Le genre inslilué sous ce nom, 
dans la famille des Hépatiques, par Raddi, a été réuni 
au genre Marchantia de Linné. 

FÉGOPYRON. or. Mème chose que l’agopyrum. 

FÉGOULE. man. L'un des noms vulgaires de l'Éco- 
nome, espèce du genre Campagnol. . ee mot. 

FEINTE. pors. Espèce du genre Clupe. F. ce mot. 

FEITIZERA. o1s. Nom donné au Guira Cantara, 
Buffon. #. Coua. 

FELAN. MozL. Adanson, Voyage au Sénégal, p. 227, 
pl. 16, décrit et figure sous ce nom, une Coquille bivalve 
qui parait appartenir au genre Vénus. #’. ce mot. 
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FÉLAT ou FÉTAL. vots. Nom vulgaire du Congre sur 
les côtes de Nice. 7. MuRÈNE. 

FELDSPATH ou FELSPATH. min. Felspar, Kirwan. 
Minéral très-répandu dans la nature, et caractérisé 
par un tissu lamelleux particulier, une dureté presque 
comparable à celle du Quartz, et la propriété de fondre 
au chalumeau en émail blanc. Sous ce nom, on a réuni 
de tout temps un très-grand nombre de variétés, qui 
montraient dans leurs formes et dans leurs caractères 
purement extérieurs une analogie remarquable, tout 
en offrant quelques différences assez sensibles dans 
leur composition. Mais depuis qu’on a découvert les 
lois importantes qui régissent les combinaisons des 
éléments dans le règne inorganique, on a reconnu 
qu’une telle analogie d’aspect et de propriétés phy- 
siques était plutôt l'indice d’une analogie de composi- 
tion chimique que d'une identité absolue de nature. 
Plusieurs des anciennes espèces, abondantes en modi- 
fications diverses, l'Amphibole, le Pyroxène, le Grenat, 
étudiées avec soin par des chimistes très-habiles, se 
sont vues transformées en véritables familles, et un 
travail récent de G. Rose vient de nous apprendre que 
le Feldspath lui-même, tel qu’il a été constitué jusqu’à 
présent, n’est plus qu'un genre composé de quatre es- 
pèces distinguées autant par leurs formes que par leur 
composition chimique. En attendant que les minéralo- 
gistes aient rectifié, d’après ce nouveau point de vue, 
leur distribulion méthodique, nous continuerons de 
décrire sous un nom commun toutes ces substances, si 
rapprochées d’ailleurs par l’ensemble de leurs carac- 
tères, et nous ferons connaître ensuite les résultats 
obtenus par le célèbre chimiste de Berlin, ainsi que les 
conséquences qu'il a cru pouvoir en déduire relative- 
ment à la classification. 

Le Feldspath, tel qu’il a été considéré par Haüy et la 
plupart des naturalistes contemporains, est composé 
essentiellement de Silice, dans la proportion d'environ 
soixante pour cent; d’Alumine et d’une certaine quan- 
tilé de Potasse. Nous verrons bientôt que les analyses 
ont varié sensiblement pour chacune des sous-espèces 
ou modifications principales. Ce minéral est presque 
toujours à l’état cristallin; il est alors caractérisé par 
un double clivage, donnant des faces très-neltes, éga- 
lement éclatantes, et perpendiculaires l’une à l’autre. 
Le troisième clivage, nécessaire pour compléter la 
forme primitive, ne se voit pas d'une manière distincte. 
Le système de cristallisation, tel qu’il résulte des dé- 
terminations faites par Haüy lui-même, est visiblement 
celui du prisme rhomboïdal à base oblique, quoique 
ce célèbre cristallographe ait cru devoir adopter un 
type plus irrégulier, d’après une observation de eli- 
vage probablement incomplèle. Selon lui, la forme 
primitive du Feldspath est un parallélipipède obli- 
quangle, dont les faces latérales font entre elles un 
angle de 1200, tandis que la base s'incline sur l’une 
d'elles de 90°, Ce n'est que par des décroissements com- 
binés, fondés sur l'existence de certaines propriétés de 
ce parallélipipède, qu'il est parvenu à en faire dériver 
des formes dont l'aspect symétrique semble démentir 
celte origine. Mais si dans leur nombreuse série, on 
fait abstraction de cette prétendue forme primitive, 
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toutes les autres peuvent alors se déduire avec la plus 
grande facilité de la plus simple d'entre elles, celle 
qu'Haüy a nommée binaire. C'est, en effet, celle qu'ont 
adoptée pour forme fondamentale la plupart des miné- 
ralogistes allemands, Weiss, Rose, Léonhard, ete. C'est 
un prisme rhomboïdal oblique, divisible par des coupes 
très-nettes parallèlement à la base et dans le sens de la 
diagonale horizontale, dont les faces latérales font entre 
elles un angle de 120°, tandis que la face terminale s'in- 
cline sur l’un des bords verticaux, sous l'angle de 115 
59’. — Le Feldspath offre une dureté moyenne entre 
celles de la Chaux phosphatée et du Quartz; il étincelle 
par le choc du briquet. Sa pesanteur spécifique est 
de 2,7. Il offré la réfraction double à un degré mé- 
diocre. Deux morceaux donnent, par leur frottement 
mutuel dans l'obscurité, une phosphorescence sensible. 
Le Feldspath, exposé sur le charbon à l’action d’un 
feu vif, devient vitreux, demi-transparent et blane, et 
fond difficilement vers le bord en un verre bulleux. Avec 
le Borax, il se résout très-lentement et sans efferves- 
cence en un verre incolore; avec la Soude, la résolu- 
tion est lente et accompagnée d'effervescence, — Les 
variétés de formes secondaires sont (rès-nombreuses : 
elles résultent pour la plupart de modifications placées 
sur l’angle supérieur du prisme rhomboïdal (faces x, y, 
q..., Haüy, Tr. de Min.), sur les arêtes longitudinales. 
aiguës ou obtuses (faces z, z'), sur les angles latéraux 
de la base, etc. — Les formes les plus communes sont : 
la primitive (Feldspath binaire d'Haüy); la même mo- 
difiée sur l'angle supérieur, et sur les arêtes longitudi- 
nales aiguës, de manière que les faces latérales primi- 
tives ont disparu, ce qui donne à la variété l’aspect d’un 
prisme rectangulaire à base oblique (wnilaire, H.); 
la forme primitive modifiée d'une manière analogue , 
mais en conservant toutes ses faces (bibinaire, H.; 
quadrihexagonal, H., elc.); 7. Traité de Minéralogie, 
2e édition, L. 111, p. 84. — Un grand nombre de variétés 
de Feldspath présentent ces accidents de cristallisation 
auxquels on a donné les noms d'hémitropie el de 
groupement par pénétration. Ils sont fréquents prin- 
cipalement dans les variétés opaques d’un blanc mat, 
et d’un rouge incarnat, de Baveno. Souvent les cris- 
taux se croisent deux à deux, ou en plus grand nom- 
bre. 

Nous diviserons l’ensemble des variétés de Feldspath, 
sous le rapport des accidents de structure et d'aspect 
extérieur, en plusieurs groupes principaux en rapport 
avec les nouvelles espèces que Rose a établies dans son 
travail. 

I. FELDSPATH COMMUN. Gemeiner Feldspath, W. 

æ. ADULAIRE, laminaire; incolore, au Saint-Gothard. 
Analysé par Vauquelin, il a donné : Silice, 64; Alumine, 
20; Potasse, 14; Chaux, 2. Suivant Berzelius, il est une 
combinaison d’un atome de trisilicate de Potasse et de 
trois atomes de trisilicale d'Alumine. Ce Feldspath est 


| souvent nacré; il offre des reflets blanchâtres, et quel- 


quefois des teintes légères de bleuâtre, qui partent d'un 
fond demi-transparent et légèrement laiteux. C’est alors 
la Pierre de Lune du commerce. On la trouve à Ceylan 


| engagée dans les masses de Pegmatite. 


8. Petunzé : laminaire blanc et opaque. C'est le nom 
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que lui donnent les Chinois, qui l'emploient dans la 
fabrication de la porcelaine. 

7. Vitreux : aspect particulier propre au Feldspath du 
Vésuve, du Mont-d’Or, et généralement des terrains 
volcaniques. 

2. Vert : de Sibérie, dit Pierre des Amazones. 

£. Opaque : d'un blanc mat ou d’un rouge incarnat. 
A Baveno. 

z. Compacte? Pétrosilex Céroïde ou Agatoïde : aspect 
analogue à celui de l’Agate ou du Jaspe; cassure écail- 
leuse ou cirreuse ; couleurs : le blanchtre, le gris. le 
rouge de chair. Les minéralogistes ne sont point d’ac- 
cord sur la véritable nature de cette substance qui forme 
la base de plusieurs Roches. #. PérrosiLex et ROCHES 
PÉTROSILICEUSES. 

Il. ALBITE. &. En Cristaux appelés Schorls blancs par 
les anciens minéralogisies. On trouve ces Crislaux en 
Dauphiné, sur un Diorite altéré, contenant aussi de l’A- 
miante, de l’Épidote et de l’Axinite; à Kérabinsk en 
Sibérie, à Arendal en Norwège, etc. 

8. En aiguilles rayonnées ou en grains saccaroïdes. 
A Finbo et à Broddbo près de Fahlun en Suède, à Penig 
en Saxe et à Kimito, engagé dans le Granite. — Une 
variété de celte substance a été décrile par Hausmann 
et Stromeyer, sous le nom de Kieselspath, parce qu'ils 
la considéraient comme un Feldspath mêlé de Silice. 
Mais, d’après l'analyse de Berzelius, elle serait formée 
d’un atome de trisilicate de Soude et de trois atomes de 
trisilicate d’Alumine; ou, en poids, de Silice, 70; Alu- 
mine, 19,5; Soude, 9,5. — Rose la considère comme 
une espèce à part, caractérisée par sa composition chi- 
miqueet par sa forme primitive, qui, suivant ce cristallo- 
graphe, est un parallélipipède irrégulier, dont les faces 
font entre elles des angles de 117° 55’, 95° 56', 1150 5’. 

III. FELSPATH OPALIN, dit Pierre de Labrador : à re- 
flets ordinairement de deux couleurs, bleue et verte, 
et quelquefois jaune d’or; le fond de la Pierre est ordi- 
nairement gris. Se trouve dans l’île de Saint-Paul, sur 
les côtes du Labrador. D’après l’analyse de Klaproth, 
celte substance est formée d’un atome de trisilicale de 
Soude, de trois atomes de trisilicate de Chaux et de 
douze atomes de silicate simple d'Alumine. Rose en fait 
une nouvelle espèce à laquelle il assigne pour forme 
primitive un solide très-voisin de celui que présente le 
Feldspath commun; mais les deux clivages sensibles ne 
sont pas d'une égale netteté, et font entre eux un angle 
plus ouvert que l’angle droit. 

IV. AxoRTHITE. Substance très-rare, qui n’a été trou- 
vée qu’en cristaux groupés dans des blocs de carbonate 
de Chaux, près du Vésuve. C’est encore une nouvelle 
espèce, suivant le chimiste de Berlin : elle est composée 
d’un atome de silicale de Magnésie, de deux atomes de 
silicate de Chaux, etde huit atomes de silicated'Alumine. 
Sa forme primitive estun parallélipipèdeirrégulier dont 
les angles se rapprochent beaucoup de ceux de l’Albite, 

Appendice. 

1. FELDSPATH TENACE , JADE DE SAUSSURE : laminaire 
ou compacte ; très-difiicile à briser. Celle substance 
constilue, avec la Diallage, la Roche nommée Eupho- 
tide par Haüy, qui appartient au système des (errains 
serpentineux. /. EUPHOTIDE. 
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2. FELDSPATH ARGILIFORME Ou KAOLIN : très-friable. 
doux au toucher, d’une couleur blanche dans l'état de 
pureté, infusible. Il provient de la décomposition d’une 
roche formée de Feldspath et de Quartz, à laquelle on 
a donné le nom de Pegmalite ; par cette altération, le 
Feldspath perd sa Potlasse et devient réfractaire. Le 
Kaolin fait le fond de la porcelaine avec le Pelunzé qui 
lui sert de fondant. Celui-ci n’entre dans le mélange 
que pour quinze à vingt centièmes, et il forme seul la 
couverte de cette précieuse matière. On trouve abon- 
damment l’une et l’autre substances à St-Yrieix, aux 
environs de Limoges. 

Le Feldspath entre dans la composition d'un très- 
grand nombre de Roches qui appartiennent à presque 
toutes les époques de formation. Dans le sol primor- 
dial, il se montre à l’état de Feldspath phanérogène 
ou en grains, dans la Pegmatile, le Leptinite ou 
Feldspath subgranulaire , le Gneiss, le Granite, la 
Siénile, le Diorite; à l’état de Feldspath adénogène, il 
constitue une grande série de Roches divisée par Cor- 
dier en Roches pétrosiliceuses et Roches leucostiniques 
(7. RoCHES FELDSPATHIQUES) ; c’est à cette série qu’ap- 
partient cette belle substance improprement nommée 
Porphyre globuleux de Corse, et à laquelle Monteiro a 
donné le nom de Pyroméride (7. ce mot). Dans quel- 
ques-unes de ces Roches, le Feldspath est disséminé en 
Cristaux au milieu d'une pâte pétrosiliceuse. 7. Por- 
Paye. Enfin le Feldspath ou plutôt le Pétrosilex entre 
dans la composition d’un grand nombre de Roches ap- 
partenant aux terrains pyrogènes, telles que les Réti- 
nites, Phonolites, Obsidiennes, Trachytes, Pumites, etc. 
V., pour l’histoire complète du Feldspath sous le point 
de vue géologique, les mols ROCHE el TERRAIN. 

FeLpspate gLeu. Felsite, Kirw. Substance d’un bleu 
clair, trouvée près de Krieglach en Styrie, et qui paraît 
devoir être rapportée au Feldspath ; maïs son analyse 
a présenté des différences beaucoup trop sensibles pour 
que ce rapprochement puisse avoir lieu dans l’état ac- 
tuel de nos connaissances; les caractères de cette sub- 
stance ont besoin d'être éludiés de nouveau. 

FELDSPATH APYRE. Ÿ’. ANDALOUSITE. 

FELDSPATH CALCARIFÈRE. Ÿ. WOLLASTONITE. 

FELDSPATH COMPACTE. Ÿ”. PÉTROSILEX. 

FELDSPATH CUBIQUE. Petrilite, Kirwan. Substance 
qui se divise en fragments à peu près cubiques, et qu’on 
a prise pour un véritable Feldspath. Elle se trouve à 
Ehrenfriedersdorf, en Saxe. 

FeLpspata pécomrosé. Vulgairement Terre à porce- 
laine. 7. plus haut FELDSPATH ARGILIFORME OU KAOLIN. 

FELDSPATI GLOBULEUX. Ÿ. DIORITE GLOBAIRE. 

FELDSPATH INDIANITE. Ÿ”. INDIANITE. 

FELICEPS. o1s. Nom donné par Barrère, à un genre 
qui comprend les Hiboux. #. CHOUETTE. 

FÉLICIE. Felicia. ot. Genre de la famille des Sy- 
nanthérées, Corymbifères de Jussieu , et de la Syngé- 
nésie superflue, L., établi par Henri Cassini (Bullel. de 
la Soc. Philomat., novembre 1818) qui lui assigne les 
caractères suivants : calathide radiée, dont le disque est 
composé de fleurons nombreux, réguliers, hermaphro- 
dites, et les rayons de fleurons en languettes et fe- 
melles; involucre orbiculaire, formé d’écailles nom- 
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breuses, linéaires, subulées, et à peu près disposées 
sur deux rangs; réceptacle nu et convexe; ovaires 
obovales, très-comprimés, hérissés, surmontés d’une 
aigrette très-courte, composée de poils blancs et lon- 
guement plumeux. Henri Cassini place le Felicia entre 
l'Henricia et VEurybia, autres genres établis par le 
même auteur, aux dépens des Astères de Linné. Il parle 
de la grande affinité que ces genres ont entre eux, mais 
sans exprimer leurs différences. Serait-ce par les poils 
blancs très-longs du Felicia, ou bien par son récep- 
tacle (clinanthe) convexe, qu'il différerait de l’'Æenri- 
cia et de l'Æuwrybia ? C’est ce qui n’a pas été vérifié. Au 
surplus, on ne doit pas attacher plus d'importance 
que l’auteur lui-même, à la valeur d’un groupe qui n’a 
ëté établi que pour former une coupe parmi les nom- 
breuses espèces d’Astères. 

La FÉLICIE FRAGILE, Felicia fragilis, Cass.; Aster 
tenellus, L., doit être considérée comme l'espèce type 
du groupe. Cette jolie petite plante a la tige rameuse, 
garnie de feuilles linéaires, opposées inférieurement, et 
alternes dans la partie supérieure; ses fleurs forment 
des capitules solitaires au sommet des pédoncules ; leur 
disque est jaune, et leur couronne d’un blanc bleuâtre. 
Le cap de Bonne-Espérance est la patrie de cette Synan- 
tbérée, et on la cultive au Jardin Botanique de Paris. 

L'auteur du genre Felicia y rapporte encore une au- 
tre plante du même pays, mais que ses caractères géné- 
riques semblent plutôt rapprocher de l'£urybia. Dans 
l'incertitude de ses rapports, Cassini lui a donné le nom 
de Felicia dubia. 

FELINS. maw. Desmarest a établi, sous ce nom, une 
famille de Carnassiers qui comprend les genres Chat et 
Civette. 7. ces mots. 

FELIS. Man. /7. CHAT. 

FELONGÈNE. or. L'un des noms vulgaires du Che- 
lidonium majus. V. CHÉLIDOINE. 

FELOUVE. or. Même chose que Flouve. 7. ce mot. 

FELSITE. min. Synonyme de Feldspath bleu. 7, ce 
mot. 

FELSP ATH. min. Ÿ. FELDSPATH. 

FEMELLE. 200L. BOT. /’. GÉNÉRATION et SEXE. 

FÉMINIFLORE. Æeminiflorus. vor. C’est-à-dire com- 
posé de fleurs femelles. 

FÉMORAL. Femoralis. 1001. Qui est dépendant de 
la cuisse, ou qui appartient à ce membre. 

FÉMUR. 2001. L'os de la cuisse. Z’. SQUELETTE. 

FEMUR. ins. Quelques entomologistes ont désigné 
sous ce nom une partie de la patte des insectes, qu'on 
nomme généralement Cuisse. 7. ce mot et PATTE,. 

FENA. o1s. Synonyme ancien d’un Accipitre qui, 
selon Savigny, est le Gypaète, L. F, GYPAËTE. 

FENANBREGNE. 2or. Nom vulgaire donné au Celtis 
australis, dans quelques cantons de la France méditer- 
ranéenne. 7. MICOCOULIER. 

FENASSE. or. Nom vulgaire de l’ZZedysarum Ono- 
brychis, L. PF. SaïNronn. 

FEN-CHOU. man. La singularité des traditions chi- 
noises, sur cet animal qui n’a probablement pas tou- 
jours été fabuleux, mérite que nous transcrivions ce 
que l’on trouve sur son compte dans les Mémoires des 
Missionnaires de la Chine (L. 1v, p. 481) d’après les ob- 
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servalions de physique de l'empereur Kanghi, quiy sont 
traduites. « Le froid est extrême et presque continuel 
sur la côte de la mer du Nord, au delà du Tai-Tang- 
Kiang. C’est sur cette côte qu'on trouve l'animal Fen- 
Chou, dont la figure ressemble à celle du Rat, mais 
qui est gros comme un Éléphant. Il habite dans les ca- 
vernes obscures, et fuit sans cesse la lumière. On en 
tire un ivoire qui est aussi blane que celui de l'Éléphant, 
mais plus aisé à travailler. et qui ne se fend pas. Sa 
chair est très-froide et excellente pour rafraîchir le 
sang. L'ancien livre Chin-y-King parle de cet animal 
en ces termes : Il y a dans le fond du Nord, parmi les 
neiges et les glaces qui couvrent ce pays, un Rat qui 
pèse jusqu’à mille livres; sa chair est très-bonne pour 
ceux qui sont échauffés. Les Tsée-Chous le nomment 
aussi Fen-Chou, et parlent d'une espèce qui est d’une 
moindre taille ; elle n’est grande que comme un Buflle, 
s'enterre comme les Taupes, fuit la lumière et reste 
presque toujours dans les souterrains. On dit qu'ils 
mourraient s'ils voyaient la lumière du soleil et même 
celle de la lune.» Il est probable que de telles traditions 
ont leur source dans les grands ossements fossiles du 
pays. 

FENDU. Fissus. por. el z0oL. Se dit de tout organe 
divisé jusqu’à moitié ; il est PARTAGÉ quand la division 
s'étend jusqu’à la base. 

FENDULE. BoT. Beauvois propose ce nom pour dési- 
gner, en français, le genre Fissidens, l.ce mot. 

FENÉROTET. o1s. Synonyme vulgaire du Pouillot, L. 
PV. SYLVIE. 

FENESTRÉ. Fenestratus. mor. On donne cette épi- 
thète aux organes qui, comme les feuilles du Dracon- 
tium pertusum, sont percés de trous à jour. 

FENÊTRE OVALE Er FENÈTRE RONDE. z001. On 
appelle ainsi deux trous pratiqués sur la paroi interne 
de la caisse de l'oreille moyenne; ces deux trous sont 
bouchés par une membrane tendue et très-élastique. 
V”. OREILLE. 

FENNEC ou FENNEK. Fennecus. mam. Genre de 
Mammifères de la famille des Digitigrades, actuelle- 
ment composé de deux espèces : l'une déjà découverte 
par Bruce dans le Sennaar, pays où toutes deux ont été 
récemment observées par Hemprisch et Ebrenberg, 
voyageurs prussiens qui en ont envoyé des individus 
entiers et des squelettes au Muséum de Berlin. Les mê- 
mes voyageurs l’ont aussi rencontré dans le Dongola et 
le Darfour. 

Ce genre avait déjà été établi par Iliger, sous le nom 
de Megalotis dans son Prodrom. Mamm. C'est sous 
ce même nom que nous ferons l'histoire de ce genre, 
d’après les descriptions et les dessins que Retzius, 
médecin du roi de Suède, a faits à Berlin, des peaux, 
des squelettes et des dents de ces animaux. 

Ce genre avait été exclu dernièrement de la zoologie 
par Geoffroy Saint-Hilaire qui, dans les Mammifères 
lithographiés publiés par lui et F. Cuvier, établit que 
l'animal décrit et figuré par Bruce, et auparavant par 
le consul suédois Brander, dans les Transactions de 
Suède, 1777, 5° partie, sous le nom de Zerda, ne pou- 
vait exisler, au moins comme espèce, hors du genre 
Galago. « Chez le Fennec, la queue un peu plus courte, 
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les oreilles plus longues, les membres moins dispropor- 
tionnés que dans le Galago du Sénégal, les quatre doigts 
(et Geoffroy suspecte encore plus cette dernière obser- 
valion), lui font considérer le Fennec comme une autre 
espèce de Galago, et le lui font séparer des animaux 
carnassiers. Quant à l'excès que, chez le Fennec, le 
même zoologiste suppose aux membres postérieurs sur 
les antérieurs, il admet que, par ce caractère, le Fennec 
pourrait se rattacher aux Gerboises. Mais en même 
temps il soutient que la grandeur et la direction de ses 
yeux le ramènent au Galago, conséquence qui, selon 
lui, n'aurait rien de bien extraordinaire aujourd'hui 
qu'on connaît trois autres animaux fails sur ce modèle. 
Enfin, pour dernière et définitive conclusion, il propose 
le rejet des genres Fennecus et Megalotis, engageant à 
considérer provisoirement l’animal anonyme (c’est le 
nom donné au Fennec par Buffon) comme un Quadru- 
mane de la petite tribu des Galagos, et à attendre, pour 
en régler le sort comme espèce, que cet animal beau- 
coup trop célèbre ait été revu et plus amplement dé- 
crit. » 

Nous n'avons rapporté les conclusions du système 
conjeclural imaginé sur le Fennec par un aussi célèbre 
naturaliste, que pour prouver (out l'inconvénient des 
conjectures sur des queslions qui ne sont solubles que 
par des faits. Nous ajouterons que le Fennec, loin d’avoir 
usurpé une injuste célébrité, comme on le pense, n’a 
pas même eu toute celle qu’il mérite, car il est figuré 
surlesmonumentségyptiens et devient ainsi une indica- 
tion fort importante pour résoudre le problème de l’ori- 
gine de ce peuple, problème dont Desmoulins a établi 
les données zoologiques dans un mémoire particulier 
qui fait suite à celui qu’il a publié antérieurement sur la 
patrie du Chameau à une bosse (Mém. du Musée, t. x). 

Déjà Desmarest (Mammalog. Encycl., p. 256) avait 
récusé , par les motifs suivants que confirme aujour- 
d'hui la découverte des deux espèces annoncées ici, 
l'exclusion prononcée par Geoffroy contre le Fennec : 
1° la différence notable de longueur entre les pieds de 
derrière et ceux de devant chez les Galagos, différence 
qui, quoi qu’en ait dit Geoffroy, n'existe pas chez le 
Fennec; 2° le nombre des quatre doigts de celui-ci, tan- 
dis que les Galagos en ont cinq, dont un pouce très-dis- 
{inct et opposable; 5° le manque de pli au bord externe 
de l'oreille des Galagos, pli caractéristique du Fennec 
et des genres Chal et Chien; 4° l'extrême excès de gran- 
deur des oreilles du Fennec sur celles du Galago ; 5° les 
moustaches très-forles du Fennec, tandis que les Gala- 
gos onl à peine quelques soies à la lèvre supérieure (ces 
moustaches ont été supprimées sur la figure du Fennec 
donnée par Geoffroy à côté de celle du Galago); 6° la 
différence de longueur de la queue, plus courte que le 
corps dans le Fennec, plus longue au contraire dans 
les Galagos. /. MEGALOTIS. 

FENOUIL. Fœniculum. ot. Famille des Ombellifè- 
res, Pentandrie Digynie, L. La plante connue des an- 
ciens botanistes sous le nom de Fœniculum, fut rap- 
portée par Linné à son genre Anetlum , réunion que 
la plupart des auteurs ont admise. Cependant, Allioni 
({ Zlor Pedemont., vol. 14, p. 1559) sépara le premier 
les deux genres; son exemple fut imité par Gærtner 
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(de Fruct., 1, p. 105), par Hoffmann (Umbellif. ge- 
nera, etc., édit. 2e, vol. 1, p. 120; Moscou, 1816), et 
par Eugenio Vela, auteur d’un travail sur les Ombelli- 
fères, publié en 1821 dans les 4mænitad. natur.de 
las Espagnas de Lagasea. Ces auteurs ont ainsi carac- 
térisé le Fœæniculum : ombelle composée ; involuere et 
involucelles nuls; calice nul, à moins qu’on ne regarde 
comme (el, un rebord épais; pétales jaunes infléchis; 
étamines courbées en dedans ; sligmates sessiles ; akè- 
nes petits, ovés-oblongs, à cinq stries, élevées, obtu- 
siuscules ; les marginales plus grandes et à commissure 
plane. 

Ce genre n’a pas été adopté par Sprengel, qui a pu- 
blié, dans le Systema Vegetabilium, Vol. vr, une dis- 
sertation de Schulles, sur les Ombellifères. Cet auteur l’a 
réuni avec le genre Mewm de Tournefort. 7. ce mot. 

Le FENOUIL OFFICINAL, Fœniculum ofjicinale, All. ; 
Anethuin Fœniculum, L., est une plante herbacée 
dont la tige est rameuse supérieurement ; les feuilles 
deux fois ternées et composées de folioles linéaires, fili- 
formes, glauques, et les fleurs d'un beau jaune et à 
grandes ombelles, sans involucelles. Elle croît princi- 
palement dans les lieux pierreux des contrées méridio- 
pales de l’Europe, en Grèce el en Orient, jusque dans 
les pays situés près du Caucase. Linné en a distingué 
trois variélés déjà signalées par Gaspard Baubhin, sous 
les noms de Fœniculum vulgare, Germanicum; Fœ- 
niculum vulgare Italicum ; et Fœniculum sylves- 
tre. Hoffmann (Syllab. Umbell. officin., p. 4) a aussi 
distingué de son côté les variétés suivantes : Fœnicu- 
lum dulce, Fœniculum vulgare, et Fœæniculum ro- 
manum. Enfin, le professeur De Candolle, dans le Cata- 
logue du jardin de Montpellier, a décrit comme simple 
variété du Fenouil, une plante élevée au rang d’espèce, 
sous le nom d’Anethum piperitum, par Bertoloni 
(amœæn.ital.,p.21).D’unautre côté, l’Anethum dulce, 
DG. (Catal. hort. Monspel., p. 78), est synonyme 
du Fœniculum dulce de C. Bauhin, Pin., 147. Cette 
plante forme sans aucun doute une espèce distincte, 
puisque la culture n’a pas dénaturé ses propriétés. Ce- 
pendant Lamarck assure qu’elle dégénère peu à peu, à 
mesure qu'on la resème; de sorte que dans l’espace de 
deux ou trois ans, elle devient Fenouil commun. En 
Italie, on la cultive pour l’usage culinaire, sous les 
noms de Finocchio dolce (T'arg. Cors.agr.2, p. 59) et 
Finocchio di Bologna. L'odeur du Fenouil est aroma- 
tique. Les Italiens le mangent, comme le Céleri, en 
guise de salade, et ses akènes servent aux confiseurs, 
pour en confectionner une sorte d’anis ou de dragées. 

On a aussi nommé : 

FENOUIL ANNUEL, l'Ammi Visnaga, L. 

Fewours D'EAU, le Phellandrium aquaticum, L. 

FeNouIL DE MER, le Créthmum marilimum, L. 

FENOUIL SAUVAGE, la Ciguë. 

FenourL TorTu, le Seseli torltuosum, L. 

FENOUIL MARIN. roryr. et mor. Quelques naturalis- 
tes ont donné ce nom à un Polypier du genre Antipa- 
thes, Antipathes fæniculacea, ainsi qu'à une Fucacée, 
Fucus fœniculaceus. 

FENOUILLET ou FENOUILLETTE. por. Variété de 
Pommes. Les jardiniers distinguent le Fenouillet gris, 
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le Fenouillet jaune et le Fenouillet rouge; ces trois 
variétés sont douées d’un goût très-parfumé, 

FENTES. min. On ne doit donner ce nom, en géo- 
gnosie, qu'aux séparations qui ont été évidemment pro- 
duites dans les minéraux et les roches, après leur for- 
mation, par l’écarlement des parties séparées, et qui 
ne peuvent être attribuées à aucune autre cause. 

Nous restreignons ainsi ce nom, parce qu’on a voulu 
l’étendre à beaucoup de séparations qui peuvent avoir 
eu cette cause, mais dans lesquelles elle n’est pas évi- 
dente. Ainsi, il est probable que beaucoup de filons sont 
des Fentes remplies; mais cette origine n'est ni géné- 
rale, ni même certaine dans un grand nombre de cas 
où elle paraît vraisemblable, Il est aussi probable que 
certains vallons très-étroits, à parois presque verticales, 
ne sont que de grandes Fentes opérées par l'écartement 
des parties de la montagne qu’elles coupent; mais celte 
origine ne peul pas s’élendre avec la même certitude à 
toutes les vallées étroites. 

Dans plusieurs cas, de prétendues fentes ne sont 
autre chose que des coupures failes par des affaisse- 
ments, des actions érosives ou des fissures de stratifi- 
cation relevée. 

Pour qu’une solution de continuité dans une roche 
ou dans un minéral, ait ce caractère et reçoive ce nom, 
il faut, ou que le phénomène ait été produit dans les 
temps historiques, el que, par conséquent, la cause ne 
puisse être douteuse, ou que les angles ou saillies d’une 
paroi soient parfaitement correspondants aux angles 
ou dépressions de l’autre paroi. 

Lorsque les séparations ne sont, pour ainsi dire, 
qu’indiquées, que les deux parois ne sont pas écartées, 
on les appelle Fissures. Lorsqu'il y a entre les parois 
plus ou moins d'espace, cette séparation porte le nom 
de Fente. 

Les Fissures ne s'appliquent guère qu'aux minéraux 
ou aux roches considérées en pelit. 

Plusieurs minéraux sont plus susceptibles que d’au- 
tres d’être fissurés ou fendillés dans des sens qui ne 
sont pas parallèles aux joints de la structure. 

Parmi les minéraux nous citerons plus particuliè- 
rement le Quartz; l’'Opale, qui ne doit probablement 
ses couleurs qu'à une multitude de petites fissures 
presque imperceptibles ; le Feldspath vitreux, dont les 
fissures ou glacières ne sont pas toujours parallèles 
aux joints de la cristallisation; le Béril aigue-marine, 
le Soufre, etc. 

Parmi les roches, cette considération est une plus 
grande importance : la manière dont les Fentes s’y 
dirigent donne souvent aux roches ou à leurs fragments 
des aspects très-différents. 

Pour les indiquer, nous prendrons pour bases les Fis- 
sures de stratifications, qu'il faut bien soigneusement 
distinguer des Fentes et Fissures dont nous parlons. 

Tantôt les Fentes tombent obliquement sur le plan 
de stralificalion, et, se croisant en outre sous des an- 
gles oblus et aigus, elles divisent ces roches en frag- 
ments à peu près rhomboïdaux : c’est le cas d’un grand 
nombre de roches, et c’est surtout celui des schistes 
argileux, des houilles, des prétosilex, des rétiniles, 
des porphyres, des trappes, etc. 
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Tantôt les Fentes tombent perpendiculairement sur 
les plans de stratification, et se croisent à peu près à 
angle droit ; elles divisent alors les roches en grandes 
masses parallélipipédiques : telles sont la plupart des 
roches calcaires, et notamment le calcaire grossier. 
Cette disposition produit des escarpements verticaux, 
ou étagés de grandes marches à parois horizontales et 
verticales. On reconnaît cette disposition dans les grès; 
on l’observe aussi, mais plus en petit, dans les lignites. 

Dans un troisième cas, les Fentes sont encore à peu 
près perpendiculaires sur le plan de stratification; 
mais elles se croisent sous des angles tantôt très-va- 
riés, tantôt assez constants : elles divisent alors les 
roches en prismes à plusieurs pans, dont le nombre 
des pans et les valeurs des angles offrent, dans les 
mêmes roches, de grandes différences ; tels sont les 
basaltes, les porphyres, les gypses saccaroïdes, gros- 
siers, etc. 

Enfin, dans quelques roches, les Fentes, ne suivant 
aucune règle, sont pour ainsi dire multipliées à l'in- 
fini; les roches se divisent alors, avec la plus grande 
facilité, en pièces angulaires de toutes sortes de formes. 
On ne peut obtenir de ces roches presque aucune véri- 
table cassure : c’est cette disposition que nous dési- 
gnons par le nom de fragmentaire. Les phyllades, les 
ophiolites, les jaspes schistoïdes, les wakites, les trap- 
pites, les porphyres, les eurites, les marnes, les houil- 
les offrent souvent cette disposition. 

Les Fentes se propagent quelquefois, assez souvent 
même, d'un terrain dans un autre, à de très-grandes 
distances; mais celles-ci ont, presque toujours, un ca- 
ractère particulier, et probablement une autre cause 
que les autres : elles tiennent évidemment aux grands 
mouvements qui ont dérangé, transposé et brisé les 
couches superficielles et peut-être aussi les couches pro- 
fondes du globe. Nous avons dit quelques mots de ces 
Fentes au commencement de cet article, et nous devons 
en compléter l'histoire en traitant de la structure de l’é- 
corce solide du globe, au mot TERRE ; nous dirons seu- 
lement que nous pouvons prendre une idée du mode 
de formation de ces Fentes, de leur disposition mu- 
tuelle, suivant la direction de l’action qui les a pro- 
duiles, en observant celles qui se forment constamment 
sous nos yeux dans les glaciers. #, Fizons el TER- 
RAINS. 

FENUGREC. nor. Espèce du genre Trigonelle. #. ce 
mot. 

FER. min. Anciennement Mars; ÆEisen des Alle- 
mands; Zron des Anglais. L'un des mélaux dont lin- 
dustrie humaine retire le plus d'avantages. Répandu 
dans la nature avec une abondance proportionnée à 
son utilité, il appartient aux différentes classes de ter- 
rains, et correspond par conséquent à toutes les épo- 
ques de formations. Considéré minéralogiquement , il 
est la base d'un genre composé de dix-huit espèces 
qui le présentent ou libre ou combiné avec l'Oxi- 
gène, le Soufre , l'Arsenic, le Carbone, et quelques 
Acides. La découverte de ce métal remonte au delà 
des temps historiques, et cependant le Fer, tel que l’of- 
fre la nature en immense quantité, a un aspect bien 
différent de celui dont l'usage nous est familier. Les 
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matières étrangères auxquelles il est uni, lui commu- 
niquent le plus ordinairement uneapparence de rouille, 
qui en masque toutes les propriétés; et pour être assorti 
à nos besoins, il exige l'emploi de procédés très-com- 
pliqués, qui supposent une industrie déjà perfection- 
née. Aussi, les peuples ont-ils fait d'autant plus d'usage 
de ce métal, qu’ils étaient plus avancés dans la civilisa- 
tion. Le Fer, lorsqu'il est ainsi ramené à l’état de pureté 
par les procédés métallurgiques, a les propriétés sui- 
vantes : sa couleur est d’un gris obscur, métallique; sa 
texture est ordinairement grenue el un peu lamellaire; 
il est ductile, et se laisse réduire en fils d’un très-petit 
diamètre; il est magnétique, et sous la forme de bar- 
reau, il s’aimante soit naturellement, lorsqu'il est sou- 
mis dans une certaine posilion à l’action du globe ter- 
resitre, soit par des moyens artificiels, tels que la 
percussion ou le frottement contre un corps déjà ai- 
manté. Son système de cristallisation paraît être le 
régulier. Sa pesanteur spécifique est de 7,788; son 
éclat est vif; sa dureté considérable; et lorsqu'il est à 
l'état d’Acier, cette dureté surpasse celle des autres 
métaux. Il est extrêmement tenace : un fil de Fer d’un 
dixième de pouce soutient, sans se rompre, un poids de 
deux cent vingt-cinq kilogrammes.— Le Fer n'entre en 
fusion qu’à une haute température : il faut une bonne 
forge pour le fondre; mais à l’aide de la chaleur, on 
peut le ramollir et lui faire prendre toutes les formes 
imaginables. Pour le convertir à nos usages, on le fait 
passer par trois élals différents, qui ont recu les noms 
de Fonte, de Fer forgé et d’'Acier. Les minerais qui 
servent à son extraction, sont principalement les divers 
Oxydes et le Carbonate de Fer. On les soumet à quelques 
opérations préparatoires, Lelles que le lavage, le bocar- 
dage ou le grillage, puis on procède à leur fusion dans 
les hauts fourneaux, en les mettant en contact avec le 
charbon. Par l'effet de la calcination , ce combustible 
s'empare d’une partie plus ou moins considérable de 
leur oxygène, et les transforme en Fer fondu, ou en 
Fonte, qui se rassemble dans un creuset. On la coule 
ensuite dans un sillon de sable, où elle se moule en 
long prisme triangulaire, qu’on appelle Güeuse. La 
Fonte paraît être composée essentiellement de Fer uni 
à quelques centièmes de charbon; on en distingue deux 
espèces, d’après la cassure : la Fonte blanche qui est 
lamelleuse, dure et cassante, la Fonte grise qui est 
grenue et plus flexible. On attribue cette différence à 
la proportion de charbon, qui est plus grande dans la 
Fonte grise que dans la blanche. — La Fonte est ensuite 
soumise dans un second fourneau, à un feu d’affinerie, 
dont l'effet est de brûler le carbone de la Fonte, et 
d'amener celle-ci à l’état de Fer pur. On expose ensuite 
ce Fer à l’action d’un gros marteau, pour le forger, 
c’est-à-dire pour en rapprocher les parties, et leur 
donner plus de liant el de ductilité. Il existe en Cata- 
logne, dans les Pyrénées, et en beaucoup d’autres en- 
droits, des minerais assez fusibles, pour donner immé- 
diatement du Fer, sans avoir passé par le fourneau de 
fonte. Nous reviendrons à la fin de l’article, sur les divers 
traitements que l’on fait subir aux minerais de Fer pour 
en obtenir le métal. — Le Fer forgé, mis en contact 
avec du charbon, et ramolli par l’action du feu, se 
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pénètre de cette matière, et se convertit en Acier. Il 
devient alors susceplible d'acquérir un {rès- grand 
degré de dureté par l'opération de la trempe. 7. ACIER. 
Les usages du Fer, dans chacun des trois états où nous 
venons de l’envisager, sont {rop multipliés et trop con- 
nus, pour avoir besoin d’être décrits dans cet ouvrage. 
Les mines qui fournissent le Fer forgé le plus estimé, 
sont celles de la Suède et de la Norwège; l’Angleterre 
en possède aussi, qu’elle exploite avec beaucoup d'avan- 
tage, à cause de ses nombreuses mines de Houille. Il y 
a de très-bon Fer en France, mais en moins grande 
quantité; les exploitations et les usines y sont répan- 
dues dans un grand nombre de départements, tels que 
la Haute-Marne, la Haute-Saône, la Côte-d'Or, la Dor- 
dogne, la Nièvre, ele. : on compte au delà de cinq cents 
fourneaux de fonte, et de quinze cents feux d’affinerie, 
produisant annuellement une quantité de Fer d'environ 
quatre millions de quintaux. — Passons maintenant à 
l'histoire des diverses espèces minérales qui composent 
le genre dont le Fer est la base. Ces espèces , au nombre 
de dix-huit, sont le Fer natif, le Fer oxydé magnétique, 
le Fer oxydé rouge, le Fer oligiste, le Fer arsenical, 
le Fer sulfuré jaune, le Fer sulfuré magnétique, le Fer 
sulfuré blanc, le Fer carburé, le Fer hydraté, le Fer 
calcaréo-siliceux, le Fer carbonaté, le Fer phosphaté, 
le Fer chromaté, le Fer arséniaté, le Fer oxalaté, le Fer 
sulfaté, et le Fer sous-sulfaté. 

1. Fer NATIF. Le Fer natif, en masses à peu près cu- 
biques, a été cité anciennement par Wallerius, et paraît 
avoir été retrouvé récemment par un voyageur fran- 
çais, à Galam, en Afrique, vers le haut du fleuve Séné- 
gal. On a trouvé aussi des masses du même métal à 
Kamsdorff en Saxe; elles y étaient engagées dans une 
gangue composée de Fer hydraté, de Galcaire brunis- 
sant et de Baryte sulfatée. Schreiber, inspecteur des 
mines de France, a observé du Fer natif en stalactites 
dans un filon des environs de Grenoble. On en a cité 
encore dans quelques autres endroits; mais il parait 
n'avoir qu’une existence accidentelle dans Ja nature. 
Le plus souvent il la doit à l’action des feux volcani- 
ques, des incendies de houillères, et des météores ignés. 
Mossier a découvert du Fer nalif volcanique dans un 
ravin creusé par les pluies à travers les laves de la 
montagne de Graveneire, département du Puy -de- 
Dôme. Il a trouvé aussi de l’Acier natif près d’une mine 
de Houille, à la Bouiche, dans le département de l'Allier; 
et ayant remarqué des matières vitrifiées dans le voi- 
sinage, il conjectura que la Houille avait subi un in- 
cendie, et que l’action de la chaleur avait pu convertir 
l'oxyde de Fer en Acier. C’est pour rappeler cette ori- 
gine, que Haüy a donné à cel Acier le nom de Pseudo- 
Volcanique. Enfin il existe un Fer natif météorique, 
disséminé en grains dans ces masses pierreuses nom- 
mées Aérolithes, qui tombent de temps en temps de 
l'atmosphère (7. la Description et l’histoire de ces 
pierres remarquables au mot MÉrÉoRITES). On rapporte 
à la même origine des masses considérables de Fer, 
qui ont été observées à la surface du sol, sur de hautes 
montagnes, où il est probable que la main des hommes 
n’a pu les transporter. Ce Fer est ordinairement criblé 
de cavilés, et présente dans sa composition tous les 
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caractères du Fer météorique, dont le plus constant 
est la présence du Nickel et du Chrome en proportions 
notables. L'une de ces masses a élé trouvée en Sibérie 
par Pallas : elle pesait seize cent quatre-vingts livres 
russes, et contenait, dans ses cavités, une substance 
vitreuse, d’un jaune verdâtre, analogue au Péridot. 
Une autre a été trouvée dans l'Amérique du sud, près 
de San-Yago, par don Michel Rubin de Célis. Enfin, 
tout récemment, plusieurs masses semblables ont été 
observées sur la Cordilière orientale des Andes, par 
Rivero et Boussingaull. La plus considérable pesait sept 
cent cinquante kilogrammes, environ. 

2. FER OXYDÉ MAGNÉTIQUE. Magnet-Eïisenstein, W., 
Fer oxydulé, Haüy. Combinaison d’un atome d’Oxy- 
dule de Fer et de deux atomes d'Oxyde rouge, selon 
Berzélius. En poids il contient, selon le même chi- 
miste : 71,79 de Fer et 28,21 d'Oxygène; ou 51 d'Oxy- 
dule de Fer et 69 d'Oxyde. C'est, de toutes les mines 
de Fer, celle dont le magnétisme est le plus sensible. 
Son système de cristallisation est le régulier. Il se divise 
assez nettement, parallèlement aux faces de l'octaèdre 
qui est sa forme primitive. 11 n’est point ductile, et 
cède assez facilement à la percussion. La couleur de 
sa surface est le gris sombre joint à l'éclat métallique; 
celle de la poussière est le noir. Il pèse spécifique- 
ment 4,94. Il est insoluble dans l'acide nitrique. Traité 
par le chalumeau avec le Borax, il donne au feu de ré- 
duction un verre dont la couleur est le vert-bouteille. 
Les formes les plus ordinaires de ses cristaux sont : 
l'octaèdre primitif, souvent cunéiforme, quelquefois 
transposé; le même solide émarginé, c'est-à-dire mo- 
difié légèrement par une seule facette sur chaque bord; 
le dodécaèdre rhomboïdal, provenant de la même mo- 
dification qui a atteint sa limite. Ses variétés de struc- 
ture et de mélange sont les suivantes : 

Le Fer magnétique lamellaire, Spæthiges magne- 
teisen. 

Le granulaire. 

Le terreux, d’un brun noirâtre, possédant souvent 
un magnélisme polaire très-énergique. 

Le fuligineux, très-friable, d’un noir bleuâtre, ta- 
chant les doigts comme de la suie. Cette variété a été 
trouvée dans les mines de Nassau-Siegen. 

Le Fer magnétique titanifère, T'ilan-Eïisenstein. 
Plus dur que le Fer magnétique ordinaire; cassure plus 
vitreuse. Il renferme jusqu'à douze et vingt pour cent 
d'Oxyde de Titane. Il est en cristaux ou en grains aré- 
nacés , provenant des détritus de produits volcaniques, 
et forme en beaucoup d’endroits ce qu'on nomme le 
sable ferrugineux. 

Le Fer magnétique zincifère, Franklinite, mêlé de 
dix-sept parties, sur cent, d'Oxyde de Zinc. On l’a trouvé 
entremêlé d'Oxyde rouge lamellaire de Zine dans l'État 
de New-Jersey, Amérique du nord. 

L’Aimant naturel appartient aux variétés granulaire 
et terreuse de cette mine de Fer. Ce sont les morceaux 
relatifs à ces variétés que l’on taille pour les armer, et 
que l’on débite dans le commerce sous le nom de pierres 
d’Aimant. On les trouve principalement en Sibérie, en 
Norwège, en Suède et dansle Devonshire en Angleterre, 
PV. MAGNÉTISME. 
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Le Fer oxydé magnétique forme des couches subor- 
données dans les terrains primitifs, et principalement 
dans ceux de Gneiss et de Micaschiste. Il compose quel- 
quefois des montagnes considérables : telle est celle 
du Taberg en Suède, dans la province de Smolande. 
Il existe aussi disséminé en cristaux primitifs dans les 
roches (alqueuses, en Suède dans le Tale schistoïde, en 
Corse dans le Tale stéatile, au Saint-Gothard dans la 
Serpentine. Les octaèdres que l'on trouve en Suède, 
engagés dans le Tale schistoïde, ont leur surface ordi- 
nairement recouverte d’une enveloppe de ce même 
Talc. Le Fer magnétique se trouve aussi quelquefois 
dans des filons (comme en Norwège), et dans les ter- 
rains volcaniques. Les roches rejeiées par le Vésuve en 
contiennent de pelits cristaux qui exercent une forte 
action sur l'aiguille aimantée. 

5. FER OXYDÉ ROUGE, Haüy (Traité, première édition), 
Roth-Eisenslein, W. Oxyde rouge de Fer, contenant 
trois atomes d’Oxygène selon Berzelius. Couleur de la 
poussière, le rouge foncé. Beudant à cru remarquer 
qu'il se présentait quelquefois sous la forme de l’oc- 
taèdre régulier, comme l’espèce précédente; mais ilen 
diffère en ce qu'il n’est point magnétique, et que sa 
poussière est rouge au lieu d'être noire. Il est composé 
de 69,54 de Fer, et 50,66 d’Oxygène. C’est à cette sub- 
stance qu’il faut rapporter toutes les variétés Lerreuses 
ou hémalitiformes qu'Hatüy avait décrites dans la pre- 
mière édition de son Traité, sous le nom de Fer oxvdé, 
et qu'il a cru devoir faire rentrer depuis dans l'espèce 
du Fer oligiste. 

«. Fer oxydé rouge lamelliforme. 

8. Fer oxydé rouge concrétionné-fibreux. Vulgaire- 
ment Hémalite rouge, Æaseriger Roth-Eïisenstein. 
Concrétions mamelonnées ou cylindroïdes, à tissu 
fibreux, que l’on trouve en abondance à l'ile d’Elbe. 
C'est à cette variété qu'appartient ce qu’on appelle 
Sanguine ou Pierre à brunir, et dont on se sert pour 
polir certains corps, eten particulier les métaux. Cette 
substance, lorsqu'elle a reçu elle-même le poli, pré- 
sente à sa surface le gris métallique. 

7. Fer oxydé rouge luisant, Aoth-Eisenhram, W. 
En masses d’un rouge sombre, ayant un aspect luisant, 
et laissant sur le doigt un enduit gras de leur couleur. 
Elles sont ou granulaires ou compactes; quelquefois 
les grains sont semblables à de petites fèves. C’est alors 
la variété Cyamoïde d'Haüy, le Linsenfærmiger Tho- 
neisenstein des Allemands. 

2. Fer oxydérouge terreux ou grossier, Dichler Roth- 
Eisenstein et Thon-Eïisenstein. 

e. Fer oxydérouge argilifère, 7'hon-Eisenstein, W. 
Ce que l’on appelle communément crayon rouge des 
dessinateurs, n’estautre chose qu’un Fer oxydé terreux 
mêlé d’Argile. C’est le Ræthelde Werner. On rapporte 
à cette variété des masses à structure bacillaire, d’un 
brun rougeâtre, formées de pièces séparées probable- 
ment par un retrait que la matière aura subi en se re- 
froidissant ou en se desséchant. On trouve de pareilles 
masses à Saarbruck, département de la Meurthe. 

Le Fer oxydé rouge appartient aux terrains primitifs 
et intermédiaires où il forme des filons. Les substances 
minérales qui lui sont le plus ordinairement associées 
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sont le Quartz, la Baryle sulfatée, le Calcaire, la Li- 
thomarge. Les concrétions fibreuses nomintes Hémati- 
tes se trouvent dans un grand nombre d’endroits, 
et en particulier à l’ile d’Elbe, où elles constituent 
des masses très- considérables, et à Framont dans les 
Vosges. 

4. FER OLIGISTE. Eisenglans, W. Cette espèce qui, par 
sa composition, se rapproche de la précédente, a pour 
caractère distinctif d’avoir un magnétisme sensible, 
une couleur noirâtre,avecune teinte de rouge lorsqu'on 
la réduit en poussière, et un système de cristallisation 
rhomboëédrique et bien déterminé. Sa forme primitive 
est celle d’un rhomboïde un peu aigu, dont les faces, 
situées vers un même sommet, font entre elles un angle 
de 870 9’ (suivant Mohs, 850 58/). Les joints naturels 
parallèles aux faces de ce rhomboïde sont sensibles à 
la lumière d’une bougie, et il y a des masses de Fer 
oligiste qui se divisent avec beaucoup de facilité et de 
netteté. La couleur des cristaux est en général le gris 
d'acier, tirant au bleu. Le Fer oligiste est fragile et il 
raye le verre. Sa pesanteur spécifique est de 5,2. Traité 
au chalumeau avec le Borax, il le colore en vert som- 
bre. Les cristaux de ce minéral, si remarquables par 
leur vif éclat et leurs brillantes couleurs, ont présenté 
un grand nombre de variétés de formes dont nous cile- 
rons ici les plus remarquables : 

La primitive. 

La même modifiée sur les angles du sommet par une 
seule face ( Basée, H.). 

La même, modifiée sur les angles du sommet par 
trois facettes tournées vers les faces primitives ( Bi- 
rhomboïdale , H.). La marche des décroissements est 
souvent indiquée par des stries parallèles aux grandes 
diagonales des rhombes. 

Le rhomboïde très-oblus provenant de cette dernière 
modification parvenue à sa limite (Zinaire, H.). 

La première modification combinée avec celle qui 
produit sur les angles latéraux la double pyramide 
hexaèdre (7rapézienne, H., etc.). 

La forme la plus ordinaire des cristaux de l’île d’Elbe 
est celle qu'Haüy a nommée Binoternaire, et qui résulte 
de la combinaison de cette double pyramide avec les 
rhomboïdes primitif et binaire. 

Les autres variétés de formes indéterminables et de 
structure sont les suivanles : 

Le Fer oligiste lenticulaire, provenant de la variété 
binaire dont les faces ont subi des arrondissements. 

Le Fer oligiste laminaire, formant en Norwège et en 
Suède des couches puissantes et même des montagnes, 
entre autres le Taberg. 

Le Fer oligiste lamelliforme, en petits cristaux écla- 
tants disséminés dans les laves du Stromboli, du Puy- 
de-Dôme, du Mont-d’Or et de Volvic. Ces cristaux ont 
été produits par la sublimation à l’aide de la chaleur, 
Ils prennent quelquefois une étendue assez considé- 
rable, et comme par leur poli vif ils ressemblent à de 
petits miroirs métalliques, on leur a donné le nom de 
Fer spéculaire, Ils se présentent ordinairement comme 
des lames minces de forme hexagonale, dont les facettes 
latérales s’inclinent sur les bases alternativement dans 
un sens ét dans l’autre; ils constiluent alors une sous- 
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variété du Fer oligisie basé qu'Haüy désigne par l'épi- 
thèle de segminiforme. 

Le Fer oligiste granulaire forme des couches puis- 
santes en divers endroits dans les terrains primitifs. Au 
Brésil, où il est mélangé de Quartz, il porte le nom 
d'Itabyrile. 

Le Fer oligisie écailleux, Æisenglimmer, W., Fer 
micacé, se divisant en petites écailles qui s’attachent 
aux doigts par le frottement. Il renferme quelquefois 
de l’or disséminé comme au Brésil. 

Le Fer oligiste compacte, à l'ile d’Elbe. 

Le Fer oligiste pseudomorphique, aux environs de 
Dusseldorf en Westphalie. 11 se montre sous la forme 
de la Chaux carbonatée métastatique. 

Il est peu de substances aussi remarquables que le Fer 
oligiste par ce genre d'agrément que désigne l’épithète 
d’irisé. Aussi tous les cabinets d'amateurs sont-ils ornés 
des belles cristallisations que fournissent les mines de 
Framont et de l’île d’Elbe. Dans celte dernière localité, 
le minerai de Fer est si abondant, qu’on l’exploite de- 
puis un Lemps immémorial. Ce ne sont pas les cristaux 
eux-mêmes qui font l’objet de cette exploitation, mais 
bien la masse sur laquelle ils reposent, et qui est une 
roche composée de parties métalliques et de parties Ler- 
reuses mélangées. Le Fer oligiste appartient aux ter- 
rains primitifs, intermédiaires et secondaires. Il y 
forme des couches minces, des assises puissantes ou de 
simples rognons. Les substances minérales qui l’accom- 
pagnent sont le Quartz, le Mica, le Tale, le Pyroxène 
(Goccolithe et Sahlite), l’'Amphibole et le Feldspath. Il 
a aussi des relations de rencontre avec deux autres sub- 
stances métalliques, l'Or natif au Brésil, et le Titane 
oxydé rouge au Saint-Gothard. Enfin il existe, comme 
nous l’avons déjà dit, dans les terrains pyrogènes où 
il est un produit du feu des volcans. 

5. FER ARSENICAL, Haüy, Gemeiner Arsenikkies, W. 
Vulgairement Pyrile arsenicale et Misspickel, Sulfo- 
Arséniure de Fer, d’après les analyses de Ghevreul et 
de Stromeyer. Ce minéral est composé d’un atome de 
quadri-sulfure de Fer et d’un atome de biarséniure de 
Fer, ou en poids, de 32,5 de Fer, 46,5d’Arsenic, et vingt 
de Soufre sur cent. La forme primitive de ses cristaux 
est un prisme droit rhomboïdal, dont la hauteur est à 
peu près égale au côté de la base, et dont les faces laté- 
rales font entre elles un angle de 1110 18’. La cassure 
du Fer arsenical est granulaire et peu brillante; sa 
couleur est le blanc tirant sur celui de l'Étain; il donne 
des étincelles par le choc du briquet, en exhalant une 
odeur d’ail très-sensible ; chauffé à la flamme d’une 
bougie, il répand une fumée épaisse accompagnée de la 
même odeur. Sa pesanteur spécifique est de 6,5. Les 
formes de ses cristaux sont extrêmement simples et peu 
variées. Elles n’offrent guère que des modifications par 
une seule face, sur les angles aigus des deux bases. Ces 
formes sont la primitive ; l'unitaire , ou la précédente 
dont les angles aigus sont remplacés chacun par une 
facette; la ditétraèdre qui provient d’une modification 
analogue, mais dans laquelle les facettes additionnelles 
sont plus surbaissées, etc. Les variétés de structure se 
réduisent aux trois suivantes : la bacillaire, l’aciculaire 
et la compacte massive. On ne connait qu’une seule va- 
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riété de mélange qui est le Fer arsenical argentifère, le 
Weisserz de W., dans lequel la quantité d'argent varie 
d’un à dix pour cent. Il est moins blanc que le Fer arse- 
nical ordinaire, et jaunit plus facilement par l’exposi- 
tion à l'air. On le trouve à Braunsdof en Saxe, sous la 
forme de grains engagés dans le Quartz, et accompa- 
gnés quelquefois d’Antimoine sulfuré capillaire. Le Fer 
arsenical appartient exclusivement aux terrains primi- 
tifs où il se présente en masses assez considérables su- 
bordonnées au Micaschiste, et plus généralement en 
petites portions disséminées dans diverses roches ou 
dans les filons métallifères. Les substances auxquelles 
on le trouve associé, sont l'Étain oxydé, le Plomb sul- 
furé, le Fer sulfuré, le Cuivre pyriteux, la Chaux car- 
bonatée, le Schéelin ferruginé et l’'Émeraude. 

G. FER SULFURÉ JAUNE. Æisenkies, W. Vulgairement 
Pyrite martiale et ferrugineuse; Quadrisulfure de Fer, 
Berzelius. Suivant ce chimiste, et conformément aux 
analyses d'Hatchett, il est composé de 54,26 de Soufre, 
et 45,74 de Fer. Son système de cristallisation est un 
de ceux qu’on nomme hémiédriques. 11 dérive du sys- 
tème régulier par la réduction à moitié du nombre des 
faces de certaines formes, et a pour type caractéristique 
le dodécaèdre pentagonal (7. l'art. CRISTALLOGRAPHIE). 
On pourrait adopter ce dodécaèdre pour forme fonda- 
mentale comme l’a fait Léonhard , mais nous suivrons 
ici l'exemple d’Haüy et de tous les autres minéralogistes 
qui ont choisi le cube pour forme primitive, en faisant 
intervenir dans la dérivation des formes secondaires la 
modification à la loi de symétrie dont nous avons parlé. 
Les joints naturels de ce minéral sont rarement bien 
sensibles : on en a observé qui étaient parallèles aux 
faces du cube, d'autres aux faces d'un octaèdre régu- 
lier, et Léonhard en a vu qui étaient dirigés dans le sens 
des faces du dodécaèdre pentagonal. La cassure du Fer 
sulfuré est en général peu éclatante et raboteuse; sa 
couleur est le jaune de bronze ; il donne des étincelles 
par le choc du briquet, en exhalant une odeur sulfu- 
reuse. Sa pesanteur spécifique est de 4,5. Exposé à la 
flamme d’une bougie, il répand une odeur de soufre, et 
devient attirable à l'Aimant. Les formes de ses cristaux 
sont très-multipliées; les plus remarquables sont le 
cube, l’octaèdre régulier, le trapézoèdre; le dodécaèdre 
pentagonal dont les faces résultent d’un décroissement 
par deux rangées sur les bords du cube; le triacontaè- 
dre terminé par vingt-quatre trapézoïdes et six rhombes 
correspondant aux faces primitives, et l’icosaèdre pro- 
venant de la combinaison de l’octaèdre avec le dodé- 
caèdre pentagonal. Le parallélique décrit par Haüy est 
de toutes les formes cristallines connues celle qui a 
offert le plus grand nombre de faces. Ce nombre est 
cent trente-quatre. On trouve quelquefois la Pyrite de 
Fer en cubes dont les faces sont striées dans trois sens 
perpendiculaires l’un à l’autre. Cette variété, qui porte 
le nom de Triglyphe, avait excité l'attention d'anciens 
observateurs; tels que Sténon, Mairan , Romé de L'Isle; 
mais Haüy est le premier qui en ait donné une explica- 
tion simple et satisfaisante. Il remarque que ces stries 
sont dirigées comme les arêtes des espèces de coins que 
forment au-dessus des faces du cube primitif celles de 
la variété pentagonale ; or ces arêtes sont elles-mêmes 
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parallèles à la série des bords décroissants dont se com- 
posent ces dernières faces. Le cube strié n’est donc 
autre chose que le résultat d’une cristallisation préci- 
pitée, qui tendait à produire le dodécaèdre à plans pen- 
tagones. 

Les variétés de structure de la Pyrite commune ne 
sont pas nombreuses. On la trouve en concrétions eylin- 
droïdes, en aiguilles rayonnées (Strahlkies, W.), en 
cristaux capillaires qui se croisent dans toutes sortes de 
directions (Æaarkies, W.), en dendrites interposées 
entre les feuilles d'un Schisle, et en grains ou en petits 
cristaux cubiques disséminés dans une Argile. Souvent 
elle remplit les cavités de différents corps organiques, 
tels que les Cornes d’Ammon, les Oursins, ete. — Le Fer 
pyriteux est susceptible d'une altération qui fait passer 
sa couleur au brun noirâtre, et finit par le transformer 
en Fer hydraté, sans qu'il perde pour cela sa forme cris- 
talline. On a donné à cette variété allérée le nom de 
Fer hépatique (Leberkies, W.). Haüy l’a décrite sous 
celui de Fer oxydé épigène. — Le Fer sulfuré se mêle 
souvent avec différentes substances métalliques, telles 
que le Fer, le Cuivre, l’Arsenic et surtout l'Or. Les Py- 
rites aurifères sont très-communes au Brésil, et surtout 
en Sibérie, où elles accompagnent le Plomb rouge et 
où elles sont devenues l’objet d’une exploitation. — Le 
Fer sulfuré commun constitue quelquefois des couches 
assez considérables dans les terrains primitifs, où il est 
subordonné au Gneiss. au Micaschiste et à l'Amphibole 
schistoïde. Il y est à l’état grenu ou compacte, plus ou 
moins mélangé de parties quartzeuses,amphiboliques ou 
talqueuses. Dans les autres terrains, on ne le rencontre 
qu’en filons ou en cristaux disséminés. Le Fer sulfuré a 
été connu des anciens sous le nom de Pyrite qui rap- 
pelle la propriété qu'il a de faire feu par le choc du 
briquet; ils le faisaient servir au même usage que 
notre Silex pyromaque; avant que celui-ci ne fût em- 
ployé comme Pierre à fusil, on armait les carabines 
avec le Fer sulfuré; de là lui est venu le nom de 
Pierre de carabine. Ce qu'on appelle Miroir des Incas 
est une plaque de Pyrite qui a reçu le poli, el qui peut 
faire la fonction de miroir. On a trouvé de ces plaques 
dans les tombeaux des princes péruviens. La Marcassite 
du commerce est un Fer sulfuré uni à une petite quan- 
tité de Cuivre, dont on faisait anciennement des bou- 
tons et autres ouvrages de ce genre. 

7. FER SULFURÉ MAGNÉTIQUE. Magnetkies, W., vul- 
gairement Pyrite magnétique. Bisulfure de Fer, com- 
posé de 62,77 de Fer et 57,25 de Soufre. Cette compo- 
sition s'accorde parfaitement avec l'analyse de la Pyrite 
de Cornouailles faite par Hatchett (Philos. Trans. 1804). 

La forme primitive est, suivant quelques minéralo- 
gistes, un prisme hexaèdre régulier, et, suivant Haüy, 
un prisme droit rhomboïdal divisible dans le sens de la 
petite diagonale. Le tissu lamelleux est très-sensible, et 
la division parallèle aux bases est d’une grande netteté. 
La couleur de cette Pyrite est le jaune de bronze, mêlé 
de brunâtre ou de rougeàtre. Elle a peu de dureté, se 
laisse aisément casser, exerce sur l'aiguille aimantée 
une action assez forte. Sa pesanteur spécifiqueest de 4,5. 
Elle est soluble dans l’Acide sulfurique étendu d’eau, 
avec dégagement d'Hydrogène sulfuré. On ne l’a trouvée 
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jusqu’à présent qu'en lames très-éclatantes, à Bodem- 
naisen Bavière,et en masses plus ou moins compacles, à 
Andreasberg au Harz, à Schmolniz en Hongrie, dans la 
Bavière, le Tyrol, le Cornouailles, et près de Nantes 
en France. Elle appartient aux terrains primordiaux, 
où elle se rencontre en petits amas dans les couches et 
dans les filons. 

8. FER SULFURÉ BLANC. Quadrisulfure de Fer ayant la 
même composition atomistique que le Sulfure jaune 
décrit plus haut, dont il ne diffère que par ses carac- 
tères physiques et crislallographiques. Sa forme pri- 
mitive est un prisme rhomboïdal droit, dans lequel la 
plus grande incidence des faces latérales est de 1060 56’. 
La couleur de la masse, dans l’état de fraicheur, est le 
blanc métallique tirant sur celui de l'Élain, et passant 
quelquefois au jaune de bronze par l’aclion de l'air; la 
couleur de la poussière est le noir verdâtre. Il étincelle 
par le choc du briquet. Sa pesanteur spécifique est 
de 4,75. Si l’on en expose un fragment à la flamme 
d’une bougie, il donne une fumée légère, accompagnée 
d’une odeur sulfureuse, et devient attirable à l’Aimant. 
Les masses imparfaitement cristallisées, celles qui sont 
radiées principalement, se recouvrent d’une efflores- 
cence de sulfale de Fer, par leur exposition à l’air libre, 
el finissent par se désagréger entièrement. Berzelius 
attribue ce phénomène à l’interposition de quelques 
particules de Pyrite magnétique. 

Le système de cristallisation de la Pyrile blanche de 
Fer a beaucoup d’analogie avec celui de la Pyrite arse- 
nicale. Ge sont de part et d’autre les mêmes modifica- 
tions simples, provenant presque toutes du remplace- 
ment des angles aigus de la base, par des facettes plus 
ou moins inclinées. Mais ce qui caractérise les variétés 
de la Pyrite ferrugineuse, c'est leur tendance à former 
des groupements réguliers par la réunion de plusieurs 
fragments d’une même variété autour d’un centre com- 
mun. Haüy a désigné cette disposition remarquable par 
l’épithète de périltome ajoutée au nom du cristal simple 
qui entre dans la composilion du groupe. Il est singu- 
lier de voir le Fer sulfuré blanc qui, par son identité 
de nature avec la Pyrile jaune, semble être, parmi les 
métaux, l’analogue de l’Arragonite, se rapprocher en- 
core de cette dernière substance par le petit nombre de 
formes simples que présentent ses cristaux, et la multi- 
tude des formes composées qui résultent de leurs grou- 
pements. Ces cristaux offrent quelquefois une sorte de 
dentelure produite par une série d’angles aigus, appar- 
tenant à autant de prismes rhomboïdaux, qui semblent 
se pénétrer; ce sont les Pyrites dentelées d'Haüy (Kam- 
kies, W.), vulgairement appelées Pyrites en crêle de 
Coq. — Les variétés de structure se réduisent aux sui- 
vantes : le Fer sulfuré blanc aciculaire, ordinairement 
en masses globuleuses radiées (Strahlkies, W.); le Fer 
sulfuré blanc concrétionné-mamelonné, et le Fer sul- 
furé blanc compacte ou à grain fin.— La Pyrite blanche 
éprouve quelquefois, comme la Pyrite commune, une 
épigénie qui la (transforme en Fer hydroxydé. 

Le Fer sulfuré blanc forme, dans quelques localités 
et particulièrement aux environs d'Alais, dans un ter- 
rain secondaire, des assises puissantes, qui sont exploi- 
tées. On le trouve aussi disséminé en rognons dans la 
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Craie et dans les Lignites des terrains tertiaires. À Al- 
mérode en Hesse, il se présente en cristaux octaèdres 
engagés dans l'Argile. Enfin, dans plusieurs endroits de 
la Saxe et de la Bohème, il s’associe à la formation des 
filons. On exploite les Pyrites blanches pour en obtenir 
du sulfate de Fer, par leur exposition à un air humide. 

9. FER CARBURÉ ou GRAPHITE. Vulgairement Plom- 
bagine. Composé de Fer et de Carbone dans les propor- 
tions de 4 à 6 parties de métal sur 96 à 94 parties de 
combustible; cristallisant en prisme hexaèdre régulier 
dont les dimensions sont inconnues. Le Graphite est 
d’un gris noirâtre, avec certain brillant métallique. Il est 
tendre et onctueux au toucher. Il est facile à gratter 
et à couper en lames minces avec le couteau; il laisse 
sur le papier des traces d’un gris de Plomb; il brûle et 
se volatilise au chalumeau à l’aide d’un feu soutenu. 
On l’a trouvé en cristaux hexaèdres, engagés dans un 
Fer hydroxydé, à Philadelphie; mais il se rencontre 
plus ordinairement en masses lamelliformes ou granu- 
laires, disséminées dans les roches des terrains primi- 
üifs ; quelquefois il se confond imperceptiblement avec 
la matière de ces Roches, auxquelles il communique 
des teintes noirâtres. Les mines de Graphite les plus 
estimées sont celles de Borowdale dans le Cumberland, 
en Angleterre. On emploie ce minéral pour faire des 
crayons et pour garantir les ouvrages de Fer de la 
rouille, en le réduisant en poussière et l’appliquant à 
la surface de ces corps. On se sert aussi de cette même 
poussière, mêlée avec de la graisse, pour adoucir les 
froltements dans les machines à engrenage. 

10. FER GALCARÉO-SILICEUX Ou YÉNITE. Lievrite, W., 
Tlvaïte. Silicate de Chaux et de Fer, composé d’un 
atome de Silicate de Chaux et de quatre atomes de Si- 
licate de Fer; ou en poids, d'après l'analyse de Vau- 
quelin : de Silice, 29; Chaux, 12; Oxyde de Fer, 57; 
perte, 2. La forme primitive de ce minéral est, suivant 
Cordier, un prisme droit rhomboïdal, dans lequel la 
plus grande incidence des faces latérales est de 1120 36. 
Sa couleur est d’un noir foncé, tirant quelquefois sur le 
brun. Les sommets de ses cristaux se font remarquer 
souvent par un chatoyement particulier. Sa pesanteur 
spécifique est d'environ 4. Il donne quelques étincelles 
par le choc du briquet. Il est soluble dans les Acides, 
surtout le muriatique. Il devient magnétique lorsqu'on 
le chauffe à la simple flamme d’une bougie.—Les formes 
secondaires qu'il présente résultent de modifications 
très-simples sur les arêtes de la base et sur les angles 
aigus ou obtus. Elles portent presque toutes l'empreinte 
du prisme rhomboïdal primitif. —Les variétés de struc- 
ture sont celles qu'Haüy nomme bacillaire, aciculaire, 
sublamellaire et compacte. L’Yénite existe en deux en- 
droits différents de l’île d’Elbe, à Rio-la-Marina et au 
cap Calamita. Elle y est accompagnée d'une substance 
verle, en aiguilles rayonnées, qui paraît avoir du rap- 
port avec le Pyroxène. 

11. FER HYDRATÉ OU HYDROXYDÉ. Braun-ÆEisen- 
slein, W.Combinaison de {rois atomes d’eau avec deux 
atomes d’Oxyde rouge de Fer; ou en poids, de 85,50 
de Fer et 14.70 d'Eau (Berzelius). La couleur de ce 
minéral, en masse, est le jaune brunâtre el quelque- 
fois le noir; la poussière est jaunâtre. Lorsqu'on le 
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lime, il prend souvent le brillant métallique ; il acquiert 
le magnétisme polaire par la chaleur. Chauffé dans un 
matras, il donne de l'Eau et pour résidu de l'Oxyde 
rouge, Traité au chalumeau avec le Borax , il fond en 
un verre jaunâtre. — Haüy a cru remarquer des cris- 
taux de ce minéral qu'il regarde comme un produit 
immédiat de la nature, et dont les formes appartenaient 
au système régulier. Suivant lui, l'Hydrate de Fer se 
montre quelquefois sous la forme du cube, et il la con- 
sidère comme primilive; sous celle de l’octaèdre régu- 
lier, au Brésil; sous celle du dodécaèdre, à l’île de 
Volkostroff en Russie, où ses cristaux sont implantés 
isolément dans un Fer oxydé argilifère. Dans cette 
même localité, le Fer hydroxydé présente la variété 
nommée Apiciforme, c’est-à-dire en forme de petites 
houppes chaloyantes, engagées dans des cristaux de 
Quartz hyalin, qui tapissent l'intérieur d’une Géode fer- 
rugineuse. — Les variétés de structure et de formes 
indéterminables sont les suivantes : 1° le Fer hydroxydé 
hématile (Zaseriger Braun-Eisenslein), vulgaire- 
ment Hématite noire, en masses ordinairement mame- 
lonnées et fibreuses à l’intérieur, comme les Hématiles 
rouges, dont elles sont distinguées par la couleur de la 
poussière qui est d’un brun jaunâtre ; leur surface est 
souvent d’un noir luisant et quelquefois irisé. 2° Fer 
hydroxydé compacte (Séilnopsiderit); 5° Fer hydroxydé 
géodique (£isennerz, W.), d'un brun jaunâtre, com- 
posé de couches concentriques, qui renferment dans 
leur cavité centrale, un noyau mobile ou une matière 
pulvérulente de la même nature. Ces Géodes étaient 
connues des anciens sous le nom d’Ætlite ou Pierre 
d’Aigle. /”. Ærire. 4° Fer hydroxydéglobuliforme (Boh- 
nerz, W.), en globules tantôt libres, tantôt réunis par 
un ciment quelquefois non endurei et qui est une Ar- 
gile sablonneuse. Cette variété constitue une grande 
partie des minerais qu’on exploite pour en retirer du 
Fer. Sa formation est tout à fait analogue à celle des 
Oolithes. 50 Fer hydroxydé terreux.— LeFer hydroxydé 
est quelquefois accompagné d’une substance noire, vi- 
treuse, susceplible de devenir magnétique lorsqu'elle 
est chauffée; Haüy la désigne sous le nom de Fer hy- 
droxydé noir vitreux. — Le même minéral se mêle sou- 
vent avec des matières argileuses ou sablonneuses, qui 
lui donnent tantôLun aspect semblable à celui du Jaspe, 
el tantôt une apparence tout à fait terreuse et rubigi- 
neuse ; dans ce dernier cas, c'est le Fer dit limoneux. 
La terre d'Ombre, ainsi nommée parce qu’on la trouve 
dans la partie de l'Italie qu’on appelle Ombrie, et dont 
on se sert dans la peinture, n’est qu’une sous-variété 
du Fer hydroxydé argileux. — Le Fer hydroxydé ap- 
partient aux terrains secondaires les plus anciens, ceux 
qu'on nomme intermédiaires, et se retrouve jusque dans 
les terrains les plus modernes. Les variétés compactes 
et fibreuses sont Les plus anciennes ; dans les Lerrains 
secondaires proprement dits, la variété globuliforme 
constitue des assises considérables ; mais la plus grande 
abondance de ce minerai a lieu dans les terrains ter- 
liaires, C’est à celle division qu'appartiennent le mi- 
nerai de Fer d'alluvion et ces variétés auxquelles on a 
donné les noms de Fer hydroxydé des lacs, des marais 
et des prairies. 
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12. FER CARBONATÉ. Spath-Eïisenslein, W., vulgai- 
rement Fer spathique. Bicarbonate d’oxydule de Fer, 
ayant la même composition atomistique que le Carho- 
nate ordinaire de Chaux, dont il se rapproche par sa 
forme et par ses caractères extérieurs. En poids, il 
contient sur cent parties 61,47 d'Oxydule de Fer, et 
58.55 d'Acide carbonique. Les analyses de cette sub- 
stance, faites par Bucholz, Klaproth et Drapiez, s'ac- 
cordent d'une manière satisfaisante à confirmer ces 
proportions. Le Fer carbonaté a pour forme primitive 
un rhomboïde oblus, dans lequel la plus grande inei- 
dence des faces est de 1074, suivant Wollaston. Il se 
divise parallèlement aux faces de ce rhomboïde avec la 
même facilité que le Carbonate calcaire. Sa pesanteur 
spécifique est de 5,7; il raye le Spath calcaire et quel- 
quefois le Spath fluor ; chauffé à la flamme d'une bou- 
gie, il acquiert un magnélisme très-sensible; sa cou- 
leur, lorsqu'il est pur, est le jaune-brunâtre pâle ; mais 
par l’action continuée de l’air, elle brunit et devient 
noirâtre ; le Carbonate perd peu à peu de sa dureté et 
se décompose totalement; il abandonne son acide, et 
le Fer s’oxyde davantage; il est soluble lentement dans 
l’Acide nitrique, en donnant lieu à une faible efferves- 
cence; chauffé dans un matras, ilne dégage point d'eau; 
exposé à une douce chaleur, il noircit, et se réduit en 
Oxyde de Fer attirable à l’'Aimant. 

Le système de cristallisation du Fer spathique est 
absolument le même que celui du Carbonate calcaire : 
seulement les formes secondaires sont moins variées ; 
les plus communes sont celles qu'Haüy a nommées 
basée, équiaxe, contrastante, prismatique, et qui ont 
été décrites à l’article de la Chaux carbonate. Le Fer 
spathique se rencontre fréquemment sous la forme du 
rhomboïde primitif; ses faces ont souvent beaucoup 
d'éclat. Dans quelques échantillons mélangés de Car- 
bonate de Manganèse, elles présentent des courbures 
et des inflexions; mais dans l’état de pureté du miné- 
ral, elles sont parfaitement planes, et n'ont jamais 
l'éclat perlé du Carbonate de Fer et de Manganèse (Chaux 
carbonatée ferro-manganésifère). 

Les variétés de structure sont : le Fer spathique la- 
minaire ou lamellaire (Æisenspath); le lenticulaire; le 
concrétionné-mamelonné (Sphærosiderit), en masses 
sphéroïdales dans un basalte, à Steinheim près de Ha- 
nau; le compacte, souvent mêlé de matière argileuse. 

Le Fer carbonaté, à l’état lamellaire ou grenu, existe 
dans les terrains primitifs et intermédiaires; il forme 
dans le granite des amas peu étendus, el s'associe aux 
matières qui composent les filons de ce terrain. Dans 
les terrains secondaires, il est à l’état compacte, et de- 
vient susceplible d'exploitation. On le trouve disséminé 
au milieu de l’Argile schistoïde des houillères, en ro- 
gnons aplatis, disposés sur des plans parallèles à la 
stratification, et renfermant quelquefois vers leur cen- 
tre un noyau de matière pyrileuse. Ce minerai fournit 
au métallurgiste un Fer d’assez bonne qualité, qui 
souvent se convertit de lui-même en Acier, lorsqu'on le 
traite par la méthode catalane, ce qui lui à fait donner 
le nom de Mine d’Acier. Les pays où le Fer carbonaté se 
trouve le plus abondamment, sont la Styrie, le Harz, la 
Hongrie, et la France, surtout à Baigorry et à Alleyard. 
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15. FER PHOSPHATÉ (Æèsenblau ; V'ivianit). Combi- 
naison de Phosphatle d'oxydule de Fer et d’eau, conte- 
nant, d’après une analyse de Berthier, quarante-trois 
parties d'Oxydule de Fer, vingt-trois d’Acide phospho- 
rique, trente-deux d'eau, et deux parties de matières 
étrangères. La forme primitive de ses cristaux est un 
prisme rectangulaire à base oblique, inclinée sur une 
des faces latérales de 1000. Les joints parallèles aux 
faces de ce prisme sont très-sensibles; mais ils n’ont 
pas tous le même éclat; les cristaux sont transparents 
et d’une couleur verdàtre; les variétés opaques sont 
d’un bleu très-foncé ; la poussière des cristaux est d’un 
bleu pâle, et {ache le papier. Présenté à la flamme d’une 
bougie, ce minéral devient magnétique; chauffé dans 
un petil matras, il donne beaucoup d’eau; mis dans 
l’Acide nitrique, il s’y dissout avec effervescence. 

Le Fer phosphaté, lorsqu'il est cristallisé, se montre 
quelquefois sous la forme de prismes octogones, com- 
munément à sommets dièdres, comme certaines va- 
riétés de Pyroxène. Mais il est plus ordinaire de le trou- 
ver à l’état laminaire (Bodemnais en Bavière, Sainte- 
Agnès en Cornouailles); à l’état aciculaire (Bodemnais); 
à l’état compacte (New-York, aux États-Unis ); à l’é- 
tat terreux, Blaue Eisenerde; Bleu de Prusse natif 
(même localité). 

Le Fer phosphaté ne se rencontre qu’en petite quan- 
tité dans la nature, et dans des terrains de formations 
bien différentes; dans le sol primordial, il revêt de ses 
cristaux les masses de pyrite magnétique; on le trouve 
dans le Basalte et dans d’autres Roches pyrogènes, en 
France (départements du Puy-de-Dôme et de l’Allier); 
enfin, il est disséminé sous la forme de nids, dans des 
couches d’Argile, dans les cavités du Fer limoneux, et 
jusque dans des lourbières. On emploie le Fer phos- 
phaté terreux pour la peinture, soit en détrempe, soit 
à l’huile. 

14. FER CHROMATÉ, Fer chromé de quelques minéra- 
logistes; Æisenchrom de Karsten. On ne s'accorde 
point encore sur la composition de ce minéral. Vau- 
quelin qui le premier l’a analysé, pensait que le Chrome 
y était à l’état d'acide; mais Laugier et Berzelius ont 
émis une autre opinion, d’après laquelle il devrait être 
considéré comme un Chromite de Fer, peut-être un 
Chromite double de Fer et d’Alumine; car toutes les 
analyses ont donné une quantité notable de cette base. 
Voici celle du Fer chromaté de Sibérie, par Laugier : 
Oxydule de Fer, 54; Oxyde de Chrome, 55; Alumine, 11; 
Silice et Manganèse ox., 2; Lotal, 100. — Le Fer chro- 
maté cristallise en octaèdre régulier : sa couleur est 
d’un brun noirâtre, semi-mélallique; sa poussière d’un 
gris cendré. Il pèse spécifiquement 4,05.Il raye le verre, 
et se brise sous le marteau; il est faiblement magné- 
tique; au chalumeau, il est infusible sans addition; 
mais il fond avec le Borax, en lui communiquant une 
belle couleur verte. Le Fer chromaté est quelquefois 
cristallisé en octaèdres réguliers; mais il se présente 
plus communément à l’état laminaire ou grenu, ou en 
masses amorphes. Il appartient presque exclusivement 
aux terrains serpentineux, el les substances qui l’ac- 
compagnent le plus ordinairement, sont le Talc et la 
Diallage. Celui de la Bastide, dans le département du 
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Var, en France, est disséminé dans une Serpenline noi- 
râtre ; et celui de Ballimore, dans le Maryland, est as- 
socié au Talc lamellaire. Ce Tale et le Fer lui-même 
sont colorés en rouge-violet par le Ghrome. On a trouvé 
aussi le Fer chromaté en Sibérie dans les Monts-Ourals. 

15. FER ARSÉNIATÉ. #rfelerz, Skorodite. La com- 
position de cette substance n’a point encore été déler- 
minée avec une exactitude suffisante : les différents 
minéraux que l’on a réunis sous ce nom ont présenté 
dans leurs analyses des proportions variables d’Oxyde 
de Fer, d’Acide arsénique et d’eau. Peut-être ces varia- 
tions proviennent-eliés des altérations auxquelles ce 
minéral est sujet. Sa forme primilive est le cube. Sa 
couleur, dans l'état de perfection, est le vert plus ou . 
moins sombre; les cristaux, en se décomposant, pas- 
sent au brun rougeàtre; sa cassure est inégale ; sa du- 
reté médiocre; il pèse spécifiquement 5. La variété du 
Cornouailles, nommée Würfelerz, étant chauffée dans 
un matras, dégage de l’eau et devient rouge. La variété 
nommée Skorodite, de Graul près Schwarzenberg, 
donne de l’eau dans le mème cas, et devient ensuite 
d’un gris blanchâtre ou jaunâtre; plongé dans la 
flamme d’une bougie, un pelit fragment de ce minéral 
s’y fond à l'instant en un globule qui présente à sa 
surface le brillant métallique ; exposé à une chaleur 
intense, il répand des vapeurs d’Arsenic. Le Fer arsé- 
niaté a été trouvé en petils cristaux cubiques ou en sta- 
lactites d’un jaune verdâtre, recouvertes de pareils cris- 
taux, dans des filons traversant le sol primordial, en 
Angleterre, dans le comté de Cornouailles, et en France, 
à Saint-Léonhard, département de la Haute-Vienne. 

16. FER OXALATÉ, substance encore peu connue, dé- 
couverle à Bilin en Bohême, dans un Lignite, et qui a 
été décrite il y a plusieurs années par Rivero. Elle est en 
crislaux prismatiques de couleur jaune, qui ont peu d'é- 
clat, et possèdent un magnétisme assez faible. Elle est 
fragile et raye la Chaux sulfatée. Exposée à la flamme 
d’une bougie, elle noircit et devient susceptible d'agir 
très-sensiblement sur l’aiguille. Elle est soluble en en- 
tier, et sans effervescence, dans l’Acide nitrique. 

17. FER SULFATÉ. Vitriol de Fer, Æisenvitriol, K. 
Substance saline, d’un vert clair, soluble dans une 
quantité d’eau froide double de son poids, et cristalli- 
sant en prismes obliques rhomboïdaux, peu différents 
d’un rhomboïde aigu, dans lesquels les inclinaisons des 
faces situées vers l'angle supérieur sont de 80° 57’ el 
820 20’, d’après les mesures prises avec le goniomè- 
tre réflecteur. Cette substance est composée de 25,45 
d'Oxyde de Fer, 29,01 d’Acide sulfurique, et 45,56 d’eau 
(Berzelius). Elle a une saveur très-astringente, dégage 
de l’eau lorsqu'on la chauffe dans un matras, et de l’A- 
cide sulfureux lorsqu'on la fait rougir. Elle est suscep- 
tible de s’effleurir au contact de l'air; elle en absorbe 
l'Oxygène, mais seulement à sa surface, et se couvre 
peu à peu de taches ocreuses. Les astringents végélaux, 
et en particulier la noix de galle, mêlés à sa dissolu- 
tion, en précipitent le Fer sous une couleur noire. On 
ne la trouve dans la nature que sous forme de concré- 
tions et de filaments libres ou adhérents, d’un blanc 
jaunâtre, à la surface de certaines roches schisteuses 
contenant des Pyriles blanches de Fer à la décomposi- 


572 FER 


FER 


tion desquelles elle doit probablement naissance. Le Sul- | d'une espèce de gralticole grossière, ou dans des pentes 


fate de Fer entre dans la composition des teintures en 
noir et en gris; on l'emploie pour faire le bleu de Prusse 
et l'encre. On obtient celle-ci en mêlant ensemble une 
dissolution de Sulfate de Fer avec une décoction de 
noix de galle et une solution de gomme arabique. On 
ajoute quelquefois du sucre en poudre très-fine pour 
rendre l'encre luisante. 

Berzelius a cité un Sulfate de Fer rouge provenant 
d’un puits de la mine de Fahlun, nommé Insjo, et qui 
contient, d’après son analyse, 52 centièmes d'Acide 
sulfurique, et 52 centièmes d’eau, mais le Fer y est sous 
deux états d'oxydation. 

18. FER sOuS-SuLFATÉ. Fer oxydé résinite, Haüy, 
Eisenpecherz, W. Substance d’une couleur brune ou 
jaune-brunâtre, avec un luisant semblable à celui de la 
Résine; très-fragile, s’écrasant facilement par la pres- 
sion de l’ongle. Pesanteur spécifique, 2.5. Chauffée dans 
un matras, elle donne une grande quantité d’eau; à une 
chaleur assez intense elle dégage de l’Acide sulfureux; 
mise dans l’eau, elle se résout en grains sans se dissou- 
dre. Elle provient des mines des environs de Freyberg 
où elle accompagne d'autres minerais de Fer, et prin- 
cipalement des Sulfures. Klaproth a trouvé qu'elle était 
formée de 67 parties d’Oxyde de Fer, 25 parties d’eau 
et 8 parties d’Acide sulfurique. 

On connait aussi un Fer sous-sulfaté terreux ou Ocre 
de Vitriol qui a été analysé par Berzelius (7. son Syst. 
de Min., p. 206). 

FER AZURÉ. V’, FER PHOSPHATÉ. 

Fer-BLanc. Alliage de Fer et d'Étain que l’on pré- 
pare en plongeant à plusieurs reprises des plaques de 
Fer bien décapées et chauffées dans un bain d’Étain. 

FER HYDROCHLORATÉ. 7”. PYRODMALITHE. 

FER SILICÉO-CALCAIRE. Ÿ”. FER CALGARÉO-SILICEUX. 

FER SKORODITE. /”. FER ARSÉNIATÉ. 

FER SPATHIQUE. /’. FER CARBONATÉ. 

FER TUNGSTATÉ. ”. SCHÉELIN FERRUGINEUX. 

Trailement métallurgique des minerais de fer. 

L'art d'extraire le Fer des minerais qui le contiennent 
en quantité suMisante pour être exploité, remonte à une 
époque si reculée, l'on a eu de si grandes difficultés à 
surmonter pour y parvenir, que des hommes pieux et 
respectables en ont fait hommage à Dieu même, en le 
considérant comme une révélation divine. 

Nous diviserons ce {raitement mélallurgique en trois 
sections : la préparation du minerai, sa fonte, et l’affi- 
nage. 

De la préparation. 
Les préparations du minerai de Fer, c’est-à-dire toutes 
les manipulations qu’on lui fait subir avant d'en opérer 
la fonte, consistent dans le cassage, le boccardage, le 
lavage et le grillage. 

Cassage et boccardage. On casse à la main ou l'on 
boccarde à sec les minerais en roche, qui renferment 
dans leur intérieur des cavités remplies d'argile, dont 
on veul les débarrasser par le lavage ; souvent, et pour 
abréger, on fait passer un courant d’eau sous les pilons 
du boccard, afin d'enlever, en un seul temps, l'argile 
qui nuirait à leur fusion ; la mine, ainsi cassée el lavée, 
va se déposer, sous la forme de gravier, dans les cases 
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inverses disposées à cet effet. 

Lavage. On lave à l'égrappoir où au patouillet 
toutes les mines en grain qui sont enveloppées dans des 
argiles, plus ou moins grasses, qu'un simple courant 
n'enlèverait qu’à la longue. 

L'égrappoir est une grille en bois ou en fer, une 
sorte d'échelle inclinée dont les échelons seraient car- 
rés et très-rapprochés, et sur laquelle on fait passer 
le minerai avee un courant d’eau : les chocs multipliés 
des barreaux et la rapidité de l’eau détachent l'argile, 
et la mine se trouve ainsi parfaitement nettoyée. 

Le patouillet est une grande auge de bois, sur la- 
quelle on fait tourner l'arbre d'une roue qui est armé 
de barres de fer coudées aux deux extrémités en forme 
de grandes anses, el qui brassent et remuent la mine 
que l’on jette dans l'auge ou huche, et sur laquelle on 
fait aussi passer un courant d’eau qui emporte l'argile : 
celle eau finit par sortir {out à fait claire quand la 
mine est propre. L 

Le grillage a pour but d’oxygéner les minerais à un 
plus haut degré, d’en chasser le soufre ou l'arsenic 
qu'ils peuvent contenir, ou simplement d’en diminuer 
la cohésion : c’est donc particulièrement les minerais 
en roche que l’on grille. Cette opération se fail en plein 
air, sur des bûches ou du charbon, ou dans des fours 
coniques très-vastes, qui ressemblent à ceux dans les- 
quels on cuit la pierre à chaux avec de la houille. A 
Caron en Écosse, où l’on carbonise de la houille pour 
le service de quatre grands hauts fourneaux, on mêle 
le minerai avec la houille, et il se trouve grillé en 
même temps que le combustible est changé en coak. 
Dans quelques établissements on jette le minerai grillé 
dans des fosses remplies d’eau; on l'y fait séjourner 
pendant assez longtemps, et l’on assure qu’il est plus 
aisé à fondre ensuite. 

Ici se termine la préparation des minerais : ils sont 
alors prêts à fondre, et doivent toujours être réduits 
à l’état d'oxyde avant d'entrer dans le fourneau de 
fusion. 

De la fonte. 

Cette grande opération doit toujours être précédée, 
dans un nouvel établissement surtout, par des essais 
en petit qui rentrent dans le domaine de la docimasie. 

De l'essai. I y a deux manières d'essayer les mine- 
rais, par la voie humide, et par la voie sèche. Par la 
voie humide on parvient à séparer tous les principes 
métalliques ou terreux qui entrent dans la composilion 
d'un minerai; on en apprécie les quantités avec une 


justesse extrême : mais, outre que ce moyen n’est point 


à la portée de tout le monde, qu'il est très-long, qu'il 
laboratoire de 
chimie et un assez grand nombre de réactifs, il a l'in- 
convénient, et c’en est un dans cette circonstance, d'en 
imposer à l'essayeur, en lui promettant beaucoup plus 
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On doit donc préférer l'essai par la voie sèche toutes 
les fois qu’on voudra obtenir des données sur un fon- 
dage projelé, el nous croyons qu'on approchera d’au- 
tant plus de ce but que l'essai s’approchera lui-même 
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Chapt{al indique la méthode suivante : 
200 grains de mine à essayer, 
400 grains de borax, 
40 grains de chaux éteinte, 

200 grains de nitre ; 
le tout placé dans un ereusetbrasqué, couvert et chauffé 
pendant une demi-heure à un feu de forge. Le résultat 
est un bouton de fonte qui se trouve au fond du creuset 
sous le flux vitrifié, et dont le poids est d'autant plus 
fort que le minerai qui fait l’objet de l'opération d’es- 
sai, est plus riche en métal. 

On préfère le procédé de Miremont : sa méthode est 
la miniature exacte de la fonte en grand, et doit néces- 
sairement éclairer le fondeur sur la marche et le pro- 
duit de son travail à venir. 

On sait que les minerais de Fer, fondus avec le con- 
tact du charbon, perdent une grande partie de leur 
oxygène et se réduisent à l’état de fonte; on sail aussi 
que, pour aider ou retarder, dans certains cas, la fusion 
de ces minerais, on y ajoule une dose plus ou moins 
forte de pierre calcaire ou de pierre marneuse qu’on 
nomme castène et erbue. Ce sont là précisément les 
réactifs dont de Miremont fait usage pour les essais 
des minerais de Fer : voici le détail de cette petite opé- 
ration, qui est aussi simple qu’expéditive et exacte dans 
ses résultats. 

‘On pulvérise, on tamise, et l’on grille, dans un tais 
à rôtir, environ quarante grammes de la mine à es- 
sayer. On en prend douze grammes; on y ajoule, par 
exemple, deux grammes de pierre calcaire pulvérisée, 
trois grammes de charbon en poudre et un gramme 
de silice ou d'argile. On mêle parfaitement ces sub- 
stances, en les versant à plusieurs reprises sur des 
feuilles de papier; on place le tout dans un très-petit 
creuset de Hesse; on chauffe, pendant quinze à dix-huit 
minules, soit dans un fourneau à vent, soit àune simple 
forge; on relire le creuset; on le frappe légèrement sur 
un corps dur et plat pendant qu’il est encore très- 
rouge, afin que la grenaille de fer se rassemble en un 
seul bouton; on laisse refroidir naturellement le creuset 
avant de le casser, afin de pouvoir juger de la cou- 
leur de la fonte : on pèse le culot, et son poids indique 
rigoureusement ce que le minerai doit produire en 
grand. Si l’on ne réussit point la première fois; si les 
scories sont noires, opaques el mal purgées, l’on re- 
prendra douze autres grammes de la mine grillée, el 
l’on variera les doses de charbon, de chaux ou d'argile 
jusqu'à ce qu'on soil parvenu, à la suite de plusieurs 
essais conséculifs, à connaitre non-seulement la ri- 
chesse du minerai qu'on doit fondre, mais encore la 
proportion, soit de castine, soit d’erbue, qu'on devra 
y ajouter. 

Le fondage. Les fourneaux dont on se sert généra- 
lement en France, en Angleterre et en Allemagne, se 
nomment hauts fourneaux. 5 doivent ce surnom à 
leur grande hauteur comparée à leur largeur. Ils sont 
composés, à partir de leurs fondations, d’un pilotis ou 
d'un double grillage en charpente, sur lequel on établit 
le massif, qui est percé de canaux croisés, qui doivent 
donner issue à l'humidité; sur ce massif, qui doit être 
excessivement solide, s'élève le corps du fourneau, au 
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milieu duquel on réserve un grand vide, qui doit être 
doubié d’une chemise de briques réfractaires. Quand ce 
dernier travail est achevé, l’intérieur du fourneau dans 
lequel doit s'opérer ia fonte, a généralement la forme 
de deux cônes tronqués, opposés base à base, dont l’in- 
férieur n’a que le tiers de celui qui s'élève jusqu’à l’ori- 
fice terminal, qu’on nomme gueulard. Au-dessous du 
cône inférieur la cavité se prolonge ordinairement sous 
la forme cylindrique, et c’est dans cette cavité, qu’on 
nomme le creuset, que doit s’assembler le métal fondu. 
On y remarque trois trous qui viennent aboutir en de- 
hors du fourneau. L'un donne entrée à l'air destiné à 
exciter le feu et qui provient des machines soufflantes, 
qui sont les appendices nécessaires de la fonderie; un 
autre, placé sur le bord supérieur du creuset, doit 
donner issue aux laitiers ou scories qui surnagent à la 
surface du bain de métal; et, enfin, le troisième, qui 
est placé tout à fait au fond du creuset, est destiné à 


| laisser sortir la fonte quand on le débouche : c’est le 


trou de perce ou de coulée, qui, pendant {out le temps 
que le creuset met à se remplir, reste bouché avec une 
pelotte de brasque. 

Le creuset, et la parlie évasée qui le surmonte jusqu’à 
sa jonction avec le cène supérieur et allongé, portent 
le nom d’éfalages ; et la construction intérieure de cette 
partie, qu’on appelle aussi ouvrages, est de la plus 
haute importance pour la réussite du travail : sa con- 
fection est du ressort des maîtres fondeurs, de même 
que Lout ce qui tient à la situation de la tuyère, à la 
préparation des brasques, ete. 

Le fourneau, ainsi préparé et séché par un feu de 
charbon, est prêt à recevoir sa charge : on la lui donne 
au moyen d’un mélange, caleulé et raisonné, de mi- 
nerai, de fondant et de charbon. On fait agir aussitôt 
les soufflets, dont le vent traverse toute la colonne, et 
projette la flamme à plusieurs mètres en l’air au-dessus 
du gueulard, qui est entouré d’une plate-forme à la- 
quelle on parvient de plain-pied ou au moyen d’un pont 
de service. 

La hauteur totale des hauts fourneaux dépend des 
usages du pays, et surtout des combustibles qu’on y 
emploie. Lorsqu'on fond au charbon de bois, ils n’ont 
quelquefois que quinze à vingt pieds; mais, quand c’est 
à la houille carbonisée ou coak, ils en ont jusqu’à qua- 
ranle-cinq. 

A mesure que le charbon se consume, que la mine 
el ses mélanges terreux se fondent, la masse qui esL 
dans le fourneau s’affaisse; les laitiers sortent par- 
dessus le bord du creuset, et s’écoulent sur une plaque 
de fonte qu'on nomme dame. Le métal, spécifiquement 
plus lourd, se rend dans le fond du creuset, finit par 
l'emplir, et dès qu'on s’en aperçoit, on se prépare à la 
coulée. On trace dans le sable du sol de la fonderie un 
sillon triangulaire, qui doit recevoir la fonte, ou bien 
on conduit cette matière fondue dans de grands moules 
enterrés dans la fosse qui est toujours vis-à-vis du four- 
neau; ou bien encore on la verse avec de grandes 
poches dans des moules en bois remplis de sable, qui 
ne sont destinés qu’à la fabrication des petites pièces, 
telles que des marmites, des boulets, des biscaïens, ele. 

Pendant tout le (emps que dure le travail, le maitre 
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fondeur reste presque toujours derrière son fourneau, 
suivant avec soin, en regardant par l’orifice des tuyères, 
l'état et la marche de la fonte. On continue à fondre 
ainsi pendant plusieurs mois dans les mêmes four- 
neaux, et c’est cette durée qu'on nomme fondage. On 
fait ordinairement deux à trois coulées par vingt-quatre 
heures. 

De lafjinage. 

On peut considérer la fonte qui sort des hauts four- 
neaux comme une sorte de #7alte qui serait au Fer 
forgé ce qu'est la matte de cuivre au cuivre-roselle, 
Pour la convertir en Fer, il faut la purger de quelques 
malières vitreuses, qui sont encore interposées entre ses 
molécules ; la débarrasser d’un reste d'oxygène avec 
lequel elle se trouve encore combinée ; et, enfin, la 
priver d’une quantité assez considérable de carbone 
dont elle s’est surchargée en fondant avec le contact 
immédiat du combustible. Pour parvenir à opérer ce 
changement, qu’on nomme afjinage, on fait refondre 
la fonte de Fer dans une cavilé brasquée ; on dirige à sa 
surface un courant d'air très-actif; on remue conli- 
nuellement le bain, afin de lui faire présenter toutes 
ses parties au contact de l’air; el, à mesure que le 
carbone est brûlé par l'oxygène de la fonte et par celui 
de l'air qui se précipite sans cesse à sa surface, il se 
forme du Fer métallique qui se prend d'abord en gru- 
meaux, puis en petiles masses qu'on s'efforce de rassem- 
bler en une seule. Lorsqu'on y est parvenu, on la porte 
sous un martinet énorme, qui en rapproche les parties 
et la change au bout de trois chauffes en une barre de 
Fer forgé; on atteint ce même but, d’une manière plus 
expédilive, au moyen des cylindres cannelés entre les- 
quels on la fait passer à plusieurs reprises. 

Fonte à la Catalane. 

Il est une autre méthode de traiter certains minerais 
de Fer, qui est fort attrayante par sa simplicité et par 
la rapidité avec laquelle on en retire les produits : c’est 
la méthode à la Catalane, qui consiste à fondre direc- 
tement le minerai dans une cavité brasquée semblable 
à celle dans laquelle on affine ordinairement la fonte. 
Le minerai s’y fond, et au bout de quelque temps on 
retire, du milieu du bain, des masses de Fer ou loupes, 
que l’on porte de suite sous le martinet ou entre les 
cylindres cannelés. Malheureusement ce mode écono- 
mique n’est applicable qu'aux minerais très-riches, 
très-faciles à fondre, et particulièrement aux fers car- 
bonatés spathiques lamellaires : aussi doit-on en 
faire usage avec empressement toutes les fois au moins 
qu'on a le bonheur de posséder un minerai susceptible 
de se traiter ainsi. Depuis longtemps la méthode cata- 
lane est en usage dans les forges du ci-devant comté 
de Foix; mais vainement, jusqu'à présent, avait-on 
tenté de l’introduire aussi en Dauphiné, où les mine- 
rais d’Allevard, département de l'Isère, sont précisé- 
ment ceux qui conviennent à ce mode de traitement. 
La routine et l'insouciance s'étaient toujours opposées 
à ce perfeclionnement, qui, grâce aux soins éclairés et 
à la persévérance de l'ingénieur Gueymard, secondé du 
zèle du maître de forge Grasset, a enfin été introduit 
aux usines de Pinsot, près Grenoble, et commence à 
donner des résultats si satisfaisants qu’ils engageront , 
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sans doute, tous les exploitants à adopter cette méthode 
mille fois préférable à celle dite à la Bergamasque, 
qu'ils suivent aveuglément depuis {ant d'années et 
même depuis plusieurs siècles, Par la méthode cata- 
lane on ne consomme que du tiers au quart du com- 
bustible employé pour la méthode bergamasque, et un 
feu catalan donne autant de Fer que quatre forges et 
demie anciennes travaillant sur la fonte, et que sept à 
huit forges travaillant sur le minerai par le procédé 
bergamasque. 

Nous ne pouvons point entrer dans les détails minu- 
tieux, mais très-importants, dont se composent toutes 
les opérations qui constituent le traitement complet 
des mines de Fer; nous ne pouvons également point 
décrire toutes les diverses constructions des différents 
fourneaux , et de cette multitude de machines souf- 
flantes qu'on y adapte et qui sont destinées à y porter 
la température à un degré excessif. La description des 
trompes, des soufflets à caisses, des soufflels à cylin- 
dres, des soufflels à vapeurs, de leurs régulateurs, des 
pompes à vent, et de tous leurs agrès ou moteurs, for- 
merait un chapitre si étendu qu’on ne peut l’exiger 
dans un simple article de dictionnaire. Nous renvoyons 
les personnes qui voudraient véritablement étudier 
toutes les parties de cet art difficile, aux ouvrages de 
Réaumur, de Delius, de Jars, de Gensanne, de Schlutter, 
de Picot-Lapeyrouse, de Ducoudrai, de Bergmann et 
Grignon; à la Richesse minérale de Heron-de-Ville- 
fosse ; aux différents Mémoires qui font partie du Jour- 
nal ou des Annales des mines , et particulièrement au 
grand et bel ouvrage de Hassenfratz, qui présente, 
sous le titre de Sidérotechnie, le répertoire général de 
tout ce qu’on a dit ou fait sur le Fer. 

FERA. pois. Espèce du genre Lavaret, Coregonus, 
Cuvier. 

FERACCIA. pois. Nom donné vulgairement par les 
pêcheurs aux Raies dont les queues portent un osselet 
denticulé en forme de dard, Raja Aquila, L., el Raja 
Pastinaca, L. V. RAïE. 

FER-A-CHEVAL. 2001. por. On à donné ce nom à une 
Chauve-Souris, à une Couleuvre, à une espèce d'Étour- 
neau, à une Alouette, ainsi qu'aux plantes qui compo- 
sent le genre Hippocrépide. 

FÉRAMINE. min. Nom vulgaire appliqué à de petites 
masses de Fer sulfuré qu’on rencontre dans les glai- 
sières. 

FER-A-REPASSER. morL. Nom vulgaire et marchand 
du Cassis cornutus. P. Casque. 

FER CRÉNELE. ma. Espèce de Carnassiers Chéirop- 
tères du genre Phillostome. 

FER-DE-LANCE. man. Espèce de Chauve-Souris, du 
genre Phyllostome. 

FERDINANDE. Ferdinanda. nor. Genre de la famille 
des Synanthérées, Corymbifères de Jussieu, et de la 
Syngénésie superflue, L., établi par Lagasea (Gener. et 
Spec. Plant. Madrid, 1816) et adopté par H. Cassini qui 
en a tracé les caractères de la manière suivante : cala- 
thide radiée, dont le disque est composé de fleurons 
nombreux, réguliers, hermaphrodites , et la circonfé- 
rence de fleurons en languette et femelles. Celles-ci sont 
au nombre de huit; leur limbe est court, large, tri- 
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denté, tandis que. dans les fleurs du centre, le limbe 
est à cinq lobes; anthères à peine cohérentes; involucre 
hémisphérique formé d’écailles égales, appliquées, lan- 
céolées, coriaces, foliacées et disposées sur deux rangs; 
réceptacle conique, couvert de paillettes oblongues, 
coriaces, membraneuses; ovaires du disque oblongs, 
comprimés, glabres et sans aigrettes; ovaires de la cir- 
conférence en cône renversé, anguleux, un peu héris- 
sés, surmontés d'une aigrette membraneuse, coroni- 
forme, inégalement dentée, d’après Cassini, ou bien 
formée de deux à cinq paillettes , selon Lagasca. Le 
genre Ferdinanda a été placé par Cassini dans la tribu 
des Hélianthées. Lagasca en a menlionné deux espèces 
sous les noms trop pompeux, ce nous semble, de Ferdi- 
nanda augusta et de Ferdinanda eminens, puis- 
qu’elles font allusion à un personnage auquel les scien- 
ces ne sont redevables d'aucune protection, et qui par 
cela même n’est ni auguste ni éminent, du moins aux 
yeux des naturalistes. Ces plantes, indigènes de la ré- 
publique de Colombie, ont une tigeligneuse, des feuilles 
alternes ou opposées, simples et terminées par des cala- 
thides disposées en corymbes. 

On cultive dans l’orangerie du Jardin des Plantes de 
Paris une espèce de ce genre, à laquelle Cassini a donné 
le nom de Ferdinanda velutina.C'estun arbrisseau qui 
atteint jusqu’à un mètre de hauteur et qui exhale dans 
toutes ses parties, lorsqu'on les froisse, une forte odeur 
aromatique. Son tronc se divise en branches flexueuses, 
portant des feuilles alternes, éparses, élalées, épaisses, 
irrégulières, cordiformes ou ovales-lancéolées, obtuses, 
inégalement dentées, douces au toucher sur leurs deux 
faces dont l’inférieure est très-cotonneuse et argentée. 
Les pétioles sont ailés par la décurrence du limbe. Les 
capitules ont une couleur jaune, et sont accompagnés 
de bractées disposées en corymbes. Peut-être y at-il 
identité entre cette plante et le Ferdinanda augusta 
de Lagasca; mais Cassini observe que cette plante pos- 
sède des caractères qui lui sont communs avec le Æ’er- 
dinanda eminens et qui d’ailleurs offrent d’autres 
différences spécifiques. 

FERDINANDÉE. Ferdinandæa. 80T. L'auteur de ce 
nom générique, le docteur Pohl, lui a substitué celui 
de Ferdinandusa, afin d'éviter toute confusion avec 
le genre précédent. 

FERDINANDUSE. Ferdinandusa. Bot. Genre de la 
famille des Bignoniacées, de Jussieu, et de la Didynamie 
Angiospermie, Linné, établi par le docteur Pohl (Plant. 
Bras. ic. et descr., 2, p. 9) qui le caractérise de la ma- 
nière suivante : calice à quatre dents; corolle infun- 
dibuliforme, avec son limbe divisé en quatre lobes in- 
égaux, bipartites ou échancrés au sommet et barbus; 
style simple et allongé; stigmate à deux divisions; cap- 
sule ovato-elliptique et bivalve. Parmi les brillantes 
acquisitions faites à la science par le botaniste Pohl, 
dans son important voyage au Brésil, figure le genre 
Ferdinandusa qu’il a dédié à son puissant protecteur 
le prince héréditaire d'Autriche. Trois espèces de ce 
genre sont maintenant bien connues, et toutes trois 
étalent le luxe de la plus riche végétation, le plus vif 
éclat des corolles. Ce sont des arbres d'un port gracieux, 
quoique leurs rameaux rigides n’atteignent qu'à une 
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médiocre élévation; ceux-ci se terminent ordinaire- 
ment par de superbes corymbes qui s'élancent avec 
grâce du sein de grandes et belles feuilles, leur ber- 
ceau naturel. 

FERDINANDUSE OVALE. Ferdinandusa ovalis, Pohl 
(loc. cit.). Son tronc est droit et cylindrique de même 
que les rameaux ; les feuilles sont très-entières, ovales, 
simples, opposées, coriaces, épaisses, glabres, planes, 
marquées d’un réseau très-apparent sur les deux faces; 
le pétiole est court et occasionne une dépression angu- 
leuse sur les jeunes rameaux; les corymbes sont termi- 
naux, dressés, tripartites, composés d’un pédoncule 
commun, rougeûtre, assez épais, duquel s’élancent des 
pédicelles de même nature, portant chacun une fleur 
d’un rouge du plus vif carmin; le tube de la corolle est 
long et cylindrique; les quatre étamines sont didyna- 
mes, avec leurs filaments libres; le pistil est composé 
d’un ovaire arrondi, supère et glabre. 

FERDINANDUSE A FEUILLES ELLIPTIQUES. érdinan- 
dusa elliptica, Pohl. Arbre moyen dont le tronc est 
divisé en rameaux distants, ouverts en croix, légère- 
ment tétragones aw sommet et dans leur jeunesse ; 
feuilles opposées, rapprochées, brièvement pétiolées, 
elliptiques, entières, obluses et glabres; pédicelle et 
calice d’un rouge de rose; corolle d’un blanc rougeûtre. 

FÉREIRE. Fereira. BoT. Genre établi par Vandelli 
(Brasil, p. 21, tab. 1, f. 8) qui l’a ainsi caractérisé : 
calice tubulé; corolle monopétale dont le tube est cy- 
lindrique , ventru à son orifice; limbe à cinq ou six 
découpures lancéolées, aiguës, réfléchies; filets très- 
courts, supportant des anthères non saillantes hors de 
la corolle; stigmate bilobé; semences aigrettées. Ces- 
caractères, imparfaitement {tracés par Vandelli, ont 
induit en erreur Willdenow sur les affinités du genre 
Fereira : il l’a réuni au genre Æillia de la famille des 
Rubiacées; mais selon l'observation du professeur de- 
Jussieu (Mém. du Muséum d’'Hist. natur., t. vr, 1820), 
le F'ereira est certainement plus voisin des Apocynées 
et du Fagræa, puisqu'il possède un ovaire supère. 

FERÈS. au. Le Dauphin mentionné sous ce nom par 
Bonnaterre et Lacépède n’est pas encore suffisamment 
connu pour être classé parmi les espèces irrécusables. 
PV. DAUPHIN. 

FERGUSSONITE. min. Même chose que Allanite. 7. 
ce mot. 

FERMENT. Qualification donnée aux substances qui 
déterminent et accélèrent la fermentation. 

FERMENTATION. Mouvement intestin et spontané, 
qui s’excile dans les corps, en change complétement 
la nature, et donne lieu à beaucoup de produits que 
l’on n’y réconnaissail pas auparavant. Les substances 
organiques paraissent être seules passibles de Fermen- 
lation, et pour qu’elle puisse s'établir, quelques condi- 
tions, telles que la présence de l'air, celle de l’eau, et 
une cerlaine élévation de température, sont indispensa- 
bles.On distingueplusieurs Fermentations qui, très-vrai- 
semblablement, ne sont que des modifications d’un seul 
et même phénomène. Les principales sont : la Fermen- 
tation saccharine, la Fermentation vineuse, spiritueuse 
ou alcoolique, la Fermentation acide ou acétique, la 
Fermentation putride. Quelques mots placés ici à propos 
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de chacune de ces Fermentations seront une garantie 
contre le reproche d'avoir passé sous silence un phéno- 
mène des plus importants et des plus habituels, plutôt 
qu'une description de ce même phénomène-dont les 
causes, la marche et les résultats sont extrêmement 
variés et quelquefois fort obscurs. 

La FERMENTATION SACCHARINE est celle qui peut se 
manifester dans la fécule ou l’'amidon; elle convertit 
une quantité très-majeure de ce principe en sucre. Pour 
la produire, on réduit l’amidon à l'état d'empois à l’aide 
de l’eau et de la chaleur, puis on abandonne cet empois 
à sa décomposilion spontanée sous une température de 
20 à 250. On obtient au bout d'un temps plus ou moins 
long une quantité de sucre cristallisable qui peut sur- 
passer de beaucoup la moitié de l'amidon employé; il 
resie non décomposés, de la gomme, du ligneux et 
de l’amidon. Tout porte à croire que c'est une Fermen- 
tation de cette nature qui opère la maturation des fruits, 
et change presque en un instant leur saveur acide en 
saveur sucrée. 

La FERMENTATION ALCOOLIQUE est véritablement une 
suile de la Fermentation saccharine, car elle ne peut 
s’opérer sans le concours du sucre. Une dissolution de 
sucre dans l’eau dans les proportions d’une à quatre 
parties, contenant en outre une légère portion de fer- 
ment frais exposé à une température de 20 à 50o, ne 
tarde point à éprouver la Fermentation vineuse; bien- 
tôt la décomposition du sucre est complète, et l’on ob- 
tient pour produits nouveaux de l’Alcool et de l’Acide 
carbonique. Les dissolutions de sucre sont donc la base 
de toutes les Fermentations alcooliques; le suc de rai- 
sins que cette Fermentation transforme en vin n'est 
autre chose que du sucre en dissolution dans l’eau sé- 
veuse contenant en outre divers principes accessoires, 
qui sont expulsés pendant la Fermentation ou qui en aro- 
matisent les produits. Il en est de même du jus de pomme 
ou de poire qui fournit le cidre ou le poiret, de la 
liqueur contenue dans le fruit du Cocotier, qui fournit 
aux Indiens un vin de Palmier très-agréable. La bierre 
est produite par la matière sucrée qui se développe 
pendant la Fermentation saccharine de la fécule des 
grains qu’à dessein l’on a disposés à une germination 
forcée. Il résulte de cette opération première un grain 
germé, lequel réduit en farine porte le nom de drèche. 
On fait macérer pendant quelques heures celte farine 
dans l’eau bouillante, qui lui enlève tout son sucre, plus 
de petites quantités de mucilage, d’albumine, d’amidon 
et de gluten, matériaux favorables à la Fermentation 
dont cette mactralion doit être immédiatement suivie. 
La liqueur fermentée, (railée avec tous les soins conve- 
nables, contient plus ou moins d’Alcool; selon la quan- 
tilé de sucre qui s’est développé dans le grain, elle est 
susceptible de se conserver pendant longtemps, si à 
l'aide d’un principe amer, que l’on tire ordinairement 
du fruit du Houblon, on éloigne la Fermentation acé- 
lique. 

La FERMENTATION ACÉTIQUE est, comme on le voit, 
encore une filiation des deux précédentes. Toute liqueur 
vineuse, suffisamment concentrée, abandonnée à une 
température de 15 à 500, éprouve visiblement un mou- 
vement intestin, se trouble et s’échauffe un peu. Tout 
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l’Alcool disparaît insensiblement, et se trouve rem- 
placé par un Acide que l’on connait sous le nom de 
vinaigre, et dont la préparation varie autant que les 
liqueurs spiritueuses que l’on y emploie, Les nom- 
breuses recherches qui ont pour but l'explication de ce 
phénomène ou de celte partie du phénomène sont de- 
meurées sans résultat salisfaisant, 

La FERMENTATION PUTRIDE est le dernier degré d’alté- 
ration des matières végétales et animales. Elle s'établit 
très-promptement, surtout lorsqu'on y fait concourir 
l’action simultanée de l'air, de l’eau et de la chaleur , 
conditions également nécessaires pour que la putréfac- 
tion ait lieu; de même en préserve-t-on , jusqu’à cer- 
tain point, les substances que l’on veut conserver in- 
tactes en les soustrayant à l'influence immédiate de ces 
agents de corruption, par le contact des corps qui ont 
avec eux une affinité plus grande que celle des matières 
à conserver. Il y a dans cette Fermentation, désorgani- 
sation et décomposition complète : l'Oxygène de l'aire 
s'empare du Carbone et de l'Hydrogène des corps en 
putréfaction, et se combine avec eux de diverses ma- 
nières; à son tour l'Hydrogène réagit sur l’Azole, le 
Soufre et le Phosphore lorsqu'il s'en trouve. Enfin il 
résulle de ces jeux d'attraction variés à l'infini une 
foule de combinaisons qui, d'ordinaire, se détruisent un 
instant après leur formation, pour, immédiatement, 
donner lieu à de nouveaux produils que souvent on ne 
peut saisir, et que l’on ne saurait qu’imparfaitement 
énumérer. 

FERNAMBOUC. got. Même chose que Brésillel. 7: 
CÆSALPINIE. 

FERNANDÉZIE. Fernandezia. or. Le genre établi 
sous ce nom, par Ruiz et Pavon (Gen. PI. Peruw. et 
Chil., p. 195, t. 27), fait partie de la famille des Orcbhi- 
dées, et nous parait avoir les plus grands rapports 
avec les genres Epidendrum el Cymbidiwm. Les cinq 
divisions de son calice sont presque égales et étalées; 
le labelle embrasse le gynostème, et se divise en deux 
parties : l’une supérieure, plus courte et recourbée, 
l’autre inférieure, obovale et plus grande. Le gynos- 
tème se termine par une anthère opereulée, à deux 
loges contenant chacune une masse pollinique; ces 
deux loges sont portées sur une caudicule unique et 
commune. Ge dernier caractère est réellement le seul 
qui distingue le genre Fernandézie des véritables Épi- 
dendres. Dans leur Systema, Ruiz et Pavon indiquent 
sept espèces de ce genre, qui lLoutes croissent en Amé- 
rique, et qui généralement sont parasiles. 

La FERNANDÉZIE A FEUILLES AIGUES, l’ernandezia 
aculta, Lind., Bot. Regist., 1806, est une petite plante 
assez singulière; elle est haute en tout de sept à huit 
pouces; du caudex s'élèvent une trentaine de feuilles 
squammiformes, distiques , embrassantes, imbriquées, 
concaves-aiguës, carénées et d’un vert assez agréable. 
Du sommet de cette colonne ou pyramide de feuilles 
attachées sans doute à un axe, sort une tige fort courte, 
grèle et rameuse, formant un corymbe lâche, composé 
d'une douzaine de fleurs d’un jaune très-pâle. Le pé- 
rianthe est ouvert, de l'étendue de quatre à cinq lignes; 
les trois sépales sont libres, ovalaires et obtus; les deux 
pétales leur ressemblent en tout, ét sont connivents 
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sous le sépale intermédiaire; le labelle embrasse le gy- 
nostème et se divise en deux parties : l’une supérieure, 
plus courte et recourbée; l’autre inférieure, obovale et 
plus grande, trilobée etéchancrée. Le gynostème se ter- 
mine par une anthère operculée, rouge, à deux loges 
contenant chacune une masse pollinique. Comme tou- 
tes les Orchidées des régions tropicales, la Fernandé- 
zie à feuilles aiguës est une plante de serre chaude, 
qui, vivant habituellement parasite, demande pour sol 
un détrilus de vieux troncs, ou le terreau de feuilles 
presque pur ; il faut placer dans le pot qui doit la con- 
tenir, un bon fond de gravier qui laisse facilement 
transsuder le superflu des arrosements. On la mulliplie 
par la séparation des rejetons. Elle est originaire de 
l’île de la Trinité. 

FERNELIE. Fernelia. pot. Famille des Rubiacées, 
Tétrandrie Monogynie, L. Genre établi par Commerson 
pour un arbrisseau originaire des iles de France et de 
Bourbon, où il est connu sous le nom vulgaire de Faux- 
Buis, à cause de son feuillage qui rappelle beaucoup 
celui de cet arbrisseau. Ses caractères sont : calice à 
quatre divisions subulées; corolle à tube court et à 
quatre lobes; quatre étamines incluses; haie cérasi- 
forme, peu charnue, couronnée par les dents du calice, 
à deux loges renfermant plusieurs graines attachées à 
un trophosperme central et sphérique, qui naît du mi- 
lieu dela cloison. Ce genre a beaucoup de rapports avec 
le Randia, dont il diffère surtout par le nombre de ses 
étamines. Willdenow l’a réuni à Lort au genre Cocco- 
cypsilum. 

On connait deux espèces de Fernelie. L'une, Fernelia 
buxifolia, Lamk., Enc., est un arbrisseau originaire 
des îles de France et de Bourbon. Ses feuilles, courte- 
ment pétiolées, sont opposées, petiles, ovales, entières, 
glabres et luisantes à leur face supérieure, légèrement 
pubescentes en dessous; les fleurs , peliles et blanchà- 
tres, sont solitaires et presque sessiles à l’aisselle des 
feuilles; les fruits sont de la grosseur d’un pois; les 
graines sont petites , allongées ou plutôt obovallaires, 
brunâtres et peu luisantes. 

L'autre, Fernelia ovata, Lamk., Ill., t. 67, f. 1, est 
connue à l’île de France sous le nom de Bois de Ronde. 
Ses feuilles sont opposées, coriaces, obovales el presque 
cunéiformes, beaucoup plus grandes que dans l'espèce 
précédente; ses fleurs, légèrement pédonculées, sont 
solitaires à l’aisselle des feuilles. 

FERO. pois. Nom vulgaire du Coryphæne Hippure. 

FEROCOSSE. got. Le Palmier que les habitants de 
Madagascar désignent sous ce nom, et dont le chou sert 
d’aliment, paraît appartenir au genre Areca.f. AREC. 

FÉROLIE. Ferolia. or. Aublet a décrit et figuré 
sous le nom de Ferolia Guianensis (Suppl.7, t. 572), 
un grand arbre dont on ne connaît encore que le fruit, 
el qui paraît avoir des rapports avec le Parinari de la 
famille des Rosacées. Cet arbre est connu à la Guiane, 
sous les noms de Bois de Férole, Bois marbré, ou Bois 
satiné. IL est très-recherché pour les ouvrages d’é- 
bénisterie et de marqueterie. Ses feuilles sont alter- 
nes, ovales, acuminées, entières, blanchâtres à leur 
face inférieure, courtement péliolées; les fruits for- 
ment des grappes à l'extrémité des rameaux. Ils sont 
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charnus, comprimés, à surface inégale, relevée de deux 
crêtes longitudinales; ils renferment un noyau rugueux, 
à deux loges. 

FÉRONIE. Feronta.1xs. Genre ou plutôt division de 
l’ordre des Coléoptères, famille des Carnassiers, établi 
par Latreille (Règne Anim. de Guv.), et comprenant un 
grand nombre de genres fondés par Bonelli. Ses carac- 
tères essentiels sont d’avoir les deux premiers larses 
seulement dilatés dans les mâles. Les Féronies se dis- 
tinguent par là des Harpales, dont les quatre tarses an- 
térieurs sont dilatés, et elles en diffèrent encore, ainsi 
que de plusieurs genres voisins, par quelques particu- 
larilés assez remarquables. Les antennes sont filifor- 
mes, et formées d'articles presque cylindriques ou pres- 
que coniques; les mandibules sont pointues; le dernier 
article des palpes est aussi gros ou plus grand que le 
pénultième; la languelte a la forme d'un carré long; 
elle est trifide, et la division mitoyenne est coupée car- 
rément à son extrémité supérieure ; les élytres sont en- 
tières, c’est-à-dire qu’elles ne sont pas tronquées à leur 
sommel; les jambes sont sans dent au côté extérieur; 
mais les deux jambes antérieures présentent une échan- 
crure au côté interne. 

Cette grande division a été partagée de la manière 
suivante en plusieurs sections qui correspondent géné- 
ralement aux différentes coupes génériques, instituées 
par Bonelli : 

I. Second et troisième articles des tarses antérieurs 
des mâles dilatés en forme de cœur, et garnis en dessous 
de deux rangs de petites écailles. 

‘ Prothorax mesuré dans son plus grand diamètre 
transversal, aussi large ou presque aussi large que les 
étuis réunis. 

1. Corps ovale, convexe ou arqué en dessus; dernier 
article des palpes extérieures ordinairement oyalaire ; 
antennes filiformes; la plupart des articles cylindri- 
ques. 

Presque tous sont ailés, habitent les champs, et ne 
fuient point la lumière. 

æ. Dernier article des palpes extérieures plus court 
que le précédent. 

Genres : ZABRE, PELOR. 

Les espèces comprises dans le premier genre, ont des 
ailes et deux épines à l'extrémité intérieure des jambes 
de la première paire de paltes. Le Carabus gibbus, 
Fabr., peut en être considéré comme le type. Les es- 
pèces du second genre sont aplères, et n’ont qu'une 
épine à l'extrémité interne des jambes; tel est le Zlaps 
spinipes, qui en est le (ype. 

£. Dernier article des palpes extérieures aussi long ou 
plus long que le précédent. 

Genres : AMARE, CALATHE, POECILE. 

Dans les Amares, le labre est échancré et le pro- 
thorax est transversal : tels sont les Carabes aprica- 
rius, concolor, aulicus, Alpinus, torridus, Eury- 
notus, vulgaris, connunis, elc., de Panzer. 

Dans les Calathes, au contraire, le labre n’a point 
d’échancrure remarquable ; le prothorax est aussi long 
ou plus long que large, presque carré ou en trapèze, 
sans rétrécissement à sa base. On peut citer les Carabes 
melanocephalus, fuscus et frigidus, Fabr. 
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Les Pæciles ne diffèrent des Calathes que par leur 
prothorax rétréci postérieurement, Le troisième article 
des antennes est généralement comprimé, avec une arête 
aiguë et longitudinale en dessus. Ici viennent se ranger 
les Carabes lepidus, cupreus, dimidiatus, punctatus, 
Fabr., vernatus, strenuus, ete., Panz. 

2. Corps ordinairement oblong, point convexe ni arqué 
en dessus ; dernier article des palpes extérieures cylin- 
drique ; antennes vues de profil paraissan( sétacées ; la 
plupart de leurs articles en forme de cône renversé. 

Les Ftronies de celte division sont presque toujours 
aptières, et recherchent l'obscurité. 

Genres : CÉPRALOTE, STomIS, PERCUS, MoLops, PLA- 
TYSME , ABAX , PTÉROSTICHE. 

Les Céphalotes et les Stomis ont les mandibules très- 
fortes ; le prothorax presque en forme de cœur; l’abdo- 
men pédiculé à sa base; des ailes. Leur port les rappro- 
che des Scarites. Le genre Céphalote de Bonelli ou Bros- 
que de Panzer, comprend le Carabus Cephalotes de 
Fabricius. Le genre Stomis présente un labre bilobé; 
le premier article des antennes plus long que les deux 
suivants pris ensemble. Il a pour type le Carabus pu- 
micatus dIlliger et de Panzer. 

Les autres genres de cette division ne présentent plus 
ces caractères, 

Dans les Percus, le rebord extérieur des élytres se 
termine à l'angle extérieur de leur base et ne se replie 
point , ainsi que dans les genres qui vont suivre, sur 
cette base, en s'étendant jusqu'à la suture. Tel est le 
Carabus Paykulii de Rossi. 

Dans les Molops de Bonelli, les antennes sont courtes 
et presque en forme de chapelel. On y rapporte les 
Scarites Gagates et piceus de Panzer. 

Les Platysmes de Bonelli ont le corps étroit allongé, 
parallélipipède ou cylindrique ; leur prothorax est pres- 
que carré. Ce sont les Carabes niger, nigrila,leucoph- 
thalnus de Fabricius, le Carabe cylindricus d'Herbst, 
et Anthracinus d'Illiger, ete. 

Les Abax ont un corps ovale ou ovale-oblong; leur 
prothorax est grand, carré et appliqué exactement le 
long de son bord postérieur, contre la base des élytres. 
A ce genre appartiennent les Carabes Sériola , strio- 
lacus et metallicus, ete., de Fabricius. 

Les Ptérostiches de Bonelli ont le corps allongé avec 
le prothorax en cœur et tronqué à sa base. Latreille 
y réunit les Mélanies du même auteur, et y place les 
Carabes aterrimus, globosus, oblongo-punctatus, 
fasciato-punctatus de Fabricius, les Carabes repré- 
sentés par Panzer sous les noms d'Æthiops, Jurinti, 
Illigeri, et ceux que Rossi a nommés interpunctatus, 
picimanus, striatus, ele. 

+t Prothorax mesuré dans son plus grand diamètre 
transversal, plus étroit que la base des élytres réunies. 

Genres : SPHODRE , LOEMOSTHÈNE , DOLIQUE, PLATYNE, 
ANCUOMÈNE, TAPHRIE. 

Dans les uns, les palpes labiales sont filiformes ; els 
sont les Sphodres de Clairville, qui ont le troisième ar- 
ticle des antennes aussi long ou plus long que les deux 
précédents pris ensemble. 


Les Carabus planus de Fabricius et terricola d'O- 
livier, sont dans ce cas. 
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Les autres genres Læmosthène, Dolique et Platyne , 
sont réunis par Latreille à celui des Anchomènes ; tous 
ont le troisième article des antennes moins long que les 
deux précédents. Tels sont les Carabes flavicornis et 
angusticollis de Fabricius. 

Dansles autres, les palpes labiales sont terminées par 
un article plus grand, et le prothorax est presque orbi- 
culaire. Ce caractère convient aux Taphries, dont on 
ne connaît qu’une espèce, le Carabe wivalis d'Illiger et 
de Panzer. 

II. Le second article, et même souvent le troisième 
des tarses antérieurs des mâles, en forme de palette 
carrée ou ronde, garnie en dessous de papilles très- 
nombreuses imitant des grains, ou d'une brosse com- 
posée de poils nombreux et serrés. 

La plupart ont des ailes et fréquentent les lieux hu- 
mides. 

Genres : ÉPOMIDE, DINODE, CHLOENIE, O0DE, CALLISTE, 
AGONE, DICÈLE, LICINE, BADISTE. 

Les Épomides de Bonelli, ainsi que les Dinodes qui leur 
sont associés par Latreille, ont le dernier article des 
palpes extérieures, celui des labiales surtout, dilaté et 
comprimé en forme de triangle ou de cône allongé. Tel 
est le Carabus cinctus de Rossi, et les Carabes Crœæsus, 
posticus, micans, stigna, Anvmon, etc., de Fabri- 
cius. 

Les Chlænies présentent des palpes filiformesz le 
dernier article des maxillaires est cylindrique, et le 
même article des palpes labiales a la figure d'un cône 
renversé. Ici se rangent les Carabes festivus, spoliatus, 
vestilus, cinctus, holosericeus de Fabricius. Latreille 
y rapporte aussi, mais avec quelque doute, le Carabe 
savonier d'Olivier. 

Les Oodes ont aussi les palpes extérieures filiformes ; 
mais le dernier article est ovalaire. Is ressemblent aux 
Calathes par la forme ovale de leur corps et leur pro- 
thorax en trapèze. Le Carabus helopioides de Fabricius 
et de Panzer offre ce caractère. Les Callistes ressem- 
blent aux Oodes par leurs palpes, mais leur corps est 
plus oblong, et leur prothorax a la figure d’un cœur 
tronqué. Latreille cite les Carabes /unatus, prasinus, 
pallipes de Fabricius et le Carabe {æniatus de Panzer. 
Les trois derniers sont des Anchomènes pour Bonelli. 

Les Agones ont les palpes terminées comme ceux des 
Oodes et des Callistes; mais leur prothorax devient or- 
biculaire. 

Les Dicèles, les Licines et les Badistes ont les tarses 
antérieurs semblables à ceux des Féronies; mais ils 
offrent des différences tranchées dans les parties de la 
bouche. 

Nous avons présenté ici le tableau de la section des 
Féronies, démembrée du genre Harpale, tel qu’il a été 
donné dans le Règne Animal par Latreille, et plus tard, 
dans la 2e édition du Dictionnaire d'Histoire naturelle 
(de Déterville). Depuis, les genres de cette section ont 
été autrement groupés. Nous renvoyons à chacun d’eux 
et au mot CARABIQUE de ce Dictionnaire. 

FÉRONIE. Ferontia. or. Genre de la famille des Au- 
rantiacées et de la Décandrie Monogynie, L., établi par 
Corréa de Serra (Zransact.of Lin. Societ., L.v, p.224) 
et adopté par De Candolle (Prodrom. Regni vegelab., 
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{. 1, p. 558) qui en a ainsi exposé les caractères essen- 
tiels : fleurs dont toutes les parties sont en proportion 
quinaire ; calice plan, à cinq divisions profondes; cinq 
pétales oblongs ; dix étamines ayant leurs filets libres 
dilatés et velus à la base, et leurs anthères oblongues; 
disque du torus élevé; fruit bacciforme, à plusieurs 
loges polyspermes, enveloppées d’une chair spongieuse. 

La FÉRONIE DES ÉLÉPHANTS, Feronia Elephantum , 
Corréa, loc. cit., et Roxburgh (Coromand..2,t. 141), 
est un grand arbre qui croit dans les forêts montueuses 
du Goromandel. Ses feuilles sont imparipinnées, com- 
posées de cinq à sept folioles opaques, obovales, gla- 
bres et portées sur un pétiole commun, glabre, étroit 
et muni d’un rebord. Les branches sont garnies d’épi- 
nes simples. Les fleurs sont disposées en peliles pani- 
cules axillaires ou lerminales. Le fruit est globuleux et 
de la grosseur d’une pomme. 

A l'espèce précédente une seconde espèce a éLé ajou- 
tée par Roth (Wow. Spec., p. 584) sous le nom de Æe- 
ronia pellucida; elle se distingue par ses feuilles mar- 
quées de points glanduleux , transparents, et par son 
pétiole commun, cylindrique et pubescent. 

FEROUSA. 8oT. Synonyme ancien de Sco/ymus. V. 
SCOLYME. 

FERRARIE. Ferraria. ot. Genre de la famille 
des Iridées et de la Triandrie Monogynie, établi par 
Linné, et ainsi caractérisé : périgone corolloïde dont 
le tube est court, le limbe à six divisions étalées et on- 
dulées; filets des étamines réunis à la base; trois stig- 
mates bifides, frangés en capuchons; racine tubéreuse, 
tuniquée; fleurs terminales, solitaires dans chaque spa- 
the monophylle. Jussieu a séparé de ce genre le Æer- 
raria Pavonia, Linné, Suppl., 407, dont il a fait le 
genre T'igridia (F. ce mot) ; de sorte qu’il n’est resté 
d'espèce appartenant bien certainement au Ferraria 
que le Ferraria undulata et le Ferraria ferra- 
riola. 

La FERRARIE ONDULÉE, Ferraria undulata, L.,a sa 
tige un peu rameuse, garnie de feuilles vaginales d’un 
vert foncé; les radicales plus pâles et plus allongées, 
ponctuées de rouge et de brun. Ses fleurs ont leurs six 
divisions d’un pourpre violet et velouté, ondulées et 
tachetées de points jaunâtres à leurs bords. Leur beauté 
est des plus éphémères, puisqu'elles se ferment deux 
ou trois heures après leur épanouissement pour ne plus 
se rouvrir. On a plusieurs bonnes figures du Ferraria 
undulata, maïs la plus belleest sans contredit celleque 
Redouté a publiée dans ses Liliacées, {. 28. 

La FERRARIE STRIÉE, lerraria ferrariola, Willd.; 
Moræa ferrariola, Jacq., Col.,4, p. 141,est originaire 
comme la précédente du cap de Bonne-Espérance; elle 
a ses tiges simples, ses feuilles vaginales ensiformes, 
placées sur deux rangs opposés ; les fleurs sont termi- 
nales et solitaires, accompagnées d’une spathe uni- 
valve, avec les divisions de la corolle d’égale longueur, 
les intérieures une fois plus étroites, verdâtres en de- 
hors, à leur base, panachtes intérieurement par des 
stries d’un pourpre violet, puis jaunâtres dans le reste 

. de leur longueur; les divisions extérieures sont mélan- 
gées de jaune et de vert, avec des stries et des points 
violets. 
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FERRAZA. pois. Synonyme vulgaire de Pastenaque 
commune. 7. ce mot. 

FERREOLA. poT. Roxburgh (Ælor. Coromand., 1, 
p. 55, tab. 45) constitua sous ce nom un genre avec le 
Pisonia buxifolia de Rotthoel ou Æhretia ferrea: de 
Willdenow. D’après les observations de Jussieu (Ann. 
du Mus., t. v, p. 418), ce genre doit être réuni au 
Maba. F.ce mot. 

FERRET.mIN. Synonyme vulgaire de Fer oxydé rouge 
hématile. P. FER. 

FERRICALCITE. min. Chaux carbonalée qui renferme 
une certaine portion de Fer dont elle se colore. C’est 
la variété appelée Calcaire jaunissant. 

FERRILITE. min. Synonyme de Basalle. 7. ce mot. 

FÉRULE. Ferula. pot. Genre de la famille des Om- 
bellifères, Pentandrie Digynie, L., qui offre une corolle 
de cinq pétales étalés, égaux et cordiformes ; un fruit 
ovoïde, comprimé, presque plan, relevé de trois côtes 
peu saillantes sur chacune de ses moitiés. Ses fleurs sont 
jaunes, polygames; son involucre est nul ou formé de 
quelques folioles linéaires. Ce genre se compose d’envi- 
ron une vinglaine d'espèces , qui sont de très-grandes 
plantes à feuilles plus ou moins découpées et décompo- 
sées. Nous citerons ici les deux suivantes : 

FÉRULE COMMUNE. Æerula communis, L. Grande et 
belle espèce qui eroît dans les lieux maritimes, sur les 
bords de la Méditerranée, en Europe, en Afrique et en 
Orient. Sa tige s'élève à une hauteur de six à huit pieds; 
elle est cylindrique, glabre, simple, remplie de moelle; 
les feuilles sont très-grandes, pétiolées et dilatées à leur 
base, découpées en un nombre infini de lobes ou de fo- 
lioles linéaires, étroites et aiguës. Les fleurs sont jau- 
nes, et forment généralement trois ombelles au som- 
met de la tige; ces ombelles sont dépourvues d’invo- 
lucre. 

La Férule des anciens, dont nous ont parlé Théo- 
phraste, Dioscoride et Pline, paraît être une espèce 
très-voisine de celle-ci, et probablement le Ferula 
glauca, L. On se servait de ses liges pour faire des 
cannes légères. Les prêtres de Bacchus en portaient 
toujours de semblables. La moelle qu’elles contiennent, 
s’enflamme et brûle très-lentement, de sorte qu’on 
l’employait en place d’amadou ou pour conserver du 
feu. C’est un usage encore en vigueur parmi les bergers 
de certaines contrées d'Italie. Après avoir séparé la 
moelle de l’intérieur des tiges de Férule on les employait 
pour conserver les manuscrits. Au rapport de Plutar- 
que, Alexandre le Grand conservait de celte manière 
un manuscrit des œuvres d'Homère. 

FÉRULE ASSA FOETIDA. Ferula Assa fœtida, L. Celle 
espèce est originaire de Perse. Sa tige est cylindrique, 
nue; ses feuilles sont toutes radicales, décompostes en 
folioles oblongues, pinnatifides, à divisions oblongues 
et obtuses. C’est par des incisions pratiquées au collet 
de la racine de cette plante, que l’on recueille le suc 
gommo-résineux connu sous le nom d’'Assa fœtida. 
V.ce mot. Sprengel (in Rœm. et Schult. Syst., 6) 
réunit au genre Férule, le Pastinaca Opopanax, L., 
qui fournit la gomme résine Opopanax. 7. PANAIS. 

FERUMBROS. Bor. Ce nom, selon Adanson, est celui 
que Zoroastre donnait à la Laitue. 
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FERUSSINE. Z'errusina. moLL. ross. Genre de la fa- 
mille des Pectinibranches, institué par Grateloup qui 
lui donne pour caractères : test ovalo-globuleux; ou- 
verture arrondie, oblique , simple, dépourvue de dents 
el brusquement renversée de haut en bas; ombilie bien 
sensible. Ce genre présente de l’analogie avec le genre 
Anostome par la rélroversion de son ouverture, mais 
il s’en éloigne par l'absence totale de dents, tandis que 
la continuité de son péristome le rapproche davantage 
du genre Cyclostome. Grateloup n’a décrit qu’une seule 
espèce qu'il a nommée Ferussina anostomæformis. 
Deshayes, qui n’avail point eu connaissance du genre 
que Grateloup publiait dans le Bulletin de la Société 
Linnéenne de Bordeaux, formail de son côté le même 
genre sous le nom de Strophostome et décrivait le Fe- 
russina anostomæformis de Grateloup sous le nom 
de Strophostoma lœvigata, et lui adjoignait une se- 
conde espèce, S{rophostoma striata, qu'il avait décou- 
verte en Alsace; enfin peu après A. Leufroy en a publié 
une troisième qu’il a trouvée à Valmargues, près de 
Montpellier, disséminée comme les précédentes, dans le 
calcaire d’eau douce. Cette dernière espèce, nommée 
FERUSSINE LAMPE, Ferussina lapicida, est bien dis- 
tincte des deux autres, et remarquable par l’aplatisse- 
ment que son dernier tour de spire éprouve à sa partie 
inférieure , par l'absence d’ombilie qui en est la suite 
él par sa fente ombilicale excentrique. L'accroissement 
rapide de ce même dernier tour, et sa déviation vers 
la place de l’ombilie, causent entre lui et les autres une 
disproportion qui donne à l’enroulement de l’ensemble 
de la spire une apparence d’irrégularité, mais cette ir- 
régularité est constante dans tous les individus de l’es- 
pèce. Les tours de spire sont convexes, finement striés; 
la suture est simple; le péristome est garni extérieure- 
ment d’un bourrelelt beaucoup plus large à la partie de 
la bouche éloignée de la spire qu'à celle qui en est rap- 
prochée; les stries d'accroissement devenues plus sensi- 
bles sur ce bourrelet, le font paraître comme sillonné 
de lignes cireulaires. Longueur, douze lignes environ, 
sur six à sept de largeur. 

FERZAIE. o1s. Même chose qu'Effraie et que Fresaie. 
V.ces mots. 

FESTIVIENS. Festivi. ins. Nom sous lequel Linné a 
désigné une division ou tribu dans son grand genre 
Papilio. 

FESTUCA. not. . FÉTUQUE. 

FESTUCACÉES. Festucaceæ. nor. Kunth (Sy. 
Plantarum Æquin., 1, p. 208) appelle ainsi la qua- 
trième section de la famille des Graminées, qu'il avait 
antérieurement nommée Bromées dans son Mémoire 
sur cette famille. 7. GRAMINÉES. 

FESTUCAGO. 2or. Synonyme de Brome stérile. 

FESTUCAIRE. Æestucariu. 1NTEsT. Ce nom a été 
donné par Schranck à quelques Vers intestinaux du 
genre Amphistome, que Goëse et Zeder avaient réunis 
sous la dénomination de Monostome. Ÿ. AMPHISTOME et 
MONOSTOME, 

FÉTICHE. repr. et pors. On sait que les nègres d’Afri- 
que rendent des hommages à un Serpent, que pour 
cela les voyageurs nomment Fétiche. Barbot prétend 
qu’à la côte de Guinée, les habitants honorent aussi 
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un Poisson qui parait, d'après ce qu'endit ce voyageur, 
appartenir à la famille des Sélaciens. 

FÉTIDIE. l'œtidia. mor. Genre établi par Commer- 
son, et adopté par Jussieu, dans la famille des Myrta- 
cées et l’Icosandrie Monogynie, L., pour un arbre 
qui croît aux îles de France et de Bourbon où on le 
connaît vulgairement sous le nom de Bois puant. Par 
son port, le F'œtidia Mawritiana , Lamk., Dict., 2, 
p. 457, Il., tab. 446, ressemble assez à notre Noyer. Son 
bois est veiné et rougeàtre, Ses feuilles sont ovales, 
presque obtuses, entières, coriaces, glabres, rétrécies 
insensiblement à leur base; elles sont très-rapprochées 
les unes des autres vers le sommet des ramifications de 
la tige; les fleurs sont grandes, solilaires et pédoncu- 
lées à l’aisselle des feuilles supérieures; leur calice est 
monosépale, campanulé; son limbe est turbiné et à qua- 
tre angles adhérents avec l'ovaire infère; son limbe a 
quatre divisions ovales, aiguës, très - grandes, persis- 
tantes, d’abord dressées, puis rabattues en dessous. La 
corolle manque. Les élamines sont excessivement nom- 
breuses, insérées sur plusieurs rangs, à la base des divi- 
sions calicinales; leurs filets sont grêles, capillaires et 
libres. L'ovaire est infère, à quatre loges contenant 
chacune un petit nombre d’ovules. Le style est simple, 
terminé par un stigmale à quatre divisions. Le fruit est 
une capsule presque ligneuse, à quatre angles, tron- 
quée supérieurement où elle est couronnée par les qua- 
tre divisions du calice, qui sont rabatlues en dessous, à 
quatre loges, contenant chacune une ou deux graines. 
On se sert du bois de cet arbre pour faire des meubles. 
Il répand une odeur désagréable. 

FÉTUQUE. Festuca. vor. L'un des genres les plus 
naturels et les plus nombreux en espèces de toute la 
famille des Graminées et qui est caractérisé par des 
fleurs généralement disposées en panicule, et dont les 
pédicelles sont renflés au sommet et comme cunéifor- 
mes. Les épillets contiennent de deux à quinze fleurs; 
la lépicène est à deux valves inégales, dont l’inférieure 
est quelquefois deux ou trois fois plus courte. La pail- 
lette inférieure de la glume est entière et non bifide à 
son sommet qui se Lermine par une soie plus ou moins 
allongée; la supérieure est bifide, avec les deux pa- 
léoles ovales, entières et velues; le style est bipartite; 
les deux stigmates sont velus, et le fruit, marqué d'un 
sillon longitudinal, est enveloppé dans les écailles de la 
glume. 

Ce genre, ainsi que nous l'avons dit précédemment, 
est fort nombreux en espèces qui sont en quelque sorte 
réparties dans presque toutes les contrées du globe, 
mais plus spécialement dans les régions tempérées. Ce 
sont en général des plantes vivaces, qui croissent dans 
les lieux arides et stériles. Plusieurs espèces en ont été 
successivement retirées et sont devenues les types de 
genres distincts. Ainsi R. Brown (Prodrom. Nov.- 
Holl.) fait un genre Glyceria avec le Festuca fluitans 
de Linné, qui est si commun dans nos marres et nos 
fossés, et qu’il a retrouvé à la Nouvelle-Hollande. Ce 
genre se distingue surtout des véritables Fétuques, par 
l'absence de soie, el par sa paillette inférieure qui est 
naviculaire et roulée sur la supérieure. Dans son Agros- 
tographie, Beauvois a retiré du genre Fétuque toutes 
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les espèces qui ont la paillette inférieure légèrement 
bifide au sommet, et dont la soie naît de cette ineision, 
pour en faire son genre Schenodorus. Ce genre se 
confond presque avec les Bromes. 

Le genre Festuca ainsi limité est facile à distin- 
guer : 1° des Poa, par la présence d’une soie; 2° des 
Bromes, par sa soie terminale. etc. 

Aucune espèce n’offrant d'intérêt ni pour les arts, ni 
pour l’agriculture, nous croyons inutile d'en faire ici 
mention. 

FEU. Ce que les anciens croyaient une matière par- 
ticulière, dont les molécules pouvaient se fixer dans 
les corps ou s’en dégager, ce qu’ils avaient décoré du 
nom pompeux d'Élément, dans la persuasion qu’il con- 
courait avec ses trois associés à la formation de tous 
les êtres {ant inertes qu'organiques, le Feu enfin, ce 
prétendu élément, n’est plus considéré par les physi- 
ciens modernes, que comme un phénomène qui se re- 
produit dans tous les corps soumis à une température 
extrêmement élevée. Le Feu est le résultat de l’igni- 
lion, c’est-à-dire du dégagement simultané de la lu- 
mière et du calorique. De toutes les circonstances qui 
donnent naissance à ce phénomène, la combustion est 
la plus générale et la plus remarquable. La théorie 
aussi ingénieuse que savan{e de Lavoisier sur la com- 
bustion, avait fait oublier le PAlogistique de Stahl, et 
l'on était assez d’accord pour admettre qu’elle consis- 
tait dans l'absorption de l’Oxygène par les corps com- 
bustibles , accompagnée du phénomène de l’ignition. 
Selon cette (héorie, les différences de densités obser- 
vées dans les corps brûlés, paraissaient des causes suf- 
fisantes d'élévation de température; mais on ne pouvait 
se rendre compte du dégagement de la lumière, puis- 
qu’on la considérait comme essentiellement distincte 
du calorique. En portant son attention sur la chaleur 
intense, produite par la combustion du Charbon dans 
le Gaz Oxygène et par la combinaison de celui-ci avec 
le Gaz Hydrogène, on fut dans la suite convaincu que 
ni les différences de densité entre les corps qui se com- 
binent, ni celles qui résultent de leurs chaleurs spéci- 
fiques ou celles de leurs chaleurs latentes, ne correspon- 
dent à la grande quantité de calorique émise pendant 
la combustion. La faculté de produire du Feu cessa 
d’être restreinte aux combinaisons de l'Oxygène, lors- 
qu’on fut assuré que le Soufre, le Chlore, le Phos- 
phore, etc., bien secs, dégageaient aussi de la lumière 
et du calorique en se combinant rapidement avec les 
métaux. L'expérience prouva également que l’ignition 
pouvait ètre produile par la seule combinaison de deux 
métaux entre eux, par l’avidité de saturation d’un Al- 
cali, par un Acide concentré, par l’exposition à une 
chaleur moindre que celle nécessaire pour l’incan- 
descence de plusieurs composés, tels que l’oxyde de 
Chrome, la Zircone, ete., par une simple séparation 
d'éléments auparavant combinés, comme on l’observe 
dans la détonation du Chlorure ou de l'Iodure d’Azote; 
enfin, qu'il se dégageait une quantité de calorique ap- 
préciable par les instruments, dans toutes les combi- 
naisons chimiques. En résumant ces diverses observa- 
tions, Berzelius (Essai sur l’infl. chimiq. de l'électricité, 
p. 65), après avoir conclu que la lumière et le calorique 
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qui naissent dans la combustion, ne proviennent pas 
absolument d’un changement dans fa densité des corps, 
ni d'une moindre chaleur spécifiqne dans le nouveau 
produit, a émis son opinion sur la nature du phéno- 
mène de l’ignition. Ce n’est, dit-il, qu'un degré de tem- 
pérature plus élevé que celui du calorique sans lumière; 
en sorte qu'il ne convient nullement de faire une dis- 
tinction de celle-ci d'avec le calorique. Tous les corps 
élevés à une température qui varie, il est vrai, suivant 
chaque espèce, sont susceptibles de devenir lumineux; 


| et l’on sait que pour les corps solides ou liquides cette 


température n’est jamais moindre de 557 degrés centigr. 
Mais ces probabilités en faveur de l'hypothèse, que la 


| lumière ne serait qu'une modification du calorique, 


sont contrebalancées par certains phénomènes, où il y 
a production de lumière sans calorique sensible, tels 
que la lumière lunaire; les phosphorescences des corps 
organiques, ele. 

Le Feu résulte aussi de la percussion ou du frotte- 
ment des corps solides, de la compression des Gaz, 
comme le prouve l'expérience du briquet pneumali- 
que, imaginé par Gay-Lussac. Il accompagne la plu- 
part des décharges électriques, même dans le vide ; ce 
qui semblerait prouver que le Feu du ciel ou l'éclair ne 
résulte pas de la compression de l’air par le passage 
rapide du fluide électrique, comme plusieurs physi- 
ciens l’ont avancé. ., pour plus de renseignements, 
les mots ÉLECTRICITÉ, FLAMME, LUMIÈRE et TEMPÉRA- 
TURE. 

Le terme de Feu a été employé sous diverses accep- 
lions par les anciens naturalistes et physiciens. Nous 
nous contenterons de mentionner ici les suivantes, 
comme celles qui se représentent le plus souvent dans 
leurs ouvrages. 

Feu CENTRAL. Dans la supposition admise par quel- 
ques physiciens, que la terre ait eu une origine ignée, 
son noyau aurait encore une chaleur très-considérable 
qui se communiquerait jusqu’à l'extrémité du rayon 
divergent, et serait la cause de cette température uni- 
forme et constante que l’on observe dans les cavités 
souterraines, situées à la même profondeur et hors de 
l'influence des causes calorifiques étrangères au globe 
lui-même. Arago a communiqué à l’Académie des scien- 
ces, dans la séance du 22 août 1824; des faits qui 
tendent à prouver que la terre a une chaleur propre 
qui augmente à mesure qu’on se rapproche de son 
centre. 

FEU DU CIEL. V. ÉLECTRICITÉ. 

Fev rixé. Les anciens physiciens, ignorant encore 
qu’une production subite de chaleur pouvait être le ré- 
sultat du passage d’un corps gazeux à l’état solide, ont 
cru, au contraire, quele Feu, rendu sensible, se déga- 
geait, par une cause accidentelle, des corps solides 
dans lesquels ils le croyaient engagé ou fixé. Cette opi- 
nion a été la cause de la qualification qu'ils ont donnée 
à ce qu'ils présumaient être un élat particulier du Feu. 

Fev rorzer. Nom que l’on donne vulgairement à de 
petites flammes errantes que l’on voit apparaître à la 
surface de la terre, et que l’on présume être produites 
par le dégagement d’un fluide phosphoré, qui peut 
s'opérer spontanément , surtout dans le voisinage des 
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lieux qui recèlent des matières animales en putréfac- 
Lion. 

Feu Grisou. Inflammation accidentelle du Gaz hy- 
drogène carboné qui se dégage dans les galeries de 
certaines mines, et particulièrement dans les houillères. 

FEU LIBRE. Par la même raison que l’on admettait 
un Feu fixé dans les corps, on devait, alors que pen- 
dant la combustion il se dégageait du calorique, re- 
connaître un Feu libre. Il y a réellement du calorique 
ou du Feu qui se met en liberté, mais ce calorique est- 
il produit par le corps combustible, ainsi qu’on l’a cru 
pendant longtemps, ou par le corps comburant, comme 
tout porte à le croire d’après les expériences modernes ? 
C’est une question qui, vraisemblablement, sera bientôt 
résolue d’une manière positive et invariable. 

Feu Sainr-Erme. Aigreltes lumineuses que, dans les 
temps orageux, l'on aperçoit à extrémité des mâts et 
autres pointes qui ont la propriété de soutirer le fluide 
électrique des nuages qui en sont abondamment char- 
gés. 

FEU SOUTERRAIN. Ÿ’. VOLCAN. 

Feu TERROUX. Ÿ. FEU GRISOU. 

FEU ARDENT. por. L'un des noms vulgaires de la 
Bryone. 7”. ce mot. 

FEU SAUVAGE. Bor. (Cœæsalpin.) Le Clathre cancellé. 

FEUCHIÈRE Er FEUGIÈRE. or. Anciens noms de la 
Fougère. 

FEUILLAISON. 8or. Même chose que Foliation. 7. 
FEUILLES. 

FEUILLE. z001. Ce nom a été appliqué à des animaux 
auxquels on a trouvé quelque ressemblance avec les 
feuilles des arbres. L’on a nommé ainsi une Chauve- 
Souris du genre Mégaderme et un Poisson qui forme le 
genre Polyodon. On a encore appelé : 

FEUILLE AMBULANTE, FEUILLE SÈCHE Ou MACHE-FEUILLE, 
la Phyllie, qui est un insecte Orthoptère. 

Parmi les insectes Lépidoptères : 

FEUILLE DE CHÈNE, FEUILLE MORTE el FEUILLE DE PEU- 
PLIER, divers Bombyces. 

Parmi les Coquilles : 

FEUILLE DE LAURIER, l'Ostrea Folium. 

FEUILLE DE Cuoux, le Chama Hippopus, L. 

Feuiize HuirrEe, une espèce du genre Mytilus. 

FEUILLE DE TuLtre, le Mytilus Modiolus. 

FEUILLÉE. Feuillea où Fevillea. 8ot. Linné dédia 
ce genre à la mémoire du père Feuillée auquel l’histoire 
naturelle est redevable de documents précieux sur le 
Pérou et le Chili, et le constiltua en prenant pour type 
une plante désignée par Marcgraaff (Bras., 46) et 
Plumier (Genera, 20, ic. 209 et 210) sous le nom de 
Nhandiroba. Ce dernier mot a été employé de nouveau 
par Lamarck (Encyel. Méthod.) pour le genre en ques- 
Lion qui, d’ailleurs, appartient à la Diæcie Pentandrie, 
L., et que le professeur A.-L. de Jussieu avait placé 
avec doute dans la famille des Cucurbitacées. A la suite 
d’un travail d’Auguste Saint-Hilaire sur cette famille, 
inséré dans les Mémoires du Muséum, ce botaniste a 
créé la nouvelle famille des Nhandirobées, dont le genre 
Feuillée forme le type, et qui est intermédiaire entre 
les Passiflorées et les Myrthées. Voici les caractères as- 
signés par Jussieu au genre Fevillea : fleurs dioïques; 
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calice campanulé dont le limbe est étalé et à cinq seg- 
ments; corolle monopétale rotacée, à cinq lobes con- 
vexes et réfléchis. Dans les fleurs mâles, une sorte de 
petite étoile double, formée peut-être par les trois 
slyles persistants d’un ovaire avorté, ferme l'entrée de 
la corolle; dix étamines à filets distincts, dont cinq 
portant des anthères didymes et fertiles, et cinq alter- 
nes avec ceux-ci, stériles. Dans les fleurs femelles, une 
petite éloile composée de cinq lamelles en cœur (éta- 
mines avortées?) est située à l’intérieur de la corolle; 
ovaire semi-infère, terminé par cinq styles (trois selon 
Browne) et par autant de stigmates. Le fruit est une 
baie sphérique, très-grande, cucurbitacée (Péponide, 
Rich.), couverte d’une écorce dure, marquée cireulai- 
rement par les traces du limbe calicinal, triloculaire, 
contenant un grand nombre de graines orbiculaires, 
comprimtes, ayant un test cruslacé, et renfermant un 
embryon dépourvu de périsperme. Cette absence de 
périsperme a été de nouveau constatée par Auguste 
Saint-Hilaire et Turpin. Le Fevillea se compose de 
plantes herbacées sarmenteuses, à feuilles alternes, 
cordées et trilobées, munies de vrilles dans leurs ais- 
selles; leurs fleurs sont petites et portées sur des pédon- 
cules axillaires. 

Ce genre se rapproche beaucoup des Cucurbitacées 
et des Passiflorées par son port, ses tiges grimpantes, 
par la présence des vrilles, et par ses flenrs mâles et 
femelles. Il a de grandes affinités par sa fleur eL ses 
vrilles avec le Zanonia, L., que Jussieu et Auguste 
Saint-Hilaire ont placé dans le même groupe. 

Toutes les espèces de Feuillées sont indigènes des 
climats équatoriaux de l'Amérique. Linné en a décrit 
deux, l'une sous le nom de Fevillea cordifolia, dont 
une variété a été élevée au rang d'espèce par Poiret 
(Encycel. Méthod.) qui l'a nommée Fevillea hederacea. 
Le Fevillea punctata de Linné (Syst. Veget.) avait 
été rapporté par cel auteur lui-même (Spec., 1452) au 
genre 7richosanthes, et Lamarck, dans l'Encyclo- 
pédie, lui avait restitué le nom de Nhandiroba. Cette 
plante croît à Saint-Domingue. Enfin Kunth (Nov. Ge- 
nera et Spec. Plant. æquinoct., L. 11, p. 124) en a 
décrit une nouvelle espèce qui croit dans les forêts, 
près de Turbaco, dans la république de Colombie, et 
que les habitants nomment Javilla. Ce mot est le nom 
spécifique employé par Kunth, qui ajoute que sa plante 
pourrait bien être une espèce de Zanonia. 

FEUILLES. Folia. pot. On appelle ainsi des expan- 
sions ordinairement membraneuses, planes, vertes, 
naissant sur la tige et les rameaux ou immédiatement 
sur le collet de la racine. Ce sont les organes princi- 
paux de la nutrition dans les plantes. En effet, par les 
pores nombreux qu'elles présentent à leurs surfaces, 
elles servent à l'absorption ou à l’exhalaison des fluides 
nécessaires ou devenus inuliles à la nutrition de la 
plante. Avant de se développer, les Feuilles sont tou- 
jours renfermées dans des bourgeons, où elles sont 
diversement arrangées les unes à l'égard des autres, 
mais toujours de la même manière dans tous les indi- 
vidus d’une même espèce, souvent d’un même genre, 
quelquefois même dans tous les genres d’une même 
famille. La préfoliation, c'est ainsi qu'on appelle celte 
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disposition des Feuilles dans le bourgeon, est done 
importante à étudier, el peut, dans quelques cas, four- 
nir de bons caractères de genres ou même de familles. 
F. le mot PRÉFOLIATION, Où nous cilerons quelques 
exemples de ses principales modifications. Les Feuilles 
se continuent avec la tige; elles semblent formées par l’é- 
panouissement d’un faisceau de fibres qui en provient. 
Ces fibres, qui ne sont autre chose que des vaisseaux 
de différente nature, se ramifient, s’anastomosent entre 
elles et constituent un réseau dont les mailles offrent 
des formes (rès-variables et qui représentent en quel- 
que sorte le squelette de la Feuille. Ces mailles sont 
ensuite remplies par du tissu cellulaire vert, d’une na- 
ture particulière et qui provient de l'enveloppe herba- 
cée de la tige. 

La Feuille est généralement formée de deux parties, 
savoir : le disque ou le Zimbe, c’est-à-dire la partie 
foliacée ou plane, et le pétrole ou queue de la Feuille. 
Quelquefois la Feuille est immédiatement attachée à la 
tige par la base de son limbe; dans ce cas, elle est dite 
sessile, comme dans le Pavot, par exemple; lorsqu'elle 
est portée sur un pétiole, on dit qu’elle est pétiolée. 

On distingue dans la Feuille sa face supérieure, gé- 
néralement plus lisse, d’une couleur plus foncée et dont 
l’épiderme est plus adhérent et offre moins de pores 
corlicaux, et sa face inférieure, d’une teinte moins 
foncée, souvent couverte de poils ou de duvet, dont 
l’épiderme est plus làächement uni à la couche her- 
bacée, présentant un grand nombre de petites ouver- 
Lures qui sont les orifices des vaisseaux intérieurs du 
végétal. Aussi est-ce surtout par leur face inférieure 
que les Feuilles, dans les végétaux ligneux, absorbent 
les fluides qui s'élèvent de la terre ou sont répandus 
dans l’atmosphère. On distingue encore dans la Feuille 
sa base ou le point par lequel elle est attachée à la 
tige ou au collet de la racine; son sommet, qui est le 
point opposé à sa base, et enfin sa circonférence ou 
son contour, qui est la ligne déterminant extérieure- 
ment sa surface. La face inférieure de la Feuille pré- 
sente un grand nombre de prolongements sous la forme 
de lignes plus ou moins saillantes qui, partant du pé- 
tiole dont ils sont la continuation, se ramifient en dif- 
férents sens; on les appelle les nervures. Malgré la 
ressemblance de leur nom, les nervures n’ont aucune 
analogie de structure ou d'usage avec les nerfs des 
animaux. Ce sont des faisceaux de vaisseaux poreux, 
de trachées el de fausses trachées enveloppées d’une 
petile couche de tissu cellulaire. Parmi ces nervures, 
il en est une qui, offrant une disposition presque con- 
stante, a reçu un nom particulier; on la nomme côle 
ou nervure médiane. Elle fait suite au pétiole, pré- 
sente en général une direction longitudinale, et divise 
la Feuille en deux parties latérales plus ou moins égales 
entre elles. C’est de sa base et de ses parties latérales 
que partent en différents sens, et en s’anastomosant 
fréquemment entre elles, les autres nervures de la 
Feuille. Suivant leur épaisseur et la saillie qu’elles 
forment à la face inférieure de la Feuille, les nervures 
prennent différents noms. Ainsi elles conservent celui 
de nervures proprement dites, quand elles sont sail- 
lantes et très-prononcées : on les appelle veines lors- 
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qu’elles le sont moins; enfin les dernières ramificalions 
des veines, qui constituent à proprement parler le ré- 
seau de la Feuille, sont appelées les vernules. Quel- 
quefois les nervures se prolongent au delà de la cir- 
conférence du disque de la Feuille et forment alors, 
quand elles ont une certaine ridigité, des pointes épi- 
neuses, plus ou moins acérées, comme on le voit par 
exemple dans le Houx et quelques autres végétaux. 
La disposition générale des nervures sur les Feuilles 
mérite la plus grande attention et peut servir à carac- 
tériser certaines divisions du règne végétal. Ainsi, par 
exemple, dans les plantes Monocotylédonées, les ner- 
vures sont simples, peu ramifiées el parallèles entre 
elles. Quelques genres de la famille des Aroïdées for- 
ment exception à celte règle presque générale. Dans 
les Dicotylédonées, elles sont généralement ramifiées 
irrégulièrement et anastomosées entre elles en tout 
sens. On peut rapporter aux suivantes les variétés les 
plus remarquables de la disposilion des nervures. 

1°. Elles peuvent partir toutes de la base de la Feuille 
et se diriger vers son sommet, sans éprouver de division 
sensible, comme dans un grand nombre de Monocoly- 
lédones, certaines Dicotylédones, telles que les Rhexies 
et les Mélastomes, certaines Urticées, ete. Les Feuilles 
sont dites alors basinerves ou digitinerves. 

20, Quand, au contraire, les nervures partent des 
côtés de la côle ou nervure médiane, et se dirigent, 
soit horizontalement, soit obliquement vers la cir- 
conférence de la Feuille, celle-ci prend le nom de luté- 
rinerve ou penninerve. Cette disposition est exlrè- 
mement fréquente dans les plantes Dicotylédones. 

5°. Enfin, si des nervures les unes naissent à la fois 
de la base de la côte et les autres de ses parties laté- 
rales, les feuilles sont appelées mixvtinerves ainsi qu’on 
l’observe dans plusieurs espèces de Nerprun. Toutes les 
autres dispositions que peuvent offrir les nervures des 
Feuilles. rentrent dans un des trois types principaux 
que nous venons d’énoncer. 

Une feuille peut être attachée de différentes manières 
à la tige ou aux ramifications qui la supportent; quel- 
quefois elle y est simplement articulée, c'est-à-dire 
qu’elle y est fixée par une sorte de rétrécissement ou 
d’articulation, comme dans le Platane, le Marronnier 
d'Inde, etc. Ces Feuilles sont alors caduques, et tombent 
de très-bonne heure; d’autres fois la Feuille est tel- 
lement unie à la tige qu’elle ne peut s’en séparer sans 
déchirure. Dans ce cas elle persiste aussi longtemps 
que les rameaux qui les supportent, comme dans le 
Lierre, le Laurier-Cerise, elc. 

La manière dont les Feuilles sessiles sont attachées 
à la Lige mérite d'être étudiée, et présente des modifi- 
cations qui sont représentées par autant d'expressions 
spéciales. Ainsi quelquefois la nervure médiane s’'élargit 
etembrasse la tige dans la moilié de sa circonférence; 
la Feuille est alors dile semi-amplexicaule. On la 
nomme amplexicaule quand elle embrasse la tige dans 
toute sa circonférence, par exemple dans le Payot des 
jardins, le Cercifi, etc. 

Assez souvent la base de la Feuille se prolonge en 
formant une gaine qui embrasse entièrement la tige 
et l'enveloppe dans une certaine longueur. Ces Feuilles 
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sont alors nommées engaînantes, comme dans les |! viennent presque jusqu'à la nervure médiane, et simu- 


Graminées et les Cypéracées. La gaine peut être consi- 
dérée comme un pétiole élargi, membraneux, roulé 
autour de la tige. Le point de réunion du limbe de la 
Feuille et de la gaine a reçu le nom de collet. Tantôt 
le collet, principalement dans la famille des Graminées, 
est nu; tantôt il est garni d’un petit bouquet de poils, 
comme dans le Poa pilosa, ou d’un pelit appendice 
membraneux nommé Zigule ou collure. La forme de 
la ligule est très-variée dans les différentes espèces, 
et fort souvent elle fournit d'excellents caractères pour 
les distinguer. 

La gaine est ordinairement entière, d’autres fois elle 
est fendue dans toute sa longueur; ce caractère, en 
apparence peu important, distingue , à (rès-peu d’ex- 
ceptions près, la famille des Graminées de celle des 
Cypéracées; les premières ayant la gaîne fendue, tandis 
qu’elle est entière dans les secondes. 

Quelquefois le limbe de la Feuille, au lieu de se ter- 
miner à son point d’origine sur la tige, se prolonge 
plus ou moins bas sur cet organe où il forme des sor- 
tes d’ailes membraneuses. Dans ce cas les Feuilles sont 
dites décurrentes, et la tige est appelée ailée. Le Bouil- 
lon-Blane, la grande Consoude en présentent des exem- 
ples. 

On nomme Feuille perfoliée celle dont le disque est 
en quelque sorte (raversé par la tige, comme dans le 
Buplevrum rotundifolium. On entend par Feuilles 
connées ou conjointes des Feuilles opposées et sessiles, 
qui se réunissent et se soudent par leur base, de manière 
que la tige passe au milieu de leurs limbes soudés.Telles 
sont les feuilles du Chardon à foulon, de la Saponaire, 
et celles qui garnissent la partie supérieure de la tige 
du Chèvre-Feuille des jardins. 

Une distinction fort importante à faireentre les Feuil- 
les est celle qui les divise en simples et en composées. 
La Feuille simple est celle dont le pétiole commun 
n'offre aucune division sensible et dont le limbe est 
formé d’une seule et même pièce; la Feuille composée, 
au contraire, résulte de l'assemblage d'un nombre plus 
ou moins considérable de petites Feuilles distinctes les 
unes des autres, qu’on appelle folioles, et qui sont tou- 
tes fixées sur les parties latérales ou au sommet d’un 
pétiole commun. Chaque foliole peut être sessile sur le 
pétiole commun, ou bien elle peut y être attachée par 
un petit pétiole particulier qu'on nomme pétiolule. On 
distingue les Feuilles composées en articulées et en non 
articulées : les premières sont celles qui sont fixées au 
pétiole commun au moyen d’une véritable articulation 
susceptible de mobilité, telles sont celles de l’Acacia, de 
la Sensitive, et en général de toutes les Légumineuses. 
Ce sont les seules dans lesquelles on observe le phéno- 
mène d’irritabilité, que Linné a désigné sous le nom de 
sommeil des Feuilles, et sur lequel nous reviendrons 
prochainement en traitant des fonctions de ces organes. 

Entre la Feuille simple et la Feuille composée, on 
observe une série de modifications qui servent en quel- 
que sorte à établir le passage insensible de l’une à l’au- 
tre ; ainsi il y a d’abord des Feuilles dentées, d'autres 
qui sont divisées jusqu’à Ja moitié de leur profondeur, 
en lobes distincts, d'autres enfin dont les incisions par- 


lent ainsi une Feuille composée. Mais il sera toujours 
facile de distinguer ces Feuilles profondément lobées 
des Feuilles vraiment composées, en remarquant que 
dans celles-ci, on pourra détacher chacune des pièces 
dont elle est formée, sans endommager aucunement les 
autres, tandis que dans une Feuille simple, quelque 
profondément divisée qu'elle soit, la partie foliacée ou 
le limbe de chaque division se continue à sa base avec 
les divisions voisines; en sorle qu'on ne peut séparer 
une de ces divisons, sans déchirer plus ou moins celles 
entre lesquelles elle se trouve placée. 

Dans quelques végétaux, toutes les Feuilles ne pré- 
sentent pas une figure parfaitement semblable. Il y a 
même à cet égard une différence des plus tranchée 
dans certaines plantes; ainsi dans le Mûrier à papier. 
le Lierre, il y a des Feuilles parfaitement entières, el 
d’autres à deux, trois ou cinq lobes plus ou moins pro- 
fonds. En général, les plantes qui ont des Feuilles par- 
tant immédiatement du collet de la racine, el que, pour 
celle raison, on nomme Feuilles radicales, et d’autres 
naissant des différents points de la tige, les ont rare- 
ment semblables. 

Les Feuilles varient encore suivant le milieu dans 
lequel elles végètent. Les plantes aquatiques ont ordi- 
pairement deux sortes de Feuilles : les unes nageant 
à la surface de l’eau ou un peu élevées au-dessus de son 
niveau; les autres constamment plongées dans ce li- 
quide. Ainsi, par exemple, la Renoncule aquatique a 
des Feuilles lobées, qui surnagent et sont élalées à la 
surface de l’eau, et des Feuilles divisées en lanières ca- 
pillaires, plongées dans le liquide. 7. l’art. DÉGÉNÉRES- 
CENCES DES ORGANES. 

Les Feuilles sont de tous les organes de la plante 
ceux qui offrent le plus grand nombre de modifications, 
et fournissent le plus de signes caractéristiques pour 
distinguer les espèces. Il est important d'indiquer ici 
les différents points de vue sous lesquels on peut les 
envisager. 

1.Relativement au lieu d’où elles naissent, les Feuilles 
sont : séminales, ce sont les cotylédons développés; 
primordiales, ce sont les deux premières Feuilles de 
la gemmule; radicales, celles qui naissent du collet 
de la racine; caulinaires, quand elles partent de la 
lige, etc. 

2. Suivant leur disposition sur la lige ou les rameaux, 
elles sont opposées, alternes, éparses, verticillées, fas- 
ciculées, elc. 

3. Quant à leur direction relativement à la tige, on 
les dit dressées, élalées, infléchies, réfléchies, etc. 

4. Leur circonscription ou leur figure présente (toutes 
les modifications possibles. Ainsi il y a des Feuilles 
ovales, elliptiques, orbiculaires, lancéolées, linéaires, 
spatulées, cunéiformes, ete. 

5. Elles peuvent être diversement échancrées à leur 
base, ce qui modifie leur figure : ainsi elles sont cor- 
dées, hastées, amincies en pointe, terminées brusque- 
ment, ele. 

6. Leur sommet peut également se terminer de diffé- 
rentes manières : c’est ainsi qu'elles peuvent ètre ai- 
guës, obtuses, acuminées, échancrées, piquantes, ete. 


7. Les Feuilles peuvent offrir dans leur contour des 
angles plus ou moins nombreux et plus ou moins mar- 
qués, ce qui leur donne des figures différentes; ainsi 


. elles sont rhomboïdes, triangulées, quadrangulées, etc. 


8. Les Feuilles simples, comme nous l’avons dit pré- 
eédemment, peuvent offrir des incisions plus ou moins 
profondes, sans -pour cela devoir être considérées 
comme composées; ainsi elles peuvent être trifides, 
quadrifides , mullifides, trilobées, multilobées, tripar- 
tites, quadripartites, mulliparlites, ete. 

9. Quant à leur contour ou aux modifications que 
présente leur bord même, les Feuilles sont : entières, 
quand elles n’offrent ni dents ni lobes; crénelées, den- 
tées, ciliées, etc. 

10. Quant à leur expansion, elles peuvent être planes, 
convexes, concaves, ondulées, etc. ; 

11. Leur superficie peut être luisante, unie, rude, 
scabre, glanduleuse, pubescente, glabre, etc. 

12. Leur consistance ou leur tissu varie également 
beaucoup : ainsi elles sont membraneuses dans le plus 
grand nombre des végétaux, coriaces, roides, charnues, 
scarieuses, etc. 

15. Dans le plus grand nombre des plantes, les 
Feuilles sont sous la forme de membranes; mais quel- 
quefois elles sont épaisses, charnues, et présentent des 
formes variées : ainsi elles peuvent être ovoïdes, cylin- 
driques, coniques, etc. : 

Des Feuilles composées. 

La Feuille composée est celle qui, sur un pétiole 
commun, porte plusieurs folioles qu'on peut isoler les 
unes des autres. Ces folioles sont ou articulées sur le 
pétiole commun ou continues avec lui. 

Il y a différents degrés de composition dans les 
Feuilles; ainsi le pétiole commun peut être simple ou 
ramifié. Dans le premier cas, la Feuille est simplement 
composée, tandis qu’elle est décomposée dans le second 
cas. 

Les Feuilles simplement composées offrent deux mo- 
difications principales suivant la position qu’affectent 
les folioles sur le pétiole commun : ainsi, tantôt toutes 
ces folioles partent en divergeant du sommet du pétiole 
commun comme dans le Marronnier d'Inde, le Trè- 
fle, elc.; tantôt, au contraire , elles naissent sur les 
parties latérales de ce même péliole, comme dans l’A- 
cacia , le Frêne, etc. Dans le premier cas, ce sont des 
Feuilles digitées, et dans le second des Feuilles pennées 
ou pinnées. 

Le nombre des folioles qui constituent les Feuilles 
digilées est très-variable, comme on peut le voir en 
comparant ensemble les Feuilles du Trèfle qui en of- 
frent trois, avec celles de quelques Pavias qui en pré- 
sentent cinq; celles du Marronnier d'Inde, sepl; celles 
des Lupins, un grand nombre. Aussi est-ce d’après ce 
nombre qu’on les a distinguées par les noms de trifo- 
liolées, quinquéfoliolées, septemfoliolées, mullifolio- 
lées. 

Les Feuilles pennées , comme nous l'avons dit, sont 
celles qui, sur les côtés d’un pétiole commun, portent 
un nombre plus ou moins considérable de folioles. Ces 
folioles peuvent être opposées el disposées par paire : 
dans ce cas on dit qu’elles sont oppositi-pennées ou 
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conjuguées ; elles peuvent être alternes, on les nomme 
alors alternati-pennées. Les Feuilles conjuguées peu- 


| vent être formées d’un nombre variable de paires de 
| folioles; elles sont alors unijuguées, bijuguées, triju- 
| guées, quadrijuguées, multijuguées, etc. 


Les Feuilles oppositi-pennées sont dites paripennées 
ou pennées sans impaire, quand leur sommet se termine 
par une paire de folioles, comme dans le Caroubier, par 


| exemple, Elles sont au contraire impari-pennées quand 


elles se rerminent par une foliole unique. 

Les Feuilles décomposées sont le deuxième degré de 
composition des Feuilles; le pétiole commun est divisé 
en pélioles secondaires qui portent les folioles. On les 
nomme digitées-pennées quand les pélioles secondaires 
représentent des Feuilles pennées partant toutes du 
sommet du pétiole commun; bigéminées, quand cha- 
cun des pétioles secondaires porte une seule paire de 
folioles ; bipennées, lorsque les pétioles secondaires 
sont autant de Feuilles pennées partant des côtés du 
pétiole commun. 

Enfin on nomme Feuilles swrdécomposées le troi- 
sième et dernier degré de composition des Feuilles. 
Dans ce cas, les pétioles secondaires se subdivisent, et 
ce sont ces subdivisions qui portent les folioles. Ainsi 
on appelle Feuille triternée, celle dont le pétiole com- 
mun se divise en trois pétioles secondaires, divisés cha- 
cun en trois pétioles Lertiaires portant les folioles. L’4c- 
tæa spicata, VEpimedium alpinum nous en offrent 
des exemples. - 

Structure, usages et fonctions des Feuilles. 

Considérées anatomiquement, les Feuilles sont com- 
posées de trois parties élémentaires, savoir, un fais- 
ceau de vaisseaux provenant de la tige, le parenchyme 
vert, prolongement del’enveloppe herbacée de l'écorce, 
et enfin une portion d’épiderme qui les recouvre dans 
toute leur étendue. 

Le faisceau vasculaire constitue le pétiole quand 
celui-ci existe. Ces vaisseaux, ainsi que nous l'avons 
dit précédemment, sont des trachées, de fausses tra- 
chées et des vaisseaux poreux ; dans le péliole, ils sont 
enveloppés à l'extérieur par une couche de la substance 
herbacée qui se prolonge sur eux, au moment où ils 
sortent de la tige. C’est par leurs ramifications et leurs 
anastomoses successives, qu'ils constituent le réseau 
ou squelette de la Feuille. Les mailles qu'ils laissent 
entre eux, sont remplies par le tissu parenchymateux, 
venant de l'écorce. Ce parenchyme manquequelquefois, 
et la Feuille est alors réduite à son réseau qui forme 
une sorte de dentelle comme on l’observera dans l’Hy- 
drogeton. 

L'épiderme qui recouvre les Feuilles est en général 
mince et poreux, surtout à la face inférieure, qui pré- 
sente plus fréquemment des poils que la supérieure. 

Les Feuilles sont, avec les racines, les organes prin- 
cipaux de l'absorption et de la nutrition dans les vé- 
gélaux. En effet, elles pompent dans l'atmosphère les 
substances nutrilives, qui peuvent servir à l’accroisse- 
ment. Aussi quelques auteurs les ont-ils désignées sous 
le nom de Racines aériennes. Elles remplissent encore 
d’autresusages d’une haute importance dans l'économie 
végétale ; elles servent à la transpiration et à l’exhala- 
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tion des fluides devenus inutiles à la végélalion, et c’est | 


en elles que la séve se dépouille des sucs aqueux, qu'elle 
contient en trop grande abondance, et qu’elle acquiert 
toutes ses qualités nutritives. 

C’est principalement par les pores silués à la face in- 
férieure de la Feuille, dans les végétaux ligneux, que 
les fluides vaporeux et les Gaz répandus dans l’atmo- 
sphère sont absorbés. Cette face inférieure, en effet, est 
plus molle, moins lisse, et présente fréquemment un 
duvet léger qui favorise l'absorption ; leur race supé- 
rieure, au contraire, plus lisse, plus souvent glabre, 
sert à l’excrétion des fluides inutiles à la nutrition de la 
plante; c'est ce qui constitue la transpiration dans les 
végétaux. 

Les Feuilles des plantes herbacées, plus rapprochées 
de la surface du sol, plongées en quelque sorte dans une 
atmosphère continuellement humide, absorbent égale- 
ment les fluides par leur face supérieure et leur face 
inférieure. C’est au physicien Bonnet que l’on doit cette 
connaissance. Il posa des Feuilles d'arbre sur l’eau par 
leur face inférieure, elles se conservèrent fraiches el 
vertes pendant plusieurs mois. Il en posa d’autres par 
leur face supérieure, qui, en peu de jours, se fanè- 
rent. Des Feuilles de plantes herbacées se conservèrent 
saines et fraîches pendant fort longtemps dans les deux 
positions, ce qui prouve que les deux faces sont égale- 
ment absorbantes. 

C’est dans le parenchyme des Feuilles, de même que 
dans toutes les autres parties vertes et herbacées du 
végétal, que s'opère la décomposition de l’Acide car- 
bonique absorbé dans l’air. Lorsqu'elles sont exposées 
à l’action du soleil et de la lumière, elles décomposent 
ce Gaz, retiennent le Carbone, et dégagent l'Oxygène. 
Le contraire a lieu quand elles sont soustrailes à l’ac- 
tion de la lumière, car alors elles prennent dans l'air 
une portion de son Oxygène, qu’elles remplacent en 
dégageant du Gaz acide carbonique. On sait que les 
végétaux privés de l'influence de la lumière, s'étiolent, 
c'est-à-dire qu'ils perdent leur couleur verte, devien- 
nent mous, aqueux, et contiennent une plus grande 
proportion de principes sucrés. 7. ÉTIOLEMENT. 

Les Feuilles, dans quelques végétaux, sont suscep- 
tibles de certains mouvements qui paraissent dépendre 
de l'irritabilité dont elles sont douées. Des faits nom- 
breux et bien constatés mettent hors de doute l’exis- 
tence de cette propriété dans les végétaux. Si l’on place 
une branche tenant encore à sa tige, de manière que la 
face inférieure des Feuilles regarde vers le ciel, on 
verra, au bout de quelque temps, les Feuilles se re- 
tourner peu à peu, et reprendre leur position naturelle. 
Ce fait peut facilement s’observer, lorsqu'on taille en 
palissade les arbres tenus en espalier, 

Ce sont surtout les Feuilles composées et articulées, 
c'est-à-dire celles dont les folioles sont attachées par 
articulation au pétiole commun, qui présentent les 
mouvements les plus remarquables. Ainsi pendant la 
nuit, les folioles d’un grand nombre de Légumineuses, 
dont les Feuilles sont toutes articulées, ont une posi- 
tion différente de celle qu'elles offrent pendant le jour. 
C'est à ce phénomène singulier que Linné a donné le 
nom de sommeil des plantes. Ainsi, par exemple, les 
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folioles de l'Acacia sont étendues presque horizontale- 
ment au lever du soleil. À mesure que cet astre s'élève 
au-dessus de l'horizon, les folioles de l’Acacia se redres- 
sent de plus en plus et finissent par devenir presque ver- 
ticales; elles recommencent ensuile à baisser à mesure 
que le jour décline. k 

Un grand nombre d’autres plantes présentent des phé- 
nomènes analogues, qui {ous paraissent dépendre de 
l'influence de la lumière. C’est en effet ce que l’on peut 
conclure des expériences ingénieuses du professeur De 
Candolle. Cet habile botaniste ayant placé dans un 
caveau, à l'abri de la lumière, des plantes à feuilles 
composées, articulées, est parvenu, en les privant pen- 
dant le jour de la lumière, et en les éclairant au con- 
traire fortement pendant la nuit, à changer dans quel- 
ques-unes les heures de leur veille et de leur sommeil. 

Mais les Feuilles de certains végétaux exécutent des 
mouvements d'irritabilité qu'on ne peut attribuer à l'in- 
fluence de la lumière; la Sensitive est dans ce cas. La 
secousse la plus légère, l'air faiblement agité par le 
vent, l'ombre d’un nuage ou d’un corps quelconque, 
l'action du fluide électrique, la chaleur, le froid, les 
vapeurs irritantes, telles que celles du chlore, du gaz 
nitreux, etc., suffisent pour faire éprouver à ses folioles 
les mouvements les plus singuliers. Si l’on en touche 
une seule, elle se redresse contre celle qui lui est op- 
posée, el bientôt toutes les autres de la même Feuille, 
obéissant à la même impulsion, exécutent le même 
mouvement, et se couchent les unes sur les autres en se 
recouvrant comme les tuiles d’un toit. Le pétiole com- 
mun lui-même ne {arde pas à se fléchir vers la terre, et 
la Feuille semble flétrie et privée de la vie. Mais peu de 
temps après, si la cause a cessé d'exercer son action, 
toutes ces parties reprennent peu à peu leur aspect et 
leur position naturels. 

L’'Hedysarum gyrans, plante singulière, originaire 
du Bengale, offre aussi des mouvements très-remarqua- 
bles. Ses Feuilles sont composées de trois folioles arti- 
culées, deux latérales plus petites, une moyenne plus 
grande. Les deux latérales sont animées d’un double 
mouvement de flexion et de torsion sur elles-mêmes, 
qui paraîl indépendant sur chacune d'elles. En effet, 
l'une se meut quelquefois rapidement, tandis que l'autre 
reste en repos. Ce mouvement s'exécute spontanément 
et sans l'intervention d'aucun stimulant extérieur. La 
nuit ne le suspend pas. Celui de la foliole médiane, au 
contraire, paraît dépendre de l’action de la lumière et 
cesse quand la plante n’y est plus exposée. 

Les folioles du Porliera se rapprochent et s'accollent 
dès que le ciel se couvre de nuages. 

Le Dionæa muscipula de l'Amérique septentrionale, 
présente à l'extrémité supérieure de ses Feuilles, qui 
sont toutes radicales, deux lobes réunis par une char- 
nière médiane. Quand un insecte ou un corps quelcon- 
que touche etirrite leur face supérieure, ces deux lobes 
se rapprochent vivement et emprisonnent l'insecle qui 
les irritait. Le Drosera rotundifolia, qui croit aux en- 
virons de Paris, présente un phénomène à peu près 
semblable. Ses Feuilles, qui sont arrondies et spatulées, 
sont bordées de longs cils, et leur face supérieure est 
visqueuse. Quand un insecte s’y repose, les bords se 
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relèvent. se froncent comme l'ouverture d’une bourse à 
jetons, et l’insecte se trouve enfermé. Aussi ces diverses 
plantes portent-elles le nom d’{{trape-NMouche. 

Mais quelle est la cause de ces mouvements divers? 
Les anciens qui croyaient les végétaux organisés comme 
les animaux, les altribuaient à leur système nerveux. 
D’autres les ont crus produits par le passage des fluides 
d’une partie dans une autre. Mais l'opinion la plus gé- 
néralement répandue les fait dépendre de l’irritabilité 
inhérente à la fibre végétale. 

Tout récemment, un ingénieux observateur, renou- 
velant l'opinion des anciens, a cru en trouver la cause 
dans l’existence du système nerveux jusqu'alors mé- 
connu dans les végétaux. Nous allons exposer en peu 
de mots l'opinion de Du Trochet sur le système nerveux 
dans les végétaux. Lorsqu'on soumet une lame mince 
de tissu végétal à une forte lentille, on voit sur les 
parois des cellules et des tubes ou vaisseaux des pe- 
tits corpuscules verdâtres, isolés les uns des autres 
el qu’on a généralement considérés comme de nature 
glandulaire. Remarquant que dans cerlains animaux 
d’un ordreinférieur, dans les Mollusques Gastéropodes 
par exemple, le système nerveux cérébral est composé 
de cellules globuleuses agglomérées, sur les parois des- 
quelles il existe une grande quantité de corpuscules 
globuleux ou ovoïdes; que la substance nerveuse ren- 
fermée dans ces corpuscules est concrescible par les 
Acides et soluble dans les Alcalis; que les corpuscules 
xerdàtres du tissu végétal se comportent de la même 
manière avec les mêmes agents chimiques, Du Trochel 
en conclut qu’ils sont de la même nature, et sont par 
conséquent le véritable système nerveux dans les végé- 
taux. Partant de cette hypothèse, il fait dépendre tous 
les mouvements dans les plantes, de l'existence du sys- 
tème nerveux. Ce n’est point ici le lieu de discuter à 
fond celte opinion qui paraît une pure hypothèse. 
Jamais en physiologie l'identité des propriétés chimi- 
ques ne devra faire conclure l'identité de fonctions, et 
parce que les corpuscules verts et glanduleux, qui sont 
dispersés dans le tissu végétal, sont solubles dans les 
Alcalis et concrescibles par les acides, comme la sub- 
stance nerveuse des animaux, personne ne sera tenté 
de les considérer comme le système nerveux. 

Défoliation ou chute des Feuilles. 

Il arrive chaque année une époque où la plupart des 
végétaux se dépouillent de leur feuillage. C’est ordi- 
pairement à la fin de l'été ou au commencement de 
Pautomne que les arbres perdent leurs Feuilles. Cepen- 
dant ce phénomène n’a pas lieu à la même époque pour 
toutes les plantes. On remarque en général que les 
arbres dont les Feuilles se développent de bonne heure; 
sont aussi ceux qui: les perdent les premiers, comme 
on l’observe pour le Tilleul, le Marronnier d'Inde, etc. 
Le Sureau fait exception à cetle règle; ses Feuilles pa- 
raissent de bonne heure et (ombent fort tard. Le Frêne 
ordinaire présente une autre particularité; ses Feuilles 
se montrent très-tard, et tombent dès la fin de l'été. 

Les Feuilles pétiolées, surtout celles qui sont arti- 
culées avec la tige, s’en détachent plus Lôt que celles 
qui sont sessiles et à plus forte raison que celles qui 
sont amplexicaules. En général dans les plantes her- 
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bacées, annuelles ou vivaces, les Feuilles meurent avec 
la tige sans s’en détacher. 

Mais il est des arbres et des arbrisseaux qui restent 

en tous temps ornés de leur feuillage, et que, pour cette 
raison, on désigne sous le nom général d’Arbres verts. 
Ce sont, ou des espèces résineuses, telles que les Pins, 
les Sapins, ou des végétaux dont les Feuilles sont roides, 
épaisses et coriaces, comme les Myrtes, les Alaternes, 
les Lauriers-Roses, etc. 
. Quoique la chute des Feuilles ait généralement lieu 
aux approches de l'hiver, on ne doit cependant pas re- 
garder le froid comme la principale cause de ce phéno- 
mène. Il doit plus naturellement être attribué à la ces- 
sation de la végétation, au manque de nourrilure que 
les Feuilles éprouvent à cette époque où le cours de la 
séve est interrompu. Les vaisseaux de la Feuille se res- 
serrent, se dessèchent, et bientôt cet organe se détache 
du rameau sur lequel il s'était développé. ° 

Les Hydrophytes ont-elles des Feuilles ? Si l’on con- 
sulle quelques auteurs des plus célèbres en physique 
végétale, la question est résolue : Ces plantes, disent-ils, 
appartenant à la classe des Acotylédonées de Jussieu, 
ne peuvent avoir de Feuilles; ce sont des expansions 
foliiformes, des frondes qui les remplacent. Cependant 
on peut appliquer à ces frondes les définitions que ces 
mêmes auteurs ont données de la Feuille, lorsqu'on ne 
considère que la Feuille elle-même et non sa couleur 
ou ses fonctions. — De Candolle dit : « Feuille, expan- 
sion ordinairement plane, verte, horizontale, qui nait 
sur la tige des plantes, sert à l'évaporation et à l’imbi- 
bition des vapeurs et des gaz nutritifs, et est formée de 
l'expansion d’une ou de plusieurs fibres. » Gette phrase 
réunit le caractère de la Feuille à ses fonctions, elle ne 
s'applique qu’imparfaitement aux Feuilles des Hydro- 
phytes, qu’on doit caractériser ainsi : expansions pla- 
nes, formées de tissu cellulaire et parcourues par une 
ou plusieurs fibres simples, pinnées ou rameuses, qui 
partent de la tige ou des rameaux. Il n’est pas ques- 
tion de la couleur, il n’est pas question des fonctions 
qui doivent différer en raison du milieu que les plantes 
habitent. En effet, la couleur présente quatre nuances 
principales : elle est vert d'herbe ou violette dans les 
Ulvacées ; vert plus foncé, un peu olive et variable dans 
les Dictyotées; vert olivâtre dans les Fucacées; rouge 
purpurin dans les Floridées : ces nuances tiennent à 
l'organisation ainsi qu'à la substance de la Feuille. 
Considérées sous le rapport des fonctions, les Feuilles 
des Hydrophytes diffèrent de celles des plantes terres- 
tres. Gouan a dit : Les Feuilles sont l'estomac et les 
poumons des plantes. Celte définition, très-courte, est 
cependant de la plus grande exactitude; elle exprime 
en peu de mots les fonctions de ces organes dans l’éco- 
nomie de la nature; elle ne peut s’appliquer qu’en partie 
aux Hydrophytes à cause de leur habitation. Sembla- 
bles aux animaux asymétriques, ces végétaux n'on£ 
pas besoin du concours de l'air pour exister; l'eau leur 
suffit, et si quelques-uns semblent avoir des organes 
pour l'absorption du fluide gazeux, ces organes man- 
quent souvent dans les espèces du même genre, dans 
les individus d’une même espèce. Ainsi les expansions 
foliactes des plantes marines ne sont pas, comme les 
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Feuilles, des arganes respiratoires ou destinés à ab- 
sorber des Gaz, mais seulement des organes de nulri- 
tion. Leur contexture ou leur composition doit donc 
différer de celle des plantes qui vivent dans Pair; le 
système vasculaire y est en général peu apparent, peu 
développé; il leur est beaucoup moins nécessaire que 
dans les Aérophytes, à cause de la densité du milieu 
qui met constamment en contact avec les différents 
points de leur surface les éléments qui servent à les 
nourrir. Cependant il existe; il est aisé de l'observer 
lorsqu'on déchire une plante marine transversalement 
ou longitudinalement : cette observation estencore plus 
facile dans les Feuilles pourvues de nervures, comme 
dans les végétaux terrestres. Ces nervures sont simples 
ou rameuses, quelquefois même très-divisées ; et les 
Feuilles qui en sont pourvues, se déchirent dans le sens 
des nervures. La forme des Feuilles des Hydrophytes 
varie beaucoup moins que celle des plantes terrestres : 
il n’en est pas de même de leur grandeur, car il en 
existe qui ont plus de quarante pieds de longueur ; 
nous ne connaissons aucune plante terrestre dont la 
Feuille présente une semblable dimension. Leur nom- 
bre, sur le même individu, est en général bien moins 
considérable que dansles Aérophytes; souvent la Feuille 
est unique et constitue à elle seule toute la plante; 
d’autres fois plusieurs Feuilles partent de la racine ou 
de la tige; rarement elles sont éparses el en (ouffes 
épaisses; ce n’est que dans le genre Sargassum (Fucus 
nalans et congénères) qu'on les observe quelquefois 
avec ce caractère. Plusieurs plantes terrestres man- 
quent de Feuilles ; il en est de même des Hydrophytes : 
en vain on les chercherait dans les Articulées. Les Ulva- 
cées ont une organisation analogue à celle des Feuilles 
séminales ou cotylédons : les Dictyotées, les Floridées 
et les Fucacées renferment plusieurs genres dans les- 
quels toutes les espèces ou une grande partie sont 
pourvues de Feuilles comme les plantes terrestres. En 
général la forme, la grandeur et les nervures des Feuilles 
des Hydrophytes peuvent fournir de bons caractères 
pour distinguer les genres et les espèces. 

Le mot Feuille a été quelquefois transformé en nom 
propre pour des plantes comme il l’a été pour des ani- 
maux; ainsi l'on a nommé : 

FeuiLce pe CRoconiLE, l'Hedysarum umbellalum. 

FEUILLE ou FLEUR DU CIEL, le Nostoc vulgaire. 

FEUILLE GROSSE, le Sedum Telephium. 

FEUILLE pE BUrFLE, une Ortie dont on se sert à Java 
pour frotter le mufle de ces animaux et les exciter au 
combat. 

FeuiLe D'Inpe, le Laurus Malabathrum et le Lau- 
rier-Cerise. 

FEUILLE MORTE, deux Agarics de Paulet. 

FEUILLE PERLÉE, le Dracontium perltusum. 

FEUILLE D'ITALIE, une variété du Mûrier blanc, etc. 

FEUILLES FLORALES. or. On désigne ainsi les feuil- 
les qui avoisinent les fleurs, quand ces organes diffè- 
rent des autres non-seulement par la taille, mais par 
la forme, la couleur et le nombre des divisions ou ner- 
vures. 

FEUILLES PRIMORDIALES. roT. On donne ce nom 
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dans la graine; elles font partie de la plumule. Les 
Feuilles primordiales sont assez souvent différentes des 
autres feuilles de la plante; dans les Pins, par exemple, 
elles sont, de même que les feuilles séminales, dispo- 
sées en anneau, autour de la tige, tandis que les autres 
feuilles sont allternes et disposées en spirale; dans le 
Haricot, elles sont opposées deux à deux par leur base, 
et n’ont qu'une foliole, tandis que les autres sont al- 
ternes et ont trois folioles. Dans plusieurs Mimoses 
elles sont composées, et les autres sont simples, etc. 

FEUILLES SÉMINALES. por. Ce sont les premières 
feuilles de la plante visibles dans la graine; elles sont 
plus particulièrement connues sous le nom de Coryré- 
pons. }”,ce mot. 

FEUILLET. mam. Troisième estomac des Ruminants. 
PV. INTESTIN. 

FEUILLET. por. On a donné ce nom et celui de Demir- 
FEUILLET aux lames qui, (apissant la face intérieure 
du chapeau d’un grand nombre de Champignons, ea- 
ractérisent le genre Agaric. 7. ce mot. Paulet en a fait 
le nom propre de l’une de ses familles de Champignons. 
en y ajoutant l’épithète de Fauciliers. Ses FEUILLETS 
FAUCILIERS Ont pour caractère : une laille moyenne, 
une consistance peu charnue, etc. Il y en a cinq es- 
pèces : l'Étoile grise, le Chenier dur, le Doresoutte, le 
Citron et le Champignon du Sureau. De tels noms ne 
sont susceptibles d’être admis dans la science. 

FEUILLETÉ. miN. En masses composées de lames 
plus ou moins épaisses, que l’on peut séparer aisé- 
ment. 

FEUX -FOLLETS. Dégagement de Gaz hydrogène 
phosphoré, qui s'opère à la surface des terrains où sont 
enfouies des substances animales en décomposition. 
Ce Gaz s’enflammant spontanément par le contact de 
l'air atmosphérique, et parcourant au gré des vents 
une étendue plus ou moins considérable, porte souvent 
la terreur chez les ignorants habitants des campagnes, 
et donnelieu aux récits les plus extravagants que puisse 
adopter la crédulité. 

FÈVE. Faba. 8or. Genre de la famille des Légumi- 
neuses et de la Diadelphie Décandrie, L., élabli par 
Tournefort, réuni aux f’icia par Linné, puis rétabli 
par Jussieu, Mænch et De Candolle. Il présente les ca- 
raclères suivants : calice à cinq segments; corolle pa- 
pilionacée, dont l'étendard est plus long que les ailes 
et la carène; dix étamines, dont neuf soudées par leurs 
filets; ovaire allongé, comprimé, terminé par un style 
court; légume oblong, à valves très-épaisses, et conte- 
nant deux à quatre graines très-grosses, oblongues , 
dont une des extrémités, où est situé l'ombilie, est très- 
renflée. En ne considérant que les organes de la fruc- 
tification, ce genre esl (rès-voisim du ficia; car la 
seule différence que l'on trouve dans les formes et la 
nature de leurs fruits parait si peu importante, qu’elle 
justifie Linné de les avoir réunis. Cependant, il se 
joint à ce caractère une diversité de port, dépendante 
d’une organisation diverse dans les parties de la végé- 
tation. Cette différence consiste, selon Jussieu (Genera 
Plant.) et De Candolle (Flore française), dans les vrilles 
de la Fève qui sont simples, presque nulles, et dans ses 


aux organes qui, outre les cotylédons, sont déjà visibles | folioles en petit nombre et fort grandes. Sous ce dernier 
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rapport, une espèce de J’icia (V’icia Narbonensis, L.) | en Macédoine, pour engraisser les champs qu'on la- 


est tout à fait semblable à la Fève. 

La FÈVE COMMUNE, Faba vulgaris, DC., FI. franc.; 
Vicia Faba, L., unique espèce du genre, est, dit-on, 
indigène des environs de la mer Caspienne. Sa tige, 
droite, s'élève à huit ou dix décimètres et porte des 
feuilles aïlées, à quatre ou six folioles grandes, ovales- 
oblongues, entières, un peu épaisses, glabres et glau- 
ques; leur pétiole commun ne dégénère pas en yrille, 
et les stipules que l’on voit à leur base sont un peu 
dentées et semi-sagittées ; aux aisselles des feuilles, sont 
siluées les fleurs réunies par deux ou (rois, sur un court 
pédoncule; leur corolle est odorante, agréable et blan- 
che, avec une tache noire et soyeuse sur le milieu de 
chaque aile. Les principales variétés de Fèves sont : 
10 FÈèvE JuLIENNE, la plus commune et une des plus 
hâtives; 2° FÈvVE VERTE, semblable à la précédente, mais 
plus (ardive, et ayant des fruits qui restent {toujours 
verts; 5° FÈVE NAïNE, originaire de la côte d’Afrique, 
pelite, très-branchue et fort productive; 4° FÈvE A 
LONGUES COsses, plus tardive et plus grande dans toutes 
ses dimensions, que les précédentes; 50 FÈvE DE Winp- 
sor; à graines larges el presque rondes, craignant le 
froid, peu productive, mais très-forte en tige, et con- 
séquemment estimée comme fourrage; Go FÈVE DES 
CHAMPS OU DE CHEVAL, nommée aussi FÈVEROLLE el 
GourGANE, inférieure en qualité à toutes les autres 
variélés, reconnaissable à ses légumes cylindriques et 
coriaces. 

Tout le monde connaît les usages culinaires de la 
graine de celte plante, que l'on nomme à Paris Fève 
de marais. Ce légume est cultivé depuis la plus haute 
antiquité. Diodore de Sicile et Pline assurent que de 
leur temps les Fèves étaient principalement destinées 
à la nourriture des Égyptiens et des Romains, quoiqu'il 
existât, chez les premiers surtout, des idées supersti- 
lieuses contre leur usage. Les anciens en nourrissaient 
également leurs bestiaux, emploi le plus considérable 
que l'on fait aujourd’hui des Fèves qui, en raison 
de leurs cotylédons très-gros el farineux, sont fort 
nourrissantes. On les sert sur les tables des gourmets, 
lorsqu'elles sont encore dans leur primeur, et qu’elles 
n'ont acquis que le quart ou tout au plus le tiers de 
leur longueur. Mais le paysan et le pauvre en font leur 
nourriture après qu’elles sont parfaitement müres; 
alors, sous forme de purées, c'est un mets en usage dans 
toutes les classes de la société. Un goût nauséabond, 
qui est propre aux Légumineuses, fait que celte graine 
n’est pas agréable à certaines personnes; d’ailleurs la 
farine de Fèves, mélée au pain, le rend lourd et de dif- 
ficile digestion : aussi n’a-t-on recours à son usage que 
dans les années de disette. Elle n’est bonne, tout au 
plus, qu’à faire des caltaplasmes résolutifs. 

Les tiges et les feuilles de Fèves coupées en vert avec 
les fleurs ou les jeunes gousses, sont un excellent four- 
rage. Leur culture à acquis un autre degré d’impor- 
lance en Angleterre et en France, depuis qu'il a été 
reconnu qu’elles formaient un fort bon engrais, lors- 
qu'après la floraison, on les enterrait avec la charrue. 
Celle méthode était connue des anciens; car Pline dit 
textuellement que la Fève était cultivée en Thessalie et 


bourait,afin d’enfouir cette plante aussitôt qu’elle com- 
mençait à fleurir. 

La culture des Fèves, qui ne demande pas beaucoup 
de précaulions, s'opère soit en plein champ, soil dans 
les jardins. On les sème dans les terrains humides et 
argileux, destinés à être ensemencés de plantes céréa- 
les, et que la culture de ces Légumineuses prépare et 
bonifie. 

Deux labours, aussi profonds que possible, disposent 
convenablement la terre dans laquelle les Fèves sont 
semées à la volée, ou, ce qui vaut mieux, en rayons, 
ayant soin d’espacer les graines au moins de trois à 
quatre décimètres. C’est à peu près de même qu’on cul- 
tive les Fèves dans les jardins; mais comme alors on 
les destine à être mangées de bonne heure, on hâte leur 
germination, en les faisant tremper dans l’eau, et on 
augmente l’activité de leur végétation, en les cultivant 
dans une terre légère et exposée au midi. 

On a étendu le nom de Fève à beaucoup de plantes 
qui n’ont que peu ou point de rapport avec les Fèves; 
ainsi l’on à appelé : 

Fève pu BENGALE, le Myrobolan citrin. 

FÈèvE DE Loup, l'Æelleborus fœtidus. 

FÈVE DE MER, le Haricot commun. 

FÈVE DE TERRE, l'Anagyris fœtida. 

FÈVE Du DIABLE, le Capparis cynophallophora. 

FÈève ÉPAIssE, le Seduin T'elephium. 

FÈve LOvine, le Lupinus albus. 

FÈve De SAINT-IGNACE. Le fruit rapporté des Philip- 
pines par les jésuites, et désigné sous ce nom était cer- 
tainement la Noix vomique, poison dont tout le monde 
connait les effets. On prétend le trouver aujourd’hui sur 
un autre arbre qu'on appelle conséquemment Ignatia. 
V”. ce mot. 

FÈVE MARINE, le Cofyledon Umbilicus en Europe et 
le Mimosa scandens dans l’Inde, selon Rumpbh. 

FÈVE TÈTE DE NÈGRE, les semences du Tamarin el un 
Dolic. 

FÈVE DE TUNGA, DE TUNKA OU DE TunKIN. 7”. Ba- 
RYOSMA. 

Five 4 Cocuon, la Jusquiame commune. 

FÈve D'ÉGypre, les fruits du Nélumbo. 

Fève pouce, la Cassia alata. 

Fève D'INDE, un Dolic. 

FÈve DE MaLaca, l'Anacardium orientale. 

Fève pe Prcuurine, les fruits d’un Laurier peu connu. 

FÈève DE PYTHAGORE, les fruits du Ceratonia siliqua. 

FÈVE MARINE. mor. Ce que l’on trouve sous ce nom 
dans les vieux catalogues de pharmacie, n’est point une 
espèce du genre Sabot, mais l’opercule d’une Coquille 
de ce genre, à laquelle on attribuait de grandes vertus 
médicinales. 

FÈVE NAINE. mozr. Nom vulgaire et marchand du 
Buccinum neriteum, L. 

FÉVEROLES. mozL. Bose mentionne sous ce nom de 
petites Coquilles bivalves, voisines des Cames, et qu’on 
trouve au détroit de Magellan. 

FÉVEROLLES. nor. Variété de Fève plus petite que 
celle dite de Marais, V’icia Faba, L. 

FÉVIER. Gledilschia. vor. Genre de la famille des 
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Légumineuses et de la Polygamie Diæcie, L., que l’on 
peut caractériser de la manière suivante : fleurs polyga- 
mes ; calice turbiné à la base, ayant son limbe partagé 
en six, huit ou dix lobes, dont trois, quatre ou cinq plus 
intérieurs et plus minces ont été décrits comme des péta- 
les qui manquent réellement dans ce genre. Le nombre 
des étamines varie de trois à dix; elles sont insérées 
circulairement à la partie supérieure du calice; leurs 
filets sont libres et subulés ; leurs anthères ovoïdes, cor- 
diformes et à deux loges. Dans les fleurs femelles et les 
fleurs hermaphrodites, on trouve de plus un pistil pé- 
dicellé, allongé, terminé par un style latéral, qui porte 
un stigmate velu. Le fruit est une gousse très-allongée, 
plane, contenant en général plusieurs graines séparées 
les unes des autres par autant de cloisons, et environ- 
nées d’une substance pulpeuse. 

Les espèces de ce genre, au nombre d'une dizaine 
environ , sont des arbres généralement armés d'épines 
extrêmement fortes et rameuses; leurs feuilles sont im- 
paripennées, et leurs fleurs, pelites et verdàtres, sont 
disposées en épis ou en grappes axillaires. Ces espè- 
ces, dont plusieurs sont cultivées dans les pares et jar- 
dins d'agrément, sont originaires de l'Amérique septen- 
trionale ou de la Chine. Parmi les espèces cultivées, on 
distingue : 

Le FÉVIER TRIACANTHOS. Gleditschia triacanthos, 
L., Lamk., 11., t. 857, fig. 1. C’est un arbre d’un port 
très-élégant et d’un aspect agréable à cause de son feuil- 
lage fin et délicat, qui croît dans les diverses contrées 
de l'Amérique septentrionale, et qui aujourd’hui est 
parfaitement naturalisé dans toutes les contrées de la 
France. Il peut s'élever à une hauteur de trente à qua- 
rante pieds; et présente une cime très-rameuse; ses 
épines sont rougeàtres et à trois pointes, dont une mé- 
diane est beaucoup plus longue que les deux autres qui 
sont opposées et divergentes. Les feuilles sont impari- 
pennées; les folioles sont presque sessiles, glabres, ova- 
les, allongées, crénelées, d’un vert clair. Les fleurs sont 
jaunâtres, petites, formant des épis longs d'environ 
deux pouces et pendants. Les gousses sont très-com- 
primées, presque planes, longues de six à huit pouces, 
souvent contournées sur elles-mêmes. 

Le FÉVIER DE LA CHINE. Gleditschia Sinensis, Lamk.; 
GL. horrida, Wild. On distinguera facilement cette es- 
pèce, qui est généralement plus pelite que la précédente, 
aux épines nombreuses, très-fortes et très-rameuses 
dont son tronc est hérissé, à ses feuilles bipinnées sans 
impaire; ses folioles, plus grandes que dans l'espèce 
précédente, sont luisantes et obtuses. Ses gousses sont 
brunâtres et très-planes. Elle est originaire de la Chine 
et cultivée dans les jardins. 

Les Gleditschia ont en général un bois dur, mais qui 
se fend facilement. Ils ne sont pas difficiles sur la na- 
ture des terrains et résistent facilement à nos hivers les 
plus rigoureux. Il serait avantageux d’en propager la 
culture en grand dans nos forêts. 

FEVILLEA. por. /. FEUILLÉE. 

* FIAMA. por. Poison végétal de l'Amérique méridio- 
nale. F. CurARE. 

FIANCÉE. is. Espèce du genre Noctuelle, Moctua 
sponsa. 
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FIATOLE. Fialola. pois. Genre établi par Cuvier 
(Règne Anim., {. 17, p. 542) aux dépens des Stromates, 
dans la seconde tribu des Squammipennes, et de l’ordre 
des Acanthoptérygiens. Il est caractérisé par la dispo- 
sition de la dorsale et de l’anale, dont la partie anté- 
rieuré, moins saillante, donne au Poisson une figure 
totale voisine de l’ovalaire ; les écailles du corps et des 
nageoires sont si pelites , qu'on ne les distingue guère 
que sur la peau desséchée; cependant l'épaisseur des 
nageoires dénote la famille dont les Fiatoles font par- 
tie; elles n’ont d’ailleurs qu'une rangée de très-petites 
dents pointues; leurs épines dorsales et anales sont 
aussi cachées dans le bord antérieur des nageoires. 

On ne connaît qu’une espèce de ce genre, et elle 
habite la Méditerranée. C'est le Stromateus Fiatola, 
L., Gmel., Syst. Nat., xurt, . 1, part.5, p. 1148. Selon 
Cuvier, les figures que Rondelet donne de son Z'iatola, 
p. 257, et de son Sfromaleus, p. 157, conviennent au 
même et unique Poisson, dont l’un a été dessiné sur le 
vivant et l’autre sur le sec. C’est la seconde de ces 
figures qui a servi à Lacépède (Pois., t. 1v, p. 698) pour 
l'établissement de son genre Chrysostrome, qu’on ne 
saurait conséquemment adopter. La Fiatole ressemble 
un peu au Turbot par sa forme qui est à peu près car- 
rée, aplatie, et terminée sur ses bords par une sorte 
de tranchant, dit Bonnaterre; cependant lorsque ce 
Poisson nage, il se tient dans une position verticale: 
la queue est fourchue; la couleur du dos est d'un azur 
clair; celle du bas des côtés et du ventre est argentée ; 
le dessus du corps est marqué de Laches et de veines 
d'un jaune obscur, qui font un effet agréable. Le des- 
sous à aussi des taches d'un jaune tirant sur l'or. On 
retrouve la Fiatole jusque dans la mer Rouge. 8. 2, 
D. 46, c. 25, À. 54. 

FIBER. ma. /. CASTOR. 

FIBER. o1s. L'un des synonymes latins du grand 
Harle. F. ce mot. 

FIBI. por. La Fougère qui porte ce nom au Japon, 
paraît être l'Asplenium Trichomanes, qui croîtrait 
alors d'une extrémité à l’autre de l’ancien monde sep- 
tentrional. 

FIBICHIA. por. Synonyme de Panicum dactylon, L. 
V. Cxxonon. 

FIBIGIA. 8or. Ce mot fut employé par Médicus ( Ge- 
ner.,1, p.90, t. 2, f. 95) pour désigner un genre plus 
anciennement établi sous le nom de /arsetia. Koler 
l'a appliqué à un genre de Graminées qui depuis a été 
réuni au genre Cynodon. Enfin, le professeur De Can- 
dolle s'en est servi pour nommer la troisième section 
de ce genre. #. FARSÉTIE. 

FIBRAUREA. por. Loureiro ({lor. Cochin. ed.Willd., 
t. 11, p. 769) avait établi sous ce nom un genre qu'il 
regardait comme très-rapproché de l’Abuta d'Aublet, 
et il assignait pour synonyme à sa plante celle que 
Rumph a figurée (4mboin., v, p.58, t. 24), et nommée 
Tuba flava. Ce genre a été fondu dans le Cocculus par 
le professeur De Candolle (Systema Feget. natur., tx, 
P. 515), qui a même distingué spécifiquement la plante 
de Rumph en la nommant Cocculus flavescens, elil à 
donné le nom de Cocculus Fibraurea au Fibraurea 
tinctoria de Loureiro. Quant à l'4buta d’Aublet, il l'a 
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conservé provisoirement et l'a placé à la suite de la 
famille des Ménispermacées, en attendant qu'il fût 
mieux connu. 

FIBRES. Æÿbræ. 2001. soT. On donne généralement 
ce nom à des corps longs et grêles, plus ou moins ana- 
logues à des fils, qui composent en grande partie le 
tissu des organes animaux el végétaux. On a long- 
temps disserté pour savoir s’il n'existait qu'une seule 
espèce de Fibre servant en quelque sorte de base à tous 
les organes du corps des animaux. Mais l’analyse ana- 
tomique a fait reconnaitre que plusieurs sortes de Fibres 
entrent dans leur composilion. Haller admett{ait trois 
Fibres ou éléments organiques, savoir : la Fibre cellu- 
laire, la Fibre musculaire et la Fibre nerveuse. Le pro- 
fesseur Chaussier distingue quatre sortes de Fibres 
élémentaires. savoir : la Fibre lamineuse, la Fibre albu- 
ginée, qui forme la base des ligaments, des tendons et 
des aponévroses, la Fibre nervale et la Fibre muscu- 
laire. 

En anatomie végétale la Fibre est bien plus simple. 

En effet, tout ce qui, dans les plantes, n’est pas tissu 
cellulaire, est tissu fibreux. Or, le tissu fibreux est 
constamment formé par les vaisseaux ou tubes dans 
lesquels la sève circule. Ces vaisseaux se réunissent 
plusieurs ensemble au moyen du tissu cellulaire, et 
constituent les Fibres. 
- FIBREUX. Fibrosus. On donne ce nom à tout organe 
essentiellement composé de fibres. Ainsi, on nomme 
racine Fibreuse celle qui est formée de fibres simples 
et cylindriques. Cette sorte de racine est particulière 
aux plantes Monocotylédones. 7. Racine. Les sub- 
stances minérales sont qualifiées Fibreuses quand leur 
forme ou leur tissu résulte de la réunion d’une multi- 
tude de petits cristaux (rès-allongés et disposés si régu- 
lièrement les uns contre les autres qu’ils ressemblent à 
un amas de fibres très-déliées. Quelquefois ces fibres 
sont contournées. 

FIBRILLARIA. 2or. ( Champignons.) Sous ce nom, 
Sowerby (Histoire des Champignons d'Angleterre) dé- 
signe des plantes Cryptogames composées de filaments 
rameux, en(relacés, disposés en forme d'étoile, couvrant 
de très-grandes surfaces, croissant dans les caves, sur 
les murs humides el sur les tonneaux. Ces petites plantes 
ne sont peut-être que des Champignons naïissants, ou 
semblent rentrer dans les genres Byssus, Racodium 
ou Himantia de Persoon. 

Sowerby a décrit et figuré plusieurs espèces de Fi- 
brillaria avec les noms spécifiques de stellata , ramo- 
sissima, vinaria, pulverulenta et corticina. 

FIBRILLES, Fibrillæ. ot. Ramifications des racines 
capillaires, dont l’ensemble constitue le chevelu. 7. Ra- 
CINE. 

Dans quelques plantes Cryptogames, et particulière- 
ment dans les Lichens, on nomme Fibrilles les filets 
déliés, qui naissent du {hallus, par lesquels ces petits 
végétauxadhèrent aux écorces des arbres eLaux pierres. 
Les filets le plus souvent entrelacés, et sur lesquels les 


sporules des pelits Champignons sont dispersées, ont | 


aussi été désignés dans les auteurs sous le nom de 
Fibrilles. 
FIBRINA. 2oT. (Champignons.) Nom donné par Fries 
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(Systema, 11, p. 78) à une section du genre Pezize. 
V’. ce mot. 

FIBRINE. zoo. L'un des principes immédiats des 
animaux, existant particulièrement dans les parties 
musculaires, dans le sang et dans le chyle. Elle est, 
dans son état naturel, blanchâtre, tenace, élastique, 
insipide et inodore; exposée à l'air, elle se dessèche, 
jaunit et devient un peu translucide. Elle est indisso- 
luble dans l’eau froide. L’eau bouillante en dissout ou 
en divise une très-pelite partie; elle est fortement alté- 
rée par l’Alcool et l'Éther; elle est plus ou moins décom- 
posée ou dénaturée par les Acides et les substances 
alcalines. On sépare la Fibrine du sang où elle se trouve 
à l’état liquide, en agitant celle malière animale frai- 
chement tirée avec une vergeltésurles parois de laquelle 
les molécules de Fibrine viennent se déposer sous la 
forme de filaments. La Fibrine pure n’est d'aucun usage; 
unie à l’Albumine, la Gélatine et quelques autres prin- 
cipes, elle constitue la chair musculaire qui est d’une si 
grande ressouree pour la nourriture de la plupart des 
grands animaux. 

FIBROLITE. min. Nom donné par Bournon à un mi- 
néral à texture fibreuse, d’un blanc passant quelquefois 
au grisâtre, et qui accompagne le Corindon du Carnate. 
Suivant ce minéralogiste, ce serail une espèce nouvelle 
qui aurait pour forme primitive un prisme rhomboïdal 
d'environ cent degrés. Elle contient, d’après une ana- 
lyse de Chenevix, 58 parties de Silice, 58,25 d’Alumine, 
et 0,75 d’Oxyde de Fer; total 97. La Fibrolite raye le 
Quartz, et pèse spécifiquement 5,21. Elle est infusible 
au chalumeau. 

FIBULA. écain. Nom donné à une section des Cato- 
cysles, classe de-la famille des Oursins ou Échinoder- 
mes, proposé par Klein dans san ouvrage sur ces ani- 
maux. Les anciens naturalistes français les appelaient 
Oursins-Boutons. 

FIBULAIRE. Fibularia. £ouin. Genre de l’ordre des 
Echinodermes pédicellés dans les divisions des Échi- 
nides ; à bouche inférieure toujours centrale avec des 
ambulacres bornés, ayant pour caractères un corps 
subglobuleux, ovoïde ou orbiculaire, à bord nul ou 
arrondi, et couvert d’épines très-petites; ses ambula- 
cres, au nombre de cinq, sont courts et étroits; la bou- 
che est inférieure et centrale; l'anus est situé tout au- 
près ou entre la bouche et le bord. Le genre Fibulaire, 
établi par Lamarck aux dépens des Oursins de Linné, a 
été adopté par Cuvier et par les naturalistes modernes. 
Leske l'avait proposé depuis longtemps sous le nom 
d’Echinocyamus : il est néanmoins douteux que toutes 
les espèces dont il le composait appartinssent aux véri- 
tables Fibulaires de Lamarck. 

Ces dernières sont les plus petites de toutes les Échi- 
nides; leur forme presque globuleuse ou ovoïde leur 
avait fait donner le nom d'Oursins-Boutons par les an- 
ciens zoologues français. Elles se rapprochent des Échi- 
nonées par leur forme, et des Clypéastres par leurs 
ambulacres pétaliformes et bornés. La situation de la 
bouche les distingue des uns et des autres. Le nom- 
bre des espèces connues est encore peu considérable, 
peut-être parce qu'elles n’ont pas attiré l'attention des 
voyageurs à cause de leur pelitesse. Lamarck n’en cite 
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que trois dans son grand ouvrage sur les Animaux sans 
vertèbres, et Blainville, dans le Dictionnaire des Scien- 
ces naturelles, donne la description de neuf espèces 
toutes vivantes et originaires des différentes mers du 
globe. 11 n'y a point de doute qu'il n’en existe dans la 
nature une plus grande quantité que l'on connaitra 
par, la suite. 

Quelques oryctographes ont donné ce nom à des 
Oursins fossiles qui avaient la forme d’un bouton. Il 
est à remarquer qu'aucune de ces espèces n'apparte- 
nait au genre dont il vient d'être question, et qui ne 
contient que des espèces vivantes. 

FICAIRE. F'icaria.2ot. Genre très-voisin des Renon- 
cules auxquelles Linné le réunissait. Il a pour carac- 
tères : un calice de trois sépales caducs; neuf pétales 
creusés intérieurement à leur base d’une petite fosse; 
des étamines en nombre indéterminé, disposées autour 
d'ovaires nombreux, qui deviennent autant de petits 
fruits lisses, comprimés et obtus. L'espèce qui a servi 
de type à ce genre, et le compose seule jusqu'ici, puis- 
que ce n’est qu'avec doute qu'on lui en a réuni une 
seconde originaire des montagnes de Daourie, est le 
Ficaria ranunculoides , petite plante herbacée très- 
commune dans les lieux humides. Sa racine présente 
des tubercules fusiformes; sa tige, rameuse et faible, 
s'étale sur la terre; ses feuilles cordiformes et légère- 
ment anguleuses sont portées sur de longs pétioles; et 
ses pédoncules sont uniflores, axillaires ou Lerminaux. 
Le nombre des parties de la fleur n’est pas constant; 
celui des sépales peut être porté à cinq, et on voit par 
là quelles légères différences distinguent ce genre de 
la Renoncule. 

FICEDULA. o1s. Synonyme latin appliqué par Brisson 
aux espèces du genre Sylvie. 7”. ce mot. Gmelin a donné 
le même nom aux Bec-Figues. /. Gogr-Moucue. 

FICHTÉE. Fichtea. or. Genre de la famille des Sy- 
nanthérées, tribu des Chicoracées, institué par Schultz 
qui lui assigne pour caractères : capitule multiflore; 
involucre calyculato-subimbriqué; écailles extérieures 
au nombre de sept à huit et serrées ; les intérieures sur 
un seul rang; réceptacle nu; akènes sans bec; aigrette 
double : l’externe courte et paltacée, l'interne composée 
de cinq soies très-rugueuses, allongées et décidues. La 
FiGTéE DE PoEPriG, l'ichtea Pœppigii, est une très- 
petite plante annuelle, à feuilles radicales glabres; celles 
de l'extrémité de la tige sont pinnatipartites, à lobes 
linéaires, aigus; les fleurs sont bleuâtres. On la trouve 
au Chili. 

FICIFORME. Ficiformis. BoT. C'est-à-dire ayant la 
forme d’une Figue. 

FICINÉES. Ficineæ. 8or. Dans son Analyse des Fa- 
milles des plantes, Dumortier établit celle-ci aux dé- 
pens des Urticées, el la place dans sa troisième classe 
des Eudoxyles, plantes chez lesquelleslesystèmeligneux 
est recouvert par le système cortical. Il lui donne pour 
caractères : étamines libres à la base du périgone; fruit 
composé, sur un involucre charnu. Cette famille, divi- 
sée en trois tribus, selon que l’involucre est clos par des 
écailles, ou qu'il est étalé, ou femelle uniflore, se com- 
pose des genres Ficus, Dorstenia el Anthiaris. 

FICINIE. Ficinia. vor. Genre de la famille des Cy- 
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péracées , établi par Schrader qui lui assigne pour ca- 
ractères : épis multiflores; glumes imbriquées et uniflo- 
res; trois étamines; périgynion subcyathiforme, à trois 
lobes; style tripartite et décidu; nueule crustacée , en- 
tourée du périgynion; chaumes simples, feuillés à leur 
base; épis (erminaux, réunis en têle et involucrés. Ce 
genre comprend une partie des espèces du genre Schæ- 
nus, aux dépens duquel il a été formé ; une seule est 
nouvelle, c'est la FIGINIE SÉTIFORME , Ficinia setifor- 
onis, Schr. Le chaume et les feuilles sont sétiformes et 
scabriuseules ; les capitules sont enveloppés d'un invo- 
lucre subtétraphylle; les épis ont des bractées; les glu- 
mes sont lancéoltes et pointues; la nucule est ovalaire, 
trigone , ponctuée et scabre. Gette espèce appartient 
au cap de Bonne-Espérance. 

FICOIDE ou FICOITE. pocyr. Nom donné par les an- 
ciens oryctographes à des Fossiles en forme de Figue, 
qui paraissent s'être moulés dans des creux laissés par 
l'Alcyonium Ficus. 

FICOIDE. Mesembryanthemum. soT. Genre établi 
par Tournefort sous le nom de Ficoides, qui, vu l'in- 
convenance de sa terminaison , a été changé par Linné 
en celui de Mesembryanthemum. U appartient à l'Ico- 
sandrie Pentagynie, L., el Jussieu en a fait le type de 
la famille des Ficoïdées. Ses principaux caractères sont : 
calice supère à quatre ou cinq divisions inégales , per- 
sistantes; corolle composée de pétales nombreux, dis- 
posés sur plusieurs rangs, linéaires, inégaux et légère: 
ment réunis par leur base; élamines nombreuses, à 
insertion périgynique; cinq styles, rarement quatre ou 
dix ; capsu e charnue, à quatre loges ou plus, selon le 
nombre des styles, renfermant une grande quantité de 
graines très- petites. Les Ficoïdes sont des plantes her- 
bacées ou des arbustes munis de feuilles toujours char- 
nues, opposées el croisées à angles droils (excepté dans 
les espèces linguiformes); les fleurs solitaires, axillaires 
ou le plus souvent terminales, s'ouvrent à des heures 
déterminées, lesunes à midi, d'autres l'après-midi, d'au- 
tres enfin le soir et pendant la nuit. Plusieurs espèces 
répandent une odeur douce et suave. 

La plupart des Mesembryanthemum habitent le cap 
de Bonne -Espérance. Ces plantes concourent avec les 
genres Ærica, Pelargonium, Protea, ete., à former 
la principale végétation de ces contrées si riches d’ail- 
leurs aux yeux du botaniste. La facilité avec laquelle 
elles se cultivent et se multiplient en Europe, facilité 
qui résulte de leur nature grasse et robuste, en a fait 
connaître un nombre prodigieux d'espèces qui ont 
exercé la sagacité des botanisies auxquels on doit d'im- 
portants (ravaux sur les plantes grasses, el parmi les- 
quels nous citerons Dillen (Æort. Eltham.), De Candolle 
(Plantes grasses, Paris, 1802), le prince de Salm-Dyck 
(Z'entamen botanicum) et surtout Haworth (Synops. 
Plant. succ. Londres, 1812, et Revision. Plant. succe., 
1821). Dans l'ouvrage le plus récent que ce dernier au- 
teur a publié, le nombre des Mesembryanthemum se 
trouve porté à trois cent dix, sans compter sept espèces 
mentionnées par les auleurs, el regardées comme in- 
certaines. 

Une telle quantité de plantes agglomérées dans le 
mème cadre a nécessilé des coupes qui avaient déjà été 
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tentées avec plus ou moins de succès par les auteurs. 
Ainsi Persoon avait divisé ses quatre-vingt-six espèces 
en deux grandes sections, selon qu’elles possédaient 
une tige ou qu’elles en étaient dépourvues; et les sub- 
divisions de ses espèces caulescentes, de beaucoup plus 
nombreuses que les autres. avaient ététirées des formes 
de leurs feuilles planes ou dilatées, convexes en dessous, 
cylindriques et triquêtres. Le prince de Salm-Dyck dont 
les jardins ont acquis une grande célébrité par la beauté 
et la variété des plantes grasses qu’il cullive, a proposé 
de partager les Ficoïdes en deux grandes divisions fon- 
dées sur des caractères d’une valeur à peu près égale à 
celle des caractères employés par Persoon, mais qui 
ont l’inconvénient de se nuancer les uns dans les autres 
de manière à offrir souvent de l’ambiguité pour la clas- 
sification des espèces. Les Ficoïdes sont partagées par 
le prince de Salm-Dyck en espèces vivaces et en es- 
pèces presque vivaces. Celles-ci ne forment que deux 
subdivisions, tandis que les vivaces sont coupées en 
trente-trois sections groupées partiellement, d'après 
l'existence ou l’absence de la tige, d’après leurs feuilles 
cylindracées ou triquêtres. o 

Enfin, dans l'ouvrage d'Haworth, intitulé : Revi- 
siones Plant. succul., p. 76, le genre Mesembryan- 
themum est partagé en huit grandes divisions, ainsi 
qu'il suit : È 

1. MESEMBRYANTHEMUM ACAULIA. Plantes souvent 
munies d’une courle tige à racines vivaces el à feuilles 
très-grandes. Cette division comprend vingt petits 
groupes qui ont tous reçu des noms adjectifs, et qui 
forment trois subdivisions des Acaulia, établies d’a- 
près les couleurs de leurs fleurs; mais il faut observer 
que ce dernier caractère est très-inconslant. 

2, MESEMBRYANTHEMUM CEPHALOPHYLLA. Esnèces cau- 
lescentes, à feuilles connées, longues, étroites et ré- 
unies par faisceaux. Elles ne forment que deux petits 
groupes. 

2, MESEMBRYANTHEMUM REPTANTIA. Petits arbustes 
dont les tiges sont souvent couchées et anguleuses, à 
fleurs polygynes rouges (une espèce exceplée). Il n’y a 
que quatre groupes dans cette division. 

4. MESEMBRYANTHEMUM PERFOLIATA. Petits arbustes 
à feuilles engainantes, Lrès-épaisses et charnues supé- 

rieurement; à fleurs rouges ou blanches. Celle division 
est formée de huit groupes. 

5. MESEMBRYANTHEMUM DELTOIDEA. Arbustes dressés; 
feuilles triquêtres courtes, en forme de sabre, plus ou 
moins deltoïdes; fleurs rubicondes. Ils forment trois 
groupes. 

G. MESEMBRYANTHEMUM TRIQUETRA. Arbustes à feuil- 
les triquèlres ou en forme de faux. Les onze groupes 
qui composent cette division sont réunis en deux sub- 
divisions, d’après les couleurs des fleurs plus ou moins 
rouges, jaunes ou orangées. 

7. MESEMBRYANTHEMUM TERETIUSCULA. Arbustes à 
feuilles cylindroïdes. Cinq groupes partiels. 

8. MESEMBRYANTHEMUM PAPULOSA. Espèces sous-fru- 
{escentes annuelles, bisannuelles ou vivaces, dont les 
feuilles sont presque toujours plus ou moins couvertes 
de glandes utriculaires (Papuli). 

Tel est l'ordre adopté par Haworth pour classer les 
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trois cent dix espèces de Ficoïdes qu'il a décrites, et 
qui fleurissent pour la plupart dans les jardins des ama- 
teurs. Un grand nombre d’entre elles ont des fleurs ex- 
trêmement belles, parmi lesquelles nous citerons celles 
des Mesembryanthemum splendens, Mesembryan- 
themuim bicolorum, Mesembryanthemum deltoi- 
des, etc. Dans l’embarras-du choix, nous sommes for- 
cés d’en supprimer les descriptions. D’après le plan 
adopté dans ce Dictionnaire, il convient, en effet, de 
parler seulement des espèces dont l'importance et l’in- 
térêt se mesurent en raison de leurs usages, et parce 
qu’elles habitent au milieu de nous. C’est pour un motif 
à peu près semblable à celui-ci que nous dirons un mot 
des deux espèces suivantes. 

La FIGoïnE CRISTALLINE, Mesembryanthemum cris- 
tallinum, L., a reçu le nom vulgaire de Glaciale, parce 
que toutes ses parties sont couvertes de vésicules bril- 
lantes, ressemblant à de pelits glaçons d’autant plus 
nombreux que la température de l’atmosphère est plus 
élevée. Elle croît naturellement dans l'archipel grec et 
en Asie. 

La Frcoïpe NODIFLORE, Mesembryanthemum nodi- 
forum, L., est la seule espèce française; encore n’y 
a-1-il qu'un petit nombre d'années qu'on l’a découverte 
dans le département de la Corse. Elle est herbacée, à 
tiges rameuses, diffuses, garnies de feuilles alternes, 
obtuses et un peu cylindriques; ses fleurs sont blanches, 
solitaires et axillaires. Elle croît assez abondamment 
en Égypte, en Sicile et en Grèce. Bory de Saint-Vincent 
l’a trouvée fort commune dans les environs de Cadix, 
particulièrement au Trocadéro. Appartenant à un genre 
confiné dans un coin éloigné du globe, cette plante, 
ainsi que la précédente, ressemble à un soldat égaré et 
isolé de son bataillon. 

On multiplie facilement les Ficoïdes, soit de graines 
semées sur couche au printemps, soit de boutures qu’on 
laisse flétrir à l'air pendant plusieurs jours avant de 
les planter, car la quantité d’eau que retiennent leurs 
parties succulentes est très-considérable, et serait ca- 
pable de les faire pourrir avant que les fibres n’aient 
acquis le degré d’aclivité nécessaire à la végétation. On 
les élève dans des vases remplis de terre franche mêlée 
avec du terreau, et on a soin de les mettre à l'abri du 
froid, et surtout de l'humidité qu’elles redoutent extré- 
mement. 

FICOIDÉES. Ficoideæ. 2or. Famille de plantes Dicoty- 
lédones, polypétales, à étamines périgynes, ayant pour 
type le genre Mesembryanthemum, qui en français 
porte le nom de Ficoïde. Voici les caractères qui distin- 
guent cette famille : le calice est monosépale, ordinai- 
rement campanulé et persistant, adhérent, dans quel- 
ques genres, par sa partie inférieure, avec la base du 
calice; il a son limbe divisé en quatre ou cinq lobes 
qui sont parfois colorés et comme pétaloïdes par leur 
face interne. La corolle se compose de pétales dont le 
nombre est parfois défini, mais plus fréquemment in- 
défini, quelquefois soudés ensemble par leur base, de 
manière à former une corolle monopétale, ainsi qu’on 
le voit dans quelques espèces de Ficoïdes, et en parti- 
culier dans le Mesembryanthemum cristallinum. 
Ces pétales sont insérés, ainsi que les étamines, à la base 


594 FID 
. 

des lobes du calice; dans quelques genres ils manquent 
entièrement; les étamines sont en général en assez grand 
nombre; on en compte constamment plus de douze qui 
ont leurs filets libres et distincts; leurs anthères intror- 
ses, à deux loges s’ouvrant par un sillon longitudinal ; 
l'ovaire est tantôtentièrement libre, tantôt adhérent par 
sa base avec la partie inférieure du calice; cet ovaire 
présente trois ou cinq loges contenant chacune plusieurs 
ovules attachés à autant de trophospermes saillants à 
l'angle interne. On compte autant de styles et de stig- 
mates qu’il y a de loges à l'ovaire; le fruit est tantôt 
une capsule, tantôt une baie environnée par le calice, 
à trois ou cinq loges polyspermes ; les graines renfer- 
ment un embryon roulé autour d’un endosperme fari- 
neux. 

Les Ficoïdées sont des plantes herbacées ou frutes- 
centes, souvent grasses et charnues ; leurs feuilles sont 
alternes ou opposées; leurs fleurs, qui souvent sont très- 
grandes et d’un aspect agréable, sont axillaires ou ter- 
minales. 

On peut diviser les genres peu nombreux de cette 
famille en deux sections : la première que l’on appelle 
Sésuviées comprend les genres dont l'ovaire est tout à 
fait libre et non adhérent avec le calice; la seconde ou 
Mésembryanthémées, ceux qui sont adhérents avec le 
calice. Chacune d'elles se subdivise suivant qu'il y a une 
corolle, ou que cel organe manque. 

re Section. — Sésuviées, Rich. 
æ. Genres munis d’une corolle, 

Reaumuria, L.; Nitraria, Pall.; Glinus, L.; Ory- 

gala, Forsk. 
£. Point de corolle. 
Sesuvium, L.; Aizoon, L. 
Ile Section. — MÉSEMBRYANTHÉMÉES, Rich. 
æ. Point de corolle. 
T'etragonia, L. 
£. Genre muni d’une corolle, 

Mesembryanthemum, L. 

La famille des Ficoïdées vient naturellement se placer 
entre les Portulacées et les Onagraires. Elle se distingue 
surtout de l’une et de l’autre par la position de son 
embryon roulé autour d'un endosperme farineux. Ven- 
tenat pense qu’il faut réunir les Ficoïdées aux Por- 
tulacées. 

FICOITE. poLyP. Foss. /. FICoïpE. 

FICOPHAGE. o1s. Syn. du Malimbe. 7. TiIsSERIN. 

FICUS. 2oT. Synonyme latin de Figuier. 

FIDICULA. 8oT. ( Dodæns.) Synonyme d’'Asplenium 
Trichomanes. 

FIDONIE. Æ'idonia. 1xs. Lépidoptères nocturnes ; 
genre dela famille des Phalénites, institué par Treitschka 
qui lui a reconnu pour caractères distinctifs : antennes 
pectinées dans les mâles et simples dans les femelles ; 
bord terminal des ailes simple et entier; corselet étroit, 
écailleux; les quatre ailes parsemées d’atomes ou de 
points plus ou moins gros, et formant souvent par leur 
réunion, des raies plus ou moins distinctes; palpes plus 
ou moins courtes et garnies de longs poils ; trompe 
quelquefois nulle, Chenilles à corps cylindrique et al- 
longé, à tête ronde. On distingue en Europe vingt-six 
espèces dans ce genre qui en comporte un nombre 
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beaucoup plus grand. Nous adoptons avec la plupart 
des entomologistes, comme type, la FIDONIE A PLUMET, 
Fidonia plumistaria, Tr.; Phalæna plumistaria, O1. 
Ailes supérieures jaunes, traversées par quatre bandes 
de gros points noirs, agglomérés, entre lesquels sont 
épars çà et là d’autres points noirs plus petits; la 
frange est noire, précédée d'une rangée de petites {a- 
ches carrées d’un jaune souci, avec une série de petits 
points noirs à leur extrémité, et plusieurs taches éga- 
lement noires le long de la côte, correspondant aux 
bandes du dessus; les ailes inférieures sont en dessus 
d'un jaune souci, avec une raie noire, arquée et on- 
dulée, el une rangée de points noirs; la frange est 
noire. Taille, dix-huit lignes. Midi de la France. 

FIEL. 2001. 7. BILE. 

FIEL DE TERRE. por. Nom vulgaire, indistinctement 
donné au Æumaria ofjicinalis et au Gentiana Cen- 
tauriurn, L. V. FUMETERRE et ÉRYTHRÉE. 

FIELA. pois. On nomme ainsi le Myre sur les côtes de 
Provence et dans les marchés de Marseille. 7. MuRÈNE. 

FIELDIE. Fieldia. or. Genre de la famille des Or- 
chidées, de la Gynandrie Monandrie de Linné, établi 
par Gaudichaud, dans la botanique du Voyage de l'Ura- 
nie, p. 424. Caractères : les cinq divisions du périanthe 
Ctalées, les deux internes, faisant office de pétales, un 
peu plus étroites ; labelle très-court, libre, étréci, cana- 
liculé, dilaté vers sa base, recourbé en une sorte de bec 
au sommet; gynostème court et point dilaté en ailes 
sur les côtés; anthère terminale, operculée, décidue et 
biloculaire ; deux masses polliniques céreuses, sub- 
elliptiques, unies par un prolongement spatulé, auquel 
adhèrent aussi deux glandules soudées avec l'extrémité 
du stigmate. Les Fieldies sont des herbes parasites, un 
peu frutescentes à leur base, à feuilles longues, li- 
néaires, planes, coriaces et émarginées; leurs tiges sont 
assez longues et simples, portant au sommet des épis 
de fleurs sessiles. 

FIELDIE LISSOCHILOÏDE, F'ieldia lissochiloides. Sa tige 
est couchée, longue de six à vingl pouces, articulée, 
émettant inférieurement des racines alternes, rameuses, 
très-longues et de la grosseur du doigt; les hampes sont 
longues de deux à trois pieds, garnies d'écailles; ses 
feuilles sont épaisses, échancrées au sommet eLartieu-, 
lées avec la gaîne dont elles se détachent facilement; 
les fleurs sont jaunes, (achetées de pourpre. 

FIELRIPA. o1s. Synonyme de Plarmigan. #. TETRAS. 

FIERASFER. pois. Sous genre d'Ophidie. #. ce mot. 

FIFI. o1s. Nom donné vulgairement, dans le midi de 
la France, à plusieurs espèces du genre Sylvie. #. ce 
mot. 

FIGITE. Z'igites.1xs. Genre de l'ordre des Hyménop- 
tères, section des Térébrans, famille des Pupivores, 
tribu des Gallicoles, établi par Latreille, Ses caractères 
distinctifs sont : antennes grenues, un peu plus grosses 
vers leur extrémité, et composées de quatorze articles 
dans les mâles et de treize dans les femelles ; une cellule 
radiale , anguleuse, très-éloignée du bout de l’aile, et 
deux cellules cubitales, dont la première presque car- 
rée, et la seconde, très-grande, atteignant le bout de 
l'aile; abdomen ovoïdo-conique sans troncature à son 
sommet ; (arière paraissant formée de trois pièces. 
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Les Figites ressemblent beaucoup aux Cynips, avec 
lesquels on les a longtemps confondues. Elles s’en dis- 
tinguent toutefois par leurs antennes, par la disposition 
des nervures des ailes, par la petitesse de celles-ci, re- 
lativement à celles des Cynips, et par la forme de leur 
abdomen qui, au lieu d'être tronqué obliquement à son 
extrémité, présente le dernier segment inférieur de 
niveau, ou même dépassant le segment supérieur el 
terminal de l'abdomen. 

Il résulle de celte disposition que la tarière semble 
partir directement de l'ouverture anale. Au reste, le 
corps des Figiles est comprimé, oblong, à peu près gla- 
bre, et généralement noir; la tête est inclinée à la partie 
inférieure; elle supporte de petits yeux ovales et en- 
tiers; des antennes moniliformes, composées différem- 
ment dans la femelle et dans le mâle (celui-ci aurait 
quinze articles, suivant Jurine), et une bouche dans 
laquelle on distingue de larges mandibules légèrement 
tridentées; leur thorax est élevé; l’'écusson est ordinai- 
rement assez apparent, et l’on voit près de lui des ca- 
vités assez profondes, qui n'existent pas dans les Cynips; 
les pattes sont longues; elles présentent des hanches 
fortes et des {arses assez menus, avec de pelits crochets 
Sans division sensible. Les Figites, de même que les 
Chalcidites, se rencontrent sur les vieux murs et sur les 
fleurs; on les trouve aussi, quoique rarement, sur les 
excréments humains. Latreille désigne comme type du 
genre : 

La FIGiTE SCUTELLAIRE, Figites scutellaris, Latr., 
ou le Cynips scutellaris de Rossi (Fauna Etrusca, 
Mant.2, App., p. 106). Elle est commune en France. 
On peut y rapporter, suivant Jurine (Class. des Hymé- 
nopl., p. 288), le Cynips Ediogaster de Panzer, et 
l'Ophion abbreviator du même auteur. 

FIGOULEIROU. por. Synonyme vulgaire de Gouet 
Pied-de-Veau, Arum vulgare, L. 

FIGUE. z0o1. Nom vulgaire et marchand d’une Co- 
quille, Pyrula Ficus, dont il y a trois variétés: la vio- 
Jette, la blanche réticulée et la blanche en treillis. C’est 
aussi une espèce d’Alcyon, dont on trouve souvent des 
traces fossiles. 

FIGUE. Bo. Fruit du Figuier. 7. ce mot. 

FIGUE-BACOVE. 207. Nom vulgaire d’une variété de 
Banane. On nomme aussi les plus petits, les plus jaunes 
et les plus savoureux des fruits du Bananier, Figue 
Banane. 

FIGUE-CAQUE. Bor. Nom que l’on donne vulgaire- 
ment aux fruits du Plaqueminier Kaki, Diospyros 
Kaki, qui sont très-recherchés dans le midi de l’Eu- 
rope. Ÿ’. PLAQUEMINIER. 

FIGUE-GIRROLE. por. Espèce du genre Agaric, sui- 
vant Paulet. 

FIGUE-MARINE ou DE MER. z001. por. Ce nom est 
aussi improprement donné à l'Alcyoniuwm Ficus, qu'à 
une espèce de Mésembryanthème, dont les Holtentots 
mangent le fruit, et que, pour cette raison, on nomme 
aussi Figuier des Holtentots. 

FIGUE-POIRE. por. Grosse variété de la Figue com- 
mune, 

FIGUE DE SURINAM. 2or. Nom vulgaire du fruit du 
Cecropia pellata. 
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FIGUIER. o1s. Espèce du genre Soui-Manga. 7. ce 
mot. Cette espèce est devenue le type d’une assez grande 
section de ce genre, dont quelques ornithologistes ont 
même fait une division générique. 

FIGUIER. Ficus.BoT. Genre très-intéressant, appar- 
tenant à la famille naturelle des Urticées, et à la Poly- 
gamie Diæœcie, L., composé en général d'arbres ou 
d’arbrisseaux lactescents, ayant les feuilles alternes, 
simples, entières ou plus ou moins profondément lo- 
bées, accompagnées à leur base d’une longue stipule 
roulée autour de la feuille avant son développement ; 
les fleurs sont réunies dans des sortes de réceplacles 
charnus, globuleux ou pyriformes, munis à leur base 
de quelques bractées écailleuses, percés dans leur partie 
supérieure d’une ouverture fermée en grande partie 
par plusieurs petites écailles en forme de dents. La face 
interne de ce réceptacle est couverte de fleurs mâles 
et de fleurs femelles. Les premières sont placées près 
de l'ouverture supérieure; elles se composent d’un ca- 
lice à trois divisions profondes et de trois étamines ; 
les fleurs femelles, beaucoup plus nombreuses que les 
mâles, occupent presque toute la paroi interne du ré- 
ceptacle. Leur calice est à cinq divisions profondes. 
Leur ovaire, légèrement slipité, contient un seul ovule 
renversé et se termine à son sommet par un style que 
surmontent deux stigmates filiformes. Le fruit se com- 
pose du réceptacle dont les parois se sont épaissies, el 
d'un très-grand nombre de petils drupes charnus, 
pédicellés, renfermant une petite graine crustacée. 
Gelle-ci contient un embryon légèrement recourbé dans 
un endosperme charnu. 

Les espèces de Figuier sont fort nombreuses ; on en 
compte environ cent cinquante qui se trouvent dans 
presque toutes les contrées chaudes du globe. 

L'espèce de ce genre la plus intéressante, est, sans 
contredit, le Fi@urER commun, Ficus Carica, L., ori- 
ginaire du midi de l’Europe, de l'Afrique et de l’Asie 
septentrionale, et qui, depuis des siècles, est natura- 
lisé, el forme un arbre fruitier dans (ous les jardins de 
l'Europe tempérée. Dans l’état sauvage, le Figuier que 
l’on désigne vulgairement sous le nom de Caprifiquier 
est un arbrisseau {ortueux de six à dix pieds d’éléva- 
tion. Mais en Orient, en Barbarie, el même dans l’'Eu- 
rope méridionale, il forme un arbre d’une hauteur de 
vingt-cinq à trente pieds. Son tronc acquiert quelque- 
fois un diamètre d’un à deux pieds ; supérieurement il 
se divise en un grand nombre de branches étalées, qui 
forment une vaste tête et lui donnent assez de ressem- 
blance avec nos Pommiers. Dans le nord de l’Europe, 
et même sous le climat de Paris, c’est un arbrisseau 
rameux dès sa base, et ayant environ dix à douze pieds 
de hauteur. Les feuilles du Figuier sont alternes, pé- 
tiolées, très grandes, échancrées à leur base et décou- 
pées, dans leur contour, en cinq ou sept lobes plus ou 
moins profonds. Ces feuilles sont d'un vert foncé et 
couvertes d'un duvet très-court et très-rude. Elles sont 
enveloppées, avant leur déroulement, dans une longue 
stipule membraneuse el caduque qui leur sert de bour- 
geon. Les réceptacles sont généralement pyriformes, 
légèrement pédicellés et placés à l’aisselle des feuilles. 
A l'époque de leur maturité, leur forme, leur grosseur 
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et leur couleur présentent tant de différences , qu’elles 
constituent un nombre immense de variétés. Ainsi on 
trouve des Figues pyriformes, et d’autres globuleuses ; 
les unes sont grosses comme le pouce, et d’autres ont 
le volume du poing. Leur couleur est tantôt verte, tan- 
{ôL blanche, tantôt d’un rouge vineux plus ou moins 
intense. 

La culture du Figuier et de ses nombreuses variétés 
est un objet de la plus haute importance dans plusieurs 
contrées méridionales de l’Europe, et spécialement en 
Provence où on en voit d'immenses plantations. Nous 
cilerons ici les variétés les plus remarquables. Les Fi- 
guiers donnent en général deux récolles par année. 
L'une se fait en Provence depuis la fin de juin jusqu'à 
la fin de juillet. Les Figues que l’on récolte alors sont 
plus grosses et moins savoureuses. Elles naissent sur 
les rameaux de l’année précédente et portent le nom de 
Figues-Fleurs et de Figques dété. L'autre récolte 
se fait pendant les mois de septembre et d'octobre; 
elle est plus abondante que la précédente. Les fruits 
en sont généralement moins gros, mais plus sucrés et 
plus estimés. Ce sont les seuls que l’on fasse sécher 
pour les conserver. 

On distingue deux races principales dans les diverses 
variétés de Figues. Dans l’une les fruits sont verts, jau- 
nâtres ou blancs, dans la seconde d’une couleur violette 
plus ou moins intense. 

$ Ier, Fruits verts, jaunâtres ou blancs. 

FIGUE BLANCHE OU GROSSE BLANCHE RONDE. Elle est 
pyriforme, arrondie, ayant environ deux pouces de 
diamètre. Sa peau est lisse, d'un jaune pâle et comme 
blanchâtre; sa chair est douce et agréable. C’est presque 
la seule que l’on cultive en grand,aux environs de Paris, 
et particulièrement au village d'Argenteuil sur les bords 
de la Seine. Il est rare que l’on puisse en faire la récolte 
d'automne. Les Figues-Fleurs sont les seules qui par- 
viennent à une maturité parfaite. 

FIGUE DE SALERNE. Elle est globuleuse, blanche , un 
peu moins grosse que la précédente, hâtive, très-sucrée 
et excellente pour faire sécher. Elle réussit surtout 
dans les terrains élevés el pierreux. 

FIGUE MARSEILLAISE. C’est la plus exquise de toutes 
les variétés connues en France, soit qu’on la mange 
fraiche, soil qu’on la fasse sécher. Elle est globuleuse, 
de la grosseur d'une grosse Prune de Reine-Claude, 
blanche, ayant la peau mince et lisse. Sa pulpe, quand 
elle est parvenue à sa maturité parfaite, est un vérita- 
ble sirop. On la cultive abondamment aux environs de 
Marseille. Elle craint le froid. 

FiGuE DE LIPARI Où PETITE BLANCHE RONDE. C’est la 
plus petite de toutes les variétés connues en France ; sa 
grosseur n'excède pas celle d’une Prune de Damas. Elle 
est presque globuleuse, blanche et d’une saveur très- 
agréable. 

FIGUE COUCOURELLE BLANCHE où MEriTre. Elle est 
moyenne en grosseur, blanche, relevée de lignes longi- 
tudinales saillantes. 11 faut qu’elle soit bien mûre; elle 
est alors fort agréable. En général, il vient trois ou 
quatre fruits à l’aisselle d’une même feuille. 

GROSSE JAUNE Où AUBIQUE BLANCHE. C'est la plus 

;rosse que l’on connaisse, Elle égale le volume du 
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poing. Elle est ovale, d'abord blanche, puis jaune lors- 
qu’elle est parfaitement mûre. Sa chair est rougeûtre 
et très-agréable. 

FIGUE ROYALE OU DE VERSAILLES. Elle est presque 
ronde, blanche, fournit beaucoup, mais elle n’est bonne 
que quand elle a été séchée. 

FIGUE VERTE OU FIGUE DE Cuers. Elle est longuement 
pédonculée à sa base, verte extérieurement, rouge 
en dedans. C'est une des meilleures espèces qu'on 
cultive en Provence; elle demande un terrain gras et 
humide. 

FIGUE LONGUE MARSEILLAISE OU GROSSE BLANCHE LON- 
GuE. Elle est blanche, allongée, striée, et quelquefois 
ponctuée de blanc. Sa chair est rouge. Elle est d'une 
moyenne grosseur et assez agréable. 

FIGUE BARNISOTTE BLANCHE. Elle est verdàtre exté- 
rieurement, rouge en dedans, un peu déprimée à son 
sommet, d’une grosseur moyenne. C’est une excellente 
espèce, mais peu répandue. , 

FIGUE GRASSANE. Elle est blanche, arrondie, dépri- 
mée au sommet. Sa pulpe est peu sucrée. Cette espèce 
est très-hâlive. 

Fique pe CoriGnac. Elle est oblongue , blanche, dé- 
primée et jaune vers le sommet; sa chair est rose. 
C’est une excellente espèce, soit qu'on la mange fraîche 
ou sèche. Elle réussit mieux dans les terrains un peu 
secs. « 

FiGuE PErowas. Elle est oblongue, blanche et velue 
en dehors, rouge intérieurement. Elle produit beau- 
coup, mais sa peau est épaisse; on ne la mange guère 
que sèche. 

$ II. Fruits violets, rouges ou noirâtres. 

FIGUE ViouerTe. L'arbre a les feuilles très-petites, 
presque rondes, profondément découpées. Ses fruits 
sont globuleux, assez gros, striés, d'un violet foncé, 
d'un rouge vineux intérieurement et fort agréable. 

GROSSE VIOLETTE LONGUE OU FIGUE AUBIQUE NOIRE. 
Elle est allongée, très-grosse, d'un violet obseur exté- 
rieurement. Sa chair est rouge et médiocrement sucrée; 
elle se fend assez souvent à l'époque de sa maturité. 
On la cultive en Provence où elle est généralement 
peu estimée. 

FiGuE Porre ou pe BorpEAux. Cetle espèce, qui porte 
aussi le nom de Petite Aubique noire, est pyriforme, 
allongée, moins grosse que la précédente; elle est vio- 
lette foncée, excepté à sa base qui reste constamment 
verte. Sa chair est d’un fauve rougeâtre. On la cultive 
aux environs de Paris. 

FIGUE VERTE BRUNE. Elle a la grosseur d'une Prune 
de Monsieur, verte en dehors, excepté vers son sommet 
qui est d’un brun foncé; sa chair est d'un beau rouge, 
et excellente. 

FiGuE COUCOURELLE BRUNE. Elle est allongée, d’une 
grosseur moyenne , brunâtre en dehors. Elle est très- 
productive et cultivée abondamment en Provence. 

FIGUE GROSSE BOURJASSOTE Ou BARNISSOTE. Elle est 
arrondie, déprimée, d'une teinte rouge foncé, saupou- 
drée d'une poussière blanchâtre. Sa peau est épaisse et 
dure, mais sa chair est très-agréable. Elle est très-lar- 
dive et demande un Lerrain gras et un peu humide. 

PeritTE BoursAssotE. Plus petite que la précédente; 
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d’un rouge noir en dehors et pourpre en dedans; plus 
déprimée. Sa peau est également dure. Elle demande 
beaucoup de chaleur pour mürir. 

Frque Mouissone. Elle est encore plus petite; sa peau 
est plus noire, mais excessivement mince; c’est la plus 
délicate des violettes hâtives; on en fait deux récoltes. 

Fique BELLONE. Est grosse, violelte, marquée de 
côtes, déprimée vers son sommet. Elle est excellente, 
et fournit deux récolles abondantes. Elle demande à 
être arrosée. 

FIGuE NÉGRONE. Pelite, d’un rouge brun à l'extérieur, 
d’un rouge vif intérieurement. Elle est un peu délicate. 

FiGue Braverre. Oblongue, violette en dehors, rouge 
en dedans. Elle est excellente, mais sujette à couler. 

Nous venons d'indiquer quelques-unes des variétés 
les plus remarquables du Figuier cultivé. Mais le nom- 
bre de ces variétés est presque infini, et en Provence, 
par exemple, on en compte plusieurs centaines, mais 
dont les différences sont si peu tranchées qu’elles sont 
en quelque sorte inappréciables. 

Les Figues fraiches sont un aliment extrêmement 
agréable et sain. Elles ne sont pas (rès-nourrissantes, 
mais bien mûres, elles sont très-faciles à digérer. Dans 
la Provence et les autres contrées de l'Europe méridio- 
nale, où les Figuiers sont cullivés en grand, elles en- 
trent pour beaucoup dans la nourriture des gens de la 
campagne. Ce sont surtout les Figues d'automne que 
l’on préfère, parce qu’elles sont plus sucrées et plus sa- 
voureuses. Ce sont aussi celles que l’on fait sécher de 
préférence. pour les conserver pendant l'hiver. Pour cela 
on les laisse sur l'arbre jusqu’à ce qu’elles soient com- 
plétement mûres et même qu’elles commencent à se ri- 
der; on les cueille alors, et on les étend sur des claies en 
bois que l’on expose au soleil jusqu’à ce qu’elles soient 
- complétement sèches. On recherche surtout celles qui 
ont la peau mince. La petite Marseillaise est, ainsi que 
nous l’avons dit, la meilleure de toutes. Dans cet état, 
les Figues sont plus nourrissantes que lorsqu'elles sont 
fraiches. Autrefois les athlètes se nourrissaient presque 
exclusivement de Figues et pensaient ainsi augmenter 
leur vigueur et leur agilité, et aujourd'hui encore en 
Provence, en Grèce, et sur les côtes de l’Asie-Mineure, 
les Figues sèches forment la base de l'alimentation du 
peuple pendant une partie de l’année. Les Figues sèches 
sont aussi très-recherchées pour les desserts d’hiver 
dans la plus grande partie de l'Europe. Elles sont éga- 
lement employées en médecine. On en fait des tisanes 
adoucissantes, d’un goût agréable, en coupant trois ou 
quatre Figues par quartier et les faisant bouillir dans 
une pinte d’eau. Ordinairement on les unit aux autres 
fruits béchiques, tels que les Jujubes, les Dattes et les 
Raisins secs. On prépare encore avec les Figues fraiches 
ou sèches des cataplasmes émollien(s que l’on applique 
sur les tumeurs douloureuses et enflammées. 

Le Figuier se multiplie facilement, et sa culture 
n’exige que peu de soins. Il s’'accommode assez bien de 
toutes les qualités de (errain , mais il faut néanmoins 
choisir et approprier les variétés que l’on veut cultiver, 
aux diverses expositions. Ainsi, comme nous l'avons 
fait remarquer en indiquant les principales variétés, 
les unes se plaisent davantage dans les lieux abrités et 
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gras, les autres dans les lieux secs et découverts, maïs 
toutes généralement exigent un errain qui ait du fond. 
Aux environs de Paris, la culture du Figuier demande 
des soins particuliers. Là il doit être abrité des vents 
et du froid. Pour remplir cet objet, on le placera près 
d'un mur ou d’un côteau bien exposé au midi, el on 
l'empaillera pendant l'hiver, afin de le préserver de la 
gelée. Le Figuier est un des arbres qui se prêtent le 
moins à ja laille. En général, on le laisse pousser en 
liberté, et l’on ne retranche que les branches mortes ou 
celles qui poussent trop de bois. 

On multiplie le Figuier par rejetons, marcotfes ou 
boutures; très-rarement par racines ou par semences. 
Le premier moyen, c’est-à-dire la multiplication par 
rejetons, est le plus facile et celui qu'on emploie le plus 
souvent. On lève ces rejetons quand ils ont deux ou 
trois ans, et on les plante en terre, à environ un pied de 
profondeur, en ayant soin de les coucher un peu. On 
l'empêche de porter fruit pendant les deux ou trois pre- 
mières années, afin que l’arbre prenne plus de force. 
Quelquefois on greffe les Figuiers quand on veut chan- 
ger de variété. On préfère, en général, la greffe en flûle; 
la greffe en écusson réussit quelquefois, mais il arrive 
trop souvent que l'œil est noué par l'abondance des sues 
propres qui s’écoulent de la plaie. 

On emploie plusieurs moyens pour hâter la matura- 
tion des Figues ; ainsi, dans les années tardives, on peut 
piquer avec une épingle trempée dans l'huile la tête de 
la Figue pour hâter sa maturité. Quelques cullivateurs, 
quand les fruits sont au tiers de leur grosseur, cernent 
avec la pointe de la serpette ou du greffoir l'extrémité 
supérieure du fruit où sont placées les fleurs mâles, et 
l’enlèvent. Le suc propre recouvre bientôt la plaie, et 
le fruit mürit dans un {emps moitié plus court, sans 
rien perdre de ses dimensions. Ce procédé a été imilé 
des Égyptiens qui le mettent en usage sur le Figuier 
Sycomore pour hâter la malurité de ses fruits. 

Mais de tous ces moyens le plus célèbre esl sans con- 
tredit celui que l’on désigne sous le nom de caprifica- 
tion et que lon met surtout en pratique dans les di- 
verses contrées de l'Orient. Il consiste à placer sur les 
Figuiers cultivés, des branches de Figuiers sauvages, 
que l’on désigne sous les noms de Caprifiguiers ou de 
Figuiers mâles. Les fruits de ces derniers sont, en gé- 
néral, remplis des œufs d’une espèce de Cynips, qui, 
lorsqu'ils éclosent, se répandent sur les autres fruits, 
les piquent , s’y introduisent et en hâtent la maturité. 
Néanmoins on commence à négliger celte pratique qui 
n’est pas sans quelques inconvénients. 

On cultive dans les serres chaudes un grand nombre 
d’espèces de Figuiers exotiques ; Lels sont le FIGUIER DES 
PAGODES, Æicus religiosa, L., espèce originaire de 
l'Inde, où elle forme un très-grand arbre que les In- 
diens révèrent et plantent autour de leurs pagodes; le 
Fiquier SyYcomMoRE, Ficus Sycomorus, L., qui croit 
abondamment en Egypte. Ses fruits sont de la gros- 
seur de nos Figues, mais presque fades; le FIGUIER À 
FEUILLES DE NÉNUPHAR, l'icus nymphæifolius, origi- 
naire de l'Amérique méridionale; le FIGUIER ÉLASTIQUE, 
Ficus elaslica, V'une des espèces les plus belles par 
son feuillage et la rapidité avec laquelle il s'accroit. Il 
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est originaire du Népaul et on le cultive aujourd’hui 
dans toutes les serres. 

On a, d'après quelques ressemblances plus ou moins 
cloignées , étendu le nom de Figuier à divers arbres. 
Ainsi l’on a appelé : 

FiquiEr p’Apam, le Bananier. 

FIGUIER D'AMÉRIQUE OU ADMIRABLE, le Cacte ra- 
quette. 

FiGuiER pu CAP Où DES HOTTENTOTS, qui est la même 
chose que la Figue marine, le Mesembryanthemum 
pugioniforme. 

Fiquier D'EGypte (Théophraste), le Caroubier. 

Fiquier D'INDE, un Cacte dont les fruits sont fort 
bons et qu'on appelle 7'unas en Espagne. 

FIGUIER INFERNAL, le Ricin commun. 

FiGuiER DES ILES, le Papayer ordinaire. 

FiGuier MauDir, le Ficus Indica à l'Ile-de-France. 

FIGUIER MAUDIT MARRON, le Clusia rosea à Saint- 
Domingue. 

FIGUIER DE PHaRAON, le Sycomore. 

FIGULE. Figulus.1xs.Coléoplères pentamères; genre 
de la famille des Lamellicornes, tribu des Lucanides, 
institué par Mac Leay qui lui assigne pour caractères 
principaux : antennes coudées, avec la massue com- 
posée de quatre articles; yeux divisés ; parties inter- 
nes des mâchoires crustacées; palpes labiales n'étant 
point cachées par le menton; point de dent externe aux 
mandibules; écusson linéaire; corps oblong, étroit, 
parallèle et presque cylindrique. Les Figules sont en- 
core fort rares dans les collections. 

FIGULUS. o1s. Synonyme de Fournier. , Opnre. 

FIL. RErT. Espèce du genre Couleuvre. 

FIL D'ARAIGNÉE. or. Espèce de Joubarbe, Sem- 
pervivum arachnoideum, L. 

FIL D'EAU ou DE SERPENT. AwnEëL. ? L'un des noms 
vulgaires du Dragonneau. P. FILAIRE. 

FIL DE MER. poryp. Ellis (Coral., p. 57) donne ce 
nom au Sertularia dichotoma, L., Laomedea dicho- 
toma, N. 

FIL DE MER. 2or. (Zydrophytes.) Boccone et Pe- 
tiver ont donné ce nom au Fucus Filum de Linné, 
Chondrus Filum, N. Sur les côtes de la Manche, du 
Calvados, etc., les pêcheurs et les marins ont conservé 
à cette plante le même nom. 7. CHONDRE. 

FIL NOTRE-DAME ou FIL DE LA VIERGE. ARACEN. 
On appelle ainsi des filaments d’une extrême ténuité 
et d’une blancheur éclatante, que l’on voit souvent en 
été voltiger dans l'atmosphère sous la forme de flocons 
légers. On en attribue généralement la formation à de 
petits Cirons qu'Hermann fils nommait 7’*ombidium 
telarium. Cuvier, au contraire, pense qu’ils provien- 
nent du travail de jeunes Araignées. 

FILAGE. Filago. Bot. Genre de la famille des Sy- 
nanthérées, voisin des Gnaphalium avec lesquels il 
a été réuni par Scopoli et Lamarck, mais dont il diffère 
néanmoins par des caractères assez (ranchés. Son in- 
volucre est formé d’écailles imbriquées, dressées, qui 
lui donnent une forme ovoïde et pointue. Le réceptacle 
est oblong, presque cylindrique, garni d’un (rès-grand 
nombre d’écailles concaves, terminées en pointe aiguë 
à leur sommet, recouvrant à leur base interne une fleur 


FIL 


femelle, excepté au sommet du réceptacle qui est oc- 
cupé par un petit nombre de fleurs hermaphrodites 
dépourvues d’écailles. Les fleurs femelles ont un ovaire 
ovoïde-allongé ; une corolle tubuleuse, grêle, sans 
limbe ; un style terminé par un stigmate à deux bran- 
ches longues et grêles, glanduleuses sur les bords. Les 
fleurs hermaphrodiles sont terminales; on en trouve 
parfois quelques-unes qui sont mâles. Leur corolle est 
tubuleuse, légèrement évasée dans son tiers supérieur 
pour former un limbe à quatre dents; les élamines 
sont au nombre de quatre. Les fruits, surtout ceux du 
centre, sont couronnés par une aigrette plumeuse et 
sessile. 

Ce genre se compose d'une douzaine d'espèces : ce 
sont généralement de petites plantes herbacées annuel- 
les, croissant presque Loutes en France, et dont la tige 
et les feuilles sont blanches et cotonneuses. 

H. Cassini, dans un Mémoire inséré dans le Bulletin 
de la Société Philomathique, septembre 1819, a formé 
des sept espèces de ce genre mentionnées par Linné, 
cinq genres. Nous renvoyons à ce travail ceux qui au- 
raient la curiosité de savoir jusqu’à quel point on peut 
pousser l'esprit de division. 

FILAGRANE. 8oT. Nom vulgaire de la Jacinthe à 
toupet, Hyacinthus comosus.V. Muscarr. 

FILAIRE. Fülaria.int. Genre de l'ordre des Néma- 
toïdes, ayant pour caractères : un corps cylindrique, 
élastique, fragile, égal, allongé, à bouche orbiculaire 
avec des sexes séparés sur des individus différents ; 
l'organe génital mâle est extérieur et double. Ce genre, 
proposé par Müller, adopté par Rudolphi et par les na- 
turalistes modernes, et dont les espèces ont été classées 
dans les Gordius par Linné, dans les Ascarides par 
Pallas, dans les Cunillaires, les Hamulaires, les Ten- 
taculaires, les Linguatules et les Capsulaires par d’au- 
tres auteurs, présente des espèces très-disparates et 
dont on pourrait former plusieurs groupes. Eud, Des- 
longchamps forme deux genres des Filaires de Rudol- 
phi : le premier renferme les animaux auxquels s’ap- 
plique la définition que nous avons donnée; il nomme 
la deuxième Filocapsulaire, et la compose des Capsu- 
laires de Zéder dont il a étudié l’organisation d’une 
manière particulière. Les Filaires ont le corps filiforme, 
cylindrique, très-long, peu ou point alténué aux ex- 
trémités, mou, peu élastique, se cassant facilement; 
la peau est transparente, blanche ou incolore; les in- 
testins, de couleur foncée, se distinguent facilement 
des organes génitaux d’une couleur lactée. Lorsque ces 
Vers sont morts, si on les met dans l’eau, ils absorbent 
ce liquide avec la plus grande rapidité; ils se dérou- 
lent, se gonflent, se roidissent ; la peau se déchire et 
laisse échapper l'intestin ainsi que les organes géni- 
taux. Leur organisation paraît compliquée; la peau 
est mince, transparente, diaphane, poreuse, finement 
striée cireulairement; elle recouvre deux plans de mus- 
cles : l’un (ransversal, et l’autre longitudinal; ce der- 
nier formé seulement de deux bandelettes. La bouche 
est une petite ouverture ronde, simple ou papilleuse, 
siluée à l'extrémité du corps; l'œsophage, long de quel- 
ques lignes, varie en diamètre suivant les espèces, et 
se distingue des intestins par un forl étranglement. Ces 
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derniers se prolongent sans aucune circonvolution jus- 
qu'à l'extrémité postérieure du corps où se (rouve l’a- 
nus. Il est ample, rempli de matière colorée et moins 
volumineux que les ovaires roulés autour de lui dans 
toute sa longueur. Dans ce genre, les femelles sont plus 
fréquentes, plus grosses et plus longues que les mâles. 
Leurs organes génilaux se composent d'une ouverture 
extérieure ou vulve, d’un utérus et de deux appendices 
creux et très-longs, que l’on regarde comme les ovai- 
res. Quelques espèces de Filaires sont ovipares avec des 
œufs ovales et achetés de blanc dans leur centre; les 
autres sont vivipares. Quelle que soit leur manière de 
multiplier, leur fécondité est prodigieuse. Les organes 
génilaux des mâles se composent de deux verges et 
d’un conduit séminal. Si l’on compare l’organisation 
des Filaires avec celle des autres Nématoïdes et spécia- 
lement des Ascarides, on sera frappé de la grande res- 
semblance qui se trouve entre ces animaux singuliers. 
Rudolphi a réuni, dans son Synopsis, au genre Filaire, 
celui que Treutter avait appelé Æamularia, et Zeder 
Tentacularia. Les Filaires ont été trouvés dans un 
certain nombre d'animaux vertébrés et dans quelques 
insectes; en général, ils sont rares et peu nombreux. 
On ignore leur mode d’accouplement, ainsi que la du- 
rée de leur vie; enfin les espèces sont très-difficiles à 
distinguer, et la quantité des douteuses est bien plus 
considérable que celle des certaines que Rudolphi a di- 
visées en deux groupes; le premier renferme les espè- 
ces à bouche simple ou nue, le deuxième les espèces à 
bouche armée de nodules ou de papilles. Dans le pre- 
mier se trouve le Filaire de Médine, connu dès la plus 
haute antiquité, et dont il nous manque une bonne des- 
cription tant interne qu’externe, les Filaires grêle, alté- 
nué. à queue obtuse, etc.; dans le deuxième, les Filaires 
papilleux, couronné, plissé, etc. 

FILAMENT. got. On emploie ce mot indifféremment 
avec celui de Filet, pour exprimer la partie de l’éta- 
- mine qui soutient l’anthère. 7. FiLeT. 

FILAMENT. pors. Espèce de Clupe du sous-genre Mé- 
galope. 7. CLUPE. 

FILAMENTEUX. On emploie celle épithète en miné- 
ralogie pour désigner quelques substances divisibles 
en filaments très-minces, ordinairement un peu flexi- 
bles. 

FILANDIÈRES. ARACH. 7”. ARAIGNÉES. 

FILANDRE. 17. Les Italiens donnent ce nom au Fi- 
laire des Oiseaux de proie, Filaria attenuata , Rudol- 
phi. /. FILAIRE. 

FILANGIS. or. Nom proposé par Du Petit-Thouars 
(Hist. des Orchidées des îles australes d'Afrique) pour 
une plante de la section des Épidendres et du groupe 
nommé Angorchis par ce savant. Cette espèce, remar- 
quable par la longueur excessive de l’éperon, devrait 
porter, selon la nomenclature linnéenne, le nom d’An- 
græcum filicornu. Elle croît aux iles de Madagascar 
et de Mascareigne, et Du Petit-Thouars l’a figurée, loc. 
cit., Lab. 52. 

FILAO. BOT. Ÿ. CASUARINE. 

FILARIA. Phyllirea. or. Genre de la famille des 
Jasminées el de la Diandrie Monogynie, L., qui se com- 
pose d’une dizaine d'arbrisseaux, dont les feuilles sont 
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opposées, entières, coriaces, persistantes; les fleurs 
très-pelites, jaunâtres , réunies à l’aisselle des feuilles. 
Ces arbrisseaux croissent, en général, dans le midi de 
l'Europe, l'Orient, etc. On les cullive dans les jardins. 
Leurs caractères distinctifs sont : un calice campanulé, 
court, dressé, à quatre dents; une corolle monopétale, 
presque rolacée, régulière, à quatre lobes réfléchis ; 
deux étamines dressées , à filaments courts, à anthères 
cordiformes , biloculaires, extrorses. L’ovaire est libre 
et globuleux, à deux loges contenant chacune deux 
ovules suspendus ; le style est court, épais , terminé par 
un stigmate à deux lobes rapprochés. Le fruit est une 
baïe uniloculaire et monosperme. 

Cet avortement constant d’une des loges et de ‘trois 
des ovules, est un caractère qui se remarque dans pres- 
que tous les genres de la famille des Jasminées, et mon- 
tre combien il est important d'étudier la structure de 
l’ovaire, quand on veut connaître le type d'organisation 
du fruit. 

Deux espèces de ce genre croissent naturellement 
dans le midi de la France. Ce sont les deux suivantes : 
FILARIA À FEUILLES LARGES, Phyllirea latifolia, Lamk., 
Dict., 2, p. 502. Cette espèce, dans laquelle viennent se 
confondre comme de simples variétés les Phylhirea 
media, L., Phyllirea lævis et obliqua d’Aiton, et 
Phyllirea spinosa et ligustrifolia de Müller, est un 
grand arbrisseau, toujours vert, très-branchu, ayant 
des feuilles opposées, courtement pétiolées, obovales, 
obtuses, dentées, très-glabres. Ses fleurs, qui sont très- 
petites et d’une couleur jaunâtre, sont groupées en 
grand nombre à l’aisselle des feuilles. Il leur succède 
des baies pisiformes. On trouve ce petit arbre dans les 
provinces méridionales de la France; il remonte même 
jusqu'aux environs de Nantes. 

FILARIA A FEUILLES ÉTROITES. Phyllirea angqusti- 
folia, L., Sp., Lamk., IIL., €. vrix, f. 5. Cette espèce, 
qui croît absolument dans les mêmes localités que la 
précédente, s’en distingue surtout par satige moins éle- 
vée, ses feuilles très-allongées , lancéolées, aiguës et 
très-entières. 

FILASSE DE MONTAGNE. mix. L'un des noms vul- 
gaires de l’Asbeste. 7. ce mot. 

FILASSIER. o1s. L'un des synonymes de la Marouette. 
PV. GALLINULE. 

FILET. Z#lamentum. 80T. On appelle ainsi la partie 
inférieure de l’élamine, celle qui, portant Panthère, est 
généralement sous la forme d’un appendice subulé et 
filamenteux. Cet organe n’est pas Lellement essentiel, 
qu'il ne manque assez souvent, sans que pour cette rai- 
son l’étamine en soit moins propre à opérer la fécon- 
dation. Dans ce cas, on dit de l’anthère qu’elle est 
sessile. Quoique le plus souvent le Filet soit grêle ef 
allongé, cependant il est quelquefois plan, dilaté et 
même pétaloïde , ainsi qu’on peut le remarquer dans 
un grand nombre de plantes de la famille des Amomées. 
On concevra facilement cette forme particulière du 
Filet, quand on saura qu'il offre absolument la même 
structure que les pétales : aussi les voit-on fréquem- 
ment dans les plantes où ils sont naturellement grêles, 
devenir plans, se dilater et se changer en véritables 
pétales. C’est ce qu’on observe, par exemple, dans les 
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plantes cultivées dont les fleurs doublent. Le grand 
nombre de pétales qu’elles présentent est dû à la trans- 
formation des étamines. 

Les Filets peuvent être libres et distinets les uns des 
autres, ou bien ils peuvent contracter entre eux une 
adhérence plus ou moins intime el se souder en un, en 
deux ou en plusieurs faisceaux qui prennent alors le 
nom d'androphore ; et les étamines sont alors appelées 
monadelphes, diadelphes, polyadelphes. 7. ÉTAMINES, 
ANDROPHORE. 

FILET A RÉSEAUX. por. (Confervées.) On a quelque- 
fois donné ce nom à l'AÆydrodyction utriculatum."r. 
HYDRODYCTIE. 

FILEUSE ou FILIÈRE. mou. Nom marchand du 7/0- 
Luta fiqulina , qui était un Cône selon Linné. 

FILEUSES. ARAcuN. Dénomination assignée par La- 
treille (Règne Anim. de Cuv.) à la première famille des 
Arachnides pulmonaires, et comprenant la grande di- 
vision des Aranéides de Walckenaer ou le grand genre 
Araignée de Linné. f. ARANÉIDES. 

FILICASTRUM. por. Synonyme de S/ruthiopteris 
Germanica, L. V. STRUTHIOPTÉRIDE. 

FILICAULE. Filicaulis. Bot. Qui a la tige extrême- 
ment déliée et menue. 

FILICITES. vor. ross. Quelques auteurs, particuliè- 
rement Schlotheim, désignaient sous ce nom les Fou- 
gères dont on trouve les empreintes dans certaines 
houillères. A. Brongniart, dans son excellent travail sur 
les végétaux fossiles, a formé des Filicites le deuxième 
genre de sa troisième classe, auquel il donne pour 
caractères : frondes disposées sur un même plan, symé- 
triques; nervures secondaires , simples, dichotomes 
ou rarement anastomosées. Il le divise en cinq sec- 
tions ou sous-genres, fondés sur la disposition des 
nervures et la forme des pinnules : 19 GLOSSOPTERIS , 
pl. 11, f. 4, dans lequel nous ne trouvons aucun rap- 
port avec quelque espèce vivante que ce soil ; 20 SpyE- 
NOPTERIS, pl. 11, f. 2, dont l’espèce représentée pa- 
rait avoir eu de grandes affinités avec les Davallies, et 
particulièrement avec le Davallia tenuifolia, Willd.; 
5° NEVROPTERIS, pl. 11, f. 6, dont l'espèce représentée 
ressemble aux frondes stériles et variables de certaines 


Onoclées; 4e Pecorrerts, pl. 11, f. 5, dont l’espècere- | 


présentée fut évidemment un Dicksonia; 5° Oponrtop- 
TERIS, pl. 11, f. 5, dont l'espèce représentée appartenait 
sans aucun doute à quelque espèce arborescente et non 
épineuse du genre Cyathea. Nous pensons que toutes 
les Filicites pourraient être, par l'inspection des ner- 
vures qui s’y trouvent ordinairement en bon état de 
conservalion, rapportées aux genres actuellement exis- 
tants, ou du moins intercalées parmi les genres dans 
une histoire complète des Fougères, comme on place 
aujourd'hui dans les collections bien entendues, les Co- 
quilles fossiles au rang qu’elles doivent occuper entre 
les Mollusques et les Conchifères vivants. 

FILICORNES. ins. Duméril désigne, sous ce nom et 
sous celui de Nématocères, des Lépidoptères dont les 
antennes sont en fil ou de la même grosseur dans toute 
leurlongueur. Cette coupe comprend les genres Hépiale, 
Bombyx et Cossus. 

FILICULE. Filicula. vor. Les anciens botanistes ap- 
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pelaient ainsi, avant la fixation de la nomenclature, 
les petites espèces de Fougères dont l’exiguité était 
pour eux une sorte de caractère de famille. Les Poly- 


| podium calcareum, fontanum, vulgare et fragile ; 


les Asplenium marinum, septentrionale, le Rula 


| muraria, le Pleris crispa, différentes Hyménophylles, 


et jusqu'au Ceterach marantæ , étaient anciennement 
des Filicules. 
FILIÈRE. 15. Pores par lesquels les Araignées et les 


| Chenilles font sortir la matière soyeuse dont elles com- 
| posent leurs toiles et leurs cocons. Ces organes sont 
| placés à la partie postérieure du corps. Ÿ. ARACHNIDES, 


ARAIGNÉE , ARANÉËIDES @t LÉPIDOPTÈRES. 

FILIFORME. z00L. B0T. Un organe ou une partie est 
dite Filiforme toutes les fois qu’elle est grêle, allongée 
et assez semblable à un fil. 

FILINE. Filinia. ir. Bory a proposé l'établissement 


| de ce genre dans la famille des Urcéolariées, pour y 


placer un animal microscopique décrit par Müller sous 
le nom de Brachionus passus. Ce dernier lui attribuait 
un test capsulaire (Znf., p. 555, t. 49, f. 14-16); mais on 
ne peut appeler test un véritable fourreau. Les carac- 
tères du genre Filine consistent en une gaine conique, 
postérieurement atténuée comme en queue non contrac- 
tile, pointue, antérieurement tronquée et que remplit 
entièrement un corps dont la tête, quand l’animal l'é- 
tend , est obtuse centralement, muni d’un faisceau cen- 
tral de poils rotaloires , et de deux appendices cirrheux 
fort allongés. La seule espèce de ce genre qui soit en- 
core connue, vit dans les bourbiers les plus malpro- 
pres; elle y est rare. Ce genre offre quelques-uns des 
caractères qui distinguent les Vaginicoles et les Polli- 
culines. f. ces mots. 

FILIPÈDE. Filipes. 2001. Pourvus de pieds très- 
déliés, semblables à des fils. Cette épithète n’est guère 
applicable qu'aux insectes et aux Crustacés. 

FILIPENDULE. or. Espèce du genre Spirée. 7. ce 
mot. On a appelé Filipendule aquatique une espèce 
du genre Ænanthe. 

FILIPENDULÉE (RACINE). nor. On donne ce nom à 
une racine fibreuse, qui présente de distance en distance 
des sortes de renflements tuberculeux. Telle est celle du 
Spiræa Filipendula. 

FILIPODE. BorT. On a quelquefois donné ce nom à la 
Fougère femelle, Aspidium Filix femina. 

FILIROSTRE. Filirostris. 2001. Animal dont le bec 
ressemble à un fil. 

FILISTATE. Filistata. ArAcun. Genre de l’ordre des 
Pulmonaires, famille des Fileuses, tribu des Tubitèles 
(Règne Anim. de Cuy.), fondé par Latreille qui lui donne 
pour caractères : huit yeux groupés sur une élévation, 

*à l'extrémité antérieure et supérieure du corselet, et 
inégaux; mâchoires arquées au côté extérieur, formant 
un cintre autour de la lèvre; filières extérieures pres- 
que de la même longueur. Ce genre est très-voisin de 
celui des Drasses de Walckenaer; il en diffère toutefois 
par les caractères tirés de la position des yeux. Dans les 


| Filistates, ces yeux sont plus éloignés du bord antérieur 


du corselet. Les deux latéraux de la première ligne sont 
plus avancés et beaucoup plus gros que les deux compris 


| entre eux et les yeux situés sur la seconde ligne où les 


FIL 


postérieurs sont groupés par paires. On ne connait 
qu’une seule espèce propre au genre : la FILISTATE BI- 
coLoRE, Filistata bicolor, Lalr. Elle est de moyenne 
grandeur et d’une couleur fauve pâle; l'extrémité de ses 
palpes, ses pattes et son abdomen sont ncirâtres. Elle a 
été trouvée d’abord à Marseille. Léon Dufour l’a obser- 
vée depuis en Espagne, et, suivant Latreille, elle est 
encore originaire du Sénégal. 

FILITARSE. Filitarsis. 1xs. C'est-à-dire pourvu de 
tarses allongés et très-minces. 

FILIX. 807. 7. FouGÈRE. 

FILLE DE LA TERRE. pot. On a quelquefois donné 
ce nom au Nostoc vulgaire. 

FILLÉE. Fillæa. ot. Genre de la famille des Légumi- 
neuses, institué par Perrottet, qui l’a dédié à Filleau 
deSt.-Hilaire, protecteur zélé de ceux qui se livrent à 
l'étude des sciences naturelles et de la botanique en par- 
ticulier. Caractères : fleurs hermaphrodites; calice ré- 
gulier, à cinq divisions; cinq pétales égaux, libres, 
insérés au-dessus de la base du tube du calice ; dix éta- 
mines; ovaire laineux, bivalve, pédicellé, renfermant 
sept à huit graines ovalaires, entourées d’une albumine 
abondante. L'espèce qui constitue ce genre, la FILLÉE 
ODORANTE, Fillæa suaveolens (Flore de la Sénégambie, 
1. 55), est un bel arbre dont Perrottet n’a trouvé qu’un 
seul individu; ce fut sur les bords de la Gambie, nonloin 
d’Albreda. Son feuillage est très-remarquable parmi les 
Mimosées; les feuilles sont bipinnées, mais leurs folioles 
alternes rappellent pour la grandeur, celles de quelques 
Tnga; les fleurs, d’un blanc rosé, sont très-nombreuses 
et disposées en une mullitude d’épis : leur odeur est ex- 
trêmement suave et pénétrante. Le nouveau genre se 
rapproche des genres Prosopis et Acacia. 

FILOCAPSULAIRE. Flocapsularia. 1NT. Genre de 
Vers intestinaux de l’ordre des Nématoïdes, ayant pour 
caractères : le corps cylindrique, allongé, élastique, 
atténué aux deux extrémités, roulé en disque, et con- 
{enu dans une membrane; bouche simple; organes gé- 
nilaux inconnus. 

Ce genre, établi par Deslongchamps aux dépens des 
Filaires de Rudolphi, ne renferme qu'une seule espèce, 
le Gordius maximus de Linné ou Filaria Pisciwm et 
Capsularia de Rudolphi. Cet animal ressemble aux As- 
carides par sa forme générale, aux Filaires par la forme 
de la tête et de la bouche, par lelieu qu’il habite. Il dif- 
fère des autres Nématoïdes par une organisation interne 
beaucoup plus simple, et par la membrane dans laquelle 
il est entièrement enveloppé. Il y est placé roulé sur lui- 
même en spirale et sur un seul plan discoïde, ou plié 
irrégulièrement. Des Ascarides paraissent offrir quel- 
quefois le même phénomène, mais il est rare; même 
dans ce cas, les Ascarides ne sont jamais roulés en 
spirale, et sont placés sous le périloine au lieu d’être 
enfermés dans une membrane particulière. Les Filocap- 
sulaires enveloppés de leur boîte membraneusesemblent 
immobiles ; mais si on les dégage et qu’on les place dans 
l’eau, ils exercent des mouvements rapides et semblables 
à ceux des Ascarides ; on peut les conserver dans l’eau 
pendant plus de huit jours. 

La longueur de ces Vers dépasse rarement trois cen- 
{imètres, et le maximum de leur grosseur est d’un demi- 
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millimètre. Leur organisation ne diffère point des au- 
tres Nématoïdes; la tête estun peu aiguë, etse distingue 
du corps à une légère dépression; l’anus est placé à une 
petite distance de la queue; il est transversal, très-ap- 
parent, et ne diffère point de celui des Ascarides. L’in- 
testin s'étend de la bouche à l'anus, sans aucune circon- 
volution; il remplit entièrement la cavité intérieure de 
l'animal ; ses parois sont blanches, très-épaisses, et son 
canal peu apparent. On en a disséqué plusieurs cen- 
taines sans apercevoir aucun vestige d'organes pour la 
reproduction, et l’on s’est assuré par un grand nombre 
d'observations que dans lous les états, les Filocapsu- 
laires différaient toujours des Ascarides. 

Ces Vers ont été trouvés dans un grand nombre de 
Poissons appartenant à des espèces très-différentes,sous 
tous les rapports, et n’ont jamais présenté quelesmêmes 
caractères; la longueur seule a un peu varié; ainsi le 
genre Filocapsulaire n’est encore composé que d’une 
seule espèce, le Filocapsulaire commun. 

FILONS. min. Amas de malières minérales, en forme 
de grandes plaques ou de coins très-aplatis, qui coupent 
transversalement les strates des terrains qui les renfer- 
ment, et dont les substances composantes diffèrent plus 
ou moins de celles qui constituent la roche environ- 
nante. On peut les considérer comme des fentes qui se 
sont opérées dans les terrains pendant ou après leur for- 
mation, et qui ont été remplies postérieurement, en tout 
ou en partie, de malières pierreuses ou métalliques. 
Parmi les solutions de continuité qui partagent les cou- 
ches d’un terrain et qui présentent plus particulière- 
ment la forme de fente remplie ou non remplie, on dis- 
tingue les fentes proprement dites,lesamastransversaux 
appelés Failles, et les amas transversaux nommés Fi- 
lons. Les fentes sont ordinairement remplies de certains 
Gaz, ou servent à la circulation des eaux souterraines. 
Les failles ou barrages sont de grandes fissures occa- 
sionnées par l’affaissement( d’une partie du terrain, et 
qui sont remplies de débris provenant du terrain lui- 
même. Elles sont très-fréquentes dans les houillères où 
elles acquièrent quelquefois une puissance considéra- 
ble. Les Filons (en allemand Gænge) traversent en tout 
sens les terrains stralifiés, comme ceux qui ne le sont 
pas. Dans le premier cas ils sont presque toujours obli- 
ques à la direction des strates; quelquefois cependant 
ils se montrent parallèles au plan des couches , mais ce 
parallélisme n’a jamais lieu d'une manière complète, et 
ne se soutient pas dans une grande étendue. On distin- 
gue dans un Filon les deux faces principales de la pla- 
que, nommées Salbandes; les parois de la fente avec 
lesquelles elles sont en contact, s'appellent les épontes. 
Lorsque le Filon est incliné, ce qui est le cas le plus or- 
dinaire, l’inférieure en est le mur (liegendes), el la su- 
périeure le toit (hangendes); la partie du Filon qui se 
montre à la surface du sol en est l’afleurement. 

Comme cette espèce particulière de gites de minerais 
renferme la plupart des substances qui sont l’objet des 
recherches du mineur, on étudie avec beaucoup de soin 
l'allure d’un Filon, c’est-à-dire la manière dont il se 
dirige, s'incline et s'étend dans le terrain qu'il traverse. 
On détermine la position d’un Filon à l’aide de deux 
lignes droites tracées sur le plan d’une des salbandes. 


26 


L 


162 FIL 

Une d'elles, menée horizontalement, fait un certain angle 
avec la méridienne; cet angle donné par la boussole est 
la direction du Filon. Une seconde ligne, menée sur la 
salbande perpendiculairement à la première, fait avec 
l'horizon un augle qui détermine l’inclinaison du Filon. 
Quand la direction et l'inclinaison sont peu variables 
dans une grande étendue du Filon, on dit que son allure 
est régulière ou qu'il est bien réglé. L’épaisseur ou la 
puissance des Filons est très-variable, el elle n’a rien 
de constant dans le même Filon qui éprouve tantôt des 
renflements et tantôt des étranglements. L'étendue d’un 
Filon paraîten général proportionnée à sa puissance. 
Il ya des Filons de quelques lignes de puissance, dont 
l'étendue ne surpasse guère quelques mètres. Il en est 
d’autres, au contraire, dont la puissance et l’étendue 
sont fort considérables. Le plus célèbre de tous est le 
Filon argentifère, la veta Madre, de Guanaxuato au 
Mexique. Suivant Humboldt, il aurait quarante à qua- 
rante-cinq mètres de puissance sur une longueur de 
douze mille mètres. Les Filons descendent dans le sol 
à une très-grande profondeur, en sorte que souvent on 
ne rencontre pas le bord où ils se terminent. Lorsqu'on 
alteint les extrémités, on trouve ordinairement qu’elles 
s'amincissent en forme de coin dont le tranchant pré- 
sente des sinuosités. Quelquefois le Filon se bifurque 
et forme différents rameaux qui rejoignent ensuite le 
tronc ou se perdent dans la roche environnante. Les 
Filons finissent presque toujours par un affleurement 
à la surface du sol; cependant on connaît à la mon- 
tagne des Chalanches près d’Allemont, des Filons qui 
sont terminés par le haut, et dont la tête est recouverte 
par le terrain environnant. 

La composition des Filons est en général (rès-variée : 
tantôt la masse minérale qui les constitue est analogue 
aux roches des terrains qu’ils traversent; tantôt elle 
est formée de couglomérats, de sables, d'argile, et alors 
on trouve souvent dans le voisinage des assises de sem- 
blables matières ; tantôt enfin elle ne présente que des 
agrégats irréguliers de substances dont quelques-unes 
sont d'un grand intérêt pour le mineur, car c’est là le 
gite habituel de presque tous les minerais que l’on 
exploile. Dans ce dernier cas, on distingue la matière 
stérile dominante, de nature pierreuse , et la matière 
utile ou métallifère; la partie pierreuse du Filon est 
ce qu’on nomme en France la gangue du minerai : les 
principaux minéraux qui la composent sont le Quartz, 
la Baryte sulfatée, le Fer spathique, ete. C’est là surtout 
que s’observent les plus belles eristallisations. Les par- 
ties mélallifères sont disposées dans cette gangue, tan- 
tôt en rognons épars ou en grains disséminés, tantôt 
en zones parallèles, alternant avec la matière pier- 
reuse du Filon, et se répétant de la même manière à 
partir des épontes. Les Filons sont rarement remplis en 
totalité. Ils offrent des cavités dont les parois sont ta- 
pissées de cristaux réunis en druses; ce sont ces cavilés 
qui portent le nom de fours ou poches à cristaux. On 
trouve souvent des fragments de la roche environnante 
au milieu d’un Filon. Ces fragments ont servi de 
noyaux à la substance métallique qui les a recouverts 
d’une enveloppe assez mince. Il y a des Filons qui sont 
entièrement stériles ou dépourvus de parties métalli- 
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ques. Parmi les Métallifèrés on distingue ceux qui sont 
riches et ceux qui sont pauvres en minerai; les Filons 
les mieux caractérisés se trouvent ordinairement dans 
les terrains primordiaux ou dans les premiers terrains 
secondaires. 3 

Les Filons existent rarement seuls dans le même 
terrain; on en trouve ordinairement plusieurs qui tan- 
tôt sont parallèles et tantôt se croisent de différentes 
manières. Lorsque deux Filons se croisent, on re- 
marque qu'ils sont presque toujours de nature diffé- 
rente; l’un des deux traverse l’autre sans éprouver 
aucune interruption, et celui-ci est coupé en deux 
parties séparées, qui souvent ne sont plus dans la même 
direction. Il est clair que le Filon coupant est plus nou- 
veau que le Filon traversé, et qu'ainsi les observations 
relatives à l'intersection des Filons peuvent servir à dé- 
terminer l’âge relatif de chacun d'eux. C'est ce que Wer- 
ner a fait pour les Filons de la Saxe qu’il est parvenu à 
rapporter à huit époques différentes de formations. 

On a imaginé beaucoup de théories pour expliquer 
les Filons; plusieurs ont été démenties par les faits; 
d’autres, et celle de Werner est du nombre, paraissent 
être insuffisantes, parce qu'il est impossible de ramener 
à une cause unique la production de tous les Filons 
observés. On s'accorde généralement à reconnaître que 
les Filons sont des fentes qui se sont opérées par l’ébran- 
lement du sol, et qui ont été remplies après coup de 
diverses substances ; mais on varie sur la manière dont 
ce remplissage a eu lieu. Werner pensait que les Filons, 
ayant été ouverts par leur partie supérieure, avaient 
tous été remplis par en haut de dépôts provenants d’une 
dissolution qui recouvrait le sol. Mais il paraît incon- 
testable que des causes de nature bien différente ont 
concouru à la formation de ces grandes masses miné- 
rales. Ainsi les Filons remplis d’agrégats réguliers ou 
de matières pyrogènes, comme le Basalte, l'ont été pro- 
bablement par des déjections volcaniques de bas en 
haut, ou en sens contraire par des courants de laves ; 
les Filons formés d'agrégats sablonneux ou argileux, 
et de débris roulés, n'ont pu l'être que par en haut; 
enfin les Filons remplis d'agrégats irréguliers, de cris- 
{aux pierreux et de parties métalliques, doivent peut- 
être leur naissance à des eauses très-variées, telles 
que des filtrations latérales ou des sublimations de lin- 
térieur de la terre. F., sur l'histoire des Filons en géné- 
ral, la nouvelle Théorie de leur formation par Werner, 
traduite en français par Daubuisson, Paris, 1822. 

FILOU. Æpibulus. pois. Espèce de Labre devenu 
{ype d'um sous-genre. #. LABRE. 

FILTRATION. Action de séparer, au moyen des pores 
d’un tissu quelconque, les matières hétérogènes, qui 
altèrent la transparence d’un liquide. 

FIMBRIAIRE. Z'imbriaria.inr. Nouveau genre établi 
par Fr@lich pour placer le 7'œnia malleus; il n’a point 
été adopté par les naturalistes. 7, TOENIA. 

FIMBRIAIRE, fimbriaria. Bot. Nées-Esembeeck a 
séparé du genre Marchantia, famille des Hépatiques, 
selon la méthode de Jussieu, quelques espèces pour en 
former un genre nouveau, qu'il a publié dans Æort. 
phys.Berol., p.44 et suiv. Ce genre est essentiellement 
caractérisé par ses capsules s'ouvrant en deux comme 
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une boîte à savonnelte, et renfermées chacune dans un 
périchèze propre, (rès-enflé, pendant, se déchirant 
en six ou douze lanières cohérentes à leur extrémité. 
Ge périchèze manque dans le genre que Nées a nommé 
Duvalia, peut-être le même que Grimaldia de Raddi. 
Enfin la manière dont la capsule s’ouvre distingue en- 
core le genre Fimbriaire de tous les autres. 

FIMBRIAIRE ODORANTE. Zénbriaria fragrans, Nées, 
Lindl.; Marchantia odorans, Schleid., Schwægr., 
DC. Frondé d'un vert jaunâtre, coloré sur les bords 
et en dessous de brun pourpré, simple ou plus rarement 

- bifurquée ou dichotome, à segments obovales, finement 
denticulés, émarginés au sommet, un peu carénés, por- 
tant sur le même individu des pédoncules rougeûtres 
assez allongés, insérés au milieu de quelques soies fines et 
transparentes, soutenant un réceptacle conique, mame- 
lonné, divisé à la base en cinq ou six lobes peu profonds, 
au-dessous desquels sont nichés, entre les déchirures 
de la colisule qui sont indifféremment connées ou libres 
à leur extrémité, cinq ou six sporanges sessiles, en 
forme de massue, verdâtres, dont la déhiscence se fait 
par dents. Les réceptacles sont sessiles et tuberculifor- 
mes. En Europe. 

FIIBRIAIRE MARGINÉE. lémbriaria marginata, Nées. 
Fronde simple, petite, entière ou à peine dichotome, 
glabre, d’un beau vert en dessus, purpurine en dessous 
et sur les bords; pédicelles portant les réceptacles munis 
à la base d’un périchèze ou gaïnule court, tubuleux, 
bordé de longs poils blancs ; réceptacles femelles ob- 
tus,mamelonnés, à quatre lobes uniflores; fleurs munies 
d’un grand périchèze propre, en forme de sac enflé, 
blanc, pendant , se déchirant en six à douze lanières qui 
restent fixées par la pointe. Du cap de Bonne-Espérance. 

Les Marchantia elegans ou physocarpa, Bert.; 
saccata, Wahlenb.; éenella, L., etc., font encore partie 
du genre Fimbriaria ; elles croissent dans les régions 
les plus chaudes du globe. 

FIMBRIÉ. Fimbriatus. 8oT. Mème chose que Frangé. 

FIMBRIE. Fimbria.mozr. Ce genre, de la famille des 
Acéphales testacés, établi par Megerle, a été réuni par 
Cuvier à son genre Corbis. VF. CORBEILLE. 

FIMBRILLAIRE. Fémnbrillaria. Bot. Genre de la fa- 
mille des Synanthérées, Corymbifères de Jussieu, et de 
la Syngénésie nécessaire, L., établi par H. Cassini (Bul- 
letin de la Société philom., février 1818) qui lui a donné 
les caractères suivants : calathide discoïde, dont les 
fleurs centrales sont nombreuses, régulières, mâles ou 
quelquefois hermaphrodites, et celles de la circonférence 
disposées sur plusieurs rangs, tubuleuses et femelles; in- 
volucre arrondi, formé d’écailles irrégulièrement im- 
briquées, appliquées, linéaires et foliacées ; réceptacle 
plan, couvert de-pailleltes (fimbrilles, Cass.) charnues, 
irrégulières, soudées par leur base; ovaires comprimés, 
obovales, hérissés, munis d’un bourrelet apiculaire; 
aigrette composée de poils plumeux. L'auteur a formé 
ce genre aux dépens du Baccharis, L., dont il diffère 
par son réceptacle paléacé et par ses fleurs mâles et 
femelles, réunies dans la même calathide. Il est encore 
plus voisin, par les caractères, du Dimorphantes, près 


duquel Cassini l’a placé, dans la tribu des Astérées, puis- | 


qu'il ne s’en distingue que par les paillettes de son ré- 
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ceptacle; mais le genre Dimorphantes se compose 
d’espèces de l’ancien continent, autrefois placées parmi 
les-Ærigeron, et qui ne peuvent être confondues avec 
les Fimbrillaria. 

Le lype de ce nouveau genre estle Fmbrillaria Bac- 
charoides ou Baccharis ivæfolia, L., arbuste d’Amé- 
rique, que l’on cultive au Jardin des Plantes de Paris. 
H. Cassini en a fait connailre une seconde espèce, indi- 
gène des îles de France et de Bourbon, à laquelle il 
donne le nom de Z#mbrillaria tubifera. Elle est remar- 
quable par ses fleurs marginales, dont les corolles sont 
longuement tubuleuses, colorées et très-apparentes en 
dehors. _ 

FIMBRILLES. Æimbrillæ. Bot. H. Cassini appelle 
ainsi des appendices du réceptacle des Synanthérées, 
qui sont en forme de filets membraneux, laminés, li- 
néaires ou subulés, souvent entregreffés inférieure- 
ment, et toujours en nombre plus grand que les fleurs. 
Ils existent dans toutes les Carduacées et dans quelques 
genres des Corymbifères. 

FIMBRISTYLIDE. Fénbristylis. Bor. Vahl a séparé 
du genre Scirpus toutes les espèces dépourvues de soies 
hypogynes et munies d’un style comprimé et renflé à sa 
base qui est articulée avec le sommet de l’oyaire. A 
cette division n’appartiennent que des espèces exoti- 
ques, telles que Scirpus nutans, Retz, Scirpus pilo- 
sus, etc. Robert Brown en a rapporté environ une tren- 

-taine de la Nouvelle-Hollande. Y. Scrrpe. | 

FINGERHUTHIE. Fingerhutia. Genre de la famille 
des Graminées, institué par Nées-Esembeeck, qui lui 
assigne pour caractères : épillels composés de deux à 
trois fleurs pédicellées : les deux inférieures hermaphro- 
dites, la supérieure neutre ; deux glumes carénées et 
pourvues de soie ou arête ; deux paillettes : l’inférieure 
carénée, avec sept nervures, le sommet obtus, terminé 
par une soie courte; la supérieure plus courte, carénée, 
binervurée et obtusément bidentée; trois étamines ; 
ovaire sessile; deux styles allongés, couronnés par des 
stigmates velus. La fleur neutre n’a qu'une paillette 
obcordée, compliquée, avec une soie courte sortant 
d'un sinus obtus. Les Fingerhuthies ont les chaumes 
terminés par des épis oblongs, formés par la réunion 
d’épillets articulés avec le pédicelle, et décidus. On 
n’en connaîil encore qu'une seule espèce qui a été ap- 
portée du cap de Bonne-Espérance. 

FINGHAH. os. Espèce du genre Drongo. 7. ce mot. 

FINNE. Finna. 1NT. Quelques auteurs ont donné ce 
nom au Cysticerque du tissu cellulaire; il dérive du 
mot allemand qui désigne la ladrerie du Cochon, mala- 
die qu’on attribue à la présence de ces Vers. 7. Cysrr- 
CERQUE. 

FIN-OR. roT. Variété de Poires dont une sous-variété 
mürit en été, et l’autre en septembre. 

FIONOUTS. gor. La plante de Madagascar mention- 
née sous ce nom par Flacourt, a ses fleurs jauneset ses 
feuilles épaisses ; on la brûle pour employer ses cendres 
dans la teinture. Nous pensons que c’est peut-être un 
Kalanchoe. Selon quelques-uns, elle aurait l'odeur du 

| Mélilot. 

FIORIN. 2or. L'un des noms vulgaires de l’Agrostite 

| traçante, Agrostis stolonifera, Lin. 
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FIORITE. min. Quartz concrétionné du mont Fiora 
en Toscane. #7. QuarTz. } 

FIORNA. o1s. Nom que porte dans quelques contrées 
du Nord le Grèbe-Oreillard. 7. GRÈBE. 

FIRENZIA. or. Synonyme de Cordia flavescens. . 
SEBESTIER. 

FIRMIANA. pot. Synonyme de S{ercularia platani- 
folia. V. STERGULIER. 

FIROLE. Pterotrachea. mor. Forskahl, qui fit le 
premier connaître les animaux de ce genre, leur avait 
donné le nom de Pterotrachea, et l'on ne sait pourquoi 
Bruguière changea ce nom en celui de Firole, Ærola, 
qui a élé adopté par les zoologistes français. Ces ani- 
maux, que Péron et Lesueur ont rangés parmi les Ptéro- 
podes à Fépoque où celte coupe a été proposée, doivent 
appartenir indubitablement à un autre ordre bien su- 
périeur en organisation, avec lequel Lamarck termine 
toute la série des Mollusques. les Hétéropodes (7. ce 
mot). Plusieurs Mémoires de Péron et Lesueur, et de 
Lesueur ensuite, ainsi que de Blainville, sont les prin- 
cipaux et les seuls travaux que l’on puisse consulter en 
y ajoutant ceux de Forskahl, et c’est d’après eux qu'on 
peut leur donner les caractères génériques suivants : 
corps libre, allongé, gélatineux, transparent, terminé 
postérieurement par une queue, et muni d’une ou plu- 
sieurs nageoires; branchies en forme de panaches, flot- 
tant librement en dehors et groupées avec le cœur sous 


le ventre, vers l’origine de la queue; tête distinete;, 


deux yeux; des mâchoires cornées; point de tentacules. 
Les Firoles ont beaucoup de rapports avec les Carinaires 
dont elles ne diffèrent essentiellement qu'en ce que les 
branchies et le cœur ne sont point protégés par une co- 
quille. La tête est munie antérieurement d’une trompe à 
l'intérieur de laquelle se voient de petites màchoires ré- 
tractiles et latérales, à ce que disent Péron et Lesueur, 
pourvues à l’intérieur et de chaque côté d’une série de 
pointes cornées, courbées, pectiniformes, surmontées 
d'un autre rang de plus petites. Au fond de la cavité 
buccale ainsi armée, on voit deux sortes de palpes 
articulées. Quoique l’on n'ait point reconnu de vérita- 
bles tentacules aux Firoles, Blainville pense pourtant 
que l’on pourrait considérer comme analogues les {u- 
bercules qui se voient en avant des yeux et sur la partie 
antérieure de la tête. Les yeux sont grands, situés à la 
réunion du corps et de la trompe; d’après Lesueur, il 
paraîtrait qu'ils sont placés à l'extrémité de pédicules 
très-courts. De la cavité buccale part un intestin ou æso- 
phage qui va aboutir à l'estomac qui est lui-même placé 
dans le nucleus, cette partie saillante entre le pied et 
la queue qui contient, outre les branchies et l'estomac, 
le foie et le cœur; l'intestin, à ce qu'il paraît, se Ler- 
mine à l’extérieur au côté droit de la cavité branchiale. 
Le corps est allongé, renflé dans le milieu, revêtu d’une 
peau transparente et gélatineuse. Elle se continue sur le 
nucleus, mais il paraît qu'elle y prend une autre struc- 
ture, car elle est irisée très-agréablement lorsque l’ani- 
mal est plongé dans l’eau. Les organes locomoteurs se 
composent d’une sorte de pied ou de masse charnue, 
mince, comprimée, fixée au corps par un pédicule assez 
large, vers le milieu de la face abdominale; ce pied forme 
une vérilable nageoire; c’est vers le milieu du bord in- 
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férieur de cette nageoire que Forskahl a observé une 
petite ventouse destinée à fixer l'animal au fond de 
la mér. Il parail que Péron et Lesueur n'ont point 
aperçu cette partie essentielle qu'il aurait été néces- 
saire de constater de nouveau, La partie postérieure ou 
la queue, qui a son origine au nucleus, est terminée 
par un aplatissement ou nageoire bifurquée; c’est sans 
doute ‘de cette nageoire que sort un filament plus ou 
moins long Composé d’une série de tubereules et dont 
l'usage est inconnu. Une question qu’il au été fort 
intéressant de décider, est celle relative à la position 
des organes de la génération ; mais il paraît que l’ex- 
trême délicatesse de ces organes a empêché jusqu'à 
présent les. habiles observateurs qui se sont occupés 
des Firoles, d’avoir autre chose que des présomptions 
qui semblent néanmoins assez bien fondées. Lesueur a 
observé au côté droit du corps. un appendice vermicu- 
laire, qui semble être l'organe excitateur mâle. 11 pa- 
raîtrait, d'après les observations du même naturaliste, 
que les Firoles ne sont point hermaphrodites , ce que 
semblerait confirmer l'existence des oviductes dans les 
individus qui n'ont point l'organe vermiculaire des mà- 
les, mais cel oviducte aurait son ouverture au côté gau- 
che, dans une position contraire à celle de l’organe 
mâle. Voilà les traits principaux de l’organisationsdes 
Firoles. Nous ajouterons que les branches sont symétri- 
ques, composées de deux faisceaux formés de douze à 
seize filaments, et nous renvoyons pour le reste au Mé- 
moire de Blainville inséré dans le Bulletin de la Société 
Philomatique, ainsi qu'à celui de Péron et Lesueur 
dans les Annales du Muséum, t. xv , et à celui de Le- 
sueur dans le Journal de l'Académie des Sciences de 
Philadelphie, 1817. On ne connait encore qu'un petit 
nombre d'espèces appartenant à ce genre. Nous allons 
en ciler quelques-unes : 

FIROLE COURONNÉE. Plerotrachea coronala, Gmel., 
p. 5157, n° 1; Forsk., Faun. Arab., p. 117, et {con., 
tab. 54, fig. 4; Encycl., pl. 88, fig. 1. Cette espèce est 
la plus grande connue. Elle se distingue facilement par 
sa longue trompe perpendiculaire, cylindrique, et sur- 
tout par les dix éminences qui lui couronnent le front. 
Elle vit dans la Méditerranée. Sa queue est divisée en 
quatre parties de chaque côlé ou plutôt en lignes sail- 
lantes, chargées de petits tubercules piquants. Elle est 
longue de cinq à sept pouces. “ 

FIROLE HYALINE. Pleroirachea hyalina, Forsk., tb., 
p. 118; et Zcon., pl. 54, fig. 6; Gmel., p.5157, n° 2; 
Encycel., pl. 88, fig. 2. La taille de celle-ci, qui est bien 
plus petite, la distingue déjà des autres espèces. Sa 
tête est mutique, prolongée; sa nageoire est centrale, 
arrondie, et ne paraît point avoir de ventouse. 

FIROLOIDE. Firoloida. mozr. Lesueur (Journal des 
Sciences nat. de Philadelphie, 1817) a proposé ce genre 
pour quelques animaux très-voisins des Firoles, comme 
leur nom l'indique. Ils ne diffèrent en effet de celles-ci 
que par la queue qui est presque nulle; (ous les autres 
caractèresrestent les mêmes. Lesueur a observé sur deux 
individus de ce genre un appendice filiforme, partant 
de l'extrémité postérieure : il a considéré cette partie 
comme des oviductes, parce qu’elle était remplie de pe- 
tits globules. Blainville pense que cet appendice n’est 
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autre chose qu’un chapelet d'œufs , et que conséquem- 
ment il doit fournir un très-mauvais caractère spécifi- 
que. ILy'a trois espèces dans ce nouveau genreselles se 
confondront probablement par la suite avec les autres 
Firoles. 

FIROME, 507: Kœæmpfer a donné ce nom à une Hydro- 
phyte que plusieurs auteurs regardent comme le Fucus 
Saccharinus de Linné. ” 

FISANELLE. ors. Synonyme vulgaire de Grèbe huppé. 
P”, GRÈBE. 

FISCAL. o1s. Espèce du genre Pie-Grièche. 7. ce 
mot. 

FISCHERA. 807. Sprengel (Prodr. Urnbell., p. 27, 
fig. 1) nomme ainsi un genre nouveau qu’il établit dans 
la famille des Ombellifères, pour quelques espèces d’4- 
zorella décrites par Labillardière, et dont Rugge(Linn. 
Trans. ; X, P. 500) avait fait son genre 7'raclyrmene. 
F. ce mot. Il ne faut pas confondre le genre Fischera 
de Sprengel avec le Fischeria de De Candolle. Y. Fis- 
CHÉRIE. 

FISCHÉRIE. Æischeria. Bot. Genre de la famille des 
Apocynées, section des Asclépiadées de Brown, établi 
par De Candolle (Catalog. Hort. Botan. Monspel., 
p. 112) en l'honneur du docteur Fischer de Gorenki, 
actuellement directeur du Jardin Botanique deSaint-Pé- 
tersbourg; il est ainsi caractérisé : calice à cinq divisions 
profondes ; corolle rotacée à cinq lobes ondulés et cris- 
pés; couronne staminale (séylostegium) monophylle, 
charnue, tronquée, nullement lobée, ceinte à sa base 
d’un anneau anthérifère; sommet de l’anthère simple, 
en forme de bec, replié en dedans; masses polliniques 
insérées sur la partie moyenne de l’anthère, et penchées 
vers le stigmate qui est pentagone ; deux follicules. Ce 
genre est placé par son auteur entre le HMicrostemma 
et l'Æoya de R. Brown. Ilse rapproche du premier par 
sa couronne staminale monophylle, mais il s’en dis- 
tingue, ainsi que des aulres genres voisins, par celte 
même couronne qui ne se divise pas en plusieurs lobes 
ou qui n’a point d’appendices connus. La corolle rota- 
cée, profondément quinquépartite, est encore un ca- 
ractère différentiel assez important. Nous ne savons 
pour quels motifs on a indiqué l’Æolostemma de Brown 
comme identique avec le Fischeria; ces genres n’ont pas 
des caractères absolument semblables, et d’ailleurs se 
composent de plantes dont les patries sont fort différen- 
tes, puisque l’Æolostemma est fondé surune espèce des 
Indes-Orientales, figurée par Rhéede, Malab., 1x, t.7. 

La seule espèce connue jusqu’à ce jour est le Fische- 
ria scandens, DC., originaire de l'Amérique méridio- 
nale. Cet arbrisseau est grimpant, loujours vert et 
lactescent; ses branches sont cylindriques, longues et 
couvertes d’un duvet mou; elles portent des feuilles op- 
posées, très-entières, cordiformes à la partie inférieure 
des tiges, ovales-oblongues dans la partie supérieure, 


aiguës et pétiolées. Les fleurs, d’un jaune vert, sont dis- | 


posées en ombelles, et sont solitaires sur des pédicelles 
qui s’attachent à des pédonceules axillaires. La plante a 
quelques rapports avec le Cynanchum crispifloruim 
de Swartz, et c’est sous ce nom qu’on l’a cultivée en 
Angleterre; mais elle s’en distingue sufisamment par sa 
corolle non tubuleuse et ses organes sexuels différents. 
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FISCHERINE. mix. Nom donné par John à une variété 
de Titanite brunâtre de Norwège, dont l'analyse a 
présenté le résultat suivant : Silice, 57; Fer oxydé, 35; 
Chaux, 12; Alumine, 5; Tilane oxydé, 9; Manganèse 
oxydé, 5; Zireone, 1. 

FISCHERLIN. o1s. Synonyme vulgaire de petite Hi- 
rondelle de mer. 7. ce mot: 

FISCHIOSOME. Fischiosoma .1NT. Genre proposé par 
Brera dans son ouvrage sur les Vers de’ l'Homme et sur 
les maladies vermineuses, pour quelques animaux du 
groupe des Hydatides , ou des Cysticerques, ou des Dis- 
tomes. Ce genre n’a pas été adopté par Rudolphi. 

FISSIDENS. por. ( Mousses.) Quelques espèces du 
genre Dicranuin, affectant un port particulier, ont été 
réunies par Hedwig en un genre qu'il a caractérisé par 
ses fleurs monoïques, dont les mâles forment des bour- 
geons axillaires. Bridel (Muscologia, t.x1) a fait con- 
naïitre plus de vingt espèces de Fissidens, el Bachelot 
Lapilaye, dans une Monographie de ce genre qu'il a 
nommé Skytophyllum (Journal de Botanique, vol. 4, 
p.50 et 145), en a décrit vingt et une dont il a figuré 
plusieurs. A l'exemple de Smith, Swartz, Weber, Mohr 
el De Candolle, nous ne considérons le Fissidens que 
comme une subdivision du genre Dicranum. V. ce 
mot. 

FISSIFLORE. Bor. Cassini nomme ainsi la calathide 
quand elle se compose de fleurons à languette fendue; 
telles sont les espèces de la tribu des Lactacées. 

FISSILABRES. Æissilabra. 1x5. Section établie par 
Latreille (Règne Animal de Cuvier) dans la famille des 
Brachélytres ou Staphyliniens, et comprenant lesgenres 
Oxypore, Astrapée, Staphylin, Pinophile et Latrobie. 
V. ces mots el STAPHYLINIENS. 

FISSILE. mix. Se dit d’une substance qui tend à se 
dilaler, à se diviser par feuillets. 

FISSILIE. Fissilia. Bor. Genre de la/famille des Ola- 
cinées, réuni même à l'Olax par R. Brown. Le calice 
esturcéolé, court, enlier. La corolle, au premier aspect, 
paraît tubuleuse et régulière, mais examinée plus at- 
tentivement, elle présente cinq pétales dont un libre, 
el les quatre autres soudés inférieurement deux à deux. 
A chaque paire de pétales soudés s’insère une élamine 
fertile, accompagnée de chaque côté d’un filet ou appen- 
dice stérile; au pétale libre répondent une étamine fer- 
tile et un appendice, tous deux également libres; les 
anthères, ovoïdes et oscillantes, sont portées à l’extré- 
mité de filets aplalis; l'ovaire est libre, surmonté d’un 
style unique, que termine un stigmate tronqué ou (ri- 
gone; il renferme trois loges et trois graines, el devient 
un drupe sec, monosperme, embrassé par le calice 
cupuliforme, qui persiste et prend de l’accroissement. 
Ce genre comprend une seule espèce; c’est le Zéssilia 
Psiltacorum, arbre de l’île de Bourbon où il est connu 
yulgairement sous le nom de Bois de Perroquets, à cause 
du goût que ces Oiseaux ont pour son fruit. Ses feuilles 
entières et Loujours vertes rappellent celles des Lau- 
riers ; ses pédoncules sont axillaires et portent un très- 
petit nombre de fleurs. 

FISSINERVE. 2or. Une foliole est Fissinerve quand 
elleest marquée de trois nervures dont les deux latérales 
sont bifides, 
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FISSIPÈDES. ma. o1s. On a donné ce nom, par 0p- 
position à solipède ou monodactyle, aux Quadrupèdes 
qui ont le pied divisé en plusieurs doigts. Chez les Oi- 
seaux ce nom indique les genres qui n'ont pas les doigts 
réunis par une membrane. 

FISSIPENNES. Pterophorites. 1xs. Tribu établie par 
Latreille (Règne Anim. de Cuv.) dans la famille des Noc- 
turnes, et comprenant des Lépidoptères qui s'éloignent 
de tous les autres en ce que les quatre ailes, ou deux au 
moins, sont refendues dans leur longueur en manière 
de branches ou de doigts, barbues sur leursbords et res- 
semblant à des plumes. Cette tribu, comprise par Linné 
dans sa division des Phalènes Alucites, etnommée par 
Degéer Phalènes Tipules, correspond à la famille des 
Ptérophorites de Latreille (Gener.Crust. et Tns., L: 1, 
p. 255), et renferme les genres Ptérophore et Ornéode. 
V. ces mots. 

FISSIROSTRES. o1s. Nom sous lequel Cuvier distin- 
gue une petite famille composée des genres Hirondelle, 
Martinet, Engoulevent et Podarge. F. ces mots. 

FISSULE. F'issula. nt. Le genre formé sous ce nom, 
par Lamarck (Anim. sans vert., t. 111, p. 210), aux dé- 
pens des Acarides , avait été proposé par Bruguière, 
établi par Fischer sous le nom de Cystidicola, et enfin 
adopté par Rudolphi qui, en rétablissant les caractères 
sur lesquels il doit définitivement reposer, l’appela 
Ophiostoma. V. OPH10STOME. 

FISSURE. Fissura. mix. Séparalion dans une roche 
quelconque qui n’est pour ainsi dire qu'indiquée, les 
parois ne laissant pas d’écartement entre elles. On 
nomme Fissures de stralificalion celles qui séparent 
les assises d’une même couche ou des couches de même 
nature. 

FISSURELLE. Fissurella. mor. Genre de Scuti- 
branches gastéropodes, établi par Bruguière et indi- 
qué depuis très-longtemps par Lister, Bonanni, Gual- 
tieri, etc., sous la dénomination de Patelles perforées. 
Ce caractère saillant est si facile à saisir et met dans un 
groupe si naturel les espèces qui le présentent, qu’il y 
a très-peu de conchyliologues qui ne l’aient indiqué : 
aussi on doit s'étonner que Linné n’en ait point fait un 
genre distinct ; il s’est contenté de diviser le genre Pa- 
telle en plusieurs sections; celle qui renfermait les Pa- 
telles perforées est la dernière, et les deux premières 
espèces sont des Émarginules. Ÿ”, ce mot. Néanmoins, 
Bruguière présumant que ce trou de la coquille devait 
indiquer el entraîner avec lui une organisalion diffé- 
rente dans les animaux, forma le genre quinous occupe. 
Lamarck l’a adopté dans le Système des Animaux sans 
vertèbres, et tous les zoologistes l'ont conservé. Voici 
de quelle manière ce genre peut être caractérisé : ani- 
mal ayant une tête tronquée antérieurement; deux Len- 
tacules coniques, portant les yeux à leur base extérieure; 
bouche terminale, simple, sans mâchoires; deux bran- 
chies en forme de peigne dans leur partie supérieure, 
s’élevant de la cavité branchiale el formant une saillie 
de chaque côté du cou ; manteau très-ample, débordant 
toujours ou saillant hors de la coquille; pied large, 
fort épais ; coquille en bouclier ou en cône surbaissé, 
concave en dessous, perforée à son sommet, sans spire 
quelconque, à trou ovale ou oblong. Ce fut d'abord 
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Adanson qui publia quelques notions sur l'animal de la 
Fissurelle; mais ces notions étaient fort incomplètes. 
Beudant l'ayant étudié, c’est à lui qu’on doit les bons 
caractères tirés de l'animal dont on peut maintenant se 
servir. Cet animal à beaucoup de rapports avec celui 
de l'Émarginule ; il a les branchies disposées de la même 
manière, et ils ne diffèrent que par la fenté, qui est 
supérieure dans les Fissurelles, et marginale dans les 
Émarginules. La disposition de l'anus est presque la 
même; quoique les excréments sortent par là fente su- 
périeure dans les uns, et par la fissure dans les autres, 
il faut dire que c’est à la partie supérieure de la fente. 
Outre une organisation analogue , ces deux genres se 
touchent par des intermédiaires fort curieux, qui sont, 
d'une part, des Fissurelles dont le trou est au-dessous 
du sommet, et des Émarginules dont la fente est un peu 
séparée du bord. Les Fissurelles, comme les Emargi- 
nules, sont parfaitement symétriques : ce qui les rap- 
proche encore. Les espèces qui appartiennent à cegenre 
sont nombreuses, généralement couvertes de côtes 
rayonnantes et enrichies d'assez vives couleurs; il y 
en a quelques-unes de grandes. 

FISSURELLE DE MAGELLAN. Fissurella picta, Patella 
picta, Lin., Gmel., p. 5729, n° 198, pl. 5, fig. 4 a; Mar- 
tini, Conchyl., €. 1, tab. 11, fig. 90. Grande et belle co- 
quille, assez commune dans les collections. Elle est 
ovale, régulièrement conique, évasée, marquée à lex- 
térieur de rayons violets, sur un fond blanc-grisâtre ; 
ces rayons, au nombre de douze ou quatorze, sont eux- 
mêmes composés de plusieurs lignes; elle est parfaite- 
ment blanche à l’intérieur; le trou supérieur est allongé 
el ressemble assez bien à un trou de serrure, d’où le 
nom vulgaire de Trou de serrure qu'on lui a donné; 
son nom spécifique indique la contrée où elle vit; elle 
a quelquefois trois pouces de long et deux pouces de 
large. 

FISSURELLE CANCELLÉE. l'issurella græca , Patella 
græca, L., Gmel., p. 5728, n° 195; le Gival, Adans., 
Sénég., pl. 2, fig. 7; Lister, Conch., tab. 527, fig. 1, 2; 
Martini, Conch., t. 11, fig. 98, 99, 100. Mentionnée à 
l'état fossile par Brocchi, Conch. subapp., {. 11, p. 239, 
n°8, en lialie et en Piémont, et par Deshayes, à Grignon, 
dans son ouvrage intitulé : Description des Coquilles 
fossiles des environs de Paris, t. 11, p. 19, pl. 2, fig. 7, 
8, 9. Coquille ovale, oblongue, marquée de sept à huit 
rayons d’un brun fauve sur un fond blanc-grisâtre; des 
stries élevées se croisent sur {toute sa surface; à chaque 
intersection, on voit un léger tubercule ; le trou est 
petit, entouré en partie d'une ligne bleuâtre; le bord 
inférieur est crénelé ; elle est longue de dix-huit lignes. 
On la trouve dans la Méditerranée et dans l'océan Atlan- 
tique. 

FISSURELLE NOUEUSE. lissurella nodosa, Palella 
Jamaicensis, Gmel., p. 5756, n° 200; Patella nodosa, 
Bornn. Mus., p. 429 ; Lister, Conch., tab. 528, fig. 6; 
Martini, Conch., {. 1, tab. 11, fig. 94. Cette Coquille est 
ovale, convexe, pyramidale, blanche. Les côtes longi- 
tudinales sont nombreuses et saillantes, chargées de 
tubercules assez élevés. Elle est légèrement comprimée 
sur les côtés ; son bord inférieur est crénelé, et l’ouver- 
ture supérieure est petite, ovale, rétrécie dans le mi- 
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lieu. Elle vit dans la mer des Antilles. Le grand dia- 
mètre est d'environ quinze lignes. 

FISSURELLE PuSTuLE. Fissurella Pustula, Lamk., 
Anim. sans verl., t. VI, 2 part., p. 14, n° 15; Patella 
Pustula, L., Gmel., loc. cit., n° 194; Lister, Conch., 
tab. 598, fig. 5. Petite espèce fort remarquable par sa 
forme lunulaire, déprimée. Son bord est tronqué anté- 
rieurement; toute sa surface extérieure est striée longi- 
tudinalement et transversalement, d’une couleur rosée, 
avec quelques rayons roussàlres; sur quelques indivi- 
dus, le (rou supérieur est élargi dans le milieu, rétréci 
aux extrémités et entouré constamment en dehors, et 
quelquefois en dedans, d’une ligne d’un beau rouge 
pourpré. Cette Coquille est assez commune ; elle vit dans 
l'océan Indien, les mers d'Amérique, etc. Elle a jusqu’à 
onze lignes de longueur. 

Parmi les espèces fossiles des environs de Paris, que 
Deshayes a décrites, il a signalé deux analogues, l’un 
avec le Fissurella græca, et l'autre qu’il a nommé 
Costaria, qui a également beaucoup de rapports avec 
une espèce vivante assez commune dans les collections, 
mais qui parait n'avoir point encore été indiquée dans 
les catalogues de Gmelin ou de Lamarck. 

FiISSURELLE A CÔTES. Fissurella costaria, Desh., Des- 
cript. des Coq. foss. des environs de Paris, t. 11, p.20, 
n°2, pl.9, fig. 10, 11, 12. Elle est remarquable par ses 
côles nombreuses, assez grosses et rayonnantes, el par 
ses stries plus fines et presque lamelleuses qui les cou- 
penten travers, de manière à couvrir la coquille d’un 
réseau assez fin. Elle a beaucoup de rapports avec le 
Fissurella Italica de Defrance (Dict. des Se. nat.): 
mais elle ne lui ressemble point parfaitement. Elle est 
longue de trente millimètres. C’est une autre espèce non 
moins remarquable que Defrance a indiquée (oc. cit.) 
par ces mots : « On trouve avec la Fissurelle labiée, 
une variété ou une autre espèce beaucoup plus écail- 
leuse. » Defrance n’avait point vu cette Coquille dans 
{out son développement, ce qui l’a empèché, sans doute, 
de la caractériser. Deshayes en possède un très-grand 
et très-bel individu de Grignon, qui a conservé quel- 
ques vestiges de ses anciennes couleurs. Il l’a nommé 
FisSURELLE ÉCAILLEUSE, F'issurella squamimosa, Des- 
criplions des Coq. foss. des environs de Paris, t. Ir, 
p. 21, n° 5, pl. 2, fig. 1, 2, 5. C’est la plus grande es- 
pèce fossile que l'on connaisse. Elle est élégamment 
rayonnée de côtes peu élevées, écailleuses, entre les- 
quelles il y en a d’une à trois plus petites, où les écailles 
lamelleuses se continuent. Sur un fond de couleur lie- 
de-vin clair, on aperçoit quatre rayons assez larges de 
la même couleur, plus foncée. Elle est longue d’un 
pouce et demi. 

FISSURINE. Z'issurina. ot. (Lichens.) Genre éla- 
bli par Fée dans son groupe des Graphidées (Essai sur 
la cryptogamie des écorces exotiques officinales, p.55, 
tab. 1, fig. 7). Ses caractères sont : un {hallus cartila- 
gineux, adhérent, facile à s’exfolier, étalé, fendillé par 
des apothécies situées inférieurement, à marge formée 
par le thallus, disparaissant avec l’âge; à (halamium 
ovoïde, charnu, difforme el aplati. Deux espèces, le 
Fissurina Dumarliana qui croît sur le Quinquina 
jaune royal, Cinchona longifolia, et sur l’Angusture 
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vraie, Bonplandia trifoliata ; et le Fissurina lactea, 
qui envahit l'écorce de la Cascarille, Croton Casca- 
rilla, constituent, dans l’état actuel de nos connais- 
sances, ce genre très-remarquable. 

FIST DE PROVENCE. o1s. L'un des synonymes vul- 
gaires du Pipit des buissons. 7. Prprr. 

FISTULA. poryp. Genre établi par Ocken, et composé 
des Éponges en forme de Lubes allongés, à tissu feutré 
et serré. Ce genre n’est pas adopté parles naturalistes 
modernes. 

FISTULAIRE. Fistularia. pois. Genre de Poissons 
institué par Linné parmi ses Abdominaux, et dont le 
nom désigne la forme générale; on appelle vulgaire- 
ment les espèces qui le composent, Flûte de mer, Pipe, 
Trompette, ou Fil en cul; ce qui prouve combien leur 
figure est singulière. Il est le {ype de la seplième et 
dernière famille de l’ordre des Acanthoptérygiens, dans 
la méthode ichthyologique de Cuvier. Cette famille, 
appelée Bouche-en-flûtes, ne se compose que de deux 
genres, savoir, de celui qui nous occupe, et du genre 
Centrisque dont on a déjà donné l’histoire. Ses carac- 
tères consistent dans la longueur du tube formé au- 
devant du crâne par le prolongement de l’ethmoïde, du 
vomer, des préopercules, interopercules, ptérygoïdiens 
et {ympaniques, el au bout duquel se trouve la bouche 
composée comme à l'ordinaire des intermaxillaires, 
maxillaires, palatins et mandibulaires. L’intestin n’a 
point de grandes inégalités, ni beaucoup de replis, et 
les côtes sont courtes ou nulles. 

Les Fistulaires, dit Cuvier (Règne Anim., t.11, p.548), 
ont le corps cylindrique, tandis que les Centrisques 
(7. ce mot) l'ont ovale et comprimé. Ils prennent par- 
ticulièrement leur nom du long tube commun à toute 
la famille. Les mâchoires sont au bout, peu fendues et 
dans une direction presque horizontale. Cette tête, 
ainsi allongée, fait le tiers ou le quart de la longueur 
du corps qui est lui-même long el mince; on compte 
six ou sept rayons aux ouies; des appendices osseux 
s’étendent encore en arrière de la tête, sur la partie 
antérieure du corps qu'ils renfoncent plus ou moins; 
la dorsale répond à l’anale; l’estomae, en tube charnu, 
se continue avec un canal droit, sans replis, au com- 
mencement duquel adhèrent deux cœcums. 

Lacépède avait formé (rois genres des trois espèces 
dont Linné composa son genre Fistularia; conservant 
à l’un d’eux le nom linnéen, il appela les autres Aulos- 
tome et Solénostome. Ces genres n’ont point été adop- 
tés par Cuvier, si ce n’est le premier comme sous-genre 
de Fistulaires, et le second comme sous-genre de Syn- 
gnathes. F7. ce mot. Quatre espèces formant deux divi- 
sions, composent le genre Fistulaire de Cuvier. 

+ FISTULAIRES proprement dites. 

N'ayant qu'une dorsale composée en grande partie, 
ainsi que l’anale, de rayons simples. Les intermaxil- 
laires et la mâchoire inférieure sont armés de petites 
dents. D’entre les deux lobes de leur caudale, sort 


| un filament quelquefois aussi long que le corps; le 


tube du museau est très-long et très-déprimé; la ves- 
sie nalaloire excessivement petite; les écailles invisi- 
bles. 

Le Perumse. Encycl. Pois., p. 171, pl. 71, fig. 289 
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(d'après Catesby el mauvaise), Fistularia labacaria, 
L.; Gmel., Syst. Nat., xux, . 1, pars 2, p. 1587; Bloch, 
pl. 387, fig. 1. Ce Poisson est remarquable par la sin- 
gularité de sa conformation; il a la tête plus grosse 
que le corps; son plus grand diamètre transversal est 
situé vis-à-vis les nageoires peclorales; ensuite, s’a- 
mincissant par degrés insensibles, il prend une forme 
hexagonale à l’endroit où le corps est plus mince. Ce 
qui le particularise surtout, c’est le prolongement cau- 
dal, articulé, et de la nature des fanons de Baleine, qui 
le termine. Il acquiert une taille assez considérable, On 
en a vu qui avaient plus de trois pieds de longueur. Sa 
chair est maigre et médiocre. On le trouve dans l'océan 
Équinoxial, particulièrement dans la mer des Antilles. 
On le dit aussi des côtes du Japon. C’est le Pelimbuaba 
de Marcgraaff. p. 14, p.14, v. 6, A. 4, Q. 19, 15. 

Le Fistularia serrata, Bloch, pl. 587, fig. 2, des 
mers d'Amérique, et le Fistularia immaculata cité 
par Cuvier, complètent ce sous-genre. 

f AuLosromEs. La dorsale est, dans ces Poissons, 
précédée de plusieurs épines libres, et les mâchoires 
manquent de dents. Le corps est écailleux, moins grêle 
que dans les Fistulaires, élargi et comprimé entre la 
dorsale et l’anale, que suit une queue courte et menue, 
terminée par une nageoire ordinaire; le tube du museau 
est aussi plus court, gros et comprimé; la vessie nata- 
toire est très-grande. La seule espèce connue dans ce 
sous-genre est : 

L’AIGuILLE. Encyel. Pois., p. 174, pl. 71, f. 290, Au- 
lostoma Chinensis, L., Gmel., Syst. Nat., xx, pars 5, 
p. 1587. Tout le corps de ce Poisson est couvert de pe- 
uites écailles dures et placées en recouvrement; le dos 
est étroit, un peu comprimé et droit dans le sens de la 
longueur, depuis la tête jusqu’à la nageoire du dos; 
ensuile il se recourbe en arc dans tout l’espace qui cor- 
respond à cette nageoire.La même disposition s’observe 
inférieurement vers l’anale. La couleur générale de l’a- 
nimal est brune avec des taches noires. On le pêche 
dans les mers des Indes. 8. 4, p. 26, p. 16, v. 6, 7, 
A. 24 c. 11. 

FISTULAIRE. Fistularia. écuin. Genre de l’ordre 
des Échinodermes pédicellés, dans la classe des Échi- 
nodermes , ayant pour caractères : le corps libre, cylin- 
drique, mollasse, à peau coriace, très-souvent rude et 
papilleuse; la bouche terminale est entourée de tenta- 
cules dilatés en plateau au sommet, et ce plateau est 
divisé ou denté; anus à l'extrémité postérieure. Tels 
sont les caractères que Lamarck donne à ce genre d'É- 
chinodermes, que Forskahl paraît avoir proposé le pre- 
mier, et dont Cuvier ne parle point, quoiqu'il mérite 
cependant d’être adopté par les naturalistes ; il a été éta- 
bli aux dépens des Holothuries de Linné. Les Fistulaires 
ne diffèrent de ces dernières que par la forme particu- 
lière des tentacules qui entourent leur bouche; mais 
celte différence est très-remarquable : elles ont en gé- 
néral le corps plus allongé, plus tuberculeux ou papil- 
leux que les Holothuries. D’après Blainville, c’est évi- 
demment le genre auquel Ocken a conservé le nom 
d’'Aolothuria. Les Fistulaires connues sont encore peu 
nombreuses en espèces; nous ne doutons point qu'il 
n’en existe beaucoup d'autres qui ont échappé aux na- 
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turalistes, vu les différences de localité de celles dont 
parlent les auteurs. Nous citerons comme exemple la 
Fistulaire élégante, Fistularia elegans, Lamk.; Holo- 
thuria elegans, Müll., Zoo!. Dan., t. 1, fig. 1-5; 
Encycl. Vers., pl. 86, fig. 9-10, qui se trouve dans les 
mers de Norwège; et Fistularia tubulosa, Lamk.; 
Holothuria tremula, Gmel., Encyel. Vers., pl. 86, £. 2. 
De la mer Rouge. 

FISTULANE. Fistulana.mozr. C’est à Spengler(Nova 
Acla Danñnica, t. 11, p. 177) que l’on doit la création 
de ce genre sous le nom de Gastrochène. Il réunit dans 
ce groupe toutes les vraies Fistulanes, aussi bien celles 
qui avaient été observées avec le tube que celles qui 
avaient paru dépourvues de celle partie. Bruguière a 
reproduit ce genre, et l’a caractérisé par un tube con- 
tenant une coquille bivalve. Lamarck (Syst. des Anim. 
sans vert., 1801), en conservant le genre de Bruguière, 
le considéra sous un autre point de vue; il prit à tort le 
tube pour une grande valve; mais s'apercevant , quel- 
ques années après, de l’erreur, il commença à la rec- 
tifier dans son Cours de l’an x, et donna enfin ses idées 
dernières dans les Annales du Muséum, t. vir, p. 427. 
On vit ce que l’on devait penser de ce genre peu nom- 
breux alors en espèces, et dans lequel il laissa les élé- 
ments de plusieurs autres. Aussi, les caractères n’en 
sont-ils point très-nets. Plus tard (Extrait du Cours, 
1811), le même naturaliste sépara de son genre Fistu- 
lane la Clavagelle (7. ce mot), et ilen rapprocha l'Ar- 
rosoir, comme il l'avait fait pressentir dans les Annales. 
Cuvier (Règne Animal) reproduisit le genre Gastro- 
chène de Spengler, qu'il sépara des Fistulanes sur le 
caractère de la non existence du tube, et alors il n’est 
plus ici dans les conditions que Spengler lui avait im- 
posées, car Spengler comprenait des Coquilles tubico- 
lées dans son genre, et Cuvier les en exclut; mais toutes 
les Coquilles du genre Gastrochène de Cuvier ne sont 
point dépourvues de tube comme ce célèbre zoologiste 
l'avait cru. Turton, qui a observé le Gastrochène cunéi- 
forme, l’a trouvé dans un tube, mais ce tube revèlissait 
une cavité intérieure creusée dansles corps sous-marins 
et surtout dans les rochers où il adhérait. Il n’est donc 
point étonnant, d'après celte adhérence, que l’on ait 
souvent recueilli des coquilles de Gastrochène, sans 
qu'on ail fait mention du tube. En 1818, Lamarck, dans 
son grand ouvrage, a démembré encore davantage le 
genre Fistulane, et, outre la Clavagelle, il en a encore 
séparé la Térédine. Il proposa alors cette famille si 
naturelle des Tubicolées (7. ce mot) dans laquelle le 
genre Fistulane, dépouillé des caractères qui le ren- 
daient défectueux, se trouve compris; mais Lamarck 
en sépara une autre famille sous le nom de Pholadaire, 


| dans laquelle il réunit les genres Gastrochène et Pho- 


lade, et cette séparation, comme dans Cuvier, fut moli- 
vée par l'absence du tube. Depuis la publication de 
tous ces travaux. Deshayes s'est trouvé à portée d’exa- 


| miner un assez grand nombre de Fistulanes fossiles 


(#. Mémoires de la Soc. d'Hist. nat., €. 1, p. 245 et 
suiv.), el ces Fistulanes étaient incluses, pour la plu- 
part, dans des corps jadis sous-marins. Il vit que, sui- 
vant les circonstances particulières de plus ou moins 
de dureté de ces corps, ces Coquilles étaient accompa- 
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gnées de tubes plus ou moins complets. C’est ainsi que, 
dans les corps très-durs, on ne {rouve de trace du tube 
qu'au passage des siphons, et ce tube se complète à 
mesure que les corps deviennent moins susceptibles de 
poli, et finissent enfin par être constamment entiers 
dans le sable ou les corps très-faciles à désagréger, et 
ce qu’il y a de très-remarquable, c'est qu’on peut voir 
la même espèce dans toutes ces circonstances particu- 
lières. 

La forme des valves de certaines Fistulanes, si sem- 
blable à celles des Gastrochènes, a fait penser à Des- 
bayes, surtout d’après les observations précédentes, 
que le genre Gastrochène ne reposait que sur des carac-* 
tères de peu de valeur, et cette opinion s’est pleinement 
confirmée, lorsqu'il a trouvé le Gastrochène cunéiforme 
dans une masse madréporique, avec un tube adhé- 
rent, mais incomplet postérieurement, d’où il a con- 
clu , conduit encore par d’autres analogies, qu’on de- 
yait réunir en un seul genre les Fistulanes et les Gas- 
trochènes ; et pour cela, il est parti d'un principe qui 
repose sur le caractère du tube, qui ne manque jamais 
complétement dans toutes les Coquilles dont les valves 
sont semblables à ce que l’on reconnaît dans le Gastro- 
chène, tandis qu'on trouve des valves semblables ou 
d’une forme très-analogue aux soi-disant Gastrochènes 
dans des {ubes de véritables Fis{ulanes. 

Un autre changement que Deshayes a proposé dans 
le genre Fistulane, c’est d’en retirer le Fistulana 
gregata des auteurs; alors ce genre sera très-naturel, 
mais les caractères en seront modifiés, comme on le 
verra plus tard. Ce changement est motivé sur deux 
choses essentielles : la première, c’est qu'aucune Fistu- 
lane, excepté celle-ci, n’est munie de petites palettes 
terminales, mais seulement de petits enlonnoirs super- 
posés ; la seconde, c’est que cette Fistulane est la seule 
dont les valves en segments aient des cuillerons inté- 
rieurs semblables à ceux des Pholades, et qui, comme 
dans ce genre et les Tarets, soient dépourvues de liga- 
ment, car on sait que les valves de ces genres ne sont 
réunies que par les muscles et des prolongements char- 
nus recouverts par les pièces accessoires lorsqu'elles 
existent; elle est enfin également la seule dont le tube 
ait des renflements irréguliers et des courbures très- 
variables. Tous ces caractères étant ceux des véritables 
Tarets, Deshayes n'hésite pas à placer cette espèce 
parmi celles de ce genre; mais on pourra dire qu’un 
des caractères essentiels manque, puisque le tube du 
Fistulana gregata est constamment fermé par la plus 
large extrémité, tandis que le Taret est ouvert aux deux 
bouts. On répond à cetle objection, qu'il suffit d'ouvrir 
l'ouvrage d’Adanson (Voy. au Sénégal, p. 264) pour se 
convaincre que le Taret, parvenu à son âge adulte, 
ferme son tube de la même manière que les Fistulanes, 
ce qui détruit toutes les objections que l’on pourrait 
faire contre le changement proposé. Alors les caractè- 
res du genre Fistulane seront les suivants : fourreau 
tubuleux, le plus souvent testacé, soit libre, el alors 
toujours complet, soit incrusté dans l'épaisseur des 
corps sous-marins, et dans ce cas (rès-souvent non 
terminé et plus renflé postérieurement, atlénué vers 
son extrémité antérieure, ouvert à son sommet, con- 
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tenant une coquille libre et bivalve; les valves de la 
coquille égales et très -bâillantes lorsqu'elles sont fer- 
mées ; ligament extérieur droit; jamais de cuillerons 
internes sous les crochets. Sous ces caractères on ne 
réunira que des Coquilles qui ont beaucoup d’analogie 
entre elles, et les Gastrochènes y seront nécessairement 
compris. On voit, par l’article Fistulane du Diction- 
naire des Sciences naturelles et par les caractères que 
Blainville a donnés à ce genre, qu'il n’est point d’ac- 
cord avec Deshayes, et ceci s'explique assez bien, puis- 
que De Blainville regarde le Fistulana gregata comme 
type du genre, lorsque Deshayes transporte, au con- 
traire, cette espèce dans les Tarels; aussi les carac- 
tères qui viennent d’être tracés conviennent beaucoup 
mieux à ce dernier genre qu'aux Fistulanés. Il paraît, 
d’après ce que Lesueur a fait connaître de l'animal, 
qu'il est pourvu de deux appendices calcaires qu’il fait 
sortir de son tube et qui sont terminés chacun par cinq 
à huit godets infundibuliformes, empilés les uns au- 
dessus des autres. Lamarck conjeclure que ces organes 
pourraient servir à porter au dehors les branchies; mais 
cela paraît peu probable. Au reste, l'organisation des 
Fistulanes est si peu connue, qu’il est difficile de baser 
à cet égard quelque raisonnement solide, et cela est 
d'autant plus aiffieile que l’on ignore quelle est l'espèce 
observée avec les appendices. Spengler a figuré trois 
espèces de Gastrochènes ou de Fistulanes. Adanson en 
a fait connaître une quatrième sous le nom de Ropan. 
Ces espèces n’ont point été relevées dans la synonymie 
de Lamarck. On peut y ajouter toutes les espèces fos- 
siles que Deshayes a décrites dans son ouvrage sur les 
environs de Paris et que Lamarck n’a point indiquées. 
FISTULANE MaAsSuE. Fistulana clava, Lamk., Anim. 
sans vert., . v, p.455, n° 1; Spengl., Nova Acta Dan., 
t. 11, p. 174, pl. 2, fig. 1 à 6; Encycel., pl. 167, fig. 17 
à 22. Le tube libre, droit el papyracé qui renferme les 
deux valves étroiles de cette espèce, la caractérise suffi- 
samment. Les valves sont très-bäillantes antérieure- 
ment, rétrécies dans leur milieu; le ligament est droit, 
extérieur ; il n’y a point de dents à la charnière. 
FISTULANE CORNIFORME. lstulana corniformis, La- 
marck, Anim. sans vert., t. v, p.455, n° 2. Il y a erreur 
de la part de Lamarck, dans la citation de la fig. 16 
de la planche 167 de l'Encyclopédie. D'après la phrase 
descriptive de Lamarck lui-même, l'espèce dont il est 
question serait pourvue de deux tubes terminaux à 
l'extrémité antérieure, tandis que, dans la figure citée, 
ce sont deux petites palettes représentées grossies , 
même planche, fig. 14 et 15; mais une chose à laquelle 
Lamarck n’a point fait attention en citant la figure 16, 
c’est qu’il n’indiquait point un tube calcaire, mais bien 
l'animal du Fistulana gregata; ce qui est facile à 
prouver. Lamarck cite pour cette dernière espèce les 
fig. 6 à 14, même planche, sans faire mention dela fig. 15 
qui représente le même corps que celui de la fig. 14; 
ainsi il faut admettre pour cette espèce, les fig. 6 à 15. 
Si l'on retrouve dans la fig. 16 toutes les autres parties 
figurées depuis 7 jusqu’à 15, on peut considérer cette 
erreur prouvée jusqu'à l'évidence; en effet, on voit 
en £., fig. 16, les deux petites palettes, fig. 14 et 15, 
et l’on voit également en c. c., les deux valves de la 
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Coquille représentées grossies et vues sous différents 
aspects, fig. 11, 12,15; réunies vues par devant, fig. 10; 
vues par derrière, fig. 9; enfin les mêmes, de grandeur 
naturelle, fig. 7; et une valve séparée, également de 
grandeur naturelle, fig. 8. Ces deux dernières sont seu- 
lement au trait. D’après cela, il est facile de penser que 
l'espèce rapportée par Lesueur, était encore indéter- 
minée, puisque Lamarck la compare à celle-ci, et celle- 
ei en diffère essentiellement par les calamules; il est 
au reste évident pour quiconque voudra le voir avec 
attention, qu’il y a une très-grande différence entre 
celte Fistulane et les autres espèces du même genre, et 
un caractère qui est de plus grande valeur que tout 
autre , est le manque de ligament, ce qui ne s’observe 
jamais que dans les Tarets et les Pholades, et qui se- 
rail, dans tous les cas, un motif d’éloigner les Gastro- 
chènes des Pholades, si l’on conservaitl ce genre (7. 
GASTROCHÈNE € PHOLADE); mais c'en est un aussi de 
replacer parmi les Tarets le Æistulana gregata. Si 
l’on considère l’analogie des pièces de l’un et de l’autre, 
on verra que les deux palettes du Fistulana gregata 
sont les analogues de celles du Taret : occupant la 
même place, et ayant sans doute les mêmes fonctions ; 
quant à la coquille, elle présente une ressemblance, 
une identité qu’on ne peut contester; il ne faut voir, 
pour s’en assurer, que les figures 5, 9 et 10 de la plan- 
che citée de l'Encyclopédie. 

FISTULANE LAGENULE. Fistulana Lagenula, Lamk., 
Anim. sans vert., t. v, page 456, n° 4; Spengler, Nov. 
Act. Dänic., loc. cit., fig. 12, 15, 14, 15, 16, 17; En- 
cyclopédie, pl. 167, fig. 25. Celte Fistulane a une forme 
très- reconnaissable, quant au tube qu'elle habite ; il 
parait même que celle espèce a des habitudes qui lui 
sont particulières. On ne les a encore rencontrées que 
fixées sur des valves de Peigne ou d’Anomie. Ce tube 
paraît composé d’une suite de segments globuleux, irré- 
guliers; il contient une coquille très-analogue à celle 
du Gastrochène cunéiforme ; elle est seulement plus pe- 
tite, avec son angle antérieur et supérieur plus allongé, 
plus en bec ; une légère dépression se fait remarquer 
vers son milieu, et ses valves sont plus rétrécies par 
le bas. 

FISTULANE CUNÉIFORME. listulana cuneiformis, Des- 
hayes; Gastrochæna, Spengler, Nov. Act. Danic., loc. 
cil., fig. 8 à 11; Gastrochène, Cuv., Règne Anim., p. 490; 
Gastrochæna cuneiformis, Lamk., Anim. sans vert., 
t. v, p.447, n° 1; Gastrochæna , Turton, Conchyl. des 
Iles Britanniques, page 17 ; Pholas hyans, Chemnitz, 
Conchyl., t. x, page 564, tab. 172, fig. 1678 et 1679, 
qu'il ne faut pas confondre avec le PAolas hyans de 


Brocchi, Conchyl. subapp., L. 11, pl. 11, fig. 14, 4. 8. Il | 


est bien constant, par l'observation de Turton, que 
cette espèce est pourvue d'un tube adhérent, et qui ne 
doit laisser aucun doute sur la place qu’elle doit oc- 
cuper. Nous la replaçons donc parmi les Fistulanes 


dont elle présente, quant à la coquille, tous les carac- | 
tères. Elle est très-bâillante, cunéiforme, mince, avecun | 


ligament droit et très-fort ; les crochets sont presque 


à l'extrémité des valves; celles-ci sont striées longilu- | 


dinalement ; les stries sont fines, sublamelleuses, quel- 
quefois irrégulières. Quelques individus ont quinze à 
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seize lignes de largeur. On les trouve dans presque 
toutes les mers. On peut ajouter à ces trois espèces : 

La FiSTULANE MYTILOÏDE, /istulana mrytiloides, 
Desh.; Gastrochæna mytiloides, Lamk. 

La FISTULANE MODIOLINE, Zistulana modiolina , 
Desh., qui est probablement une variété de la Fistulane 
cunéiforme, Gastrochæna modiolina, Lamk., Anim. 
sans vert.,t.v, page 447, n°5. . 

Parmi les fossiles, on peut ciler la FISTULANE AMPUL- 
LAIRE, listulana ampullaria, Lamk., Ann. du Mus., 
t. vis, page 498, qui se trouve à Grignon. 

La FISTULANE ALLONGÉE, fistulana elongata, Desh., 

*Descript. des Coq. foss. des envir. de Paris, t, x, pl. 4, 
fig. 17, 18, 19. 

La FISTULANE ÉTROITE, Fistulana angusta, Desh., 
doc. cit., pl.1, fig. 11 à 15. 

FISTULANE CONTOURNÉE. istulana contorta, Desh., 
loc. cit., pl. 1, fig. 24, 25, 27. 

La FISTULANE DE PROVIGNY, Fistulana Provigny, 
Desh.., loc. cit., pl. 1, fig. 16, 19, 22. 

FISTULARIA. roLye. Donali, dans son Histoire natu- 
relle de la mer Adriatique, p. 40, donne ce nom à un 
genre de Polypiers à cellules cylindriques, situées ordi- 
nairement quatre à quatre, six à six, et même en plus 
grand nombre, comme un double chalumeau. Il pa- 
rail que l’auteur a voulu parler d'une Cellariée: ou 
peut-être d'une Amathie, à cause de la figure des masses 
de cellules que Donali compare à un chalumeau, sans 
doute à celui de Pan, composé de plusieurs tubes de 
différentes longueurs, et réunis ensemble. 

FISTULARIA. BoT. Syn. de Pedicularis sylvatica. 
V. PÉDICULAIRE. . 

FISTULARIA. BoT. (Æ/ydrophytes.) Stackhouse a 
établi sous ce nom, dans son Nereis Britannicæ, un 
genre dont les caractères sont : substance de fronde 
cartilagineuse, épaisse et très-glabre, à rameaux dis- 
tiques; des vésicules plus gros que les tiges y sont innés; 
fruits muqueux, ovales, situés à l’extrémilé ou sur les 
côtes des rameaux. Ce genre répond à peu près à l'Ha- 
lydrys de Lyngbye et d’Agardh, qui, parfaitement 
fondé, l’est néanmoins sur d'autres bases que celui au- 
quel Stackhouse a donné le mème nom. Les Fistulaires 
sont composées des Fucus nodosus, fibrosus et Muck- 
lœi de l'auteur anglais. : 

FISTULEUX. Fistulosus.BoT. Celle expression s'em- 
ploie pour désigner les tiges ou les feuilles qui sont 
allongées et creuses intérieurement. Il est l'opposé de 
plein ou solide. 

FISTULIDES. écmiw. Les Fistulides forment la troi- 
sième section de l’ordre second renfermant les Radiaires 
Échinodermes dans la classification ou distribution des 
Animaux sans vertèbres de Lamarck.Il leur donne pour 
caractères : peau molle, mobile et irritable ; corps al- 
longé, cylindracé, mollasse, très-contractile. Il le divise 
en deux groupes : le premier se compose des Fistulides 
tentaculées, tels que les Actinies, les Holothuries et les 
Fistulaires, et le deuxième des Fistulides nues, tels que 
les Priapules et les Siponcles. Cuvier n’a pas adopté 
celte section ; il place les Holothuries et les Fistulaires 
dans l’ordre des Échinodermes pédicellés ; les Priapules 
et les Siponcles dans l'ordre des Échinodermes sans 
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pieds; et les Actinies dans le premier ordre de sa troi- 
sième classe, parmi les Acalèphes fixes. Ayant adopté 
la distribution de Cuvier plutôt que celle des autres 
naturalistes, et le groupe des Fistulides ne pouvant 
exister, vu les différences que présente l’organisation 
de ces animaux réunis par Lamarck, nous croyonsinu- 
ile d'analyser les caractères que présente celte section. 
Pa, pour les caractères des genres, les mots ACTINIE, 
HOLOTHURIE, FISTULAIRE, PRIAPULE, SIPONCLE. 

FISTULINE: 80r. (Champignons.) Genre établi par 
Bulliard (Champign.. p. 514, tab. 74. 464 et 497) qui l'a 
caractérisé par ses tubes libres et non soudés entre eux. 
La plupart des auteurs, et entre autres Persoon et De 
Candolle, l’ontréuni au genre Boletus dont ils en ont 
fait une section. 

La FISTULINE BUGLOSSOÏDE, Fistulina buglossoïdes ; 
Bull.; Boletus hepaticus, DC., FI. franç., no 297, est 
un Champignon d’une couleurrouge-foncé ou sanguine, 
charnu, mollasse, attaché par le côté, sessile ou briève- 
ment pédiculé. Sa surface supérieure est dans sa jeu- 
nesse parsemée de petites protubérances qui, examinées 
à la loupe, paraissent être des rosettes pédicellées, les- 
quelles se délachent plus ou moins promplement, et 
alors sa surface devient lisse. Les tubes isolés de la sur- 
face inférieure sont inégaux, grêles , d'abord blancs, 
puis jaunâtres ou roussâtres. La chair de ce Cham- 
pignon est zonée de rouge plus ou moins foncé. Paulet 
prétend qu’elle est agréable et qu’elle serait une res- 
source au besoin, puisque ce Champignon acquiert 
quelquefois une telle grosseur, qu’un seul peut fournir 
amplement de quoi faire un bon repas. Cependant on 
ne doit le manger que lorsqu'il est {rès-jeune, et qu’il 
a encore la forme d’une langue ou d’un foie. Il croît le 
plus souvent à fleur de terre et à l'ombre des vieux 
Chênes, ce qui lui a valu le nom d’Æypodrys de la part 
de Solenander, médecin du seizième siècle, qui le re- 
gardait comme un topique calmant dans les accès de 
goutte. 

FITERT. o1s. Espèce du genre Sylvie. .ce mot. 

FITIS, FITYS. o1s. Synon. du Pouillot. 7. SYLVIE. 

FITORNAS. o1s. Synonyme de Huppe commune, 
Upupa epops, L. 

FIWA. Bot. Gmelin (Syst. Veget., p.745), admettant 
le genre T'omex de Thunberg, a changé son nom en 
celui de Füva que cet arbre porte au Japon, parce 
qu’il existe déjà un genre Z'omezx établi par Forskahl. 
Le Füva ne doit plus subsister depuis qu'il a élé re- 


connu que le Z'omez de Thunberg était identique avec | 


le Lilsea de Jussieu. f. LiTSséE. 

FLABELLA. zoopn. Rumph nommait ainsi les espèces 
de Gorgones dont les branches s’anastomosent pour 
former une sorte de feuille. 7. GORGONE. 

FLABELLAIRE. Ælabellaria. pocyr. Genre de Zoo- 


phyles proposé par Lamarck, dans la section des Poly- | 


piers empâtés, composé des Corallines de Linné, à 


articulations aplalies, portées sur une tige courte et | 


cylindrique. En 1810, Lamouroux a établi deux gen- 
res pour ces Corallines, l'un sous le nom d'Æali- 
meda et l’autre sous le nom d'Udotea. Le genre Fla- 
bellaire de Lamarck n'ayant pas été adopté par les 


naturalistes modernes, il est inutile d'en faire une ana- ! 
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lyse critique. #. les mots CoRALLINÉES, HALIMÈDE el 
UDOTÉE. 

Defrance, dansle Dictionnaire des Sciences naturelles, 
fait mention de Flabellaires de Lamarck, fossiles, trou- 
vées à Grignon, et qu’il nomme F/abellaria antiqua : 
si ce Fossile appartient aux Corallinées, ce qui est dou- 
teux, on doit le placer avec les Halimèdes d’après sa 
description. 

FLABELLAIRE. Ælabellaria. soT. (Hydrophytes.) 
Genre de l’ordre des Diclyotées, dans la division des Hy- 
drophytes non articulées, ayant pour caractères : une 
organisalion réliculée et foliacée ; les mailles du réseau 
très-petites, superposées el entremêlées ; la couleur 
verte ne devenant jamais ni rouge ni noire par l’expo- 
silion à l'air ou à la lumière. La couleur et l’organisa- 
tion sont les seuls caractères qui distinguent les Fla- 
bellaires des autres Dictyotées, nrais ces caractères sont 
tellement tranchés qu’il est impossible de confondre ces 
Hydrophytes avec aucune de celles que nous connais- 
sons. = 

Le Flabellaria Desfontainii, la seule espèce qui 
compose ce genre, varie beaucoup dans sa forme, ja- 
mais dans sa couleur. Ordinairement elle offre une tige 
cylindrique de laquelle s’élève une feuille flabelliforme 
ou simplement spatulée; le bord supérieur est toujours 
frangé, et beaucoup plus mince que le reste de la 
plante. 

L'organisation est évidemment réticulée ; les mailles 
sont très-petites, entrelacées et comme feutrées ; les 
fibres longitudinales, appliquées presque les unes contre 
les autres, paraissent articulées et transparentes; les 
fibres transversales sont à peine visibles. On trouve sou- 
vent sur les feuilles des stries transversales et concen- 
triques, dans lesquelles la substance est plus mince, ou 
des zones d’une couleur plus foncée et presque opaque, 
mais se dégradant et se fondant dans la substance de la 
plante inférieurement ou supérieurement. Ces stries et 
ces zones sont-elles produiles par les fruclifications ? 
nous l’ignorons, n'ayant jamais observé ces plantes vi- 
vantes, et {ous les auteurs gardant le silence sur les 
corpuscules reproductifs, qui pourraient leur apparte- 
nir; l’analogie cependant le ferait soupconner. 

Roth, dans ses Cat. bolanica, a donné une mauvaise 
figure de cette plante sous le nom d'Uva flabellifor- 
mis ; il cite le Cryptogamia aquatica de Wulfen dans 
laquelle cette plante est décrite comme nouvelle. Cepen- 
dant Desfontaines, dans sa Ælora Allantica, Yavait 
publiée sous le nom de Conferva flabelliformis, et il 
en existe une figure assez bonne dans un ouvrage plus 
ancien , l'Opere postume de Ginnani que Poiret a cité 
le premier dans l'Encyclopédie méthodique. La Flabel- 
laire de Desfontaines se trouve dans toute la Méditer- 
ranée, jusque sur les côtes de France près de Marseille. 
On la croit bisannuelle. Sous le nom de Flabellaria 
pinnata, Cavanilles (Dissert. 9, p. 456, t. 264) décrivit 
un plante Phanérogame qu’il considéra comme formant 
un genrenouveau. Willdenow n’en filnéanmoins qu’une 
espèce d'Airæa, genre de la Décandrie Trigynie, L., 
et de la famille des Malpighiacées. Dans ses Observa- 
tions sur la botanique du Gongo, p. 7, Robert Brown 
communiqua une note de Dryander sur celte plante, de 
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laquelle il résulte que la figure du Æ{abellaria pinnata, 
Cav., ou de l’Airæa pinnata, Willd., a été faite d'après 
deux plantes de genres très- différents, que la feuille 
pinnée qui l'accompagne appartient à un Pferocarpus 
inédit, et que la fructification est celle d'une espèce 
d’Hiræa à feuilles simples et opposées. Se conformant 
à celte rectification, le professeur De Candolle (Prodr. 
Regn. Feget., t.x1, p.585) n’admet ni le genre de Cava- 
nilles, ni l'espèce de Willdenow, et cite le fruit du Æ/a- 
bellaria paniculala comme appartenant à l'AÆiræa 
odorata, Willd., espèce indigène de Guinée. #. Hr- 
RÉE. 

FLABELLÉ. C'est-à-dire en forme d'éventail. Quel- 
ques minéraux , plusieurs animaux des ordres les 
plus inférieurs, et diverses plantes ont reçu ce nom 
comme spécifique et indiquant leur forme générale, 
particulièrement parmi les Gorgoniens, les Lycopo- 
des, etc. 

FLABELLIFORME. Zlabelliformis. Bot. Par cette 
épithèle , Mirbel désigne les feuilles cunéaires , arron- 
dies au sommet, comme celles de la Salisburie à feuilles 
d’Asplenium. 

FLABELLINE. Ælabellina. noir. Cuvier, Règne Ani- 
mal, 5, p. 55, a institué ce genre, parmi ses Gastéropo- 
desnudibranches, pour quelques espèces qu’il a enlevées 
au genre Doris, et qui lui ont offert pour caractères 
distinctifs : quatre tentacules en dessus et deux aux 
côtés de la bouche; des branchies composées de filets 
rayonnan(s, portés par cinq ou six pédicules de chaque 
côté. Du reste les Flabellines n’ont nulle coquille ni ca- 
vité pulmonaire; elles ont l'anus percé sur la partie 
postérieure du dos; leur bouche consiste en une pelite 
trompe située sous le bord antérieur du manteau, etles 
organes de la génération ont leurs ouvertures rappro- 
chées sous son bord droil. Le lype de ce genre est le 
Doris affinis de Gmelin. 

FLABELLIPÈDES. o1s. Nom donné aux Oiseaux dont 
les quatre doigts sont dirigés en avant et liés entre eux 
par une seule membrane. 

FLABELLOGRAPHIS. Bot. Nom proposé par Du Pe- 
tit-Thouars (Histoire des Orchidées des îles australes 
d'Afrique) pour une plante de la section des Épiden- 
dres êt du genre qu’il a nommé Graphorchis. Selon 
la nomenclature linnéenne , son nom serait Limodo- 
rum flabellatum. Cette plante indigène de Madagas- 
car a de grandes fleurs pourpres et jaunes, dont le la- 
belle est à péine proéminent à la base, el rétréci vers 
son milieu. Elle est figurée loc. cit., tab. 59. 

FLACON DE PÈLERIN. por. Variété du Cucurbila 
Lagenaria. VF. Cource. 

FLACOURTIANÉES. Zlacourtianeæ. 80r. Famille de 
plantes Dicotylédones polypétales, à étamines hypogy- 
nes. La formation en a d'abord été indiquée par le pro- 
fesseur Richard (Mém. du Mus., 1, p. 566), et il à été 
adopté par De Candolle dans le premier volume de son 
Prodrome du Règne Végélal. Voici les caractères de 
celte famille, tels que les a présentés l'examen at- 
tentif d'un grand nombre de genres qui la composent. 
Les fleurs sont généralement unisexuées et dioïques ; 
dans quelque genres, néanmoins, elles sont hermaphro- 
dites. Le calice est à trois ou sept divisions extrême- 
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ment profondes, et quelquefois à un égal nombre de 
sépales distincts. La corolle manque entièrementgians 
quelques genres, on bien se compose de cinq ou sept 
pétales alternant avec les lobes du calice. Les étamines 
sont tantôt en nombre défini, {tantôt en nombre indé- 
fini; leurs filets sont libres; leurs anthères à deux loges 
introrses, s’ouvrant par un sillon longitudinal, excepté 
dans le genre Xïiggellaria où la déhiscence a lieu par 
un trou qui se pratique à la partie supérieure de cha- 
que loge. Les étamines sont, ainsi que la corolle, insé- 
rées autour d’un disque hypogyne etannulaire, qui ne 
paraît point exister dans {ous les genres de la famille, 
mais que l’on peut voir d’une manière manifeste dans 
les genres Ælacourtia et Roumea quissont er 
bles types de cette famille, ainsi que dans le gen 1Y- 
throspermum. L'ovaire est sessile ou stipité, et plus 
ou moins globuleux, à une seule loge dans tous les 
genres de la famille, excepté dans le /lacourtia' où il 
en offre de six à neuf. (7, FLacourtiE.) Dans le premier 
cas il renferme en général un assez grand nombre d’o- 
vules attachés à autant de trophospermes linéaires qu'il 
y a destigmates ou de lobes au stigmate. Dans le genre 
Flacourtia, dont l'ovaire est pluriloculaire , chaque 
loge contient deux ovules attachés ni aux parois ni à 
l'axe, mais sur le bord interne de chaque cloison et de 
manière que les deux ovules d’une mème loge sont in- 
sérés aux deux cloisons qui en forment les parois laté- 
rales, en sorte que chaque cloison porte deux ovules 
appartenant à deux loges différentes. Le sommet de 
l'ovaire est surmonté par un ou plusieurs styles; dans le 
premier cas le stigmate est lobé, dans le second il y a 
autant de stigmates que de styles. 

Le fruit est à une seule loge, excepté dans le Æ/a- 
cowrtia où il est pluriloculaire. Le péricarpe est tantôt 
charnu, déhiscent ou indéhiscent. Les graines sont at- 
tachées aux parois du péricarpe; elles sont tan{ôl pen- 
dantes, tantôt dressées, el offrent souvent ces deux po- 
sitions dans un même fruit. Quand le péricarpe est 
déhiscent , elles sont insérées sur le milieu de chacune 
des valves. En général le tégument propre de la graine 
est épais et charnu. L'embryon, qui a sa radicule cylin- 
drique tournée vers le hile, est placé au-centre d'un 
endosperme charnu, quelquefois assez mince. Il est 
dressé, el ses cotylédons sont plans. 

Cette famille se compose d’arbustes ou d’arbrisseaux 
croissant sous les climats équatoriaux. Leurs feuilles 
sont allernes, simples, entières, souvent coriaces et 
persistantes, dépourvues de stipules. Les fleurs sont 
pédonculées et placées à Paisselle des feuilles. 

Les genres qui doivent entrer dans cette petite Ft 
mille ne paraissent point encore bien définitivement 
déterminés. En effel, le caractère essentiel indiqué 
par le professeur Richard pour la caractériser, sa- 
voir : l’adnexion des graines sur des veines ou lignes 
saillantes sur la paroi interne du péricarpe, n'existe 
guère que dans les genres Aoumea, Flacourtia, et 
peut-être dans le Xiggellaria; mais dans tous les au- 
tres, les graines s’attachent à des trophospermes lon- 
giludinaux, simples et pariétaux. Il est vrai que l'on 
peut facilement faire entrer ce mode d'adnexion des 
semences dans le même ordre que le précédent qui est 
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beaucoup plus rare. Mais alors il faudra probablement 
réunir aux Flacourtianées, la nouvelle famille établie 
récemment par Kunth sous le nom de Bixinées, qui ne 
parait pas en différer par aucun caractère de quel- 
que valeur. C’est ce qu’a déjà senti le professeur De 
Candolle qui en a retiré le genre Patrisia pour le pla- 
cer parmi les Flacourtianées. On voit, d’après ce qui 
précède, que ce petit groupe demande à être plus ap- 
profondi. 

Voici les genres que le professeur De Candolle rap- 
porte à cette famille, et les divisions qu'il y établit : 

Ire tribu. — PATRISIÉES. 

Fleurs hermaphrodites et apétales ; sépales au nom- 
bresde cinq, colorés intérieurement et persistants ; éta- 
mines en nombre indéfini; fruit capsulaire ou charnu. 

Ryanæa, Vahl, DC.; Patrisia, Kunth, DC. 

Ile tribu. — FLACOURTIANÉES. 

Fleurs dioïques et apétales ; étamines en nombre in- 
défini; fruit charnu et indéhiscent. 

Flacourtia, L'Hérilier, DC.; Roumea, Poit., DC.; 
Stigmarola, Lour. 

IIIe tribu. — KiGGELLARIÉES. 

Fleurs dioïques; corolle de cinq pétales alternant 
avec les divisions calicinales ; étamines en nombre dé- 
fini ; fruit charnu et déhiscent. 

Kiggellaria, L.; Melicytus, Forst.; Hydnocarpus, 
Gærin. 

1Ve (ribu. — ÉRYTHROSPERMÉES. 

Fleurs hermaphrodiles ; pétales et étamines au nom- 
bre de cinq à sept; fruit charnu et indéhiscent. 

Erythrospermum, Lamk. 

Le professeur De Candolle place cette famille entre 
les Capparidées d’une part, les Bixinées et les Cistinées 
d’une autre part. Mais elle diffère des premières par 
les graines pourvues d'endosperme et non insérées sur 
le bord des valves, et des Cistinées, par son endosperme 
charnu, non farineux, ainsi que par son embryon droit 
et non contourné. 

FLACOURTIE. Z/acourtia. 8oT. Ce genre a été établi 
par L'Héritier (S£érp., p. 59, tab. 30) pour un arbris- 
seau originaire de Madagascar, et dont Flacourt avait 
fait mention sous le nom d’A/amoton. Voici quels sont 
les caractères de ce genre qui est devenu le fype de 
la nouvelle famille des Flacourtianées. 7. ce mot. Les 
fleurs sont dioïques; leur calice est à cinq divisions 
très-profondes et persistantes; dans les fleurs mâles, 
les étamines sont en très-grand nombre, dressées, plus 
longues que le calice; les filets sont grêles et libres; 
les anthères presque globuleuses et à deux loges. Dans 
les fleurs femelles, l'ovaire est globuleux, sessile, appli- 
qué sur un disque hypogyne, dont le rebord saillant est 
sinueux. Cet ovaire présente un nombre de loges va- 
riable de six à neuf. Chaque loge contient deux ovu- 
les attachés séparément l’un de l’autre, vers la partie 
moyenne et interne de chacune des deux cloisons qui 
forment chaque loge; en sorte que chaque cloison porte 
deux ovules appartenant à deux loges différentes. L'o- 
vaire est surmonté par un stigmate sessile, éloilé, dis- 
coïde, semblable à celui d'un Pavot, divisé en six ou 
neufbranches, nombre qui est toujours en rapport avec 
celui des loges de l'ovaire. Le fruit devient une sorte 
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de baie charnue, globuleuse, cérasiforme, ombiliquée 
à-son sommel, à plusieurs loges, contenant chacune 
une ou deux graines osseuses, à surface inégale. Ces 
graines, dont le tégument extérieur est osseux, épais, 
et dont l’intérieur est mince, contiennent un embryon 
dressé, au centre d’un endosperme charnu. 

Le genre Flacourtie n’a d'abord élé composé que 
d'une seule espèce décrite et figurée par L'Hérilier 
(Stirp., loc.cit.) sous le nom de Ælacourtia Ramont- 
chi, et qui, ainsi que nous l'avons dit précédemment, 
est originaire de Madagascar. Willdenow (Species. 
Plant., 4, p. 850) en a fait connaître deux espèces nou- 
velles. L’une, Ælacourtia flavescens, qui est origi- 
naire de la Guinée, et l’autre Flacourtia Cataphracta 
qui vient de l’Inde. Dans sa magnifique Flore de Coro- 
mandel, Roxburgh en a décrit trois espèces nouvelles, 
savoir : Ælacourtia sapida, Roxb., loc. cit., Lab. 69; 
Flacourtia inermis, Roxb., loc. cit., lab. G9 ; et Æla- 
courtia sepiaria, loc. cit., tab. 68. Enfin une dernière 
espèce a été mentionnée par Burchell (Catal. Afr. 
Austr:, n° 4012) sous le nom de Ælacourtia Rham- 
noïdes. Toules ces espèces sont des arbustes ou des 
arbrisseaux à feuilles alternes, courtement pétiolées, 
dentées, sans slipules, munies d’épines plus ou moins 
longues. Les fleurs, qui sont très-petites et dioïques, 
terminent les ramifications de la tige où elles sont ré- 
unies quelques-unes ensemble, 

FLAGELLAIRE. Ælagellaria. Bot. Ce genre, de 
l’Hexandrie Trigynie de Linné, fut établi par ce célè- 
bre naturaliste et adopté par Jussieu, qui l’a placé dans 
la famille des Asparagées en indiquant toutefois son 
affinité avec les Joncées. C’est à la suite de cette der- 
nière famille que R. Brown (Prodr. Flor. Nov.-Hol- 
land., p. 264) l'a rangé, avec les genres Phylidrurn 
et Burmannia, lui trouvant plus d’affinité avec les 
Joncées qu'avec les Asparagées, mais convenant que 
ce rapprochement est encore douteux. Voici ses carac- 
tères : périgone infère, à six divisions presque égales, 
colorées et persistantes; six étamines hypogynes ; ovaire 
à trois loges monospermes, trois stigmates sessiles, fili- 
formes, étalés; fruit drupacé, pisiforme, monosperme 
par son avortement; embryon lenticulaire, à demi en- 
foncé dans une fossette placée à la base d’un albumen 
farineux. 

La FLAGELLAIRE DE L'INDE, Zlagellaria Indica, L.et 
Lamk., Illustr., tab. 266, figurée aussi par Rhéede 
(Aort. Malab., 7, tab. 55) sous le nom de Panambu- 
Valli, a une tige herbacée, ferme dans sa partie infé- 
rieure, simple, pliante, sarmenteuse et élevée de plus 
de deux mètres. Ses feuilles allernes, vaginées à la 
base, sont surtout remarquables par les vrilles roulées 
en spirales qui les terminent, à peu près comme dans 
la Méthonique de Madagascar. Les fleurs sont disposées 
en panicules lerminales, rameuses, plus courtes que 
les feuilles. Cette plante croît dans les Indes-Orientales 
et dans presque toutes les îles de leur archipel. Elle se 
retrouve aussi aux îles de Madagascar et de Masca- 
reigne où, d’après les notes de l’Herbier de Commer- 
son, elle est appelée Ovivare. C'est probablement la 
plante que Flacourt à désignée sous ce nom dans son 
Histoire de Madagascar, p. 144. 
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Loureiro (Flor. Cochinch., 1, p. 265) a décrit une 
seconde espèce de }lagellaria sous le nom de Flagel- 
laria repens, dont la Lige est anguleuse, rameuse, 
inerme, et s’étend sur les arbres; les feuilles de cette 
plante sont articulées vers leur milieu. Il a cité comme 
synonyme la figure donnée par Rumph (4mnboin., lib. 
9, t. 184, fig. 1), mais les caractères qui se trouvent 
dans les descriptions qu’en ont laissées ces auteurs, ne 
méritent pas assez de confiance pour admettre avec 
certitude cette seconde espèce de Flagellaire. 

FLAGELLARIA. por. (Æydrophytes.) Genre proposé 
par Stackhouse dans la deuxième édition de sa Néréide 
Britannique, ayant pour caractères : l'absence d'articu- 
lations ; une fronde cylindrique, roide, cartilagineuse, 
tordue, renflée dans sa partie moyenne, remplie d’un 
mueus celluleux; fructification : tubercules très-petits, 
nus ou plongés dans les parties supérieures de la fronde. 
Stackhouse compose ce genre des Fucus filum, T'hryx, 
flagelliformis et longissimus. Ces espèces appartien- 
nent aux Scytosiphon, aux Chordaria d’Agardh, et 
aux Chordarta, Chorda et Gigartina de Lyngbye. 
Dans l’Essai de Lamouroux sur les genres de Thalassio- 
phytes non articulées, les deux premières espèces consti- 
tuent le genre Chorde, et les deux autres sont du genre 
Gigartina. — Que l’on adopte la classification d’Agardh, 
de Lyngbye ou de Lamouroux, le genre Flagellaria de 
Stackhouse ne peut être conservé. 

FLAGELLARIACÉES. Ælagellariaceæ. vor. Cette 
famille a été instituée par Dumortier dans son Analyse, 
aux dépens de celle des Asparaginées de Jussieu. Elle 
se caractérise par un périgone corolloïde, un seul style 
à trois stigmates filiformes, un fruit impartible, sec, 
sans spathe visible. Elle prend place dans l’ordre des 
Exoxyles, plantes chez lesquelles le système ligneux, 
sans écorce, se trouve conséquemment externe. Ses 
genres Ælagellaria et Gloriosa, forment deux tribus 
parce que dans le premier il n’y a point de style et qu’il 
y en a un allongé dans le second. 

FLAGELLIFORME. Ælagelliformis. 2oT. C'est-à-dire 
long, délié et souple comme un fouet. 

FLAGRUM. 2001. Savigny emploie cette expression 
pour désigner une palpe allongée, ayant la forme d’un 
fouet muni de sa lanière, et qui se trouve à la base ex- 
térieure de chacune des six mâchoires externes dans 
les Crustacés du genre Crabe et quelques autres genres 
voisins. 

FLAMANT. o1s. Pour Flammant. 7. PHÉNICOPTÈRE. 

FLAMBANT. o1s. Synonyme vulg. de Phénicoptère. 
V. ce mot. 

FLAMBE. BoT. L’un des noms vulgaires sous lesquels 
les Iris de nos marais sont le plus généralement connus. 

FLAMBÉE. mor. Espèce du genre Casque. 7”, ce mot. 

FLAMBÉE. is. Nom vulgaire du Papilio Podalyrius. 

FLAMBEAU. rois. Espèce du genre Cepola. F. RUBAN. 

FLAMBEAU DU PÉROU. 8or. Même chose que Cierge 
du Pérou. 

FLAMBERGEANT. o1s. Nom que l’on donne, dans cer- 
lains cantons, au grand Courlis et à l'Huitrier, 7. ces 
mots. 


FLAMBOYANT, o1s. Espèce du genre Gobe-Mouche. 
y. ce mot. 
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FLAMBOYANT. mor, Nom vulgaire et marchand du 
Conus generalis, espèce fort belle du genre Cône. 
F. ce mot. 

FLAMENGO. o1s. Nom donné à une variété du Dur- 
Bec. Ÿ’. Bouvreuiz. On donne aussi quelquefois ce nom 
au Flammant. #. PHÉNICOPTÈRE. 

FLAMMANT. os. Espèce du genre Phénicoptère. 
V. ce mot. 

FLAMME. Lorsque des Gaz ou des corps susceplibles 
de se volatiliser éprouvent une (température capable de 
les rendre lumineux, comme celle qui résulte de la com- 
binaison de plusieurs d'entre eux, on donne le nom de 
Flamme au feu qu'ils dégagent. Cette sorte de feu est 
caractérisée par des propriétés fort saillantes. Ainsi Ja 
Flamme est transparente, douée d’un éclat plus ou moins 
brillant, d'une température plus ou moins élevée, et 
colorée de diverses manières. 

La transparence des Flammes est en raison inverse 
de leur éclat. Placez une bougie dont la Flamme soit 
terne devant une autre qui sera très-brillante, et vous 
apercevrez facilement celle-ci au travers de la première, 
tandis qu’en regardant la Flamme terne au travers de 
la Flamme brillante, vous ne pourrez la distinguer. 
Cette expérience, faite en 1817 par Porrett, est confir- 
mative de celle que Rumford annonça en 1794. Ce sa- 
vant avait surtout fait observer que la Flamme d’une 
chandelle placée entre l'œil et le soleil à midi était invi- 
sible, mais qu’on en voyait fort bien la mèche et le suif, 
à cause de leur opacité. ; 

Les Flammes que produisent certaines substances 
portées à l’incandescence dans le Gaz oxygène ou le 
Chlore, et vaporisées, pour ainsi dire, par cette exces- 
sive température, brillent d’un éclat qui varie selon Ja 
nature de chacune de ces substances, mais qui est d’au- 
tant plus vif, que les particules solides de celles-ci sont 
plus ténues et plus réfléchissantes. L’éclat du Zine, de 
l’Arsenic et du Phosphore brûlant dans l'Oxygène, celui 
du Potassium dans le Chlore, en sont des exemples frap- 
pants. Dans la combustion des Gaz hydrogènes carbu- 
rés, soit qu’on enflamme immédiatement ces Gaz puri- 
fiés, soit qu'on produise leur dégagement en brûlant 
des huiles, dela cire et des graisses, l'éclat de la Flamme 
dépend de la quantité de Carbone que ces Gaz renfer- 
ment, et dont les molécules en ignition réfléchissent de 
toutes parts la plus vive lumière. La Flamme du Gaz 
hydrogène pur est fort pâle, mais on peut la rendre 
très-brillante en y plaçant un fil de métal ou tout autre 
corps solide réflecteur. C’est sur cette propriété des 
matières métalliques, finement pulvérisées, de produire 
des étincelles resplendissantes, que les artificiers fon- 
dent la plupart de leurs moyens pyrotechniques. 

Dans les bougies, les chandelles et les lampes à huile, 
la Flamme présente quelques circonstances particu- 
lières. Elle forme un cône creux intérieurement, et dont 
l'enveloppe lumineuse est regardée par plusieurs phy- 
siciens comme n'ayant point d'épaisseur. Cependanton 
y considère deux couches, l’une extérieure bleuâtre, 
plus abondante vers la base du cône, et à peine visible; 
l’autre intérieure, d’un blanc plus ou moins roux. C’est 
dans celle-ci que le Carbone est porté à l’incandescence, 
et qu’il se combine avec l'Oxygène de l'air ambiant; 
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mais, par l'effet &e cette combinaison, cette couche ga- 
rantit, pour ainsi dire, l’intérieur du cône de l’accès de 
l'Oxygène et empêche la combustion du Carbone et des 
Gaz qui proviennent de la décomposition des corps gras 
pag la chaleur, et qui se renouvellent dans l’intérieur 
detla Flamme au fur et à mesure que la couche lumi- 
neuse se dissipe. On peut s'assurer qu’il n’y a aucune 
combustion dans l’intérieur du cône, en le tronquant 
au moyen d'une toile métallique; on voit alors que le 
pourtour forme un anneau étroit et lumineux, et que 
la cavité de la coupe au milieu de laquelle se trouve la 
mèche, est tout à fait obscure. D'ailleurs le charbon de 
la mèche et celui qui s'attache aux objets que l’on place 
dans l'intérieur du cône ne s’alièrent nullement et res- 
tentnoirs, parce quela chaleur y est seulement suffisante 
pour décomposer les corps gras, mais pas assez pour 
l’incandescence des produits de cette décomposition. 

La température des Flammes est toujours supérieure 
à celle qui porte au rouge blanc les corps solides, mais 
elle varie suivant la nature de chacun des Gaz inflam- 
mables. Un seul d’entre ceux-ci est susceptible de s’en- 
Hammer à la température ordinaire, c’est le Gaz hydro- 
gène perphosphoré; et telle est l’origine decesFlammes 
errantes, qui se dégagent des cimetières ou de {ous au- 
tres lieux renfermant des corps organiques en décom- 
position. Les autres ont besoin, pour leurinflammation, 
d'une chaleur beaucoup plus élevée, et qui dépend sur- 
tout de la proportion dans laquelle ils sont mélangés 
entre eux. C’est ainsi que le Gaz hydrogène proto-car- 
buré, mélangé avec l’air dans les proportions les plus 
favorables, ne s’enflamme ou ne détonne que par l’ap- 
proche d’un autre corps enflammé, tandis que le mé- 
lange de sept parties d'Hydrogène percarburé et de 
cent parties d’air prend feu par le fer ou le charbon 
chauffé au rouge faible. Le célèbre chimiste H. Davy a 
essayé de mesurer les quantités de chaleur développées 
pendantla combustion de quelques Gaz inflammables, et 
il a trouvé que l'Hydrogène percarburé était celui qui 
faisait le plus monter le thermomètre -placé dans un 
appareil convenable. En tenant compte des quantités 
d'Oxygène, absorbées par ces Gaz pendant leur combus- 
tion et des élévations de température qu’ils produisent, 
H. Davy estima que les rapports de la chaleur produite 
seraient, pour l'Hydrogène, 14,44; pour le Gaz hydro- 
gène percarburé, 5,57 ; pour l’Acide hydro-sulfurique, 
5,7 ; et pour l'Oxyde de Carbone, 5,55. Mais ces rap- 
ports ne peuvent être qu'approximatifs, parce que les 
capacités des Gaz pour le calorique croissent avec leur 
température, loi soupconnée par H. Davy et démontrée 
ensuite par Dulong et Petit. 

Mais la température de la Flamme peut être considé- 
rablement diminuée par la présence d’un corps solide, 
dont l'effet est d’absorber la chaleur nécessaire à sa 
propagation et à sa durée. Ainsi, une loile métallique 
placée horizontalement au milieu de la Flamme d’une 
bougie, occasionne un refroidissement assez grand pour 
empêcher que l'inflammation ne se propage au dehors. 
C’est d’après ce principe que H. Davy a imaginé sa lampe 
de sûreté, instrument si utile aux malheureux mineurs 
exposés à la détonalion de l’'Hydrogène percarburé mêlé 
à l'air atmosphérique. On sait que cet ingénieux instru- 


FLA 415 
ment consisie en une lampe ordinaire placée dans une 
cage cylindrique formée d’une toile métallique assez 
serrée pour que ses mailles refroidissent la Flamme 
intérieure de manière à empêcher sa communication 
avec le Gaz explosif. Les ingénieurs des mines de 
France lui ont donné, en ces derniers (emps, toute la 
perfection nécessaire pour qu'on n'ait plus à redouter: 
les accidents si fréquents autrefois dans les houillères. 

H. Davy a fait connaître, dans son excellente Théorie 
de la Flamme, plusieurs autres causes tendantes à affai- 
blir la propagation de l’inflammation. Selon ce savant, 
une moindre pression n’augmente ni ne diminue la tem- 
pérature nécessaire à l'inflammation d’un Gaz, de sorte 
que si la Flamme d'un combustible s'éteint dans un air 
raréfié, cela ne tient pas à la raréfaction des Gaz en 
ignition ou à un écartement de ses molécules, mais au 
défaut de calorique nécessaire pour entretenir la com- 
bustion. L’écartement des particules des Gaz, déterminé 
par la chaleur, en facilite, au contraire, la combustibi- 
lité, car tel mélange, dilaté par la chaleur, exige, pour 
s’enflammer, une {empérature bien moins élevée que 
si on l’eût pris à la température ordinaire. Lorsqu’à un 
mélange de Gaz dans les proportions convenables pour 
leur inflammation, on ajoute un excès déterminé de 
l’un de ces Gaz, ou bien d’autres qui ne prennent point 
part à la combustion, on observe que l’inflammation ne 
peut avoir lieu, et cela probablement à cause de la fa- 
culté refroidissante de leurs particules qui enlèvent aux 
particules contiguës des mélanges inflammables, la cha- 
leur capable de les rendre lumineuses. Les effets de ces 
causes ont élé appréciés à l’aide d’une multitude d’ex- 
périences par H. Davy, à l'ouvrage duquel nous ren- 
voyons pour de plus amples détails. 

Si quelques Flammes ne sont pas seulement d’un blanc 
éblouissant , mais si elles offrent des teintes rouges ou 
vertes, elles les doivent à la présence d’Oxydes métalli- 
ques, que Davy suppose être décomposés par le Carbone 
etl’'Hydrogène des substances alimentaires des Flammes, 
réduites à l’état métallique et portées ensuite à l’igni- 
tion. C’est ainsi que les sels de Strontiane colorent en 
rose la Flamme des bougies , que l’'Oxyde de Cuivre et 
l'Acide borique leur impriment une couleur verte, etc. 
Nous ferons observer cependant que certaines Flammes 
possèdent des couleurs pour ainsi dire essentielles , et 
qui ne paraissent nullement tenir à l’addition d’un prin- 
cipe étranger, à moins qu’on ne les considère comme 
formées simultanément par l’incandescence d’un Gaz 
rougi au blanc, et par celle d’un corps solide vaporisé 
et affecté de la nuance qui caractérise la Flamme. Telle 
est la flamme rose du Cyanogène, telles sont les Flam- 
mes bleuâtres fournies par plusieurs Gaz. 

Quant à la durée des Flammes ou à l’espace de temps 
que les Gaz emploient pour leur combustion, on les a 
considérées sous deux états divers : les Flammes per- 
sistantes et les Flammes instantanées. Mais ces deux 
états ne sont au fond que le mème phénomène qui, dans 
le second cas, se produit avec une plus grande rapidité. 
Les Flammes instantanées ont lieu lorsqu'il y a combi- 
naison ignée d’un mélange de Gaz combustible et de 
Gaz comburant; alors l’inflammation se propage de par- 
| ticule à particule, avec une si grande vitesse que la com- 
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bustion totale semble avoir lieu au même moment, et 
qu’il y a détonation à cause de l'expansion subite que 
prend le produit de la combustion, et qui fait vibrer 
fortement Patmosphère ambiante, 

Dans les Flammes persistantes, les particules du Gaz 
ou de la vapeur inflammable ne peuvent être en combi- 
naison avec l'atmosphère comburante que successive- 
ment; il y a donc un écoulement continuel de Gaz qui 
remplace celui dont le produit se dissipe dans l'air. Il 
arrive souvent qu'une partie des matériaux qui com- 
posent la Flamme et qui lui donnent un éclat plus vif, 
échappent à la combustion; c’est ce que l’on voit dans 
les lampes et les chandelles que l’on néglige de mou- 
cher. La perte de lumière est, dans ce cas, fort consi- 
dérable, et il y a néanmoins une plus forte consom- 
malion de combustible. La lampe d’Argand ou à double 
courant d’air, n’est point sujette à cet inconvénient, 
puisque la cheminée de verre, qui revêt l'extérieur de 
la lampe, rassemble dans un même foyer les Gaz et le 
Carbone, et en complète la combustion. 

FLAMME ou FLAMO. pors. Noms vulgaires du Cepola 
Tœnia qu'on appelle aussi Flamme de mer. Ce nom ne 
vient d'aucun rapport que ce Poisson présente avec les 
corps organiques, soit par sa couleur ou par sa vélo- 
cité, mais de sa forme qui rappelle aux marins ces 
petits pavillons étroits qu’on place à l'extrémité des 
mâts, et qu’on nomme Flammes. 7. RUBAN. 

FLAMME. 1wr. Espèce du genre Cercaire. }. ce mot. 

FLAMME. 8or. Ce nom a été quelquefois donné par 
les jardiniers à des fleurs d’un rouge fort éclatant, 
particulièrement à des CŒillets, à des Tulipes, à des 
Anémones el à la Coquelourde. Dans l’Inde on nomme 
Flamme des bois l'Zxora coccinea, ainsi que le Pavetta 
Indica. 

FLAMMES Er FLAMMETTES. mozr. (Bellonius.) 7. 
CAME, 

FLAMMET. Bor. L'un des noms vulgaires du Pinus 
Cembro. V. Pix. 

FLAMMETTE ou FLAMMULE. gor. Espèce des genres 
Renoncule et Clématite. 7. ces mots. 

FLAMMICEPS. o1s. C'est-à-dire qui a la tête couleur 
de flamme. Synonyme lalin du Tangara Oriflamme 
et du Gobe-Mouche flamboyant. 7. TANGARA et GoBe 
Moucne. 

FLANCS. Pleuræ. Chez l'Homme et la plupart des 
Vertébrés , ce sont les régions latérales du corps, éten- 
dues depuis le bord inférieur de la poitrine jusqu’à la 
crête iliaque. Chez les animaux Articulés Audouin a 
désigné sous ce nom, dans son travail sur le Thorax 
(Annal. des Sciences naturelles, €. 1, p. 122), une par- 
tie de l'enveloppe solide, composée de trois pièces : l’é- 
pisternum, l’épimère et le paraptère. Les Flancs occu- 
pent ordinairement les parties latérales du corps; mais 
il ne serait pas exact de dire que ce sont les parties 
situées sur les côtés du tronc : en effet, il est à remar- 
quer que ces côtés peuvent être formés tantôt par l’é- 
bisternum , l’épimère et le paraptère réunis, tantôt en 
grande partie par le sternum qui se prolonge latérale- 

ment et en haut, d'autres fois enfin par sa partie supé- 
rieure qui descend jusqu’auprès de la ligne moyenne et 
inférieure du corps; les Flanes comprendraient done, 
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dans les divers cas, des pièces fort différentes sinon les 
définissait par la place qu’ils occupent. La dénomina- 
tion de Flancs a pour Audouin un sens précis : chacun 
d’eux résulte toujours de la réunion de l'épisternum, de 
l'épimère et du paraptère. Quelque place qu'ils affee- 
tent, on ne peut se méprendre sur‘leur nature; seule- 
ment il convient de mentionner les particularités que 
présentent leurs diverses positions. 7. THoRAx. L 

FLANQUETTE. sor. Nom proposé par Bridel pour 
désigner son genre Pleuridium. F.. ce mot. 

FLATE. Ælata.1ns. Genre de l’ordre des Hémiptères, 
section des Homoptères, famille des Cicadaires, établi 
par Fabricius, aux dépens du grand genre Fulgore de 
Linné. Ses caractères sont : trois articles distincts aux 
antennes dont le second est plus grand, plus cylindrique 
ou ovoïde que globuleux; elles sont insérées immédia- 
tement sous les yeux; Lête le plus souvent transverse, 
et ne se prolongeant point ou ne formant tout au plus 
qu’une pointe obluse; deux petits yeux lisses ; ailes très- 
larges ainsi que les élytres qui s'appliquent l’une con- 
tre l’autre par leur bord postérieur. 

Ces insectes ne diffèrent pas essentiellement des Ful- 
gores quant aux caractères essentiels; cependant ces 
derniers ont lesantennes composées d'articles plus courts 
et plus globuleux, et les différences les plus sensibles 
qu'elles présentent sont l'allongement considérable de 
la tête, el le port des ailes analogue à celui des Cigales, 
tandis que celui des Flates peut être comparé au port 
des Phalènes ou mieux des Pyrales. Les femelles recou- 
vrent leurs œufs avec une matière cotonneuse, très- 
blanche, et qui forme quelquefois un paquet à l’extré- 
milé postérieure de l'abdomen. Latreille avait formé 
avec la Cigale à nervures de Fabricius et quelques es- 
pèces européennes, dont le corps est plus allongé et 
les élytres comparativement plus petites et moins dila- 
tées, les genres Cixie et Pæœkilloptère. Les Isses de 
Fabricius et ses Lystres, ne diffèrent des Flates que 
par des caractères du même poids. Germar (Continua- 
tion du Magaz. Entom., 5° cahier) emploie d’autres 
considérations , de sorte que quelques-unes de nos Ful- 
gores rentrent dans ses Flates, et qu'au contraire plu- 
sieurs de nos Flates sont pour lui des Fulgores. 

Le genre Flale tel que nous le considérons avec La- 
treille, est composé des Fulgores de Fabricius qui n’ont 
point la têle prolongée, et dont les ailes et les élytres 
ressemblent à celles des Pyrales. Elles sont presque 
toutes propres aux pays chauds de l'Asie et de l’'Amé- 
rique, et l’on pourrait les diviser en deux coupes; la 
première comprendrait les Flates dont les élytres et les 
ailes sont ornées de couleurs variées, souvent fort agréa- 
bles. Nous citerons, dans cette division, la FLATE pnaA- 
LÉNOÏDE, /'lata phalenoides, Fab., Degéer, Ins., t. 17, 
pl. 55, fig. 6, ou la Cigale phalénoïde de Stoll. (Gic. 
p. 95, pl. 2, fig. 9 et f. B.) Elle se trouve à Cayenne et 
à Surinam. 

La seconde coupe serait composée des Flates dont les 
ailes et les élytres sont transparentes, telles que les 
Flata Diaphana, fuscata, reticulata, elc., de Fabri- 
cius. On ne connaît qu'une seule espèce en Europe qui 
puisse entrer dans ce genre, tel qu'il est considéré dans 
cet article. Elle a été trouvée en Dalmatie par le comte 
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Dejean qui l'a communiquée à Latreille. Elle appartien- 
drait à notre seconde division. 

FLAVÉOLE. o1s. Espèce du genre Sylvie. Z. ce mot. 

FLAVÉRIE. Ælaveria. 20T. Genre établi par Jussieu, 
dans la famille des Corymbifères, et que Cassini place 
dans sa tribu des Héliant(hées, auprès du Ailleria et du 
Navenburgia. L’involucre, composé de trois ou quatre 
folioles, renferme d’un à cinq fleurons hermaphrodiles, 
accompagnés quelquefois d’un demi-fleuron femelle, et 
portés sur un réceptacle nu; les ovaires, dépourvus d’ai- 
greltes, sont oblongs, glabres et striés longiludinale- 
ment. L’unique espèce de ce genre est le Æ/averia Con- 
#rayerva, plante annuelle, qui habite le Pérou et le 
Chili. Ses feuilles, opposées, amplexicaules, lancéolées, 
dentées en scie et glabres, sont marquées sur leur face 
inférieure de trois nervures saillantes; ses fleurs, très- 
petiles, sont ramassées en tête et souvent accompagnées 
à leur base de deux bractées. 7. Cavanilles, Icon. 1, 
p. 4, €. 4. 

FLAVERT. o1s. Espèce du genre Bouvreuil. 7. ce 
mot. 

FLAVILEPTIS. pot. Du Petit-Thouars (Histoire des 
Orchidées des îles australes d'Afrique) a proposé ce nom 
pour une plante de son genre Leptorchis (Malaxis de 
Swartz). Cette Orchidée croit aux îles de France et de 
Bourbon ; elle a des fleurs petites, jaunâtres, dont le 
labelle est entier sur les bords. Son auteur l’a figurée 
(loc. cit., tab. 95) sous les deux noms de Ælavileptis et 
de Malaxis flavescens. 

FLÉAU. or. L'un des noms vulgaires du Phleur 
arvense. V. PHLÉOLE. 

FLÈCHE. z0oL. BoT. La forme de certains animaux 
ou de quelques parties de diverses plantes leur a mé- 
rité ce nom. Ainsi l’on a appelé : 

FLÈCHE DE MER (Mam.), le Dauphin vulgaire. 

FLècne (Pois.), le Callionimus Sagitta de Pallas. 

FLrècae (Moll.), une espèce de Calmar. 7. ce mot. 

FLÈCHE DE PIERRE (Moll. foss.), les Bélemnites. 

FLÈCHE D'EAU (Bot.) ou Fléchière et Feuclière, le 
Sigittaria sagiltæfolia. F. FLÉCHIÈRE. 

FLÈCHE D'INe , le Galanga arundinacea. 

FLÈCHE. Sagilta.z0oP8. mor? Genre dont une seule 
espèce est jusqu'ici connue, et elle l’est encore trop peu 
pour que l’on puisse décider dans quel ordre doit être 
placé le genre qui, du reste, offre pour caractères : ani- 
mal libre, gélatineux, transparent, cylindrique, très- 
allongé ; tête renflée; queue horizontale, aplalie; deux 
nageoires de chaque côté, le long du corps. 

FLÈCHE DEUX points. Sagilla bipunclata, Quoy et 
Gaym. Cet animal est long d’environ cinq lignes , très- 
exigu, tellement transparent qu’on l’aperçoit à peine 
dans l’eau qui le contient, d’une agilité remarquable, 
el toujours en mouvement; sa {ête paraît bilobée et se 
prête difficilement à l'analyse de ses divers organes; un 
canal central occupe toute la longueur de l'individu ; 
de chaque côté, mais hors de ce canal, aux deux tiers 
inférieurs, on remarque deux rangées oblongues de 
points ronds ou d’ovules, el un peu plus bas, dans la 
même position, deux points noirâtres; la queue, à l’aide 
de laquelle il se déplace en frappant l’eau à la manière 
des Cétacés , est élargie, aplatie, faiblement dentelée ; 
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sur les deux côtés du corps sont deux paires de na- 
geoires triangulaires, allongées, séparées l’une de 
l’autre et tellement ténues qu’on ne les aperçoit pas 
toujours. Dans la Méditerranée, près de Gibraltar. 

FLÈCHE-EN-QUEUE. ots. V. PAILLE-EN-QUEUE. 

FLÉCHIÈRE. Sagitéaria. BoT. Genre de la famille des 
Alismacées et de la Diæcie Polyandrie, offrant les ca- 
ractères suivant(s : fleurs monoïques; calice à six divi- 
sions profondes, dont trois intérieures plus grandes, 
plus minces, colorées et pétaloïdes; dans les fleurs 
mâles, les étamines sont en grand nombre, réunies au 
centre de la fleur, ayant leurs filets courts, plans et 
élargis à la base ; les anthères sont allongées et à deux 
loges , s’ouvrant longitudinalement. Dans les fleurs fe- 
melles , les pistils sont fort nombreux et pelits, réunis 
en tête au centre de la fleur, sur un gynophore globu- 
leux; chaque pistil est oblique, allongé, terminé par une 
longue pointe au sommet de laquelle sont quelques 
glandes saillantes, formant le stigmate; l’ovaire est à 
une seule loge; il contient un seul ovule partant immé- 
diatement du fond de la loge ; il devient un akène com- - 
primé, terminé à son sommet par une pointe recourbée, 
et contenant une graine dont l'embryon épispermique 
est recourbé sur lui-même en forme de fer à cheval. 

Ce genre se compose d’une vingtaine d'espèces dont 
quelques-unes croissent en Europe; les autres, en plus 
grand nombre, dans l'Amérique et dans l’Inde. Toutes 
sont des plantes herbacées et vivaces qui se plaisent 
au milieu des eaux; les feuilles, dans plusieurs espèces, 
sont er forme de flèche. De là le nom de Sagiltaria im- 
posé à ce genre. 

La FLÉCHIÈRE COMMUNE, Sagittaria sagittæfolia, L., 
Gærtner, 11, p. 21, t. 84. De sa racine qui est fibreuse, 
s'élèvent plusieurs tiges simples, d'environ deux pieds 
de hauteur, et une touffe de feuilles longuement pétio- 
lées, ayant leur lame en forme de fer de flèche; les 
fleurs qui sont monoïques, forment des verlicilles à la 
partie supérieure de la tige. Ces fleurs sont grandes et 
blanches. j 

En Chine et dans l’Amérique septentrionale, on cul- 
tive une espèce dont la racine est tubéreuse, charnue et 
comestible. 

FLEMINGIE. Zlemingia. por. Genre dela famille des 
Légumineuses et de la Diadelphie Décandrie, établi aux 
dépensdugenre Æedysarum, L.,par Roxburgh (Planés 
of Coromand., t. x11, p. 45) et adopté en 1812 par Aiton 
(Hort. Kerw., 2e éd., 6. IV, p. 849) avec les caractères 
suivan(s : calice à cinq divisions peu profondes; élen- 
dard strié; légume sessile, ovale, renflé, bivalve, et 
contenant deux graines sphériques. 

Plusieurs espèces, indigènes des Indes-Orientales, fu- 


| rent indiquées comme appartenant à ce genre, par Rox- 


burgh qui en a figuré deux (Loc. cit., tab. 248 et 249), 
sous les noms de Ælemingia stricta et Flemingia se- 
mialata. Dans l'Hortus Kewensis, on leur a réuni 
l'Æedysarum strobiliferum, L. Cette belle espèce doit 
même être regardée comme le type du genre. Elle est 
remarquable par ses feuilles simples el par ses épis aux- 
quels de grandes bractées en cornets et réticulées, don- 
nent la forme des strobiles ou fruits des Conifères. On 
la cultive comme plante de curiosité dans quelques jar- 
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dins de botanique. En 1815, Jaume Saint-Hilaire publia 
(Journal de Bot., €. 111, p.57) une notice sur neuf genres 
formés aux dépens des Æedysarum de Linné, dans 
lesquels se trouva le Moghania qu'il avait déjà nommé 
Lourea (Bullet. de la Soc. Philom., déc. 1812) et qui 
est formé, comme le Æ#lemingia, de l Hedysarwm stro- 
biliferum. Mais il est évident que la dénomination em- 
ployée par Roxburgh, et dans l’Aort. Kew., a l'anté- 
riorité sur celles de Jaume Saint-Hilaire, et, à plus 
forte raison , sur l'Ostryodium, autre mot désignant 
le même genre, proposé par Desvaux quelque temps 
après. #. Journ. de Bot., €. 117, p. 119. 

FLÉOLE. BOT. Ÿ. PNLÉOLE. 

FLESSERA. por. Le Nepetla luberosa, L., a la lèvre 
supérieure de la corolle entière et les fleurs disposées 
en épis serrés, munis de bractées larges et colorées; 
ces caractères avaient paru suffisants à Adanson pour 
en former le genre Flessera. 

FLET, FLÉTAN, ELÉTÈLE, FLÉTON, FLETZ #r 
FLEZ. pois. Espèce du genre Pleuronecte. 7. ce mot. 

FLEUR (awiMaL). pozyr. Ce nom s'applique quel- 
quefois aux Actinies, ainsi que celui d'Anémone de mer, 
et rend assez bien la physionomie de ces animaux dont 
les tentacules rappellent les couronnes de certaines 
Passionnaires ou de belles corolles très-doublées, bril- 
lantes des plus vives couleurs. 

FLEUR. 7os. 8or. On a donné le nom de Fleur, dans 
les végétaux, à un assemblage de divers organes qui, 
par l’action mutuelle qu'ils exercent, donnent naissance 
aux fruits et aux graines, c'est-à-dire à des corps ca- 
pables de reproduire de nouveaux individus. La Fleur 
est essentiellement constituée par la présence d’un des 
deux organes sexuels ou des deux réunis sur un sup- 
port commun, avec ou sans enveloppes extérieures, des- 
tinées à les protéger. Réduite à son dernier degré de 
simplicité, la Fleur peut donc n’être formée que par un 
seul organe sexuel, mâle ou femelle, c’est-à-dire par une 
élamine ou un pistil. Ainsi, dans les Saules dont les 
Fleurs sont unisexuées, les mâles consistent simplement 
en une, deux ou trois étamines attachées sur une petite 
écaille. De même les Fleurs femelles sont formées par 
un pistil, également accompagné par une simple écaille, 
sans aucun organe accessoire, Dans ces deux cas, la 
Fleur est aussi simple que possible, el prend alors les 
noms de Fleur mâle ou de Fleur femelle, suivant les 
organes qui la composent. La Fleur est, au contraire, 
hermaphrodite quand elle se compose des deux organes 
sexuels, réunis sur un même support. Mais ces diffé- 
rentes sortes de Fleurs ne sont pas complètes. En effet, 
quoique l'essence de la Fleur consiste dans les organes 
sexuels, pour être parfaite, il faut encore qu'elle pré- 
sente d’autres organes qui, bien qu'accessoires, ne lui 
appartiennent pas moins et servent à protéger ses par- 
lies les plus essentielles. Ces organes sont les enveloppes 
florales, c’est-à-dire le calice et la corolle. La Fleur 
complète sera donc celle qui présentera les deux or- 
ganes sexuels, entourés d’une corolle et d’un calice. 
Pour bien distinguer les différentes parties qui forment 
la Fleur, il est important de connaître leur position 
respective. Ainsi, en allant du centre à la circonfé- 
rence, on verra : le le pislil ou organe sexuel femelle 
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oceuper constamment la partie centrale; il se compose 
de l'ovaire, du style et du stigmate. 2° En dehors et 
autour du pistil sont les organes mâles ou étamines, 
qui sont formées d’une anthère et d’un filet. 5° A l’ex- 
térieur des étamines, se trouve la plus intérieure des 
deux enveloppes florales, ou la corolle ; elle est, en 
général, colorée et d’un tissu mince et délicat. 4° Enfin 
la plus extérieure des deux enveloppes florales, qui 
forme la par tisexterne de la Fleur, est le calice, qui, 
par sa nature el sa coloration, se rapproche tout à fait 
des feuilles. On devra done, Loutes les fois qu'on voudra 
reconnaître les diverses parties constituantes d'une 
Fleur, partir du centre comme d’un point fixe et dé- 
nommer les organes suivant la place qu'ils occupent 
relativement à ce point central. Prenons dans la na- 
ture quelques exemples propres à éclairer ce point im- 
portant. La Giroflée jaune ( Cheianthus Cheiri, L.) va 
nous servir d'exemple. Nous verrons le centre de la 
Fleur occupé par un petit corps allongé, un peu com- 
primé d'avant en arrière, présentant, dans ses deux 
tiers inférieurs, lorsqu'on le fend suivant sa longueur, 
une cavité séparée en deux par une lame mince et lon- 
gitudinale, où sont renfermés les ovules : ce corps est 
le pistil. En dehors du pistil, nous trouvons six organes 
de même forme, de même structure, disposés cireulai- 
rement autour de l'organe femelle, composés chacun 
d’une partie inférieure, filamentiforme, que surmonte 
une sorte de petite poche membraneuse, à deux loges 
remplies d’une poussière jaune. A leur position et à 
leur structure, nous reconnaîitrons dans ces corps les 
étamines. En examinant ce qui reste en dehors des or- 
ganes sexuels, nous apercevons huit appendices mem- 
braneux , disposés quatre par quatre en deux séries, 
l’une plus intérieure que l’autre. Les quatre intérieurs 
plus grands, d’une couleur jaune, parfaitement sem- 
blables entre eux, constituent un seul et même organe : 
c'est la corolle, qui, dans ce cas, est composée de qua- 
tre pièces distinctes ou de quatre pétales. Il nous sera 
très-facile maintenant de dénommer les quatre pièces 
verdâtres, plus petites, situées en dehors de la corolle, 
En effet, nous savons déjà que la plus externe des deux 
enveloppes florales est le calice. Dans ce cas, le calice 
est formé de quatre pièces distinctes qu'on nomme sé- 
pales. Telle est la position respective des différents 
organes qui constituent une Fleur complète. Exami- 
nons maintenant une autre Fleur hermaphrodite, dans 
laquelle l’une des deux enveloppes florales manque. 
Dans la Tulipe, par exemple, nous trouvons au centre 
de la Fleur le pistil, composé d'un ovaire prismatique 
à trois faces, dont le sommet est couronné par un corps 
glanduleux, qui est le stigmate; il n’y à pas de style. 
En dehors, nous voyons six étamines dont la structure 
m'a rien de remarquable. Voilà donc les deux organes 
sexuels, el par conséquent la Fleur est hermaphrodite. 
Mais à leur extérieur, nous trouvons six pièces ou seg- 
ments membraneux parfaitement semblables entre eux, 
et ne formant évidemment qu'une seule enveloppe. 
Dans la Tulipe, il manque donc une des deux enveloppes 
florales. Mais quelle est celle qui manque? Cette ques- 
tion n'est pas résolue de la même manière par tous les 
bolanistes. Les uns, avec Tournefort et Linné, veulent 
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qu’on la nomme corolle, quand elle est grande et co- 
lorée, et calice, quand elle est petite ou verte. Gette 
disiinetion, ainsi qu'il est facile de le voir, repose sur 
des caractères d’une bien faible valeur. Les autres, au 
contraire, avec le célèbre Jussieu, guidés par les lois 
de l’analogie, la regardent, avec plus de raison, comme 
le calice, quelles que soient d’ailleurs et sa couleur 
et sa consistance (7. Carice et CoroLe). D’autres, 
enfin, à la Lête desquels est le professeur De Candolle, 
reculent la difficulté sans la résoudre, et appellent pé- 
rigone l'enveloppe florale unique, qui entoure les or- 
ganes sexuels. La Tulipe que nous venons d'examiner 
a donc un calice formé de six sépales ou un périgone 
composé de six pièces distinctes. 

Une Fleur peut être attachée de différentes manières 
à la tige ou aux autres organes dont elle naît. Tantôt 
elle est immédiatement sessile, tantôt elle est portée sur 
un pédoncule plus ou moins long, simple ou ramifié; 
dans ce cas, la Fleur est pédonculée. Il arrive fréquem- 
ment qu'autour d'une ou de plusieurs Fleurs réunies, 
on trouve un cerlain nombre de petiles feuilles tout à 
fait différentes des autres par leur couleur, leur forme, 
leur consistance, elc. On leur a donné le nom de brac- 
tées.Ouel’on ne confondepaslesbractéesavecles feuilles 
florales proprement dites. Ces dernières ne diffèrent pas 
notablement des autres feuilles de la même plante, si 
ce n’est qu’elles sont plus petites et plus rapprochées 
des Fleurs. Quand les bractées ou les feuilles florales 
sont disposées symétriquement autour d’une ou de plu- 
sieurs Fleurs, elles forment alors un involucre. 7. ce 
mot. Les Fleurs peuvent être disposées de différentes 
manières que nous ferons connaître au mot INFLORES- 
cENCE. Quant aux diverses parlies de la Fleur, 7. Ca- 
LICE, COROLLE, ÉTAMINES et PISTIL. 

Le mot de Fleur est encore devenu la racine de divers 
noms propres dont plusieurs sont passés dans lelangage 
même de la science. Ainsi l’on a appelé : 

FLEUR ADMIRABLE, d'où Mirabilis, le Nyctage com- 
mun. Ce nom lui fut donné lors de son introduction en 
Europe. 

FLEUR D’Aponis, les Adonides des bolanistes. 

FLEUR AFRICAINE, le Tagétès CEïllet d'Inde, qui fut, 
dit-on, rapporté en Europe par Charles-Quint au retour 
de son expédition d'Alger. 

FLEUR AIGLANTINE, l’Aquilegia vulgarisoul'Ancolie. 

FLEUR AILÉE, les Orchides insectiformes. 

FLEUR DE L'AIR, d'Où AÉRIDE, nom du genre formé 
par Swar!{z pour l’Epidendrum Flos aeris, L. 

FLEUR ARAIGNÉE, le Vigella Damascena, L. 

FLEUR AUX DAMES, l’Anémone Pulsatille et l’Hélio- 
trope du Pérou. 

FLeur p’AmOuR, la Dauphinelle sauvage. 

FLEUR D'ARGENT, divers Gnaphaliers et la Renoncule 
à feuilles d’Aconit, aussi appelée Bouton d'Argent. 

FLEUR D'ARMÉNIE , l'OŒEillet des poëtes. 

FLeur p’AZUR , le Bluet et le Scilla amæna. 

FLEUR CARDINALE, une Lobélie et l’?Zpomea Qua- 
moclit, L. 

FLEUR EN CASQUE, l’Aconit Napel. 

FLEUR DE CHAIR, le Melampyrum arvense, le Lych- 
nis Flos cuculi, el le Trifolium incarnatum. 
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FLEUR DU CIEL, le Nostoc vulgaire. 

FLEUR EN CLOCHETTE, les Campanules, les Ancolies et 
les Liserons. L 

FLEUR DE CONSTANTINOPLE, le Zychnis Chalcedonica, 
qui, dit-on, fut rapporté par les croisés. 

FLEUR DE Coucou, le Prèmula verts officinalis, L. 

FLEUR DE CRAPAUD, le Séapelia varieqata. 

FLEUR DU DIABLE, l'/ris Susiana. 

FLEUR D’oR Ou DORÉE, le Chrysanthème, qui n’en est 
que la traduction. 

FLEUR D'EAU, Ce que Linné avait nommé Byssus Flos 
aque , et que nous ayons rapporté au genre Anabaine. 
F.. ce mot. 

FLEUR D'ÉCARLATE, le ZLychnis Chalcedonica etl'4- 
nethum graveolens. 

FLEUR D'ÉCREVISSE, Æ Vos Cancri, le Balisier, Canna 
Indica, L. 

FLEUR ÉPERONNIÈRE, la Capucine et les Dauphinelles. 

FLEUR EN FEUILLE , la Salvia Horminwm , L. 

FLEUR DES GRAINS, le Bluet. 

FLEUR DU GRAND SEIGNEUR, la Centaurea moschata. 

FLEUR HÉPATIQUE , la Parnassia palustris, L. 

FLEUR D'HIVER, l’Zelleborus hyemalis, L. 

FLEUR HORAIRE, l’Aribiscus mutabilis. 

FLEUR HOUPETTE, la Jasione et la Jacée. 

FLEUR IMMORTELLE, les Gnaphaliers, les Amaranthes, 
les Gomphrènes, les Xéranthèmes et les Élichryses. 

FLEUR Des Incas, l’A/stræmeria hirta. 

FLEUR D'INDE, le Ferraria undulata. 

FLEUR DE JALOUSIE, l'Amaranthe tricolore. 

FLEUR DE JÉRUSALEM, le Lychnis Chalcedonica, L. 

FLEUR DE SAINT-JEAN, le Gaillet à fleurs jaunes, et 
l’Artemisia vulguris, L., par allusion à l’époque de 
l’année où ces plantes fleurissent. 

FLEUR DE SAINT-Josern, le Verium Oleander. 

FLEUR DE SAINTE-CATHERINE , diverses Nigelles. 

FLEUR DE JUPITER, un Agrostème. 

Freur DE Lis, les Phalangium Liliago et Lilias- 
trum. 

FLEUR D'UN Jour, la Tradescante de Virginie et les 
Hémérocalles fugaces. 

FLEUR JOYEUSE, le Mimosa Lebbeck. 

FLeur DE MANORE, le Mogirium Sambach. 

FLEUR DU MEXIQUE OU MEXICAINE, leNyctage commun. 

FLEUR DE Mini, le Mesembryanthemum pomeri- 
dianum qui s'ouvre au moment où le soleil passe au 
méridien. 

FLEUR A MIEL OU MIELLÉE, les Mélianthes, particu- 
lièrement le pyramidal. 

FLEUR Des Morts, le T'ageles erecta. 

Freur À Mouces, l’Asclépiade de Syrie, ainsi que les 
Orchides insectifères. 

FLEUR MUSQUÉE, l’Hibiscus Abelmoschus, V Adoxa 
moscatellina , L. 

FLeur DE MuscanE, le Macis. 7. ce mot. 

FLEUR DE NEIGE, le Chionanthus virginianus. 

FLEUR DE NoEz, l'Hellébore noir. 

FLEUR D'ONZE HEURES. /’. DAME D'ONZE HEURES. 

FLEUR p’or, l'Hélianthe annuel. 

FLEUR DE PAON ET DE PARADIS, le Poinciana pul- 
cherrima, L. 
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FLEUR DE PAQUES, la Paquerette. 

FLEUR DE PARFAIT AMOUR, l'Églantine commune, 

FLEUR DU PARNASSE, le Parnassia palustris, L. 

FLEUR DE LA Passrow, le Passiflora cœrulea, lors de 
son introduction en Europe, parce qu’on crut décou- 
vrir dans sa corolle ou calice, comme on voudra l'ap- 
peler, tous les instruments qui servirent dans la pas- 
sion de J.-C. 

FLEUR pu Pérou, le Cacte grandifiore. 

FLEUR PLEURÉTIQUE, le Coquelicol. 

FLEUR DE PLUME, le Polemonium cœruleum, L. 

FLEUR ‘DU PRINCE, le Convolvulus tricolor, L. 

FLEUR DU PRINTEMPS Ou LA PRINTANIÈRE, le Primula 
officinalis et la Paquerelte annuelle. 

FLEUR DE QUATRE HEURES, le Nyctage commun. 

FLEUR DE Rome, le Z'agetes erecta. * 

FLEUR DE ROSÉE, le Nostoc vulgaire. 

FLEUR ROYALE, le Delphinium Ajacis. 

FLEUR DE SAPBATE, l'Hibiscus roseus. 

FLEUR DE SAFRAN, le Carthame des leinturiers. 

FLEUR SAINT-JACQUES, le Senecio Jacobœus, L. 

FLEUR DE Saint-Louis, l'Æibiscus liliflorus. 

FLEUR DE SAINT-THomé, le Guetlarda speciosa. 

FLEUR DE SANG , là Capucine vulgaire et la Tulipe du 
Cap, l'Aæmanthus. 

FLEUR DE SCoRP1on, l'Epidendrum Flos aeris. 

FLEUR DE S1AM et DE TunQuiN, le Cynanchum odora- 
tissimum. 

FLeur Du SOLEiL, le Cistus Helianthemum, L. 

FLEUR pe TAN, les Mucors et Réticulaires, qui crois- 
sent dans les serres, sur la (année. 

FLEUR A TEINDRE, le Genista tinctoria. 

FLEUR DE TERRE; C’est, dans quelques cantons de la 
France, le Nostoc commun ,-et au cap de Bonne-Espé- 
rance , l'Hyobanche couleur de sang. . 

FLEUR DU TIGRE OU TIGRÉE, le Ferraria de Linné fils, 
dont Lamarck a fait son genre T'igridia. 

FLEUR DE TOUS LES Mots, le Souci commun. 

FLEUR DE TOUT L’AN, l'Epidendrum corymbosum. 

FLEUR DE LA TRINITÉ, la Pensée. 

FLEUR DE TuNQuIN. 7”. FLEUR DE SIAM. 

FLEUR DE VEUVE, la Scabieuse des jardins , Scabiosa 
atropurpurea, L. 

FLEUR DE ZACHARIE, le Bluet. 

FLEUR. min. Le nom de Fleur a été appliqué mal à 
propos à des matières inorganiques, le plus souvent 
métalliques, nommées aussi efflorescences. Ainsi l’on a 
appelé : 

FLEUR DE SEL MARIN, l'efflorescence saline qui recou- 
vre les plantes marines exposées à l’action des rayons 
solaires, entre deux marées. 

FLEURS D'ANTIMOINE el FLEURS ARGENTINES , la COm- 
binaison naturelle de l'Oxygène avec l’Antimoine, que 
l’on trouve dans quelques mines de ce métal. On peut 
aussi obtenir artificiellement cette substance dans le 
traitement des minerais d’Antimoine ; ces Fleurs sont 
ordinairement en aiguilles, d'un blanc jaunâtre. 

FLEURS D’ARSENIC, le produit pulvérulent de la subli- 
mation du deutoxyde d’Arsenic. On trouve quelquefois 
des Fleurs d’Arsenic dans le cratère de quelques vol- 
cans. 
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FLEURS D’ASIE, les efflorescences de Carbonate de 
Soude, qui paraissent à la surface du sol, dans quel- 
ques contrées de l'Orient. 

FLEURS DE BENJOIN, l'Acide benzoïque sublimé. 

FLEURS DE BisumuTu, l'Oxyde de Bismuth sous forme 
de poussière jaune-verdâtre, qui recouvre certains mi- 
nerais de Bismuth. 

FLEURS DE CINABRE, le Mercure sulfuré pulvérulent, 

FLEURS DE COBALT, le Cobalt arséniaté pulvérulent. 

FLEURS DE CUIVRE, plusieurs minerais de Cuivre, que 
l’on rencontre naturellement à l’état pulvérulent : les 
Fleurs bleues et vertes sont des Carbonates, les Fleurs 
rouges de l'Oxyde. 

FLeurs DE FER, l’Arragonite concrélionnée, coral- 
loïde. 

FLEURS D'HÉMATITE , une couche (rès-légère de Man- 
ganèse oxydé argentin, qui recouvre la surface de quel- 
ques minerais de Fer oxydé. On l’observe fréquemment 
dans la cassure récente de l’Argile colorée, que l'on 
trouve aux environs de Cologne, et qui porte, dans le 
commerce, le nom de Terre d'Ombre. 

FLEURS DE NickeL, le Nickel oxydé. 

FLEURS DE SEL AMMONIAC, l'Hydrochlorate d’Ammo- 
niaque, que l’on trouve quelquefois renfermé sous forme 
de petites aiguilles, dans les cavités de quelques laves 
poreuses. 

FLEURS DE SOUFRE, le résultat de la sublimation lente 
du Soufre. Ces Fleurs se rencontrent naturellement sur 
les parois des terrains volcanisés. Elles sont aussi quel- 
quefois le produit d'une précipitation qui s'opère spon- 
tanément dans les eaux sulfureuses minérales. Ces 
Fleurs jouissent de toutes les propriétés du Soufre pur. 

FLEurs DE Zinc, l'Oxyde de ce métal, que l'on trouve 
quelquefois dans le voisinage des fourneaux d’épura- 
tion de la Calamine. On les obtient artificiellement en 
projetant du Zinc dans un creuset rouge de feu; elles 
sont alors d’une légèreté remarquable. 

FLEUR D'ÉPONGE. rozyr. Nom marchand des Épon- 
ges les plus fines, employées dans les usages domesti- 
ques, ainsi que d’une espèce rameuse, qui les remplace 
quelquefois. 

FLEURETTE. /Ælosculus. 80or. On donne fréquem- 
ment ce nom à chacune des petites fleurs qui composent 
le capitule d’une plante de la famille des Synanthérées 
ou les épillets des Graminées. 

FLEURILARDE. £cain. Dicquemare a donné ce nom 
à une espèce d'Holothurie, Holothuria pentacta, Müll. 
V. HOLOTHURIE. 

FLEURI NOEL. 8oT. Nom vulgaire de l'Eupatoire à 
grandes feuilles. 

FLEURON. Flosculus. 8or. Dans les plantes de la fa- 
mille des Synanthérées, la corolle présente deux modi- 
fications essenLielles ; tantôt elle est déjetée d'un côté 
sous forme d’une languette plane , tantôt elle est tubu- 
leuse, plus ou moins évasée et généralement à cinq 
lobes. On donne le nom de demi-Fleurons aux pelites 
fleurs qui offrent la première de ces deux modifications 
de la corolle, et celui de Fleurons aux fleurs qui ont la 
corolle tubuleuse. 

La forme des Fleurons peut beaucoup varier; ainsi 
ils peuvent être réguliers, infundibuliformes et à cinq 
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lobes; d’autres fois ils sont simplement tubuleux, sans 
évasement, à trois ou à quatre dents; quelquefois leur 
forme est taut à fait irrégulière; enfin ils peuvent êlre 
hermaphrodites, unisexués ou neutres. 

On appelle Flosculeuses les plantes de la famille des 
Synanthérées, qui sont uniquement composées de Fleu- 
rons, et Radiées, eelles qui se composent de Fleurons 
au centre de chaque capitule, et de demi-Fleurons à la 
circonférence. 

FLEURYE. Fleurya. Bot. Genre de la famille des 
Urticées, établi par Gaudichaud dans la botanique du 
Voyage de l’Uranie. Caractères : fleurs monoïques; les 
mâles ayant un calice à quatre divisions, quatre éta- 
mines et le rudiment d’un pislil; les femelles ayant le 
même calice mais irrégulièrement divisé; un stigmale 
allongé, filiforme et velu ; un akène obliquement ovale, 
comprimé, entouré d’une aile (rès-étroile, avec les côtés 
tuberculeux et concaves au milieu. Le genre formé aux 
dépens du genre Urtica des divers auteurs, doit se com- 
poser selon Gaudichaud des espèces suivantes : Urtica 
divaricata , L.; Urtica interrupta ou corylifolia , 
Juss.; Urtica Æstuans, L.; Urtica racemosa, L.; 
Urtica ruderalis, Forst.; outre quatre nouvelles qu’il 
a observées pendant le cours du voyage. 

FLEURYE PANICULÉE. Æleurya paniculata, Gaud. 
Ses feuilles sont ovales-lancéolées , subacuminées , ar- 
rondies à leur base, obtusément et grossièrement den- 
tées, glabres ; ses fleurs sont réunies en panicules làches 
et terminales. Des îles Mariannes. 

FLEURYE EN ÉPi. Æleurya spicata , Gaud. Feuilles 
oyalo-cordées, acuminées, presque en cône à leur base, 
grossièrement dentelées, garnies ainsi que les rameaux 
de poils piquants; fleurs en grappes axillaires ou en 
épis presque agglomérés. Des iles Moluques. Le Æ/eu- 
ry7a glomerata apparlient aux mêmes parages, et le 
Fleury a cordala au Brésil. 

FLEUVE. Géo. Cours d’eau d’une certaine étendue, 
qui, après avoir arrosé quelques parties d’un conti- 
nent, se jelle dans la mer. Cette définilion exacte met 
au rang des Fleuves des cours d'eaux, tels que la 
Somme, la Charente et l'Hérault en France, le Xuxar 
ou Jujar, et le Guadalete en Espagne, qu'on avait 
généralement, mais à tort, rangés parmi les rivières, 
lesquelles ne sont que les cours d'eaux par lesquels 
les Fleuves sont alimentés. Les ruisseaux et les tor- 
rents sont à leur (our des ramifications des rivières, 
dont ils ne diffèrent guère que par leur moins d’éten- 
due et le plus petit volume du tribut qu’ils portent dans 
la circulation. On distingue aussi la rivière et le ruis- 
seau du torrent, en ce qu’alimentés par quelque source, 
Pun et l’autre ne tarissent point habituellement, tandis 
que le torrent impétueux et irrésistible, Lant qu'il est 
alimenté, ne laisse d’autres traces de son existence, dans 
les temps de sécheresse, que le lil fracassé qu’ilse creuse 
à travers les rochers des montagnes. 

Il w’existe point d'exemple de cours d’eaux qui pren- 
nent le nom de Fleuves dans les îles, quelle que soit 
leur étendue; ainsi, la Tamise en Angleterre, le Benjar- 
massen à Bornéo, le Manangourou à Madagascar, sont 
réputés rivières. Cetusage n’est point conséquent, mais 
parait néanmoins tacitement établi. L'importance des 


FLE 421 


! Fleuves est ordinairement en raison des hauteurs qui 


leur donnent naissance, de l’abondance des rivières 
qu’ils absorbent, de l'étendue de pays qu'ils parcourent. 
Ceux d'Europe, à l'exception du Danube qui peut se 
comparer aux plus grands Fleuves du reste du globe, 
sont en général les moins considérables : le Guadalqui- 
vir, le Guadiana, le Duero et l'Ëbre en Espagne; le 
Tibre et le Pô en Italie; le Rhône, la Garonne, la Loire, 
la Seine en France; l’Elbe, l’Oder, la Vistule, le Rhin 
lui-même , qui se jettent dans les mers du Nord, sont 
bien peu de chose, comparés aux Fleuves de l'Asie sep- 
tentrionale, à ceux de la Chine, de la presqu'ile orien- 
tale de l’Inde, au Gange, à l’Indus, au Nil, à l'Oréno- 
que, au Fleuve des Amazones, au St-Laurent et surtout 
au Mississipi, qui reçoit des affluents, tels que l'Ohio et 
le Missouri, beaucoup plus considérables que ne le sont 
tous nos Fleuves européens, quoique ceux-là soient ré- 
putés de simples rivières, — On ne conçoit pas sur quel 
fondement quelques écrivains ontavancé que la plupart 
des Fleuves, parallèles aux chaînes de montagnes qui 
les alimentent, coulaient de l’est à l’ouest. Rien n'est 
plus faux ; le Rhône, le Nil, l'Obi, Le Jenisei, la Lena, 
prouvent positivement le contraire; les Fleuves, sui- 
vant des pentes totalement dépendantes de la confor- 
mation générale des pays qu’ils sillonnent, se dirigent 
dans {ous les sens, et l’on a même vu au mot Bassin 
(Géor..) qu’ils semblent se plaire à briser les chaines de 
montagnes qu'on supposait autrefois destinées à cir- 
conserire et contenir leur cours. Comme destinés à 
transporter le sol des montagnes, les Fleuves et leurs 
affluents dépouillent une partie des lieux qu’ils parcou- 
rent, tandis qu’ils en fertilisent ou en agrandissent 
d’autres, au moyen des dépôts qu'ils y laissent, et qu’on 
nomme Alluvions ou Atlerrissements. #. ces mots. Ce 
sont ces atterrissements et ces alluvions qui forment à 
l'embouchure des Fleuves ces espaces proportionnés en 
étendue à l'importance des courants-quiles déposèrent, 
et entre lesquels le Delta est célèbre par sa fertilité. La 
plus grande partie de la Belgique, et la Hollande pres- 
que en totalité, sont une sorte de Della formé par le 
Rhin aux dépens des Alpes. L’embouchure du Rhône 
présente un phénomène semblable, d'autant plus re- 
marquabie que l'augmentation du sol y a lieu avec une 
singulière rapidité; ce qui fait dire aux gens du pays 
que la mer se retire des côles méditerranéennes. La 
mer ne se retire nulle part dans l’acception rigoureuse 
du mot, ainsi qu’on le verra à l’article où il sera 
traité de celte partie du globe; mais les Fleuyes qui 
l’alimentent n’en concourent pas moins puissamment 
à modifier sa forme. 

FLEXUEUX. Zlexuosus. 5oT. 001. Organe qui est 
courbé en zigzags formant entre eux des angles plus 
ou moins ouverts. 

FLEXUOSATIS. 2or. Dans son Histoire des Orchidées 
des iles australes d'Afrique, Du Petit-Thouars nomme 
ainsi une plante de son genre Sulorchis. Ce nom dérive 
de Satyrium flexuosum, qui lui conviendrait suivant 
la nomenclature linnéenne. Le Ælexuosatis est une Or- 
chidée de l'Ile-de-France, qui a de pelites fleurs purpu- 
rines, et dont Du Petit-Thouars a donné une figure très- 
petite (loc. cil., lab, 7 et 12, fig. 2). 
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FLEZ. pois. /. FLET. 

FLIN. min. Même chose que Marcassite. #. ce mot. 

FLINDERSIE. Ælindersia. 8or. R. Brown a établi ce 
genre d’après un arbre observé à la Nouvelle-Hollande, 
Il ne s'élève qu’à une hauteur médiocre, porte des feuil- 
les alternes, composées d'une à trois paires de folioles 
terminées par une impaire, allongées, ovales, entières, 
parsemées de points transparents. Les fleurs, disposées 
en panicules terminales bien fournies et accompagnées 
de petites bractées subulées, sont petites et de couleur 
blanche. Leur calice est court, quinquéfide, persistant. 
Cinq pétales sessiles, couverts ainsi que le calice en 
dehors d’un court duvet, s’insèrent à la base d’un dis- 
que qui porte un peu au-dessous de son sommet dix éta- 
mines, dont cinq stériles opposées aux pétales; cinq 
fertiles alternant entre eux. L’ovaire, entouré mais non 
embrassé par le disque staminifère, est libre, sessile, 
tuberculeux à sa surface, surmonté d'un style simple, 
que termine un stigmate pelté, divisé profondément en 
cinq lobes. Le fruit est une capsule allongée, dont l'en- 
veloppe ligneuse, hérissée de toutes parts de prolonge- 
ments coniques , se sépare à la maturilé en cinq seg- 
ments, qui restent quelque temps attachés par leur base 
à un axe central, court, puis finissent par tomber et le 
laisser libre, Le placenta central se partage profondé- 
ment en cinq lobes qui forment autant de cloisons; ces 
cloisons, qui se détachent à l’époque de la déhiscence, 
portent de chaque côté deux graines dressées, surmon- 
tées d'une aile membraneuse et renfermant un embryon 
dicotylédoné, dépourvu de périsperme. R. Brown plaça 
ce genre dans sa famille des Cédrélées. section des Mé- 
liacées de Jussieu ; mais il ayoue qu'elle en diffère par 
l'insertion de ses graines et la déhiscence de sa capsule, 
irrégularité qui peut au reste être expliquée sans beau- 
coup de difficulté. Il à joint une belle figure à la des- 
cription complète de ce genre, qui se trouve à la suite 
de ses Remarques sur la botanique de la Nouvelle-Hol- 
lande (General Remarks on the Botany of Terra 
Australis, p. 61, tab. 1). 

FLIONS. mozz. L'un des noms vulgaires des Tellines 
sur quelques côtes maritimes de France. 

FLOCCARIE. /occaria. BoT. Genre de Champignons 
hyphomicètes, établi par Greville (Sco£., t. 501), et que 
Link a réuni à son genre Penicillium. 

FLOCON. Floccus. 2ot., min., Z0oL. Petite touffe for- 
mée par la réunion de brins de coton, de laine, de 
soie, ou par l’aggloméralion de cristaux très-déliés, 
ainsi qu’on le voit dans la neige, dans les précipitations 
chimiques occasionnées par la présence de certains 
réactifs. 

FLOCONNEUX. Zloccosus. 2oT., MIN. Corps qui se 
détachent sous forme de petites masses arrondies et 
d'apparence légère ou friable. 

FLOCONS D'OR. gor. L’un des noms vulgaires du 
Potentilla verna et du Chrysocoma Coma aurea. 

FLOERKEE. Z{œrkea. sort. Genre de l'Hexandrie Mo- 
nogynie, L., établi par Willdenow (Act. Soc.nat. Cur. 
Berol.,t.xr, 1801), et adopté par Nuttall (Gen. of North 
Aer. Plants., t. 1, p. 298) qui l’a ainsi caractérisé : 
calice triphylle; corolle à trois pétales plus courts que 
le calice; style bifide. Le fruit se compose de deux ou 
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rarement (rois sortes d’utricules rondes, papilleuses , 
membraneuses, eL chacune contenant une graine qui 
lui est adhérente. Ces graines, ainsi recouvertes par 
un tégument péricarpique, semblent divisibles en deux 
lobes elliptiques, convexes, charnus, ayant un goût 
âcre; mais la singulière disposition de l'embryon ren- 
fermé dans une petite cavité à la base de ces lobes, ainsi 
que ses cotylédons peltés, sont des circonstances qui 
laissent des doutes sur la divisibilité réelle des utri- 
cules. Telle est la substance d’une note que Nuttall 
ajoute sur ce genre très-peu connu, qu'il place avec 
doute dans la famille des Portulacées. 

Une seule espèce le compose : c’est le Ælærkea pro- 
serpinacoides, dont Persoon et Nuttall ont changé le 
nom spécifique en celui de lacustris. Cette plante, qui 
croit en Pensylvanie, aux environs de Philadelphie , 
dans les lerrains où l'eau a séjourné, mais qui y est 
rare, est herbacée, grasse, annuelle, à feuilles’alternes, 
trifides et pinnatifides. Pursh a donné pour synonyme 
à son Nectris pinnala, le Flærkea proserpinacoides, 
Mubhlenb., Mss. Mais cette plante n’a, selon Nuttall 
(ÆFlor. Amer. Seplentr., L. 1, p. 259), aucun rapport 
avec le genre 7/œrkea et n'est peut-être qu’une variété 
du Mectris pellala, Pursh, ou Cabomba aquatica, 
Aublet. F7, CABoMBA. 

Un autre genre /lærkea a Eté formé par Sprengel, 
aux dépens des Campanules; mais ni le nom du genre, 
ni le genre lui-même n'ont encore reçu la sanction 
des botanistes. 

FLONDRE DE RIVIÈRE. pois. Syn. de Flet vers l'em- 
bouchure de la Seine. Ce mot paraît d’origine nor- 
mande, puisque le même Poisson se nomme Flænder 
en Norwège et en Prusse. #. PLEURONECTE. 

FLOQUET. o1s. (Salerne.) Synonyme vulgaire du 
Tarier. #7. TRAQUET. 

FLORAISON. por. Ensemble des phénomènes qui ac- 
compagnent l'épanouissement des fleurs. Il en a été traité 
avec quelques détails à l'article ANTHÈSE. #. ce mot. 

FLORALE. por. Cette épithèle s’applique à toutes les 
parties des végélaux qui appartiennent à la fleur ou lui 
sont unies par quelque point. Ainsi on nomme bulbilles 
Florales celles qui tiennent lieu des fleurs, c’est-à-dire 
se développent à la place des fleurs dans plusieurs es- 
pèces d’Ail; glandes Florales, les corps glanduleux, qui 
naissent sur différentes parties de la fleur : elles for- 
ment généralement ce qu’on désigne sous le nom de 
disque; feuilles Florales, celles qui sont très-rappro- 
chées des fleurs, ete. 

FLORE. 2oT. On appelle ainsi en botanique un ou- 
vrage destiné à faire connaître les plantes d’un pays. 
Linné, parmi les noms poétiques qu'il introduisit en 
grand nombre dans la science, a inventé celui-ci et l’a 
consacré par un excellent modèle, sa Flore de Laponie. 
Avant lui, des ouvrages du même genre avaient reçu 
des noms différents ; ainsi les végétaux recueillis dans 
l'ile d'Amboine par Rumph avaient été décrits sous ce- 
lui d'Herbarium Amboinense; ceux du Malabar par 
Rhéede, sous celui d'Zortus Malabaricus, et Vaillant 
avait intitulé Botanicon Parisiense sa belle histoire des 
plantes des environs de Paris. Même depuis, les auteurs 
ne se sont pas toujours astreints à ce litre. Il suffit pour 


FLO 


exemple de citer les Plantes de la Guiane par Aublel, 
les Plantes de l'Amérique équinoxiale recueillies dans le 
voyage de Humboldt et Bonpland, mises en ordre et 
décrites par Kunth, etc. Si l’on devait attacher beau- 
coup d'importance aux titres, on pourrait dire que ces 
derniers conviennent peut-être mieux aux ouvrages qui 
font connaître les plantes exotiques rapportées par les 
voyageurs. Car la Flore d’un pays suppose la connais- 


sance presque complète de ses végélaux, connaissance 


qui ne peut être acquise que par un séjour irès-pro- 
longé. Si l’on passe à l'examen de l’ordre et du plan 
suivis par les auteurs des Flores, en comprenant sous 
ce lilre des ouvrages mêmes qui ne le portent pas, mais 
auxquels peut s'appliquer la définition qui précède, 
c’est-à-dire qui font connaître les plantes d’un pays, on 
trouvera que, sous ce même nom, se trouvent réunis 
les ouvrages les plus différents par leur forme, leur 
nature, leur mérite. C’est un résultat nécessaire de la 
diversité des pays et des auteurs, puisqu’une foule de 
contrées, sous presque toutes les latitudes, depuis les 
Etats les plus vastes jusqu'aux cantons les plus resser- 
rés, ont eu leurs Flores, et qu’elles ont été composées 
par des botanistes de tous les degrés, depuis les plus 
illustres jusqu'aux plus novices. Leë uns n’ont suivi au- 
eun ordre; tels sont plusieurs voyageurs qui décrivirent 
les plantes à mesure qu’elles s’offrirent à eux, et les pré- 
sentèrent au lecteur dans une sorte de journal. On peut 
encore citer pour exemple un bon ouvrage, la Flore de 
Danemark, où chaque fascicule de planche, accom- 
pagné d’un texte court, explicatif, réunit des plantes 
de toutes sortes, phanérogames et cryptogames, el où 
non-seulement les genres se trouvent ainsi éloignés des 
genres voisins, mais les espèces de leurs congénères, 
sans qu’on puisse les rapprocher, à cause des numéros 
qui fixent les gravures dans leur ordre de publication. 
La grande majorité des florisies a adopté le système 
linnéen, plus répandu, plus commode surtout par sa 
simplicité et le nombre considérable d'ouvrages anté- 
rieurs où tout le travail des auteurs commençants se 
bornait presque à copier, en excluant ce qui n’entrait 
pas dans leur domaine. Mais il est peu de systèmes et 
de modifications de systèmes qui n’aient eu leur appli- 
calion dans quelque Flore; car leurs inventeurs cher- 
chaient à en faire ainsi l'essai eux-mêmes, ou bien ils 
trouvaient des partisans au moins parmi leurs élèves el 
leurs compalriotes. Jusqu'à présent la méthode des fa- 
milles naturelles n’a été suivie que dans un petit nom- 
bre de Flores; mais ce sont des ouvrages capitaux, la 
Flore française, le Prodrome de la Flore de la Nouvelle- 
Hollande par R. Brown, les Nova Genera de Humboldt 
et Kunth. Si l’on en juge d’après la direction habituelle 
de la botanique et la marche actuelle de l'esprit hu- 
main, il est à croire que les familles naturelles reçues 
peu à peu avec plus ou moins de modifications, dans 
les divers pays où l’on s'occupe d’études scientifiques, 
seront adoptées d’abord par les chefs de la science; que 
ceux-ci trouveront d'heureux imitateurs, et qu'alors la 
foule, se jetant dans la même route, fera ou refera les 
Floreslocales suivant la méthodetriomphante.En ce mo- 
ment, Augusle de Saint-Hilaire, dans la publication des 
nombreuses richesses botaniques qu'il a recueillies au 
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Brésil durantunséjour de plusieurs années,suit un ordre 
différent de tous ses prédécesseurs. C’est dans une série 
de mémoires sur les usages oules propriétés des plantes, 
sur des points intéressants soit de classification, soit de 
physiologie végétale, qu’il fait connaître les genres el 
les espèces qui doivent les éclaircir. Leurs descriptions, 
l'étude de leurs affinités amènent des diseussions quel- 
quefois étrangères aux litres, mais (oujours instruc- 
tives pour le lecteur. Quelques Flores sont de simples 
calalogues présentant une suite de noms. Dans un 
grand nombre, à chaque plante est jointe la phrase 
linnéenne qui doit la distinguer, mais celte phrase, par 
les progrès de la botanique, est devenue insuffisante 
dans la plupart des cas, el d’ailleurs se trouve quelque- 
fois mal appliquée. De là, une confusion dans la syno- 
nymie, funeste à la science et rebutante pour ceux 
qui l’étudient. Il serait facile de multiplier les cila- 
tions d'ouvrages qui présenteraient des exemples de 
ces défauts, mais il vaut bien mieux présenter des mo- 
dèles en signalant ceux qui ont su les éviter. Telle est, 
entre autres, la Flore Atlantique de Desfontaines où læ 
synonymie est rigoureusement établie, où les plantes 
déjà connues sont accompagnées de phrases sagement 
choisies, et les nouvelles de descriptions élégantes 
et plus détaillées. Une Flore vaste où non-seulement les 
espèces se trouvent soit décrites dans fous leurs détails, 
soit plus brièvement déterminées par des phrases vraies 
et comparatives, mais aussi où les caractères de familles 
et de-genres sont tracés d’après des études étendues et 
approfondies, devientun ouvrage général aussi utile au 
botaniste qui s’occupe de l’ensemble des végétaux qu’à 
celui qui étudie ou recherche spécialement ceux du pays 
objet de cette Flore. On aime à montrer comme de tels 
modèles les ouvrages déjà cités de R.Brown et de Kunth. 
Il resterait, en tenant compte des avantages et des in- 
convients, des qualités et des défauts signalés dans les 
diverses Flores, à déduire les règles qui paraissent de- 
voir diriger la rédaction de ces ouvrages. De Candolle 
les a sagement tracées dans sa Théorie élémentaire de 
la botanique. Il pense qu’une bonne Flore doit con- 
tenir d’abord un exposé général de la nature physique 
du pays dont on veut parler et l’histoire générale de 
sa végétation, dont on indique ensuite les rapports avec 
celle des pays voisins ou même avec l’ensemble de la 
végétalion connue du globe. Dans le choix d’une mé- 
thode, il se prononce pour les familles naturelles. 11 
réduit ayec raison la synonymie à celle du botaniste 
dont on adopte la nomenclature, de celui qui a donné de 
l'espèce la meilleure figure et des auteurs qui ont écrit 
sur le même pays que celui dont on s'occupe; mais à 
ces noms techniques il convient de joindre les noms 
vulgaires que porte la plante dans le pays. À la suite, 
doit venir la description de l'espèce, rédigée autant que 
possible d’après son inspection : ne faudrait-il pas éten- 
dre encore cette sage règle, et demander que, quand il 
se peut, l’auteur ait, en décrivant, plusieurs échantil- 
lons sous les yeux, de peur qu’il ne fasse connaître un 
individu au lieu de l'espèce. On doit y joindre enfin 
une indication détaillée des variétés que la plante pré- 
sente, non pas en général, mais dans le pays ; l'énumé- 
ration des stations et des lieux divers où elle a été 
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trouvée; les usages locaux auxquels elle est employée. 
De Candolle termine en insistant sur la nécessité de ne 
pas omettre les végétaux introduits par l’agriculture 
et qui jouent en général un rôle si important dans la 
végétation d'un pays. Ami Boué, dans une thèse sou- 
tenue en 1817 à Édimbourg : De Methodo Floram cu- 
jusdam regionis conducendi, a reproduit quelques- 
unes des règles que nous venons d'indiquer, eten a 
ajouté quelques autres. Parmi ces vues utiles, il y en a 
qui paraissent devoir être négligées, comme exigeant 
des observations trop minutieuses, trop longues, étran- 
gères à la botanique, ou comme peu intéressantes. Telle 
est l'indication des maladies des plantes, de leur com- 
position chimique, de la manière de les conserver en 
herbier. 

Que l’on suppose toutes les Flores rédigées avec soin 
et conscience, d’après les principes qui viennent d’être 
indiqués; celle d’un pays borné, à laquelle on donne 
quelquefois le nom de Chloris, fournirait au commen- 
çant un guide sûr dans l'étude des plantes qui l’entou- 
rent, et au botaniste qui s'occuperait d’une Flore plus 
ctendue, une source où il puiserait avec confiance 
des matériaux qui lui épargneraient de longues recher- 
ches. Celle-ci apporterait à son tour au savant qui géné- 
ralise des documents plus nombreux et plus certains. 
Cette division de travail rendrait le résultat général 
plus facile, plus prompt, plus parfait. Une branche nou- 
velle et importante de la science, la géographie botani- 
que, en profiterait surtout, et pourrait alors seulement, 
s'appuyant sur des faits assez sûrs et assez nombreux, 
former un corps de doctrine et conduire à de grandes 
conséquences. La synonymie s’éclaircirait au lieu d’al- 
ler en s’obscurcissant; les descriptions une fois com- 
plètes n'auraient plus besoin d'être modifiées sans cesse; 
chaque point arrêterait un peu plus longtemps , mais 
serait désormais fixé, et l’on suivrait, en un mot, la 
marche qui conduit au vrai, on irait du connu à l’in- 
connu. 

FLORÉE D'’ACIDE. gor. Fécule de Pastel, Zsatis tinc- 
toria. k 
FLORENTITE. Géo. Synonyme de Marbre de Flo- 
rence. 7. MARBRE. 

FLORESTINE. Florestina. vor. Genre de la famille 
des Synanthérées (Corymbifères de Jussieu), et de la 
Syngénésie égale, L., établi par H. Cassini (Bulletin de 
la Société Philomat., octobre 1815, el Journal de Phy- 
sique, 1816, n° 145), qui le caractérise ainsi : calathide 
globuleuse , composée de fleurons égaux, nombreux, 
tubuleux et hermaphrodites ; involucre formé d’écailles 
disposées sur un seul rang, presque égales, appliquées, 
oblongues et obtuses; réceptacle très- petit, plan et 
nu; ovaires oblongs, tétragones, couronnés par une 
aigrette composée de dix ou douze petites écailles falei- 
formes, orbiculaires et denticulées. Ce genre a été placé 
par son auteur dans la tribu des Hélianthées, section 
des Héléniées, entre les genres Schkuhria de Roth, el 
Hymenopappus de l'Héritier. Kunth (Nov. Gener. et 
Spec. Plant. æquin., &. 1v, page 261) n'admet pas le 
genre Ælorestina, et, ainsi que l’avait déjà fait La- 
gasca, il le réunit à l'Æymenopappus de l'Héritier. 
H. Cassini a de nouveau réclamé contre cette décision, 
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prétendant que son genre diffère assez de l'Hymeno- 
pappus par son involucre simple et non pas en deux 
rangées d'écailles ; que si on n'admet pas leur sépara- 
tion, il ne faudrait pas séparer non plus le Ælorestina 
du Schkuhria qui n’en diffère que par une des fleurs 
de sa calathide en languette et femelle, et par les petites 
écailles de son aigretle qui sont lancéolées; enfin que 
le Florestina peut être considéré simplement comme 
un sous-genre d’un groupe qui comprendrait tous les 
genres ci-dessus mentionnés. 

La FLORESTINE PÉDALÉE, Floreslina pedata, Cav., 
avait été placée dans le genre Stevia par Cavanilles 
(EU 1V, p.55, tab. 556). Elle croît dans l’île de Cuba, et 
au Mexique, près de Saint-Jean-del-Rio et de Zelaya, 
d'où elle a été rapportée par les célèbres voyageurs 
Humboldt et Bonpland. C’est une plante herbacée, à 
rameaux et à feuilles allernes, pinnatifides et incisées, 
à calathides terminales en corymbe, et blanchâtres, 
avec des points noirs qui sont formés par les anthères, 

FLORICEPS. Floriceps. 1Nt. Genre de l’ordre des 
Vésiculaires dans la classe des Vers intestinaux, ayant 
pour caractères : une vésicule extérieure, dure, élas- 
tique, enveloppant une seconde et souvent une troi- 
sième à parois molles et minces, qui contient un animal 
solitaire, à corps allongé, adhérent par son extrémité 
postérieure à la vésicule qui le renferme; sa tête, mu- 
nie de deux ou quatre fossettes, est armée de quatre 
trompes rétractiles, garnies de crochets. Ce genre, pro- 
posé d’abord par G. Cuvier, étudié ensuite par Rudolphi 
qui l’a nommé Antocéphale, ne renferme encore qu’un 
petit nombre de Vers d’un aspect et d’une organisation 
fortextraordinaires. Quoique voisins des Tétrarhynques 
par la forme de leur tête, ils appartiennent cependant 
aux Vers vésiculaires par la vésicule dans laquelle l’a- 
nimal se trouve enveloppé et qui adhère à l'extrémité 
postérieure de son corps. Ce dernier caractère manque 
à une espèce. Les Floriceps sont enveloppés dans une 
première vessie ou kyste, d'une substance ferme, élas- 
tique, tenace, blanchâtre ou brunâtre, placée sous le 
péritoine, et adhérant aux organes d’une manière plus 
ou moins intime. Sa forme et sa grosseur varient sui- 
vant les espèces et l’âge des individus. Elle renferme 
une seconde vésicule, à parois molles el minces, en 
général allongée et dont la forme n’est pas toujours 
correspondante à celle de la vésicule extérieure, à la- 
quelle ellen’adhère jamais. Quelquefois elle se contracte 
et se dilate. L'intérieur de la vésicule est rempli d'une 
liqueur transparente et visqueuse dans toutes les es- 
pèces, excepté dans le Floriceps granule , où l'on voit 
des corpuscules arrondis, dans une liqueur blanchâtre, 
trouble et visqueuse. La tête de ces Vers consiste en un 
petit renflement polymorphe, offrant de chaque côté 
une ou deux fosselles très-mohiles. De son extrémité 
sortent quatre trompes rétractiles, garnies d'un grand 
nombre de crochets; elles sont continues avec quatre 
filaments transparents, que l’on voit au travers du cou. 
Celui-ci, plus étroit que la tête, est continu avec le corps 
presque toujours plus renflé, allongé et rétréci en ar- 
rière dans le point par lequel il adhère à la vésicule. 
Ces animaux se rencontrent sous le péritoine et dans 
l'épaisseur des divers organes renfermés dans la cavité 
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abdominale de quelques Poissons. Rudolphi ne fait 
mention que de cinq espèces, en général assez rares. 

FLORIDÉES. Æloridecæ. 8or.(Hydrophytes.) Deuxiè- 
me ordre de la classe des Hydrophyles ou Plantes 
marines, que Lamouroux a proposé dans son Essai sur 
les genres de la famille des Thalassiophytes non arti- 
culées, ayant pour caractères une organisation corol- 
loïde, et les couleurs pourpres ou rougeâtres devenant 
brillantes à l'air. Toutes les plantes de cette famille, 
lorsqu'elles ont été exposées à l’action de l’air et de la 
lumière, présentent des couleurs brillantes; mais fraî- 
ches et vivantes, elles n’ont rien d’éclatant; elles sont 
d’un rouge purpurin plus ou moins foncé, mêlé souvent 
d’une légère teinte de vert; elles ne développent ces 
belles nuances qui ornent les fleurs de nos jardins, qu’a- 
près avoir élé en contact immédiat avec les fluides at- 
mosphériques qui excilent dans ces plantes un com- 
mencement de fermentation à l’aide de l'humidité qui 
y est contenue; il faut encore qu'elles soient privées de 
la vie pour que l'influence de l’air, de la lumière, etc., 
s'exerce sur elles, car l'énergie de la force vitale s’op- 
pose à l’action de ces fluides. L'organisation des Flo- 
ridées est la même dans toutes, mais les modifications 
que l’on y observe variant, ainsi que la forme de leurs 
fructifications, Lamouroux a cru devoir employer ces 

différences à faire des genres pour aider à la détermi- 
nalion des espèces : des sections, comme dans les Fucus, 
n'auraient peut-être pas suffi. Elle est moins compliquée 
que celle des Fucacées : les premières n’ont point de 
canal médullaire; on observe dans la substance de ces 
plantes un épiderme, un tissu cellulaire à cellules très- 
petiles etégales, entourant la partie la plus considérable, 
formée d’un tissu cellulaire très-grand, à cellules sou- 
vent si allongées qu’elles ressemblent à de grandes la- 
cunes. Au centre, on trouve quelquefois une lacune qui 
se prolonge dans toute la longueur de la tige. Dans les 
feuilles, on n’observe que l’épiderme qui couvre un 
tissu cellulaire d’une seule forme et sans lacune cen- 
trale , exceplé dans les nervures dont l’organisation 
approche de celle des tiges. 

Un grand nombre de Floridées offrent deux modes de 
fructificalion sur lesquels on n’a encore rien de précis. 
Les deux botanistes les plus savants dans la connais- 
sance des plantes marines, Dawson-Turner et Mertens, 
sont d’un avis différent. Le premier mode de fructifica- 
tion se trouve dans la très-grande majorité des Floridées; 
c’est un tubercule mucilagineux , de formes variées. A 
l’époque de la maturité des graines, la substance mu- 
cilagineuse disparaît presque entièrement, le tuber- 
cule se déchire, les capsules se dispersent, s'ouvrent 
presque aussitôt, et les graines deviennent le jouet des 
vagues, jusqu'à ce qu'elles rencontrent un corps qui 
leur convienne; alors elles s’y fixent, et produisent une 
nouvelle plante semblable à la première. Nous n’entre- 
rons ici dans aucune discussion sur la nature de ces 
graines, très-difficiles à voir, même avec un bon mi- 
croscope. Les uns les considèrent comme des gemmes 
ou des sporules, d’autres comme des bourgeons, etc. 
Nous leur donnons provisoirement le nom de Granules 
jusqu’à ce que ces corpuscules reproductifs soient par- 
faitement connus. Le second mode de fructification est 
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plus rare : ce sont des capsules d’une forme différente 
de celle des tubercules, divisées presque toujours en 
trois parties et visibles à l'œil nu, placées sous l’épi- 
derme , situées souvent à la place du tuberceule; elles 
occupent un espace plus étendu ; d'abord plongées dans 
la substance même de la plante, elles forment peu à 
peu une petile élévation qui se déchire pour les laisser 
passer. Mertens prétend que cette petite élévation se 
change en tubercule; Gaïllon partage la même opi- 
nion. Lamouroux n’a jamais vu ce changement, et, 
d’après ses observations, il le croit impossible. Daw- 
son-Turner décrit encore, dans les Floridées, des 
fructifications en grappe que Mertens regarde avec 
raison comme des productions parasites végélales ou 
animales, Le botaniste anglais pense que le second 
mode de fructification est le résultat du premier; d’a- 
près son opinion, les tubereules se détruisent, les cap- 
sules tombent sur la surface de la plante et y restent 
adhérentes jusqu’à ce qu’elles en soient enlevées par 
une cause quelconque. Mertens observe que les capsules 
étant situées sous l’épiderme et non dessus, ne peuvent 
provenir de la destruction du tubercule ; il les regarde 
au contraire comme les premiers rudiment{s de la fruc- 
tification; il croit qu’il se forme dans le tissu lâche de 
ces plantes des graines et des capsules isolées, impro- 
pres, dans cet état, à la reproduction de l'espèce. Il 
faut un mélange de ces capsules pour qu’elles acquiè- 
rent la propriété reproductive ; Lamouroux ignore si 
elles sont d’un sexe différent. Bientôt la partie où se 
réunissent les capsules se gonfle, et forme un {ubercule 
pédicellé ou sessile. Dans cet état les capsules semblent 
parfaites, d’une couleur foncée el d’une forme con- 
stante, tandis que lorsqu'elles étaient répandues dans le 
tissu cellulaire de la plante, leur couleur était plus 
faible et leur forme variable. Si cette description était 
exacte, ce qui se passe dans les Floridées présenterait 
quelqu’analogie avec ce que Corréa de Serra a observé 
dans la formation de la fructification du Fucusvesicu- 
losus. Gaillon, qui a suivi l'opinion de Mertens, nomme 
fructification conceptaculaire, celle que Lamouroux 
désigne sous le nom de tuberculeuse, et anthosper- 
mique celle qu’il appelle capsulaire. Il définit la pre- 
mière : granules plongées dans une substance mucila- 
gineuse, ni celluleuse ni fibreuse, renfermées dans un 
conceptacle, et la deuxième : une ou plusieurs capsules 
renfermant deux ou trois granules dans chaque cellule 
du tissu cellulaire, rarement éparses sur toute la feuille, 
situées ordinairement dans le voisinage des nervures 
ou sur les divisions des rameaux dans les Hydrophytes 
cylindriques et aphilles. Si l’on adopte l'hypothèse de 
Mertens et Gaillon, il faut que les capsules granulaires 
de la fructification anthospermique brisent les parois 
des cellules qui les renferment, ou bien passent par les 
pores de ces parois membraneuses, s'ils existent, pour 
se réunir dans une seule cavité qui se gonfle et forme 
un conceptacle. Cette marche des capsules est tellement 
impossible, elle suppose un concours de phénomènes si 
extraordinaires, qu'il semble inutile de la discuter. 
Lamouroux pense plutôt que les deux modes de fruc- 
tification des Floridées sont produits par le plus ou 
moins d'énergie vitale dans ces plantes dont le tissu à 
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{ant de rapports avec celui des corolles des Phanéro- 
games. Si cette énergie vitale manque par une cause 
quelconque , les germes disséminés dans le tissu cellu- 
laire prennent un commencement de développement 
autour de la place où le conceptlacle se serait formé, 
se réunissent deux ou trois dans une petite capsule el 
deviennent visibles; ces capsules présentent une forme 
particulière différente de celle des conceptacles où les 
granules sont quelquefois nus, el nagent dans la sub- 
slancé mucilagineuse dont ils sont remplis. Plus les 
Floridées ont de feuilles garnies de nervures, plus les 
capsules sont situées régulièrement dans le voisinage 
des nervures ou à leurs extrémités. Dans les Floridées 
Ulvacées les capsules sont en général disséminées dans 
toute la plante, comme les granules des Ulvacées. On 
doit ajouter : 

19 Que l’on ne voit la double fructification que sur 
les Floridées. 

90 Que la double fructification ne s'observe presque 
jamais sur le même individu, et que, dans ce cas, le 
nombre des deux fructifications n’est jamais égal; que 
l’une des deux est toujours en beaucoup plus grande 
quantité que l'autre. 

5° Que la fructification anthospermique est en gé- 
néral stérile. 

40 Que la même espèce offre des fructifications con- 
ceptaculaires, lorsqu'elle croit dans des eaux profondes, 
et qu’elle est rarement exposée à l’action de l’air et de 
la lumière; et que ces fructifications sont anthosper- 
miques dans les individus que les marées couvrent et 
découvrent chaque jour. 

5o La double fructification est d’une rareté extrême 
sur les Floridces des mers sans martes et des régions 
équatoriales, où les marées sont peu sensibles. 

Go Que la fructification anthospermique ou capsulaire 
doit être regardée comme une fructification avortée, et 
non comme le premier âge, le premier état, le com- 
mencement de la fructification. 

Si la fructification anthospermique devenait concep- 
taculaire, elle se rapprocherait, sous quelques rapports, 
de celle des Fucacées ; mais on ne pourrait expliquer sa 
formation comme celle du Chêne, du Châtaignier, ete., 
dans lesquels il y a plusieurs ovaires, plusieurs germes, 
et qui cependant ne portent jamais qu'un seul fruit. 
Dans les Fucacées, les granules sont contenus dans des 
capsules qui se réunissent dans des conceptacles en 
nombre plus ou moins considérable. Il n’y a jamais 
d’avortement dans cette grande famille ; il n’en est pas 
de même des Floridées dont le tissu est beaucoup plus 
délicat. Les germes des granules semblent répandus 
dans la masse entière de ces jolies plantes. La plupart 
restent inertes; d’autres, placés autour des nervures, 
éprouvent un commencement de croissance ; plusieurs 
ressentent à la fois les mêmes influences ; ils se gênent 
réciproquement ; ils ne peuvent tous se développer, soit 
par une égalité trop générale de nourriture, soit par 
défaut d’aliment. Il y a done avortement et non chan- 
gement; la plante croît toujours, parcourt toutes les 
périodes de sa courte existence, et meurt sans se repro- 
duire. La marche est différente dans la formation du 
conceplacle. A peine la plante est-elle parvenue à la 
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moitié de sa croissance, que l'énergie vilale se porte 
tout entière sur un seul groupe de capsules; la tur- 
gescence, la tuméfaclion, sont rapides; le tubercule se 
remplit de matière mucilagineuse, qui semble faire les 
fonctions d’organe mâle; les capsules nagent, grossis- 
sent et mürissent au milieu de ce fluide ; toutes les 
autres, répandues dans le:tissu des feuilles, avortent, 
disparaissent ; c’est le fruit unique, reste des germes 
nombreux que la même fleur renfermait. Les faiseurs 
d'hypothèses pourraient peut-être encore considérer les 
Floridées comme des plantes dioïques; les Fucacées et 
lesDiclyotées, comme des hermaphrodites; les Ulvacées, 
comme des Agames, etc. Observons la nature, réunis- 
sons le plus grand nombre de faits possibles, et la con- 
naissance des causes qui les régissent en sera lerésultat. 

Les feuilles des Floridées sont différentes de celles 
des Phancrogames et de celles des Fucacées : ce sont 
des expansions planes, quelquefois très-grandes, divi- 
sées plutôt que rameuses, el toujours produites par une 
tige ordinairement cylindrique, simple ou ramifiée, 
plus ou moins longue, fixée aux corps marins par un 
empâtement plus bombé et moins étendu que celui des 
Fucacées. Ces feuilles ne sont queiquefois qu’un épa- 
nouissement, une continuation de la tige ; souvent elles 
se confondent tellement ensemble, qu'il est difhcile 
d'assigner leur point de séparation. Pour éviter les 
difficultés, on peut appeler Feuille toutes les parties 
planes du végétal, el Tige et Rameau, toutes les parties 
cylindriques ou légèrement comprimées. Il y a de ces 
feuilles qui sont ornées de nervures d’une couleur plus 
foncée, simples ou rameuses; l’âge détruit la membrane 
qui les réunit, mais leurs parties latérales, en produi- 
sent quelquefois une nouvelle, et donnent naissance à 
une nouvelle feuille, plus petite, plus délicate, et d'une 
forme semblable à la première. Ces nervures, quelque- 
fois très-rameuses et saillantes des deux côtés, sont ou 
simples, uniques, et longitudinales ou pinnées; d'au- 
tres sont ondulées, divisées, et partent plusieurs en- 
semble de la base de la feuille ; beaucoup de ces ner- 
vures se prolongent jusqu’au bord, d’autres se fondent 
dans la substance même de ces expansions, avant de 
parvenir à la marge. Tous ces caractères constituent 
de véritables feuilles, et non des frondes, comme l'ont 
dit quelques auteurs. Les fructifications sont situées 
sur les nervures ou à leurs extrémités. Dans les feuilles 
sans nervures, ces changements n’ont pas lieu, et les 
fructifications sont éparses sur leur surface. 

Les Floridées ne sont jamais d’une grandeur con- 
sidérable; il est douteux qu'il y en ait de plus d’un 
mètre de hauteur; quelques-unes ont à peine un mili- 
mètre. En général, leur grandeur varie entre deux et 
quatre décimètres, Les rapports d'organisation qui exis- 
tent entre les Floridées et les corolles des Phanéro- 
games, se retrouvent encore dans leur durée. Les fleurs 
qui résistent une année entière ou davantage, à l'action 
du temps, sont prodigieusement rares; il en est de 
même des Floridées : pareilles aux fleurs, elles cessent 
de vivre, se fanent et se décomposent lorsqu'elles ont 
accompli le mystère de la reproduction, et pourvu à la 
conservalion de la race. Chaque saison a des espèces 
qui lui sont propres. Dans nos climats elles sont plus 
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rares en hiver, un peu moins au printemps; c’est à la 
fin de l'été, que la plupart se présentent chargées de 
fructifications ; et les vents de l’automne les jettent 
sur le rivage, les arrachent des rochers qui restent nus 
et découverts jusqu’au retour de la belle saison. Dans 
la Méditerranée ainsi que dans les pays chauds, c'est 
à la fin de l'hiver, au printemps ou au commencement 
de l'été, que ces Hydrophytes se trouvent en plus 
grande quantité. 

Considérées sous le rapport de leur distribution géo- 
graphique, les Floridées semblent particulières aux 
régions tempérées des deux mondes, quoique l’on en 
trouve dans toutes les mers. Dans l'hémisphère boréal, 
c’est vers le trente-cinquième degré de latitude quel’on 
commence à voir les espèces se multiplier. Le nombre 
augmente jusqu’au quarante-huilième; ensuite il di- 
minue jusqu'aux glaces polaires; il en est de même 
dans l'hémisphère austral, où des latitudes analogues 
produisent des formes végétales analogues, dans la mer 
comme sur la terre. 

Quant aux usages des Floridées, ils varient suivant 
les espèces et les genres, et ne peuvent être l’objet 
d’un article particulier. On divise les Floridées en deux 
sections : la première, à feuilles planes, renferme les 
genres Claudée, Delesserie, Odonthalie, Delisée, Vida- 
lie, Dawsonie, Halyménie, Volubilarie, Éréninacée et 
Chondre; la seconde, à feuilles comprimées, ou nulles, 
se compose des genres Gélidie, Laurentie, Hypnée, 
Acanthophore, Dumontie, Gigartine, Plocamie et Cham- 
pie. 7. ces mots. 

Les Floridées articulées se réunissent aux premières 
sous une foule de rapports généraux. Leur division en 
genres a déjà été proposée par Agardb, Lyngbye, Gail- 
lon et Bonnemaison ; mais elle n’est pas encore ou con- 
nue ou généralement adoptée par les naturalistes qui 
s'occupent de la description des Hydrophytes. 

FLORIFÈRE. gor. Qui porte les fleurs. Ainsi les 
feuilles des Xylophylla, la racine de quelques plantes 
parasites sont Florifères. On nomme bourgeons Flori- 
fères ceux qui renferment les fleurs, par opposition à 
ceux qui ne contiennent que des feuilles, et que pour 
cette raison on appelle foliifères. 

FLORIFORME. pozypr. Dicquemare a donné ce nom à 
la Tubulaire entière, Z’ubularia indivisa , très-com- 
mune sur les côles de France, principalement dans la 
Manche. 

FLORILE. Zlorilus. mozz. Genre de Coquilles multi- 
loculaires, établi par Montfort pour le Nautilus asteri- 
zans, petite Coquille microscopique décrite et figurée 
par Von Fichtel et Von Moll, t. xx, f, e, h. ”. NAUTILE. 

FLORILÈGES. 1NS. /”. ANTHOPHILES. 

FLORIPARE. Æloriparus. or. Épithète donnée au 
bourgeon qui ne produit que des fleurs. 

FLORIPONDIO. por. Nom vulgaire du Datura en 
arbre. Ÿ. DATURA. 

FLORISUCA. o1s. Synonyme de l'Oiseau-Mouche de 
Cayenne. 7. CorigrI. 

FLORKÉE. Ælorkea. vor. Genre de la famille des 
Campanulacées, de l’'Hexandrie Monogynie de Linné, 
formé par Sprengel aux dépens du genre Campanule. 
Caractères : calice à trois divisions ; trois pétales obus, 
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insérés au calice; six étamines entourées à leur base 
par des glandules ; style à deux divisions ; deux utri- 
cules monospermes. 

FLORKÉE DES MARAIS. Æ/orkea palustris; Florkea 
uliginosa, Muhl; Nectris pinnala, Pursh. Toute la 
plante est tendre, presque suceulente ; feuilles pinnati- 
fides, glabres, à découpures lineari-lancéolées ; fleurs 
solitaires , pédonculées et blanchâtres. 

FLORULE. Zlorula. Bot. Fleur isolée d’une cala- 
thide, d’un céphalanthe, d’un épi, etc. 

FLOS. BorT. /. FLeur. 

FLOSCOPE. Æloscopa. soT. Loureiro (7or. Coch., 
éd. Willd., {. 1, p. 258) a établi sous ce nom un genre 
de l’Hexandrie Monogynie, L., qui appartient certaine- 
ment à la classe des Monocotylédones, quoique possé- 
dant une double enveloppe florale, selon son auteur, 
mais dont les caractères, mal exprimés peut-être, ne 
sont pas en harmonie avec ceux d'aucune familleconnue 
jusqu’à ce jour. Voici en quoi ils consistent : périanthe 
infundibuliforme, infère, velu, coloré, persistant, dont 
le limbe offre trois divisions ovales, courbes et étalées ; 
à l’intérieur de celles-ci, trois pétales ovales, dressés, 
égaux aux divisions du calice; six étamines dont les 
filets sont subulés, plus longs que la corolle, et les an- 
thères didymes et arrondies ; ovaire comprimé, ové, 
supère, surmonté d’un style subulé, infléchi, plus long 
que les élamines, et d'un stigmate un peu épais ; cap- 
sule presque ovée, à deux lobes, à deux loges mono- 
spermes ; semences comprimées, ovées, cornées et mar- 
quées de sillons rayonnés. Existe-t-il réellement dans 
ce genre une double enveloppe florale, ou bien la fleur 
du Æloscopa est-elle analogue à celle du genre 7'rades- 
cantia près duquel Loureiro l’a placé, c’est-à-dire for- 
mée d’un périgone dont les divisions intérieures sont 
tout à fait corolloïdes ? La capsule n’est-elle pas bilocu- 
laire seulement par suile de l'avortement d’une loge ? 
Et comment une capsule biloculaire serait-elle mono- 
sperme, à moins qu'une des loges ne fût vide par suite 
de l’oblitération de cette loge elle-même? Telles sont 
les questions que fait naître la description précédente, 
et qui ne pourront être résolues que par l'inspection de 
la plante même décrite par Loureiro. Une seule espèce 
compose le genre Floscope; elle a pour patrie les mon- 
tagnes de la Cochinchine, et elle a reçu le nom de Æos- 
copa scandens. C’est une plante dont la tige est grim- 
pante, inerme, très-longue; les feuilles lancéolées, 
alternes, très-entières, engainantes, à plusieurs ner- 
yures , et ciliées à la base. Ses fleurs sont petites, d’un 
violet clair, disposées en épis fasciculés, qui ont la 
forme générale d'un balai (scopa); d’où est venu le 
nom générique. 

FLOSCULE. Flosculus. 20T./. FLEURON. 

FLOSCULEUSES.2or. Tournefort nommait ainsi l’une 
des trois grandes sections de la famille des Synanthé- 
rées, qui comprend tous les genres dont les capitules 
sont formés de fleurons. Cette classification est à la 
vérité très-simple et très-commode, et elle séduit infail- 
liblement au premier coup d'œil; mais elle n’est pas 
sans difficulté dans son application, et surtout elle est 
fort peu conforme à l’ordre naturel, qui ne reconnaît 
que le groupe des semi-flosculeuses, fondé sur la struc- 
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ture de la fleur proprement dite, el correspondant à la 
tribu des Lactucées de Cassini. Le groupe artificiel des 
Flosculeuses, fondé sur la composition de la calathide, 
comprend toutes les Synanthérées à calathide dite /Los- 
culeuse. Les botanistes confondent sous cette dénomi- 
nation de calathide flosculeuse, deux sortes de compo- 
sitions bien distinctes : 1° celle qui constitue ce que 
Cassini nomme la calathide incouronnée , équaliflore, 
comme dans le Chardon, l'Eupatoire; 2 celle qui con- 
stitue ce qu'il appelle la calathide discoïde, comme 
dans l'Arlemisia, le Carpesium. La plupart des bo- 
tanistes assimilent aussi à leur calathide flosculeuse, 
la calathide vraiment radiée du Bluet et de beaucoup 
d'autres Centauriées. Enfin la calathide radiatiforme 
des Nassauviées , quoique tout à fait analogue à la ca- 
lathide dite semi-flosculeuse des Laclucées, est rap- 
portée par les uns à la calathide flosculeuse, et par les 
autres à la calathide radiée. Ce sont là les principaux 
motifs qui ont empêché Cassini de conserver, dans sa 
nouvelle terminologie, la dénomination de calathide 
flosculeuse, qui est d’ailleurs insignifiante dans le sens 
distinctif qu’on lui attribue, puisqu'elle exprime une 
calathide composée de petites fleurs, ce qui s'applique 
à toutes les calathides quelconques. Si le mot de flos- 
Culeuse est entendu par opposition à celui de semi- 
[Losculeuse, il est très-impropre : ear il se réfère alors 
à la distinction des fleurons et des demi-fleurons, qui 
est inadmissible pour tout botaniste jaloux de conformer 
le langage de la science à la nature des choses. Les 
calathides ne sont composées ni de fleurons, ni de 
demi-fleurons, mais de petites fleurs, dont la corolle 
affecte des formes diverses. Le nom de demi-fleurons 
doit surtout être repoussé, parce qu'il confond deux 
natures de fleurs très-différentes : en effet, si ce nom 
est tolérable jusqu'à un certain point, quand on ne 
l'applique qu'aux fleurs extérieures des calathides ra- 
diées, dont la corolle est ligulée, c’est-à-dire avortée 
d’un côté et luxuriante du côté opposé, il est tout à fait 
intolérable quand on l’applique aux fleurs des Lactucées 
ou Chicoracées, dont la corolle est fendue, mais très- 
complète et dans un élat naturel. Le nom de fleurons 
confond aussi très-mal à propos les fleurs à corclle 
régulière, et les fleurs à corolle tubuleuse, demi- 
avortée, qui composent la couronne des calathides dis- 
coïdes, et qui mériteraient peut-être, mieux que toute 
autre, le nom de demi-fleurons. 7. SYNANTHÉRÉES. 

FLOS FERRI. min. Variété de l'Arragonite. 7. ce 
mot. 

FLOS HORARIUS. por. Rumph a donné ce nom à 
l'Hibiscus mutabilis, dont la corolle, blanche le ma- 
tin, se colore d’un rose pâle à midi, d’un rose vif le 
soir et repasse au blanc pour se colorer de nouveau le 
lendemain et continuer le phénomène jusqu'à ce qu’elle 
soil flétrie. À propos de ce phénomène, Raspail fait re- 
marquer que la coloration des pétales est aussi fugilive, 
aussi passagère, aussi délicate que leur existence; Ja 
grande lumière ternit l'éclat des brillantes corolles et 
l'âge le détruit ; la moindre vapeur d'acide fait passer 
au rouge le pétale bleu, tandis que celle de l'ammo- 
niaque fait prendre la nuance bleue au pétale rouge, 
On a cherché, ajoute-t-il, à refuser la blancheur pure aux 
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fleurs incolores en se fondant sur ce que leurs pétales, 
déposés sur du papier blanc, prennent toujours une 
teinte jaune-grisâtre, On a confondu en ceci les effets 
de la réflexion avec ceux de la réfraction. Par réflexion, 
les corolles blanches peuvent être du blanc le plus pur ; 
mais par réfraction, elles altèrent leur éclat, parce que 
leurs cellules diaphanes agissent comme des lentilles 
sur la lumière, et la décomposent plus ou moins. selon 
leur forme et le pouvoir réfringent de leurs sues. 11 n’en 
est pas de même du papier sec, qui ne transmet , en cet 
état, les rayons lumineux que par réflexion ; il parait 
blanc de neige, mais une goutte d’eau suffit pour alté- 
rer la pureté de sa teinte. parce qu'en pénétrant dans 
son tissu, elle le rend substance diaphane et susceptible 
de réfraction. Si donc on place du papier mouillé, et à 
plus forte raison un pélale blanc, sur un corps blanc, 
opaque, celui-ci fera office de miroir par rapport à ceux- 
là ; il réfléchira le rayon blanc, qui se décomposera en 
traversant les autres. On observe, en effet, que les sub- 
stances blanches, diaphanes, prennent diverses teintes 
par réfraction : le bleu, le jaune, le rougeâtre. Ainsi la 
fécule de Pomme de terre se colore en bleu, comme par 
l'action d’une faible quantité d’iode, quand on l’observe 
à l'œil nu, par transmission de la lumière, pourvu qu'on 
la tienne appliquée par une simple adhérence contre les 
parois d’un flacon rempli d’eau ou d’une liqueur jaune. 

FLOS-SOLIS. ror. Synonyme de diverses plantes, 
telles que Æelianthus tuberosus, Helianthus angus- 
tifolius, Inula helenium, Cistus helianthemum. 

FLOT. ins. Espèce du genre Noctuelle. 

FLOT ou FLUX. Géo. f. MER. 

FLOTOVIE. Flotovia. got. Genre de la famille des 
Synanthérées , tribu des Mutisiacées, établi par Spren- 
gel aux dépens du genre Chuquiraga et pour quelques 
espèces nouvelles, recueillies au Brésil. Caractères : ca- 
pitule composé de fleurs égales, homogames et discoïdes ; 
involucre campanulalo turbiné, à écailles coriaces, mul- 
Linervurées : les extérieures ovales el mucronées, les 
intérieures linéaires , puis réfléchies; réceptacle piloso- 
fimbrillifère ; corolle subcoriace, à dix nervures, pal- 
mée ou inégalement et profondément quinquéfide ; an- 
thères incluses, courtement appendiculées; style glabre, 
exserte, allongé, terminé par deux petits lobes ; akène 
cylindrique, privé de bec et velu; aigretle persistante, 
paléacée et plumeuse. Ces plantes sont des arbrisseaux 
à rameaux arrondis, à aiguillonsstipuliformes géminés, 
à feuilles alternes, pétiolées et serrées; à capitules pé- 
donculés et rarement solitaires. On place parmi ce genre 
les Chuquiraga latifolia, Don; C. hispida, Don; C. ve- 
preculala, Don; C. paniculata, Don, elc., etc. 

FLOURENSIE. Ælourensia. 80oT. Genre de la famille 
des Synanthérées, tribu des Sénécionides, établi par 
De Candolle qui lui donne pour caractères ; capitule 
mulliflore ; fleurons du rayon ligulés, stériles, neutres 
ou portant des organes femelles rudimentaires; fleu- 
rons du disque hermaphrodites et à cinq dents; inyo- 
lucre composé de deux ou trois rangs d'écailles oblon- 
gues, presque égales; réceptacle presque convexe, à 
paillettes compliquées, décidues, plus courtes que les 
fleurs ; orifice de la corolle du disque à peine plus large 
que le tube; styles rameux, exserles, allongés, presque 
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linguiformes, obtus extérieurement et faiblement his- 
pides; akènes comprimés, atténués à leur base, très- 
velus, pourvus d’une à quatre arêtes membraneuses, 
lineari-subulées, ciliato-fimbriées, d’inégale longueur. 
Les Flourensies sont des arbrisseaux ow sous-arbris- 
seaux de l'Amérique, très-glabres, souvent glutineux, 
à feuilles alternes , sessiles, oblongues-lancéolées, co- 
riaces, réliculées. Les pédoncules sont axillaires ou 
terminaux; les fleurs sont jaunes. De Candolle en décrit 
quatre espèces qu’il a nommées éhurifera, corym- 
bosa, laurifolia et cernua. 

FLOUVE. Anthoxanthum. rot. Genre de la famille 
des Graminées, et de la Diandrie Digynie, qui offre 
pour caractères : des fleurs disposées en une panicule 
resserrée et spiciforme; des épillets incomplets, tri- 
flores, ayant la lépicène formée de deux valves mem- 
braneuses, plus longues que les fleurs; les deux fleu- 
rettes latérales consistent simplement chacune en une 
paillette aristée, l'une à son sommet, l’autre vers son 
milieu. La fleur centrale est hermaphrodite; sa glume 
se compose de deux paillettes beaucoup plus courtes 
que celle des fleurs neutres, obluses, membraneuses et 
mutiques. L'ovaire est surmonté d’un style simple à sa 
base, et de deux stigmates plumeux et très-longs. Les 
étamines sont généralement au nombre de deux. Le 
fruit est sillonné et nu. 

Ce genre se compose d’un petit nombre d'espèces, 
dont la plus commune est la FLOUVE ODORANTE, 4n- 
thozanthum odoratum, L., petite Graminée vivace, 
qui croît dans les prés un peu secs, et dont le chaume, 
haut d'environ un pied, se {ermine par un épi rameux. 
C’est un excellent fourrage, qui, lorsqu'il est sec, ré- 
pand une odeur extrêmement agréable. 

Plusieurs espèces, d’abord rapportées à ce genre, en 
ont été successivement retirées. Telles sont : l’An- 
thozanthum crinitum de Linné, qui fait partie du 
genre Apera ; l'Anthoxzanthum giganteum de Wal- 
ter, réuni au genre Erianthus; V'Anthozanthum In- 
dicum de Burmann, qui est le Perotis latifolia, etc. 

FLOYERIE. Floyeria. pot. Quelques Exacuin de la 
Guiane , décrits par Aublet , ont reçu ce nom générique 
de Necker (£/ementa Botan., t. 1er, p. 588) qui lui assi- 
gnait pour caractères principaux : une corolle stami- 
nifère, infundibuliforme, dont le tube est évasé au som- 
met, et le limbe à quatre divisions peu profondes; des 
étamines didynames; un stigmate à deux lamelles, et 
une capsule biloculaire polysperme. 

FLUCERINE. min. Même chose que Cérium fluaté. 

FLUDER. o1s: Syn. de l’Imbrim, L. 7. PLONGEON. 

FLUELLITE. mix. Substance blanche, transparente, 
cristallisée en octaèdres ou en prismes rhomboïdaux 
dont les angles sont de 109, 82 et 1440, trouvé par 
Levy, accompagnant la Wavellite, dans le comté de Cor- 
nouailles. Wollaston l’a analysé et y a reconnu l’Alu- 
mine combinée à l’Acide fluorique. 

FLUGGEA. 2oT. Deux genres ont été établis sous ce 
nom : l’un par Willdenow (Species Plant.) en 1805; 
l’autre par le professeur Richard (2 Schrad. Journ.) 
en 1807. On voit, d’après cela, qu’en suivant la loi de 
l’antériorité, le genre de Willdenow est le seul qui doive 
conserver le nom de /{uggea, Le genre du professeur 
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| Richard avait été établi pour le Convallaria Japonica, 
-L., qui diffère du genre Convallaria par un ovaire in- 
fère et un stigmate profondément trilobé. 

FLUGGEA. Bor. Genre de la famille des Euphorbia- 
cées, établi par Willdenow. Ses fleurs dioïques ont un 
calice quinquéparti. On observe ; dans les mâles, cinq 
étamines à filets saillants et à anthères extrorses, inst- 
rées sous un rudiment central de pistil qui se divise en 
deux portions bifides, et allernant avec cinqpetites glan- 
des; les fleurs femelles ont un ovaire surmonté de deux 
ou trois stigmates presque sessiles, bifides ou bipartis, 
et entouré à sa base d’un disque membraneux; il est à 
deux ou trois loges, dont chacune renferme deux ovu- 
les, et devient une capsule quelquefois légèrement char- 
nue à l'extérieur, dans chaque loge de laquelle une seule 
graine vient ordinairement à maturité. 

On en a décrit une espèce, le luggea Leucopyrus, 
originaire de Coromandel. Maïs les herbiers en con- 
liennent en outre deux ou trois autres inédites de la 
même contrée. Ce sont de petits arbrisseaux rameux, 
dont les branches alternes se terminent en épine. Les 
feuilles sont allernes, glabres et petites, et les fleurs 
disposées à leur aisselle en faisceaux qu’accompagnent 
de nombreuses bractées. 

FLUIDA. pot. Synonyme de Sumac. 7. ce mot. 

FLUIDES. Dénomination générale par laquelle on 
distingue les corps dont les molécules intégrantes sont 
si faiblement unies entre elles qu’elles se meuvent faci- 
lement les unes sur les autres, et qu’elles se séparent, 
quand elles sont abandonnées à elles-mêmes, par les 
seules forces qui les régissent. Les Fluides sont ou li- 
quides ou aériformes, et pour ceux-ci on ajoute ordi- 

-nairement au mot Fluide l’épithète élastique, qui n’est 
plus rigoureusement caractéristique depuis que l’on 
démontre la compressibilité de l’eau. 

FLULUTOIRE. ots. L'un des noms vulgaires du Cuje- 
lier ou de la Farlouse. . Prp1. 

FLUOR. x. Nom du radical de l’Acide fluorique, 
que l’on a remplacé ou proposé de remplacer par celui 
de Phtore. On appelait autrefois Alkali fluor, la solu- 
tion aqueuse de l’Ammoniaque. ; 

FLUORINE. min. Même chose que Chaux fluatée. 

FLUORIQUE. min. ’. ACIDE. 

FLUOR-SPATHIQUE. min. Synonyme de la Chaux 
fluatée. 7. ce mot. 

FLUORURES. min. Nom donné aux Sels résultant de 
la combinaison de l’Acide fluorique avec les bases sali- 
fiables. La nature ne nous offre qu’un très-petit nombre 
de ces Sels; ce sont : la Chaux fluatée, \ Alumine flua- 
tée et la Silice fluatée alumineuse (Topaze et Pycnite), 
que l’on doit appeler FLUORURE DE CALCIUM, FLUORURE 
D'ALUMINIUM, FLUORURE DE SILICTUM ET D'ALUMINIUM. 

FLUSTRE. Æ{ustra. voix». Genre de l’ordre des Flus- 
trées, dans la division des Polypiers flexibles ou non 
entièrement pierreux, à cellules non irrilables et mem- 
brano- crétacées, offrant pour caractères : un Polypier 
encroûlant ou foliacé, composé de cellules tubulées , 
courtes, accolées les unes aux autres dans toute leur 
longueur ou creusées dans l'expansion qui les supporte, 
et séparées les unes des autres, quelquefois paraissant 
imbriquées. Ce genre a d’abord été établi par Pallas sous 
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le nom d'Eschara, mais renfermant des Polypiers qui 
n'avaient aucun rapport entre eux, Linné le réforma , 
et lui donna le nom de Zlustra que tous les auteurs ont 
adopté, à l'exception de Bruguière qui crut devoir con- 
server le nom d'Æschara proposé par Pallas. 

Dans son ouvrage sur les Polypiers flexibles, Lamou- 
roux a divisé les Flustres de Linné en plusieurs genres; 
et comme la quantité des espèces connues augmente ra- 
pidement par les travaux et les recherches des naturalis- 
tes, il n’est point douteux que bientôt on ne soit forcé 
de faire des genres particuliers de chacune des sections 
de ce genre nombreux. Les Flustres diffèrent des Phé- 
ruses par la forme des cellules et la substance du Poly- 
pier; des Elzérines, par la ramification : leurs rameaux 
étant dichotomes et cylindriques; des Électres, par la 
forme des cellules verticillées ; et des Bérénices, par la 
situation rayonnante et la forme de la demeure des Po- 
lypes. D’après ces caractères, que l’on n’observe jamais 
dans les Flustres, les Zoophytes, appartenant dans ce 
moment àce genre, doiventavoir une expansion plane ou 
frondescente, formée par la réunion des cellules en géné- 
ralquinconciales plutôt que rayonnantes.Lamouroux ne 
parle point de la forme des cellules ni des autres caractè- 
res qu’elles possèdent; et il eut pu faire concourir ces ca- 
ractères à l'établissement d’un assez grand nombre de 
genres qui eussent facilité l'étude de ces êtres encore 
si peu connus. Du reste le genre Flustre tel qu’il a été 
caractérisé par Lamouroux, quoique variant pour ainsi 
dire dans chaque espèce, quoique présentant des moyens 
de faire des sections dans ce groupe nombreux, se dis- 
tingue facilement de tous les autres genres établis par 
ce savant naturaliste que la mort a surpris au milieu 
de ses plus importants travaux. 

FLUSTRÉES. Ælustreæ. roryr. Ordre de Polypiers 
flexibles ou non entièrement pierreux , et dont les Po- 
lypes habitent des cellules non irritables et comme cor- 
nées. Les caractères de cette grande division sont : Po- 
lypiers membrano-calcaires , quelquefois encroûtants, 
souvent phytoïdes; à cellules sériales plus ou moins 
anguleuses , accolées dans presque toute leur étendue, 
mais sans communication apparente entre elles, et dis- 
posées sur un ou deux plans. Dans son premier ouvrage 
sur les Zoophytes, Lamouroux avait réuni les Cellépo- 
res aux Flustrées à cause de leurs facies qui semblent 
les rapprocher; mais aussitôt qu'il a eu bien observé 
ces Polypiers, il a reconnu la nécessité de les sépa- 
rer et d'en faire deux groupes distincts. En effet le 
caractère essentiel des Celléporées est d’avoir les cel- 
lules isolées dans plus de la moitié de leur longueur au 
moins, et d’avoir une position perpendiculaire sur le 
plan qui les supporte; dans les Flustrées , au contraire, 
les cellules ne dépassent que bien rarement la lame 
qu'elles forment par leur réunion; quelquefois leur ex- 
trémité est un peu saillante, ou bien le corps de la cel- 
lule forme une légère protubérance sur l'expansion 
lamelleuse qui constitue le Polypier. Il est donc impos- 
sible de confondre les Celléporées avec les Flustrées. 
Ces dernières, nommées Eschares par Pallas et Bru- 
guière, varient beancoup dans leur forme. Les unes 
offrent l'aspect de simples membranes étendues sur des 
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feuilles planes, entières ou lobées, quelquefois en ra- 
meaux verlicillés. Les cellules toujours contiguës, hexa- 
gones et polygones, ont leurs cloisons perpendiculaires 
au plan sur lequel elles sont établies; la partie supé- 
rieure, ordinairement convexe ou hémisphérique, est 
formée d’une substance membraneuse, ou calcaréo- 
membraneuse, plus mince et plus transparente que les 
parois latérales, et qui s'affaisse ou qui disparait par la 
dessiccalion; souvent elle se détruit peu d'instants après 
la mort de l’animalcule, ce qui porte à croire qu’elle 
adhère au corps du Polype; peut-être en fait-elle partie ? 
Quelques auteurs l’ont regardée à tort comme un ovaire 
renfermant les germes de nouveaux individus. 
Jussieu, Læffling, Ellis, etc., ont décrit les Polypes 
constructeurs des Flustres : ils les comparent en géné- 
ral à des Hydres d’eau douce. Cette comparaison, d’a- 
près les observalions que Spallanzani paraît avoir faites 
avec le plus grand soin, n’est pas exacte. Dans son 
Voyage des Deux-Siciles, il a décrit et figuré une nou- 
velle espèce de Flustre, sa croissance et l'animal qui 
l'habite. Cet auteur célèbre aurait dû peut-être s’oc- 
cuper davantage de l'organisation des Polypes dont il 
parle ; mais le peu qu’il en dit prouve que ces animaux 
offrent des organes bien plus nombreux que les Hydres 
d’eau douce ; ses observations nous ont donné la certi- 
tude que ces êtres microscopiques et peu connus sous le 
rapport de l’anatomie , avaient entre eux une très- 
grande différence. Müller a figuré plusieurs de ces Po- 
lypiers : il y en a qui paraissent de simples variétés les 
uns des autres, à en juger par quelques individus qui 
réunissent bien certainement les caractères de plusieurs 
espèces publiées dans la Zooloqia Danica de cet auteur. 
Les Polypes des Flustres n’ont pas une vie commune 
comme ceux des Sertulariées, et chacun de ces pelits 
animaux vit isolé dans sa cellule, tandis que ceux des 
Sertulariées sont (ous attachés à une matière gélati- 
neuse et sensible, placée dans une tige fistuleuse, Lors- 
que l’animalcule des Flustres a acquis toute sa crois- 
sance, il jelte par l'ouverture qu’il habite un petit corps 
globuleux qui s'attache près de cette ouverture, aug- 
mente de volume, et prend bientôt la forme d’une nou- 
velle cellule ; elle est encore fermée, mais à travers la 
membrane transparente de la surface, on aperçoit les 
mouvements du Polype qui ne tarde pas à percer les 
parois de sa petite habitation; jouissant alors de la vie 
dans toute sa plénitude, il en exerce les fonctions, et 
imprimant à l’eau un mouvement de rotation au moyen 
des douze tenlacules quientourent sa bouche, ilentraîne 
dans le centre de ce petit tourbillon les molécules ani- 
mées dont il fait sa nourriture. Ces caractères réunis 
à ceux que nous présentent le /actes, la forme des cel- 
lules et des ovaires, et, autant que nous avons pu l'aper- 
cevoir, l'organisationdes Polypes, nous portent à croire 
que ces animaux sont beaucoup plus compliqués dans 
leur composition qu'on ne le pense généralement. A la 
vérité le sac alimentaire n’a qu’une seule ouverture, 
mais la variété des parties qu'offrent ces petits êtres 
est telle, qu'on y découvrira en les étudiant des organes 
destinés à diverses fonctions vitales subordonnées à 
l'organisation générale. Ces différences doivent influer 
sur la manière dont les Polypiers de ce groupe crois- 
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sent et se développent. La plupart des Flustrées présen- | 


tent un ovaire sphéroïde, toujours placé dans la partie 
supérieure de la cellule, le recouvrant souvent en partie; 
leur ouverture ainsi que leur surface diffère en général 
de celle des cellules. La couleur des Flustrées est en gé- 
néral un fauve plus ou moins blanchâtre. Il y en a de 
rougeûtres et de grisàtres; elles ne présentent jamais 
les brillantes nuances des Corallinées ou des Sertula- 
riées. 

Livrées à elles-mêmes et sans support, aucune des 
espèces que l’on connait, ne s'élève à deux décimè- 
tres, mais altachées sur les feuilles ou autour des ra- 
meaux des grandes Hydrophytes, elles les cachent sous 
une enveloppe crétacée , qui s'étend quelquefois sur la 
plante entière sans aucune interruption. Les Flustres 
habitent toules les mers; on les voit à toutes les pro- 
fondeurs, sur les plantes marines pélagiennes ainsi que 
sur celles qui couvrent les rivages dans les environs 
des {erres polaires, de même que sous le soleil brûlant 
des tropiques. L’antique Océan en renfermait dans son 
sein, ainsi que des Cellépores, et l'on en découvre les 
empreintes ou les débris dans les terrains calcaires ma- 
rins et partout où il y a des Coquilles fossiles. 

Olassen et Polvesen, dans leur Voyage en Islande, 
disent que les habitants de cette île se servent, pour 
chiquer, d’une espèce d’Eschare en guise de Tabac, et 
qu’ils lui trouvent une amertume aromatique dont le 
goût est analogue à celui du Gingembre. Non-seulement 
il reste à savoir de quelle espèce ces auteurs ont voulu 
parler, mais encore si c’est bien une véritable Flustrée. 
Ces voyageurs ne se servent pas de ce mot, mais de 
celui d’Eschare que l’on a donné également à des Rété- 
pores; et comme d’après ces naturalistes, cette produc- 
tion marine est prise pour une plante par les Islandais, 
et que les Flustrées ont plus de rapports avec les végé- 
{aux que les Polypiers solides et pierreux, nous ayons 
cru pouvoir parler, dans les généralités sur les Flus- 

- trées, de usage singulier auquel les habitants de cette 
île hyperboréenne emploient une espèce qui nous est 
inconnue, et qui sans doute le sera encore longtemps. 

L'ordre des Flustrées se compose maintenant des 
genres Bérénice, Phéruse, Elzérine, Flustre et Électre. 
f”. ces mots. 

FLUSTROIDE. 155. Espèce du genre Crisie. /’.ce mot. 

FLUTE. pois. L'un des noms vulgaires de la Murène 
ordinaire. 

FLUTEAU ou PLANTAIN D'EAU. 80T. 7. ALISMA. 

FLUTE DU SOLEIL. o1s. Espèce du genre Héron. 

FLUTEUR. o1s. Espèce du genre Cassican. 7. ce mot. 
On a aussi donné ce nom à un Gros-Bec et à un Mérion. 
F. ces mots. 

FLUTEUSE. o1s. Syn. vulgaire de l’Alouette Lulu. 
V. ce mot. 

FLUTEUSE. RErT. Espèce du genre Raine. 7. ce mot. 

FLUVIALES. 80T. Synonyme de Nayades. 7. ce mot. 

FLUVIALIS. 2or. Micheli avait établi sous ce nom le 
genre que plus tard Linné nomma Nayas, et auquel 
Adanson a vainement (enté de restituer le nom imposé 
par Micheli. . NayADE. 


FLUVIATILES (PLANTES). BOT. On nomme ainsi les | 


plantes qui vivent dans l’eau courante des fleuves. 
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FLUX. in. On donne ce nom aux malières que l’on 
projette dans les creusets ou dans les fourneaux, pour 
accélérer la fusion des minerais. Dans les essais métal- 
lurgiques, on emploie ordinairement deux sortes de 
Flux : le blanc et le noir. L'un et l’autre sont du sous- 
carbonate de Potasse, obtenu de la déflagration d'un 
mélange de Nitre et de Tartre, et que salit quelquefois 
une portion de charbon, ce qui forme alorsle Flux noir. 

FLUX. Géo. 7. MER. 

FLYNDRE. pois. Espèce du genre Pleuronecte. 7. ce 
mot. 

FOCA. por. Selon L'Écluse, la plante ainsi nommée 
par les Arabes serait le Schœnanthe. Selon quelques 
voyageurs le Foca serait un fruit exquis de Formose; 
peut-être une espèce de Melon. 

FOŒENE. Fœnus. 1xs. Genre de l’ordre des Hyménop- 
tères, section des Térébrans, famille des Pupivores, sec- 
tion ou famille des Évaniales (Règne Anim. de Cuvier), 
établi par Latreille qui lui assigne les caractères sui- 
van{s : antennes filiformes ou insensiblement plus gros- 
ses vers le bout, plus courtes que le corps, droites, de 
treize articles dans les mâles, el de quatorze dans les 
femelles ; labre longitudinal et linéaire; mandibules, du 
moins dans les femelles, armées de trois denteiures dont 
l’inférieure forte etcrochue; palpes filiformes, les maxil- 
laires de deux articles etleslabiales de quatre ; languette” 
presque en forme de cœur allongé, entière ou à peine 
échancrée; Lète presqu’ovoïde, portée sur une sorte de 
cou; corselet comprimé; ailes supérieures offrant une 
cellule radiale très-grande, un peu ondulée , et deux 
cellules cubitales aussi très-grandes dont la seconde 
va jusqu’au bout de l’aile, chacune d'elles recevantune 
nervure récurrente; jambes postérieures en massue ; 
abdomen composé de sept anneaux, pédiculé, allongé, 
comprimé, terminé insensiblement en massue, avec une 
tarière de trois soies. 

Les Fœnes sont des insectes remarquables par l’allon- 
gement de leur abdomen terminé en forme de massue. 
Ge caractère les distingue des Évanies et des Aulaques 
entre lesquelles ils doivent être placés. Cet abdomen est 
très-mobile , et l’insecte le relève ordinairement lors- 
qu’il se pose sur les fleurs dont il pompe les sucs pour 
se nourrir. Il est muni d’une tarière saillante dont les 
femelles se servent pour déposer leurs œufs dans l’in- 
térieur des habitations ou dans le corps des larves de 
certaines Abeilles solitaires et des Sphex. Les Fœnes 
sont donc carnassières et parasites à leur premier état. 
L’insecte parfait est remarquable par l'habitude qu'il a 
de se tenir accroché à l’aide de ses mandibules, et pres- 
que perpendiculairement aux tiges de plusieurs plantes, 
lorsque le temps vient à être mauvais et quand la nuit 
arrive. Les mandibules sont organisées {out exprès; 
elles présentent à leur côte interne une dent crochue, 
construite sur un modèle particulier, et qui paraît bien 
avoir pour but de favoriser celte curieuse manœuvre. 
Latreille (Précis des caract. génér. des Ins., p. 115) avait 
désigné ce genre sous le nom de Gasterupltion ; il a de- 
puis adoplé celui de Fœænus employé par Fabricius. On 
doit considérer comme type du genre le #œnus jacu- 
lalor, Fabr., très-bien figuré par Jurine (Class. des 


| Hyménopt., pl. 7). Il est le même que l’Ichneumon tout 
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noir, à pattes postérieures très-longues el grosses, de 
Geoffroy (Hist. des Ins.,t.11, p. 528). On le trouve très- 
communément en France et aux environs de Paris. 

FOENICULUM. 80oT. /. FENOUIL et ANETH. 

FOENUGREC. Fœnum-græcum. 80T. V. FENUGREC 
et TRIGONELLE. 

FOETELA. pois. 77. HOLOCENTRE. 

FOETIDIA. 80T. Ÿ’. FÉTIDIER. 

FOETUS. 2001. /. GÉNÉRATION. 

FOIE. z0o£. La plus volumineuse de toutes les glandes 
dans les animaux Vertébrés et chez la plupart des Mol- 
lusques dont aucun n'en est dépourvu. On sait que le 
Foie est l’organe sécréteur de la bile. L'existence con- 
stante du Foie dans ces deux grandes classes d'animaux, 
montre assez de quelle importance est la bile pour la 
digestion. Indépendamment des différentes configura- 
tions dont le Foie est susceptible, suivant les genres et 
même les espèces, il offre pour son volume relatif une 
corrélation constante avec les mâchoires et les dents. 
Plus les aliments sont broyés, divisés et imbibés de sa- 
live dans la bouche , plus le Foie est petit; moins au 
contraire les aliments subissent cette préparation ini- 
tiale, plus le Foie augmente de volume. C'est dans les 
Serpents, les Poissons et les Oiseaux, qui avalent leur 
nourriture tout entière sans la diviser, que le Foie est 
le plus volumineux, et les glandes qui lui servent d'an- 
nexes partagent aussi ses proportions. On voit done 
que dans l'acte de la digestion, les forces chimiques sont 
employées réciproquement aux forces mécaniques. #. 
GLANDES et MACHOIRES, pour l'exposition de cette com- 
binaison inverse des actions digestives. 

FOIE. min. Les anciens donnaient le nom de Foie à 
diverses substances minérales qui n’ont cependant nul 
rapport avec le Foie des animaux, ou n'offrent que de 
grossières ressemblances avec cel organe. Ainsi l’on a 
nommé : 

ForE D’ANTIMOINE, un composé artificiel de protoxyde 
d’Antimoine et de sulfure de ce métal. 

For£ D’ARSENIC, une solution concentrée d’Arsenile 
de Potasse. 

Foie pe Sourke, les divers Sulfures alcalins. 

FOIE-DE-BOEUF. 8oT. Syn. vulgaire de Boletus he- 
paticus, L., qui est le {ype du genre Fistuline. 7. ce 
mot. 

FOIN. 8or. Ce nom désigne proprement les herbes des 
prés, fauchtes, séchées et récoltées pour la nourriture 
des animaux domestiques herbivores. On appelle quel- 
quefois l'Hedysarum Onobrychis et la Luzerne, Foin 
de Bourgogne , et spécifiquement Foin les Graminées 
du genre Aira. 7’. ce mot. Les ZosTÈREs sont aussi nom- 
mées FoIN DE MER sur cerlaines côtes. 

FOIN-MARIN. pozyr. On a donné ce nom au Fœnum 
marinum de Rumph, que Pallas et les zoologistes mo- 
dernes appellent Antipathes fœniculacea , à cause de 
quelques rapports avec les feuilles de Fenouil. 7. Anrt- 
PATHE. 

FOIRANDE ou FOIROLLE. 8orT. L'un des noms vul- 
gaires de la Mercuriale annuelle. 

FOIROLLE. por. Nom vulgaire de la Mercuriale an- 
nuelle, Mercurialis annua, L. 

FOLE. man. Nom vulgaire du Gibbon. 


FOL 

_ 

FOLIACÉ. or. Qui offre l'organisation des feuilles. 
Ce mot s'emploie spécialement pour désigner les coty- 
lédons, quand ils sont minces, membraneux, ce qui ar- 
rive généralement lorsque l'embryon est accompagné 
d’un endosperme. /. Empryon et CoryxLépons. On dit 
dans le même sens que des stipules, des spathes , etc., 
sont Foliacées. 

FOLIAIRE. Foliaris. Bot. C'est-à-dire qui appartient 
aux feuilles, qui naît sur les feuilles, ou qui est produit 
par les feuilles. 

FOLIATION ovu FEUILLAISON. or. Époque où les 
feuilles sortent des bourgeons qui les contenaient, en 
écartant les écailles qui les recouvrent. , FEUILLE. 

FOLICOLE. pot. On nomme ainsi la plante parasite 
qui attaque les feuilles, s’y accroche et vil à ses dépens, 
sans désemparer. 

FOLICULINE. Foliculina.xwr. Genre fort naturel de 
la famille des Urcéolariées, formé par Lamarck (Anim. 
sans vert., €. 11, p. 29) qui sentit combien d'animaux 
inhérents Müller avait réunis sous le nom de Vorti- 
celles ; il lui attribue pour caractères : un corps ren- 
fermé dans un fourreau transparent, qui ne se fixe point 
sur les corps étrangers, et dont la partie antérieure 
est munie d'organes rolatoires. Malgré la précision de 
ces caractères, Lamarck plaça parmi ses Foliculines 
le Vorticella vaginata qui convient aux Vaspinicoles 
du même savant et que nous renverrons dans ce genre. 
La seule espèce bien constatée du genre dont il est 
question est le Foliculina Ampulla, Lamk., loc. cit., 
Vorticella Ampulla, Müll., Znf.,t. xx, f. 4-7; Encycl. 
Inf., pl. 21, fig. 5-8. Cet animal habite l’eau de mer 
parmi les Ulves et les Fucus; il est composé d'une cap- 
sule ovale, terminée extérieurement comme est le cou 
d’une bouteille, parfaitement transparente, et conte- 
nant un corps très-contractile qui, dans l'état de retrait, 
occupe comme une {tache le fond de l'enveloppe. Quand 
il s'étend, il y paraît ovale, allongé, à peine retenu par 
la partie postérieure amincie, et sa tête sortant en de- 
hors se dilate largement en deux lobes bordés de cils 
qui forment des organes rotatoires complets. 

FOLIIFÈRE (BourG£ow). 2or. C'est celui qui ne con- 
tient que des feuilles; dans les arbres à fruit, on le 
reconnail à sa forme allongée et pointue. 7. Bour- 
GEONS. 

FOLIIPARE. Foliiparus. vor. On qualifie ainsi le 
bourgeon qui ne produit que des feuilles. 

FOLIO. pois. . PLEURONECTE. 

FOLIOLAIRE. Foliolaris. 8or. De Candolle donne 
cette épithète aux stipules quand elles sont placées sur 
le pétiole commun, à la base des folioles. Tel est par 
exemple le Haricot. 

FOLIOLE. 8oT. Chacune des petites feuilles qui for- 
ment une feuille composée. On peut les envisager sous 
les mêmes rapports que les feuilles elles-mêmes, c'est- 
à-dire quant à leur position alterne ou opposée, quant 
à leur figure, etc. #”. FEUILLE. 

FOLIOLÉE. or. Feuille composée de plusieurs fo- 
lioles. Ainsi celle du Trèfle est trifoliolée, celle du Pavia 
est quinquéfoliolée ; celle de l'Hippocastane est septem- 
foliolée, et enfin celle du Lupin est multifoliolée, . 
FEUILLE, 
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FOLIOLÉEN. Æolioleanus. rot. Mirbel surnomme 
Folioléenne, l’épine qui naît à l'extrémité des folioles, 
comme celles qui terminent les fausses folioles du Cha- 
inœrops humilis. 

FOLLE AVOINE. 8oT. Synonyme d’Avena fatua. 

FOLLE FEMELLE. por. L'un des synonymes vulgaires 
d'Orchis morio. V. ORCHIDE. 

FOLLETTE. BoT. Synonyme vulgaire d'Atriplex hor- 
tensis. V. ARROCHE. 

FOLLICULE. Folliculus. Bot. Sorte de fruit propre 
à la famille des Apocynées et des Asclépiadées; il offre 
un péricarpe sec, s’ouvrant en une seule valve par une 
suture longitudinale, et contenant plusieurs graines 
attachées sur un trophosperme sutural, qui devient 
libre par la déhiscence du péricarpe. Assez générale- 
ment le Follicule est double, c’est-à-dire qu’il en succède 
deux à une seule fleur, dont néanmoins un avorte quel- 
quefois. 

FOLLICULES DE SÉNÉ. £or. On désigne vulgaire- 
ment sous ce nom les fruits des Sénés, qui ne sont pas 
des Follicules, mais bien de véritables gousses. On en 
distingue trois sortes dans le commerce, savoir : 1e les 
Follicules de la Palte, qui sont larges, plans, d’un vert 
sombre, non contournés. Ils proviennent du Cassia 
acutifolia de Delile. 2 Les Follicules de Tripoli, qui 
sont petits, recourbés et d’un vert fauve; ils sont pro- 
duits par le Cassia obovata de Colladon. 5° Les Folli- 
cules de Moka, les moins estimés de tous, sont noirà- 
tres, étroils, tous contournés, présentant une petite 
crête saillante, correspondant à chaque graine. Ils pro- 
viennent probablement du Cassia lanceolata de Fors- 
kahl. . Séné. 

FOLLICULIFORME. Folliculiformis. B0T. Une cap- 
sule est Folliculiforme quand elle ne présente qu'une 
seule valve dont les bords réunis forment une suture 
comme un follicule. On en trouve un exemple dans 
les fruits du genre Avicennia. 

FOLLICULODE. Folliculodium. 8or. Agardh donne 
ce nom à un fruit composé de plusieurs follicules 
adossés l’un contre l’autre. 

FOL-OISEAU. ors. Synonyme vulgaire de Hobereau. 
V. Faucon. 

FONDANTS. min. Nom donné aux substances qui, 
dans la métallurgie, facilitent la fusion des minerais. 
PV. FLUX. 

FONDULE. pois. 7”. FUNDULE. 

FONET. mozz. Synonyme de Mytilus ungulatus, L. 

FONGE. 20T. /. CHAMPIGNONS. 

FONGES. BoT. Paulet a établi sous ce nom, qui n’est 
qu'une corruption du mot Fungus, une famille qui 
renferme la Fonge cave et la Fonge orangée. 

FONGIE. Fungia. poryr. Genre de l’ordre des Ca- 
ryophyllaires, dans la division des Polypiers entière- 
ment pierreux et non flexibles, à étoiles lamelleuses, ou 
à sillons ondés, garnis de lames. Polypier pierreux, 
simple, orbiculaire ou oblong, convexe et lamelleux en 
dessus, avec un enfoncement oblong au centre, con- 
cave el raboteux en dessous ; une seule étoile lamel- 
leuse, très-rarement prolifère, occupe la surface supé- 
rieure; ses lames sont dentées ou hérissées latéralement. 
Le genre Fongie a été établi par Lamarck, aux dépens 
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des Mädrépores de Linné; les Polypiers de ce groupe 
ne diffèrent des Cyclolites que par leur surface infé- 
rieure concave et raboteuse ; on ne peut les confondre 
avec les Turbinolies, dont la forme est {oujours coni- 
que. Ces trois genres sont regardés comme des Polypiers 
libres par Lamarck.Nous ne croyons pas devoir adopter 
cette opinion; nous possédons des Turbinolies fixées à 
des corps solides ; les autres sont enveloppées par l’ani- 
mal qui adhère par la partie inférieure de son corps; 
il doit en être de même des Cyclolites ainsi que des 
Fongies. Ces Polypiers ont été formés par un seul ani- 
mal, puisqu'il n'y a qu'une seule étoile; et si quelque- 
fois il y en a deux, c’est un fait isolé, qui ne sert à établir 
ni une espèce ni une variété. Les parties molles du 
Polype des Fongies enveloppent en entier la masse du 
Polypier, et adhèrent au rocher par leur partie infé- 
rieure; ces êtres sont à ceux de la même classe, ce que 
sont les Mollusques à coquilles internes aux Mollus- 
ques à coquilles externes. Le Polype des Fongies, au 
lieu de recouvrir la base du Polypier, l’environne et se 
fixe lui-même à la roche; ainsi, les Fongies, les Cy- 
clolites et les Turbinolies, sont des Polypiers fixés ou 
adhérents comme tous les autres Zoophytes de cette 
classe. Les Fongies sont assez communes dans les col- 
lections; leur grandeur n’est jamais très-considérable ; 
on les trouve dans les mers équatoriales et tempérées 
des deux mondes; il en existe même de fossiles, mais 
en petite quantité. 

FONGIFORME. Æungiformis. Bot. C'est-à-dire qui 
a la forme d’un Champignon. 

FONGIPORES. poryr. Beaucoup de Madrépores por- 
tent ce nom dans les anciens auteurs; ils distinguent 
les Fongipores vivants de ceux qui sont fossiles; les 
espèces peuvent se rapporter aux Alcyonaires plutôt 
qu'aux Fongies et aux Cyclolites de Lamarck. 7. Az- 
CYONAIRES. 

FONGITE ou FUNGITE. poryr. Guettard, dans ses 
Mémoires, a donné ce nom à des Polypiers madrépo- 
riques fossiles des genres Fungia, Cyclolites et Ca- 
ry0phyllea de Lamarck. 7. ces mots. 

FONGIVORES. 1x5. Duméril a donné ce nom et celui 
de Mycétobies (77. ce mot) à une famille de Coléoptères 
hétéromères, dont les espèces font leur principale nour- 
riture de Champignons, tels que les Diapères, Boléto- 
phages, Tétratomes, ele. 

FONGOIDES ou FUNGOIDES. por. La plupart des 
groupes de Champignons que Paulet désigne sous ces 
noms avec une épithète particulière, contiennent des 
espèces de Peziza. Ces groupes sont les suivants : 

FOoNGoÏDES EN COUPE, espèce de Pezize en forme de 
coupe stipitée, d’une couleur rouge de feu en dedans 
et blanchâtre en dehors; c’est le Fungoides pyvida- 
tum, Mich., tab. 86, f. 5. 

FoNGoïpEs cREUX : nom générique sous lequel Paulet 
classe presque toutes les espèces de Pezizes, et il en 
porte le nombre à une soixantaine. 

FONGOÏDES EN DISQUE, comprenant l’Æelvella clavus, 
Schæff., (ab. 279, espèce blanche ; l'Æelvella sepul- 
chralis, Balsch, espèce brune ou noire; et les Pe- 
ziza sulfurea, hircedo el carpini, Batsch, espèces 
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FoNGoÏbEs UNI Où GÉLATINEUX de Vaillant. C'est l’/Ze/- 
vella gelatinosa de De Candolle. 

FONGOÏDES EN FORME DE LENTILLE. Ce sont de très-petites 
espèces de Peziza, à bords ciliés, comme les Fungoïdes, 
n° 22, tab. 86, fig. 19, et n° 26, de Micheli, ou à bords 
ciliés, comme les Peziza minima, Murray, et flava, 
Willd. 

FonGoïnEs A NERVURES. C'est l'Agaricus cornuco- 
pioides de Bulliard. 

FonGoïpes EN Pomue. Paulet en distingue deux avec 
Micheli. Le premier est le Fungo di Fungo morto des 
Italiens, parce qu’il croît sur les Champignons morts; 
c'est le Fungoidaster, que Micheli a figuré pl. 82, f. 1 
de son Genera : le second est le Fungoïdes, tab. 86, 
f.5 de l'ouvrage de Micheli, qui est marqué de côtes 
ou raies, avec le stipe long. Ces plantes paraissent ètre 
des espèces d'Helvelles. 

FONGoïÏDES TÈTE DE MAURE. Paulet nomme ainsi deux 
espèces de Champignons figurés par Cimel, et dont les 
dessins font partie des vélins de la bibliothèque du 
Jardin du Roi. Cimel les nomme elvella paviæ et Hel- 
vella fusca. > 

FONGOÏDES EN FORME DE VERRE À BOIRE OU D'ENTONNOIR. 
Paulel y ramène les Peziza infundibulum el tenella, 
Batsch, et les Fungoides, nos 2 et5 de Micheli. 

FONGUEUX. F'ungosus. Bot. Se dit de certains or- 
ganes, surtout dans les plantes Cryptogames, qui ont 
l'aspect ou la consistance du Liége. 

FONNA. goT. Synonyme de Phlox. 

FONOS. pot. Synonyme de Carthamus lanatus, L. 

FONTAINE DE MER. zoopn. La manière dont l’Ac- 
tinie rouge el quelques autres, vulgairement nommées 
Anémones de mer, lancent l’eau qu'elles renferment 
dans leur cavité intérieure , lorsqu'on les presse, leur 
a fait donner le nom de Fontaine de mer par les marins 
et par quelques voyageurs, 

FONTAINE DES OISEAUX. BoT. On a quelquefois 
donné ce nom au Sylphium perfoliatum et aux Car- 
dères. 7. ABREUVOIR. 

FONTAINES. GéoL. 7. Sources. 

FONTANÉSIE. Fontanesia. vor. Labillardière a dédié 
au professeur Desfontaines ce genre établi d’après un 
arbrisseau originaire de Syrie, mais qui maintenant est 
communément cultivé en pleine terre dans nos jardins. 
Il appartient à la famille des Jasminées et présente les 
caractères suivants : calice quadripartite; corolle à qua- 
tre divisions (rès-profondes, ou, suivant Labillardière, 
composée de deux pétales bipartites; deux étamines op- 
posées à ces pétales el dont les filets saillants s'insèrent 
à leur base, et portent des anthères ovoïdes d’un vo- 
lume très-gros, relativement à celui de la fleur; style 
simple ; stigmate bifide ; capsule orbiculaire , compri- 
mée, amincie en membrane sur son contour, à deux 
loges monospermes. Le Fontanesia phillyræoides est 
un arbrisseau à rameaux opposés, ainsi que les feuilles 
qui ne perdent pas leur verdure, à fleurs disposées en 
grappes courtes et axillaires. Il a été figuré par Turpin 
dans l’Atlas du Dict. des Se. nat. et dans les Illustr. de 
Lamarck, t. 22, On n’en connaît pas jusqu'à présent 
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FONTE. min. C'est ainsi que l'on appelle le produit 
brut de la fusion des minerais, avant qu'il ne soit sou- 
mis à l'affinage; mais on donne plus particulièment ce 
nom au produit de la fusion du Fer, qui est une com- 
binaison de ce métal avec des quantités variables de 
Carbone. On fabrique avec la Fonte divers ustensiles ; 
on la coule en gueuses que l’on épure et réduit en Fer 
malléable au moyen de la forge. #. Fer. 

FONTENELLE, BoT. #. FONTINALE. 

FONTINALE. Fontinalis. nor. Genre de Mousses éta- 
bli par Dillen et Linné, dans lequel ces naturalistes 
placèrent des plantes hétérogènes. Il a été reformé et 
mieux caractérisé par Hedwig. Capsule oblongue, laté- 
rale, presque sessile, recouverte presque totalement par 
le perichætium; péristome double; l'extérieur à seize 
dents réfléchies; l'intérieur conique et en réseau. Les 
Fontinales. sont monoïques ou dioïques, suivant Hed- 
wig qui regarde les gemmules axillaires comme des 
fleurs mâles. Les espèces dont ce genre est composé 
sont peu nombreuses ; elles habitent, ainsi que leur 
nom l'indique, les eaux de fontaines et les ruisseaux. 
Lorsqu'elles se trouvent dans des eaux courantes, leurs 
tiges prennent un allongement fort considérable ; mais 
alors on les trouve rarement en fruit, et leur multipli- 
cité ne parait dépendre que de la facilité avec laquelle 
elles se reproduisent par boutons. Les rivières de toute 
l'Europe sont remplies, en certains lieux, de la Fonrt- 
NALE INCOMBUSTIBLE, lontinalis antipyretica, L: et 
Dillen, Musc., L. 55, fig. 1. Les longues tiges de cette 
Mousse portent des feuilles lâchement imbriquées, ova- 
les, lancéolées, très-poinlues et carénées ; les urnes sont 
latérales, presque sessiles et cylindriques, enveloppées 
à leur base de folioles peu allongées. Au moment de la 
fructification, la Fontinale élève ses tiges hors de l’eau 
el les enfonce à l’époque de la maturité. Les Lapons se 
servent de cette plante pour préserver du feu leurs 
cheminées ; et, à cet effet, ils l’entassent entre les che- 
minées et une paroi. Le nom d’incombustible que lui 
a donné Linné, n’a pas d'autre origine, nom impropre, 
puisqu'il n’est pas fondé sur la nature des choses, Cette 
plante brûle avec autant de facilité qu'aucune autre 
Mousse; mais elle empêche la communication du feu 
par l'humidité qu’elle retient. 

Outre cette espèce, quatre autres, indigènes du nord 
de l'Europe et de l'Amérique, ont été décrites par Linné, 
Hedwig, Smith et Palisot-Beauvois. Ce sont les Zonti- 
nalis squammosa, L., Fontinalis falcata, Hedw., 
Fontinalis capillacea, Sm., et Fontinalis subulata, 
Palisot-Beauvois. La Mousse que Bachelot-Lapilaye a 
figurée (Journal de botanique , 1814, p.158, tab. 5) 
sous le nom de Skitophyllum fontanum, n'ayant pas 
encore élé trouvée en fructificalion et offrant tout le 
port des Fontinales, doit rester parmi celles-ci, ainsi 
que Savi l'avait proposé (Fontinalis Juliana). Le Fon- 
tinalis minor de Dillen et Linné doit être rapporté au 
Trichostomum fontinaloides, Hedw.; mais la plante 
que Villars, dans sa Flore du Dauphiné, a nommée 
Fontinalis minor, est un double emploi du Fonti- 
nalis squammosa, L. 

FONTON. o1s. Synonyme vulgaire en Afrique du Cou- 
cou indicateur. #. Coucou. 
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FORAMEN. BoT. C’est ainsi que divers auteurs ap- 
pellent Ia petite ouverture que l’on remarque sur le 
tégument propre de la graine, vers le bord du hile, du 
côté le plus voisin du stigmate. 

FORAMINULEUX. Foraminulosus. Bot. Un organe 
est Foraminuleux quand il présente un grand nombre 
de petits trous à sa surface. 

FORBÉSIE. Æorbesia. sor. Ce genre de la famille 
des Hypoxidées, créé par Ecklon, s’est trouvé ne point 
différer assez du genre Curculigo pour ne lui point 
être réuni. 

FORBESINE. BoT. Synonyme de Bidens tripartila, 
L. 7. Bipenr. 

FORBICINE. 1Ns. 7. LÉPISME. 

FORCIPULE. Forcipula. ARAG&. Nom donné à cha- 
eune des mandibules succédanées, constituées , dans les 
Arachnides, par les deux premiers appendices manduca- 
teurs, qui s’insèrent en avant du labre. 

FORESTIÈRE. Forestiera. por. Poiret a nommé 
ainsi le genre auquel le professeur Richard (in Michx. 
F1. bor. Am.) a donné le nom d’Adelia, et que plus 
tard Willdenow a appelé Borya. Cependant ce genre 
est le seul qui devrait porter le nom d’A4delia. En effet, 
ce nom a été employé pour la première fois par Patrik 

- Browne dans son Histoire de la Jamaïque. Linné l’a en- 
suite donné à un autre genre tout à fait différent, et 
qui vient se placer dans la famille des Euphorbiacées 
(7. AnËLie), landis que le premier appartient aux 
Jasminées. Le professeur Richard a done cru devoir 
rétablir le genre Adelia de Brown; voici ses carac- 
tères : les fleurs sont très-petites et dioïques, rassem- 
blées plusieurs ensemble à l’aisselle des feuilles, où 
elles forment des capitules ou des sortes d’épis, ac- 
compagnés d'un grand nombre de bractées uniflores. 
Dans les fleurs mâles, le calice est très-pelit, à quatre 
divisions très-profondes; les élamines au nombre de 
deux à trois; il n’y a pas de corolle; les fleurs femelles 
sont pédicellées, opposées, et partent de l’aisselle d’une 
écaille qui leur Lient lieu de calice; à la base de l'ovaire, 
on remarque deux ou trois petites écailles subulées, 
linéaires, que l'on peut considérer comme les folioles 
du calice ou les rudiments des étamines; l'ovaire est à 
deux loges renfermant chacune deux ovules suspen- 
dus; le style est allongé, terminé par un stigmate ren- 
flé et globuleux ; le fruit est un petit drupe allongé, 
contenant généralement un seul noyau, par suite de 
l'avortement presque constant de trois des ovules. Ce 
noyau est allongé, profondément strié; l'embryon est 
droit, renversé comme la graine, et placé au milieu 
d'un endosperme charnu. 

Ce genre, qui appartient à la famille des Jasminées, 
se compose de quatre à cinq espèces, qui sont des ar- 
bustes à feuilles opposées, quelquefois épineux, qui 
croissent {ous dans l'Amérique septentrionale ou les 
Antilles. Michaux en a figuré une espèce sous le nom 
d’Adelia acuminata (loc. cil., 2, p.295, t. 48). 

FORESTIERS. o1s. Nom imposé par Azzara à une 
petite famille voisine des Gros-Becs, el dont les mem- 
bres ne sont connus que par les descriptions qu'en 
donne Azzara dans l'Ornithologie du Paraguay, que ce 
naluraliste voyageura jointe à la relation deses voyages. 
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FORET. moz. Nom vulgaire et marchand du Murex 
strigillatum. 

FORÈT. Sylva. C’est ainsi qu'on désigne une éten- 
due plus ou moins vaste de {errain entièrement cou- 
vert d’Arbres ou d’Arbrisseaux. La nalure a pris seule 
le soin de planter le plus grand nombre des Forêts ; elle 
les a formées de végélaux propres à chaque sol et à 
chaque climat; elle y a fait naître une foule d'animaux 
qui y vivent comme dans leur élément nécessaire ; c’est 
un puissant moyen dont elle se sert pour entretenir cet 
admirable équilibre en vertu duquel les éléments de la 
matière se distribuent dans les corps organisés; enfin 
c'est par la naissance des Forêts que des régions sté- 
riles ont été transformées en contrées riantes et pro- 
ductives. Tant d'avantages n’ont pas toujours été bien 
appréciés par les hommes ; d'immenses Forêts ont suc- 
combé sous la hache ou ont été détruites par le feu, et 
il ne reste de leurs masses jadis si imposantes que-de 
faibles portions qui attestent imparfaitement la vérité 
des documents historiques; c’est même un point liti- 
gieux que la détermination de l’espace qu’elles cou- 
vraient, et si nous voulions en citer ici un exemple, 
nous demanderions quelles étaient du temps des Ro- 
mains les limiles de la fameuse Forêt Hercynienne? 
Cependant à mesure que les diverses branches de l’éco- 
nomie publique s’éclairaient par les progrès des con- 
naissances physiques, l'attention des gouvernements se 
porta sur l’utilité des Forêts; et après avoir reconnu 
leur indispensable nécessité, on fit les plus grands ef- 
forts pour réparer les Lorts que l’égoïsme des individus, 
l'ignorance et même le fanatisme de certaines sectes 
religieuses avaient causés à la société, Si nous altri- 
buons au fanatisme religieux une grande part dans la 
dévaslation des Forêts, ce n’est pas de notre part une 
accusation vague et hasardée, car il est avéré, par 
exemple, que les Forêts élaient des objets de culle et 
de vénération pour les Gaulois nos ancêtres, el que 
leurs druides, sachant avec habileté faire tourner au 
profit du bien commun les idées mystiques d’un peuple 
simple et crédule, avaient particulièrement consacré 
certains Arbres. Lors de l'introduction du christianisme 
dans les Gaules, les adeptes, transportés d’une sainte 
rage contre tout ce qu’avaient respecté leurs aïeux, et 
sans s’apercevoir du mal qui en résultait, soit pour eux, 
soit pour leurs générations, détruisirent par le fer et 
la flamme ces énormes Chênes dont l'antiquité égalait 
celle de la superficie du sol qui les avait vus naître. 

Lorsque les anciennes Forêts ne suflirent plus aux 
besoins d’une société de plus en plus nombreuse, il 
fallut bien recréer ce qu’on avait détruit. On planta 
de nouveaux bois; on y introduisit des Arbres étran- 
gers à la contrée, mais mieux appropriés au sol, et 
c’est dans ces nouvelles plantations que l’art fut véri- 
tablement le rival heureux de la nature. Les gouverne- 
ments, en se déclarant protecteurs des Forêts, créèrenL 
des administrations chargées de leur conservation, et 
dès lors leur exploitation fut assujettie à des lois fixes 
qui rassurèrent sur la crainte de les voir anéanties. On 
distingua les bois en laillis, en bois de jeune fulaie 
et en bois de haute fulaie. Les premiers sont ceux 
dont l’époque de la dernière coupe a moins de vingt- 
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cinq ans de date; les seconds sont ceux dont les indi- 
vidus ont atteint la moitié ou les deux tiers de leur 
grandeur; enfin, dans les bois de haute futaie, les Ar- 
bres ont acquis les plus grandes proportions. 

Ce n’est pas ici le lieu d'examiner les Forêts sous le 
point de vue de leur conservation; nous ne devons pas 
nous étendre davantage sur les causes actuellement 
agissantes de leur diminution et sur les moyens d'y 
remédier; les ouvrages généraux d'agriculture et d'éco- 
nomie publique renferment une foule de données sur 
ces importantes questions, et c’est là qu'il faut aller 
les puiser. Nous nous bornerons donc à décrire d’une 
manière succincte les Forêts telles que la nature les a 
créées dans chaque grande région du globe; nous par- 
lerons ensuite des effets physiques qu'elles exercent sur 
le sol, ainsi que sur les productions naturelles dont 
elles favorisent le développement. 

Peu de Forêts en Europe ont conservé leur pureté 
originelle. On leur a fait subir de nombreuses coupes, 
onyaintroduit des Arbres exotiques, qui en ont changé 
presque entièrement la physionomie; ainsi, dans telle 
région sablonneuse, le Pin maritime, élancé et vigou- 
reux, a remplacé le Hêtre et le Chêne dont l'existence 
y était très-chétive. II n’y a guère que les pays dont 
l'accès est très-difficile, comme, par exemple, les flancs 
des hautes chaînes des Alpes, des Pyrénées, etc., où les 
bois se montrent dans leur état naturel. 

Les Forêts de l'Amérique septentrionale, plus récem- 
ment atteintes par la civilisation, sont encore très- 
vastes el très-nombreuses. Néanmoins on se plaint déjà 
aux États-Unis de les voir s'éloigner (rop rapidement 
des environs des grandes villes, où les habitants leur 
substituent une culture dont le produit se fait moins 
longtemps attendre. Les Pins, les Sapins et les Chènes, 
sans compter les Arbres de genres particuliers appar- 
tenant à celte contrée du globe (Magnolia, Rhododen- 
dron, Azalea, etc.), forment la partie essentielle de 
leur végétation. Michaux fils a publié un ouvrage sur 
un grand nombre des espèces utiles, indigènes de l’'Amé- 
rique septentrionale, qu’on pourrait acclimater et mul- 
tiplier en Europe. Il n’est certainement pas de culture 
dont on puisse d'avance garantir un succès plus cer- 
tain. Le climat des États-Unis est tellement approprié 
à celui de l’Europe méridionale, que la plupart des 
arbustes qui croissent naturellement dans cette partie 
du nouveau monde, peuvent végéter en pleine terre 
dans nos provinces du Midi. Ainsi le Magnolia gran- 
diflora est très-vigoureux sous le climat de nos dépar- 
tements méridionaux, et n’a pour limites qu’une paral- 
lèle qui s'étendrait depuis Nantes jusqu'au nord de 
Genève; ainsi le Laurus Sassafras végèle sans soin, 
à une latitude beaucoup plus élevée, car dans la coupe 
d’une forêt près de Corbeil (Seine-et-Oise) on a trouvé 
dernièrement un tronc parfaitement sain de cet Arbre, 
dont le nombre des couches ligneuses attestait au moins 
quarante années d'existence, et qui avait vécu frater- 
nellement au milieu de nos Chênes et de nos Hètres. 
Mais on retirerait de plus grands avantages en plantant 
dans les forêts de l'Europe les espèces de Chênes et de 
Pins si variées du nord de l'Amérique, tant à cause de 
la facilité avec laquelle ces Arbres, qui appartiennent à 
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des genres européens, se mulliplieraient, qu’en raison 
des excellents bois de construction qu'ils fourniraient 
pour la marine. 

Mais c’est dans les Forêts des grandes régions équi- 
noxiales que la nature étale ses richesses avec majesté 
et profusion; c'est là que la main des hommes n’a pas 
encore altéré ses belles productions en voulant les amé- 
liorer ou en faire son profit. Qu'elles sont intéressantes, 
combien elles charment notre imagination, ces pein- 
tures des Forêls vierges du Brésil et des autres parties 
de l'Amérique méridionale que d’illustres et savants 
voyageurs ont récemment parcourues! EL si nous pau- 
vons en juger par une seule gravure fidèlement exé- 
cutée, quelle différence entre nos bois laillés, alignés, 
entrecoupés de champs fertiles, et ces épais fourrés où 
mille végétaux appuient leurs liges sarmenteuses sur 
les troncs de ces Arbres énormes, dont les cimes s’en- 
trelacent et se confondent en masses indivisibles! 

Rien n’est plus imparfaitement connu en botanique 
que l’histoire de ces grands Arbres, quoiqu'ils aient été 
vus et examinés attentivement par de très-habiles na- 
turalistes. Les troncs de la majeure partie d’entre eux 
étant dénudés jusqu'à une certaine hauteur, leur fruc- 
tification se trouve souvent hors de toute atteinte. En 
vain veut-on les abattre par la base, leurs sommités 
restent suspendues par l’entrelacement des sommités 
voisines; el, nouveaux Tantales, les voyageurs voient 
fuir les fruits qu’ils dévorent des yeux. 

Dans les mêmes climats où la nature se montre aussi 
exubérante, plusieurs causes concourent à son appau- 
vrissement, et, de dégradation en dégradation, on finit 
par ne plus trouver que des plantes herbacées entre- 
mèêlées de sous-arbrisseaux. Ces causes sont la hauteur 
du sol, sa nature, son exposilion et le plus ou moins 
d'humidité qui règne à sa surface. Parmi les écrits 
qui contiennent des renseignements précis sur l’as- 
pect de la végétation dans les climats situés entre les 
tropiques, nous signalerons l’Aperçu d'un voyage au 
Brésil par Aug. de Saint-Hilaire et le Voyage dans les 
quatre principales îles des mers d'Afrique par Bory de 
Saint-Vincent. Dans l'intérieur de l'immense empire 
du Brésil, les Forêts vierges couvrent de vastes régions 
peu élevées au-dessus de l'Océan, et où par conséquent 
la végétation est singulièrement favorisée par un excès 
de chaleur et d'humidité; celles des environs de Rio- 
Janeiro s'étendent en largeur à plus de cinquante lieues. 
Lorsqu'on détruit ces Forêts par le feu, comme on l'a 
fait dans le pays qui s'étend de Villa-Ricca à Villa-do- 
Principe, il succède aux végétaux gigantesques qui les 
composaient, un bois formé d'espèces entièrement dif- 
férentes et beaucoup moins vigoureuses. En brûlant une 
seconde fois les nouveaux bois, du milieu de leurs 
cendres on voit s'élever une belle Fougère arbores- 
cente, puis les Arbres et les Arbrisseaux disparaissent 
pour faire place à une seule espèce de Graminée que 
les habitants nomment Capim Gordura. Les pays plus 
élevés que ceux des Forêts vierges sont couverts de 
bois nommés Cattingas par les indigènes, et formés 


| d’épaisses broussailles au milieu desquelles s'élèvent, 


comme des baliveaux, des Arbres de moyenne grandeur. 
Ce qu’il y a de remarquable dans ces basses Forêts des 


FOR 


pays chauds, c’est qu'elles perdent leurs feuilles à la 
fin de la saison des pluies, effel qui paraît uniquement 
dépendre de la sécheresse, puisque, près des rivières 
et des fontaines, les Arbres conservent leur verdure; 
de sorte que le voyageur a tout à la fois sous les yeux 
l'image riante du printemps et le triste aspect de l’hi- 
ver. En continuant de s'élever, on rencontre des Fo- 
rêts naïnes, composées d’arbusies d’un à deux mètres 
et räpprochés les uns des autres, appartenant à des 
espèces très-variées et parmi lesquelles domine une 
Mimose épineuse, dont le feuillage délicat est de la 
plus grande élégance. Ces bois qui simulent nos taillis 
ont reçu le nom vulgaire de Carascos. Ceux que l’on 
rencontre sur les plateaux plus élevés, ne méritent pas 
d’être appelés Forêts, puisqu'ils ne sont composés que 
d’arbrisseaux épars et rabougris. 

Les descriptions des Forêts des îles de France et de 
Mascareigne offrent des points de ressemblance très- 
frappants avec ceux que nous venons de tracer d’après 
Auguste Saint-Hilaire. L’ILinéraire de Bory de Saint- 
Vincent à la plaine des Chicots est un morceau rempli 
de documents fort intéressants pour les personnes qui 
s’oceupent de géographie botanique. De même qu’en 
Amérique, les Forêts des lieux bas se composent de 
grands Arbres réunis par leurs cimes, mais ils forment 
un ombrage qui ne favorise que le développement d’un 
petit nombre de plantes modestes, de Mousses en gazon 
et de beaucoup de fongosités. Sur les flancs des mon- 
tagnes el dans des zones limitées, ces Forêts offrent un 
aspect tout particulier, à cause du grand nombre de 
Palmistes (4reca) qui portent leurs têtes à près de cin- 
quante mètres dans les airs. Ils dominent alors consi- 
dérablement la masse des autres Arbres, se balancent 
au gré des vents, et cependant résistent aux fougueux 
ouragans qui brisent et déracinent des végélaux dont 
le diamètre et la moindre élévation semblent promettre 
une plus grande solidité. En montant, pour ainsi dire, 
- d'étage en étage, on voil les Arbres diminuer de hau- 
teur; une couche mince de terre végétale ne permet 
pas à leurs racines de s'étendre; celles-ci semblent 
s’entreméler avec les branches qui naissent dès la base 
du tronc et s’étalent à la surface de la terre. L’Arbre 
le plus grand de ces localités élevées est un Mimosa 
dont les pétioles communs s’aplatissent el dégénèrent 
en feuilles par l'avortement des folioles. 

Par le simple aperçu qui vient d’être donné sur les 
diverses agglomérations d’Arbres dans la zone équi- 
noxiale , il est facile de se faire une idée de ce qu'ils 
peuvent être dans des climats analogues, sur les vastes 
continents de l’Asie et de l’Afrique. Des détails plus 
étendus sur ce sujet offriraient sans doute de la variété, 
mais entraîneraient au delà des bornes prescrites dans 
cel ouvrage. 

Il y a lieu de croire que les Forêts exercent une in- 
fluence marquée sur la température moyenne des ré- 
gions qu’elles abritent. Les pays déboisés réfléchissent 
d'autant plus la chaleur émanée du soleil, qu’ils sont | 
plus nus et plus secs. On a cherché en ces derniers 
temps à évaluer l'augmentation de température pro- 
duite, dans un grand nombre de départements de la 
France, par la coupe et le défrichement des bois vendus 
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pendant la révolution, mais les documents transmis ont 
été insuffisants pour que cette évaluation fûtrigoureuse. 
L’humidité que les grands bois entretiennent à la sur- 
face du sol est (rès-considérable. Elle est fournie par 
l’excessive transpiration des feuilles, par les pluies de 
dégroupements qui fondent de préférence sur les Forêts 
dans le cours de l'été et par une moindre évaporation. 
De même que les montagnes, les Forêts semblent atlirer 
les nuages qui s’amoncèlent sur leurs têtes et se résol- 
vent en pluies fréquentes. Aussi les champs limitrophes 
des bois sont-ils en général plus humides et plus arro- 
sés que ceux dont l'horizon n’est masqué par aucun 
obstacle, mais cet avantage est souvent compensé par 
les grêles destructives, auxquelles leurs récolles sont 
plus exposées. 

Plusieurs phénomènes physiologiques, tels que l’é- 
mission du Gaz oxygène, l'absorption du Carbone pen- 
dant le jour, et vice versä l'absorption d’une certaine 
quantité d'Oxygène et l'émission de l'Acide carbonique 
pendant la nuit par les parties verles des végétaux, 
doivent faire jouer aux Forêts un rôle immense dans l’é- 
conomie de la nature. Ces substances gazeuses élémen- 
taires, si nécessaires aux êtres organisés qui se les ap- 
proprient d’une manière presque toujours inverse les 
uns à l'égard des autres, sont continuellement versées 
dans atmosphère par les Arbres des Forêts. Diffusibles 
à l’excès, bientôt elles se répandent uniformément sur 
{oute la surface du globe, de sorte qu’en tous lieux les 
proportions de l’air ne varient aucunement. 

Le terroir d’un pays est considérablement modifié par 
la naissance des Arbres. En effet, le detrilus de ceux-ci, 
lesexcréments et les dépouilles des myriades d'animaux 
qui y traînent et finissent leur existence, doivent beau- 
coup augmenter la couche superficielle de {erre végé- 
tale. Certains Arbres se plaisent dans le sol aride et 
sablonneux; leurs racines donnent de la consistance au 
terrain, y favorisent la naissance de plantes herbacées, 
et, avec le temps, convertissent cette terre ingrate en 
des lieux ombragés et d’un rapport considérable. Ainsi, 
dans les landes de Gascogne, en Bretagne, à Fontaine- 
bleau, elc., plusieurs espèces de Conifères végètent à 
merveille, et enrichissent de leurs produits un pays na- 
guère excessivement aride. 

Les Forêts sont la retraite d’une foule d'animaux de 
toutes les classes, qui y trouvent réunies les deux prin- 
cipales conditions nécessaires de l'existence, c’est-à- 
dire la nourriture et l'abri. Sans l'accès difficile, sans 
l'obscurité et la profondeur des Forêts, que devien- 
draient les espèces de Mammifères, d'Oiseaux et de Rep- 
tiles auxquels l'homme fait une guerre continuelle ? La 
nature semble donc en avoir fait des immenses réser- 
voirs pour empêcher que les espèces ne finissent par 
êtré totalement anéanties.Indépendamment des Arbres 
qui constituent les Forêts, une foule de végétaux en 
font leur demeure exclusive; de là les noms spécifiques 
et bien caractéristiques de sylvestris, sylvalicus, ne- 
morosus,elc., imposés à un grand nombre d’entre eux. 
Ces végétaux se distinguent de leurs congénères par les 
grandes dimensions de leurs liges, tandis que dans les 
plantes exposées à une lumière intense, comme celles 
des hautes montagnes, les tiges sont, en général, très- 
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courtes; mais celles-ci, en revanche, sont ornées de 
fleurs également remarquables par leur grandeur et par 
l'éclat de leurs couleurs. 

Souvent les Forêts offrent ceci d’intéressant au natu- 
raliste, c'est qu'elles forment des collections d’Arbres ou 
de la même espèce, ou de plusieurs espèces du même 
genre, ou au moins de la même famille, Leurs limites 
circonscrivent ainsi l'habitation de ces grands végétaux, 
en sorte qu’il estaisé de fixer les positions géographiques 
de ceux-ci d’après celle des grandes Forêts. Composées 
de plantes sociales, pour nous servir de l’heureuse ex- 
pression du baron de Humboldt, ces Forêts impriment 
à l'aspect de chaque contrée un cachet particulier : il 
suffit, par exemple, de parler des Forêts d’Arbres verts, 
de Conifères, pour faire souvenir des régions hyperbo- 
réennes ou des hautes chaînes de montagnes; de même 
les Forêts de Chätaigniers, de Chênes, de Hêtres, d'O- 
rangers, d'Oliviers, d'Araucaria, de Cinchona, de 
Casuarina, de Protea,d'Ambavilles, elc., nous rappel- 
lent les diverses contrées de l'Europe méridionale, de 
l'Amérique, de la Nouvelle-Hollande, des îles de France 
et de Bourbon, etc. Dans la plupart de ces bois, aucune 
autre végétation arborescente n’en trouble l'extraordi- 
naire uniformilé; les plantes herbacées qu’elles pro- 
tègent présentent seules assez de variétés dans leurs 
formes, et reposent l'œil du voyageur fatigué par la 
monolonie des grands Arbres. 

FORÈTS SOUTERRAINES. min. On donne ce nom à 
des dépôts de bois altérésque l’on trouve assez fréquem- 
ment dans le lit des anciens fleuves déplacés, comblé 
par suite des révolutions du globe, ou dans les bas-fonds 
marins remblayés par les atterrissements. Ces dépôts 
se composent de diverses espèces d’Arbres couchés pêle- 
mêle et ensevelis dans des malières terreuses, toujours 
de peu d'épaisseur. On y reconnaît distinctement des 
Bouleaux, des Chênes, des Ifs el autres Arbres résineux, 
qui sont encore entiers, et dont l’écorce est quelquefois 
parfaitement conservée; on y rencontre aussi des feuilles 
et des fruits de ces divers Arbres, des noix de Coco- 
lier, etc., ete. On doit rapporter à cet ordre de forma- 
tion les grands amas de bois charriés par les courants 
des mers et déposés çà et là sur les côtes, souvent à de 
grandes distances des lieux d’où ils ont été arrachés. IL 
en existe des dépôts immenses au Groenland et en Is- 
lande, et les voyageurs en ont observé jusqu'au dix- 
huitième degré de latitude nord, des amas considéra- 
bles, mêlés avec des ossements de Baleine et d’autres 
débris d'animaux. 

FORFICÉSILE. Forficesila. 1xs. Orthoptères; genre 
de la famille des Forficulaires, établi aux dépens du 
genre Forficula de Fabricius, par Audinet-Serville, qui 
lui reconnait pour caractères : antennes composées de 
quinze à trente articles et filiformes ; yeux petits, placés 
au milieu du bord latéral de la tête; corselet presque 
carré, avec ses angles antérieurs droits. presque aigus, 
les postérieurs arrondis; corpsailé, linéaire. de moyenne 
longueur et glabre; dessus de l’avant-dernier segment 
de l'abdomen étroit, transversal, coupé droit postérieu- 
rement, le dessous est prolongé, presque triangulaire, 
recouvrant une partie du dernier segment; point de 
pelote entre les crochets des tarses. 
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FORFICÉSILE GIGANTESQUE. lorficesila gigantea , 
Serv.; Forficula gigantea, Fab. Ses antennes sont 
composées de vingt-neuf articles arrondis; la tête est 
fauve, avec les yeux noirs; le corselel est d’un jaune 
fauve, avec deux raies longitudinales noirâtres; les ély- 
tres sont pâles, avec une raie longitudinale obscure ; la 
poitrine, les antennes et les pattes sont pâles ; l'abdomen 
est obseur, pâle sur les côtés; les pinces sont brunâtres, 
noires à l'extrémité qui est faiblement dentelée. Taille, 
environ un pouce. On la trouve au midi de la France. 

FORFICULE. Forficula.1xs. Genre de l'ordre des Or- 
Choptères, famille des Coureurs, établi par Linné, et 
dont les caractères sont : trois articles aux tarses ; ailes 
plissées en éventail, et se repliant en travers sous des 
étuis crustacés, très-courts, à suture droite; corps li- 
néaire, avec deux grandes pièces écailleuses mobiles, 
qui forment une pince à son extrémité; têle décou- 
verte; antennes filiformes, insérées au-devant des yeux, 
et composées de douze à treize articles suivant les es- 
pèces; mandibules bidentées à leur extrémité; galète 
grêle, allongée et presque cylindrique; languette four- 
chue. 

Ces insectes ont le corps allongé, étroit, déprimé et 
de la même largeur dans (oule sa longueur; leur têle a 
une forme triangulaire, et la bouche est composée d’une 
lèvre supérieure, grande, coriace, saillante et presque 
demi-circulaire, de deux mandibules cornées, fendues 
à la pointe, de deux mâchoires terminées par une pièce 
cornée, arquée, pointue, entière ou simplement bifide, 
et surmontée d’une galète et d'une palpe de cinq arti- 
cles, d’une languette divisée en deux lanières. avec deux 
palpes de trois articles, et d’un menton coriace, pres- 
que carré, un peu rétréci et tronqué à sa parlie supé- 
rieure : leur corselet est en forme de plaque et presque 
carré. Les élytres sont très-courtes, presque carrées et 
placées horizontalement. Ils n’ont point d'écusson ap- 
parent. Le bout des ailes dépasse les élytres dans le 
repos. et la partie qui reste à découvert est légèrement 
coriace. Leur abdomen est fort long, il est Lerminé par 
deux crochets écailleux, recourbés en dedans, et for- 
mantune pince qui diffère un peu suivant les sexes. Les 
pattes sont assez grêles, courtes et sans épines. Leurs 
tarses n’ont point de pelote entre les crochets. 

Plusieurs auteurs ont rangé ces insectes avec les Co- 
léoptères ; mais l’organisation de leur bouche, el plus 
encore que celte différence, leurs métamorphoses les 
en séparent et permettent d'en former un groupe inter- 
médiaire entre les Coléoptères et les Orthoptères. 

Les Forficules mâles n'ont rien de différent des fe- 
melles, seulement les branches de la pince de ces der- 
nières sont assez souvent moins grandes, moins larges 
à leur origine et moins arquées. On trouve les Forfi- 
cules dans la terre et les lieux humides, sous les pierres, 
au bord dela mer, sous les amas de Fucus que les vagues 
déposent, et sous l'écorce des vieux arbres à demi pour- 
ris, Où ils se rassemblent en grandes sociétés. Ils se nour- 
rissent de différentes matières, soit animales, soit végé- 
tales. et font souvent beaucoup de dégâts dans les jardins 
en dévorant les fruits. 

Frisch et Degéer ont fait des observations fort cu- 
rieuses sur l’accouplement et les mœurs de ces insectes. 
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Degéer, ayant vu leur accouplement, rapporte que le 
mâle s'approche à reculons de la femelle, dont il tâte 
le ventre avec sa pince pour rencontrer l'endroit par 
où il doit s’unir à elle, et appliquant alors l'extrémité 
de son ventre contre le dessous du corps, l’accouple- 
ment s'opère, et les deux insectes restent tranquille- 
ment dans cette position. Frisch a observé que la fe- 
melle veillait avec beaucoup de soin à la garde de ses 
œufs. Degéer, ayant trouvé au commencement d'avril, 
une femelle placée sur ses œufs, la prit et la plaça dans 
un poudrier dans lequel il y avait de la terre fraiche. 
Les œufs, qui y avaient élé dispersés, furentbientôt ras- 
semblés par la mère quiles portait avec ses mandibules; 
elle se plaça sur eux, comme une Poule qui couve, et y 
resta constamment. Vers le milieu de mai, les petits 
sortirent de ces œufs, qui sont assez gros, lisses et 
blanes; ils paraissaient très-grands relativement au 
volume de l'œuf; leur corps était très-enflé, et le mou- 
vement du vaisseau dorsal se voyait parfaitement à tra- 
vers la peau. Ces larves n’ont ni élytres ni ailes, de 
même que tous les autres Orthoplères. Leur corps est 
formé de treize anneaux; les trois premiers portent 
chacun une paire de pattes, et à l'extrémité du dernier 
on voit les deux pièces de la pince qui sont coniques, et 
même un peu divergentes. Les antennes sont compo- 
sées de huit articles; les paltes et les palpes sont ren- 
flées. Degéer garda les petits avec leur mère, et les 
nourrit pendant quelque temps avec des morceaux de 
pommes. Il remarqua que les larves avaient mué plu- 
sieurs fois, et que ces mues avaient produit des chan- 
gements dans les antennes qui avaient augmenté d’un 
article; les trois premiers anneaux du corps élaient 
mieux séparés des autres. Leur pince élait plus longue, 
etles pointes serapprochaient comme dans l’étatadulte. 
Ces larves périrent peu à peu; la mère mourul aussi, 
et il la trouva dépecée et à demi mangée, ce qui n'avait 
pu être fait que par ses petits; les larves que l’on ne 
retrouvait plus, avaient sans doute éprouvé le même 
sort, maïs il est à croire que le besoin seul avait forcé 
ces insectes à s’entre-manger, car on ne les a jamais 
vus s'attaquer dans l’état de liberté. Il ne resta qu’un 
seul petit; vers la fin de juillet, ilavait beaucoup grandi 
et il se montra alors en nymphe; les fourreaux des ély- 
tres et des ailes étaient plats et collés sur le dos; les 
deux pièces de la pince avaient leur courbure ordinaire. 
Degéer a observé la tendresse de la mère pour ses pe- 
lits dans un autre cas, il a trouvé au commencement 
de juin une femelle ayant sous elle sa progéniture; les 
jeunes larves se tenaient auprès d'elle sans la quitter, 
et se plaçaient souvent sous son ventre comme les pous- 
sins le font avec la Poule. 

Ce genre est fort nombreux en espèces, on en ren- 
contre dans toutes les parties du monde. Nous citerons 
parmi celles d'Europe : le FORFICULE AURICULAIRE , 
Forficula auricularis, L., Fab., Oliv., qui est si com- 
mun partout, et que l’on connaît vulgairement sous le 
nom de Perce-oreïlle, parce qu’on a cru qu’il s’intro- 
duisait dans les oreilles. 

Le FoRFICULE NAIN, lorficula minor, L., Fabr., 
Oliv. Il est très-pelit, et on le rencontre volant auprès 
des {as de fumier. 
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FORGERON. pois. Espèces des genres Chœtodon et 
Zée. V. ces mots. 

FORGERON. o1s. Synonyme vulgaire de Pic Pala- 
laca. 7”. Prc. 

FORGÉSIE. Forgesia. rot. Ce genre, institué par 
Commerson, fut adopté par Jussieu, dans son Genera 
Plantarum, p. 164, qui lui conserva le nom générique 
imposé par Commerson. Néanmoins, Lamarck (Illust., 
p. 69, t. 125) changea ce nom en celui de Defforgia, 
qui n’a point étéadmis. Voici les caractères de ce genre, 
placé par Jussieu dans la famille des Campanulacées, 
et qui appartient à la Pentandrie Digynie, L. : calice 
quinquéfide, turbiné ; corolle à cinq divisions très-pro- 
fondes, ou plutôt formée de cinq pétales réunis par leur 
large base, aigus, grenus intérieurement; cinq éla- 
mines à anthères oblongues et adossées aux filets ; stig- 
mate bilobé; capsule demi-infère, biloculaire, poly- 
sperme, bivalve au sommet et terminée par un style 
à deux branches persistantes. Quoique le professeur 
A.-L. de Jussieu ait placé ce genre parmi les Cam- 
panulacées, il a indiqué ses affinités avec les Ona- 
graires et avec l'Æeuchera , genre de Saxifragées, à 
cause de sa corolle presque polypétale et de ses deux 
slyles. 

La FoRGÉSIE DE L'ÎLE BOURBON, Z’orgesia Borbonica, 
Comm. , unique espèce du genre, est un arbre à feuilles 
coriaces , lancéolées, ovales et dentées en scie, à fleurs 
disposées en grappes làches, (erminales et axillaires; 
leurs pédoncules et pédicelles sont accompagnés de 
bractées; les fruits sont quelquefois, mais (rès-rare- 
ment, triloculaires et surmontés de trois styles. En des- 
cendant de la plaine des Chicots, Bory de Saint-Vincent 
(Voyage aux îles austr. d'Afrique, t. 1, p. 549) ren- 
contra le Forgesia au nombre des végétaux qui se trou- 
vent mêlés aux Mnosa et aux Pandanus, principaux 
arbres des forêts de ce lieu. Les créoles-chasseurs qui 
l’accompagnaient lui donnaient le nom de Bois male- 
gache, ce qui indiquait qu'on le trouve aussi à Mada- 
gascar, et ils lui attribuaient des propriétés fébri- 
fuges. 

FORMATION. Géor. 7. GÉOLOG:E. 

FORME. 7. MATIÈRE. 

FORMEON. or. Synonyme d’Andryale. 7. ce mot. 

FORMES CRISTALLINES. 7. CRISTALLISATION et CRIS- 
TALLOGRAPHIE. 

FORMIATES. Nom donné aux Sels résultant de la 
combigaison de l’Acide formique avec les bases. 

FORMICA. 1vs. 77. Fourur. 

FORMICAIRES. Formicaria. 1xs. Famille de l’ordre 
des Hyménoptères, section des Porte-Aiguillons, fondée 
par Latreille (Gener. Crust. et Insect.) qui lui assigne 
pour caractères : insectes vivant en sociétés nombreu- 
ses, les neutres aptères , les mâles et les femelles ailés; 
pédicule de l'abdomen formé brusquement d’une écaille 
ou d’un à deux nœuds; antennes grossissant vers le 
bout; longueur du premier article (du moins dans les 
neutres et les femelles) égalant la moitié ou le tiers de 
la longueur (otale de l'antenne; le second obconique, 
aussilong que le suivant; labre grand, corné perpendi- 
culairement. Cette famille correspond au grand genre 
Lormica de Linné, qui a été subdivisé en plusieurs 
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petites coupes très-naturelles. Latreille, auquel la 
science est redevable d’un travail important sur ces 
insectes (Hist. natur. des Fourmis), les a classés dans 
neuf groupes, et le même auteur a établi ensuite six 
genres distincts, sous les noms de Fourmi, Polyergue, 
Ponère, Myrmice, OEcodome (Alte) et Cryptocère. Ces 
divers genres et la famille des Formicaires apparlien- 
nent (Règne Animal de Cuvier) à la grande famille des 
Hétérogynes. . ce mot. 

FORMICA-LEO. 1Ns. 7. MYRMILÉON. 

FORMICA-VULPES, 1ns. 7. RHAGION. 

FORMICIVORE. Formicivora. o1s. SWainson a pro- 
posé l'établissement de ce genre, aux dépens de celui 
des Fourmiliers; mais comme le démembrement n’a 
point paru complet, que d'ailleurs les caractères du 
genre nouveau n'élaient point posés d’une manière 
invariable, les ornithologistes ne se sont point empres- 
sés d'adopter le genre Formicivore. 

FORMIQUE. Y. ACIDE. 

FORNACE. F'ornax. 1xs. Coléoptères pentamères; 
genre de la famille des Serricornes, tribu des Eucnémi- 
des, institué par De la Porte qui lui donne pour carac- 
tères : antennes longues, grêles, presque filiformes, à 
premier article gros, épais, deuxième très-court, troi- 
sième plus long que les suivants, ceux-ci à peu près 
égaux et allant en s’amincissant jusqu’à l'extrémité, le 
dernier est cylindrique et pointu; palpes maxillaires à 
premier article court, second grand et renflé, troisième 
assez grêle, dernier un peu sécuriforme; dernier arti- 
cle des palpes labiales gros et arrondi; une forte dent 
au côté interne des mandibules ; bord antérieur du cha- 
peron anguleux au centre; Lète grande, yeux ronds; 
corps à côtés parallèles; corselet convexe en dessus, 
échancré en avant, arrondi sur les côtés, bisinué en 
arrière, très-légèrement échancré au-dessus de l’écus- 
son, à angles postérieurs très-pointus; élytres un peu 
élargies vers les deux tiers postérieurs, et pointues à 
l'extrémité ; pattes longues ; cuisses comprimées; jam- 
bes assez grêles, premier article des tarses le plus long, 
les (rois suivants garnis en dessous de pelotes membra- 
neuses, le pénullième un peu cordiforme; crochets 
petits. 

FORNACE RUFICOLLE, Fornax ruficollis, Delap. An- 
tennes , parties de la bouche et corselet d’un brun rou- 
geâtre; tête noire; élytres très-finement pointillées, 
comme les autres parties, d’un brun violâtre et striées; 
dessous du corps et pieds d’un rouge obscur. Taille, 
six lignes. De Cayenne. 

FORNEUM. BoT. Le genre établi sous ce nom, par 
Adanson, dans la famille des Synanthérées, tribu des 
Chicoracées, est le même que celui décrit sous le nom 
d'Andryala. V. ce mot. 

FORNICAIRE. Fornicaria. or. Le genre établi sous 
ce nom, par Blume, dans la famille des Orchidées, a été 
réuni au genre Ærides. 

FORNICION. Fornicium. mot. Genre de la famille des 
Synanthérées, Cinarocéphales de Jussieu , et de la Syn- 
génésie égale, L., établi par H. Cassini (Bulletin de la 
Société philom,, juin 1819) qui l’a ainsi caractérisé : 
calathide sans rayons, composée de fleurons nombreux, 
égaux, hermaphrodites; corolles très-arquées en de- 
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hors; filets des étamines garnis de papilles très-petites; 
style divisé en deux branches libres à leur partie supé- 
rieure; involucre ovoïde, formé de nombreuses écailles 
régulièrement imbriquées, appliquées, oblongues , co- 
riaces, surmontées d'un appendice élalé, scarieux, 
très-entier, cilié et se terminant en pointe; réceptacle 
large, charnu, plan, garni de nombreuses petites pail- 
lettes filiformes , longues, inégales et libres; ovaires 
oblongs, légèrement comprimés, glabres, surmontés 
d'une longue aigrette composée de poils nombreux , in- 
égaux, libres et soyeux. 

Suivant Guillemin ce genre, dë la tribu des Cardui- 
nées, est très-voisin du Ahaponticum et du Leuzea, 
dont il diffère par l’aigrelle et l’involucre; il a été formé 
sur une plante cultivée au Jardin des Plantes à Paris, 
sous le faux nom de Centaurea rhapontica, et à la- 
quelle Cassini donne celui de Fornicium Rhaponti- 
coides. Quoique Guillemin fréquente habituellement le 
Jardin des Plantes à Paris, il ne lui est pas arrivé de 
distinguer la plante en question du Centaurea rhapon- 
tica, L., ou Serratula rhapontica, DC. Cette belle 
Synanthérée était néanmoins tombée très-souvent entre 
ses mains, dans le cours de ses herborisalions alpi- 
nes, et notamment à Servoz en Savoie. Ne possédant 
pas l'espèce cultivée au Jardin des Plantes, il ne peut 
rien affirmer de bien positif à cet égard; mais après 
avoir suivi, sur les échantillons des Alpes conservés 
dans son Herbier, les caractères exposés plus haut pour 
le Fornicium, il les a Lrouvés exactement conformes, 
principalement en ce qui concerne l’involucre, à ceux 
qu'il observail. L'identité de ces deux plantes acquerra 
plus de probabilité, si l’on ajoute que la description du 
Fornicium Rhaponticoides correspond parfaitement 
à cette plante, quant aux organes de la végétalion. 
Doit-on conclure de 1à que les échantillons ne repré- 
sentent pas la plante linnéenne, ou bien que le genre 
Fornicium ne diffère point du Rhaponticum ? La fai- 
ble différence que l’auteur de ces deux geures signale 
entre eux, est très-favorable à cette dernière opinion, 
sans néanmoins résoudre la difficulté. 

FORRESTIE. Forreslia. or. Genre de la famille des 
Commelinacées, établi par Richard dans la botanique 
du Voyage de l’Astrolabe, pour une plante recueillie à la 
Nouvelle-Guinée. Caractères : les trois folioles du péri- 
gone extérieur légèrement colorées et persistantes; les 
trois intérieures pétaloïdes, spathulées et très -cadu- 
ques; six étamines hypogynes, à filaments filiformes et 
glabres, à anthères biloculaires dont les loges sont laté- 
rales et opposées ; ovaire triloculaire ; deux ovules su- 
perposés dans chaque loge; style terminal, simple; 
stigmate faiblement trilobé; capsule triloculaire, à trois 
valves septifères au milieu; deux semences dans chaque 
loge, peltées excentriquement et revêtues d'un test ru- 
gueux. On ne connaît encore qu'une seule espèce de For- 
restie; c’est une plante herbacée, haute de deux pieds 
environ, à feuilles elliptico-lancéolées , glabres, atté- 
nuées el engainantes à leur base; les gaines sont en- 
tières, laineuses, enveloppant la tige; les fleurs sont 
rouges, réunies en Lêle et munies de bractées. 

Un autre genre Forrestia avait été précédemment 
formé dans la famille des Rhamnées ; mais il a paru ne 
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point différer du genre Ceanothe, et lui a conséquem- 
ment été réuni. 

FORSCARÉNIE. Forscarenia. 8or. Un arbre du Bré- 
sil dont la tige est tuberculeuse, épineuse, les feuilles 
larges, lancéolées , très-entières , velues en dessous, les 
fleurs disposées en (ête, a reçu de Vandelli (ÆLor. Bra- 
sil. in Rœmer de Plant. Hisp., p.78) le nom de Fors- 
carenia spinosa, avec les caractères génériques sui- 
vants : calice adhérent, à quatre découpures égales; 
corolle longue, infundibuliforme; quatre élamines à 
anthères presque sessiles, longues, insérées sur l’ori- 
fice de la corolle; drupe renfermant un noyau mono- 
sperme. Ce genre est trop imparfaitement connu pour 
qu'on l’ait classé dans l’ordre naturel; il a même été 
négligé par tous les auteurs, à l’exceplion de Jaume 
Saint-Hilaire, et de Ræmer et Schulles; ces derniers, 
dans leur Syst. Veget., nx, p. 4, lui ont assigné une 
place dans la Tétrandrie Monogynie. 

FORSKAHLÉE. Forskahlea. or. Sous le nom géné- 
rique de Caidbeia, Forskahl (Flor. Ægypt. Arab., 
p. 88) décrivit une plante de l’Afrique septentrionale 
que Linné dédia ensuile à ce savant voyageur natura- 
liste. Le nom imposé par Linné ayant prévalu, voici les 
caractères assignés à ce genre par Jussieu qui l’a rap- 
porté à la famille des Urticées : fleurs monoïques, enve- 
loppées dans un involucre (calice selon Linné) à cinq ou 
six folioles, laineux, turbiné; sept à dix fleurs mâles sur 
les côtés, et trois à cinq femelles au centre, réunies 
étroitement, el comme attachées par une laine dont les 
fils s’entrecroisent. Les mâles ont un calice tubuleux 
(pétale d’après Linné) en forme d'écaille dont la bourre 
laineuse qui nait sur elle et la recouvre, rapproche les 
bords, et forme ainsi le tube qui se termine en un limbe 
entier ou denté; une étamine insérée au fond du calice, 
ayant le filet et l’anthère élastiques comme dans la Pa- 
riétaire. Dans les fleurs femelles, une laine cardée sup- 
plée au défaut de calice; on y trouve un ovaire surmonté 
d’un style et d'un stigmate laineux comprimé ; embryon 
droit. Linné et ses copistes ont autrement considéré 
l’organisation florale des Forskahlea ; ils lui attribuent 
des fleurs hermaphrodites , un calice à cinq divisions, 
des pétales et des étamines au nombre de dix; cinq ovai- 
res surmontés d'autant de styles et de stigmates, etcinq 
graines réunies par une laine épaisse. Quoiqu'il soit 
très-difficile de vérifier d’une manière très-salisfaisante 
le caractère tracé plus haut d’après Jussieu, à cause 
de la bourre laineuse, qui rend presque inextricable 
l'agrégation des fleurs, l’analyse qu’en a faite Guil- 
lemin le porte cependant à regarder, ainsi que Jus- 
sieu, le genre Forskahlea comme monoïque. L’ana- 
logie aurait seule conduit à celte conclusion, car les 
plantes qui le composent ont le port des Pariétaires et 
des Orties, genres assurément monoïques ou dioïques. 
Elles sont (outes originaires des contrées sablonneuses 
et chaudes de l'Afrique. Les Forskahlea tenacissima , 
L., ou Caidbeia adhærens, Forsk., et Forskahlea an- 
gustifolia, Murray, sont les deux espèces que l’on cul- 
tive uniquement comme plantes de curiosité, dans les 
jardins de botanique. 

FORSTER. o1s. Espèce du genre Prion, 7. ce mot. 

FORSTÈRE. Forstera. 80T, Plusieurs genres ont été 
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dédiés aux deux Forster, botanistes, compagnons du 
capitaine Cook dans son second voyage autour du 
monde. Celui qui a conservé leur nom, établi par Linné 
fils dans son Supplément, prend sa place dans la nou- 
velle famille des Stylidiées. Ses caractères sont : un 
calice adhérent à l'ovaire, divisé à son sommet en six 
lanières; une corolle monopétale, tubuleuse, dont le 
limbe se partage en six portions égales ; un ovaire que 
surmonte un style cylindrique terminé par deux stig- 
males barbus. Au-dessous de ces stigmates s'insèrent 
deux anthères presque sessiles, munies chacune à leur 
base d’une écaille pétaliforme que Linné fils appelle 
nectaire; la capsule est à une seule loge dans laquelle 
des graines nombreuses, très-fines, sont attachées à un 
placenta central, en forme de colonne. Chaque fleur 
solitaire à l'extrémité d’un pédoncule terminal, est 
accompagnée de trois bractées latérales qu’on a nom- 
mées aussi calice extérieur. 

L’espèce qui a servi de type à ce genre estle Xorstera 
sedifolia, petite plante herbacée de la Nouvelle-Zé- 
lande, garnie de feuilles nombreuses, courtes, entières, 
imbriquées. On y a réuni depuis le Phyllachne uligi- 
nosa de Forster, qui, présentant dans les détails de 
sa fleur des différences assez notables, parait devoir 
en être séparé, à moins cependant qu'on n’altère Lota- 
lement le caractère générique tel qu’il vient d’être 
tracé. 

-FORSTÉRIE. Forsteria. sor. Scopoli a donné ce nom 
à un genre qui avait déjà recu de Forster le nom de 
Breynia, et qui est le même que le Phyllanthus de 
Linné.7.ces mots. 

FORSTERITE. mix. Substance incolore, translucide, 
cristallisant en prisme rhomboïdal de 128c 54’, modifié 
sur les arêtes aiguës. On n’a point encore analysé ri- 
goureusement cette substance, mais Children la re- 
garde comme composée de silice et de magnésie. On 
trouve la Forstérite au Vésuve; elle est ordinairement 
accompagnée de cristaux noirs de pyroxène et de pléo- 
nasle. 

FORSTERONIE. Forsteronia. Bot. Genre de la fa- 
mille des Apocynées, établi par Meyer ( Ælor. Esse- 
quebo. 155) pour l’Echites corymbosa et l'Echites 
spicala de Willdenow, el auquel il donneles caractères 
suivant(s : corolle infundibuliforme , ayant son tube et 
sa gorge dépourvus d’écailles; divisions du limbe équi- 
latérales et réfléchies ; anthères réunies en cône saillant 
et soudées avec le stigmate : ovaire double, environné 
de cinq écailles glanduleuses; follicules doubles, al- 
longés et divergents. 

Ce genrea de grands rapportsaveclegenreParsonsia 
de R. Brown, dont il diffère par ses follicules doubles et 
divergents, el avec l'Echites de Jacquin, qui s’en distin- 
gue par sa corolle hypocratériforme dont les divisions 
sont inéquilatérales étalées, et par ses élamines incluses. 

Ce genre se compose de deux espèces américaines 
qui sont des arbustes sarmenteux et grimpants, à feuilles 
opposées, entières, et dont les fleurs sont petites, dis- 
posées en grappes ou en corymbes. 

FORSYTHIE. Forsylhia. mor. Genre de la famille 
des Jasminées, établi d’après un arbrisseau du Japon, 
que Thunberg réunissait an Lilas, mais qu’en éloignent 
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quelques caractères, et surtout son port extrêmement 
différent. Ses rameaux sont opposés, et il en est de 
même de ses feuilles réunies en faisceaux dans lesquels 
on en voit de simples et de ternées; les pédoncules 
axillaires portent d’une à trois fleurs ; leur calice est 
découpé assez profondément en quatre parties; leur 
corolle est trois fois plus longue, campanulée, partagée 
jusque vers son milieu en quatre lobes arrondis; les éta- 
mines, au nombre de deux, sont plus courtes que la co- 
rolle ; le stigmate est bilobé ; le fruit n’a pas été décrit. 

La FORSYTHIE SUSPENDUE, orsythia suspensa, Vahl; 
Syringa suspensa, Thunb., est un joli arbrisseau que 
l’on cullive dans tous les jardins du Japon, mais qui 
parait y avoir été introduit de la Chine; il porte au 
Japon le nom de Rengjoo, sous lequel Kæmpfer en 
parle dans ses Aménités. L'arbrisseau est glabre à feuilles 
{rois ou quatre fois opposées, dentées, ovales et aiguës ; 
ses fleurs sont pédonculées. En 1855, Verkerk Pistorius 
a enrichi la Hollande de ce beau végétal. 

FORTALILIA. £cuin. Les pointes d'Oursins fossiles, 
droites, cylindriques avec une petite cavité à leur base, 
ont été ainsi nommées par Klein dans son ouvrage sur 
les Échinodermes. 

FORTERESSE. moLz. Nom vulgaire et marchand du 
Patella gravotina. 

FOSCARENIA ou FOSKARENIA. BoT. Le genre établi 
sous ce nom, par Vandelli, pour une plante du Brésil 
qu’il avait nommée Foscarenia spinosa, a élé réuni 
depuis au genre Gardenia, et le Foscarenia spinosa 
est devenu le genre Armala de Swarlz. 

FOSSANE. ma. Espèce du genre Civette dont le 
nom vient de Fossa qui la désigne dans la langue de 
Madagascar. 

FOSSAR. moz. Synonyme d’Æelix ambiqua, Gmel. 

FOSSELINIA. Bot. Scopoli, Allioni et Necker ont 
employé ce mot comme nom générique de la Clypéole 
Jonthlaspi. Après la réforme du genre C/ypeola par 
De Candolle (Syst. Feget. univ., & 11, p. 526), ce der- 
nier nom est demeuré au genre, et dès lors celui de 
Fosselinia reste sans usage. 

FOSSES NASALES. 2001. Partie de l'appareil olfactif. 
Chez l'Homme et la majeure partie des Mammifères 
elles sont séparées par une cloison verticale, qui est 
dirigée d’avant en arrière, et qui occupe la ligne mé- 
diane de la face; leurs parois sont formées par divers 
os de la face et par les cartilages du nez, et leur étendue 
est considérable. Sur la paroi externe on remarque 
trois lames saillantes, qui sont recourbées sur elles- 
mêmes, et qui sont appelées les cornels du nez; elles 
augmentent la surface de celte paroi, el sont séparées 
entre elles par des gouttières longitudinales, nommées 
méats; enfin ces fosses communiquent avec des sinus 
plus ou moins vastes, qui sont creusés dans l'épaisseur 
de l’os du front, des os de la mâchoire supérieure, ete. 
La membrane muqueuse, qui Lapisse les Fosses nasales, 
s'appelle membrane pituitaire; elle est épaisse et se 
prolonge au delà des bords des cornets, de façon que 
l'air ne peut traverser les cavités olfactives que par 
des roules étroites et assez longues, et que le moindre 
gonflement de cette membrane rend ce passage diffi- 
cile ou même impossible. 
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FOSSET. max. Synonyme de Marsouin. 

FOSSILES. Foss. Quoiqu'on ait quelquefois désigné 
sous ce nom toutes les substances qui se trouvent dans 
le sein de la terre, il ne sera question dans cet article 
que des corps qui ont appartenu à des êtres qui ont 
vécu à différentes époques tellement éloignées, que 
nous n’avons aucunes données pour en connaître l’an- 
cienneté; mais tout porte à croire qu’elles sont anté- 
rieures à l'existence du genre humain. 

L'on voit, par l'inspection des différentes couches qui 
renferment des Fossiles, qu’elles se présentent en gé- 
néral dans un ordre constant, et que la mer dont toute 
la terre paraît avoir été couverte, après avoir séjourné 
dans les lieux où elle a eu la faculté, pendant un temps, 
de rassembler certaines substances, el d'entretenir la 
vie de certains genres et de certaines espèces d'ani- 
maux, a été remplacée par une autre mer, qui a ras- 
semblé d’autres substances et nourri d’autres animaux. 

L'on pourrait croire que les terrains primilifs, où 
l'on ne rencontre aucuns corps organisés, ont été for- 
més tous ensemble; mais l'étude des Fossiles a démon- 
tré clairement que dans la formation du terrain quiles 
recouvre, il y a eu des époques différentes, pendant 
chacune desquelles il a existé des animaux différents 
de ceux qui existaient à d’autres époques, et presque de 
tous ceux qui existent aujourd’hui, ou du moins de tous 
ceux qui sont connus. 

Les causes qui ont produit les montagnes, ont pu 
déranger l’ordre établi dans les couches des pays qui en 
sont voisins; mais dans les pays unis on voit qu'elles 
se sont formées par un long séjour de la mer, et sans 
bouleversement, comme se forment aujourd'hui les dé- 
pôls qui tapissent le fond des mers. 

On trouve quelquefois des végétaux, ou d'autres corps 
fossiles, à trois ou quatre mille pieds de profondeur, et 
même au-dessous de la mer, comme dans les houillères 
de White-Haven, dans lesquelles Franklin est descendu. 
On rencontre dans toutes les parties du monde des pro- 
duits de la mer à l’état fossile; on en trouve à de très- 
grandes hauteurs sur des montagnes qui en sont très- 
éloignées. Ils sont si nombreux dans certains endroits 
qu'ils constituent à eux seuls la masse du sol dans de 
très-grandes étendues. L'ignorance avait soutenu au- 
trefois que ces restes de corps organisés étaient de sim- 
ples jeux de la nature, conçus dans le sein de la terre 
par ses forces créatrices ; mais l'examen approfondi 
de leurs formes, de leur composition, a démontré qu'il 
n'y a aucune différence de contexture entre ces corps 
el ceux que la mer nourrit aujourd'hui. 

Les genres des corps marins que l’on trouve dans les 
plus anciennes couches, ne paraissent pas être aussi 
nombreux que dans les couches plus nouvelles; et l'on 
a remarqué que les corps organisés fossiles, de toute 
espèce, diffèrent d'autant plus de ceux qui existent vi- 
vants aujourd'hui, que les couches où on les trouve sont 
plus anciennes. Celles-ci, auxquelles on a donné le nom 
de terrains de transilion, reposent sur le granile ou 
sur les autres substances primitives dans lesquelles on 
ne rencontre jamais de corps organisés. Elles présen- 
tent les grandes Orthocéralites, les Crustacés si singu- 
liers auxquels on a donné les noms de Trilobites, de 
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Calymènes, d'Ogygies; les Encrinites, les espèces si 
multipliées de cornes d'Ammon, de Térébratules; les 
Bélemnites, les Trigonies, quelques espèces d'Oursins, 
les Gryphites et d’autres genres dont un grand nombre 
ne se retrouvent plus dans les couches moins anciennes. 
Les Térébralules se (trouvent dans les couches ancien- 
nes, dans les Craies qui sont au-dessus, dans le calcaire 
coquillier qui les recouvre, et à l’état vivant; mais j'ai 
cru remarquer que le nombre des espèces et même des 
individus de ce genre, diminuait en raison inverse de 
l'ancienneté du temps où elles vivaient. 

Les couches à cornes d'Ammon ne se présentent pas 
dans les environs de Paris; si elles s’y trouvent, elles 
sont couvertes par un banc de Craie si puissant qu’on 
n’a pu aller au delà. En s’éloignant du département de 
la Seine, on ne commence à apercevoir ces anciennes 
couches que dans ceux de l'Eure, d'Eure-et-Loir, de la 
Seine-Inférieure, des Ardennes, de la Meuse, de la 
Haute-Marne el de l'Yonne. 

L'étude des corps marins fossiles n'étant suivie atten- 
tivement que depuis peu de temps, et cette étude pré- 
sentant des difficultés beaucoup plus grandes que celle 
de ces mêmes corps à l’élat frais, on est loin d’avoir 
découvert une aussi grande quantité des premiers que 
des autres; maïs on soupçonne que le nombre des es- 
pèces anciennes qui ont pu se conserver dans la terre, 
pourra égaler celui d'espèces à peu près analogues qui 
vivent aujourd'hui. Il pourra peut-être le surpasser, 
attendu que ces dernières n’appartiennent qu’à l'époque 
où nous nous trouvons, tandis que les Fossiles dépen- 
dent de plusieurs époques qui ont fourni des êtres dif- 
férents. 

Il est rare que l’on rencontre à l’état fossile des es- 
pèces qui aient des analogues parfaitement semblables, 
à l’état vivant, et, comme il a déjà été dit dans cet ou- 
vrage, à l’article CoQuiLres, on ne connaît presque 
d'exception à cet égard que pour les Fossiles que l’on 
rencontre dans les collines basses de l’Apennin, dont 
on retrouve un assez grand nombre à l’état vivant dans 
la Méditerranée qui en est voisine; mais il est très-re- 
marquable que, dans celte mer, il existe un grand nom- 
bre de Mollusques et de Polypiers, dont quelques-uns, 
comme le Corail, sont très-communs, et qu’on ne re- 
trouve point à l’état fossile; comme aussi on (rouve 
dans l’Apennin des espèces fossiles qu'on ne rencontre 
point à l’étal vivant. On ne doit cependant pas être 
étonné de rencontrer si rarement des analogues par- 
failement semblables, quand on voit fort souvent que 
dans les mêmes couches ou dans la mer, les mêmes es- 
pèces ne sont pas parfaitement semblables lorsqu'elles 
ont vécu dans des contrées différentes. 

Les dépouilles des Mollusques sont incomparable- 
ment plus mullipliées que les autres Fossiles; les cou- 
ches où on les trouve sont quelquefois changées en 
pierre calcaire. On les rencontre dans le Falun, dans 
les Marnes, dans les Glaises ét dans les Grès. Des co- 
quilles à peu près semblables à celles de nos marais et 
de nos ruisseaux se trouvent dans les couches les plus 
nouvelles. 

Les Zoophytes fossiles se trouvent dans tous les ter- 
rains que les eaux ont déposés depuis, les plus anciens 


FOS 445 
jusqu'aux plus modernes, et s’ils ne sont pas antérieurs 
aux Trilobites, aux Crinoïdes, aux Ammonites et à 
quelques végétaux Monocotylédonés que l’on regarde 
comme les premiers de tous les êtres qui ont peuplé 
la terre, du moins ils leur sont contemporains. Les 
Zoophytes composés de parties solides, de parties mol- 
les, ont toujours perdu ces dernières en passant à l’état 
fossile; il ne reste que le squelette, £outes Les autres 
parties ont disparu. L'on ne doit done pas s'étonner 
si les nombreux animaux Rayonnés, d’une substance 
gélalineuse comme les Méduses, ou composés de mem- 
branes légères, et d’une faible consistance comme les 
Acalèphes et les Échinodermes sans pieds, ont été 
anéantis par les révolutions qui ont tant de fois bou- 
leversé l'ancien monde. Mais ceux que la nature avait 
pourvus d’une enveloppe membraneuse très-coriace, 
presque crétacée, quoique élastique, ont pu résister 
à une prompte décomposition, et se sont laissé péné- 
trer par les sues pierreux qui les environnent ou par 
les matières qui les ont recouverts : on doit remarquer 
que ces Zoophytes sont en général bien conservés et 
d'une intégrité parfaite; leur peau élastique s’est prèêlée 
à la compression, aux mouvements violents sans se 
briser; l'animal a pu se déformer sans perdre de ses 
parties. C’est ce que l’on observe dans les Actinaires; 
ces animaux si rares maintenant dans nos mers, se 
trouvent fossiles assez communément dans les terrains 
antérieurs à la Craie, et postérieurs à ceux de tran- 
sition. 

Les Crinoïdes ou Encrines n'ont presque jamais été 
trouvées avec leur base el leur Lête à l’état fossile ; 
mais leurs articulations très-communes partoul, sont 
connues depuis longtemps, sous les noms de Troques, 
d'Entroques, d'Éloiles de mer pétrifiées, de Pierres 
judaïques, etc. Leur diamètre varie d’une à trente li- 
gnes: et leur nombre est quelquefois si grand que le 
Marbre de Belgique, désigné par le nom de Petit-Granit, 
en parait entièrement formé, et que dans la principauté 
de Salm elles constituent, à elles seules, une mine de 
fer assez riche. — Leur base, semblable à une racine 
fibreuse ou rameuse, se trouve assez souvent dans le 
calcaire marneux des Vaches-Noires, ainsi qu'aux en- 
virons de Valognes. Les Encrines sont en général pé- 
trifiées ; leurs moules ou leurs empreintes sont assez 
rares, {tandis que c’est presque toujours dans cet état 
que les Astéries se présentent. Ces Zoophytes, nom- 
breux dans nos mers, et voisins des Crinoïdes par leur 
organisation, semblent avoir remplacé les Encrines si 
répandues dans l'Océan antédiluvien. 

Les Oursins armés de leurs piquants sont {rès-rares 
à l’état fossile; Pattu, ingénieur en chef du dépar- 
tement du Calvados, en a trouvé un individu d’une 
belle conservalion avec des pointes; cependant ces pi- 
quants ou pointes sont très-communs, et le têt est or- 
dinairement bien conservé; l'animal à disparu, son 
enveloppe solide a seule résisté. Quelques-uns ont élé 
roulés ou brisés avant de se pétrifier ; d’autres ont été 
comprimés; ils sont déformés, et ce phénomène qui 
s’observe également dans les Coquilles, ne peut s’expli- 
quer qu’au moyen d’une pression et d’une chaleur énor- 
mes. Il en est de même des Polypiers que l’on trouve 
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assez souvent d'une belle conservation, Dans quelques 
localités, le moule seul existe, ou bien l’on n’a que leur 
figure gravée en creux ou en relief, 

Les Zoophytes, à quelque classe qu'ils appartiennent, 
sont quelquefois métallisés ou pyriteux ; d’autres sont 
silicifiés, agathisés, ou changés en Chaux carbonatée. 
Presque tous ont perdu leurs couleurs; ils offrent celles 
de la gangue qui les renferme et qui souvent a rempli 
leurs cavités. D’autres fois ces cavités contiennent des 
cristaux de Silice ou de Chaux carbonatée, ou bien ces 
substances cristallisées en masse, et rarement des ma- 
tières terreuses ou du sable. 

Les Zoophytes, considérés sous ce rapport, ne dif- 
fèrent en rien des Mollusques testacés ; et s’il faut ab- 
solument étudier les Coquilles fossiles que les terrains 
renferment pour bien connaître les rapports qui existent 
dans l’ordre des couches, on peut parvenir au même 
but,au moyen des Polypiers; peut-être d’une manière 
moins sûre à cause de la faculté locomotive que les 
animaux des Coquilles ont possédée et qui manquait à 
ceux des Polypiers. — Que l’on examine sur une grande 
étendue les Coquilles d’un seul système, d’une seule 
formation, d’une seule couche de terrain; elles seront 
à peu près les mêmes partout. Il n’en est pas ainsi des 
Polypiers : ces animaux fixés, attachés au sol, y végè- 
tent comme les plantes; ils présentent de même des 
espèces sociales, que l’on trouve en abondance dans une 
localité, et que l’on chercherait vainement à quelques 
pas de distance, et d’autres espèces vagabondes ou 
éparses que l’on rencontre partout, et toujours isolées. 
Ce phénomène s’opposera encore longtemps à ce que 
les Polypiers puissent servir comme les Mollusques tes- 
tacés à la classification des terrains; mais du moment 
que l’on surmontera celte difficulté par la connaissance 
exacte d’un grand nombre d'espèces, les Zoophytes 
s'emploieront comme les Mollusques testacés à déter- 
miner l’ordre de superposilion des couches. L’on s'as- 
surera qu'il existe des Polypiers particuliers aux dif- 
férentes sortes de terrains, el d'autres que l’on trouve 
partout. D'après ces principes que nous regardons 
comme très - peu hypothétiques, l’on peut dire sans 
craindre d'erreurs : 

19 Qu'il existe des Zoophytes fossiles dans toutes les 
formations qui renferment les débris de l’ancien monde. 

20 Que la presque totalité des espèces diffère dans 
chaque couche et même dans chaque localité un peu 
étendue. 

5° Qu'il y a des espèces éparses ou isolées, et des es- 
pèces sociales, sporadiques el endémiques. 

4° Enfin, que les Polypiers offrent toutes les particu- 
larités, tous les phénomènes que présentent les Mollus- 
ques (estacés, considérés sous le rapport de la nature 
du terrain. 

Cuvier a divisé les Zoophytes en cinq classes, et cha- 
cune de ces classes en plusieurs ordres; ce sont les Échi- 
nodermes, les Intestinaux, les Acalèphes, les Polypes et 
les Infusoires. Ces derniers, ainsi que les Intestinaux, 
n’ont jamais été et ne seront jamais trouvés à l’état fos- 
sile; il en est sans doute de même des Échinodermes 
sans pieds et des Polypes nus. Lamouroux a vu une 
Acalèphe pétrifiée dans un Galcaire oolithique; ainsi il 
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n'y a de Fossiles que dans les Échinodermes pédicellés 
et dans les Polypes à Polypiers; passons rapidement en 
revue les principaux groupes de ces deux ordres. Les 
Encrines ou Crinoïdes remontent aux premières épo- 
ques de l'existence des êtres; une espèce a été trouvée 
dans un Calcaire de transition; d’autres dans des Schis- 
tes el des Grès. Ils sont communs dans les terrains se- 
condaires, un peu moins dans les tertiaires. Quelques 
espèces sont particulières aux Calcaires oolithiques, 
d’autres à la Craie. — Les Astéries sont très-rares à l’état 
fossile; il n’en est pas de même de la nombreuse famille 
des Oursins. Postérieurs aux terrains de transition, très- 
rares dans les premiers terrains secondaires, ils ne de- 
viennent communs que dans les derniers, el ne cessent 
pas de l'être dans les tertiaires; ils semblent avoir rem- 
placé les Trilobites, et partout ils sont moins nombreux 
que les Coquilles, si ce n’est dans trois ou quatre loca- 
lités. — Des Flustrées assez variées se sont conservées 
sur les Fossiles des formations secondaires et des Ler- 
tiaires. Lamouroux a trouvé quelques Cellariées, une 
seule Sertulariée et deux Tubulariées, dans les terrains 
oolithiques. Nulle part il n’a vu de débris de Coralli- 
nées; mais les Éponges fossiles se voient assez souvent, 
etle Calcaire à Polypiers des environs de Caen en ren- 
ferme beaucoup d'espèces, en général petites et à Lissu 
très-dense. Defrance dit qu’il possède dans sa riche col- 
lection des Gorgones et des Isis fossiles. Les Escharées 
sont moins rares. Les Milléporées , les Caryophyllaires 
et les Méandrines sont très-communes, et les Astrées 
recouvrent quelquefois de vastes étendues, ou forment 
des masses énormes, des collines tout entières. Près de 
la Havanne on les exploite pour les constructions; c’est 
une pierre très- blanche et cristallisée comme du Mar- 
bre. — Les Tubiporées et les Aclinaires sont assez ré- 
pandues, mais beaucoup moins que les Alcyonées, que 
l'on trouve partout et dans tous les états. Telles sont 
les familles de Zoophytes qui nous ont présenté des 
Fossiles. 

Le nombre des Zoophytes fossiles dont les espèces 
existent encore dans nos mers, est très-borné. L'on ñe 
connait qu'une seule Crinoïde vivante, et l’analogue 
fossile remonte aux terrains secondaires. On sait que 
plusieurs Oursins fossiles ont leurs analogues dans les 
mers équatoriales ou de l'hémisphère austral, tandis 
que des genres entiers de cette famille ont disparu. Les 
Astéries , les Flustrées, les Cellariées, les Sertulariées, 
les Gorgones, les Isis fossiles n’ont plus d'analogues vi- 
vants. On trouve aux environs de Caen, une Gunge fos- 
sile qui a été décrite par Lamouroux, semblable à celle 
que Roux possède vivante.Les Escharéesoffrentquelques 
espèces dont les analogues vivent dans les mers austra- 
les ; les Milléporées et les Polypiers lamellifères en of- 
frent un grand nombre; les Tubiporées, les Aclinaires 
et les Alcyonées n’en présentent point, à l'exception de 
la Lobulaire digitée que Deshayes possède à l'état fos- 
sile, adhérente à l’'Huitre qui la supporte, et tellement 
ressemblante même par la couleur, que, placée à côté 
de ce Polypier vivant, après qu'il a été exposé quelques 
instants à l’action de l'air, il n'offre pas la plus légère 
différence. En général, plus les Zoophytes appartien- 
nent à des (errains d’ancienne formation, plus il est 
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rare de trouver leurs analogues vivants. D’après cet 
aperçu bien rapide de l’histoire des Zoophytes considé- 
rés comme Fossiles, il est aisé de se convaincre qu'ils 
n'offrent rien de particulier que l'on n’ait déjà observé 
dans les Mollusques testacés fossiles. Contemporains 
des Coquilles, vivant dans les mêmes lieux, parasites 
quelquefois les uns des autres, ils ont été exposés aux 
mèmes révolutions et doivent présenter les mêmes ca- 
ractères géologiques. 

Entre les couches qui sont composées de corps ma- 
rins fossiles, on en rencontre qui contiennent des pro- 
ductions terrestres animales ou végétales, et qui prou- 
vent le séjour et le retour, à plusieurs époques, des 
eaux de la mer et des eaux douces, et même, entre ces 
époques, l'absence, pendant un (emps, des unes et des 
autres, puisque certaines espèces d'animaux terrestres, 
dont on retrouve les débris, paraissent y avoir vécu. 

La présence, dans les glaces du Nord, des cadavres 
d'Éléphants et de Rhinocéros avec leur chair et leur 
poil, prouverail que la retraile des eaux, à l’époque de 
leur destruction, aurait été prompte. Elle suppose aussi 
un changement subit dans la température de ces con- 
trées; car ces cadavres se sont trouvés déposés dans 
des lieux où ils ne pourraient être introduits aujour- 
d'hui, puisqu'ils sont glacés, et qu’il fallut plusieurs 
années pour approcher de l'Éléphant qui fut découvert 
en 1799, par un Tungus, dans un morceau de glace. 

Si les eaux se fussent retirées lentement, toute la sur- 
face de la terre que la mer a abandonnée aurait été 
rivage ; {out porterait la trace des eaux, comme aujour- 
d'hui sur les bords de la mer ; on (trouverait d'anciennes 
falaises partout où il y a des élévations; les Coquilles 
fossiles abandonnées seraient frustes, comme celles 
que l'on trouve sur les rivages : el on ne remarque rien 
de tout cela. On trouve beaucoup de Coquilles fossiles 
qui sont brisées, mais non usées; leurs angles ne sont 
point émoussés; et on ne trouve d'exception à cel égard, 
pour celles de la France, de l'Italie, de l'Angleterre et de 
l'Amérique septentrionale, que l’on a occasion d’exa- 
miner, que les Faluns de la Touraine, qui ressemblent 
en tout au sable coquillier des rivages de la mer. Les 
Coquilles qu’on y trouve sont presque (outes brisées; 
leurs angles sont émoussés, et les Univalves ont sou- 
vent. dans leur ouverture, des pierres ou d’autres Co- 
quilles qu’on en retire dificilement,commeilarrive seu- 
lement à celles que l’on ramasse sur les bords de la mer. 
On y trouve même des Hélices terrestres d’une espèce 
inconnue dans le pays, quisont remplies de débris de Po- 
lypiers et de Coquilles marines. Il y a tout lieu de croire 
que le terrain de la Touraine où l’on trouve le Falun, 
élait exposé à être battu par les vagues de la mer qui 
couvrait les lieux de la France où l’on trouve la cou- 
che du calcaire coquillier grossier, avec lequel le Falun 
de la Touraine a les plus grands rapports. 

On rencontre des Poissons fossiles dans les couches 
marines anciennes, ainsi que dans les nouvelles. Il en 
est de même des Crustacés qui les accompagnent sou- 
vent. Il y a lieu de croire qu’une révolution prompte, 
comme celle occasionnée par un volcan, aura saisi ceux 
qu'on trouve en grande abondance dans certaines loca- 
lités. On rencontre souvent des débris de Poissons 
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| osseux; mais on ne retrouve, du squeletle des Poissons 
carlilagineux, que des vertèbres et des dents de Squales. 
Le calcaire coquillier grossier, ainsi que les couches 
plus nouvelles, contiennent une grande quantité de 
débris de pinces de Crustacés, et des os de l'oreille de 
différentes espèces de Poissons. 

Les débris d'animaux terrestres que l’on trouve à 
l'état fossile, mais rarement pétrifiés, consistent en 
ossements, en bois appartenant à des espèces du genre 
Cerf, et en dents; mais on ne trouve point de cornes, 
de sabots, de becs, ni d'ongles. 

Les quadrupèdes Ovipares, tels que les Crocodiles de 
Honfleur et d'Angleterre, les Monitors de Thuringe, se 
sont trouvés dans de {rès-anciennes couches. Les Sau- 
riens et les Tortues de Maestricht se sont rencontrés 
dans la formation crayeuse qui est plus nouvelle; on 
trouve des os de Lamentins et de Phoques dans un eal- 
caire coquillier grossier, qui paraît êlre analogue à 
celui qui recouvre la craie dans les environs de Paris; 
mais, d’après les observations de Cuvier, auquel on doit 
tant de belles découvertes sur les ossements fossiles, 
jusque-là on ne rencontre aucun os de Mammifères ter- 
restres. C’est à partir de celte époque, et dans destemps 
moins anciens, que, dans les terrains qui sont déposés 
au-dessus de cette formation, on en a trouvé. Ce savant 
a observé qu’il y a une succession très-remarquable 
entre les espèces. Les débris des genres inconnus au- 
jourd’hui, d’Anoplotheriums, de Palæotheriums trou- 
vés dans le terrain de formation d’eau douce, se pré- 
sentent les premiers au-dessus du calcaire coquillier. 
On trouve aussi avec eux quelques espèces perdues de 
genres connus, des quadrupèdes Ovipares el des Pois- 
sons. Les lits où on les trouve sont recouverts par des 
lits remplis de productions marines fossiles. 

Les Éléphants, les Rhinocéros, les Hippopotames et 
les Mastodontes fossiles ne se trouvent point avec ces 
genres plus anciens.On ne les trouve jamais que dans les 
terrains de transport, tantôt avec des productions ma- 
rines , tantôt avec des coquilles d’eau douce, mais ja- 
mais dans des bancs pierreux réguliers. Les espèces de 
ces animaux, comme tout ce qui se trouve avec elles, 
sont inconnues aujourd’hui, ou au moins douteuses, et 
ce n’est que dans les derniers dépôts d’alluvion que l’on 
rencontre les ossements d'espèces qui paraissent sem- 
blables à celles qui existent aujourd'hui. 

Parmi les choses étonnantes que présente l'étude des 
Fossiles, on doit ranger les brèches osseuses, qui, quoi- 
que éloignées de plusieurs centaines de lieues les unes 
des autres, présentent des particularités analogues en- 
tre elles. Des rochers épars, formés de la même pierre, 
sont fendus en différents sens; leurs fissures sont rem- 
plies d’une concrétion calcaire d'un rouge de rouille à 
cassure terreuse, fort dure, renfermant des os mêlés 
avec des coquilles de Limaçons terrestres. Ces os, qui 


| ne sont pas pétrifiés, ont été presque tous brisés ayant 


d’être incrustés. On trouve ces brèches osseuses dans le 
rocher de Gibraltar, à Cette, à Nice, à Antibes, en Corse, 
en Dalmatie et dans l'ile de Cérigo; des dépôts à peu 
près semblables se trouvent à Concud, près de Terruel 


en Aragon, dans le Vicentin et dans le Véronnais. 
Dans le rocher de Gibraltar on trouve les os d'un 
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Ruminant, que Cuvier a cru devoir appartenir au genre 
des Antilopes, et des dents d'une espèce du genre des 
Lièvres. 

On trouve dans le dépôt de Cetle des ossements de 
Lapins de la taille et de la forme de ceux d’aujourd’hui ; 
d’autres, du même genre, d'un tiers plus petits; de Ron- 
geurs semblables au Campagnol; d'Oiseaux de la taille 
de la Bergeronnette, et de Couleuvres. 

Dans les brèches osseuses de Nice et d'Antibes, on 
trouve des os de Chevaux ou de Ruminants, et des dents 
de ces derniers, d'espèces de la taille du Cerf. 

Les brèches de Corse renferment des débris du Lago- 
mys qui ne vit que dans la Sibérie et des ossements d'un 
Rongeur qui ressemble parfaitement au Rat d’eau, ex- 
cepté qu'il est plus petil. 

On trouve dans les brèches de Dalmatie des os de 
Ruminants de la taille du Daim. 

Dans l'ile de Cérigo on trouve des os parmi lesquels 
Spallanzani avail cru reconnaitre des os humains, mé- 
lés avec des os de quadrupèdes dont il n’a pu recon- 
naître le genre ; mais, d’après ce qu'en dit lui-même ce 
savant, rien n’est moins prouvé que l’existence d'osse- 
ments humains dans ce dépôt. 

Dans celui de Concud, on a trouvé des os d’Anes et 
de Bœufs semblables à ceux d'aujourd'hui, et de Mou- 
tons de très-petile taille. 

Dans le Vicentin et dans le Véronnais, on a trouvé 
des bois et des ossements de Cerfs, de Bœufs et d’Élé- 
phants. Une défense de ces derniers devait avoir au 
moins douze pieds de longueur. 

Les carrières à plâtre des environs de Paris présen- 
tent des squeleltes des genres inconnus à l’état vivant 
d’Anoplotheriums, de Palæotheriums, des ossements 
d'un animal voisin des Sarigues, de quatre espèces de 
Carnassiers et d'Oiseaux, des débris de Tortues et de 
Poissons. 

Les terrains meubles présentent des ossements, des 
dents et des défenses d'Éléphants mélés avec des os de 
Chevaux dans presque tous les pays, de Mastodontes 
dans l'Amérique, dans la petite Tartarie, en Sibérie, en 
France, en Italie; de Rhinocéros en France, en Angle- 
terre, en Italie, en Allemagne el en Sibérie; d'Hippopo- 
tames, près de Mon(pellier et en Italie ; d’une petite es- 
pèce de Cerf à bois grêle, près d'Élampes; d’un animal 
ressemblant au Tapir, dans le midi de la France; d’une 
espèce d'Élan, dont le bois a plus de neuf pieds d’en- 
vergure, en Irlande, en Angleterre ; de Bœufs musqués 
qui vivent aux Indes, dans la Sibérie; de Daims d’une 
espèce inconnue, en Scanie; d'Hyènes, près d'Eichstadt; 
de Baleines dans le Plaisanlin, et du très-grand animal 
du genre des Paresseux, auquel on a donné le nom de 
megatherium, et dont l'espèce n’est point connue à 
l'état vivant, près de Buenos-Ayres. 

Dans les (ourbières du département de la Somme, on 
a trouvé des débris d’Aurochs, de Bœufs qui surpassent 
beaucoup en grandeur celle de nos Bœufs domestiques, 
de Castors, de Cerfs, dont les espèces sont inconnues; 
de Chevaux, de Chevreuils et de Sangliers. 

Les cavernes d'Allemagne et de Hongrie présentent 
un phénomène bien étonnant par les débris d'animaux 
Fossiles qu’on y trouve, et par la ressemblance qu'elles 
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ont entre elles. La plus anciennement célèbre est celle 
de Bauman, près de la ville de Brunswick. Nous en don- 
nerons la description, d’après l'ouvrage de Cuvier sur 
les Ossements fossiles, tome 4, quatrième partie, pre- 
mier Mémoire, page 2, 

« L'entrée regarde le nord, mais la direction totale 
» est d’orient en occident. Elle est fort étroite, quoique 
» percée sous une voûte naturelle assez ample. On n'y 
» pénètre qu’en rampant. La première grotte est la 
» plus grande : de là, dans la seconde, il faut descen- 
» dre par un nouveau couloir, d’abord en rampant, et 
» ensuite avec une échelle. La différence de niveau est 
» de trente pieds. La seconde grotte est la plus riche 
» en stalactites de toutes les formes. Le passage à la 
» troisième grotte est d'abord le plus pénible de tous; 
» il faut y grimper avec les pieds et les mains; maisil 
» s’élargit ensuite, et les stalactites de ses parois sont 
» celles où l'imagination des curieux a prétendu voir 
» les figures les plus caractérisées. 11 a deux dilatations 
» latérales, dont la carte des Acla Erud. fait la troi- 
» sième et la quatrième grotte. A son extrémité on 
» trouve encore à remonter pour arriver à l'entrée de 
» la troisième grotte qui forme une sorte de portail. 
» Behreus dit, dans son Æercynia curiosa, qu'on n'y 
» pénètre point, parce qu'il faudrait descendre plus de 
» soixante pieds; mais la carte ci-dessus, et la descrip- 
» tion de Van der Hardt, qui l'accompagne, décrivent 
» celte troisième grotte sous le nom de cinquième, et 
» placent encore au delà un couloir terminé par deux 
» pelits antres. Enfin, Silberschlag, dans sa Géogénie, 
» ajoute que l’un d’eux conduit dans un dernier couloir 
» qui, descendant beaucoup, mène sous les autres grot- 
» Les, et se termine par un endroit rempli d’eau. Il ya 
» encore beaucoup d’ossements dans celle partie re- 
» culée et peu visitée. » 

On trouve d’autres cavernes, à peu près semblables, 
dans la chaîne du Hartz. On en trouve en Hongrie, sur 
les pentes méridionales des monts Krapach; mais la 
plus célèbre de toutes est celle de Gaylenreuth, sur la 
rive gauche de la Visent. Elle est composée de six 
grolles, qui forment une étendue de plus de deux cents 
pieds. Ces cavernes sont jonchées d’ossements, grands 
et pelits, qui sont les mêmes dans toutes sur une éten- 
due de plus de deux cents lieues. Les trois quarts de 
ces ossements, et davantage, appartiennent à des Ours 
grands comme nos Chevaux, dont l’espèce ne se trouve 
plus à l'état vivant. La moilié, ou les deux tiers du 
quart restant, vient d’une espèce d’Hyène de la taille 
de nos Ours. Un plus petit nombre appartient à une es- 
pèce du genre du Tigre ou du Lion, et à une autre du 
genre du Loup ou du Chien. Quelques-uns viennent de 
petits Carnassiers, comme le Renard, le Putois, ou d'’es- 
pèces très-voisines. G. Cuvier pense que ces os provien- 
nent de débris d'animaux qui habitaient ces demeures, 
et qui y mouraient paisiblement; que l'établissement 
de ces animaux dans ces cavernes est bien postérieur à 
l’époque où ont été formées les couches pierreuses éten- 
dues, et peut-être même à celle de la formation des ter- 
rains d'alluvion. « Quel était donc le Lemps, dit ce sa- 
vant, où des Éléphants et des Hyènes du Cap, de la taille 
de nos Ours, vivaient ensemble dans notre climat, el 
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étaient ombragés de forèts de Palmiers, ou se réfu- 
giaient dans des grottes ayec des Ours grands comme 
nos Chevaux? » 

On a encore trouvé dans une caverne, du côté de 
Green-Briar, dans l’ouest de la Virginie, les débris Fos- 
siles d'un animal du genre des Paresseux, auquel on a 
donné le nom de Megalonix, et dont l'espèce n’est pas 
connue à l'état vivant. 

On trouve à l’état Fossile des débris d’Oiseaux, dont 
les genres sont difficiles à déterminer : il en a été traité 
à l’article OISEAUX FOSSILES. 

Les Reptiles Fossiles présentent des genres bien ca- 
ractérisés, {els que les Tortues, les Crocodiles ou Sau- 
riens, les Monitors, les Salamandres, les Protées, les 
Grenouilles, et un Lézard à ailes de Chauve-Souris, au- 
quel on a donné le nom de Ptéro-Dactyle, desquels il a 
été fait des articles particuliers. 

Les insectes se présentent à l’état Fossile dans des 
pierres calcaires feuilletées el dans l’Ambre jaune ou 
Succin, où ils se sont conservés sans aucune allération. 
Ces insectes sont étrangers au climat de la Prusse, où 
l’on trouve le plus souvent celte sorte de Résine Fossile. 

On trouve des débris de végétaux Fossiles dans les 
couches anciennes, ainsi que dans les nouvelles; mais 
il semble qu'ils sont plus communs dans ces derniè- 
res, et même à la surface de la terre. Ils consistent en 
troncs ligneux, presque toujours changés en silex, en 
noyaux, en semences et en empreintes de feuilles dis- 
posées entre les feuillets de pierres fissiles. Celles que 
l’on trouve dans les mines de Houïille appartiennent, le 
plus souvent, à des plantes de la famille des Fougères, 
à celles des Bambous, des Casuarinas, et d’autres étran- 
gères au climat où on les trouve. Ces mines, qui se 
trouvent placées entre les schistes graniliques ou por- 
phyriques, sont très-anciennes , et ne renferment pas 
de coquilles marines. Il n’en est pas de même des mines 
qui se trouvent dans le calcaire ; il paraît qu’elles ne 

- sont pas aussi anciennes ; et, au lieu d’y rencontrer des 
empreinles de Fougères, on voit dans quelques-unes, 
comme dans celles des environs de Saint-Paulet, dépar- 
tement du Gard, du succin et des coquilles du genre 
Ampullaire, qui paraissent appartenir aux dépôts ma- 
rins. On a rencontré des bois de Palmiers Fossiles aux 
environs de Paris, auprès de Soissons el dans beaucoup 
d’autres endroits de la France. On a découvert, auprès 
de Canstadt, dans le duché de Wurtemberg, une forêt 
entière de Palmiers couchés, de deux pieds de diamè- 
tre. Dans le pays de Cologne, depuis Brubl, Liblar, 
Kierdorf, Bruggen, Balkausen, jusqu’à Walterberg, on 
trouve, sur plusieurs lieues d’étendue, des dépôts im- 
menses de bois presque entièrement changés en ler- 
reau, el recouverts d’une couche de cailloux roulés de 
dix à vingt pieds de hauteur. Ce dépôt, dont l'épaisseur 
excède cinquante pieds, sans le moindre mélange de 
matières étrangères, contient aussi des troncs d’arbres 
et des noix qui ont beaucoup de rapport avec celles du 
Palmier 4reca, qui croit dans l'Inde. Dans les déserts 
de l'Afrique, on trouve, au milieu des sables quartzeux 
les plus arides, et sur un sol frappé à présent de sté- 
rilité, des quantités considérables de troncs d’arbres 
silicifiés. On à aussi trouvé ensevelis dans la Tourbe, 
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sur une montagne du département de l'Isère . des bois 
Fossiles à huit cent cinquante mètres au-dessus de la 
ligne la plus élevée où des arbres puissent croître au- 
jourd’hui. 

Comme on a pu le voir, on trouve à l’état Fossile des 
Quadrupèdes de différents genres, des Cétacés, des Oi- 
seaux, des Reptiles, des Poissons, des Insectes, des Mol- 
lusques et des Végétaux; mais jusqu’à présent on n’a 
rencontré aucun débris de corps humains, ni aucun 
ouvrage des hommes dans les couches ou dans les ter- 
rains où l’on a trouvé ces différents corps organisés 
Fossiles. Plusieurs auteurs ont parlé de débris de l’es- 
pèce humaine, ainsi que de leurs ouvrages (rouvés à 
l’état fossile; mais les faits sur lesquels ils avaient fondé 
leurs assertions, examinés avec soin, ont prouvé qu’ils 
s’élaient trompés. On remarque cependant que les os 
humains se conservent dans les champs de bataille, 
aussi bien que ceux des Chevaux. 

Tout porte à croire que l'espèce humaine n'existait 
pas à l’époque où vivaient les êtres dont on trouve les 
débris Fossiles ; car il n’y a aucune raison pour que ses 
restes ne se relrouvassent pas aujourd'hui comme ceux 
des autres animaux. Si l'homme existait à ces époques, 
il pouvait habiter quelque petite contrée d'où il a re- 
peuplé la terre, après les événements qui ont fait dis- 
paraître les eaux des lieux qu’il habite aujourd'hui : 
dans ce cas, on n’a point encore découvert cette con- 
trée. 

Nous terminerons cet article par le tableau de gise- 
ment des différents corps Fossiles que l’on trouve dans 
les terrains des environs de Paris. 

La Craie, qui est la plus ancienne couche visible de 
ces environs, présen£e des corps marins en petile quan- 
tité, parmi lesquels on remarque une seule espèce de 
Bélemnite, qui diffère de celles que l’on (rouve dans les 
couches à cornes d’Ammon ; quelques espèces de Téré- 
bratules; de petites espèces de coquilles cloisonnées; 
des débris fort communs d’une grande coquille bivalve, 
à laquelle on a donné en Angleterre le nom d’énocera- 
mus, et que mal à propos on avait regardée comme 
une Pinnile; des Cranies; des Ananchistes; des Poly- 
piers; des vertèbres, et des dents de Squales, et quel- 
ques autres corps qu’on ne retrouve pas dans les cou- 
ches qui sont au-dessus. On trouve ces Fossiles à Meu- 
don, à Bougival, à Neauphle, à Mantes, et dans d’autres 
endroils. Il est très-remarquable qu’on ne trouve point 
dans cetle Craie de coquilles univalves, à spire simple, 
comme des fuseaux et des cérites, qui sont si nombreux 
dans les couches supérieures. 

Au-dessus de la craie on trouve d’abord un bane d'ar- 
gile, un autre de sable sans coquilles, ensuite le calcaire 
coquillier grossier, dans lequel on rencontre plus de 
mille espèces de coquilles ou autres corps marins de 
toutes les grandeurs, depuis celle du cérite géant, qui a 
quelquefois dix-huit à vingt pouces de longueur, jus- 
qu'à celle de certaines espèces de Miliolites, dont on 
peut faire entrer quatre-vingt-qualorze coquilles dans 
une mesure d’une ligne cube. Ce calcaire se présente 
dans toules les carrières des environs de Paris, el forme 
les pierres dont cette ville est bâlie. On le trouve à Gri- 
gnon, à Courlagnon, à Mantes, à Château-Thierry, à 
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Épernay, Montmirail, et dans beaucoup d’autres en- 
droits, sur une grande étendue. Dans quelques locali- 
tés, comme à Grignon, les corps marins, ainsi que les 
débris des mêmes corps dont ils sont environnés, n’ad- 
hèrent presque point ensemble, et dans quelques en- 
droits, comme à Hauteville (département de la Manche) 
et en Touraine, l’on se sert de ce sable marin fossile 
pour fertiliser les terres. 

Cette couche de corps marins est surmontée par la 
formation gypseuse, qui a quelquefois jusqu'à vingt 
mètres d'épaisseur. Ce dépôt, dans lequel se trouvent 
des couches de marne, renferme des Lymnées et autres 
coquilles univalves d’eau douce, des troncs de palmiers 
changés en silex, et d'un volume considérable; des osse- 
ments de quatorze espèces de quadrupèdes , dont quel- 
ques genres n'existent plus à l’état vivant; des débris 
d'Oiseaux, de Tortues et de Poissons. On trouve cette 
formation à Montmartre , à Mesnil-Montant, à Antony, 
à Triel, et dans d’autres lieux. 

Au-dessus de ce terrain d’eau douce, on trouve d’abord 
un banc de Cythérées, et d’autres coquilles; ensuite 
deux banes d’'Huitres, dont le plus inférieur est composé 
‘de grandes Huitres très-épaisses, différentes de celles 
que nous connaissons à l’état vivant. Ce banc couvre 
les environs de Paris, dans une assez grande étendue, et 
nous l'avons suivi jusqu'à Pontchartrain, à huit lieues 
à l’ouest de Paris. Dans quelques endroits on trouve, 
au-dessus de ces Huîtres, des grès ou des sables quart- 
zeux, qui contiennent, à leur partie supérieure seule- 
ment, des coquilles marines à peu près semblables à 
celles du calcaire coquillier, mais en moindre quantité; 
des palais et des queues de raies, et des débris de Pois- 
sons. Souvent ces sables sont sans coquilles, soit qu’ils 
n’en aient jamais contenu, ou qu’elles y aient disparu 
sans y laisser de (race, à cause de la mobilité du sable, 
comme dans certains grès, où elles n’ont laissé que leur 
moule. On trouve de ces sables et grès coquilliers à Ro- 
mainville, à Montmartre, à Nanteuil-le-Haudouin. 

Ces Huîtres et ces sables coquilliers sont recouverts 
par un terrain de formation d’eau douce, qui contient 
des coquilles terrestres, des coquilles fluviatiles unival- 
ves, presque tout à fait semblables à celles que nous 
trouvons dans nos marais; des bois pétrifiés, des graines 
et des tiges de plantes. Ces terrains se présentent dans 
la plaine de Trappes, près de Versailles ; dans celle de 
Gonesse, dans toute la Beauce, dans la forêt de Mont- 
morency, et sur le sommet des collines dans beaucoup 
d’autres endroits aux environs de Paris. 

Enfin, au-dessus de ce terrain on trouve une forma- 
tion qui parait encore appartenir à l’eau douce , à la- 
quelle MM. Brongniart et Cuvier ont donné, dans leur 
bel ouvrage sur la Géographie minéralogique des envi- 
rons de Paris, le nom de Limon d’atterrissement, et dans 
laquelle on a trouvé des troncs d'Arbres, des ossements 
d'Élans, d'Éléphants, et d'autres grands quadrupèdes, 
mêlés avec des cailloux roulés : ces cailloux sont des 
morceaux de granite de différentes sortes, des Poudin- 
gues pesant quelquefois plusieurs milliers, des silex el 
des coquilles des craies changées en cette substance, 
des bois Fossiles, des Coquilles usées par le frottement 
dépendant des couches du calcaire coquillier , et étran- 
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gères aux couches voisines du lieu où on les trouve; 
des pierres calcaires coquillières, des nummilites et des 
grès. On aperçoit ce terrain dans le bois de Boulogne, 
dans la plaine de Nanterre, dans la forêt de Saint-Ger- 
main, dans la plaine de Montrouge, et à Sevran. 

Quelles réflexions ne fait pas naïître l'examen de ces 
différentes couches, et des corps qu’elles contiennent; 
dont une partie des genres n'existe plus à l'état vivant, 
et dont l’autre est étrangère au climat que nous habi- 
tons! 

« En reprenant ces couches, depuis la Craie, disent 
MM. Brongniart et Cuvier, on se représente d’abord 
une mer qui dépose sur son fond une masse immense 
de Craie et des Mollusques d'espèces parliculières. Cette 
précipitation de Craie et des coquilles qui l’accompa- 
gnent cesse tout à coup; des couches d'une tout autre 
nature lui succèdent, et il ne se dépose d’abord que de 
l'argile et du sable : mais bientôt une autre mer, ou la 
même, produisant de nouveaux habitants, nourrit une 
prodigieuse quantité de Mollusques testacés, tous diffé- 
rents de ceux de la Craie; elle forme sur son fond des 
bancs puissants, composés, en grande partie, des enve- 
loppes lestacées de ces Mollusques. Peu à peu celte 
production de coquilles diminue et cesse aussi tout à 
fait; la mer se retire, et le sol se couvre d’eau douce; 
il se forme des couches allernatives de Gypse et de 
Marne, qui enveloppent et les débris des animaux que 
nourrissaient ces lacs, et les ossements de ceux qui vi- 
vaient sur leurs bords. 

» La mer revient; elle nourrit d’abord quelques es- 
pèces de coquilles bivalves et de coquilles turbinées : 
ces coquilles disparaissent, et sont remplacées par des 
Huîtres. Il se passe ensuite un intervalle de temps, 
pendant lequel il se dépose une grande masse de sable. 
On doit croire, ou qu'il ne vivait encore aucun corps 
organisés dans celte mer, ou que leurs dépouilles ont 
été complétement détruites; car on n'en voit aucun 
débris dans ce sable. Mais les productions variées de la 
seconde mer inférieure reparaissent, et on retrouye, 
au sommet de Montmartre, à Romainville et à Nanteuil- 
le-Haudouin, ét dans d’autres endroits, les mêmes co- 
quilles qu'on a trouvées dans les couches moyennes du 
calcaire grossier. 

» Enfin, la mer se retire entièrement pour la seconde 
fois; des lacs ou des mares d’eau douce la remplacent, 
et couvrent des débris de leurs habitants presque tous 
les sommets des coteaux, et les surfaces mêmes de quel- 
ques-unes des plaines qui les séparent, » 

Tout, jusque-là, paraît avoir été déposé dans des eaux 
tranquilles; mais nous ajouterons qu'après tous ces 
dépôts alternatifs de la mer et de l'eau douce, il y a eu 
une inondation ou une débâcle qui a couvert de cail- 
loux roulés tout le terrain depuis Montrouge jusqu'aux 
hauteurs de Sanois et de certaines parties de la forêt 
de Saint-Germain; cette débâcle à laquelle on doit 
peut-être la formation du limon d’atterrissement des 
environs de Paris, a enlevé des débris à toutes les for- 
mations, et a transporté jusque dans la plaine de Gre- 
nelle des morceaux de Granite rouge, qui paraissent 
appartenir à la Bourgogne. 

C'est aux Fossiles seuls qu'est due la naissance de la 
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théorie de la terre; sans eux l’on n'aurait peut-être 
jamais songé qu'il y ait eu, dans la formation du globe, 
des époques successives el une série d'opérations diffé- 
rentes. Eux seuls, en effet, donnent la certitude que le 
globe n’a pas toujours eu la même enveloppe, par la 
cerlitude où l’on est qu'ils ont dù vivre à la surface 
avant d’être ainsi ensevelis dans la profondeur. Ce n’est 
que par analogie que l’on a étendu aux terrains pri- 
milifs la conclusion que les Fossiles fournissent direc- 
tement pour les terrains secondaires; ets’iln'yavait que 
des terrains sans Fossiles, personne ne pourrait soute- 
nir que ces lerrains n’ont pas été formés tous ensemble. 

C’est encore par les Fossiles, toute légère qu'est res- 
tée leur connaissance, que l’on a pu reconnaître le peu 
que l’on sait sur la nature des révolutions du globe. 
Ils ont appris que les couches, au moins celles qui 
les récèlent , ont été déposées paisiblement dans un 
liquide; que leurs variations ont correspondu à celles 
du liquide; que leur mise à nu a été occasionnée par 
le transport de ce liquide ; que cette mise à nu a eu lieu 
plus d’une fois. Rien de tout cela ne serait certain sans 
les Fossiles. 

FOSSOMBRONIE. Fossombronia. ot. Raddi a créé 
ce genre de la famille des Hépatiques, aux dépens du 
genre Jungermannia, pour l'espèce nommée par Linné 
Pusilla. Ce genre nouveau élait déjà établi par Dumor- 
tier, sous le nom de Cadonia. F. CADONIE. 

FOSSOYEUR. is. Nom vulgaire du Vecrophorus 
Vespillo. F. NÉCROPHORE. 

FOTERNE.p0T.Synonyme vulgaire et ancien d’Aris- 
toloche. 7. ce mot. 

FOTHERGILLE. Fothergilla. ot. Genre de la fa- 
mille des Hamamélidées et de la Polyandrie Digynie, 
L., que l’on a ainsi caractérisé : calice pelit, court, 
campanulé, ayant à son bord cinq ou six dents peu 
marquées; point de corolle. Étaminesnombreuses, at{a- 
chées sur une seule rangée, à la base du calice; filaments 
très-longs, dressés, un peu renflés supérieurement; an- 
thères dressées et cordiformes. Ovaire sessile au fond 
du calice, conoïde, partagé supérieurement en deux 
lobes qui se terminent chacun par un stigmate. Capsule 
recouverte en parlie par le calice, qui lui forme une 
sorte de cupule, se terminant supérieurement par deux 
cornes, offrant deux loges et s’ouvrant par le sommet 
en deux valves qui se partagent en deux parties. La 
membrane interne du péricarpe, qui est carlilagineuse, 
se sépare spontanément de l’extérieure. Chaque loge 
contient une seule graine attachée au sommet de la cloi- 
son et pendante. Dans chaque graine on trouve un em- 
bryon droit , ayant la même direction que la graine, et 
placé dans un endosperme charnu. 

Ce genre ne se compose encore que d'une seule es- 
pèce, Fothergilla Gardeni, Jacq., Fothergilla alnifo- 
lia , Lin., arbuste à feuilles alternes , muni de stipules, 
à fleurs disposées en épis, munis de bractées uniflores. 
Le professeur De Candolle (Prodr. Syst. Nat., vol: 4, 
p.270), d'après Sims, Botan. Magaz., 1541 et 13492, fait 
connaitre quatre variétés de cette plante, lesquelles ont 
été nommées oblusa, acula, major et serotina. Elles 
ont, ainsi que l'espèce type, l'Amérique septentrionale 
pour patrie. 
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FOU. Sula. ors. Genre de l’ordre des Palmipèdes. Ca- 
ractères : bec robuste, allongé, conique, très-gros à sa 
base, comprimé vers la pointe qui est faiblement cour- 
bée, fendu jusque derrière les yeux; bords des deux 
mandibules dentelés; face et gorge nues; narines pla- 
cées près de la base du bec, linéaires, oblitérées et se 
prolongeant de chaque côté en un sillon qui semble 
diviser la mandibule en trois parties; pieds courts, forts, 


- retirés dans l'abdomen; trois doigts devant et un der- 


rière s’articulant intérieurement; tous quatre réunis 
par une seule membrane; l’ongle du doigt intermédiaire 
dentelé en scie; ailes longues, la première rémige la 
plus longue ou d’égale longueur avec la deuxième; 
douze rectrices. 

Il est peu d'Oiseaux sur lesquels on ait jelé plus de 
ridicule , et le nom qu’on leur a imposé paraïil être une 
conséquence de ce ridicule, plutôt que des mœurs et 
des habitudes de l’espèce principale. Une narration du 
voyageur Dambpier, dont la véracité est parfois un peu 
suspecte, parait avoir été la source des particularités 
les plus remarquables qui ont été débitées relativement 
aux Fous. « Il trouva. dit-il, tant de stupidité dans ces 
Oiseaux quiétaient réunis en quantités innombrables sur 
des côtes visitées pour la première fois, qu'il ne savait 
quels moyens employer pour les faire fuir et abandon- 
ner certains passages qu'ils obs(ruaient; ils se laissaient 
assommer sous les coups de bâton, plutôt que de se 
déterminer à céder le terrain. » Si l’on réfléchit à la 
sécurité naturelle que témoignent assez généralement 
tous les animaux au premier aspect de l'homme, on ne 
pourra guère être étonné que les Fous soient restés 
tranquilles à l’approche de Dampier et de son équi- 
page; que l’on ajoute à ces réflexions les difficultés que 
ces Oiseaux ont à prendre leur vol, à cause de la briè- 
veté et de l’organisation de leurs jambes, de la dimen- 
sion extrême de leurs ailes, on sera forcé d’avouer que 
c’est injustement, et sur une observation superficielle 
que l’on a qualifié de Fous des Oiseaux qui, dans l’im- 
mensité des airs comme à la surface des ondes, déploient 
la plus grande agilité, el font naître l’idée d’un instinct 
perfectionné lorsqu'on les voit chercher et surprendre 
le Poisson qu'ils ne peuvent, comme beaucoup d’autres 
Oiseaux, poursuivre et saisir en se submergeant, en 
plongeant. Sur Lout ce qui a été dit de la prétendue 
pusillanimité de ces Oiseaux, Catesby, bon observateur 
d’ailleurs, mais à qui l’on doit souvent reprocher un peu 
trop de crédulité, est venu renchérir par une descrip- 
tion de la tyrannie exercée par les Frégates sur les Fous 
qu'ils considéraient comme des instruments de pêche, 
et qu’ils forçaient à devenir leurs pourvoyeurs. Tout 
porte à croire que les Frégales n’en agissent ainsi avec 
les Fous que comme avec tous les Oiseaux pêcheurs, et 
que ne pouvant elles-mêmes subvenir à leur exces- 
sive voracité, elles emploient la force pour enlever à 
des Oiseaux plus faibles et plus adroits qu'elles à la 
pêche, une proie qu’ils ne peuvent leur disputer, mais 
que cependant ils savent par la ruse soustraire à leur 
vue perçante. 

Les Fous habitent toutes les rives escarpées des mers 
du Nord, qu’ils sont susceptibles de parcourir à des 
distances énormes; c’est sur les plateaux les moins 
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arides des rochers qu'ils établissent leurs nids ordinai- 
rement très-rapprochés les uns des autres, au milieu 
des broussailles les plus épaisses; ces nids, composés 
assez négligemment, reçoivent chacun deux où trois 
œufs que la femelle couve avec une grande assiduité. 
La rétraction des jambes dans une partie de l'abdomen 
rend les Fous peu propres à la marche, exercice auquel 
ils ne se livrent qu'avec beaucoup de difMiculté; elle les 
oblige aussi à une attitude presque verticale, et ils se- 
raient exposés à des culbutes continuelles , s'ils n’a- 
vaient, pour augmenter leur point d'appui, les secours 
d'une queue longue, forte et très-élastique. De la pointe 
d'un rocher très-élevé, comme du haut des airs, ils 
distinguent aisément le Poisson qui vient imprudem- 
ment nager trop près de la surface de l’eau; aussitôt ils 
s’élancent, paraissent se laisser tomber perpendiculai- 
rement et enlèvent la victime imprudente sans presque 
toucher à son habitation, qui, quelques pieds plus bas, 
eût été inviolable de la part des Fous ; le Poisson, quoi- 
que d’un volume plus grand que le diamètre apparent 
du cou, est aussitôt introduit dans l'estomac par une 
prodigieuse dilatation de la peau qui n’est point adhé- 
rente aux muscles et qui n’y tient que par quelques 
fibres disposées très-inégalement. 

Fou pe Bassan. Pelecanus Bassanus, L.; Morus 
Bassanus, Vieill., Buff., pl. enl., 278. Tout le plumage 
d'un blanc mat, à l'exception du sommet de la tête el 
de l’occiput qui sont d'un jaune sale; grandes rémiges 
noires; bec bleuâtre à sa base, blanchâtre vers la 
pointe; membranes nues de la face et de la gorge 
bleues; iris jaune; tectrices disposées en cône allongé; 
partie supérieure des doigts et devant du tarse, rayés 
longitudinalement de vert clair; fond des membranes 
noirâtre ; ongles blancs. Taille, trente à trente-quatre 
pouces. Les jeunes, jusqu'à l’âge d'un an, ont les parties 
supérieures d'un brun noirâtre uniforme, les inférieures 
d'un brun varié de cendré, et la queue arrondie. D'un 
à deux ans, la couleur des parties supérieures se charge 
d’une foule de taches blanches lancéoltes; ces taches 
sont plus rapprochces et plus petites sur la tête, le cou 
et la poitrine ; les parties inférieures sont blanchâtres, 
variées de brun et de cendré. Les rémiges et les rec- 
trices sont brunes : ces dernières sont disposées en 
cône, et ont leurs tiges blanches; bec brun, blanchâtre 
à la pointe; parties nues de la face brunâtres; raies du 
tarse el des doigts blanchâtres. 

Fou À BEC ROSE. /7, FOU BLANC. 

Fou gLanc. Pelecanus piscator,L.; Morus piscator, 
Vieill. Tout le plumage blanc, à l'exception de quelques 
rémiges et d’une partie des tectrices alaires qui sont 
brunes; membranes de la face, bec et pieds rougeâtres. 
Taille, trente-quatre à trente-cinq pouces. Des côtes de 
l'Amérique méridionale, ete. 

Fou Bougie. Ÿ. Fou pE CAYENNE. 

Fou pu BRési. Parties supérieures brunes, irisées, 
les inférieures blanches ; bec très-allongé, bleuâtre, 
ainsi que les pieds. Taille, dix-huit à vingt pouces. 
Espèce douteuse, 

FOU BRUN DE CAYENNE. Ÿ”. CORMORAN NIGAUD, jeune. 

Fou DE CAYENNE. Pelecanus parvus, L.; Morus 
parvus, Vieill. Parties supérieures noirâtres, les infé- 
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| rieures ainsi que la gorge blanches. Taille, dix-huit 


poucés. Espèce douteuse. 

Fou commun. /. Fou pe Bassaw, adulte, 

Gran Fou. #. Fou ne Bassaw, Sula major, Briss., 
de l'âge d’un à deux ans. 

Petit Fou BRUN. Pelecanus fiber, Lalh., Buff., pl. 
enl., 974. f. CORMORAN NIGAUD, jeune. 

P£rir Fou DE CAYENNE. Ÿ”, FOU DE CAYENNE. 

Fou MANCHE DE VELOURS. Swla dactylatra, Les., 
Zool. du Voy. de la Coq., 2, 494. Plumage blane, à 


| l'exception des ailes et de la queue qui sont noires; 


bec corné; tarses jaunes ; base du bec entourée d’une 
peau nue, qui s'étend sur la gorge en forme de demi- 
cercle. 

Fou TACHETÉ. Pelecanus maculatus, Lin., Buff.. 
pl. enl., 986. 7. Fou pe Bassaw, de l’âge d’un à deux 
ans. 

FOU. o1s. Espèce du genre Bruant. 7, ce mot. 

FOUAH. 2or. Synonyme vulgaire de Garance. 

FOUCAULT. ors. Synonyme vulgaire de petite Bécas- 
sine. /’. BÉCASSINE. 

FOUCQUE. ors. L'un des noms vulgaires de la Ma- 
croule. 7. FoULQUE. 

FOUDI. ors. Espèce du genre Gros-Bec. 7. ce mot. 

FOUDRE. mozz. Nom vulgaire et marchand des Fo- 
luta Vespertilio et Scapha, dont les variétés sont ap- 
pelées Foudre allongée, Foudre fasciée, Foudre ron- 
gée, ete. 

FOUDRE. /. ÉLECTRICITÉ ET FEU. 

FOUENE. BoT. Synonyme de Fêne. #, ce mot. 

FOUET DE L’AÏLE. o1s. Nom que l'on donne vul- 
gairement à l’articulation extérieure de l'aile des Oi- 
seaux. l 

FOUET DE NEPTUNE. por. ( Zydrophytes.) Plu- 
sieurs Laminaires, entre autres la Digitée, Fucus di- 
gitatus , sont ainsi nommées par les marins et les 
voyageurs, à cause de leur ressemblance avec les fouets 
composés de plusieurs lanières. #. LAMINAIRE. 

FOUET ÉPINEUX. por. Paulet donne ce nom à un 
Hydne de sa famille des Chevrettes. 

FOUETTE-QUEUE. Caudi-V'erbera.rerr.Sous-genre 
de Stellions. Ÿ. ce mot. 

FOUETTEUX , FOUETTE-MERLE. o1s. Synonymes 
vulgaires de l'Émerillon. /. Faucon. 

FOUGE, BOT. /. AFOUTH. 

FOUGÈRES. Filices. nor. Grande série de végétaux, 
l’une des plus intéressantes par la singularité de l'orga- 
nisalion , le nombre, l'élégance et la variété de formes 
des espèces qui la composent. Tournefort en avait fait 
la première section de sa troisième classe, et Linné le 
premier ordre de sa Cryplogamie. Ce grand naturaliste, 
dans ses fragments d’une Méthode naturelle, constitua 
les Fougères en famille , sous le n° 64, immédiatement 
après les Mousses où il renvoyait les Lycopodes, et, 
toujours conséquent, les genres Prèle, Marsilée et Isoële, 
qu'il comprenait parmi les Fougères dans le Système 
sexuel, il les en éloignait dans la Méthode, de même que 
le Cycas qu’il reportait aux Palmiers. Bernard de Jus- 
sieu en forma sa sixième famille qu'il éloignait déjà du 
reste de la Cryplogamie pour la placer entre les Aristo- 
loches et les Orchidées, Son neveu en fait, dans le Gen. 
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Plant., un cinquième ordre qui répond exaclement au 
premier ordre de la eryplogamielinnéenne, et renferme 
les genres Ophioglossum, Onoclea, Osmunda, Acros- 
tichum,Polypodium, Asplenium, Hemionitis, Blech- 
num, Lonchitis, Pteris, Myriotheca, Adianthum, 
Darea, Trichomanes, Zamia, Cycas, Pilularia, 
Lemna (Marsilea, L.), Salvinia, Isoetes et Equise- 
tum : ces genres élaient ceux de Linné, au Myriotheca 
près qui ne lui était pas connu. Celui-ci avait le premier 
circonserit les Fougères dans des groupes caractérisés 
par la disposilion de leurs organes fructificaleurs. Jus- 
qu'alors ces groupes avaient été arbitrairement établis 
d’après les rapports éloignés que présente la figure 
générale des plantes qui nous occupent, et l’on ne pou- 
vait conserver ceux qu’avaient établis Plumier et Tour- 
pefort. Le premier de ces botanisles avait publié un bel 
ouvrage sur les Fougères où se trouvent figurées les 
plus belles espèces qui croissent aux Antilles, et c’est de 
l’époque de sa publication que date l'intérêt qu'inspire 
cette belle famille. Plukenet, dans son Almagesle, en 
avait aussi fait graver un grand nombre, mais ces figures 
incomplètes et faites sur des fragments, ne peuvent pas 
toujours suffire pour faire reconnaître les objets repré- 
sentés. Schkuhr, plus récemment, a également publié 
un grand nombre de figures de Fougères dans l’histoire 
qu’il a donnée de celte intéressante partie de la bota- 
nique, ouvrage estimable dans lequel l’auteur malheu- 
reusement confiné dans une petite ville d'Allemagne où 
trop de ressources lui manquaient, a été réduit à com- 
poser ses descriptions et ses dessins sur des échantillons 
mutilés, incomplets et mal choisis. 

On n’avait, jusqu’à la fin du siècle dernier, considéré 
qu’assez superficiellement les Fougères; c’est à Smith 
qu’on doit d’avoir recherché, dans leur organisation 
même, les bases de la formation des genres et de leur 
classification. Cette organisation est particulière; elle 
consiste dans des fructifications portées, soit sur des 
frondes parfaitement développées, soit sur des frondes 
avortées el transformées en une panicule plus ou moins 
rameuse, mais qui conserve le même mode de division 
que les frondes véritables. Ces fructifications (capsules 
de la plupart des auteurs, sporanges d'Hedwig) ont de 
très-pelits follicules ordinairement uniloculaires, et qui, 
serompant d’ordinairetransversalementen deux valves, 
sont, dans beaucoup de genres, entourés d’un anneau 
élastique (annulus de Beauvois, gyrus de Swartz). 
De nombreuses séminules (spores) remplissent les cap- 
sules. Celles-ci, quand elles ne sont pas réunies en pani- 
cules ou grappes terminant des frondes particulières, 
sont disposées en paquets ou lignes sur le revers des 
frondes ordinaires, dans le sinus de leurs découpures ou 
sur leur marge. Ces paquets (sores) sont nus ou munis 
d’une membrane qui les protége (induses de la plupart 
des botanistes, involucres de Swartz) et qui, pour 
meltre à découvert les capsules des sores, se rompt de 
différentes manières, {outes très-propres à bien carac- 
tériser les genres. 

Les Fougères sont herbacées ou ligneuses; il en est 
d’arborescentes; leurs Liges et le stipe de leurs frondes, 
en général simples, tendent à se fourcher, et la dis- 
position dichotome des Mertensies n’est qu'une consé- 
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quence de cette disposition. Il n’en est positivement pas 
de rameuses, mais beaucoup sont pinnées, et plusieurs 
des plus entières indiquent une tendance à le devenir. 
Les frondes, qui varient prodigieusement depuis la sim- 
plicité complète jusqu’à la décomposition, se déroulent 
en crosse dans leur croissance. Gette particularité ne se 
remarque cependant point dans les genres Botrychium 
et Ophioglossum. 

La nature semble s'être plu à varier les formes des 
Fougères à l'infini, en disposant sur des formes pareilles 
des organes fructificateurs fort différents. Ainsi l’on 
voit des espèces qui présentent le même aspect, appar- 
tenir à des genres fort éloignés. Pour surmonter la dif- 
ficulté qui peut résulter d’une grande ressemblance 
entre les espèces de Fougères, on (trouvera des carac- 
tères excellents dans la coupe des stipes. 

La couleur des Fougères est généralement le vert 
foncé ; leur consistance est membraneuse, assez solide, 
cependant il en est dont le tissu est fort mou, d’autres 
qui ressemblent à de la gaze, et plusieurs sont couvertes 
d’une poussière qui leur donne les plusbrillantes teintes 
de l'or et de l'argent. La plupart, surtout dans leur 
jeunesse, sont couvertes (les stipes surtout) d’écailles 
membraneuses. Elles donnent beaucoup de Potasse par 
l’incinération, peuvent servir à la nourriture des bes- 
tiaux et offrent même à l’homme un aliment dans quel- 
ques cantons du globe ; en Norwège par exemple on en 
mange de jeunes pousses. Plusieurs espèces sont em- 
ployées en médecine contre le tœænia, comme purga- 
tives, ou comme pectorales et béchiques. Le plus grand 
nombrese plait dansles boissombres, sur le vieil humus, 
ou sur les troncs pourris des arbres souffrants; d’autres 
croissent dans les fentes des rochers, quelques-unes pré- 
fèrent les lieux marécageux ou sont entièrement aqua- 
tiques. C’est entre les tropiques qu’on en trouve le plus 
et que, pour l’ornement des forêts, s'élèvent celles qui 
présentent les plus grandes dimensions et le port des 
Palmiers. Le nombre des Fougères diminue à mesure 
qu'on s'élève vers le Nord, au point que la Flore sué- 
doïse, par exemple, n’en possède guère que vingt-cinq 
espèces, tandis que le quarante-cinquième degré de la- 
titude nord en offre déjà plus de cent cinquante, et celle 
de l'équateur probablement, cinq à six cents. 

Linné n’avait guère décrit que deux cents espèces de 
Fougères, nombre porté à plus du double par Gmelin. 
Smith, vers la fin du dernier siècle, commença à mieux 
étudier les Fougères, et, dans les Actes de Turin, basa 
les genres sur des caractères tirés de l’organisation 
intime de la fructification. 

Enfin Swar{z,en 1806, publia sous le titre de Synop- 
sis F'ilicum , un excellent ouvrage, où, sans compter 
les Fougères douteuses soigneusement recommandées 
aux recherches des naturalistes, plus de sept cents es- 
pèces sont décrites et vingt-trois figurées. Ces espèces 
sont comprises dans {rente-trois genres répartis ainsi 
qu'il suit dans (rois grandes sections. 

+ Fougères qui ont un anneau élastique parfaitement 
caractérisé. 

«. Dépourvues d'induses. 

Genres: Acrostichum, Meniscium, Hemionitis, 

Granvmilis, Tœnilis et Polypodium. 
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8. Munies d’induses. 

Genres : Aspidium , Asplenium , Cœnopteris, Sco- 
lopendrium, Diplazium, Lonchilis, Pleris, V'illaria, 
Onoclea, Blechnum, Woodiwardia, Lindsæa, Adian- 
thum, Cheilanthes, Davallia, Dicksonia, Cyathea, 
Trichomanes et Hymenophyllum. 

++ Fougères dont l'anneau élastique est imparfait. 
Cette section contient les genres Schizea, Lygodium, 
Mohria, Anemia, Osmunda, Todæa, Mertensia, 
Gleichenia et Angiopteris. 

+++ Fougères totalement dépourvues d’anneau élas- 
tique. Les genres Marattia, Danæa, Botrychium et 
Ophioglossum. 

On voit que Swar{z, qui a compris dans son ouvrage 
les Lycopodes, sans les confondre cependant avec les 
Fougères, en a (otalement éloigné les Prêles et les Rhi- 
zospermes, dont il n’a même pas parlé. 

Willdenow, dans le dernier volume de son Specres, 
mentionne plus de mille espèces de Fougères, renfermées 
dans cinquante-trois genres. Il faut avouer que cet au- 
teur a fait quelques doubles emplois ; mais d’un autre 
côté, ayant confondu plusieurs espèces en une seule, 
il y a compensation d'erreur relativement au nombre 
total. Pour lui, les Fougères ne font plus le premier 
ordre de la Cryptogamie ; mais cet ordre est divisé en 
six sections qu’il a nommées : Gonoplérides, Stachy op- 
térides, Poroptérides , Schisnatoptérides, Fougères 
et Jydroptérides. 

Les Gonoptérides se composent du genre Prêle, et 
répondent à la famille des Équisélacées. 

Les Stachyoptérides renferment les Lycopodes qui 
doivent former une famille distincte ; plus le genre Du- 
fourea (F. ce mot), que les observations récentes 
d’Auguste Saint-Hilaire transportent irrévocablement 
parmi les Nayades, et les genres Z'mesipteris el Bern- 
hardia, qui sont encore des Lycopodiacées, Ophioglos- 
sum el Botrychium, qui avec l'addition du genre Æel- 
minthostachis de Koulf, forment une petite famille 
correspondant aux Ophioglosses de Brown. 

Les Poroptérides sont composées des genres Marat- 
dia ( Myriotheca de Jussieu) et Danœæa. 

Les Schisnatoplérides sont formées des genres An- 
giopteris, Gleichenia, Mertensia, T'odea, Mohria, 
Hy droglossum (Lygodium de Swartz), Schizea, Ane- 
mia el Osnmunda. 

Les Fougères, toujours les plus nombreuses, renfer- 
ment les genres suivants : Polybotrya, Acrostichum, 
Hemionitis, Meniscium, Tœnilis, Ceterach, Gram- 
milis, Polypodium, Pleopellis, Aspidium, Onoclea, 
Séruthiopleris, Lomaria, Darea (Cœænopteris de Jus- 
sieu et de Swartz), Asplenium, Scolopendrium, Di- 
plazium (Callipteris), Pleris, Vittaria, Blechnum , 
IVoodiwardia, Lindsæa, Adianthum, Cheilanthes, 
Lonchitis, Davallia, Dicksonia, Cyathea, Tricho- 
manes et Hymenoplhyllum. 

Les Hydroptérides sont composées des genres Zsoeles, 
Pilularia, Salvinia, Marsilea (Lemna de Jussieu) et 
A3olla. 

Robert Brown, dans son Prodrome d’une Flore de la 
Nouvelle-Hollande, a, sous d’autres noms et à peu près 
dans le même ordre, suivi la méthode établie par Will- 
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| denow, en ajoutant au travail de celui-ci les genres 


formés récemment par divers botanistes ou ceux qui 
ne font pas partie de la Flore des contrées explorées 
par le naturaliste anglais. 

On peut disposer le tableau des Fougères actuelle- 
ment connues, de la manière suivante : 

+ PozyronrAcées. Capsules libres, se rompant irrégu- 
lièrement, entourées d’un anneau élastique , étroit et 
saillant, qui se termine en un pédicelle plus ou moins 
long. Fronde roulée en crosse. 

Ce sont les genres Pol/ybotria, Humb.— Acrosli- 
chum, L.—Hemionitis, SwW.—Meniscium, SW.—Tœ- 
nitis, Sw.— Notholæna, R. Brw.— Ceterach, Willd. 
— Granmitis, SW. — Polypodium , L. — Pleopeltis, 
Humb. — Aspidium, SW. — Nephrodium, Rich. — 
Cistopteris, Desv.— Athyrium, Roth. — Asplenium, 
L.(Darea, Juss.) — Scolopendrium , SW. — Dipla- 
zium, SW.— Doodia, R. Br. — #oodwardia, Smith. 
— Blechnum, L. — Lomaria, Willd. — Stegania , 
R. Br. — Cryplogramma, R. Br. — Struthiopleris, 
Mohr. — Onoclea, L. — Pleris, L. — Lonchitis, L. — 
Adianthum, L. — Cheilanthes, SW. — Viltaria, SW. 
— Lindsea, SW.— Davallia, Smith. — Trichomanes, 
L. — Hymenophyllum, SW. — Dydymoglossum , 
Desv. — Dicksonia, Smith. — Allantodia, R. Br. — 
Alsophila, R. Br. — Hemitelia, R. Br. — Cyathea, 
R Br. — /Foodsia, R. Br. 

+t GLeicueNIÉEs. Capsules libres, sessiles, disposées 
régulièrement par groupes peu nombreux, entourées 
dans leur milieu d'un anneau élastique, large et plat. 
s’ouvrant par une fente transversale, Fronde roulée en 
erosse avant son développement. 

Genres : Ceratopleris, Ad. Brongn. (Zeleozoma, 
R. Br.; in Francklin itin.) — Platisoma, KR. Br. — 
Gleichenia, SW. — Mertensia. 

+TtOsuunpacées. Capsules libres, sessiles, ou portées 
sur un court pédicelle, s’ouvrant par une fente longi- 
tudinale ou en deux valves; anneau élastique nul ou 
remplacé par une sorte de calotle striée, Fronde roulée 
en crosse dans sa jeunesse, 

* Capsule présentant un anneau élastique, en forme 
d’opercule terminal, et s’ouvrant par une fente lon- 
giludinale. 

Genres : Anemia, SW.— Schizea, SWw.(Lophidium, 
Rich.; Ripidiwm, Bernh.) — Lygodium, Sw.(Ugena, 
Cavan.; Hydroglossum, Willd.; Cleisium, Rich., in 
Mich.) — Mohria, Swartz. 

** Capsules sans aucun anneau élastique. 

Genres : Z'odea, SW. — Osmunda,SW.— Angiop- 
lLeris, Hoffm. 

+ttt Maratrrrées. Capsules sessiles , réunies et sou- 
dées, el représentant une capsule multiloculaire; point 
d'anneau élastique. Fronde roulée en crosse avant son 
développement. 

Genres : Danœæa, Smith. — Marattia, Smith. 

TTTTT OrnioGrossées. Capsules libres, en partie 
plongées dans la fronde, sans anneau élastique, s'ou- 
vrant par une fente transversale. 

Genres : Botrychium, Sw. — Helminthostachys, 
Koulf. — Ophioglossum, L. 

Celle dernière tribu peut, sous quelques rapports, 
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dernières, les frondes ne sont point roulées en crosse, 
et ses capsules ont une structure assez semblable; mais 
la forme et l’organisation des feuilles, ainsi que leur 
port, sont beaucoup plus analogues à ceux des Fou- 
gères. 

Après les véritables Fougères dont il vient d'être 
question, Brown place les Lycopodinées, qui contien- 
nent les genres Psilotum (Bernhardia de Willdenow) 
et Lycopodium, et les Marsiléacées qui sont compo- 
sées des genres Azolla et Marsilea. On peut y ajouter 
le Salvinia ; mais on convient généralement aujour- 
d’hui que l’Zsoetes doit encore être isolé de ces genres ; 
cependant, pour ne pas multiplier à l'infini le nombre 
de familles qu’il y aurait abus de réduire à un seul 
genre d’une ou deux espèces, on pourrail conserver la 
division des Rhizospermes où toutes ces fausses Fou- 
gères viendraient se réfugier. 

Deux points de l’organisation des Fougères restent 
encore à décider : ces végétaux sont-ils privés d’orga- 
nes mâles, et, s’ils en sont doués, sous quelle forme ces 
organes se présentent-ils? Leurs embryons sont-ils vé- 
rilablement acotylédones ou monocotylédones ? Quant 
à la première question, il faut convenir qu'aucun des 
organes auxquels on a attribué les fonctions des éta- 
mines dans ces plantes, "ne parait susceplible de les rem- 
plir. Ainsi ce ne sont ni les (éguments qui recouvrent 
les capsules dans quelques genres, ni les poils glandu- 
leux qu’on voit sur les jeunes frondes d’autres espèces 
qu’on peut regarder comme analogues aux étamines. 
Admettra-t-on, avec quelques auteurs, que les organes 
mâles et femelles sont réunis dans les capsules ? Aucune 
observation n’a démontré l'existence de deux sortes 
d'organes dans ces capsules, el leur structure parait 
tout à fait contraire à cette supposilion; rien jusqu’à 
présent ne parait donc annoncer l'excellence d'organes 
fécondants parmi ces végétaux. 

Si l’on examine la germination de ces mêmes plan- 
tes, on verra que des observations nombreuses ont 
prouyé qu'il naïssait d’abord des semences une sorte 
d’écaille unilatérale, irrégulière, que quelques botanis- 
tes ont regardée comme un cotylédon, mais qui diffère 
extrêmement de cet organe, et particulièrement du co- 
tylédon des végétaux monocolylédonés. Dans les véri- 
tables Monocotylédonés, le cotylédon existe déjà dans 
l'embryon avant la germination, et il forme une sorte 
de gaine qui enveloppe complétement la plumule et 
qui est percée par elle lors de la germination. Dans les 
Fougères, la ténuilé des semences ne permet pas d’exa- 
miner la structure de l'embryon avant son développe- 
ment, et par conséquent de s'assurer à cette époque de 
l'existence el de la forme du cotylédon; mais lors de la 
germination, la pelite feuille ou écaille qu’on a regar- 
dée comme un cotylédon ne présente aucune analogie 
avec le cotylédon des plantes Phanérogames monoco- 
tylédones. Elle parait plutôt n'être qu'une feuille pri- 
mordiale peu développée. 

C’est donc bien plus d’après la structure des tiges, et 
l’ensemble de la végétation, que d’après l'organisation 
de la semence, que R. Brown ainsi que De Candolle ont 


FOB 455 


| placé cette famille parmi les Monocotylédones, opinion 
Fougères el à celle des Lycopodiactes; comme dans ces | 


qui parait encore loin d’être prouvée, car les Fougères 
semblent liées par beaucoup plus de caractères aux 
Mousses et à quelques autres familles Acotylédones, 
qu'aux Monocolylédones phanérogames. 

Le nom de Fougère (qui parait dériver de celui de 
Feuchière employé dans le vieux français, plutôt que 
du mot latin 4x), accompagné de quelque épithète 
distinctive, a été vulgairement imposé, comme spéci- 
fique, à diverses plantes de la classe dont il est question. 
Ainsi lon a appelé : 

FOUGÈRE AQUATIQUE OU FLEURIE, l'Osmunda regalis. 

FOoUGÈRE EN ARBRE, les Polypodes, les Cyathea et 
autres Fougères dont la tige ligneuse et le port rap- 
pellent les Palmiers. 

FOUGERE COMMUNE, le Pleris aquilina, L. 

FouGÈRE FEMELLE, l’Aspidie la plus commune de nos 
forêts et les espèces que leur ressemblance fail con- 
fondre avec elle. 

FOUGÈRE IMPÉRIALE, le Pteris aquilina dont la coupe 
présente la figure de l’Aigle à deux têtes. 

FouGèRE MALE , l'espèce communément employée 
contre le Vers solitaire, et l’une de celles qui, dans nos 
contrées, acquièrent les plus grandes dimensions, est 
encore remarquable par la grosseur et la belle couleur 
jaunâtre ou bleuâtre de ses paquets de fructification. 

Un Cerfeuil, Cerefoliun moschatum , remarquable 
par son odeur, a aussi reçu improprement le nom de 
Fougère musquée. 

FOUGERIE. Fougeria. Bot. Genre de la famille des 
Synanthérées, Corymbifères de Jussieu, et de la Syngé- 
nésie nécessaire, L., établi par Mœnch, et adopté par 
Cassini qui l’a placé dans la tribu des Hélianthées, au- 
près du genre Baltimora. Mœnch a ainsi tracé ses 
caractères : calathide dont le disque est formé de cinq 
fleurons réguliers, mâles, et dont les fleurons extérieurs 
sont aussi au nombre de cinq, en languette ovale, large, 
à deux ou trois dents, et femelles; involucre composé 
d’écailles ovales, lancéolées, foliacées, el disposées sur 
deux rangs dont l’intérieur en a cinq; réceptacle plan, 
garni de paillettes aussi longues que les fleurs, linéai- 
res, dentées et colorées; ovaires triquêtres, surmontés 
d’un rebord coroniforme qui tient lieu d’aigrette. 

Ce genre, dédié à la mémoire de Fougeroux, bota- 
niste français qui a établi le genre Galardia, ne ren- 
ferme que deux espèces, le Fougeria recla ou te- 
tragona, dont Mæœnch n'indique pas la patrie, et le 
Fougeria alba, De Cand. Ces plantes sont annuelles 
et herbacées, à tiges tétragones, à feuilles opposées, 
ovales, larges, aiguës et dentées en scie, à fleurs jau- 
nes, portées sur des pédoncules axillaires. 

FOUGEROLE. 8or. On donne vulgairement ce nom 
aux petites espèces de Fougères, telles que l'Aspidium 
fragile, \e Trichomanes, VAdianthum nigrum, ete. 

FOUGEROUXIE. Fougerouxia. 8oT.Mème chose que 
Fougerie. F. ce mo. 

FOUINE. maw. Espèce du genre Marte. F. ce mot. 
On a étendu ce nom à divers animaux qui ne sont pas 
des Martes. Ainsi l’on a appelé le Grison Fouine de la 
Guiane, de même que le Caoti, et Fouine de Mada- 
gasear, le Viverra Cafra. 


454 FOU 

FOUILLET. o1s. Syn.vulgairede Pouillot. 7. Sycvis. 

FOUISSEURS. £/ffodientia. max. Neuvième ordre des 
Mammifères, dans la Méthode d'Illiger. Il répond aux 
Édentés ordinaires de Cuvier, et renferme les Tatous, 
les Oryctéropes, les Fourmiliers et les Pangolins. 7. 
tous ces mots. 

FOUISSEURS ou GUÈPES ICHNEUMONS. Fossores. 
ivs. Seconde famille de l'ordre des Hyménoptères, 
section des Porte - Aiguillons, établie par Latreille 
(Règne Animal de Cuvier), et correspondant au grand 
genre Sphex de Linné. Elle comprend les Hyménop- 
tères à aiguillon, dont tous les individus sont ailés, de 
deux sortes, et vivant solitairement ; leurs pieds ser- 
vent exclusivement à marcher, et dans plusieurs sont 
propres à fouir; les ailes sont toujours étendues. Les 
insectes de cette famille sont ordinairement très-agiles; 
ils vivent sur les fleurs et en pompent les sucs, à l’aide 
de leurs mâchoires et de leur lèvre allongées en forme 
de trompe dans plusieurs. La plupart des femelles dé- 
posent à côté de leurs œufs, dans les nids qu’elles ont 
préparés pour leurs petits et le plus souvent dans la 
terre ou dans le bois, divers insectes encore larves 
ou à l’état parfait; quelquefois aussi, des Arachnides 
qu’elles ont préalablement percées de leur aiguillon. 
Tous ces animaux sont la pâture de leurs petits qui, 
privés de pattes, ne pourraient aller à leur recherche, 
Quand ils s’en sont convenablement nourris, ils se filent 
une coque, se métamorphosent en nymphe dans son 
intérieur, et en rompent les parois pour en sortir à 
l’état parfait. Latreille distribue les genres de celle 
famille en six coupes de la manière suivante : 

Ire SecrTion. — Les Scocières, Scolielæ. Prothorax 
tantôl en forme d’arc, et prolongé latéralement jus- 
qu'aux ailes, tantôt en carré (ransversal ou en forme 
de nœud ou d'article; pieds courts, gros, très-épineux 
ou fort ciliés, avec les cuisses arquées près du genou; 
antennes des femelles sensiblement plus courtes que la 
tête et le corselet. 

‘+ Palpes maxillaires longues, composées d'articles 
sensiblement inégaux; premier article des antennes 
presque conique. 

Genres : TIPHIE, TENGYRE. 

‘ft Palpes maxillaires courtes, composées d'articles 
presque semblables; premier article des antennes al- 
longé, presque cylindrique. 

1. Premier article des antennes recevant et cachant 
le suivant. 

Genres : MYZINE, MÉRIE. 

11. Premier article des antennes laissant le suivant à 
découvert. 

Genre : SCOLIE. 

Ile Secrion. — Les SaryGirEs, Sapygitæ. Prothorax 
comme dans la division précédente; pieds courts, gré- 
les, non épineux ni fortement ciliés; antennes, dans les 
deux sexes, aussi longues au moins que la tête et le 
corselet (leur corps est ordinairement ras ou n’a qu'un 
faible duvet ). 

Antennes filiformes ou sélacées. 

Genres : THYNNE, POLOCHRE. 

++ Antennes plus grosses à leur extrémité, en mas- 
sue dans quelques mâles. 
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Genre : SAPYGE. 

Ille Section. — Les SpnéGrmes, Sphegimæ. Protho- 
rax comme dans les sections précédentes ; pieds posté- 
rieurs une fois au moins aussi longs que la tête et le 
tronc; antennes le plus souvent grêles, formées d’arti- 
cles allongés, peu serrés ou làches, et très-arquées ou 
courtournées, du moins dans les femelles. 

+ Prothorax carré, soit transversal, soit longitudinal; 
abdomen attaché au thorax par un pédicule très-court; 
jambes postérieures ayant ordinairement une brosse de 
poils à leur côté interne. 

Genres : POMPILE, PEPSIS, CÉROPALE, APORE, MISQUE 
(la 2e famille de Jurine), Sazrvs. 

Ft Prothorax rétréci en devant, en forme d'article 
ou de nœud; premier anneau de l'abdomen, et quel- 
quefois aussi une partie du suivant, rétréci en un pédi- 
cule allongé. 

1. Mandibules dentées : palpes filiformes, presque 
égales; mâchoires et languette très-longues, en forme 
de trompe, fléchies en dessous. 

Genre : AMMOPHILE. 

11. Mandibules dentées; palpes filiformes, presque 
égales; mâchoires et languette courtes et fléchies tout 
au plus à leur extrémité. 

Genres : SPHEX, PRONÉE, CHLORION. 

ur. Mandibules dentées; palpes maxillaires beaucoup 
plus longues queleslabiales et presque en forme de soie. 

Genre : DOLICHURE. 

1Y. Mandibules sans dents. 

Genres : PÉLOPÉE, PODIE, 

IVe Section. — Les BEMBÉCIDES, Bembecides. Pro- 
thorax ne formant plus qu’un simple rebord linéaire et 
transversal, dont les deux extrémités latérales éloignées 
de l’origine des ailes supérieures; pieds courts ou de 
longueur moyenne; tête, vue en dessus, paraissant 
transverse; yeux étendus jusqu'au bord postérieur ; 
labre entièrement à nu ou très-saillant; abdomen en 
demi-cône allongé, arrondi sur les côtés de sa base. 

+ Une fausse trompe fléchie en dessous; labre en 
triangle allongé. 

1. Palpes très-courtes : les maxillaires de quatre arti- 
cles et les labiales de deux. 

Genre : BEMBEX. 

11. Palpes maxillaires assez allongées, de six articles, 
elles labiales de quatre. 

Genre : MONÉDULE. 

ft Point de fausse trompe; labre court et arrondi. 

Genre : STIZE. 

Ve SEcriON. — Les LARRATES, Larratæ. Même port 
à peu près que la division précédente; labre caché en 
totalité ou en grande partie (les antennes souvent fili- 
formes). 

+ Échancrure profonde au côté inférieur des mandi- 
bules. 

Genres : PALARE, LARRE, LYROPS, MISCOPHE, DINÈTE. 

+t Point d'échancrure au côté inférieur des mandi- 
bules. 

1. Yeux entiers ou sans échancrure. 

Genres : ASTATE, OXYBÈLE , GORYTE, Nysson. 

11. Yeux échancrés. 

Genre : TRYPOXYLON. 
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VIe SEcTION. — Les CRABRowITES. Cr'abronites. Pro- 
thorax très-court, linéaire et transversal; pieds courts 
ou de longueur moyenne; tête (rès-grosse, paraissant, 
vue en dessus, presque carrée; yeux, quoique très- 
grands, terminés en dessus, à quelque distance du bord 
postérieur; abdomen de forme ovale ou elliptique. 

Genres : MELLINE, PEMPHREDON, ALYSON, STIGME, CRA- 
BRON, PHILANTHE, CERCERIS. 

F. chacun de ces noms de genres. 

FOULCRE. o1s. Synonyme vulgaire de Macroule. 7. 
FOULQUE. 

FOULE - CRAPAUD. o1s. (Salerne.) Synonyme vul- 
gaire d'Engoulevent. 7. ce mot. 

FOULON. 1x5. Nom vulgaire du Melolontha Fullo, 
grosse et belle espèce de Hanneton assez commun dans 
les dunes. 

FOULQUE. Fulica. o1s. (Brisson.) Genre de l’ordre 
des Pinnalipèdes. Caractères : bec médiocre, conique, 
épais, droit, comprimé à sa base, beaucoup plus haut 
que large; mandibule supérieure légèrement renflée et 
inclinée vers le bout, se dilatant sur le front en une 
grande plaque nue, l’inférieure anguleuse, toutes deux 
d’égale longueur; narines latérales oblongues, placées 
xers le milieu du bec, percées de part en part, recou- 
verles à demi par une membrane assez épaisse; pieds 
assez allongés, grêles, dégarnis de plumes jusqu’au-des- 
sus du genou; quatre doigts; les trois de devant longs, 
réunis à leur base, et garnis de chaque côté d’une mem- 
brane découpée en festons; première rémige plus courte 
que les deuxième et troisième qui sont les plus longues. 

Les Foulques que l’on a retrouvées dans tous les pays 
où se sont portés les observateurs de la nature, parais- 
sent, par celte seule raison, être des Oiseaux voyageurs, 
quoiqu'on les voie très-rarement se livrer à l'exercice 
du vol. Peut-être aussi ne les trouvons-nous aussi séden- 
{aires que parce que leur naturel craintif les retient 
cachées pendant toute la journée dans les joncs et les 
roseaux, et que, profitant de la facullé qui leur est 
commune avec beaucoup d’autres Oiseaux, de très-bien 
distinguer dans l'obscurité, elles ne parcourent les 
régions de l’air que pendant la nuit, ce qui dérobe leur 
vol à nos regards. Quoi qu’il en soit, la faculté de voir 
dans l'obscurité, qui dénote toujours une faiblesse de 
l'organe de la vue, est un bienfait pour tous les Oiseaux 
qui ne se nourrissent que de Poissons et de Vers, car 
ceux-ci, redoulant l'éclat de la lumière, ne se montrent 
d'ordinaire que pendant la nuit. 

Les Foulques, peu nombreuses en espèces, ont avec 
les Gallinules des rapports de mœurs comme d’organi- 
sation; les unes et les autres, quoique monogames, 
vivent en société, etsont presque toujours réunies ; elles 
préfèrent les étangs. les marais, leslacs et les golfes aux 
eaux courantes et trop agilées; elles fuient même la 
haute mer. C’est au milieu des eaux sur quelque touffe 
de plantes aquatiques, qwelles déposent dix-huit à vingt 
œufs dans un nid formé par un amas de joncs, par des 
débris de roseaux, et garni intérieurement d’un peu de 
duvet. Les petits, qui nagent en naissant, et que l’on 
prendrait pour de pelits Quadrupèdes couverts de poils, 
deviennent souventles victimes dela voracité des grands 
Oiseaux et des Poissons. 
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Les Foulques quittent rarement l’eau : elles nagent el 
plongent avec la plus grande vivacité; elles volent les 
pieds pendants; elles paraissent abandonner les pays 
du Nord à l’époque des gelées, mais y reparaissent dès 
que les plus violents frimats ont cessé; leur chair est 
un mets peu délicat et peu recherché. É 

FOULQUE A AIGRETTES. /. GRÈBE CORNU. 

FOULQUE A BEC VARIÉ. Ÿ7. GRÈBE À BEC CERCLÉ. 

FOULQUE BLEUE. Fulica cœrulea, Vandelli. Tout le 
plumage d’un noir brillant, à reflets bleus; plaque du 
front carrée et rouge; bec rouge; narines ovales; pieds 
rouges; doigts simples et très-longs; crête blanche. Si 
cette Foulque n’est point la Macroule dans son plumage 
d'amour, ce pourra en effet être une espèce distincte 
qui aura jusqu'ici échappé aux observations de tous les 
ornithologistes qui ont écrit sur les Oiseaux d'Europe. 
Elle a été observée en Portugal. 

FouLQuE À CRÈTE. lulica cristata, Lath. Toul le plu- 
mage d'un noir bleuâtre; la plaque du front rouge, 
relevée et divisée en forme de crête; bec blanc avec la 
base rouge; pieds noirâtres. Taille, seize pouces. De 
Madagascar. 

GRANDE FOULQUE. Ÿ. FOULQUE MACROULE. 

FOULQUE A JARRETIÈRES ROUGES DU PARAGUAY. Fulica 
armillata, Vieill. Tout le plumage d’un noir bleu, plus 
foncé vers le cou; quatorze rectrices arrondies; bec d’un 
jaune verdâtre, avec une tache rouge sur la mandibule 
supérieure; pieds noirâtres, avecle bas de la jambe d’un 
rouge orangé très-vif. Taille, quinze pouces et demi. 

FouLque LeucoprÈère. Æulica Leucoptera, Vieillot. 
Tout le plumage d’un noir bleuâtre, à l'exception des 
{ectrices alaires et caudales inférieures, de l'extrémité 
des rémiges internes qui sont d'un blanc argenté; douze 
rectrices pointues; plaque frontale demi-circulaire ; 
bec verdâtre; pieds noirs; jambes jaunâtres ; larse 
très-comprimé; iris rouge. Taille, treize pouces. De 
l'Amérique méridionale. 

Fourque Macrouce ou MorELLE. Fulica atra, L. 
Buff., pl. enl., 197. Tout le plumage d’un noir plombé, 
plus foncé vérs le cou ; un trait blanc au pli de l'aile; 
bec blanchâtre, avec la plaque frontale blanche, mais 
qui rougil à l’époque des amours ; pieds noirâtres avec 
une ligne rouge au-dessus du genou. Taïlle, dix-huit 
pouces. D'Europe. Gelte espèce varie accidentellement, 
et les variétés ont été admises comme espèces par plu- 
sieurs auteurs; telles sont : la Foulque aux ailes blan- 
ches, Fulica Leucorix, Gmel.; la Foulque blanche, 
Fulica alba, Lalh. ; la Foulque cendrée, Fulica Ame- 
ricana, Lalh.ÿla Foulque toutenoire, Fulica Æthiops, 
Gmel. ; la Foulque à ventre blanc, Fulica fusca, Lath. 

FOULQUE NOIRE ET BLANCHE. Ÿ”. GRÈBE CORNU. 

FOULQUE OREILLÉE. Ÿ. GRÈBE OREILLARD. 

FOUNINGO. os. Espèce du genre Pigeon. 7. ce mot. 

FOUNINGO MAITSOU. o1s. Espèce du genre Pigeon. 
ÿ. ce mot. 

FOUQUE. o1s. Même chose que Foulque. 

FOUQUET. o1s. Espèce du genre Hirondelle de mer. 
F. ce mot. 

FOUQUIÈRE. Fouquiera. or. Kunth a établi ce 
genre d’après un arbrisseau élégant du Mexique, juste 
hommage à un médecin célèbre qui avait rendu un ser- 


‘ 


456 FOU 

vice important à la botanique en sauvant la vie au pro- 
fesseur L.-C. Richard. Il le caractérise de la manière 
suivante : calice composé de cinq sépales arrondis et 
imbriqués ; corolle monopélale, hypogyne, présentant 
un tube cylindrique légèrement arqué, et un limbe dé- 
coupé en cinq lobes étalés, presque réguliers; douze 
étamines insérées sous l'ovaire, saillantes, à filets ciliés 
el soudés entre eux inférieurement ; à anthères cordi- 
formes. biloculaires ets’ouvrant suivant leur longueur; 
ovaire libre, sessile; une seule loge dans laquelle on 
compte dix-huit ovules ascendants, fixés sur deux rangs 
le long de trois placentas pariétaux; style trifide au 
sommet. Le fruit n’est pas connu. Le Fouquiera for- 
mosa est un arbrisseau sur lequel sont parsemées de 
courtes épines ; de leurs aisselles naissent des feuilles 
solitaires, entières et légèrement charnues; les fleurs 
de couleur rouge sont disposées en épis serrés à l’ex- 
trémité des rameaux. Kunth discute les affinités du Fou- 
quiera, et lui en reconnaît avec des genres de familles 
diverses et très-éloignées entre elles, mais trouvant 
que ses rapports les plus marqués sont avec le Z'alinum 
etle Cotylédon, il lui assigne à la suite des Portulacées 
une place provisoire, en attendant que la connaissance 
de la structure de ses graines donne de nouvelles lu- 
mières sur cette question et aide à la décider. 7. Kunth, 
Nov. Gen., vi, 81, tab. 527. 

FOUR ARDENT..moLz. ”. Boucne D'ARGENT et TurBoT. 

FOURBISSON, FOURBUISSON. o1s. Synonymes vul- 
gaires de Troglodyte d'Europe. 7. SYLVIE. 

FOURCHE. pois. Espèce du gene Cichle. 7. ce mot. 

FOURCHETTE. z0oL. On donne ce nom à une éléva- 
ion en forme de V, qui, dans le pied du Cheval, se 
trouve au milieu de la sole, et à la partie postérieure. 

FOURCHU. o1s. Nom vulgaire du Pilet. 7. CawaRp. 

FOURCROYA.B0oT. Même chose que Furcrée.#.ce mot. 

FOURDINIER. BoT. Nom vulgaire du Prunus spi- 
nosa, L., en quelques cantons où son fruit est appelé 
FOURDRAINE. 

FOURMEIROU. o1s. Syn. vulgaire de Rouge-Queue. 
P, SYLVIE. 

FOURMI. Formica. 1x. Les auteurs anciens appli- 
quaient ce nom générique à un groupe d'insectes (7. 
FORMICAIRES) qui, depuis, a été subdivisé par Latreille 
en plusieurs sous-genres. Celui des Fourmis propre- 
ment dites, dont il va être question, appartient (Règne 
Anim. de Cuv.) à l’ordre des Hyménoptères. section des 
Porte-Aiguillons, famille des Hélérogynes, et peut être 
caractérisé de la manière suivante : femelles et ouvriè- 
res privées d’aiguillon ; antennes insérées près du mi- 
lieu de la face antérieure de la tête; mandibules fortes, 
triangulaires et dentées ; pédicule de l'abdomen formé 
par un seul anneau représentant une écaille verticale 
et comprimée. Ce dernier caractère et l'absence d'un 
aiguillon rapprochent les Fourmis des Polyergues ; mais 
elles s’en éloignent par l'insertion des antennes et par 
l'épaisseur des mandibules. Elles avoisinent aussi les 
ponères, les Myrmices, les Attes et les Cryptocères qui 
faisaient partie du grand genre Formica de Linné, 
mais la seule particularité d’un aiguillon dans ces di- 
vers groupes, est un caractère facile pour les en distin- 
guer. Les Fourmis ont encore beaucoup d’analogie par 
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la forme des palpes et de la lèvre inférieure avec les 
Tiphies, les Mutiles el les Doryles, mais le pédicule de 
l'abdomen et les antennes offrent une composition toute 
différente, et très- facile à saisir. Les Fourmis elles- 
mêmes présentent trois sortes d'individus : les mâles, 
les femelles et les ouvrières ou neutres; ils vivent en 
société et ont dans chacun de ces états une organisa- 
tion extérieure qui leur est propre. Latreille les a étu- 
diées sous ce rapport avec beaucoup de soin (Hist. nat. 
des Fourmis, 1 vol. in-8°). La têle, armée de ses man- 
dibules, est presque triangulaire ou ovale; son extré- 
mité postérieure est plus large que le corselet dans les 
ouvrières, de même largeur environ dans les femelles, 
et sensiblement plus étroite el plus convexe dans les 
mâles ; elle supporte des yeux lisses et des yeux à fa- 
celtes. Ces derniers sont petits, presque ronds, peu 
saillants et insérés vers le milieu des côtés de la tête 
chez les femelles et chez les ouvrières; ceux des mâles 
ont plus de grosseur et font une plus forte saillie. Les 
yeux lisses, au nombre de trois, sont disposés en trian- 
gle sur le sommet de la têle, el très-apparents dans les 
mâles et dans les femelles ; les neutres en sont généra- 
lement privées. Les antennes sont brisées, filiformes, 
composées de douze articles chez les femelles et les neu- 
tres, et de treize chez les mâles. Le premier article est 
presque cylindrique, très-long et inséré vers le milieu 
du front à l'extrémité d’un sillon. Le thorax des fe- 
melles est ovoïde, de la largeur de la tête, un peu com- 
primé latéralement; celui des mâles est plus petit et 
convexe. Dans les unes et dans les autres, il supporte 
deux paires d'ailes. Le (horax des neutres ou des ou- 
vrières est très- différent. D'abord il ne donne plus 
attache à des ailes et sa composition est ensuite très- 
singulière. 11 présente des étranglements, et la partie 
désignée par Audouin sous le nom de tergum est restée 
tout à fait rudimentaire. — Les aïles, au nombre de 
quatre, sont inégales entre elles ; les antérieures, plus 
longues que les postérieures, excèdent la longueur de 
l'abdomen, et lorsqu'elles sont croisées sur lui, elles le 
recouvrent en entier et le dépassent de beaucoup à son 
sommet. Jurine leur a distingué une cellule radiale, 
grande, allongée et rétrécie, en arrière de laquelle exis- 
tent deux grandes cellules cubitales, dont la seconde 
atteint presque le bout de l'aile, Les nervures récur- 
rentes manquent complétement. Ces ailes, qui sont 
propres aux mâles et aux femelles et qui leur servent 
pour voler, tombent chez ces dernières immédiatement 
après leur fécondation. — Le thorax donne attache in- 
férieurement aux pattes; celles des ouvrières et des 
femelles sont plus ou moins fortes, comprimées et ter- 
minées par un assez long larse de cinq articles cylin- 
driques dont le dernier conique, terminé par deux petits 
crochets, avec une sorte d'empâtement au milieu. Les 
paltes du mâle ont plus de minceur et sont plus longues. 
— L'abdomen des mâles est de sept anneaux; on n’en 
comple que six à celui des femelles et des ouvrières. 11 
est de forme ovalaire, el son premier anneau, (rès-com- 
primé et rétréci, représente une sorte d’écaille lenti- 
culaire, Cetle partie du corps contient différents vis- 
cères et entre autres les organes de la génération, et 
deux appareils de sécrétion qui éjaculent une liqueur 
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particulière, connue sous le nom d’Acide formique. Cet 
Acide, d’après Fourcroy (Mémoire sur la nature chi- 
mique des Fourmis, Ann. du Mus., 5e cahier), est formé 
des Acides acétique et malique dans un étal de concen- 
tralion considérable. 

Les Fourmis se réunissent en sociétés uniquement 
composées d'individus de la même espèce, ou ayant de 
plus des individus neutres d’une et quelquefois de deux 
autres espèces. Les premières de ces réunions portent 
le nom de simples et les secondes celui de sociétés 
mixtes. Nous entrerons dans de plus grands détails, en 
parlant des espèces, sur ces deux sortes de réunions. 

Les Fourmis se nourrissent indifféremment de ma- 
lières animales et végétales, telles que de fruits, d'in- 
sectes ou de leurs larves, de cadavres de Quadrupèdes 
ou d’Oiseaux, de pain, de sucre, etc. Les neutres vont 
à la recherche des provisions, et s’instruisent par le 
toucher et l’odorat du succès de leurs découvertes; 
elles donnent la becquée aux larves et les transportent 
à la superficie extérieure de leur habitation, pour leur 
procurer de la chaleur, les redescendent plus bas aux 
approches de la nuit ou du mauvais (emps, les défen- 
dent coutre les attaques de leurs ennemis, et veillent 
ayec le plus grand soin à leur conservation, particu- 
lièrement lorsqu'on dérange leurs nids. Elles ont la 
même attention pour les nymphes, dont les unes sont 
renfermées dans des coques et les autres à nu; elles 
déchirent l’enveloppe des premières lorsque le temps 
de leur dernière métamorphose est venu. Les Fourmis 
sont très-friandes d’une liqueur sucrée que les Pucerons 
et les Gallinsectes laissent transsuder. Quelques espèces 
font, au fond de leur nid, des amas de ces insectes 
et de leurs œufs, et s’en disputent ensuile la possession. 
Il y a même des Fourmis qui se construisent des gale- 
ries en terre, depuis leur habitation jusqu’à l'extrémité 
des branches des arbres chargés de ces insectes. Quatre 
ou cinq espèces possèdent des Pucerons. « Une four- 
milière, dit Hubert, est plus ou moins riche, selon 
qu’elle a plus ou moins de Pucerons. C’est leur bétail; 
ce sont leurs Vaches et leurs Chèvres. » L'habitation 
des Fourmis varie beaucoup, et il est facile de conce- 
voir qu’il devait y avoir de la diversité dans les plans 
d'exécution, puisque chaque espèce, étant réunie en 
société, a dû chercher à se garantir des intempéries 
des saisons en se formant une habitation en rapport 
avec son instinct et son genre d'industrie. Ainsi le plus 
grand nombre des espèces s’établissent dans la terre; 
les unes n’emploient à la bâtisse de leur édifice que les 
molécules de terre qu’elles ont été obligées de préparer 
en creusant leurs galeries ; les autres élèvent au-dessus 
du terrain qu'elles ont excavé des sortes de dômes, 
avec des fragments de matières végétales et autres 
qu’elles vont chercher aux environs. D’autres espèces 
choisissent le tronc des vieux arbres; elles pratiquent 
dans l’intérieur des cavités et des galeries en tout sens 
et forment de vrais labyrinthes. D’autres, enfin, placent 
leur habitation sous une grosse pierre Où sous une ra- 
cine d'arbre; mais, malgré la diversité de genre d’ha- 
bitations, il est aisé de voir que toutes ces espèces s’ac- 
cordent pour ne jeter les fondements de leur colonie que 
dans un lieu exposé à la douce influence du soleil, à 
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l'abri des inondations et dans un terrain susceptible 
d'être creusé facilement, mais pas assez mouvant pour 
que les galeries qu’elles y pratiquent soient sujeltes à 
s’ébouler. Quand les Fourmis ont ainsi choisi un en- 
droit, et qu’elles y ont établi leur ville, elles pratiquent 
aux environs plusieurs grandes roules qui partent 
toutes de la cité et vont dans les divers lieux où elles 
ont besoin de se rendre pour aller chercher leur nour- 
rilure. 

Les Fourmis sont susceplibles de colère : lorsqu'un 
animal étranger, un insecte, ou même des Fourmis 
d’une espèce différente s'introduisent dans leur habi- 
tation, aussitôt l'alarme est répandue, et après quel- 
ques moments de {tumulle causé parce qu'elles s’aver- 
tissent les unes les autres du danger où elles croient 
que se trouve la république, elles se décident à en venir 
aux mains avec l'imprudent étranger qui se sauve ra- 
rement; s’il en échappe, ce n’est que couvèrt de bles- 
sures faites par les fortes mandibules des neutres. Lors- 
que le danger n’est pas grand, toutes les Fourmis ne 
prennent point part à l'affaire, elles n’y envoient alors 
qu'un détachement assez fort pour chasser ou faire 
périr l'ennemi. Quoique les Fourmis soient, comme on 
le voit, très-jalouses de leurs droits, elles sont cepen- 
dant susceptibles d'exercer l'hospitalité à l'égard de 
quelques animaux. Latreille a trouvé dans les nids de 
la Fourmi fauve, de jeunes Cloportes qui y restaient 
sans recevoir le moindre outrage; et près de celui de 
la Fourmi noir- cendrée, la larve d’un Hanneton ou 
d’une Géloine. Ce naturaliste dit que lorsque les tra- 
vailleurs ont éprouvé quelque accident, d’autres vien- 
nent leur porter des secours. Le fait suivant semblerait 
prouver que la commisération est un sentiment naturel 
à ces animaux. « Si l’on passe, dit-il, à plusieurs re- 
prises le doigt sur la route que suivent les Fourmis, 
on divise le courant des émanations qui leur servent 
de guide. On leur oppose un obstacle qui les arrête 
sur-le-champ, les oblige à rebrousser chemin ou à se 
détourner; ce n’est qu’à la longue qu'elles franchissent 
la barrière. Le sens de l’odorat se manifestant d’une 
manière aussi sensible, je voulais profiter de cette re- 
marque pour en découvrir le siége. On a soupçonné 
depuis longtemps qu’il résidait dans les antennes. Je 
les arrachaï à plusieurs Fourmis fauves auprès du nid 
desquelles je me trouvais. Je vis aussitôt ces pelils 
animaux, que j'avais ainsi mutilés, tomber dans un 
état d'ivresse ou une sorte de folie. Ils erraient çà et 
là, et ne reconnaissaient plus leur chemin. Ils m’oc- 
cupaient; mais je n'étais pas le seul. Quelques autres 
Fourmis s’approchèrent de ces pauvres affligés, por- 
tèrent leur langue sur leurs blessures, et y laissèrent 
tomber une goutte de liqueur. Cet acte de sensibilité 
se renouvela plusieurs fois, et je l'observai avec une 
loupe. » 

Quoique l’histoire des Fourmis d'Europe présente 
encore de grandes lacunes, on peut la regarder comme 
très-avancée en comparaison de celle des exotiques. Si 
nous puisons dans les récits crédules de la plupart des 
voyageurs, nous ne ferons que répéter des erreurs gros- 
sières, ou, si les faits sont vrais, ils ne s’appliqueront 
pas aux Fourmis, car on sait que pour des hommes qui 
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nesurent jamais distinguer une Fourmi d'un autre in- 
secte, tout petit animal est désigné par eux sous ce nom. 
Mademoiselle Mérian prétend qu'une espèce de ce genre 
voyage en troupes et que lorsque ces insectes veulent 
franchir un intervalle, entre plusieurs arbres, par exem- 
ple, ils se forment un pont, en s’acerochant l’un à l’autre, 
sur lequel tout le corps d'armée passe; celle armée va, 
une fois par an, de maison en maison, y {ue {ous les 
insectes, tous les petits Quadrupèdes rongeurs et in- 
commodes qu’elle rencontre dans sa visite. Ce que nous 
disons des voyageurs ne doit pas s'appliquer à tous; 
il en est d’instruits qui ont donné des détails fort cu- 
rieux sur plusieurs insectes et dont les observations 
sont dignes de foi. Ainsi le capitaine Stedman dit qu’il 
n'a pas eu la moindre connaissance des faits énoncés 
par mademoiselle Mérian, quoiqu'il ait parcouru les 
mêmes lieux qu'elle; il a observé que les Fourmis nom- 
mées par les habitants Fourmis de feu, étaient si nom- 
breuses que souvent, par leur épaisseur, leurs four- 
milières obstruaient, en quelque sorte, le passage. Il 
dit que leur morsure cause une douleur si vive qu'il a 
vu toute une compagnie de soldats être saisie d’un tel 
tressaillement, qu'on eûtdit qu'ils venaient d'être échau- 
dés par de l’eau bouillante. Nous pourrions rapporter 
beaucoup d'observations de ce genre, mais l'étendue 
de cet article ne nous le permet pas. 

Les mâles el les femelles des Fourmis ne se (trouvent, 
sous leur dernière forme, que passagèrement dans la 
fourmilière; les mâles naissent les premiers, el quittent 
presque aussitôt leur berceau, quoique les Fourmis 
nourricières fassent tous leurs efforts pour les retenir. 
Quelques-uns sont d'abord obligés de rentrer, mais la 
garde est bientôt forcée par le grand nombre de ceux 
qui veulent émigrer, et les environs de l'habitation sont 
couverts d’un nombre immense de Fourmis qui s'en- 
volent au bout de quelques heures. Quand les femelles 
sont sorlies avec eux, ils s’'accouplent soit à terre, soit 
dans l'air; les femelles retombent et se débarrassent 
bientôt de leurs ailes qui sont devenues inutiles, puis- 
que le vœu de la nature est rempli. Cette opération, 
que Hubert leur a vu faire, est fort curieuse, et nous 
allons rapporter ce qu’il a observé. Il avait pris des 
lourmis femelles fécondées et les avait placées dans 
un pot rempli de terre humide et couvert d’une cloche 
en verre; une heure après, toutes avaient perdu leurs 
ailes, qui élaient dispersées çà et là, et elles s'étaient 
cachées sous la terre. Comme il voulait être témoin de 
la manière dont elles opèrent, il en prit, les mit dans 
un poudrier sans terre et les observa avec assiduité 
pendant cinq heures consécutives. Mais, à son grand 
étonnement, il ne leur vit rien faire qui püt annoncer 
la perte de leurs ailes; il ne concevait pas ce qui pou- 
vait retarder une opéralion qui avait été silôt faite 
par les premières, mais il pensa bientôt que c'était peut- 
être parce que les femelles n'étaient pas dans des cir- 
constances semblables à l'état de nature; il prit de la 
terre humide, en mit une légère couche sur une table, 
la recouvrit d’une cloche en verre et introduisit dessous 
une Fourmi fécondée ; aussitôt qu’elle se sentit sur la 
terre, elle étendit ses aïles avec effort, en les faisant 
venir en avant de sa {ête; elle les croisa dans tous les 
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sens, les renversa d'un côté, puis de l’autre, el fit des 
contorsions si singulières que ses quatre ailes tombè- 
rent à la fois en sa présence; après cette expédition, 
elle se reposa, brossa son corselet avec ses pattes, et 
se promena sur la terre où elle parut chercher un gite, 
Elle ne semblait pas s’apercevoir qu’elle fût enfermée 
dans une étroite enceinte; elle mangea du miel qu'il 
lui avait donné ; et se cacha enfin sous quelques mor- 
ceaux de terre qui formaient une petite grolle natu- 
relle. Les femelles qui sont restées aux environs de la 
fourmilière sont saisies par les neutres qui s'empressent 
delesfaire entrer dans l'habitation; là, elles sont gardées 
avec assiduité; on ne leur permet plus de sortir, on les 
nourrit avecsoin, et elles sont conduites dans les parties 
de la fourmilière où la température paraît le mieux leur 
convenir. Ces femelles s’accoutument peu à peu à leur 
esclavage : leur ventre grossit, el une seule sentinelle, 
remplacée sans cesse par d’autres, surveille leur con- 
duite : la plupart du temps montée sur son abdomen et 
les jambes postérieures postes par terre, elle semble 
destinée à relever les œufs aussitôt qu’ils sont pondus. 
Lorsque la maternité de la femelle est bien reconnue,on 
commence à lui rendre des hommages pareils à ceux que 
les Abeilles prodiguent à leur reine : une douzaine de 
Fourmis la suivent parlout; elle est sans cesse l'objet 
de leurs soins et de leurs caresses; toutes s’empressent 
autour d'elle, lui offrent de la nourriture et la condui- 
sent par ses mandibules, dans les passages difhciles ou 
montueux ; elles vont même jusqu’à la porter. Plusieurs 
femelles peuvent vivre dans le même nid; elles n'éprou- 
vent point de rivalités; chacune d'elles a sa cour; elles 
se rencontrent sans se faire de mal, mais elles n’ont 
aucun pouvoir. Les œufs, aussitôt après avoir été pon- 
dus, sont recueillis avec soin, et réunis autour d'elle. 

Les femelles qui ne sont point rentrées dans leurs 
foyers, cherchent un gite dès qu'elles ont perdu leurs 
ailes ; il serait bien difficile de les suivre alors dans les 
tours et détours qu’elles font dans les gazons el dans les 
champs. Hubert s’est assuré par quelques essais que ces 
femelles, qui n'étaient appelées à aucuns travaux dans 
les fourmilières natales, animées par l'amour maternel 
et le besoin de faire usage de toutes leurs facultés, deve- 
naient laborieuses et soignaient leurs petits aussi bien 
que les ouvrières. Il est certain que ces femelles erran- 
tes élablissent de nouvelles colonies, et l'apparition de 
fourmilières dans des endroits où il n’en existait pas, le 
prouve; car il est difficile de concevoir que l'instinct 
ramène toujours à la mème habitation des individus que 
l'amour à entraînés au loin; l'immensité de population 
qui devrait résulter de cette unité de société, est une des 
raisons concluantes en faveur de ce sentiment; d’ail- 
leurs, Hubert s’est assuré de la vérité de ces faits par 
plusieurs expériences qui ne laissent plus de doute à cet 
égard. Les femelles vierges ne rejettent point leurs ailes; 
elles n'inspirent aucun intérêt aux neutres, el celles-ci 
ne commencent à s’en occuper que quand elles sont fé- 
condées. Hubert a vu des femelles vierges el pourvues 
de leurs ailes, occupées à ouvrir des coques de nymphes 
de Fourmis ouvrières qu’il avait placées avec elles, dans 
un appareil où elles étaient isolées. Ces femelles ne pa- 
raissaient pas embarrassées du rôle qu’elles remplis- 
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saient pour la première fois et contre l'intention pré- 
sumée de la nature. 

Suivant Hubert, l'attachement des Fourmis ouvrières 
pour leurs femelles paraît s'étendre au delà de leur 
existence; car lorsqu'une femelle fécondée périt, cinq 
ou six ouvrières demeurent auprès d’elle, la brossent 
et la lèchent sans interruption pendant plusieurs jours, 
et semblent vouloir la ranimer par leurs soins. 

Les œufs des Fourmis diffèrent entre eux : les plus 
petits sont cylindriques, blancs et opaques; les plus gros 
sont transparents, avec une de leurs extrémités légère- 
ment arquée; ceux de grandeur moyenne n’ont qu’une 
demi-transparence, et l’on voit dans leur intérieur une 
sorte de nuage blanc, plus ou moins allongé. Dans d’au- 
tres, on n’aperçoit qu'un point transparent au bout su- 
périeur ; ceux-là offrent une zone claire, tant en dessus 
qu’en dessous; d’autres sont d’une limpidité parfaite, el 
l’on aperçoit déjà dedans des anneaux très - marqués ; 
enfin les plus gros ne présentent qu’un seul point opa- 
que et blanchâtre. Ceux qui viennent d’être pondus, 
sont constamment d’un blanc laiteux. Si l’on dérobe les 
œufs les plus avancés, aux soins des Fourmis, ils se des- 
sèchent et périssen( bientôl, ce qui ferait croire que les 
ouyrières ont des moyens pour les conserver, en leur 
communiquant peut-être une humidité nécessaire. Les 
larves sortent de ces œufs quinze jours après la ponte, 
elles ressemblent à de petits Vers blancs , gros, courts, 
sans pattes, et d’une forme presque conique; leur corps 
est composé de douze anneaux ; sa partie antérieure est 
plus menue et courbée; on remarque à la tête deux 
petiles pièces écailleuses qui sont deux sortes de cro- 
chets; au-dessous de ces crochets, quatre petites pointes 
ou cils, deux de chaque côté, el un mamelon presque 
cylindrique, mou, rétractile, par lequel la larve reçoit 
la becquée; ileest probable que la base principale de la 
nourrilure que les ouvrières dégorgent , est la liqueur 
qu'elles recueillent auprès des pucerons et les parties 
sucrées des végétaux. Les soins que les Fourmis neutres 
prennent des larves, ne se bornent pas à la nourriture; 
elles veillentsans cesse auprès d'elles, pour les préserver 
de Lous les accidents auxquels elles sont exposées dans 
un âge si tendre. Ces secondes mères remplissent ce de- 
voir ayec une prévoyance el une tendresse à toule 
épreuve. Toutes les températures ne conviennent pas à 
la jeune famille, les Fourmis ont dans leur instinct un 
thermomètre qui leur indique le degré dans lequel il 
faut tenir leurs nourrissons; ainsi, lorsque les rayons 
du soleil viennent frapper la partie extérieure de leur 
nid , les Fourmis qui sont à la surface descendent au 
fond de la fourmilière, avertissent leurs compagnes en 
les frappant avec leurs antennes, et les saisissant même 
avec leurs mandibules si elles ne s’empressent pas assez; 
elles les entrainent au sommet de l'habitation, et les y 
laissent afin de revenir auprès de celles qui gardent les 
petits; dans un instant les larves et les nymphes sont 
transportées au faile de la fourmilière, el reçoivent la 
douce influence du soleil. Les larves des femelles, qui 
sont beaucoup plus grosses, donnent plus d’embarras ; 
on finit cependant par les placer à côté des autres, 
Quand les Fourmis jugent que leurs pelits sont restés 
assez longtemps au soleil, elles les retirent dans des 
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loges propres à les recevoir, sous une couche dechaume, 
mais qui n'intercepte pas entièrement la chaleur; quand 
elles croient n’avoir rien à craindre, elles se reposent de 
leurs travaux; alors on les voit étendues pêle-mêle avec 
les larves, ou entassées les unes sur les autres. Si l'on 
découvre un peu l’intérieur de ces nids, on voit les ou- 
vrières saisir leurs nourrisons avec une promptitude 
extrême, et les entraîner dans les lieux les plus reculés 
de l'habitation; s’il se trouve déjà des individus ailés, ils 
sont de même cachés par ces animaux. 

Les larves des Fourmis qui n’ont point d’aiguillon, se 
renferment dans une coque ovalaire, d'un blanc jaunàtre 
ou roussâtre, marquée à un bout d’une tache noirâtre, 
qui répond à l'extrémité de l'abdomen de la nympbhe, et 
qui est produite peut-être par la dépouille de la larve. 
Cette coque est formée d’une pellicule très-mince; l'é- 
caille ou pédicule est cachée par une peau très-fine, qui 
se prolonge du corselet sur l'abdomen; les larves des es- 
pèces qui sont armées d’un aiguillon, ne s’ensevelissent 
pas ainsi dans un tombeau ; la nymphe est entièrement 
nue; sa couleur devient plus foncée, à mesure que le 
moment de son entier développement approche. 

La Fourmi en état de nymphe présente la forme et la 
grandeur de l'inseête parfait; mais elle est faible, d'une 
consistance encore tendre, et ses membres, incapables 
d'action, sont renfermés dans le fourreau dont nous 
avons parlé plus haut; ces nymphes ne peuvent pas en- 
core se passer du seccurs des Fourmis ouvrières ; celles 
qui sont enveloppées dans une coque, périraient dedans, 
si, quand le temps est venu qu’elles en soient débar- 
rassées, les neutres ne les sortaient pas de leurs cel- 
lules et ne leur enlevaient pas la pellicule soyeuse, qui 
enveloppe les parties de leur corps, en les tiraillant dé- 
licatement avec leurs mandibules. Les nouveaux-nés 
jouissent tous de leur liberté et des facultés actives qui 
leur sont propres; les neutres continuent pendant quel- 
ques jours de les surveiller ; elles les alimentent, les ac- 
compagnent en tous lieux, et semblent chercher à leur 
faire connaître tous les sentiers et tous les détails dé 
leur habitation; les mâles qui veulent sortir sont ras- 
semblés par elles dans une même case, et ils y sont rete- 
nus jusqu'au moment où elles jugent convenable de les 
abandonner avec les femelles. La sortie des mâles et des 
femelles est un événement marquant pour la républi- 
que : toutes les Fourmis sortent et assistent avec inquié- 
tude au départ des couples sur lesquels est fondé l’es- 
poir de toutes; elles s'opposent de tout leur pouvoir au 
départ des individus qui vont prendre l’essor, mais elles 
ne parviennent pas à empêcher le plus grand nombre de 
s'élever dans les airs et de quitter pour jamais les lieux 
qui les ont vus naïlre; on les voit alors dans l'air, ras- 
semblées en essaims innombrables, exécuter des mou- 
vements lents en s’élevant et s’abaissantalternativement 
de quelques pieds ; les mâles qui forment le gros de l’es- 
saim, volent obliquement et en zigzag; les femelles, 
tournées contre le vent, sont suspendues comme des 
ballons, et paraissent immobiles, jusqu’à ce que quel- 
ques mäles les saisissent, les entraînent loin de la foule 
et les fécondent au milieu des airs. 

Les Fourmis sont un vrai fléau pour nos jardins ; elles 
gâtent les fruits en leur communiquant une odeur dés- 
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agréable, ou en les enlamant avant leur maturité. Le 
laboureur les voit souvent enlever une partie de son 
grain, et les racines de plusieurs de nos plantes écono- 
miques ont à souffrir du travail de ces animaux qui se 
creusent des galeries sans nombre dans la terre. Mais 
les dégâts que font les Fourmis d'Europe, ne sont rien 
en comparaison de ceux des espèces de l'Inde et des 
contrées équatoriales : elles ravagent d'une manière in- 
concevable les plantations des cannes à sucre. On lit 
dans un grand nombre de voyageurs les détails des ra- 
vages que font les Fourmis dans les pays chauds; mais 
Latreille pense qu’on en a trop mis sur leur compte; il 
est injuste, dit-il, de faire supporter aux seules et vraies 
Fourmis tout le poids de notre indignation et de notre 
vengeance. La même impartialité nous oblige égale- 
ment à leur refuser le talent de produire la laque du 
commerce. 

Le nombre et la variété des moyens que les agrono- 
mes ont indiqués pour détruire ces insectes, est en gé- 
néral une preuve de leur insuffisance. Nous allons cepen- 
dant faire connaître les principaux, et nous renverrons 
pour plus de détails au Dictionnaire d'agriculture. Le 
moyen le plus ordinaire et le plus connu des jardiniers 
est de mettre de l’eau et du miel qe l’on a eu soin de 
faire bouillir, dans une bouteille que l’on suspend aux 
arbres attaqués par les Fourmis; l’odeur du miel les 
attire, elles entrent dans la bouteille et s’y noient. Un 
autre procédé qui a été annoncé dans la Gazette d’agri- 
culture, a, dit-on, très-bien réussi dans les environs de 
Montpellier : il faut transporter dans les jardins un 
grand nombre de grosses Fourmis que l’on trouve dans 
les bois; celles-ci ne cessent de combattre les peliles es- 
pèces, que lorsqu'elles les 0: « entièrement détruites ou 
chassées. On remarque que dans les jardins où il n’y a 
que de grosses Fourmis, les arbres viennent très-bien. 
Un moyen plus efficace, mais qui deviendrait peut-être 
trop coùteux pour être employé en grand, est de faire 
usage de l'Oxyde blanc d’Arsenic, en le mêlant avec du 
sucre ou quelque autre matière dont les Fourmis sont 
friandes : on les verra toutes périr. Le sublimé corrosif 
est encore un bon moyen : on a remarqué que les Four- 
mis qui avaient touché à cette substance, entraient dans 
une espèce de rage et tuaient les autres. Le contact de 
leur corps suffisait encore pour en faire périr plusieurs. 
Du bois brûlé en charbon, mais ne donnant plus de 
flamme, placé sur leur passage, les attire; elles s'y pré- 
cipitent par milliers et ne ardent pas à l’éteindre. On 
trouve dans les forêts de la Guiane des fourmilières qui 
forment des pyramides tronquées de quinze à vingt 
pieds d’élévation sur trente à quarante de base. Les 
eullivateurs sont obligés d'abandonner un nouvel éta- 
blissement, lorsqu'ils ont le malheur d'y rencontrer une 
pareille forteresse, à moins qu'ils n'aient assez de force 
pour en faire un siége en règle. Latreille rapporte que 
cela est arrivé à M. de Préfontaine, lors de son premier 
campement à Kourou. Il fut obligé de faire creuser une 
tranchée circulaire, qu'il remplit d’une grande quantité 
de bois sec, autour d’une de ces fourmilières ; et après 
y avoir misle feu sur tous les points de sa circonférence, 
il l'attaqua à coups de canon. 

Nous allons donner la description de quelques espèces 


FOU 


remarquables de Fourmis; nous les diviserons, d'après 
Latreille, en deux sections. 

+ Corselet des ouvrières ayant le dos arqué et sans 
interruption dans sa courbure; ailes supérieures des 
autres individus sans nervures récurrentes. 

Fourmi RONGE-BoIs. Formica herculeana, Linné, 
Scop., Schrank, Oliv., Latr., Hist. nat. des Fourmis, 
p. 88, pl. 1, f. 1. Cette espèce est la plus grande d'Eu- 
rope; elle a quelquefois jusqu’à septlignes de longueur. 
Le mulet est noir, avec le corselet et les cuisses d’un 
rouge sanguin foncé; le mâle et la femelle en diffèrent 
peu par les couleurs. Cette Fourmi établit sa demeure 
dans l’intérieur des parties mortes des vieux arbres, 
sous leur écorce. On ne la trouve pas dans les champs ; 
elle vit en sociétés peu nombreuses et paraît plus propre 
au Midi. On la trouve rarement aux environs de Paris. 

FouRMI BI-ÉPINEUSE. l'ormica bispinosa, Oliv., Lat., 
ibid., p.155, pl. 4, fig. 20; Formica fungosa, Fab. 
Elle est longue de trois lignes, noire, avec le corselet 
bi-épineux en devant et l'écaille terminée par une 
pointe longue. Cette espèce, qui se trouve à Cayenne, 
fait son nid avec une malière qui ressemble au premier 
coup d'œil à de l’amadou; cette substance est composée 
d'un duvet cotonneux, qui paraît être formé de petits 
brins qui entourent la semence d’un Fromager d’Aublet. 
L'animal les empile et en fait une espèce de feutre, qui 
est très-efficace dans les hémorrhagies. 

++ Dos du corselet des ouvrières ayant des enfonce- 
ments qui le rendent sinueux ; ailes supérieures des 
autres individus ayant une neryure récurrente et reçue 
par la première cellule cubitale; la seconde nervure ré- 
currente nulle. 

Fourmi FAUVE. Formica rufa, L., Lal.,ibid., p.145, 
pl. 5, fig. 28. L'ouvrière a trois lignes de longueur ; 
elle est noirâtre, avec une grande partie de sa tête, de 
son corselet et l'écaille fauves; la tête a trois petits 
yeux lisses. La femelle est plus longue d’une ligne; sa 
tête ressemble à celle de l'ouvrière; on voit seulement 
du noir au milieu de sa parlie antérieure près de la bou- 
che. L’écaille est grande et ovée; l'abdomen est court, 
presque globuleux, d’un noir un peu bronzé, avec le 
devant fauve; les ailes sont enfumées; les pattes sont 
noirâtres, avec les cuisses rouges. Le mâle est à peu 
près de la même longueur, mais plus étroit, avec l’é- 
caille épaisse, presque carrée, et l'abdomen courbé à 
l'anus qui est noirâtre; les ailes ont les nervures jau- 
nâtres. La Fourmi fauve est très-commune dans toutes 
les parties de l'Europe; c'est elle qui élève dans les bois 
ces monticules remarquables par leur grandeur, et 
leur forme en cône très-large à sa base. Celle habita- 
tion est composée de brins de chaume, de fragments 
ligneux, de coquillages, de cailloux, et comme elles ra- 
massent souvent, dans le même dessein, des grains de 
blé, d'orge et d'avoine, on a cru qu’elles faisaient des 
provisions pour l'hiver ; mais il est reconnu qu'elles ne 
s’en servent que pour leur habitation, car elles passent 
l'hiver engourdies, ainsi que toules les autres espèces, 
el ne prennent par conséquent aucune nourriture. Le 
monticule que celte espèce forme ne parait, au premier 
coup d'œil, qu'un amas confus de malériaux; mais, si 
on l’examine avec attention, on voit qu'il ésl arrangé 
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de manière à éloigner les eaux de la fourmilière, à mé- 
nager la chaleur du soleil ou la conserver dans l’inté- 
rieur du nid. L’assemblage des divers éléments dont il 
est composé présente toujours l’aspect d’un dôme ar- 
rondi, dont la base, souvent couverte de terre et de 
pelits cailloux, forme une zone au-dessus de laquelle 
s'élève, en pain de sucre, la partie ligneuse du bâti- 
ment. Cette couverture cache la portion la plus consi- 
dérable de l'établissement, qui s'étend à des profondeurs 
assez grandes sous terre. Des avenues, ménagées soi- 
gneusement, en forme d’entonnoir, conduisent du faîte 
dans l’intérieur de la fourmilière; leur ouverture est 
plus ou moins large, et leur nombre varie selon que la 
population est plus ou moins étendue; ces portes étaient 
nécessaires pour donner issue à l'immense quantité 
d’ouvrières dont ces peuplades sont composées; elles 
semblent préférer vivre en plein air et ne pas craindre 
de faire en notre présence la plupart deleurs opérations : 
ce qui les distingue des autres espèces, qui se tiennent 
volontiers dans leurs nids et à l’abri du soleil. Le soir, 
les Fourmis fauves ferment peu à peu leurs portes; elles 
apportent pour cela de petites poutres, qu'elles placent 
auprès des galeries pour en diminuer l'entrée; elles les 
arrangent au-dessus de l'ouverture et les enfoncent 
même quelquefois dans le massif du chaume, en les 
croisant dans tous les sens ; elles finissent par y mettre 
d’autres parcelles plus petites, et parviennent à boucher 
entièrement le trou par où elles entraient. Le matin 
elles défont ce qu’elles ont fait le soir ; il n’y a que les 
jours de pluie où elles ne fassent pas cette opération, 
se bornant alors à pratiquer une ouverture beaucoup 
plus petite, et s’il vient à pleuvoir elles la ferment tout 
à fait. 

« Pour concevoir, dit Hubert, la formation du toit 
de chaume, voyons ce qu'était la fourmilière dans son 
origine. Elle n’est, au commencement, qu’une cavilé 
pratiquée dans la {erre; une partie de ses habitants va 
chercher aux environs des matériaux propres à la con- 
struclion de la charpente extérieure ; ils les disposent 
ensuite dans un ordre peu régulier, mais suffisant pour 
en recouvrir l'entrée; d'autres Fourmis apportent dela 
terre, qu’elles ont enlevée au fond du nid dont elles 
creusent l’intérieur, et celte terre, mélangée avec les 
brins de bois et de feuilles qui sont apportés à chaque 
ins{ant, donne une certaine consistance à l'édifice; il 
s'élève de jour en jour; cependant, les Fourmis ont soin 
de laisser des espaces vides pour ces galeries, qui con- 
duisent au dehors, et, comme elles enlèvent le matin 
les barrières qu’elles ont posées à l'entrée du nid la 
veille, les conduits se conservent {andis que le reste de 
la fourmilière s'élève; elle prend déjà une forme bom- 
bée, maïs on se tromperait si on la croyait massive. Ce 
toit devait encore servir sous un autre point de vue à 
nos insectes; il était destiné à contenir de nouveaux 
étages, et voici de quelle manière ils sont construits 
(je puis en parler, pour lavoir vu à travers un carreau 
de verre que j'avais ajusté contre une fourmilière). C'est 
par excavation, en minant leur édifice même, qu’elles 
y pratiquent des salles très-spacieuses, fort basses à la 
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celui de pouvoir y déposer les nymphes el les larves à 
certaines heures du jour. Ces espaces vides communi- 
quent entre eux par des galeries faites de la même ma- 
nière. Si les matériaux du nid n'étaient qu’entrelacés 
les uns avec les autres, ils céderaient trop facilement 
aux efforts des Fourmis, et tomberaient confusément 
lorsqu'elles porteraient atteinte à leur ordre primitif; 
mais la terre contenue entre les couches, dont le mon- 
ticule est composé, étant délayée par l’eau des pluies, et 
durcie ensuite par le soleil, sert à lier ensemble toutes 
les parties de la fourmilière, de manière cependant à 
permettre aux Fourmis d'en séparer quelques frag- 
ments, sans détruire le reste; d’ailleurs, elle s’oppose 
si bien à l'introduction de l’eau dans le nid, que je n’en 
ai jamais {rouvé (même après les plus longues pluies) 
à plus d’un quart de pouce de la surface, à moins que 
la fourmilière n’eût été dérangée ou ne fût abandonnée 
par ses habitants. Quant à la partie souterraine de la 
fourmilière, on ne peut la voir que lorsqu’elle est placée 
contre une pente; alors, en soulevant le monticule de 
chaume, on aperçoit toute la coupe intérieure du bâti- 
ment. Ces souterrains présentent des élages composés 
de loges creusées dans la terre el praliquées dans un 
sens horizontal. » Les Fourmis fauves, et même plu- 
sieurs autres espèces, changent quelquefois d’habita- 
tion si leur fourmilière est mal exposée ou {rop près 
d’une fourmilière ennemie (c’est ce que Hubert appelle 
migralion); alors, la nation entière se transporte dans 
unautre lieu plus favorable et y fondeune nouvelle cité. 
Dans tette occasion, les Fourmis se portent les unes les 
autres; celles qui s’en vont de l’ancienne habitation à 
la nouvelle, emportent leurs compagnes, et celles qui 
reviennent sont toujours seules. Les premières qui ont 
formé le projet de changer de demeure, et qui ont dé- 
couvert un endroit favorable, viennent engager les 
autres à les suivre; {antôt elles les invitent par de sim- 
ples caresses, {tantôt elles les enlèvent de force, et bien- 
tôt toute la fourmilière passe dans le nouveau local et 
y transporte ses œufs et ses larves. 

Si les Fourmis fauves aperçoivent un de leurs enne- 
mis à une distance assez grande pour qu’elles ne puis- 
sent pas l’atteindre, elles se redressent sur leurs pieds 
de derrière, font passer leur abdomen entre leurs jambes 
et lancent avec force des jets de leur acide. Elles atta- 
quent à force ouverte, en pinçant fortement avec leurs 
mandibules, et versant dans les plaies produites par 
leurs morsures leur acide formique ; elles y parviennent 
en courbant l'extrémité postérieure de leur abdomen, 
où il est contenu, et en l’appliquant contre la partie 
offensée. Ces Fourmis dissèquent en très-peu de temps 
les cadavres de divers animaux de petite taille qu'on 
leur présente. 

Hubert donne une description fort intéressante d'un 
combat entre deux fourmilières de la même espèce. Les 
deux armées s’élaient rencontrées à moitié chemin de 
leur habitation respective; c'est là que se donnait la 
bataille ; elles occupaient un espace de deux ou trois 
pieds carrés, et il s’en exhalait de toutes parts une 
odeur pénétrante. A l'approche de la nuit, après s'être 
bien battus, et avoir laissé un grand nombre de morts 
sur le lieu de la scène, chaque parti rentrait graduel- 
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lement dans la cité, mais ils retournaient au combat 
avant l'aurore , et le carnage recommençait avec plus 
de fureur, Les Fourmis sanguines, qui sont souvent 
attaquées par les Fourmis fauves, se défendent en par- 
tisans et font une petite guerre fort amusante pour l’ob- 
servateur. Les deux partis se mettent en embuscade et 
fondent l’un sur l’autre à l'improviste; si les Fourmis 
sanguines se voient moins en force, elles réclament 
du secours , et aussitôt une armée sort de la cité, s'a- 
vance en masse et enveloppe le peloton ennemi. 

Les Fourmis fauves ont présenté à Hubert quelques 
faits singuliers et dont le trait suivant retrace une sorte 
de scène gymnastique. S'étant un jour approché d'une 
de leurs habitations exposée au soleil et abritée du côté 
du nord, il vit ces insectes amoncelés en grand nombre 
sur sa surface et dans un mouvement général, qu'il 
compare à l’image d’un liquide en ébullition. Mais s'é- 
tant appliqué à suivre séparément chaque Fourmi, il 
découvrit qu'elles jouaient entre elles deux à deux, et 
se livraient des combats simulés, pareils à ceux dont 
les jeunes Chiens nous donnent souvent le spectacle. 

FouRMtI SANGUINE. F'ormica sanquinea, Latr., ibid., 
p. 150, pl. 5, fig. 29. L'ouvrière ressemble beaucoup à 
celle de l'espèce précédente, mais les antennes et la 
tête sont entièrement d’un fauve sanguin; les yeux 
lisses sont apparents; le corselet et les pattes sont 
fauves; l'abdomen est d’un noir cendré. Ces Fourmis 
présentent un exemple des sociétés mixtes; aussi allons- 
nous donner quelques détails particuliers sur leurs 
mœurs. ? 

Elles ont de grands rapports avec les Fourmis fauves, 
tant par la forme et la couleur de leur corps, que par 
leur manière de bâtir. Nous allons écouter Hubert qui 
donne des détails fort curieux sur cette espèce. 

« Une des occupations ordinaires des Fourmis san- 
guines, est d’aller à la chasse de certaines petites Four- 
mis dont elles font leur pâture; elles ne sortent jamais 
seules; on les voit aller par petites troupes , s'embus- 
quer près d’une fourmilière, attendre à l'entrée qu’il en 
sorte quelque individu, et s’élancer aussitôt pour s’en 
saisir. Les insectes qu’elles rencontrent sur leur chemin 
deviennent aussi leur proie, quand elles peuvent les ar- 
rêter. On ne trouve point chez les sanguines, non plus 
que dans les autres fourmilières mixtes, de mâles et de 
femelles de Fourmis auxiliaires. Les femelles sanguines 
sont remarquables par la vivacité de leurs couleurs. 
Les mâles ressemblent beaucoup à ceux de la Fourmi 
noir-cendrée, si ce n’est qu'ils ont le corps plus allongé; 
on les voit partir en même temps que les femelles, et 
ils sont alors accompagnés d’un double cortége, comme 
ceux des Fourmis légionnaires. Tant de rapports entre 
ces Fourmis me faisaient soupçonner que les sanguines 
s’approvisionnaient de noir-cendrées, de la même ma- 
nière que les roussâtres; je les épiai de jour en jour, et 
je fus témoin de plusieurs expéditions. En voici un 


| 


exemple qui pourra donner une juste idée de leur tac- | 


tique. Le 15 juillet, à dix heures du matin, la fourmi- 
lière sanguine envoie en ayant une poignée de ses guer- 
riers. Celte petite troupe marche à la hâte jusqu'à l’en- 
trée du nid des Fourmis cendrées, situé à vingt pas de 
la fourmilière mixte elle se disperse autour du nid. 
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Les habitants aperçoivent ces étrangères, sortent en 
foule pour les attaquer, et en emmènent plusieurs en 
caplivité; mais les sanguines ne s’avancent plus, elles 
paraissent attendre du secours; de moment en moment, 
je vois arriver de petites bandes de ces insectes, qui 
partent de la fourmilière sanguine et viennent renforcer 
la première brigade, Elles s'avancent alors un peu da- 
vantage, et semblent risquer plus volontiers d'en venir 
aux prises; mais, plus elles approchent des assiégées, 
plus elles paraissent empressées à envoyer à leur nid 
des courriers. Ces Fourmis, arrivant en hâte, jettent 
l'alarme dans la fourmilière mixte, et aussitôt un nou- 
vel essaim part et marche à l’armée. Les sanguines ne 
se pressent point encore de chercher le combat; elles 
n'alarment les noir-cendrées que par leur seule pré- 
sence; celles-ci occupent un espace de deux pieds car- 
rés au-devant de leur fourmilière; la plus grande partie 
de la nation est sortie pour attendre l'ennemi. Tout 
autour du camp, on commence à voir de fréquentes 
escarmouches, et ce sont toujours les assiégées qui atta- 
quent les assiégeantes. Le nombre des noir-cendrées, 
assez considérable, annonce une vigoureuse résistance ; 
mais elles se défient de leurs forces, songent d'avance 
au salut des petits qui leur sont confiés, et nous mon- 
trent en cela un des plus singuliers traits de prudence 
dont l’histoire des insectes nous fournisse l'exemple. 
Longtemps avant que le succès puisse être douteux, 
elles apportent leurs nymphes au dehors de leurs sou- 
terrains, et les amoncellent à l'entrée du nid, du côté 
opposé à celui d'où viennent les Fourmis sanguines, 
afin de pouvoir les emporter plus aisément si le sort 
des armes leur est contraire. Leurs jeunes femelles 
prennent la fuite du même côté; le danger s'approche; 
les sanguines se trouvant en force, se jettent au milieu 
des noir-cendrées, les attaquent sur tous les points, et 
parviennent jusque sur le dôme de leur cité. Les noir- 
cendrées, après une vive résistance, renoncent à la dé- 
fendre, s'emparent des nymphes qu'elles avaient ras- 
semblées hors de la fourmilière, et les emportent au 
loin. Les sanguines les poursuivent el cherchent à leur 
ravir leur trésor. Toutes les noires sont en fuite; ce- 
pendant on en voit quelques-unes se jeter avec un véri- 
table dévouement au milieu des ennemis et pénétrer 
dans les souterrains dont elles soustraient encore au 
pillage quelques larves qu’elles emportent à la hâte. Les 
Fourmis sanguines pénètrent dans l’intérieur, s’empa- 
rent de toutes les avenues, et paraissent s'établir dans 
le nid dévasté. De petites troupes arrivent alors de la 
fourmilière mixte, et l'on commence à enlever ce qui 
reste de larves et de nymphes. Il s'établit une chaine 
continue d’une demeure à l’autre, et la journée se passe 
de celte manière. La nuit arrive ayant qu'on ait trans- 
porté tout le butin; un bon nombre de sanguines reste 
dans la cité prise d'assaut, et le lendemain à l'aube du 
jour elles recommencent à transférer leur proie. Quand 
elles ont enlevé toutes les nymphes, elles se portent les 
unes les autres dans la fourmilière mixte jusqu’à ce 
qu’il n’en reste plus qu'un petit nombre. Mais j'aper- 
çois quelques couples aller dans un sens contraire; 
leur nombre augmente ; une nouvelle résolution a sans 
doute été prise par ces insectes vraiment belliqueux : 
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un recrutement nombreux s'établit sur la fourmilière 
mixte, en faveur de la ville pillée, et celle-ci devient 
la cité sanguine. Tout y est transporté avec promp- 
titude : nymphes, larves, mâles et femelles, auxiliaires 
et amazones, tout ce que renfermait la fourmilière 
mixte est déposé dans l'habitation conquise, et les 
Fourmis sanguines renoncent pour jamais à leur an- 
cienne patrie. Elles s’établissent en lieu et place des 
noir-cendrées, et là entreprennent de nouvelles inya- 
sions.» 

Les Fourmis sanguines ne font pas leurs expéditions 
contre les noir-cendrées aussi souvent que les roussà- 
tres; elles n’attaquent que cinq ou six fourmilières dans 
un été, et se contentent d’un certain nombre de domes- 
tiques. Hubert remarque que les noir-cendrées atlaquées 
par les sanguines se conduisent différemment que lors- 
qu’elles ont affaire aux Fourmis roussètres. L’impétuo- 
sité de ces dernières ne leur laisse pas le temps de se 
défendre ; la {actique des assiégeants étant différente, 
celle des assiégés devait l’être aussi. Très-carnassières 
el toujours occupées de chasses, les sanguines ne peu- 
vent se passer de ces auxiliaires, car leurs petils se trou- 
xeraient alors sans défense. Les Fourmis mineuses en- 
levées de la fourmilière dans leur jeune âge, rendent 
aussi les mêmes services ; mais ce qui est bien remar- 
quable , c’est qu’il existe des fourmilières sanguines où 
l’on voit ces deux espèces d’auxiliaires. Cette Fourmi se 
trouve en France; elle est plus commune en Suisse. 

FourMI NOIR-CENDRÉE. Formica fusca, L.,Lat.,tbid., 
p. 159, pl. 6, fig. 32. L'ouvrière a un peu plus de deux 
lignes de long ; elle est d’un noir cendré avec la partie 
inférieure des antennes et les pattes rougeàtres; la fe- 
melle est d'un noir très-luisant avec un léger reflet 
bronzé ; le mâle est noir avec l’anus et les paties d’un 
rouge pâle. Cette espèce est une de celles qu'Hubert ap- 
pelle Fourmis maçonnes. Les monticules qu’elle élève 
offrent toujours des murs épais, formés d’une terre gros- 
sière el raboteuse, des élages très-prononcés et de larges 
voûles soutenues par des piliers solides. On n’y trouve 
ni chemin ni galerie proprement dits, mais des passages 
en forme d'œil de bœuf; partout de grands vides, de 
gros massifs de {erre, et l’on remarque que les Fourmis 
ont conservé une certaine proportion entre les piliers 
et la largeur des voûtes auxquelles ils servent de sup- 
ports. 

Fourmi JAUNE. lorinica flava, Fabr., Dég., Oliv., 
Vill., Latr., 1bid., p. 166, pl. 6, fig. 56. Elle est d’un 
roux jaunâtre luisant; l’écaille est presque carrée, en- 
tière. Cette espèce choisit les parcelles les plus fines des 
arbres dans lesquels elle s'est établie, les mélange 
avec un peu de terre et des toiles d’Araignées, et forme 
une matière de la consistance du papier mâché, et avec 
laquelle elle construit des étages entiers de son habita- 
tion. Elle sert de boussole aux habitants des Alpes, parce 
que son nid se dirige constamment de l’est à l’ouest. Ces 
fourmilières sont très-multipliées et plus élevées dans 
les montagnes que partout ailleurs ; leur sommet et la 
pente la plus rapide sont tournés au levant d'hiver, mais 
elles vont en talus au côté opposé. Ces faits ont été com- 

muniqués à Hubert par des montagnards; il les a véri- 
fiés lui-même sur des milliers de ces fourmilières. 
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Fourit BRUNE. Formica brunnea , Lat., tb., p. 168, 
| pl. 6, fig. 55, À. Elle est d'un brun rougeâtre clair ; 
son abdomen est obscur. Celle espèce, qui n’a pas plus 
d’une ligne et demie de longueur, se fait remarquer par 
son industrie et la perfection de son travail; c’est une 
de celles qu'Hubert appelle Fourmis maçonnes. Cette 
Fourmi construit son nid par étages de quatre à cinq 
lignes de haut dont les cloisons n’ont pas plus d’une 
demi-ligne d'épaisseur. Ces Ctages sont égaux et sui- 
vent la pente de la fourmilière. Il y en a quelquefois 
plus de vingt dans la partie supérieure, et au moins au- 
tant au-dessous du sol. Hubert a observé que cette es- 
pèce sort la nuit et presque jamais le jour; il les a vues 
travailler. Pour cela elles choisissent un temps de pluie; 
c’est alors qu’on peut les voir déployer tout leur talent 
pour l'architecture; elles apportent entre leurs mandi- 
bules de petiles parcelles de terre, les placent à l'endroit 
où elles doivent rester, les divisent et les poussent avec 
leurs dents, de manière à remplir les plus petites in- 
égalités de la muraille. Quand elles ont construit assez 
de ces petites murailles et qu’elles ont à peu près quatre 
ou cinq lignes de haut, elles les réunissent en faisant 
un plafond de forme cintrée. Pour cela elles placent 
leurs parcelles de terre dans un sens horizontal, de 
manière à faire au-dessus de chaque mur un rebord qui, 
venant bientôt à rencontrer celui du mur opposé, forme 
le plafond. Tout cela se fait toujours pendant la pluie 
qui, au lieu de diminuer la cohésion des particules de 
terre, semble l’augmenter encore. Ces parcelles de terre 
mouillée qui ne tiennent encore que par juxtaposition 
sont liées étroitement, les inégalités disparaissent, le 
dessus de ces élages composé de tant de pièces rappor- 
tées ne présente plus qu’une seule couche de terre bien 
unie, et n’a besoin, pour se consolider entièrement, que 
de la chaleur du soleil. Cette espèce est assez commune; 
elle place sa fourmilière dans les herbes, sur le bord 
des sentiers. 

On a étendu le nom de Fourmi à beaucoup d'insectes 
différents; ainsi l’on a appelé : 

Fourmtr BLANCHE, le genre Termes. Ÿ.ce mot. 

FourMI AMAZONE et FOURMI RESSERRÉE, le genre Po- 
père. 

FOURMI DE VISITE, FOURMI CÉPHALOTE, le genre OEco- 
dome. 

Four MÉLANURE et Four ROUGE, le genre Myrmice. 

Fourmis VOLANTES. On désigne vulgairement sous ce 
nom la plupart des insectes à quatre ailes nues. 

FOURMILIER. Myrmecophaga.max. Genre de Mam- 
mifères de l’ordre des Édentés où il forme, avec les 
Pangolins, la troisième tribu, dans le Règne Animal de 
Cuvier. 

Ces animaux, absolument dépourvus de dents comme 
les Pangolins, vont nous présenter d’une espèce à l’autre 
les mêmes contrastes d'organisation déjà observés dans 
les Bradypes. Ces contrastes consistent dans des diffé- 
rences non-seulement de la figure et de l'agencement 
des os, mais aussi dans l'inégalité du nombre de ces 
parties. On voit donc que, malgré les ressemblances 
extérieures qui ont servi à rapprocher ces animaux 
dans un seul et même genre, ils diffèrent davantage 
entre eux que beaucoup de genres dans Lel ou tel ordre, 
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par exemple, dans celui des Singes, dans celui des Ron- 
geurs, etc. Il s'ensuit encore que ces différences dans 
des organes inaccessibles, par leur profondeur, à des in- 
fluences extérieures, chez des animaux dont le régime 
est uniforme, qui habitent les mêmes contrées , les 
mêmes sites, et qui par conséquent sont soumis aux 
mêmes influences, ne peuvent être que primitives. Ces 
considérations, que nous aurons encore sujet de rap- 
peler ailleurs, montrent à combien peu de cas peuvent 
s'appliquer les idées de quelques personnes sur la mé- 
tamorphose des espèces les unes dans les autres. 

Ce qui, au premier aspect, caractérise davantage les 
Fourmiliers, c’est la forme de leur tête effilée en un long 
tuyau cylindrique. Les parois de ce tuyau, sur la plus 
grande partie de son étendue, sont formées par les 
mâchoires dont la proportion sur le squelette rappelle 
celle du bec des Oiseaux, où il est le plus long, tel que 
les Bécasses, les Courlis, etc. En effet, dans le Tamanoir, 
la mâchoire supérieure est deux fois aussi longue que le 
crâne, et la voûte palatine occupe les onze douzièmes de 
la longueur de la tête. Gel excès énorme de longueur de 
la bouche dépend de ce que les palatins s'unissent sur la 
ligne médiane par tout leur bord interne, en conti- 
nuant ainsi le tube des narines. Celles-ci ne débouchent 
pas, comme chez les autres Mammifères, sur le bord pos- 
térieur du plancher des palatins. Ce plancher est conti- 
nué encore dans les Fourmiliers par des lames (ransver- 
sales des apophyses ptérygoïdes unies entre elles comme 
les lames horizontales des palatins; de sorte que le tube 
osseux des narines est prolongé par ce plancher des 
lames ptérygoïdes, presque vis-à-vis le bord du trou oc- 
cipital. Or l'articulation du condyle maxillaire se trouve 
dans le même plan vertical; de sorte que , dans le Ta- 
manoir surtout, si ces deux longues mâchoires s'écar- 
taient de la même quantité angulaire que dans la plu- 
part des Mammifères, ou seulement que dans l'Homme, 
l’écartement de l'extrémité buccale serait supérieur au 
plus grand diamètre du corps de l’animal.Mais cet écar- 
tement est, au contraire, fort pelit, et moindre que dans 
tous les autres Vertébrés sans exception. En voici la 
cause : ces mâchoires , si démesurément longues, sont 
bordées sur toute leur longueur par la peau, et la fente 
longitudinale des lèvres n’est pas d’un quinzième de la 
longueur de la mâchoire. Il s'ensuit que l’écartement 
des mâchoires à leur extrémité n'excède pas le douzième 
de la longueur. Les muscles qui meuvent cette mâchoire 
inférieure sont plus faibles encore à proportion quedans 
les Bécasses et autres Échassiers qui, tout en se nourris- 
sant de proies molles,doiventcependant encore les saisir 
et les comprimeravec leur bec.Les Fourmiliers ne saisis- 
sent,ne compriment rien avec leurs mâchoires. Une lan- 
gue tellement extensible qu’elle excède deux ou trois fois 
la longueur de leur si longue tête, est projetée, toute cou- 
verte de glu, par l'ouverture terminale. L'animal la plie 
et la replie autour des Fourmis, des Termites dont il a 
découvert et éparpillé les habitations. Il la relire cou- 
verte de ces insectes qui sont immédiatement avalés. II 
n'y a donc ici pas plus de masticalion que dans les Pois- 
sons el la plupart des Oiseaux, et de plus il n'y a eu 
aucun serrement de la proie par les mâchoires. C’est 
comme chez les Crapauds et les Grenouilles, qui sai- 


sissent les insectes avec le même organe, mais par un 
mécanisme différent, vu la largeur et l'épaisseur de leur 
langue qui doit être lancée sous un gros volume, ce qui 
nécessilait une amplitude correspondante de l’ouver- 
ture maxillaire. Aussi les Fourmiliers sont-ils, de tous 
les Mammifères, ceux dont la fosse temporale et l'ar- 
cade zygomatique sont le plus effacées. La proéminence 
de l’apophyse zygomatique n’est pas d'un quinzième de 
la longueur de la fosse temporale et de la fosse orbitaire 
ici confondues en une seule, L'os jugal n'est qu'un petit 
stylet sans résistance, articulé entre le lacrymal et le 
maxillaire, et dont l’autre extrémité reste flottante en 
avant du tiers moyen de la distance qui s'étend jusqu’à 
l'os zygomatique. Les os du nez occupent presque la 
moitié de la longueur du dessus de la tête. Les narines, 
déjà immenses, sont encore agrandies par deux grandes 
cellules de chaque côté, dont l’antérieure, commune à 
l'aile ptérygoïde et au palalin, s'étend jusqu’au rétrécis- 
sement de celui-ci et communique avec le tube des na- 
rines par un trou percé au bord de Paile dans le Taman- 
dua. Dans le Tamanoir, cette cellule et la postérieure 
communiquent avec la caisse. Par coïncidence avec 
celle énorme amplitude des narines, le lobe olfactif et 
ses nerfs sont ici presque autant développés que dans 
certaines Chauves-Souris; la fosse ethmoïdale représen- 
{ant bien le quart de la cavité cérébrale. Le sens du 
goût doit être aussi très-aclif, à en juger par la dimen- 
sion du trou maxillaire inférieur triple du supérieur. 
Dans le Fourmilier à deux doigts, les palatins ne se 
referment en dessous que sur les deux tiers de leur lon- 
gueur, et là finit le tube osseux des narines, les apo- 
physes ptérygoïdes ne se fermant pas non plus en plan- 
cher et n’existant même que sous la forme de deux 
longues arêtes très-saillantes, comme dans beaucoup de 
Rongeurs. 

Dans le Traité d'anatomie comparée, on a dit que les 
six dernières vertèbres cervicales étaient soudées en- 
semble chez les Fourmiliers et les Tatous. Cette rigidité 
du cou, chez des animaux à aussi longue Lêle que les 
deux premiers Fourmiliers, eût borné singulièrement 
les mouvements de la tête. Elle eût été d'autant plus 
étonnante que le cou est plus long à proportion, et, par 
conséquent, les vertèbres cervicales sont plus épaisses 
dans les Fourmiliers que dans beaucoup d’autres Qua- 
drupèdes. Or, plus les vertèbres cervicales tendent à 
l'immobilité et par conséquent à la soudure, plus leur 
corps s’amincit dans tous les Vertébrés, à quelque ré- 
gion de la colonne vertébrale que la soudure arrive. Les 
Cétacés en offrent un exemple bien remarquable aux 
vertèbres cervicales. Dans plusieurs Baleines, chez les 
Dauphins, Cachalots, etc., les six dernières vertèbres 
cervicales n’ont pas ensemble plus d'épaisseur que la 
première dorsale. Aussi les Cétacés sont-ils les seuls 
Vertébrés qui aient les vertèbres cervicales soudées; car 
les Poissons n’ont réellement pas de cou. 

Tous les détails de la construction du tronc des Four- 
miliers sont relatifs à la solidité de la poitrine et du dos 
pour servir de point d'appui à leurs membres antérieurs 
de beaucoup plus vigoureux que ceux de derrière. L'o- 
moplate est creusée de trois fosses profondes, séparées 
par deux longues arêles saillantes. L'humérus, le radius 
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et le cubitus sont hérissés de crêtes fortement pronon- 
cées, séparant des faces rugueuses, de sorte quele corps 
même de ces os est taillé prismatiquement. L’humérus 
est plus large à son extrémité inférieure que dans le 
reste des Mammifères à cause de la saillie du condyle 
interne, laquelle est déterminée elle-même par la néces- 
sité de fortes attaches pour les muscles fléchisseurs des 
énormes griffes. On a déjà pu faire la même observa- 
tion dans les Chrysochlores, et on retrouve cette loi de 
mécanique animale dans tous les autres Fouisseurs (7. 
l’article MÉCANIQUE ANIMALE el SQUELETTE). L'articula- 
tion inférieure de l’humérus présente au radius un seg- 
ment de sphère qui se prête à la rotation aussi bien que 
dans l'Homme. Aussi la tête du radius y est-elle pres- 
que aussi ronde que dans ce dernier et dans les Singes. 
Il doit en résulter une rotation presque aussi facile de 
Pavant-bras sur le bras, sorte de mouvement qui était 
indispensable à leur genre de vie, et aux seuls moyens 
de défense dont ces animaux jouissent en croisant les 
bras pour saisir et étouffer leur ennemi. 

Guvier a constaté une différence fort remarquable 
entre les deux grandes espèces et le petit Fourmilier à 
deux doigts. Celui-ci a une forte clavicule qui va s’arti- 
culer au sternum. Il n’en exisle pas de traces chez les 
deux autres. Desmoulins a fait le premier la même re- 
marque chez les Bradypes, où l’Unau, seul des trois 
espèces, est aussi pourvu de clavicules. Mais les mains 
des Fourmiliers sont, après leur tête, ce qu'ils ont de 
plus extraordinaire. Les phalanges unguéales de leurs 
pieds, disposées comme celles des Paresseux, de manière 
à ne pouvoir se réfléchir qu’en dessous, y sont en effet 
retenues à l’état de repos par de forts ligaments; leur 
base y est garnie, excepté sur Le côté dorsal, d'une 
énorme gaine osseuse dans laquelle l’'ongle estenchàssé, 
et qui leur donne la même solidité que chez les Chats, 
quoique celte gaîne y soit disposée d’une manière in- 
verse, Le Tamanoïir et le Tamandua ont une main à cinq 
doigts, mais à quatre ongles seulement, le doigt externe 
n'ayant pas de phalange unguéale. C’est le médius qui 
est le plus gros de tous les doigts; il est plus que double 
de l'index. Son métacarpien n’a guère en longueur plus 
du double de sa largeur-1l s'engrène sur la première 
phalange par une poulie à trois arêtes perpendiculaires 
à l’axe de la poulie. Il en est de même de cette phalange 
sur la seconde, de manière que tout mouvement latéral 
est impossible, et que la force ne peut être employée 
que dans le sens de la flexion. Cette première phalange 
est beaucoup moins longue que large; et la troisième ou 
l’unguéale est à elle seule d'un tiers plus longue que les 
deux premières. Ces phalanges unguéales diffèrent de 
celles des Pangolins et par la gaine osseuse qui est pres- 
que insensible dans ces derniers, où elle est surtout nulle 
en dessus, et parce que chez ceux-ci elle est profondé- 


ment fourchue , division dont on aperçoit à peine une | 


trace sur le dos de la phalange au médius et à l'index 
des Fourmiliers. Dans le petit Fourmilier, il n’y a que 
deux doigts, l'index et le médius. Celui-ci a les os encore 
plus gros à proportion que dans les deux autres espèces, 
et la première phalange s’y soude de bonne heure à la 
deuxième. Le pouce et le petit doigt ne consistent cha- 
cun qu'en un seul os mince, caché sous la peau et repré- 
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sentant à la fois le doigt, son métacarpien et l’os du 
carpe qui leur sert de base; car il n’y a au second rang 
du carpe de cette espèce que deux os, quoiqu'il y en ait 
quatre au premier comme à l'ordinaire. 

Les os des membres postérieurs sont loin d’avoir la 
solidité et surtout ces éminences si saïllantes qui, dans 
les membres antérieurs, servent à la fois et de bras de 
levier, et de point d'appui à des muscles si vigoureux. 
Aussi la progression de ces animaux est-elle fort lente; 
leur plus grande vitesse ne surpasse pas celle d'un 
Homme marchant à grands pas : ce qui, à la vérité, ne 
dépend pas seulement de la faiblesse musculaire du train 
de derrière, mais de la construction même et du poids 
des membres antérieurs, et surtout de la longueur de la 
réflexion des ongles couchés sous la main. Enfin, ily a 
au tarse un os surnuméraire arliculé sur le cunéiforme 
interne, et qui, très-petit dans le Tamandua et le Tama- 
noir, s’allonge dans le petit Fourmilier, et s’élargit de 
manière à former une sorte de talon. La grandeur de 
cet os est réciproque à celle du calcanéum qui, dans le 
Fourmilier didactyle, ne se porte pas en arrière plus 
que l’astragale lui-même, tandis que, dans les deux 
autres espèces, le calcanéum proémine en arrière autant 
qu'il se prolonge dans le tarse. Il en résulte que le petit 
Fourmilier qui, en raison de cette concavité du pied, 
grimpe plus aisément aux arbres, doit aussi, par la 
brièveté de son calcanéum, être à terre encore plus lent 
que les deux autres espèces. 

Les côtes du Tamanoir et du Fourmilier ont une lar- 
geur telle que leurs intervalles sont presque nuls, el 
celles du second se recouvrent même comme des pièces 
de cuirasses. Le sternum a ses côtes particulières aussi 
bien ossifiées que dans les Oiseaux. Dans le Tamanoir 
il y en a neuf presque rectilignes, cylindriques, aug- 
mentant de longueur jusqu’à la pénultième : ces côles, 
comme les côtes vertébrales, s’articulent par une dou- 
ble tête que sépare une échancrure interceptée entre 
deux des pièces dont la série forme le slernum. Ces 
pièces sont au nombre de dix. Les huit intermédiaires 
ressemblent parfaitement à des corps de vertèbres or- 
dinaires. La conjugaison de ces pièces intercepte infé- 
rieurement un trou semblable au trou de conjugaison 
des vertèbres; ce trou traverse de droite à gauche. 
Toutes les apophyses épineuses, dorsales, lombaires et 
sacrées, sont presque égales. 

Il y a trente vertèbres à la queue du Tamanoir, plus 
de trente à celle du Tamandua, et au moins (rente-six 
à celle du petit Fourmilier. Dans tous ces Fourmiliers, 
ces vertèbres offrent une différence très-remarquable 
avec leurs homologues dans les Pangolins qui ressem- 
blent tant d’ailleurs aux Fourmiliers. Les vertèbres 
caudales de ceux-ci n'ont pas d’apophyses transverses, 
au contraire des Pangolins où ces apophyses sont si 
larges et si longues que la longueur de chaque apo- 
physe est double du diamètre du corps de la vertèbre, 
de manière que, dans l'étendue transversale de cette 
vertèbre, le corps ne représente qu'un cinquième, tandis 
que chez les Fourmiliers il forme tout le travers de la 
vertèbre. Mais les os en V, très-longs dans les Fourmi- 
liers, donnent dans le sens vertical la même largeur à 
la queue, que les apophyses transverses en donnent 
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dans le sens transversal, à celle des Pangolins. II en ré- 
sulte que, dans ces derniers, les mouvements verticaux 
de la queue sont très-étendus, et que ceux de flexion 
latérale peuvent l'être aussi quand les deux faisceaux 
supérieurs et inférieurs de muscles verticaux se con- 
tractent ensemble, tandis que, dans les Fourmiliers, les 
mouvements latéraux doivent être presque nuls. (#., 
pour les détails de configuration et de proportion du 
Squelette, la pl. 9 du €. v, 1re partie, des Ossem. fossiles 
de Cuvier.) 

La protractilité de la langue des Fourmiliers ne dé- 
pend aucunement d'un mécanisme semblable à celui qui 
produit le même effet dans les Pics, les Colibris, etc. 
Chez ces Oiseaux, la langue est portée sur un axe os- 
seux, saillant du milieu de l’arc que forme lhyoïde. 
Les deux extrémités filiformes de cet arc se recourbent 
derrière et en dessus du crâne, de manière à venir jus- 
qu'au-dessus du bec. Des muscles fixés à ces cornes de 
l'hyoïde, selon qu'ils ont leur point fixe en devant ou 
en arrière du milieu de la longueur du bec, déterminent 
la protraction ou la rétraction de la langue. Ici il n’y a 
rien de semblable. L'hyoïde des Fourmiliers n’a aucun 
prolongement au-devant de son arc; et les extrémités 
de cet are sont moins prolongées que dans beaucoup 
d'autres Mammifères. Dans la protraction de la langue, 
l'hyoïde reste même à peu près immobile. Voici d’où 
dépend le phénomène. Sur la face inférieure de l’apo- 
physe xiphoïde du sternum, naissent deux faisceaux 
musculaires à fibres parallèles, dirigées d’abord en ar- 
rière, puis réfléchies en avant sur le bord de l’échan- 
crure de la lame que forme l’apophyse xiphoïde. Depuis 
celte réflexion, ces deux muscles se portent parallè- 
lement en avant, le long et au-dessus du sternum, puis 
le long el au-dessous de la trachée-artère , jusqu'au- 
devant du larynx où ils se rapprochent pour s'unir au 
musele annulaire que nous allons indiquer, et dans 
lequel ils ne semblent pas se prolonger. Ils se terminent 
ainsi sous le corps de l’hyoïde, à la base de la langue. 
Ces muscles se nomment sterno-glosses. Les muscles 
ordinaires de la langue, savoir, l'hyo-glosse et le cé- 
rato-glosse, sont très-petits, et se portent au-dessous 
et sur les côtés du renflement formé par les muscles 
génio-glosses, avec l’annulaire et les sterno-glosses. Ces 
génio-glosses, divisés chacun en trois faisceaux, s’in- 
sèrent à l'arc du menton. Les portions latérales de 
chaque génio-glosse s'écartent au delà de l'hyoïde, pour 
fournir aux sterno-glosses une gaine tendineuse, qui les 
suit tout du long du sternum. La partie mobile et pro- 
traclile de la langue est formée seulement par le muscle 
annulaire, dans lequel le sterno-glosse ne se prolonge 
pas comme dans l’Échidné. Et comme la langue des 
Fourmiliers manque ainsi de fibres longitudinales, cela 
explique la fragilité qu'on connaît à cet organe dans 
ces animaux. Il en résulte encore que la langue des 
Fourmiliers n’est pas susceplible d'extension rectiligne; 
elle n'est susceptible que de mouvements ondulatoires ; 
c’est le contraire de celle des Serpents où il n’y a pas de 
fibres annulaires. La langue des Échidnés lient le milieu 
entre ces deux constructions. Le musele annulaire y est 
creux, et de plus est double de chaque côté. Dans chacun 
de ces muscles cylindriques et creux se prolongent plus 
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ou moins, suivantleur rang, les fibres des sterno-glosses. 
Ceux-ci, disposés derrière l'hyoïde comme chez les Four- 
miliers, sont formés de faisceaux distincts, roulés sur 
eux-mêmes en spire allongée. Les plus extérieurs ou 
les plus superficiels se terminent aux premiers anneaux; 
les faisceaux sous-jacents atteignent des anneaux plus 
antérieurs et ainsi de suite pour les autres; les plus in- 
térieurs et les plus longs vont à la pointe, Ce muscle va 
donc en diminuant de calibre en ayant. Il raccourcit et 
fléchit la langue qui est allongée par le muscle annu- 
laire. On conçoit maintenant que le Fourmilier ne puisse 
pas introduire sa langue dans les trous des Fourmis, 
et qu’il soit obligé, pour en ramasser, d'éparpiller leurs 
nids à la surface de la terre. 

Daubenton a trouvé le foie du Fourmilier didactyle 
aussi étendu dans le flanc gauche que dans le flanc droit. 
Ce volume du foie correspond ordinairement à l'absence 
des organes de mastication. Le grand cul-de-sac de l’es- 
tomac y représente au moins les deux tiers de la capa- 
cité totale. Toute la longueur du canal intestinal n'est 
que de dix à douze fois celle de l’estomac. Sur toute celle 
longueur, l'intestin est bosselé et bridé comme le colon 
de l'Homme. Le voile du palais y est plus long que dans 
tous les autres animaux; l’épiglotte fourchu, le cerveau 
sans circonvolutions. (7. les pl. de l’Anat. des Syst. 
nerveux de Desmoulins.) 

Tous les Fourmiliers sont couverts de poils, en quoi 
ils diffèrent beaucoup des Myrmécophages de l’ancien 
continent, qui leur ressemblent d’ailleurs le plus pour 
tous les détails de la construction osseuse, le défaut ab- 
solu de dents, et le régime alimentaire. Car les Pango- 
lins sont entièrement couverts de fortes écailles cornées, 
plus solides que celles d'aucun autre animal. La nature 
de ce poil n’est pas non plus la même d’une espèce de 
Fourmilier à l’autre. Comme les Bradypes, ces animaux, 
en marchant, ne portent à terre que le bord externe du 
pied ; les ongles étant alors réfléchis en dedans et ap- 
puyés sur une large callosité du poignet. La queue du 
Tamanoir, garnie d’une grosse houppe de crins longs 
et roides, forme un grand panache, comme une queue 
de Cheval. Au contraire, celle du Tamandua et du Four- 
milier à deux doigts est couverte de poils ras, mais nue 
et préhensile à son extrémité. Tous ces animaux, comme 
les Bradypes, sont de l'Amérique méridionale, dans cette 
région comprise entre la Plata au sud-ouest et l'Oré- 
noque au nord. Presque aussi lourds et aussi peu capa- 
bles de se défendre que les Paresseux, leur existence sur 
une si grande surface de l'Amérique, à travers laquelle 
les grands fleuves et surtout leurs débordements oppo- 
sent à des animaux ainsi organisés des obstacles insur- 
montables, est une preuve manifeste que dans chaque 
contrée, ceux qui y habitent sont autochthones, et n’y 
sont point venus par émigralion. Nous avons d’ailleurs 
déjà fait observer que, si autrefois ces émigrations s'é- 
taient réellement faites, il n’y a pas de raison pour 
qu’elles ne se continuassent pas aujourd’hui dans des 
contrées presque vierges encore de la présence de 
l'Homme. 

On connaît, d’une manière bien précise, trois es- 
pèces de Fourmiliers. Buffon (in-4°, t, x) avait déjà 
représenté le grand Fourmilier Tamanoir, et le petit à 
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deux doigts; et il a décrit d'une manière reconnais- 
sable le Tamandua, Maïs il est inconcevable que, dans 
le €. xx de son Supplément, il ait donné sous ce der- 
nier nom, une figure imaginaire, fabriquée avec une 
peau de Coati, en disant qu'il ne lui trouve de diffé- 
rence avec la description de Pison et Marcgraaff, que 
de n’avoir pas de nu au bout de la queue, et d’avoir 
einq doigts au lieu de quatre aux pieds de devant. Ilne 
s'aperçoit pas que dans cette figure de Coati, dont on 
a démesurément allongé le museau, le menton se trouve 
au milieu seulement de la longueur de la tête, et qu’en 
outre, la bouche est longuement fendue, tandis que 
dans les Fourmiliers le bout du museau ne dépasse pas 
le menton. Enfin, par un ricochet d'erreur non moins 
ridicule, Buffon a fait ailleurs un Coendou du Taman- 
dua. C’est à tort qu'Azzara , de son côté, a méconnu 
l'existence du Fourmilier didactyle; mais il a très-bien 
décrit les deux autres espèces d’après plusieurs indi- 
vidus vivants. 

1. FOuRaILIER TAMANOIR. Myrmecophaga jubata, 
Buff., Suppl., tr, pl. 55, Schreber, pl. 67; Z'aman- 
dua-Guacu de Maregraaff et de Pison; Ouateri-Ouassuw 
à la Guiane; Gnourouwmi et Foquoin au Paraguay. 
— Long de quatre pieds du museau à l’origine de la 
queue; la tête fait le Liers de cette longueur; la queue 
a trois pieds de long; l'animal a trente-neuf pouces au 
garrot, et à peu près aulant au train de derrière. Son 
museau est presque cylindrique sur toute sa longueur, 
et cette forme ne change pas quand l’animal mange, 
parce que les mâchoires ne jouent presque pas l’une sur 
autre, la bouche n'étant fendue que d'environ un 
pouce pour un museau de plus d’un pied de long, à 
partir des yeux. El en effet, sa langue est très -peu 
épaisse, et l'ouverture de la bouche ne doit pas de beau- 
coup surpasser celle épaisseur, car le Tamanoir ne 
mange que des Fourmis dont il déterre et éparpille les 
habitations. Au moment où les Fourmis sortent en mul- 
titude pour former un rempart et se défendre, il traine 
sur elles sa langue projetée avec {ant de rapidité, qu’en 
une seconde, il la tire et la rentre deux fois toute cou- 
verte de Fourmis empêtrées par la salive visqueuse qui 
recouvre celorgane.lIlparaitrait incroyable, dit Azzara, 
que des Fourmis pussent suffire à la nourriture d’un 
aussi robuste et aussi grand animal, si l’on ne savait 
quelle mullitude de ces insectes renferme une fourmi- 
lière, et que, dans beaucoup de lieux, les fourmilières 
se touchent en quelque sorte. On a nourri des Tama- 
noirs en captivilé avec de la mie de pain, de la viande 
et de la farine délayées dans de l'eau. Des quatre doigts 
visibles seulement par leurs ongles aux pieds de de- 
vant, l’interne est petit et n’a qu’un ongle assez faible; 
les trois autres sont très-forts, mais celui qui corres- 
pond au médius , et qui est le pénultième apparent, est 
au moins double des autres. Des cinq ongles de der- 
rière, les trois moyens à peu près égaux sont les plus 
grands. La queue, très-épaisse à sa base, est comprimée 
verticalement, par la raison que nous avons déjà dite. 
Les bras sont démesurément gros pour le corps. L’ani- 
mal en marchant s'appuie sur une grosse callosité, con- 
tre laquelle il tient alors replié le plus grand ongle, et 
qui sert aussi de point d'appui à cet ongle quand il 
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saisit quelque chose. L’œil est très-petit, enfoncé elsans 
cils aux paupières ; l'oreille est très-petite, ronde, large 
de quinze lignes et haute de douze. Le Tamanoir est 
extrêmement robuste, difficile à luer et très-dormeur. 
Ses habitudes sont nocturnes et solitaires. Il fréquente 
les lieux baignés et les bords des esfers ; il entre aussi 
dans les bois, mais il ne monte pas aux arbres. Pour 
dormir, il se couche sur le côté, la tête entre les jambes 
rapprochées et croisées avec celles de derrière, et la 
queue étalée sur lui. La femelle, qui n’a que deux ma- 
melles pectorales, fait un petit qui se tient accroché sur 
elle tant qu'il ne peut marcher, et la suit encore une 
année après ce terme. Cet animal est couvert d’un poil 
grossier; ce poil est court, délié et ferme sur la lon- 
gueur du museau, où il est couché en ayant, et assez 
doux quand la main le suit dans ce sens. Celui de la tête 
a un peu plus de longueur, et est également mêlé de 
brun, de gris et de noirâtre. Sur l’échine, de l’occiput 
à la queue, règne une crinière dont les poils sont d’au- 
tant plus longs qu’ils sont plus postérieurs, et alors ils 
ont jusqu'à quinze pouces. Augarrot, ces poils forment 
un épi, dont le devant est incliné vers la tête, et le der- 
rière vers la queue, où les poils les plus longs de tous 
forment un grand panache. La couleur générale est 
d'un gris brun, plus foncé sur la tête qu’ailleurs ; une 
bande noire, bordée de blanc, naissant sur la poitrine, 
se dirige en arrière et se termine aux lombes; les pieds 
de devant sont blanchâtres, ceux de derrière noirs. Les 
grands poils ne sont cylindriques que sur Les deux pre- 
miers tiers de leur longueur, où ils sont aussi creusés 
d’un canal, probablement rempli d'un fluide durant la 
vie. Le reste de la longueur est plat et sillonné sur ses 
deux faces par une cannelure; l’extrémité en est ordi- 
nairement fourchue. 

2. Tamanpua. Myrmecophaga Tamandua, Guy. ; 
Myrmecophaga tetratyla et tridactyla, Lin. Le Myr- 
mecophaga tridactyla était un double emploi du Za- 
mandua, fait par Linné, d'après la fig. 2, pl. 40 du 
t. r de Séba, où le nombre des doigts est altéré. Shaw., 
Gen. Zool., tt. 1, p. 1, copia cette figure, pl. 51, fig. 2. 
La fig. 2 de la pl. 37 représente bien un jeune, mais 
toujours avec trois ongles seulement. Cagouaré ou 
Caaïgouaré des Guaranis ; Z'amandua de Marcgraaff; 
petit Ours Fourmilier des Espagnols, Schreber, pl. 68. 
— Moitié plus petite que le Tamanoir, cetle espèce en 
diffère encore par sa queue préhensile et entièrement 
nue dans le dernier tiers de sa longueur ; par un poil 
court laineux et luisant, généralement d’un gris jau- 
nâtre, avec une bande plus foncée sur l'épaule; le tour 
de l’œil est noir. La femelle a moins de noir à l'œil, et 
quelques-unes même n’en ont pas du tout; la bande 
noire de l'épaule est aussi plus étroite chez elle. La base 
des poils noirs est blanc-jaunâtre, et celte nuance dans 
tout ce qu’elle occupe est plutôt d'un blanc cannelle, 
qui est la couleur des nouveau-nés. Ceux-ci sont très- 
laids et se liennent accrochés aux épaules de leurs 
mères. Les jeunes ne prennent point la livrée de l’es- 
pèce avant la seconde année; et comme dans cet état, 
surtout quand leur {aille ne surpasse pas encore celle 
du petit Fourmilier didactyle, ils lui ressemblent assez 
pour la physionomie, Azzara, qui n'eut pas occasion de 
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voir celui-ci, crut que Buffon avait décrit, sous le nom 
de petit Fourmilier à deux doigls, un jeune Taman- 
dua. L'erreur d’Azzara ne vient sans doute que de l'im- 
possibilité où il fut d'observer le Fourmilier didactyle 
au Paraguay, où cette circonstance porte à croire qu’il 
n'existe pas. Nous avons déjà parlé de la singulière er- 
reur de Buffon, qui, après avoir, t. x , d’après Marc- 
graaff, décrit exactement le Tamandua, a publié (Sup., 
t. 111) une figure imaginaire, qui n’a pas plus de rap- 
ports avec la description que n’aurait celle d’un Cochon 
avec un Chien. Ce qui achève de rendre absurde l’er- 
reur que nous relevons, c’est que le même Maregraaff 
avait accompagné sa description d'une bonne figure 
d’adulte. Aussi Azzara explique-t-il à cette occasion com- 
ment cette insigne faute, et d’autres semblables, qui 
ne sont pas rares dans Buffon, l'ont porté à parler d’un 
aussi illustre personnage avec moins de respect qu'il 
n’est encore convenu de le faire. On voit par là que 
nous n’avons pas été les premiers à donner cel exemple. 
Le Tamandua a les mœurs du Tamanoir, avee cette 
différence qu'il monte aux arbres, se sert de sa queue 
comme les Singes qui l'ont préhensile, et qu’il répand 
une odeur musquée désagréable, qui se sent de très- 
loin, surtout quand il est irrité. Azzara croit qu’il mange 
aussi le miel et les Abeilles qui nichent dans les trous 
des arbres. Il dit que les Abeilles du Paraguay ne le 
piquent pas. On concoit qu’en effet les piqûres de ces 
insectes, sur la langue nue et délicate des Fourmiliers, 
dégaüûteraient ceux-ci d’une pareille proie. Ses formes 
représentent aussi celles du Tamanoir, excepté qu’il 
est à proportion plus gros et que sa queue est moins 
comprimée. — Les proportions de sa tête sont : cinq 
pouces du bout du museau à l’oreille; trois pouces du 
même point à l'œil ; son museau est donc presque moi- 
tié plus court que celui du Tamanoir, où la première 
mesure est de treize pouces et demi, et la seconde de dix 
pouces et demi. Le Tamandua a quinze pouces de hau- 
teur au garrot, et quatorze à la croupe; il est long de 
quarante et un à quarante-deux pouces, sur quoi la 
queue en a environ seize. Les deux espèces qui vien- 
nent de nous occuper se trouvent depuis l'Orénoque 
jusqu’à la Plata. 

5. FOURMILIER A DEUX DOIGTS. Myrmecophaga di- 
dactyla, Lin.; Ouatiri Ouaou à la Guiane. Petil Four- 
milier de Buffon, {. x, pl. 50, Schreb., pl. 66. — Dau- 
benton a donné une description détaillée du squelette 
et des viscères de cet animal. Son crâne est plus long 
que son museau, qui, malgré sa brièveté, est pourtant 
plus courbé que dans le Tamandua; ses oreilles sont 
tout à fait cachées dans le poil, qui est touffu, doux 
comme de la soie, uniformément long d'environ neuf 
lignes, d’un jaune mêlé de roussâtre et à reflets brillants. 
Daubenton en observa trois individus. De deux femelles, 
l'une avait le dos couvert d’une bande rousse, Pautre 
d’une bande brune ; le troisième avait une bande rousse 
le long des flancs, mais n’en avait pas sur le dos. Les 
couleurs varient donc dans cette espèce comme dans 
la précédente, pour leur distribution. Cet animal n’est 
guère plus grand qu’un Rat; la queue est aussi longue 
que le corps, et nue seulement sur une étendue de deux 
pouces et demi, à l'extrémité de sa surface inférieure. 
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Les pieds de derrière ont quatre doigts égaux; des deux 
ongles des pieds de devant, l'interne n’est pas plus 
grand que ceux de derrière, mais l’externe est au moins 
double. Daubenton a trouvé quatre mamelles, deux sur 
le devant de la poitrine, et deux-à la partie postérieure 
du ventre. On dit que la femelle ne porte qu'un seul 
petit, qu'elle dépose sur un lit de feuilles dans le creux 
des arbres, sur lesquels vit celle espèce, en s’y servant 
de sa queue à la manière des Sapajous. On ne lui con- 
naît encore d’autre patrie que la Guiane. 

FOURMILIER.Myothera. o1s. Genre de l'ordre des In- 
sectivores. Caractères : bec conique, convexe en dessus, 
avec l’arête faiblement voûtée ; il est un peu déprimé à 
sa base, échancré à la pointe qui est brusquement cour- 
bée; mandibule inférieure droite, conique, un peu re- 
levée vers l'extrémité ; narines étroites, placées à la 
base, et sur les côtés du bec, à demi couvertes par une 
membrane; pieds grêles ; trois doigts devant, l'interne 
joint à l'intermédiaire jusqu’à la première articulation, 
l'externe soudé à la base; le pouce plus long que le 
doigt interne, armé d’un ongle plus allongé et plus 
crochu qu'aux doigts antérieurs; ailes courtes, arron- 
dies; les trois premières rémiges également étagées, les 
quatrième et cinquième les plus longues. 

Quoique le nom de Fourmilier puisse, à la rigueur, 
s'étendre à tous les Oiseaux insectivores , on a cepen- 
dant jugé à propos d'en qualifier particulièrement une 
tribu composée d'espèces qui semblent habiter exelu- 
sivement les endroits les plus infestés de Fourmis et 
voltiger sans cesse autour des énormes fourmilières 
qui ne font qu’accroitre les difficultés et les dangers de 
pénétrer dans les forêts de l'Amérique méridionale. Ces 
Oiseaux, confondus autrefois parmi les Meriles, ne sont 
point encore parfaitement distingués des Bataras ; ils 
ont beaucoup de pétulance, et si la brièveté des ailes et 
de la queue leur interdit un vol long et soutenu, l'élé- 
vation du tarse les en dédommage en ce qu’elle les rend 
très-habiles à la course, genre d'exercice auquel ils 
se livrent avec beaucoup d’agilité, et qui se trouve plus 
en harmonie avec leurs habitudes et la recherche de 
leur nourriture que le vol qui, chez eux, n’est pour 
ainsi dire qu’un sautillement continuel du buisson à la 
fourmilière et de la fourmilière au buisson. Retirés au 
sein des forêts où les Fourmis abondent, ces Oiseaux se 
montrent bien rarement dans le voisinage des habita- 
tions ; ils y vivent en société, y construisent fort né- 
gligemment leurs nids qui, souvent, consistent en de 
simples brins d'herbes entrelacés sphéroïdalement, et 
placés dans les bifurcations de broussailles, ou suspen- 
dus à de faibles rameaux élevés de quelques pieds seu- 
lement. La ponte est de trois à quatre œufs arrondis. 
Le chant ou plutôt la voix des Fourmiliers est forte et 
sonore, ce qui à valu à plusieurs espèces le surnom de 
Carillonneur, de Beffroi, etc., etc. Leur plumage, dont 
les teintes sont généralement rembrunies, est sujet à 
de grandes variations, même parmi les espèces homo- 
gènes; aussi leur étude est-elle très-difficile. 

FOURMILIER AUX AILES ROUSSES. WMyothera rufimar- 
ginata, Temm., pl. color., 132. Parties supérieures 
d’un cendré verdâtre; sommet de la tête noir; front, 
joues et gorge d’un blane bleuâtre , rayés de cendré ; 
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rémiges rousses, avec la parlie interne noire ; lectrices 
alaires noires, bordées et rayées de blanc; rectricesnoi- 
res, les latérales bordées de blanc; parties inférieures jau- 
nâtres, variées de cendré. Taille, quatre pouces et demi. 
La femelle a le sommet de la tète roussàtre. Du Brésil. 

FOURMILIER ALAPI. /”. BATARA ALAPI. 

FOURMILIER ANDROMÈDE. Myothera Andromedeæ , 
Temm., pl. color., 592. Parties supérieures d’un brun 
bleuâtre, varié sur le dos de croissants noirâtres ; ré- 
miges noiràtres, bordées de brun-roussàtre; une tache 
blanche longitudinale, couvrant le lorum; en dessous 
decet organedepetites plumes blanches, bordées de bleu 
cendré; côlés du cou et devant de la poitrine d’un bleu 
ardoïsé; milieu du ventre et abdomen blanchâtres ; des 
plumes ardoisées, largement bordées de noir-bleuâtre 
sur les flancs; bec noir; pieds bruns. Taille, huit pou- 
ces et demi. De Java. 

FOURMILIER ARADA. Ÿ. SYLVIE-TROGLODYTE ARADA. 

FOURMILIER ARDOISÉ. Myothera cœrulescens, Vieïll. 
Tout le plumage gris avec les rémiges et les rectrices 
noires, {achetées de blanc. Taïlle, quatre pouces et 
demi. De Cayenne. 

FouRMILIER BAMBLA. T’urdus Bambla, Lath., Buff., 
pl. enlum., 705. Parties supérieures d'un cendré foncé; 
rémiges el tectrices alaires noires, traversées par une 
bande blanche; parties inférieures blanchâtres. Taille, 
cinq pouces. De la Guiane. 

FOURMILIER A CALOTTE BRUNE. Wyothera fuscicapilla, 
Vieill. Parties supérieures d’un gris ardoisé ; tête brune; 
joues et cou roussàtres ; gorge noire; parties inférieures 
noiràtres, variées de blanc. Taille, quatre pouces. De 
Cayenne. Espèce douteuse qui pourrait bien n'être 
qu'une variété du Fourmilier Tétéma. 

FouRMILIER CAPISTRATE. Myothera Capistrala, 
Temm., pl. color., 185. Parties supérieures d’un brun 
olivâtre; une bande noire, bordée de roux au-dessus 
des yeux ; joues cendrées; gorge blanche; parties infé- 
rieures rousses, avec les flancs bruns. Taille, cinq pou- 
ces et demi. De Java. 

FOURMILIER CARILLONNEUR. Z’urdus lintinnabula, 
L.; Turdus campanella, Lath., Buff., pl. enlum., 700. 
Parlies supérieures d’un brun cendré; rémiges et rec- 
trices brunes ; têle, gorge, cou et poitrine blanchâtres, 
tachetés de noir; un trait noir au-dessus de l'œil; ab- 
domen d’un brun roux. Taille, quatre pouces et demi. 
De la Guiane. 

FOURMILIER DE CAYENNE. Ÿ. FOURMILIER PALIKOUR. 

FouRMILIER CHATAIN. Myotheraferruginea, Temm., 
pl. color., 132, fig. 3. Parties supérieures d’un brun 
roussâtre, variées de noirâtre; Lêtenoire ; joues et côtés 
de la tête cendrés, variés de gris-obseur ; un trait noir 
derrière l'œil ; rémiges et tectrices alaires noirâtres, ter- 
minées de blanc; rectrices noires, terminées de blanc; 
parties inférieures d’un roux châtain, plus clair vers la 
gorge. Taille, cinq pouces. Du Brésil. 

FourmiriEerR Coca. T'urdus Colma, Lalh., Buff., 
pl. enl., 705. Parties supérieures brunes; une lache 
blanche entre le bec et l'œil; un demi-collier roux; 
gorge blanche, piquetée de brun; parties inférieures 
brunes, variées de cendré; rémiges el rectrices noi- 
râtres. Taille, six pouces. De Cayenne. 
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FOURNILIER COROYA. /”. BATARA COROYA. 
FOURMILIER ÉPILÉPIDOTE. Myothera epilepidota , 

- Temm., pl. color., 448, fig. 2. Plumes de la têle bru- 

nes, entourées d’un bord noir; plumes du lorum blan- 
ches, bordées de brun; joues cendrées; parties supé- 
rieures d’un brun roux, avec l'extrémité des plumes 
plus claire; parties inférieures brunes, avec des traits 
longitudinaux roussâtres; gorge blanche; bec et pieds 
bruns. Taille, quatre pouces six lignes. De Java. 

FOURMILIER A FLANCS BLANCS. Myrmothera axilla- 
ris, Vieill. Parties supérieures d’un gris bleuâtre; de- 
vant du cou, poitrine, rémiges et rectrices latérales 
noirâtres; celles-ci terminées de blanc, ainsi que les 
teetrices alaires; parties inférieures blanches. Taille, 
{rois pouces et demi. De la Guiane. 

FOURMILIER GORGERET. Myothera Mentalis, Temm., 
pl. color., 179, fig. 5. Parties supérieures d’un cendré 
verdâtre, plus foncé sur la tête et les oreilles ; tectrices 
alaires bordées de blanchâtre; gorge d’un cendré bleuà- 
tre; parties inférieures d’un jaune citron. Taille, qua- 
tre pouces. Du Brésil. y 

FOURMILIER GRAMMICErS. Myothera grammiceps , 
Temm., pl. color., 448, fig. 5. Sommet de la tête noir; 
plumes bordées d’un liseré blanc très-fin; une petite 
raie blanche, encadrée de noir, forme une sorte de 
moustache ; joues, nuque, côtés du cou, de la poitrine et 
flanes bleuâtres; gorge et parties inférieures blanches ; 
dos d’un brun marron, ainsi que les ailes et la queue. 
Taille, cinq pouces. De Java. 

FouRMILIER GRAND BEFFROI. 7'urdus tinnicus, Lath. 
Buff., pl. enlum., 706, fig. 1. Parties supérieures bru- 
nâtres, les inférieures blanches, avec les plumes de la 
poitrine bordées de cendré. Les jeunes sont rayés et 
tachetés de brun en dessous; ils ont en outre les flancs 
roux et le ventre brunâtre. Taille, six pouces et demi. 
De la Guiane. 

FOuURMILIER GRIVELÉ. Sitla nœvia, Lath. Parties su- 
périeures cendrées, obscures ; tectrices alaires termi- 
nées de blanc; gorge blanche; parties inférieures cen- 
drées, (achetées et striées de blanc. Taille, six pouces 
De la Guiane. 

FOURMILIER GRIVELÉ DE CAYENNE. ”. FOURMILIER PE- 
TIT BEFFROI. 

FoURMILIER GULAIRE. Myothera gularis, Temm., pl. 
color., 442, fig. 1. Parties supérieures d’un brun qui 
passe au roux sur la tête et les ailes; devant du cou 
blanc, marqué de stries longitudinales qui s’élargis- 
sent vers le bout de la plume; poitrine et ventre jau- 
nâtres, passant au gris vers les flancs, et marqués de 
stries fines; bec noirâtre, avec la pointe plus claire; 
pieds bruns. Taille, cinq pouces. De Sumatra. 

FOURMILIER HAUSSE-COL Noir. Myothera rnelanotho- 
rax, Termm., pl. color., 185, fig. 2. Parties supérieures 
d’un blanc olivâtre; plumes de la tête assez longues et 
filamenteuses ; tectrices alaires rousses; joues, gorge 
et parties inférieures d’un blanc plus où moins nuancé 
de cendré ; une tache noire en croissant au bas du cou; 
une autre plus allongée de chaque côté. Taille, quatre 
pouces trois quarts. De Java. Gette espèce pourrait for- 
mer le passage au genre Balara. 

FOURMILIER HUPPÉ. Ÿ. BATARA HUPPÉ. 
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FOURMILIER A JOUES BRULÉES. Myothera pyrogenys, 
Temm., pl. color., 449, fig. 2. Sommet de la tête d'un 
brun cendré; parties supérieures d’un brun roussâtre ; 
région des joues d’un roux vif; côtés du cou, de la poi- 
trine et lorum roux; base du bec garnie de longues 
soies ; collerette de la poitrine légèrement teintée de 
roux clair; devant du cou, ventre et abdomen blancs ; 
bec bleuâtre ; pieds bruns. Taille, six pouces. De Java. 

FOURMILIER LEUCOPHRYS. Myothera leucophrys, 
Tem., pl. colcr., 448, fig. 1. Parties supérieures d’un 
brun marron; une petite raie blanchâtre sur le lorum; 
région des joues, cou, poitrine et flanes d’un roux bru- 
nâtre; gorge blanche ; ventre et abdomen blanchâtres; 
queue courte, légèrement arrondie. Taille, cinq pouces. 
De Java. 

FOURMILIER LONGIPÈDE. Myrmotheralongipes,Vieill. 
Parties supérieures d’un gris roussâtre ; front, sourcils, 
gorge el parties inférieures blancs ; queue {rès-courte. 
Taille, six pouces. De la Guiane. 

FOURMILIER MALURE. Myothera malura, Temm., pl. 
color., 555, fig. 1 et 2. Parties supérieures noires, fai- 
blement nuancées de brun et de cendré: la base des plu- 
mes du dos est blanche; tête couverte de mèches noires 
sur un fond cendré, il y a de semblables taches, mais 
plus grandes et moins rapprochées, sur la poitrine el 
aux flancs ; tectrices alaires terminées de blanc, ce qui 
forme trois lignes sur les ailes ; queue étagée. Taille, 
cinq pouces et demi. La femelle a d’un cendré roussà- 
tre, tout ce qui est noir ou ardoisé dans le mâle; les 
mèches et tâches noires de la {êle et de la poitrine sont 
beaucoup moins sensibles el étendues, et d’un brun fu- 
ligineux ; le blanc des ailes a une teinte roussâtre. Du 
Brésil. 

FourmiLIER MANIKUP. Pipra albifrons, Lath.; Pi- 
thys Leucops, Vieill., Buff., pl. enl., 707, fig. 1. Par- 
ties supérieures d’un bleu cendré; une huppe formée 
de plumes blanches, longues et étroites; derrière de la 
têle, devant du cou, poitrine, ventre, croupion et rec- 
trices orangés ; gorge blanche, avec une zone noire qui 
va d’un œil à l’autre. Taille, cinq pouces, De l'Amérique 
méridionale. 

FOURMILIER NOIR ET BLANC. Myrmothera melano- 
leucos, Vieill. Parties supérieures noires avec les plu- 
mes bordées de blanchâtre, et une bande blanche sur 
l'aile; parties inférieures blanches, striées de noir. 
Taille, trois pouces ét demi. De la Guiane. 

FOURMILIER A OREILLES BLANCHES, Z'urdus aurilus, 
L.; Pipra leucotis, Gmel.; Conopophaga leucotis, 
Vieill., Buff., pl. enl., 822, fig. 1. Parties supérieures 
olivâtres, variées de roussâtre ; sommet de la tête brun; 
côtés du cou et gorge noirs ; devant du cou et poitrine 
roux; parties inférieures cendrées. Taille, cinq pouces. 
De la Guiane. 

FOURMILIER PALIKOUR. Z'urdus formicivorus, L., 
Buff., pl. enl.,700, fig. 1. Parties supérieures d’un brun 
roux, avec des taches rousses sur les ailes; les infé- 
rieures brunâtres ; gorge, devant du cou et haut de la 
poitrine noirs; queue rousse. Taille, six pouces. De la 
Guiane, 

FOURMILIER PETIT BEFFROI. Z'urdus lineatus, Lin., 
Buff., pl. enlum., 895. Parties supérieures d’un cendré 


FOU 


olivâtre, les inférieures grises, striées et tachetées de 
brun-roussâtre; gorge blanche; ventre roussâtre. Taille, 
cinq pouces et demi. De la Guiane. 

FOURMILIER RAYÉ. Myrmothera vitlata, Vieill. Par- 
ties supérieures brunes, avec des mouchetures blanches 
sur les tectrices alaires; tête striée de noir et de blanc; 
parties inférieures blanches, rayées de noir; flancs 
roux. Taille, quatre pouces. De la Guiane. 

FOURMILIER ROT DES FOURMILIERS. Z’urdus rex, Gm.; 
Turdus Grallaria, Lath.; Grallaria fusca, Vieill., 
Buff., pl. enl., 706, fig. 1. Parties supérieures brunes. 
les inférieures blanches, avec les plumes de la poitrine 
frangées de cendré. Taille, six à sept pouces. Les jeunes 
ont les côtés de la tête rayés de noir et de gris; des 
taches noires sur la poitrine, et les flancs roux. De la 
Guiane. 

FourmiLiER ROUX. Myrmothera rufa, Vieill. Tout le 
plumage roux, avec les parties inférieures d’une teinte 
plus claire, et quelques plumes noirâtres sur la tête. 
Taille, cinq pouces et demi. De Cayenne. 

FOURMILIER A SOURCILS BLANCS. Myrmolhera su- 
perciliata. Parties supérieures noirâtres, avec la queue 
terminée de blanc; Sourcils et côtés du ventre blancs; 
gorge noire; parties inférieures cendrées. Taille, einq 
pouces. De la Guiane. 

FouraiLreR Tacuer. Myrmothera Strictothoraæ , 
Temm., pl. color., 179, fig. 1 et 2. Parties supérieures 
d’un cendré verdâtre; sommet de la tête plus foncé, 
avec les côtés parsemés de taches blanches ; parties in- 
férieures et gorge jaunes, parsemées de taches noirà- 
tres sur la poitrine; tectrices alaires terminées de blan- 
châtre. Taille, quatre pouces et demi. Du Brésil, La 
femelle a le sommet de la têle roux. 

FOURMILIER TACHETÉ.Pipra nœvia, Lath.; Conophaga 
nœvia, Vieill., Buff., pl. enl., 825, fig. 2. Parties supé- 
rieures brunes, avec la queue terminée de blanc; gorge 
noire; poitrine blanche, tachetée de noir; parties in- 
férieures blanches, avec l'abdomen orangé. Taille, qua- 
tre pouces. De la Guiane. 

FOURMILIER TÊTE NOIRE. Myrmothera atricapilla, 
Vieill. Plumage d’un cendré bleuâtre à l'exception de 
la tête et de la gorge, qui sont noires; petites tectrices 
alaires noires, terminées de blanc. Taille, six pouces. 
De Cayenne. 

FourmiLier TÉTÉMA. Z'urdus Colura, var., Lath., 
Buff., pl. enl.,821. Parties supérieures brunes, ayec une 
{ache blanchâtre sur Ja joue; un demi-collier roux sur 
la nuque; gorge, poitrine et ventre d’un brun noirâtre. 
Taille, six pouces. De la Guiane. 

FOURMILIER ÉPINEUX. mam. Ce nom a été donné 
à l'Échidné épineux, /. Écurpvé. 

FOURMILIÈRE. xs. Habitation des Fourmis. 7’, ce 
mot. 

FOURMILION. o1s. Ce nom a été donné comme sy- 
nonyme vulgaire de Grimpereau. #.ce mot. 

FOURMILIONS. Myrmeleonides. ins. Tribu de l'or- 
dre des Névropières, famille des Planipennes, fondée 
par Latreille (Règne Anim. de Cuv.) el qui correspond 
au grand genre Myrmeleo de Linné. Elle comprend 
tous les Névroplères qui, ayant cinq articles à tous les 
tarses, présentent une tête courte, non prolongée, en 
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forme de museau; des antennes {erminées en bouton et 
composées d’un grand nombre d’arlicles; des mandi- 
bules de consistance cornée; six palpes labiales assez 
longues, et renflées à leur sommet; enfin des aileségales, 
allongées, couchées en toit, et un abdomen ordinaire- 
ment long, cylindroïde, muni, dans les mâles, de deux 
appendices saillants à son extrémité. 

Cette tribu comprend: les genres Myrméléon ou Four- 
milion proprement dit, Ascalaphe, et le petit groupe 
établi par Leach sous le nom de Nymphès. Z. ces mots, 
el plus spécialement MYRMÉLÉON. 

FOURMILLET. o1s. Synonyme vulgaire du Torcol. 
7’.ce mot. 

FOURNEIROU. o1s. 7. FOURMEIROU. 

FOURNIE. pois. On donne ce nom à Nice au Mélops, 
espèce de Labre du sous-genre Crénilabre. 

FOURNIER. Furnarius. o1s. Genre de la méthode de 
Vieillot, qui correspond à notre genre Ophie. 7. ce mot. 

FOURRAGE DE DISETTE. got. Synonyme vulgaire 
de Spargoutle des champs, Spergula arvensis, Lin. 

FOURREAU. o1s. Synonyme vulgaire de Mésange à 
longue queue. 7°. MÉSANGE. 

FOURREAU DE PISTOLET. mozL. L'un des noms vul- 
gaires des Jambonneaux et des Pinnes. Z. ces mots. 

FOURRE-BUISSON. ors. Synonyme vulgaire de Tro- 
glodyte. 7. SyLvre. 

FOURRURE. 2001. Nom que l’on donne en général 
aux peaux d'animaux, préparées et auxquelles on a con- 
servé soigneusement le poil. 

FOUTEAU. por. Synonyme vulgaire de Hêtre. 

FOUTON. o1s. Nom vulgaire de la Sourde. 7. BE- 
CASSE. 

FOYÉOLAIRE. Æoveolarius. Bot. 2001. Se dit d’un 
corps ou d’un organe dont la superficie est creusée de 
petites fossettes irrégulières. 

FOVEOLARIA. gor. Ruiz et Pavon, dans leur Flore 
péruvienne, ont établi sous ce nom un genre qui doit 
évidemment être réuni au Sérigilia de Cayanilles. 7. ce 
mot. 

FOVÉOLÉ. Foveolatus. vor. Cassini surnomme ainsi 
le clinanthe quand les aréoles paraissent enfoncées par 
l'effet de la saillie du réseau, ou quand ce réseau est 
épais, peu élevé, avec les fosseltes arrondies. 

FOYÉOLIE. Foreolia. Acar. Genre de l’ordre des 
Acalèphes libres dans la classe des Acalèphes, vulgai- 
rement Orlies de mer. Ce sont des Méduses gastriques, 
tentaculées, à estomac simple, à une seule ouverture 
sans pédoncules ni bras; de petites fosselles au pour- 
tour de l'ombrelle. Tels sont les caractères que Péron 
et Lesueur donnent au genre Fovéolie que Cuvier cite 
dans son ouvrage, mais que Lamarck n’a pas adopté. 
Il le réunit aux Équorées; en effet les Foyéolies n’en 
diffèrent que par les petites fossettes qui se trouvent 
au pourtour de l’ombrelle, Les mœurs, les habitudes, 
l’organisalion, etc., sont absolument les mêmes que 
celles de ces Zoophyles; ainsi adoptant l'opinion de 
Lamarck, nous avons rapporté aux Équorées Lout ce 
qui regarde les Fovéolies. Ÿ. ÉQuorées. 

FOVILLA. gor. On donne ce nom au liquide fécon- 
dateur, contenu dans les grains de pollen. 

FOYARD. goT. Synonyme vulgaire de Hêtre, 
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FRACASTORA. 2oT. Adanson avait formé un genre 
dislinet pour le S{achys Palestina, mais ce genre n’a 
pas été adopté. 7”. Sracnins. 

FRÆNATA. o1s. (Sparmann.) Syn. de Milouinan fe- 
melle. 7. Canarp. 

FRAGA. BoT. La Peyrouse (Hist. abrégée des Plantes: 
des Pyrénées, p.287) a donné ce nom générique, em- 
prunté du mot qui en latin signifie Fraise, au Æragaria 
sterilis, L., que Pontédera avait autrefois nommé Co- 
inaroïdes. Ce genre ne forme plus qu’une section des 
Potentilles. #. ce mot. 

FRAGARIA. 80T. /”. FRAISIER. 

FRAGARISTRUM. 2or. C’est le Fragaria sterilis, L., 
dans les anciens bolanistes. 

FRAGILITÉ. m1. Propriété qu'ont les corps inorga- 
niques de se briser, de se réduire en fragments, et que 
l'on peut mesurer de manière à la faire servir de carac- 
tère distinctif. Il ne faut pas confondre les corps fragiles 
avec ceux que l’on nomme tendres : le Zalc est plus 
tendre que la Chaux carbonatée cristallisée dite Spath 
calcaire, puisque celle-ci le raye; mais il est moins 
fragile en ce qu’il résiste davantage à la percussion, 

FRAGILLAIRES. 7, ARTHRODIÉES. 

FRAGILLARIA. BOT. 7”. ARTHRODIÉES. 

FRAGMOSA. 8or. (Dioscoride.) Synonyme de Conyza 
squarrosa. 

FRAGON. Ruscus. Bot. Genre de la famille des As- 
paraginées et de la Diæcie Syngénésie, L., composé de 
fleurs dioïques ou quelquefois hermaphrodites, formant 
des sortes de petites grappes ou naissant sur la face 
supérieure des feuilles. Leur calice est {antôt étalé, 
tantôt subcampaniforme, à six divisions très-profondes, 
dont trois intérieures sont généralement plus petites et 
comme pétaloïdes. Dans les fleurs mâles on trouve trois 
élamines réunies à la fois par les filets et les anthères, 
et formant un urcéole globuleux, couronné par les an- 
thères qui sont à deux loges et s'ouvrant par un sillon 
longitudinal. Dans les fleurs femelles, l’urcéole existe 
aussi, mais il est privé d’anthères; le pistil est placé 
dans son intérieur et le dépasse un peu dans sa partie 
supérieure, Cet urcéole a été décrit par Tournefort 
comme une corolle et par Linné sous le nom de nec- 
taire; l'ovaire est libre, globuleux, à trois ou à une 
seule loge, contenant deux ovules apposés et insérés à 
l'angle interne de chaque loge; Le style est épais, sim- 
ple, terminé par un stigmate tronqué et à trois angles. 
Le fruit est une baie à une ou à trois loges, contenant 
ordinairement une seule graine; celle-ci renferme dans 
un endosperme dur et corné, un embryon axille, cylin- 
drique, ayant une direction opposée à la graine, c’est 
à-dire offrant son extrémité cotylédonaire tournée vers 
le hile dont elle est assez éloignée, tandis que son ex- 
trémité radiculaire est très-rapprochée de la circonfé- 
rence. Ce genre se compose d'environ une dizaine d’es- 
pèces dont les trois quarts sont originaires d'Europe; 
deux ont été trouvées au cap de Bonne-Espérance par 
Thunberg. Ce sont en général de petits arbustes tou- 
jours verts, quelquefois sarmenteux. Leurs feuilles sont 
simples et alternes. 

FRAGON piQuanT. Auscus aculeatus, L., Bulliard, 
t. 245. Pelit arbuste roide, toujours vert, croissant 
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dans les bois ombragés aux environs de Paris, et sur- 
tout dans le midi de la France où l'on en compose des 
balais que l'on appelle Gringons. Sa souche est placte 
horizontalement, et donne naissance à de grosses fibres 
simples et perpendiculaires; sa tige est haute d’un pied, 
très-rameuse, roide, portant des feuilles (rès-rappro- 
chées, dures, coriaces, persistantes, sessiles, ovales, 
très-aiguës, entières; les fleurs sont dioïques et nais- 
sent du milieu de la nervure qui règne sur la face 
supérieure des feuilles; elles sont petites et solitaires ; 
leur ovaire et leur fruit sont constamment à une seule 
loge. Cet arbuste est connu sous les noms de petit Houx, 
Housson, ete. Sa racine est employée en médecine 
comme diurélique; ses graines torréfiées ont été con- 
sidérées comme un des succédanés indigènes du Café. 

Le FRAGON A GRAPPES, Auscus racemosus, L. Cet 
arbuste, originaire des iles de lArchipel, est la plus 
grande et la plus belle espèce. Ses tiges sont grêles et 
comme sarmenteuses, hautes de quatre à cinq pieds; 
ses feuilles sont alternes, lancéolées, luisantes;ses fleurs 
sont verdâtres el disposées en grappes. 

Le Ruscus androgynus, L., qui croît aux Canaries, 
se fait distinguer par ses fleurs hermaphrodites. 

FRAGOSE. Fragosa. BoT. Genre de la famille des 
Ombellifères et de la Pentandrie Digynie, L., établi par 
Ruiz et Pavon, que Persoon réunit aux A4zorella et 
Sprengel au genre Bolax. Mais ce genre, quoiqu’ayant 
de grands rapports avec les deux précédents, doit néan- 
moins en rester séparé, ainsi que l’a démontré Ri- 
chard dans sa Monographie du genre Hydrocotyle; 
il a même beaucoup plus de rapports avec le genre 
Spananthe de Jacquin, quoique néanmoins il en soit 
différent. Nous allons d’abord en tracer les carac- 
tères, et nous indiquerons ensuite les différences qui 
le distinguent des genres avec lesquels on l’a mal à 
propos confondu : le limbe de son calice est à cinq 
dents; sa corolle est formée de cinq pétales inégaux ; le 
fruit est ovoïde, comprimé parallèlement à sa cloison, 
couronné par les cinq dents du calice, et offrant trois 
stries longitudinales sur chacune de ses faces : les fleurs 
forment des ombelles simples, accompagnées d’un in- 
volucre de plusieurs folioles. Dans le genre Bolace, le 
fruit est globuleux, lisse, non comprimé; la corolle a 
einq pétales égaux. Ces caractères distinguent facile- 
ment ce genre du Fragose. Quant au Spananthe, il offre 
aussi un fruit comprimé dans le sens de la cloison, 
mais il est lisse el sans côles, et sa corolle a des pétales 
égaux entre eux. 

Le genre Fragose se compose de cinq espèces qui 
croissent au Pérou. Elles ont été trouvées sur les som- 
mités des Andes. Ce sont des plantes touffues, rameuses, 
ayant les feuilles très-rapprochées, entières ou lohées, 
à pétioles engaînants; les fleurs sont blanches, dispo- 
sées en ombelles simples et axillaires. Elles ont été dé- 
crites et figurées dans le troisième volume de la Flore 
du Pérou et du Chili, de Ruiz et Pavon. Kunth en a 
décrit une nouvelle espèce sous le nom de Zragosa 
arcloides, Nov. Gen., pag. 27, t. 424. C’est le Bolax 
arcloides de Sprengel. Elle croit dans les lieux élevés 
du royaume de Quito. 

FRAGOUSTE. nor. Synon. vulgaire de Framboisier. 


FRAGRANGIS. 8oT. Nom proposé par Du Petit-Thouars 
(Histoire des Orchidées des iles australes d'Afrique) 
pour remplacer celui d'Angræcum fragrans, espèce 
indigène de l’île de Mascareigne. Celte plante est figu- 
rée, loc. cit., tab. 54. 

FRAGUE. por. Synon. vulgaire el ancien de Fraise. 

FRAI. REPT. et pois. On donne ce nom aux œufs des 
Batraciens et des Poissons, que revêt une humeur par- 
ticulière albumineuse, et sur lesquels les mâles vien- 
nent répandre leur laite. Jacobi a fécondé artificielle- 
ment du Frai de Poisson; et l’on connaît les belles 
expériences de Spallanzani sur le Frai de Grenouilles. 
Le résultat de ces expériences, vérifiées par Dumas, a 
acquis une nouvelle importance par les découvertes fort 
intéressantes que vient d’y ajouter ce savant. #, GÉNÉ- 
RATION @t GRENOUILLE. 

FRAILECITOS. o1s. Mème signification que Fraisil- 
los, et synonyme vulgaire de Pluvier à collier. #. 
PLUVIER. 

FRAILILLOS. 8or. L'un des noms vulgaires des Gouets 
devenus le genre Arizarum dont les Espagnols com- 
parent dérisoirement les spathes aux capuchons des 
moines. 

FRAISE. ots. Espèce de Caille que l’on rencontre en 
Chine. F. PERDRIX. 

FRAISE. mor. Nom vulgaire et marchand des Car- 
dium Fragariuwm, savoir : la Fraise blanche, et Unedo, 
la Fraise rouge, 7. BUCARDE. 

FRAISE. Fraga ou Fragum. vor. Le fruit du Frai- 
sier. #, ce mot. 

On appelle quelquefois l’Arbouse FRAISE EN GRAPPES, 
et la Sphérie fragiforme , FRAISE D'ÉCORCE OU DES 
ARBRES. 

FRAISE ANTIQUE. 1vs. Geoffroy nommait ainsi l’A- 
canthie du Poirier, insecte qui vit en société sur les 
feuilles du Poirier. f. ACANTHIE. 

FRAISERAT. 807. Synonyme vulgaire de Fraisier. 

FRAISETTE. mor. Nom vulgaire et marchand du 
Turbo Delphinus, L. V. DAUPHINULE. 

FRAISIER. Fragaria. Bot. Famille des Rosacées, Ico- 
sandrie Polygynie, L. Ce genre, bien défini seulement 
par Tournefort et Linné, esl ainsi caractérisé : calice 
monophylle, divisé en dix parties dont cinq extérieures, 
alternes et plus étroites (bractéoles, selon Necker); 
cinq pétales ovales ou arrondis, étalés ou attachés au 
calice par des onglets très-courts ; élamines en nombre 
indéfini (à peu près vingt), à filets moins longs que les 
pétales; ovaires nombreux, fort petits, surmontés cha- 
cun d’un style simple, naissant latéralement, et d’un 
stigmate tronqué. Ces ovaires sont silués sur un ré- 
ceptacle convexe, qui grossit considérablement, devient 
ovoïde, succulent, coloré, caduc et bacciforme. Ce 
genre ne diffère des Potentilles que par la nature de 
son réceptacle que le vulgaire prend pour le fruit du 
Fraisier. Ce n’est pourtant qu’un gynophore, un sup- 
port des akènes ou véritables fruits; la ténuité et la 
consistance coriace de ceux-ci déguisent aussi leur na- 
ture, et ils sembleraient des graines nues, si on n'était 
convaincu que dans les Rosacées, plus encore que par- 
tout ailleurs, il ne peut en exister. Quatre espèces seu- 
lement de Fraisiers ont été décrites par Linné, sous les 
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noms de Fragaria vesca, Fragaria monophylla, |, 
Fragaria muricata et Fragaria sterilis. La première | 
est la seule qui doive nous occuper, car le Fragaria | 
monophylla, ou Fraisier de Versailles, envoyé en 1764 
à Linné par Duchesne, est une variété du Fragaria 
vesca, puisque le premier individu est né dans un 
semis de Fraïsier des bois. Quant au Fragaria sterilis, 
la consistance sèche de son réceptacle aurait dû le faire 
rejeter du cadre des Fraisiers; mais Linné, persuadé 
que les genres étaient naturels, trouvait tant d’analogie 
entre le reste de l’organisation de cette plante et celle 
des Fraisiers, qu'il ne craignit pas de les réunir, quoi- 
que la première ne présentât pas le caractère essentiel. 
A ne considérer que les différences génériques, on n’en 
découvre aucune entre le Æragaria sterilis et les Po- 
tentilla ; c'est ce qui a engagé Lamarck, De Candolle 
et Nestler àle placer dans ce dernier genre sous le nom 
de Potentilla Fragaria. La Peyrouse (Flore des Py- 
rénées, p. 287) en fil le type de son genre Fraga qui 
n’a pas été admis par d’autres botanistes. Ÿ. Po- 
TENTILLE. 

Avant de faire l’histoire particulière du Fraisier com- 
mup,examinons les additions et les changementsopérés 
par les auteurs dans le genre #ragaria. Crantz réunit 
sous ce nom générique, des plantes qui appartenaient 
aux Potentilles de Linné, el le Comarum palustre, 
lequel est lui-même, d’après Nestler, une espèce de Po- 
tentille. 7. ce mot et Comarux. Ehrart, Willdenow et 
Persoon élevèrent au rang d’espèces plusieurs variétés 
du Fragaria vesca, L. Quelques-unes ont été conser- 
vées, et il y a lieu de croire qu’elles continueront d'être 
considérées comme espèces distinctes, quoiqu'il soit 
difficile de leur assigner des caractères qui puissent les 
faire distinguer facilement. Telles sont les Zragaria 
collina, Willd.; Fragaria elatior, Willd.; Fragaria 
Virginiana, Willd.; Fragaria Chiloensis, Ehr.; et 
Fragaria Bonariensis, Pers. Sous le nom deFragaria 
Indica, est décrite el figurée dans Andrews (Bot. Re- 
p0s., t. 479) une plante qui a des caractères tellement 
intermédiaires entre les Fraisiers et les Potentilles, que 
Smith (Æxot. Bot.) a cru devoir en constituer un genre 
nouveau qu'il a nommé Duchesnea. . ce mot. Mais 
aucun auteur n’a traité l’histoire des Fraisiers avec au- 
tant d’ardeur et de succès que Duchesne; son (ravai sur 
les Fraisiers, publié dans l’année 1766, avait mérité les 
éloges de Linné, éloges qui ont été confirmés récemment 
par le professeur De Candolle. « Nous avons, dit celui-ci 
(Théorie Elém. de la Bot., 2 édit., p. 295), des mono- 
graphies d'espèces, qui sont des ouvrages importants; 
tellessont celles desplantes qui offrent un grand nombre 
de variétés, comme sont les végétaux cultivés; l’histoire 
du Fraisier par Duchesne peut en offrir un exemple 
utile à méditer. » L’attention que Duchesne a apportée 
en observant ses Fraisiers, lui a fait découvrir une foule | 
de particularités intéressantes dans cette espèce, où les 
variétés ont ceci de remarquable qu’elles se conservent 
indéfiniment par les graines. Ce sont, en un mot, de 
véritables races sur lesquelles l'influence du sol et du | 
climat est (rès-peu marquée. Il est à regreller que Du- 
chesne n'ait pas fixé ses idées sur la valeur des mots 
espèces et races. On voit bien qu'il ne reconnait qu'un 
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petit nombre d'espèces de Fraises; mais au lieu de les 
déterminer, après avoir donné la description de l'espèce 
principale, il y établit deux divisions, les Fraises et les 
Caperonniers, auxquelles il conserve encore lenomd'es- 
pèces. Ensuite chacune des variétés est décrite avec un 
nom spécifique latin, qui a induit en erreur plusieurs 
botanistes, et les leur a fait considérer comme autant 
d'espèces distinctes. En prenant pour modèlele travail de 
Duchesne, nous aurons donc soin de ne présenter les 
plantes indéterminées sous ce point de vue que comme 
des races ou variélés permanentes. Nous en exceptons 
cependant le Frutiller ou Fraisier du Chili, ragaria 
Chiloensis, qu'à l'exemple de Lamarck, de Persoon, ete., 
nous croyons devoir être spécifiquement séparé. 

Le FRAISIER COMMUN. Æragaria vesca, L. et Lamk., 
Illustr., (ab. 442. De sa racine noirâtre, fibreuse, nais- 
sentplusieurs tiges qui rampent à terreels’y implantent 
par de nouvelles racines. Les jets compris entre celles- 
ci sont appelés fouels ou courants (en latin flagellæ). 
Mais engraissé par la culture, le Fraisier produit, au 
lieu de courants, des œilletons qui forment une Louffe 
de tiges peu garnies de feuilles et hautes de douze à 
quinze centimètres. Les feuilles radicales sont, pour la 
plupart, velues, longuement pétiolées et composées de 
trois folioles ovales, presque soyeuses en dessous et for- 
tement dentées en scie. Les fleurs sont blanches, pédon- 
culées et terminales, munies de pétales arrondis et d’un 
réceptacle qui s'agrandit considérablement après la flo- 
raison. Cette plante croît dans Loule l’Europe, dans les 
bois, sur les côteaux ombragés et même jusque sur les 
hautes montagnes, parmi les mousses. 

Variétés principales de Fraisiers (d’après 
Duchesne). 
$ I. FRaïsIERS proprement dits. — Ovaires petits et 
nombreux; élamines courtes. 

1. FRAISIER DES ALPES OU DES MOIS. #agaria semper- 
florens, Duch. Remarquable par la vivacité de sa végé- 
tation, ce Fraisier fleurit pendant toule l’année, même 
en hiver, et ne cesse de porter des fruits qu'aux fortes 
gelées. 

2, FRAISIER DES BOIS OU FRAISIER COMMUN. Y4agarie 
sylvestris, Duch. Cette variété, si on peut lui donner 
ce nom, car, étant plus répandue, elle peut être regardée 
comme le type de l'espèce; cette variété, disons-nous, se 
plait surtout dans les régions septentrionales de l’Eu- 
rope. Elle se multiplie (rès-abondamment dans les fu- 
taies abattues et dans les taillis accrus. On ne la ren- 
contre jamais dans les lieux trop humides. Il en existe 
unemullitude de sous-variélés à peine susceptibles d’être 
distinguées. Celle à gynophores blancs est la plus re- 
marquable. Le parfum de la Fraise des bois surpasse 
celui de toutes les autres variétés, mais se dissipe un 
peu par la culture. Ce Fraisier fleurit en France à une 
époque limitée entre la fin d'avril et la fin de mai. 

5. FRAISIER D'ANGLETERRE. Æragaria minor, Duch. 
En raison du peu de hauteur qu'acquiert sa tige, ce 
Fraisier est élevé sous les châssis par les cultivateurs 
anglais. Il porte des gynophores hâtifs, ronds, très- 
parfumés et hauts en couleur. Ses feuilles sont brunes, 
courtes et souvent palmées à quatre ou cinq divisions au 
lieu de trois. Les fruits ambrés dela sous-variélé blanche, 
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qui se perpétue par la culture, ont un goût fin et sont 
estimés. 

4. FRAISIER DE MONTREUIL Où FRAISIER FRESSANT, 
Fragaria hortensis, Duch. A l'inverse de la précédente 
variélé, celle-ci est plus haute, plus forte que le Fraisier 
des bois ; son feuillage est moins brun; ses gynophores 
sont pâles, allongés, et les plus gros sont aplatis, an- 
guleux ou cornus. Parmi les nombreuses sous-variétés, 
il en est une à laquelle le peuple de Paris donne le faux 
nom de Caperon, et que l’on appelle aussi la fausse 
Noire ; on l’estime peu, parce qu'elle est creuse et fade. 
Le Fraisier Fressant ou Fraissant, ainsi nommé du nom 
d'un habitant de Montlhéri qui le cultiva le premier, 
forme des pépinières en plein champ dans les terrains 
sablonneux des environs de Paris. 

5. FRAISIER-PUISSON. /ragaria efflagellis, Duch. 
Avant l'ouvrage de Duchesne, à peine avait-on indiqué 
ce Fraisier qui se distingue facilement de tous les autres 
par l'absence des jets (raînants. Mais le nombre des 
@illetons et des feuilles est si considérable que leurs 
touffes forment une sorte de buisson serré, entre les- 
quelles les fleurs et les fruits restent entièrement ren- 
fermés, disposition qui rend les gynophores de ce Frai- 
Sier allongés et d’un aspect mat, parce qu'elle les prive 
de l’air et de la lumière. 

G. FRAISIER DE VERSAILLES. lragaria monophylla, 
L. et Duch. Cette plante n’a été considérée par Duchesne 
que comme une variété, quoique Linné, à qui il Pavait 
envoyée, en eûL fait une espèce. Ses feuilles, qui sont 
communément simples et dentées jusqu’à la base, la 
distinguent facilement. Une organisation si remarqua- 
ble n’est, selon Duchesne, que le résultat de l'extrême 
faiblesse de toutes ses parties; en un mot, ce n’est qu’une 
dégénérescence physiologique. Il résulle aussi de la fai- 
blesse générale du Fraisier monophylle, qu’il ne donne 
presque point d'œilletons, ce qui le rend plus propre 
qu'aucun autre à former un arbrisseau, lorsqu'on lui 
supprime de bonne heure ses feuilles radicales. C’est à 
peu près la seule utilité que présente cette variété; elle 
donne cependant une grande quantité de gynophores 
très-pelits et quelquefois anguleux. 

7. FRAISIER COURONNÉ OU MONSTRUEUX. /ragaria 
mulliplex et botryformis, Duch. Dans ce Fraisier, la 
majeure parlie des étamines se changent en pétales, 
lesquels forment cinq à six rangées; mais cinq ou six 
élamines non transformées suffisent pour féconder les 
ovaires el les rendre fertiles, car on peut multiplier de 
graines cette variété. Entre les divisions du calice, on 
voit quelquefois d'autres fleurs se développer et donner 
naissance à des fruits dont les carpophores se soudent 
et produisent des Fraises monslrueuses,en couronne ou 
en trochet. 

8. FRAISIER DE PLYMOUTH. Æragaria muricala, L. 
Duchesne affirme que ce Fraisier n’est qu’une variété 
accidentelle, monstrueuse et stérile, non arborescente 
quoique Zanoni l'eût faussement indiquée comme 
telle, dont les divisions du calice, devenues foliacées, 
constituent loutes les enveloppes florales auxquelles 
succèdent des gynophores informes, durs, acerbes et 
ayant à peine le goût de la Fraise. Cependant il parai- 
trait, d’après les observations de Lamarcek, que ce Frai- 
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sier a réellement des pétales verdâtres, et munis au 

sommet de trois ou quatre dents. Du reste, il ne diffère 

presque pas du Fraisier commun, 

IL. FRAISIERS CAPERONNIERS. Ovaires gros el rares; 
élamines lonques. 

Dans ce groupe, Duchesne établit encore quatre sous- 
divisions qu'il nomme Majaufes, Breslinges, Cape- 
ronniers proprement dits, et Quoimios. Ces derniers, 
appartenant à une espèce que nous considérons comme 
distincte, sortiront de la présente division, et nous en 
dirons un mot à la suite de l’histoire du Fraisier com- 
mun. Par la couleur et la forme de leurs feuilles, par la 
petitesse, la pulpe tendre, et la couleur rouge de leurs 
gynophores, les Majaufes se rapprochent beaucoup des 
Fraisiers proprement dits; mais ils s’en distinguent 
principalement par le peu de fixité des caractères que 
la culture fait évanouir, et par la propension à la sté- 
rilité. Les feuilles des Breslinges ont une consistance 
plus sèche et plus forte; une couleur plus brune et plus 
terne; des poils plus longs ; des pélales moins blancs, 
les dents du calice serrées contre les gynophores qui 
adhèrent très-fortement au sommet des pédoncules. 
Ces gynophores offrent une pulpe ferme, quoique très- 
juteuse; ils sont verdätres et ne se colorent que légère- 
ment par l'effet du soleil. La plupart de leurs ovaires 
avortent, ce qui place les autres à distance, et leur fait 
acquérir plus de grosseur. Les Breslinges sont fort in- 
constants en se multipliant de graines. 

De grandes proportions distinguent surtout les Cape- 
ronniers proprement dits des autres Fraisiers, car ils 
égalent en grandeur les Frutillers dont nous parlerons 
bientôt. Ils se rapprochent des Breslinges par la consis- 
tance un peu moins marquée, il est vrai, de leurs gyno- 
phores, mais leur calice et la disposition de leurs Liges 
les font ressembler davantage aux Fraisiers propre- 
ment dits. Comme ceux-ci, ils se reproduisent fréquem- 
ment par le moyen des graines, et leurs variétés sont 
en général assez constantes. On observe que dans les 
individus élevés de graines, une moilié est unisexute 
femelle, tandis que l’autre est unisexuée mâle, accident 
qui se reproduit avec une étonnante égalité. Les Hy- 
brides, provenues de la fécondation des Caperonniers 
proprement dits par les Breslinges ou les Frutillers , 
ont présenté diverses analogies avec leurs parents, et 
étaient souvent frappées d’une stérilité plus ou moins 
complète. 

A. Majaufes. 

9. FRAISIER DE BARGEMON Où MAJAUFE DE PROVENCE. 
Fragaria bifera, Duch. Ce Fraisier se trouve au pied 
des Alpes de Provence, et ne fleurit, lorsqu'on le cul- 
tive, qu'au mois de septembre ou d'octobre. Il est lent à 
croître, mais aussi il offre l'avantage de se conserver 
plus longtemps que les autres variétés. Ses gynophores 
sont ronds ou comprimés, d'un jaune roux, qui se Co- 
lore en un rouge très-foncé par l'influence du soleil; le 
reste de la Fraise, c’est-à-dire la partie cachée par les 
dents du calice, est marqué d'une étoile blanchâtre. 

10. FRAISIER VINEUX OU MAJAUFE DE CHAMPAGNE. /°r4- 
garia dubia, Duch. Variélé trouvée près de la Ferté- 
sous-Jouarre, et qui a beaucoup de ressemblance avec 
lesFraisiers proprement dits.Elle diffère dela précédente 
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par ses gynophores plus aplatis, plus colorés et très- 
vineux. 
8. Breslinges. 

11. FRAISIER Coucou. Æragaria abortiva, Duch. 
Facile à distinguer à cause de sa stérilité qui paraît 
dépendre d’un vice inconnu dont les stigmates sont 
affectés, et non de leur absence totale comme Haller 
l'avait mal à propos prétendu. L’explication physique 
donnée par Müller n’est pas plus satisfaisante, du 
moins pour les Fraisiers. Gel auteur prétend que la 
multiplication par bourgeons, renouvelée trois ou qua- 
tre fois coup sur coup, frappe tous les végétaux de sté- 
rilité. 

12. FRAISIER BRESLINGE OU BRESLINGE D'ALLEMAGNE. 
Fragaria nigra, Duch. Sa Fraise, dont la couleur est 
verdàtre, ou d’un rouge brun dans la partie exposée au 
soleil, a une pulpe ferme, juteuse et très-parfumée. Son 
feuillage est très-brun , bas, et présente souvent des 
feuilles palmées à cinq divisions. Il abonde en stolons, 
et est sujel à la stérilité. 

15. FRAISIER-MARTEAU Où BRESLINGE DE BOURGOGNE. 
Fragaria pendula, Duch. Presque semblable au pré- 
cédent, il a des gynophores en forme de Poire tron- 
quée, aplatie ou comprimée à l'extrémité. 

14. FRAISIER OU BRESLINGE DE LONGCHAMP. Fragaria 
hispida, Duch. Cette variété croît au bois de Boulogne 
où Duchesne la trouva, en 1767, entre Longchamp el 
Madrid. Elle donne des Fraises analogues aux précé- 
dentes variétés, mais plus juteuses et meilleures. Son 
feuillage est petit et fort velu. Duchesne conjecture que 
son existence est due au voisinage des jardins formés 
pour François Ier, autour de son château de Madrid. 

15. FRAISIER VERT OU BRESLINGE D'ANGLETERRE. //@- 
garia viridis, Duck. Cullivé depuis longlemps en An- 
gleterre, ce Fraïsier à de l'analogie avec les précédents, 
mais son feuillage est plus grisâtre. Ses Fraises sont 
rondes et turbinées, d’un vert grisâtre, à peine colorées 
en rouge terne par le soleil, succulentes, et d’une odeur 
agréable. 

16. FRAISIER BRUGNON Où BRESLINGE DE SUÈDE. /7'a- 
garia pratensis, Duch. Cette variété croît dans les 
prés, en Suède, où les paysans la distinguent facilement 
du Fraisier des bois. Linné l’a citée dans ses ouvrages, 
et l’a envoyée, en 1765, à Duchesne ; par ses soins, elle 
s’est multipliée de graines, et n’a pas varié. Son feuillage 
est très-court el tombe pendant l'hiver, circonstance 
remarquable, puisque c’est le seul Fraisier à feuilles ca- 
duques par l’effet du froid. Ses courants sont petits et 
ramassés, mais sa Fraise est grosse, d’un vert gai, et se 
colore d’un rouge foncé comme les Pêches-Brugnons, 

c. Caperonniers proprement dits. 

17. FRAISIER DE BRUXELLES OU CAPERONNIER ROYAL. 
Fragaria moschata.Le feuillage de cette variété est 
franc , ses fleurs sont grandes, et il est fécond en gros 
gynophores dont la récolte se fait deux fois par an. Le 
Caperon ou Capiton n’en est qu'une sous-variélé uni- 
sexuée ({ragaria mosch. dioica).Gependant Duchesne 
l'en a séparé, en raison peut-être des nombreuses varia- 
tions que la culture à produites dans ce Fraisier. On 
ignore sa patrie, car c’est sans preuves qu’on lui a 
donné le nom de Fraisier de Ja Chine. La forme de ses 
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Fraises varie beaucoup, mais elles ne sont jamais an- 
guleuses ou aplaties. 

Au grand nombre de variétés principales du Fraisier 
commun que nous venons d'exposer, Duchesne réunit 
les Fraisiers d'Amérique que nous considérons main{e- 
nant comme appartenant à des espèces différentes. 

Le FRUTILLER Où FRAISIER DU Cuir. Æragaria Chi- 
loensis. Ses feuilles ressemblent à celles du Fraisier des 
bois, mais elles sont plus fortes, d’un vert très-brun, et 
couvertes en dessous d’un duvet blanchâtre, court, mais 
épais et soyeux, qui existe aussi {rès-abondamment sur 
les courants et les pélioles. Les gynophores sont très- 
gros, d’un rouge jaunâtre, qui s’anime au soleil d’une 
nuance dorée très-brillante. La finesse de leur parfum 
les fait rechercher par les amateurs sensuels; et sous 
cerapport, on cultive avec beaucoup de soin le FRAISIER 
ANANAS Ou Quiomi0s DE HARLEX, ainsi que les FRAISIERS 
DE BATH €t DE CANTORBÉRY, qui n’en sont que des va- 
riélés. 

Le Frutiller étant dioïque, sa race a éprouvé plusieurs 
altérations par la fécondation adultérine, opérée par les 
Caperonniers. Le voyageur Frezier est le premier qui 
ait apporté en Europe cette plante des environs de la 
ville dela Conception au Chili. 

Le FRAISIER DE VIRGINIE, #ragaria Virginiana , 
Willd., est une autre espèce qui a de l’analogie avec les 
Frutillers, mais dont les gynophores sont rouges, et mal- 
heureusement tellement tendres et succulents, qu’ils ne 
peuvent supporter le transport, et se conserver plus de 
cinq ou six heures. 

Il serait superflu de nous étendre sur l'agrément, le 
parfum et la bonté salubre des Fraises. Nous laissons à 
nos lecteurs le soin de commenter ce sujet agréable. 
Nous les engageons à déterminer le mode d'action 
qu’elles exercent sur nos organes, s’il est vrai qu’elles 
soient diurétiques et qu’elles expulsent les calculs, pro- 
priétés qui leur ont été altribuées par certains méde- 
cins, mais que nous n'avons pas eu occasion de vérifier. 
Les racines des Fraisiers passent aussi pour diuréliques, 
et on en fait usage en décoctions dans les blennorrha- 
gies; nous pouvons cependant certifier que l’action diu- 
rélique de ces tisanes dépend plus de la quantité du 
véhicule que de l’activité du médicament. On a observé 
qu’un usage prolongé de la décoction de ces racines 
imprégnait les excréments des malades d’une couleur 
rouge, laquelle a fait croire quelquefois à une affection 
grave des intestins ; mais le changement de boisson a 
bientôt fait dissiper ce prétendu flux sanguin. 

FRAISIER EN ARBRE. 2or. Dans le midi de la France, 
on appelle ainsi l’Arbousier, parce que ses fruits res- 
semblent à des Fraises. En Amérique, c’est le nom qu’on 
donne à des Mélastomes. 

FRAISSE. or. Synonyme vulgaire de Frène. 7. ce 
mot. 

FRAISSINETO. por. Nom que l’on donne vulgaire- 
ment à la Pimprenelle, Poterium sanguisorba, L. 

FRAMBOISE. 2or. Le fruit du Framboisier. 7. RoNcE, 

FRAMBOISIERS. or. Deux espèces de Ronces portent 
ce nom : le Rubus Idœus en Europe; le Rubus rosæ- 
[olius dans l'Inde, particulièrement à l'Ile-de-France. 
PV”. RoNCE, 
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FRANCA. sor. (Micheli.) Ce genre est le même que le 
Frankenia.V. ce mot. 

FRANC-BASSIN. 8or. Nom vulgaire de lOcymum 
Americanum. 

FRANCHE BARBOTTE. pots. L'un des noms vulgaires 
du Cobitis Barbatula. V. Core. 

FRANCHIPANE. or. Variété de Poire. 

FRANCHIPANIER. Plumeria où Plumiera. por. 
Genre de la famille des Apocynées et de la Pentandrie 
Digynie, L., caractérisé par son calice très-court, à cinq 
divisions, par sa corolle infundibuliforme, dont le tube 
est grêle et cylindrique, la gorge dépourvue d'écailles, 
le limbe évasé, à cinq divisions profondes et obliques ; 
les cinq étamines, insérées à la base du tube, y sont 
incluses; leurs filets sont libres, leurs anthères conni- 
ventes et rapprochées en forme de cône. Les deux pistils 
sont appliqués sur un disque hypogyne assez saillant; 
les ovaires sont uniloculaires et polyspermes; les styles 
courts, terminés par un seul stigmate renflé , déprimé 
et un peu émarginé. Les fruits sont renflés, et les grai- 
nes membraneuses dans leur partie inférieure. Ce genre 
se compose d'environ une quinzaine d'espèces qui, tou- 
tes, croissent sous les Tropiques, et pour le plus grand 
nombre dans l'Amérique méridionale. Ce sont, en gé- 
oéral, des arbres ou des arbrisseaux lactescents, ayant 
de belles et grandes feuilles , très-entières , alternes ou 
éparses, caractère assez rare dans les Apocynées. Leurs 
fleurs, souvent très-grandes et ornées de couleurs très- 
vives, rouges, roses, blanches ou même jaunâtres, 
offrent différents modes d’inflorescence; elles sont tan- 
tôt terminales, tantôt disposées en corymbes, etc. 

Les deux espèces que l’on rencontre le plus communé- 
ment dans les jardins, sont les suivantes : 

Le FRANCHIPANIER A FLEURS BLANCHES. Plumneria 
alba, L., Sp., Jacq., Zcon. Pict., {. 58. C’est un arbre 
qui acquiert quelquefois une hauteur de quarante-cinq 
pieds. Son bois est blanc et rempli de moelle, son écorce 
grisâtre et laiteuse ; ses feuilles, réunies à l'extrémité 
des rameaux, sont très-rapprochées, ovales, lancéolées, 
aiguës, entières, longues d’un pied et plus, larges d’en- 
viron trois à quatre pouces, vertes, glabres et luisantes 
en dessus, blanchâtres à leur face inférieure. Les fleurs 
sont blanches, formant des espèces de panicules à l’ex- 
trémité des rameaux. Cet arbre croît aux Antilles, dans 
les lieux secs et voisins de la mer. Le suc laiteux qu’il 
renferme est d’une causticilé extrême. 

Le FRANCHIPANIER A FLEURS ROUGES. Plumeria v'u- 
bra, L., Sp., Jacq. Zcon.Pict., L.25, Lamk., IL, €. 175, 
fig. 1. Cet arbre qui croîl dans les mêmes contrées que 
le précédent, est moitié moins grand; son bois est d'une 
couleur jaune et d’une saveur amère; ses feuilles, comme 
celles de l'espèce précédente, sont rapprochées à l’ex- 
trémilé des ramifications de la tige; elles sont moins 
grandes. Les fleurs sont d’un beau rouge, quelquefois 
couleur de chair, et répandent une odeur suave. Les 
fruits sont très-longs, avec leur surface rugueuse. 

Les Franchipaniers doivent être, dans nos climats, 
cultivés dans une serre très-chaude. Ils demandent une 
terre légère et sèche, etse multiplient par boutures ou 
par éclats. 

FRANCISCAIN. mor. Nom vulgaire et marchand du 
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Cône dont ce nom est devenu la désignation scienli+ 
fique, Conus Franciscanus. V. CÔNE. 

FRANCISCÉE.Æranciscea. nor. Genre de la famille des 
Scrophulariées; Didynamie angiospermie, L., établi par 
Pohl dans ses Ze. et Descr. PI. Brasil., et auquel il 
donne pour caractères : calice persistant, renflé, cam- 
panulé, à cinq dents égales ; corolle hypocralériforme, 
à tube légèrement courbé et renflé vers l'extrémité, à 
limbe divisé en cinq lobes presque égaux, arrondis et 
réfléchis vers le bord; style filiforme, plus épais vers le 
bout; stigmate bilobé; capsule ovale , biloculaire , bi- 
valve,renfermant un grand nombre de petites semences 
oblongues, presque triangulaires. Pohl décrit sept es- 
pèces de Franciscées qui toutes sont des arbustes de 
médiocre élévation, à feuilles alternes, simples et entiè- 
res, à fleurs axillaires, terminales, rarement solitaires, 
presque toujours rassemblées en bouquets. Ces arbris- 
seaux croissent pêle-mêle dans les broussailles et les 
taillis des terrains les plus bas des diverses provinces 
du Brésil. 

FRANCISCÉE DE Hope. Franciscea hopana, Pohl. De 
même que ses autres congénères, celte plante est un 
arbuste haut de trois à quatre pieds; ses tiges sont cy- 
lindriques, glabres, lisses, recouvertes d'une écorce 
gris-brunâtre; elles se divisent en plusieurs rameaux 
assez courts, épars, arrondis el d’un vert grisätre. Les 
feuilles sont oblongues-lancéolées, veinées, un peu on- 
dulées, presque obtuses, glabres, d'un vert un peu som- 
bre en dessus, plus pâles et tirant sur le glauque en 
dessous; le péliole est arrondi en dessous, aplati en 
dessus , un peu plus épais à sa base el d’un vert grisà- 
tre. Les fleurs sont solitaires à l'extrémité des rameaux, 
soutenues par des pédoncules arrondis, assez courts. 
Le calice est infère, un peu plus court que le tube de la 
corolle, glabre , d'un vert pâle, ordinairement nuancé 
d’une teinte rougeûtre, à dents larges et lancéolées. La 
corolle est d’un bleu pourpré, fort intense. Les étami- 
nes, au nombre de quatre, ont deux de leurs filaments 
plus allongés ; ces filaments sont blanchâtres, renflés 
en fuseau vers le milieu, recourbés et plus épais au som- 
met, attachés à la base du tube, portant des anthères 
ovales, oblongues, incombantes, transvyersalement dé- 
hiscentes, jaunes et ne dépassant pas l’oritice du tube. 
La culture a produit divers changements dans la couleur 
de ses fleurs, qui passe successivement du bleu pour- 
pré au bleu violâtre, puis au bleu pâle et enfin au bleu 
azuré. 

FRANCOA. por. Cavauilles a établi ce genre, d’après 
une plante du Chili (figurée Zcon., 596), dans l'Octan- 
drie Tétragynie, L., el il lui donne pour caractères : 
un calice quadripartite persistant; quatre pétales ongui- 
culés, et huit étamines alternant avec autant de petits 
corps plus courts et épais; ovaire libre, marqué de qua- 
tre sillons, el surmonté de quatre stigmates sessiles. Le 
fruitest composé de quatre loges comprimées, qui se sé- 
parent à la maturité, en simulant autant de capsules , 
et s'ouvrent en deux valves, aux sutures desquelles sont 
fixées des graines nombreuses. Cavanilles s’élant ex- 
primé assez obscurément sur l'insertion des étamines , 
on regardait son genre Francoa comme hypogynique, 
et on en cherchait vainement les vraies affinités, Jus- 


FRA 


sieu s’est assuré, par un examen attentif de plusieurs 


Francoas;que les étamines s'insèrent au calice, au point ! 


où il se divise, et il en résulte que ce genre devra pren- 


dre place près des Crassulées , ou former le type d’une | 
famille nouvelle. Ce genre est dédié à la mémoire de | 


François Franco, médecin espagnol qui a enseigné la 
botanique à Séville , en 1558 ; il renferme trois espèces 
herbactes, dont les feuilles radicales sont pinnatifides, 
et les fleurs disposées en épi lâche, au sommet d’une 
hampe allongée. 

FRANCOA APPENDICULÉ. #rancoa appendiculate, C., 
Icon., 6, t. 596; Spreng., Sysé. veg., 2, 269; Bot. 


Mag., 5178; Brit. FL. Gard., 151. Francoa sonchi- | 
| ces, sur un tiers de cette mesure, en largeur. Un épi 


folia, Cavan., Icon., 6, p.77, în obs.; Spreng., Syst. 
veget., 2,262. Llaupanke sonchifolio, Feuill., Che., 
2, 51. Sa racine est cylindrique, renflée en tubercule, 
d’où s’échappent des prolongements coniques et grèles, 
ainsi que des fibres capillaires; sa tige ou plutôt sa 
harpe est nue, droite, haute d’un à trois pieds; les 
feuilles qui l'entourent sont radicales, lyrées, à sept 
lobes, dont les six latéraux sont opposés deux à deux et 
sont d'autant plus larges qu'ils se rapprochent davan- 
tage du terminal; celui-ci, ainsi que chaque paire des 
premiers , se termine à sa base par une double oreil- 
lette qui recouvre un peu les lobes immédiatement infé- 
rieurs ; le bord des feuilles est sinué et denté irréguliè- 
rement; leur plus grande largeur d’un pouce et demi à 
quatre, leur longueur de quatre à douze ; elles sontpar- 
courues longitudinalement par une nervure large, d'où 
en partent d’autres latérales, plus étroites, qui se ra- 
mifient el s’anastomosent ; les deux surfaces sont pu- 
bescentes. Les fleurs, garnies d’une ou deux bractées 
étroites, sont réunies en épi terminal ; le calice est pro- 
fondément divisé en quatre parties entières , aiguës et 
légèrement hispides; avec elles alternent autant de pé- 
{ales deux fois plus longs, d’un rose très-pâle, rétrécis 
en onglet à leur base, à limbe à peu près ovale, adhé- 
rents au calice un peu au-dessous du point où il se di- 
vise. Au-devant, et presque à la même hauteur, s’insè- 
rent les élamines et les corpuscules qui les séparent; 
leurs filaments sont subulés, terminés par des anthères 
cordiformes et biloculaires. Cette plante figure très-bien 
en plate-bande, mais il faut l’abriter dans la serre pen- 
dant l'hiver. On a, pour la multiplier, outrela ressource 
des semis, celle non moins certaine de la division des 
racines. 

FRANCOA A FEUILLES DE LAITRON. #rancoa sonchi- 
folia, Juss., in Ann. sc. nat., 5, 192; Spreng., Sysé. 
veget., 2,262; Don, in Edinb. journ., 1828. Panke 
sonchifolia, Willd., Sp. pl., 2,487. Cette espèce paraît, 
par la présence d’une tige surtout, devoir différer essen- 
tiellement du Francoaappendiculata que nous avons 
décrit plus haut; elle est, d’après la description qu’en 
donne Ad. de Jussieu, dans le 5° vol. des Annales des 
Sciences naturelles, originaire du Pérou et du Chili. La 
plante qu'a vue le savant botaniste français, faisait 
partie d'un herbier rapporté de ces parties de l’Amé- 
rique du sud; et des graines d’une plante semblable, 
ayant élé envoyées du Chili, en 1852, à M. Menzies 
d'Halifax , il en est résullé que le Zrancoa sonchifolia 
a pu être étudié vivant, sous notre climat. Il a fleuri 
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dans les mois de juillet et d'août. Sa racine est cylin- 
drique, avec des renflements qui la font paraitre tuber- 
culeuse. La tige ou plutôt la hampe est nue, duveteuse, 
droite, haute d’un à trois pieds; elle s'élève du sein 
d’une touffe de feuilles radicales, lyrées, à sept lobes, 
les six latéraux opposés deux à deux et d'autant plus 
larges qu'ils se rapprochent davantage du (erminal. 


| Celui-ci, ainsi que chaque paire des premiers, se termine 


à sa base par une double creillette; tous les bords sont 
sinués et dentés irrégulièrement; on observe une ner- 
vure large et d’autres latérales, plus étroites et réti- 
culées, qui parcourent les deux surfaces; ces feuilles 
sont en outre velues et longues de quatre à douze pou- 


long de deux à quatre pouces, souvent accompagné de 
quelques épillets latéraux, couronne la hampe; il se 
compose de fleurs pédicellées , d’un rouge de chair, sali 
par une teinte jaunâtre. 

FRANCOARAMEUX. #rancoa ramosa, Don, èn Edinb. 
phil. journ., dec. 1898, p. 55. Ce Francoa se trouve en 
abondance au Chili, sur les montagnes qui avoisinent 
Valparaiso. La plante est vivace; sa souche ou caudex, 
est cylindrique , à peu près de la grosseur d’une plume 
ordinaire et de la hauteur de deux à trois pouces ; elle 
est entièrement couverte de poils soyeux et brunâtres. 
Sa tige a de deux à trois pieds, elle est droite, bran- 
chue, cylindrique, verte, poilue vers la base, glabre et 
lisse au sommet; les branches sont faiblement angu- 
leuses. Les feuilles ont la forme d’une lyre; elles sont 
longues de trois à sept pouces, d’un vert pâle, soyeuses 
et ridées en dessus, blanchâtres et variqueuses en des- 
sous; les segments opposés sont arrondis, lobés, ondu- 
lés et dentelés, avec la base cordiforme; le terminal 
est grand , cordiforme, oblong, obus, lobé, ondulé, 
cuculliforme à la base, avec les lobes postérieurs con- 
nivents. Les fleurs sont d’un blanc légèrement nuancé 
de rosé, réunies en grappe, portées sur des pédicelles 
très-courts et faiblement anguleux, elles sont accom- 
pagnées de bractées linéaires, aiguës, plus longues que 
les pédicelles et ordinairement frangées. 

FRANCŒURIE. Francœuria. 8or. Cassini a substitué 
ce nom à celui de Duchesnia qu’il avait donné à un 
genre de la famille des Synanthérées, parce que ce der- 
nier nom avait été précédemment appliqué par Smith à 
un autre genre voisin du Fragaria. F. DUCHESNIE. 

FRANCOLIN. o1s. Espèce du genre Perdrix. Les Fran- 
colins forment une section dans le genre Perdrix. 7. ce 
mot. On a encore appelé : ° 

FRANCOLIN A LONG BEC, une espèce du genre Perdrix. 
ÿ. ce mot. 

FRANCOLIN A LONGUE QUEUE (Hearn), la Gélinotte à 
longue queue. . TÉTRAS. 

FRANCOLIN A COLLIER, le Tétras à fraise. #. TÉTRAS. 

FRANCOLIN. worr. L'un des noms marchands du 
Drap-d’or, Conus textilis. V. CÔNE. 

FRANC-OSIER. por. Nom vulgaire du Saule à feuilles 
d'Amandier, Salix amygdalina, L. V. SAULE. 

FRANCOULO. o1s. Synon. vulgaire de Ganga Cala. 
V”. GANGA. 

FRANCOURLIS. o1s. Syn. vulgaire de grand Courlis. 
F. ce mot. 
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FRANC-PICARD. por. Variété de Peuplier blanc. 

FRANC-REAL. Bor. Variété de Poire d'automne. 

FRANGÉ, FRANGÉE. pois. Ces noms ont été donnés 
comme spécifiques à un Cyprin qui paraît devoir ren- 
trer parmi les Labéons, et à une Raie des Antilles, im- 
parfaitement connue, qui doit appartenir au sous-genre 
Céphaloptère. 

En botanique un organe est Frangé quand ses bords 
sont garnis de dents serrées, pointues et allongées. 

FRANGINE. por. Nom donné par Bridel comme syno- 
nyme de Æacomitrium. VF. ce mot. 

FRANGULA. 2oT. #. NERPRUN et BOURDAINE. 

FRANGULACÉES. mor. Dans la Flore française, ce 
mot est employé comme synonyme de Rhamnées. 7. ce 
mot. 

FRANKÉNIACÉES. Ærankeniaceæ. vor. Le genre 
Frantkenia avait été placé, par le célèbre auteur du 
Genera Plantarum, à la suite de la famille des Caryo- 
phyllées. Auguste de St-Hilaire (Mém. plac. central.), 
observant les rapports de ce genre avec les Violettes, 
en a formé un petit groupe distinct, auquel il a donné 
le nom de Frankéniées. Il y plaçait le genre Sarothra, 
que plus tard il a reconnu appartenir aux Hypéricées, 
ainsi que l'avait déjà indiqué le professeur Richard 
dans la Flore de l'Amérique septentrionale, publiée 
sous le nom de Michaux. Pendant son séjour au Brésil, 
le même auteur eut occasion d'observer le genre Sau- 
vagesia et d'en mieux connaître l'organisation ; il pu- 
blia (Mém. Mus., 5, p. 215) le résultat de ses observa- 
tions sur ce genre, encore si imparfaitement connu, ef 
fit voir qu’il venait se placer auprès du Frankenia, et 
faisait, par conséquent, partie de sa famille des Fran- 
kéniacées. De Candolle, dans le premier volume de son 
Prodrome, adopta cette famille, en y ajoutant le nou- 
veau genre Luxemburgia, établi par Saint-Hilaire, 
qui en avait indiqué les affinités; mais il en retira le 
Sauvagesia, dont il fit une section à part, dans la fa- 
mille des Violettes. Enfin, à son retour du Brésil, l’'au- 
teur des Frankéniacées donna (Mém. Mus., 11, p. 11) 
une monographie étendue des genres Sauvagesia et 
Lavradia, dont il fit connaitre l’organisation avec 
l'exactitude minulieuse et parfaite qui le caractérise. 
Il fit ainsi l’histoire de ce petit groupe qui se compose 
de quatre genres, savoir : frankenia, L., Sauvagesia, 
L., Lavradia, Velozo , et Luxemburgia, St-Hilaire. 
Nous allons exposer les caractères généraux'de cette 
famille, caractères que nous emprunterons surtout à 
l’auteur qui en a si bien fait connaître l’organisation. 
Les fleurs sont hermaphrodites et présentent différents 
modes d'inflorescence. Leur calice est ordinairement à 
cinq divisions tellement profondes, qu’il paraît formé 
de cinq sépales distincts; la corolle se compose de cinq 
pétales, tantôt égaux, tantôt inégaux, assez souvent 
rétrécis en onglet à leur base. On trouve dans la fleur 
des genres Sauvagesia et Lavradia, des organes 
accessoires qui n'existent pas dans les deux autres. 
Ainsi, dans le Sauvagesia, on observe, en dedans de la 
corolle : 1° un verticille de filaments renflés et en forme 
de massue; 2° une corolle intérieure, qui se retrouve 
également dans le Lavradia. Les parties accessoires ne 
nous paraissent être que des étamines avortées el plus 
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ou moins transformées. Telle est également l'opinion 
d’Auguste Saint-Hilaire. Les élamines sont au nombre 
de cinq, de huit, ou indéfinies ; leur filet est quelque- 
fois très-court; l’anthère est à deux loges extrorses , 
généralement fixées par la base, s’ouvrant par une fente 
longitudinale et latérale, tantôt seulement par deux 
pores, comme dans le Luxemburgia, où elles sont 
presque carrées et rapprochées les unes contre les au- 
tres; les étamines sont hypogynes ainsi que la corolle ; 
l'ovaire est libre, ovoïde-allongé, quelquefois trigone. 
souvent placé sur un disque hypogyne peu saillant. 11 
offre constamment une seule loge, contenant plusieurs 
ovules attachés à trois trophospermes pariélaux sutu- 
raux. Le style est subulé, grêle, simple, terminé par 
un stigmate extrêmement petit et qui paraît indivis. 
Le fruit est une capsule plus ou moins ovoïde et allon- 
gée, recouverte, soit par le calice, soit par la corolle 
intérieure ; elle offre une seule loge et s'ouvre en trois 
valves, dont les bords, légèrement rentrants, forment 
quelquefois, surtout dans la partie supérieure, trois 
lames plus ou moins saillantes, mais qui n’avancent pas 
jusqu’au centre. Ce mode de déhiscence de la capsule 
et celte position relative des trophospermes et des val- 
ves, sont d'autant plus importants à bien observer, que 
ce sont presque les seuls caractères qui distinguent la 
pelite famille qui nous occupe des Violacées et des Cis- 
tées, auprès desquelles elle doit être rangée. Les graines 
sont généralement attachées sur deux rangées longitu- 
dinales, au moyen de petits podospermes filiformes. 
Elles contiennent au centre d’un petit endosperme char- 
au, un embryon axille, à peu près cylindrique, ayant 
sa radicule tournée vers le hile, 

Les plantes qui constituent la famille des Frankénia- 
cées sont herbacées ou sous-frutescentes ; leurs tiges 
sont généralement rameuses, quelquefois simples. Les 
feuilles sont alternes, quelquefois verticillées, entières 
ou dentées en scie, fréquemment marquées de nervures 
latérales très-rapprochées et parallèles, ce qui les fait 
paraitre striées. On trouve à leur base deux stipules 
persistantes ou caduques, souvent ciliées; le genre 
Frankenia est le seul qui en soit dépourvu. Les fleurs 
sont tantôt axillaires, tantôt disposées en grappes sim- 
ples ou composées, ou enfin en panicules. Chacune 
d'elles est accompagnée d’une bractée. 

Cette petite famille doit certainement être placée au- 
près des Violacées; elle a néanmoins quelques rapports 
avec la famille des Caryophyllées, dont elle diffère par 
ses stipulés, son style constamment simple et la struc- 
ture de son fruit. Elle forme, avec les Violacées, les 
Cistées et les Droséracées, une petite tribu extrèmement 
naturelle, dont aucune de ces quatre familles ne sau- 
rail être éloignée. Mais le caractère qui distingue net- 
tement les Frankéniacées de ces trois autres familles, 
consiste dans sa capsule qui est septicide, c'est-à-dire 
qui s'ouvre en face de chaque trophosperme, tandis 
que, dans les trois autres, la déhiscence est loculicide, 
c'est-à-dire que chacune des trois valves entraine avec 
elle un des trophospermes sur le milieu de sa face in- 
Lerne. 

FRANKENIE. Zrankenia. vor. Ce genre, que Jus- 
sieu plaçail à la fin des Caryophyllées, et Linné dans 
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l'Octandrie, est devenu pour Auguste de Saint-Hilaire ! 
le type d’une nouvelle famille, qui en a emprunté son | 


nom, et qui, suivant d’autres auteurs, n’est qu'une sec- | 


tion des Violacées. Quoi qu'il en soit, voici ses carac- 
tères : calice à quatre ou cinq divisions, avec lesquelles 


alternent autant de pétales onguiculés , dont l'onglet | 


est muni d’une squammule vers la naissance du limbe 


ui est étalé; des étamines insérées sous l'ovaire, {an- | 
q 5 


{ôL en nombre égal à celui des pétales et allernant avec 
eux, tantôt un ou deux de plus et opposés à ces mêmes 
pétales; un style trifide; une capsule accompagnée 
d’un calice persistant, légèrement trigone, s’ouvrant 
en trois ou quatre valves, le long du bord desquelles 
sont attachées les graines. De Candolle, dans son Pro- 
drome, en décrit seize espèces dont quelques-unes sont 
nouvelles. Ce sont des herbes ou plus rarement des sous- 
arbrisseaux à tiges cylindriques ou rameuses, à feuilles 
opposées ou verlicillées, dépourvues de stipules, pro- 
longées à leur base en une membrane amplexicaule, 
souvent glanduleuses, oblongues, entières. Les fleurs, 
accompagnées de bractées, sont sessiles, soit au som- 
met des rameaux, soit au point où ils se divisent par 
dichotomie. Elles habitent en général les rivages, ou 
de l'Europe méridionale, ou de l’Afrique; plusieurs sont 
originaires du cap de Bonne-Espérance, et d’autres de 
la Nouvelle-Hollande. 

FRANKIA.BoT. Ce genre, proposé par Bertero, a été 
reconnu pour ne pas différer du genre Circa; en con- 
séquence ils ont été réunis. 

FRANKLANDIE. Franklandia. 80T. Genre de la fa- 
mille des Protéacées et de la Tétrandrie Monogynie, L., 
établi par R. Brown (7'rans. of the Linn.Societ., t.x, 
p.157) qui l’a ainsi caractérisé : périanthe hypocraté- 
riforme, dont le tube est persistant et le limbe quadri- 
partile et plan; anthères incluses, adnées au périanthe; 
écailles hypogynes, cornées et formant une gaine ; noix 


fusiforme, pédicellée, dilatée et aigrettée au sommet. | 


Ce genre ne se compose que de la FRANKLANDIE A FEUIL- 
LES DE Fucus, Franklandia Fucifolia, arbrisseau gla- 
bre, de toutes parts couvert de glandes orangées et 
pustuliformes, à feuilles alternes, filiformes et dicho- 
tomes. Les fleurs, munies d’une seule bractée et d’un 
jaune sale, sont disposées en épis axillaires. Le pollen 
est sphérique, et les cotylédons sont très-courts. Cet 
arbrisseau croît parmi les Bruyères, dans les lieux hu- 


mides de la côte australe de la Nouvelle-Hollande et de | 


la terre de Lewin. 
FRANKLINIE. Frandklinia. 2oT. Sous ce nom géné- 
rique, Marshall (Arbust. Amer., p. 43) décrivit deux 


espèces dont l’une fut rapportée au genre Gordonia | 


par l’Héritier (Stérpes nov., 1, p. 156) qui changea 
son nom de Franklinia Allamaha en celui de Gor- 
donia Franklini. Le professeur De Candolle (Prodr. 
Syst. Veget., 1, p. 528) a réuni en outre à cette plante 
le Franklinia Americana, Marsh., el en a formé deux 
variétés de la même espèce. C’est le Gordonia pubes- 
cens, Lamk., si bien figuré dans le Jardin de la Mal- 
maison, (ab. 1. Salisbury en faisait son genre Laca- 


thea, qui n’est admis par De Candolle que comme sec- | 


lion générique. . GORDONIE. 
FRANKLINITE. mix, 7. FER OXYDÉ ZINCIFÈRE, 
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FRANQUENNE. nor. Pour Frankénie. 7. ce mot. 

FRANSÉRIE. Æranseria. pot. Ce genre, voisin de 
l'Ambrosia et du Xanthium, doit en conséquence 
prendre place parmi les Corymbifères anomales de Jus- 
sieu, ou dans la tribu des Ambrosiées de Cassini. C’est 
d'après ce dernier botaniste qui en a complétement 
décrit une espèce, el d’après Cavanilles qui en a fait 
connaître une autre (Zcon., 200) en établissant le pre- 
mier le genre, que nous en tracerons les caractères. 
Les fleurs sont monoïques, les mâles disposées en grap- 
pes ou en épis terminaux ; les femelles au bas du même 
épi ou sur des épis plus courts el inférieurs. Les pre- 
mières, de forme globuleuse, présentent dans un invo- 
lucre multifide et sur un réceptacle convexe, garni d’é- 
cailles linéaires et minces, plusieurs fleurons où cinq 
étamines à anthères libres et dressées entourent, par 
leurs filets soudés en tube, un style tronqué au sommet 
et surmontant un seul ovaire avorté. Dans les fleurs 
femelles, les folioles de l’involucre accompagné à sa 
base de plusieurs bractées verticillées se soudent inli- 
mement en un corps hérissé à l'extérieur par les deux 
extrémités libres et spiniformes de ces folioles, et ren- 
fermant, plongés dans son intérieur, des ovaires au 
nombre de deux à quatre, nus, allongés, lisses et dé- 
pourvus d’aigreltes. Ils sont surmontés de styles pro- 
fondément bi ou tripartites, qui font saillie au dehors. 
Gassini considère ces fleurs comme composées de plu- 
sieurs femelles distinctes, mais soudées par approche. 
Cavanilles y voit un seul ovaire multiloculaire. 

Les deux espèces de ce genre sont des arbustes à 
feuilles alternes, pétiolées, bipinnalifides dans le Fran- 
seria artemisioides, qui est originaire du Pérou, si- 
nuées dans le Xranseria ambrosioides qui habite le 
Mexique. 

FRAOUCO. o1s. Nom vulgaire de la Poule d’eau. 

FRAOUME. 8oT. Synonyme vulgaire d’Arroche por- 
{ulacoïde, Atriplex portulacoides, L. 

FRASÈRE. Frasera. por. Genre de la famille des 
Gentianées et de la Tétrandrie Monogynie, L., établi 


| par Walter (Ælor. Carol., p. 88) et adopté par Ri- 


chard (in Michx. Flor. Boreali- Amer., 1, p. 96) 
qui lui a assigné des caractères dont voici les plus 
saillants : calice ouvert, à quatre divisions profondes 
et aiguës; corolle beaucoup plus grande que le calice, 
à quatre divisions très-profondes, ovales, acuminées, 
portant sur leur partie moyenne une glande orbicu- 
laire et ciliée ; quatre élamines plus courtes que la co- 
rolle; deux stigmales épais et divergents; capsule ovale, 
comprimée, comme bordée sur son pourtour, unilocu- 
laire, bivalve et renfermant huit à douze graines ellip- 
tiques, bordées et membraneuses. Ce fruit se rapproche 
beaucoup de celui du 7illarsia ny mphoides, qui a été 
aussi placé dans les Gentianées. Mais le genre Frasera, 
dans les autres parties de sa fleur, a les plus grandes 
affinités avec le genre Swertia, surtout en ce qui con- 
cerne la glande de chaque pétale. Le professeur A.-L. 
de Jussieu (Ann. du Mus., 15, p. 545) observe qu'il ne 
diffère de ce dernier que par une cinquième partie re- 
tranchée à celles de la fructification. 

La FRASÈRE DE CAROLINE, l'rasera Carolinensis, 
Gmel,, Frasera Valleri, Mich., estune plante bisan- 
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nuelle, très-élevée, à feuilles oblongues, verticillées et 
opposées. On la rencontre depuis le Canada jusqu’en 
Caroline; elle est surtout très -abondante en certaines 
localités marécageuses de la Pensylvanie occidentale. 
Dans ce pays, on l'appelle improprement Racine de Co- 
lombo, à cause de son amertume franche semblable à 
celle de la véritable Racine de Colombo, et qui ne le cède 
pas au Gentiana lutea. 

FRASSINELLA. por. (Cæsalpin.) Synonyme de Con- 
vallaria polygonatum, L. 

FRATERCULA. o1s. Synonyme du Macareux Moine. 
V.ce mot. 

FRAXINELLE. BoT. Synonyme vulgaire de Dictame. 
F,ce mot. 

FRAXINELLÉES. Fraxinellæ. mor. Les deux bota- 
nistes Nées d'Ésenbeeck et Martius (Act. Cur., 2, p. 149) 
ont décrit sous ce nom, un groupe naturel de plantes 
qu'ils séparent de la famille des Rutacées ; mais cetle sé- 
paration ne saurait être admise, ainsi qu’on le verra au 
mot Rutacées. 

FRAXINUS. por. Synonyme de Frêne. 

FRAYE. o1s. Nom vulg. de la Grive-Draine. /, MERLE. 

FRAYEUSE. o1s.Synonyme vulgaire de Rouge-Gorge. 
V,. SYLVIE. 

FRAYONNE. o1s. Espèce du genre Corbeau. F. ce 
mot. 

FRÉDÉRICIE. Fridericia. Bor. Genre de la famille 
des Bignoniactes, institué par Martius qui lui assigne 
pour caractères : calice tubuloso-campanulé, penta- 
gone, courtement denté et coloré; corolle hypocraté- 
riforme, dont le limbe est divisé en cinq ou six segments 
étalés; cinq étamines dont une est privée d’anthère; 
capsule bivalve; cloison seminifère, opposée aux valves 
et bipartite. 

FRÉDÉRICIE BRILLANTE. Fridericia speciosa , Mart. 
Feuilles oblongues acuminées, planiuscules, couvertes 
de poils en dessous, dans les aisselles des veines; pani- 
cule pyramidale, étalée; calice et corolle à cinq divi- 
sions. 

FRÉDÉRICIE GUILLELMINE. lridericia guillelma,Mart. 
Feuilles ovato-oblongues , courtement acuminées, sou- 
vent pliées el très-glabres; panicule serrée; calice et 
corolle à six divisions. Ces deux espèces, originaires 
du Brésil, présentent une différence si peu sensible 
qu'il faut en être averti d'avance pour les distinguer; 
cette différence consisie presque uniquement dans les 
divisions de la corolle ; or, en suivant ce principe on 
pourrait souvent faire deux espèces de deux plantes 
reconnues bien positivement comme identiques. 

FRÉEMANNIE. Freemannia. rot. Genre de la fa- 
mille des Synanthérées, tribu des Sénécionides, pro- 
posé par le professeur Boyer, de l’île Maurice, qui en 
trace ainsi les caractères : capitules multiflores ; ré- 
ceptacle à peine alvéolé; écailles de l’involuere plus 
longues que le disque, d’un vert roussâtre à leur base, 


linéaires, obtuses et disposées sur plusieurs rangs ; | 


aigrette formée de soies filiformes. La FRÉEMANNIE nYp- 
NOÏDE , F'reemannia hypnoides, a sa lige courte, un 
peu frutescente , très-rameuse, garnie de feuilles très- 
petites, aiguës et convexes sur le dos; ses fleurs sont 
purpurines. On la trouve à Madagascar. De Candolle 
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n’a point adopté le genre lreemannia, et a réuni la 
seule espèce qui le constituait, à son genre 4phelexia, 
que la plupart des autres bolanistes ont rejeté. 
FREESE. Freesa. vor. Le genre élabli ou proposé 
sous ce nom, par Ecklon, dans la famille des Iridées, 
a été réuni par De Candolle à son genre Moubretia. 
FRÉGATE. Z'achypetes. os. (Vieillot.) Genre de l'or- 
dre des Palmipèdes. Caractères : bec plus long que la 
tête, robuste, tranchant, suturé en dessus , déprimé à 
sa base, élargi sur les côlés; mandibules fortement 
courbées vers la pointe qui est très-aiguë, narines li- 
néaires, à peine visibles, placées dans un sillon sur les 
côtés du bec; pieds très-courts ; tarse moins long que 
les doigts, en partie garni de plumes, quatre doigts : 
les trois antérieurs longs, demi-palmés; le pouce arti- 
culé intérieurement et dirigé en avant; ailes très-lon- 
gues et étroites, les première et deuxième rémiges les 
plus longues; queue très-fourchue. L'étonnante diver- 
sité que la nature à répandue sur l'organisation des 
êtres a produit les oppositions extrèmes que l’on ob- 
serve dans leurs modes d'existence : elle semble avoir 
condamné les uns au repos presque absolu, tandis que 
d’autres ont été assujettis à un mouvement, pour ainsi 
dire, continuel. Aa premier rang de ces derniers doi- 
vent être placées les Frégales ; leur envergure extraor- 
dinaire peut les soutenir dans les airs, pendant des 
journées entières, sans même que la nuit soit un ob- 
stacle à leur vol errant; elles y paraissent quelquefois 
comme suspendues, immobiles ; d’autres fois, aussi ra- 
pidement que le projectile lancé par la poudre, elles 
s'élancent et mettent à parcourir des distances, un 
temps qui suffit à peine à l'œil pour suivre leur vélo- 
cité. Cherchant constamment à satisfaire un appélil 
des plus voraces, les Frégates dirigent leur vol vers la 
surface de l’eau, dont néanmoins elles ne peuvent guère 
approcher, à cause de la longueur démesurée de leurs 
ailes ; aussi, dès qu’elles en sont à une petite distance, 
ont-elles soin de reporter ces ailes au-dessus du dos et 
de les y tenir relevées jusqu’à ce que, par suite du 
mouvement imprimé au corps, elles soient parvenues à 
saisir avec leur bec ou leurs serres aiguës le Poisson 
qui se jouait avec sécurité dans son domaine illimité. 
Les Frégates auraient bien, comme (ous les Palmipèdes, 


| la faculté de se tenir sur l’eau et de nager; mais ce 


serait une imprudence que de s’y abandonner, car elles 
devraient y rester jusqu’à ce qu'elles aient trouvé un 
point assez élevé pour que leurs ailes puissent se dé- 
ployer et acquérir, par un battement précipité, la force 
d’ascension. On assure que la brièveté deleurs pieds oc- 


| casionne, chez elles, des difficultés non moins grandes 


pour plonger, conséquemment ce n'est point sans de for- 
tes raisons qu'elles se maintiennent presque loujours 
dans les airs et qu’elles emploient souvent la force pour 
arracher à des Oiseaux mieux conformés et plus adroits 
à la pêche, une nourriture qu'ils ne doivent pas céder 
sans regrets ; on a remarqué que les Cormorans étaient, 
sous ce rapport, leurs pourvoyeurs les plus dociles. 
Pour lieux de repos, les Frégates choisissent les pointes 
de rochers, les cimes d’où elles puissent facilement s’é- 
lever; elles évitent les plateaux et les plaines d'où elles 
ne sauraient, par la fuite, se dérober au danger, si elles 
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y élaient surprises, et où elles se laisseraient mème 
assommer à coups de bâlon. Ces Oiseaux établissent 
leur nid sur des arbres très-élevés el dans les anfrac- 
tures des rocs; la ponte n’est que d’un œuf, rarement 
de deux; ils sont d'un blanc rougeâtre, parsemés de 
points rouges. Les parents soignent leurs petits jusqu’à 
ce qu'ils soient en état de voler, et c’est alors seulement 
que ces derniers quittent le nid; ils n’y rentrent plus. 

La GRANDE FRÈGATE, Pelecanus Aquilus, L.; Ta- 
chypetes Aquila, Vieill., Buff., pl. enl., 961. Tout le 
plumage noir, irisé en bleu changeant; queue très- 
fourchue; joues nues ef noires ; une membrane charnue 
et rouge sous le bec qui est noir et long de cinq à six 
pouces; pieds noirs. Taille médiocre; envergure de huit 
à quatorze pieds. La femelle a le ventre blanchâtre; les 
jeunes n’ont point de membranes sous le bec. Des mers 
du Sud. La Frégate de Palmerston, Pelecanus Palmer- 
stont, Gmel., paraît être la même chose que la grande 
Frégate femelle. 

PETITE FRÉGATE. Pelecanus minor, L.; Tachypetes 
minor, Vieïll. Tout le plumage noirâtre, à l'exception 
de la gorge et de la poitrine qui sont blanchâtres ; joues 
rouges. Envergure, cinq pieds. On la regarde comme 
un jeune de la précédente, ainsi que la Frégate à tête 
blanche, Pelecanus leucocephalus, Gmel., dont la 
tête, le cou. la poitrine et l'abdomen sont blanchâtres. 

Une espèce du genre Pétrel a aussi reçu le nom de 
Frégale. 

FREGGIA. pois. L'un des synonymes vulgaires de Cé- 
pole. 7. Rupaw. 

FREGILUS. o1s. (Cuvier.) Syn. de Crave. 7. Pyr- 
RHOCORAX. 

FRÉIRÉE. Freirea. 8or. Genre de la famille des Ur- 
ticées, établi par Gaudichaud, dans la botanique du 
voyage de l’Uranie. Caractères : fleurs mâles et fleurs 
femelles réunies sur le même capilule; les mâles ont le 
calice divisé en quatre parties, quatre élamines, un ru- 
diment globuleux et glabre de pistil; les femelles ont 
le calice également divisé, fruclifère, papyracé, légère- 
ment tuberculeux et velu, le style court, le stigmate en 
tête et velu. Ce genre, formé aux dépens du genre Pa- 
rielaria, se compose des Parietaria Lusitanica, L.; 
Parielaria alsinefolia, Delile; Parietaria filiformis, 
Ten., et d'une espèce nouvelle trouvée dans l'Océanie. 

FRELON. Fucus et Crabro. 1xs. Ce nom a été ap- 
pliqué à différents insectes de l'ordre des Hyménop- 
tères. Les anciens l’employaient pour désigner les mâles 
des Abeilles, et quelques modernes l’ont donné à di- 
verses espèces des genres Guêpe et Crabron. 7, ces 
mots. 

FRELON. Bot. Synonyme de Fragon. /. ce mot. 

FRELOT, FRELOTTE. o1s. Synonymes vulgaires de 
Pouillot. 7. SYLviE. 

FREMIUM. por. Synon, d’Anémone selon l'Écluse. 

FRÈNE. Fraxinus. ot. Genre de la famille des Jas- 
minées et de la Polygamie Diæcie, L., composé d’en- 
viron une trentaine d'espèces dont une grande partie 
croit dans l'Amérique septentrionale et dans le midi de 
l'Europe. Les Frênes sont de grands et beaux arbres, 
d'un aspect agréable, ayant en général de grandes 
feuilles imparipinnées; une seule espèce présente des 
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feuilles simples, opposées, sans stipules; leurs fleurs 
sont généralement petites el polygames, quelquefois 
hermaphrodites, tantôt munies d’un très-pelit calice 
formé de quatre sépales et d’une corolle à quatre pétales 
allongés el étroits, semblables à ceux des Chionanthus, 
tantôt et plus souvent entièrement nues, c’est-à-dire 
sans calice ni corolle. Les étamines sont au nombre de 
deux ; leur filet est {antôt court et tantôt plus ou moins 
long. L'oyaire est allongé, comprimé, à une seule loge 
contenant un seul ovule dressé; le style est court, sur- 
monté d’un stigmate bifide. Le fruit est une samare 
linguiforme, allongée, très-mince, terminée supérieu- 
rement par un appendiee membraneux plus ou moins 
long, contenant une graine dressée, tantôt plane, tan- 
tôt cylindrique, présentant sur l’un de ses côtés un 
raphé ou vasiduete saillant sous la forme d’un petit 
cordon mince, qui s'étend jusqu’au sommet dela graine, 
et qui , lorsque celle-ci s’est détachée de sa base, sem- 
ble être un podosperme. La graine contient, au centre 
d’un endosperme charnu, un embryon droit et dressé, 
dont la radicule, tournée vers le hile, est longue et 
cylindrique. 

Quelques auteurs ont voulu séparer du genre Frêne 
l'Ornus des anciens ou Fraxinus Ornus, L., à cause 
de ses fleurs munies d'un calice et d’une corolle, pour 
en former un genre distinct, sous le nom d’'Ornus. 
Mais ce caractère paraît trop peu important pour au- 
toriser cette séparation ; car dans l’'Ornus, l'ovaire et 
le fruit offrent absolument la même structure que dans 
les autres Frènes. Nous allons faire ici l’histoire abré- 
gée de quelques-unes des espèces les plus intéressantes. 

FRÈNE COMMUN. #raxinus excelsior, L., Lamk.,Ill., 
tab. 858, fig. 1. C’est un des plus grands et des plus 
beaux arbres de nos forêts. Son tronc droit et cylin- 
drique s'élève souvent à une hauteur considérable, et 
se termine par une {êle touffue, mais peu étendue. Ses 
rameaux sont lisses; ses feuilles opposées, imparipin- 
nées, d’un beau vert, ordinairement composées de onze 
folioles presque sessiles, ovales, allongées, aiguës, pro- 
fondément dentées en scie. Les fleurs sont nues, poly- 
games, naissanl en panicules rameuses à la partie 
supérieure des rameaux de l’année précédente. Elles 
s’épanouissent avant les feuilles. Les fruits sont très- 
allongés , étroits, Lerminés par une aile membraneuse. 
Leur graine est plane. Le Frêne se plait surtout dans 
les terres légères et humides. Celles qui contiennent 
beaucoup de craie ou d’argile ne lui conviennent pas. 
Son bois qui est blanc, veiné longitudinalement et très- 
pliant, est fort employé pour différents usages. On s’en 
sert dans le charronnage pour faire des brancards de 
voiture, et toutes les pièces qui demandent du ressort 
et de la courbure. Les tourneurs s’en servent pour faire 
des chaises, des manches d'outils et différents autres 
ouvrages. On le débite aussi quelquefois en planches, 
ou on en fait des cercles quand il est encore jeune. Il 
se développe souvent sur les gros troncs de Frêne des 
excroissances osseuses ou exostoses connues sous le 
nom vulgaire de Bronzin. Elles sont extrêmement re- 
cherchées pour lesouvrages d’ébénisterie. Les feuilles et 
l'écorce du Frêne ont une saveur âcre et amère. Sa pre- 
mière écorce contient un principe colorant employé 
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pour donner aux laines une couleur bleue. Dans quel- 
ques pays, on l’emploie au tannage des cuirs. Le Frène 
se multiplie généralement de graines que l’on sème en 
automne au commencement de l'hiver, dans un ler- 
rain bien préparé et un peu ombragé s’il se peut. Les 
jeunes plants peuvent être repiqués dès l'automne sui- 
vant; mais assez généralement on ne les lève qu’au 
bout de deux ans, soit pour les mettre en place, soil 
pour en faire des pépinières. On doit à Bose un travail 
fort important sur les différentes espèces de bois de 
Frêne, dont nous donnerons l'extrait suivant. 

1. Le FRÈNE poré. Son écorce est d'un jaune très-vif. 
La connaissance en est due à Ant. Richard. Il fait un 
très-bel effet dans les jardins paysagers , surtout pen- 
dant l'hiver. 


2, Le FRÈNE À pois JASPÉ. L’écorce de ses jeunes bran-- 


ches est rayée de jaune. Il semble être en quelque sorte 
le passage de la variété précédente au type primitif. 

5. Le FRÈNE HORIZONTAL. Ses branches sont étalées 
horizontalement. 

4. Le FRÈNE paRAsoL. Celte variété fait un effet très- 
pittoresque par ses branches souples et pendantes 
comme celles du Saule pleureur, lorsque les individus 
sont forts et ont été bien dirigés. Elles forment alors 
un vaste dôme de verdure, et lorsqu'on les a soutenues 
par- dessous, on fait souvent, avec un seul pied, un 
très-joli berceau. 

Les deux variétés précédentes ont quelquefois le bois 
d’un jaune doré. 

5. Le FRÈNE A FEUILLES DÉCHIRÉES a ses folioles pro- 
fondes et irrégulièrement incisées. 

6. Le FRÊNE À FEUILLES PANACHÉES DE BLANC. Celle 
variété fait bon effet dans les grands massifs. 

7. Le FRÈNE GRAVELEUX , dont l'écorce est épaisse, 
rugueuse et tubéreuse. 

Toules ces variétés se multiplient par le moyen de la 
greffe, sur le Frêne commun. 

Le FRÈNE À FLEURS, raxinus Ornus, L. On pense 
que celle espèce est le véritable Fraxinus des anciens. 
C’est un arbre de moyenne grandeur, ayant absolu- 
ment le mème feuillage que le Frêne commun, mais 
en différant beaucoup par ses fleurs munies de quatre 
longs pétales linéaires et blancs. Ses fruits sont plus 
étroits, cylindriques dans leur partie inférieure. Il 
croit dans les régions méridionales de l'Europe, et 
particulièrement en Calabre. C’est l’une des espèces 
d’où suinte la Manne. , 

Le FRÈNE A FEUILLES RONDES, lraxinus roltundi- 


folia, Lamk. C’est particulièrement cette espèce qui | 


fournit la Manne. Ses feuilles se composent de cinq 
folioles presque rondes, aiguës au sommet, double- 
ment dentées en scie sur le contour. Ses fleurs sont, 
comme celles de l’espèce précédente, munies d’un ca- 
lice et d’une corolle. Il croit naturellement en Calabre 
et sur les côtes de l'Afrique méditerranéenne. La Manne 
est le suc propre ou la séve élaborée de cet arbre; il 
en sort, soit spontanément par les seuls effets de la 
végétation, soit par des incisions que l’on pratique à 
son écorce. On en distingue dans le commerce quatre 
sortes différentes, savoir : la Manne en larmes, qui 


est la plus pure; la Manne en canons, qui est égale- | 
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ment très-estimée, la Manne en sorte, et la Manne 
grasse, qui est la moins pure, mais la plus active. #, 
MANNE. 

On cultive encore, dans les jardins, diverses autres 
espèces, presque loules originaires de l'Amérique sep- 
tentrionale; tels sont : le FRÈNE A FEUILLES SIMPLES, 
Fraxinus simplici{olia, Willd.; le FRÈNE A GRANDS 
FRUITS, l’raxinus plalycarpos, Michx.; le FRÈNE 
ROUGE, lraxinus tomentosa, Michx.; le FRÈNE BLANC, 
Fraxinus Americana, Willd., ete. 

On a donné improprement le nom de FRÈNE ÉPINEUX 
au Zantoxyle, #. ce mot, el quelquefois simplement 
celui de FRÈne à l'Ékebergie du cap de Bonne-Espé- 
rance. 

FRENELA. #”. CALLITRIS. 

FRENEROTEL. o1s. Synonyme vulgaire de Pouillot,. 
V, SYLVIE. 

FRESACO , FRESAIE, FRESAYE er FREZAIE,. ous. 
Synonymes vulgaires d'Effraie. /. CHOUETTE. 

FRESAIE. o1s. Nom vulgaire donné à la Chouette 
Effraie, Strix flammea, L., et à l'Engoulevent com- 
mun, Caprimulqus Europœus, L. V. CHouErre el 
ENGOULEVENT. 

FRESÉNIE. Fresenia. nor. Genre de la famille des 
Synanthérées, institué par De Candolle qui lui assigne 
pour caractères : capitule composé de quinze à seize 
fleurs homogames; involucre formé de trois rangs d'é- 
cailles imbriquées, linéaires, presque membraneuses 
sur les bords qui portent une ou plusieurs rangées de 
glandules; réceptacle étroit, aréolé; corolles tubuleu- 
ses, glabres, à cinq dents, avec l’orifice non renfié ; 
akènes comprimés, découpés et velus; aigrette double: 
l'extérieure courte et paléiforme, l’intérieure longue. 
scabride et sétacée. Les Fresénies sont des sous-arbris- 
seaux, du midi de l'Afrique, glabres, à rameaux oppo- 
sés, monocéphales, nus au sommet; à feuilles oppo- 
sées, linéaires, aiguës, presque subulées, très-entières, 
souvent réunies en faisceau aux aisselles. On en con- 
nail deux espèces : Fresenia leptophylla et F'resenia 
scaposa, loutes deux à fleurs jaunes et originaires des 
environs du cap de Bonne-Espérance. 

FRÉSILLON ou FRÉTILLON. por. Le Troëne dans 
quelques cantons de la France. 

FRESNEAU. o1s. Synonyme vulgaire et ancien de 
l'Orfraie. , AIGLE. 

FRESSAN. por. Variété de Fraisier. #, ce mot. 

FRETILLET. o1s. Synonyme vulgaire de Pouillot. 
V. SYLVIE. 

FREUCHENIE. Z'reuchentia. vor. Le genre établi ou 
proposé sous ce nom, par Ecklon, dans la famille des 
Iridées, a été ensuite réuni au genre Vieusseuxia, de 
Roche. 

FREUX. o1s. Espèce du genre Corbeau. F. ce mot. 

FREYCINETIE. freycinetia. vor. Genre de la fa- 
mille des Pandanées, institué par Gaudichaud, dans 
la botanique du Voyage autour du monde, expédition 
commandée par le capitaine Freycinet. Caractères : 
fleurs dioïques ; les femelles présentent des ovaires nus 
et libres, mais entièrement cachés par le spadice, uni- 
loculaires , ordinairement à cinq angles et entourés à 
leur base par les étamines épuisées, dont le nombre 
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varie de une à huit; stigmate sessile, adné, disciforme, 
marqué de plusieurs lignes subannulaires et proëémi- 
nentes. Les fruits sont des baies molles, ordinaire- 
ment réunies deux à deux ét uniloculaires. Les placen- 
taires pariétaux, dont le nombre varie entre quatre et 
quatorze, sont également rapprochés par paires et 
adhérents au péricarpe dans le sens de leur longueur. 
Les semences sont très-pelites, fusiformes, striées, cri- 
blées , presque arquées, nageant dans une pulpe mu- 
queuse, presque liquide. Ces Palmiers ont leur caudex 
presque ligneux, porté sur de grosses racines rampan- 
les, assez semblable au fronc des autres arbres; les 
feuilles sont imbriquées, étroites, engaînées et am- 
plexicaules à leur base. Les fleurs, bractéiformes et 
colorées, sont renfermées dans des spadices ovales ou 
cylindriques. Gaudichaud décrit trois espèces qu’il 
nomme Freycinelia arborea, Freycinetia radicans 
et Æreycinetia scandens. Ges (rois espèces appartien- 
nent aux îles Sandwich et aux Moluques. 

FREYERA. goT. Nom donné par Scopoli au genre 
Mayepea d'Aublet. 7. ce motet CHIONANTRE. 

FREYLINIE. Freylinia. sot. Ce genre, de la famille 
des Borraginées, créé par le professeur Colla pour 
une plante nouvelle, Freylinia cestroides, rapportée 
de l'Amérique du Sud, a été réuni au genre Beurreria. 

FREZIÈRE. Æreziera. por. Genre de la famille des 
Ternstræmiacées, établi par Swar{z qui l'avait d’abord 
nommé Æroteum, dans son Prodrome. Le calice, ac- 
compagné de deux bractées, est composé de cinq sépa- 
les imbriqués, arrondis, persistan(s. Ils alternent avec 
aulant de pélales presque égaux entre eux. Les élami- 
nes, très-nombreuses, ont leurs filets le plus ordinai- 
rement libres et insérés au réceplacle, très-rarement 
adnés à la base des pétales. L’ovaire libre, sessile, ter- 
miné par un style court et par un stigmale à trois ou 
plus rarement à quatre ou cinq lobes, présente des 
loges en nombre égal, contenant chacune des graines, 
le plus souvent fort nombreuses, fixées à un placenta 
qui s'attache le long de l’axe central. Le fruit, que sur- 
monte le style persistant, est de forme sphéroïde et de 
consistance sèche; il a le même nombre de loges que 
l'ovaire, et elles contiennent de même tantôt beaucoup, 
{tantôt et plus rarement peu de graines. La graine, dé- 
pourvue d’aile, renferme sous une enveloppe leslacée, 
un périsperme charnu, logeant un embryon légère- 
ment recourbé. Ce genre se compose d’arbres à feuilles 
alternes, pétiolées, simples, dentées, coriaces, dépour- 
vues de stipules. Leurs fleurs blanches naissent des 


aisselles au nombre d’une à cinq, portées sur des pé- | 
doncules accompagnés à leur base par des bractées. | 
Aux deux espèces américaines que Swartz avait fait ; 
connaître, Bonpland, dans l'Histoire de ses Plantes | 


équinoxiales (lab. 5-9), en a ajouté cinq toutes origi- 
naires du Pérou, et c’est d’après elles que Kunth a 
complété les caractères de ce genre tels que nous ve- 
nons de les tracer. 

FREZILLON. por. Syn.vulgaire de Troène. 7. ce mot. 

FRIABLE. Zriabilis. mix. Épithète donnée ordinai- 
rement en minéralogie aux substances qui cèdent faci- 
lement à la cause qui tend à détruire leur cohésion et 
à les réduire en poussière. 
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FRIAND ou FRIOND. ors. Synonyme vulgaire du Gros- 
Bec Linote. 7. Gros-Bec. 

FRICON. 8oT. L'un des noms vulgaires du Fragon 
piquant, Ruscus aculeatus, L. 

FRIDERICIA. B0T. 7. FRÉDÉRICIE. 

FRIDYTUTAH. o1s. Nom de pays de la Perruche à 
tête rose. 7. PERROQUET. 

FRIÉSIE. Friesia. por. De Candolle, dans son Pro- 
drome, fait de l'Elæocarpus peduncularis de Labil- 
lardière un genre nouveau qu’il nomme ainsi, et ca- 
ractérise de la manière suivante : calice quadripartite; 
quatre pétales terminés par trois lobes; douze étamines 
oblongues, cordiformes , s’ouvrant au sommet; une 
baie sèche, soutenue sur un court support, indéhis- 
cente, marquée de deux à quatre sillons, et contenant 
autant de loges dispermes. L’unique espèce de ce genre 
est originaire du cap de Van Diémen; ses feuilles sont 
opposées, lancéolées et dentées, et de leurs aisselles 
partent des pédoncules uniflores, légèrement penchés 
en dehors. Elle est figurée (tab. 155 des Plantes de la 
Nouvelle-Hollande) par Labillardière. On a pu voir que 
c’est par le nombre des parties de la fleur et par la na- 
ture de son fruit que ce genre diffère de l'E/æocarpus, 
et il est à peine besoin d’ajouter qu'il fait partie de la 
famille des Élæocarpées. Sprengel avait établi sous ce 
même nom de riesia, un genre d'Euphorbiacées; c’est 
le Crotonopsis de Michaux, qui, comme antérieur, a dû 
être conservé. 

FRIGANE. Phryganea. 1xs. On désigne sous ce nom 
un genre de l’ordre des Névroptères, que la plupart des 
entomologistes écrivent Frigane, d’après la traduction 
qu'a donnée Geoffroy du mot Phryganea de Linné. Ce 
nom lalin, dérivé du grec, doit être écrit en français 
Phrygane, et l’usage n’a pas tellement prévalu qu’on 
ne puisse lui substituer son orthographe véritable. Déjà 
Duméril a relevé cette faute grammaticale, et nous 
croyons qu'un dictionnaire d'histoire naturelle doit, 
avant tout, signaler et rectifier les erreurs introduites 
dans le langage de la science. Nous traiterons par con- 
séquent ce genre curieux au mot PHRYGANE. 

FRIGANIDES Er FRIGANITES. 1x5. 7. PHRYGANITES. 

FRI-GANTI. o1s. Synonyme javanais de Soui-Manga 
distingué: 7. Sour-ManGA. 

FRIGORIFIQUE. Frigorificus. mix. On surnomme 
ainsi tout corps qui a la propriété d'abaisser la tem- 
pérature. Le Chlorure de chaux est Frigorifique de la 
Neige qu'il refroidit de plusieurs degrés : c’est même 
au moyen de ce mélange que l’on est parvenu à con- 
geler ou solidifier le Mercure. 

FRIGOULE. nor. Ce nom se donne vulgairement au 
Thym et à l’'Agaric social. 

FRILLEUSE. o1s. Syn, vulgaire du Rouge-Gorge. 
PV. SYLVIE. 

FRINGILLA. o1s. Ce nom qui, chez les Latins, était 


| celui du Pinson, a été appliqué au genre entier Gros- 
| Bec. F. ce mot. 


FRINGILLAGO. o1s. Synonyme de Charbonnière. 7. 
MÉSANGE. ñ 

FRINGILLAIRE. os. Espèce du genre Faucon. 7. ce 
mot. 

FRIPIER. Phorrus. mozz, Montfort a fait avec le 
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Trochus agglutinans où Conchiliophorus des au- ! 
teurs un genre séparé des Z'rochus par la propriété | 
qu'ont ces animaux de fixer sur leur test les corps | 
étrangers qui les environnent ; tantôt ce sont des frag- 
ments de coquilles, tantôt des cailloux plus où moins 
volumineux, et quelquefois l’un et l’autre en même | 
temps; mais celle propriété, quelque singulière qu'elle 
paraisse, ne suffit pas pour faire de &es Coquilles un | 
genre séparé. }”. TROQUE. 

FRIPIÈRE. mozz. Nom donné vulgairement par les 
marchands au 7'rochus agglutinans. V.'TROQUE. 

FRIQUET. o1s. Espèce du genre Gros-Bec. 7. ce 
mot. % 

FRISEURS D'EAU. o1s. Nom donné par quelques | 
voyageurs à diverses espèces de Pétrels des mers aus- 
trales. 

FRISQUE. Frisca. or. Le genre établi sous ce nom, 
par Reichenbach, dans la famille des Santalacées, a 
été reconnu pour ne point différer, par les caractères 
que lui a assignés son auteur, du genre Z'hesium de 
Linné, et lui a conséquemment été réuni. 

FRIT. gor. Selon Varron, les anciens nommaient | 
Frit les grains imparfaits de la sommité de l'Épi; ils 
croyaient que c’élait cette sorte de Blé imparfait, qui 
donnait naissance à l'Ivraie qu’ils considéraient comme | 
du Froment dégénéré. 

FRITILLAIRE. Fritillaria. sort. Les plantes que ren- 
ferme ce genre, sont en général munies d’un bulbe 
solide, charnu, d'où s'élève une lige simple et cylindri- 
que, portant des feuilles allernes et quelquefois verti- 
cillées. Les fleurs sont généralement grandes, toujours 
renversées, {tantôt solitaires, tantôt diversement grou- 
pées à la partie supérieure de la tige où elles sont 
quelquefois surmontées d’une touffe ou couronne de 
feuilles terminales. Le calice est régulier el en forme 
de cloche, formé de six sépales distincts, offrant à leur 
face interne et près de leur base, une fossette glandu- 
leuse et nectarifère. Les étamines sont au nombre de 
six, dressées; les anthères sont allongées el introrses; 
l'ovaire est libre, ovoide, allongé, à trois loges poly- 
spermes. Le style est simple, terminé par trois stigmates | 
allongés, obtus et divergents. Le fruit est une capsule 
à trois ou à six angles plus ou moins saillants, à trois | 
loges contenant un grand nombre de graines compri- | 
mées, disposées sur deux rangées longitudinales. La 
forme de la corolle, dans laquelle on a trouvé de la | 
ressemblance avec le cornet qui sert aux joueurs pour 
jeter les dés, et que l’on nomme en latin Ærilillus, a 
donné l’idée du nom fritillaria, appliqué collective- 
ment à une vingtaine de plantes dont se compose ac- 
tuellement le genre Fritillaire , qui fait partie de la 
famille des Liliacées et de l'Hexandrie Monogynie de 
Linné. L'institution de ce genre paraît appartenir à 
Clusius; il fut adopté par Bauhin, Tournefort, Linné, elc. 
Toules les espèces sont, en général.assez belles et ori- 
ginaires du midi de l'Europe et du nord de l'Asie. On 
distingue, dans ce genre, les espèces suivantes : | 

FRITILLAIRE MÉLÉAGRIDE. Fritillaria Meleagris, L., | 
Red., Liliac., 222, Cette plante, qui croît dans les prés | 
humides et les pâturages des montagnes de plusieurs 
parties de la France , y est vulgairement connue sous | 
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les noms de Pintade, de Damier. Sa lige est haute 
d'environ un pied, très-simple, cylindrique, glabre, 
portant un petit nombre de feuilles alternes, dressées, 
sessiles, linéaires, canaliculées. La tige se termine par 
une seule fleur penchée, assez grande, campanulée, en 
général d’une teinte violette claire, formant des carrés 
très-pelits, assez semblables à ceux d’un damier, mais 
quelquefois presque blanche ou jaune. On la cultive 
dans les jardins. 

FRITILLAIRE DES PYRÉNÉES. l'ritillaria Pyrenaica, L. 
Cette espèce n’est peut-être qu'une variété de la précé- | 
dente, dont elle diffère par ses feuilles inférieures, op- 
posées, el par sa lige qui porte deux ou trois feuilles. 
Elle croît dans les lieux montueux, en Provence, en 
Dauphiné et dans les Pyrénées. 

FRITILLAIRE IMPÉRIALE. Frilillaria imperialis, L., 
Red. Liliac., 151. Cette espèce, la plus belle du genre. est 
connue et abondamment cullivée dans les jardins, sous 
le nom de Couronne impériale. EMe est, suivant les 
uns, originaire de Perse, et, suivant les autres, de 
Thrace. On dit que le premier pied qui fut introduit en 
Europe, avait été apporté de Constantinople à Vienne, 
où l'Écluse la cultiva en 1570. Depuis fort longlemps 
elle est extrêmement commune dans les parterres. Son 
bulbe est épais, charnu, à peu près de la grosseur du 
poing; il contient un suc âcre, qui, d’après les expé- 
riences du professeur Orfila, peut facilement occa- 
sionner la mort chez les animaux. Sa lige est haute de 
deux à trois pieds, garnie d'un grand nombre de feuilles 
éparses, très-rapprochées, linéaires, lancéolées, aiguës, 
glabres. Ses fleurs, qui sont très-grandes et d'une belle 
couleur rouge safranée, sont renversées, verlicillées, 
et forment à la partie supérieure de la tige une cou- 
ronne surmontée d’une touffe de feuilles. Malheureu- 
sement, ces fleurs exhalent une odeur désagréable; 
en sorte qu’on ne peut les transporter dans l'intérieur 
des appartements. On la cullive en pleine terre; elle y 
fleurit dès les approches du printemps. 

FRITILLAIRE DE PERSE. lritillaria Persica, L., Spee., 
Red., Liliac., 62. Comme loutes les autres espèces, sa 
racine est un bulbe arrondi, donnant naissance à une 
tige droite, haute d'un pied et demi à deux pieds; ses 
feuilles sont nombreuses, linéaires, lancéolées, d’un 
vert glauque et bleuâtre; ses fleurs, d’un violel obscur, 
forment une longue grappe pyramidale. Elles sont assez 
petites comparativement aux autres espèces, et presque 
globuleuses. Elle est originaire de Perse. On la eultive 
également dans les parterres, mais moins abondam- 
ment que la précédente. 

FRITILLAIRE A PETITES FLEURS. /rilillaria minor, 
Ledeb., Zc.pl.fl.ross.alt.2,19,t.150; F4. allaica,2,54. 
Grah., in Edin. Phil. Journ., june 1855. f'rilillaria 
malengrotles, Patrin, èn Schult. Syst. veget., T7, 595. 
Son bulbe est arrondi, blanc, à peu près de la grosseur 
d’une noisette ordinaire , avec la base garnie de filets 
radicaux, très-déliés. Sa tige a de sept à dix pouces de 
hauteur; elle est garnie de quelques feuilles écartées, 
allernes, presque engainantes, creusées en gouttière, 
lancéolées, linéaires, d'un vert glauque, longues de 
quatre à six pouces, larges de trois à quatre lignes. Les 
fleurs, ordinairement solitaires, rarement au nombre 
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de deux ou de trois, portées sur autant de pédoncules 
plus ou moins inelinés et longs de deux pouces, sont 
d'un rouge sanguin très-foncé, varié de taches réguliè- 
res, d’un pourpre bleuâtre, et nuancé de jaunâtre dans 
l'intérieur des pétales ; ceux-ci sont oblongs, presque 
oyalaires. Les élamines sont inégales, de moilié moins 
longues que la corolle, à filaments subulés, faiblement 
dilatés à leur base et d'un blanc pubescent; elles sont 
terminées par des anthères d’un jaune très-pâle. Le 
pistil est plus long que les étamines. 

FRITILLAIRE DE Russte. Fritillaria Rhuthenica,Sch. 
Fritillaria verticillata, Marsch., FI. Taur., 268. Son 
bulbe est solide, charnu, de la grosseur d’une petite 
noix; sa tige est cylindrique, d’un vert glauque, de 
même que les feuilles qui la garnissent, et qui sont au 
nombre de sept ou huit, linéaires-lancéolées, sessiles, 
roulées au sommet, larges d’une ligne, longues de dix- 
huit à vingt. Les fleurs sont presque Lerminales et ra- 
rement au nombre de plus de deux ; chacune d'elles est 
surmontée de deux ou trois feuilles plus étroites et plus 
roulées que celles qui se trouvent à la partie inférieure 
de la tige. Le pédoncule, long de cinq ou six lignes, est 
en {out semblable à la tige ; le périanthe estcampanulé, 
formé de six sépales distincts, offrant à leur face in- 
terne et près de leur base, une fossette glanduleuse et 
nectarifère; leur couleur est le brun pourpré, relevé de 
taches irrégulières, d’un pourpre noirâtre; le sommet, 
qui se termine en pointe, est d’un vert jaunâtre. 

FRITTE. mix. Nom donné aux produits d’une vitri- 
fication imparfaite, soit naturelle, soit artificielle. 

FRIVALDIE. Frivaldia. 8or. Endlicher a établi, sous 
ce nom, un genre de la famille des Synanthérées, tribu 
des Astéroïdées; mais comme De Candolle avait précé- 
demment formé le même genre sous le nom de Micro- 
glossa, il est de Loule justice que ce dernier soit préféré. 

FROŒLICHIE. Ærælichia. ot. Genre de la famille 
des Rubiacées, établi par Vabl qui changea lui-même 
en ce nom celui de Billardiera qu'il lui avait d’abord 
donné. Il présente un calice à quatre dents, une corolle 
plus longue, tubuleuse et dont le limbe se partage en 
quatre lobes étalés, épaissis à leur extrémité; quatre 
anthères presque sessiles, et faisant à peine saillie hors 
du tube; une baie sèche, ovoïde, légèrement com- 
primée, ombiliquée à son sommet après la chute des 
dents du calice, renfermant une graine unique, de 
mème forme, arillée ou coriace; l'embryon, à radicule 
courte et infère, est situé au centre d’un périsperme 
charnu, trois fois plus volumineux que lui. Ce genre 
voisin, peut-être même congénère du Z'eéramerium 
(7. ce mot). ne renferme qu’une espèce; c'est le 7rœ- 
lichia paniculata, arbrisseau découvert dans l'ile de 
la Trinité, dont les pédoncules terminaux se divisent 
en deux ou trois pédicelles chargés d’un assez grand 
nombre de fleurs. Il est figuré tab. 10 des Éclog. de 
Vahl. 

FROID. Ce mot exprime la sensation que nous éprou- 
vons par l’abaissement de la température. Lorsque nous 
touchons un corps dont la température n’est point aussi 
élevée que celle de nos organes, le transport du calo- 
rique ou de la chaleur qui Lend toujours à se mettre 
en équilibre occasionne une sensation de Froid, et cette 
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sensalion nous parait d'autant plus grande que le corps 
touché est plus dense. 7. MÉTÉORE. 

On a remarqué que la grande intensité du Froid 
agissait sur les organes comme une grande chaleur : 
du Mercure congelé que l’on se hasarderait de toucher, 
occasionnerait une brûlure aux doigts. Le Froid brûle 
les tissus végétaux, comme la sécheresse des grandes 
chaleurs; il est également propre à faire 1e départ des 
gaz et des liquides d’où résulte la molécule organique; 
or, brûler, c’est séparer le carbone des liquides et des 
gaz qui lui étaient associés; et celte séparation peut 
s’opérer de même et par évaporation, et par conden- 
sation; toute température qui s'oppose à l’organisation 
des tissus ne peut que désorganiser les tissus; car nulle 
cause n'apparait sans son effet. 

FROLICHIE. Frolichia. Bor. Genre de la famille des 
Amaranthacées, établi par le professeur Monch qui lui 
assigne pour caractères : fleurs hermaphrodites, ac- 
compagnées de trois bractées ; périgone tubuleux, quin- 
quéfide au sommet; cinq étamines attachées le long du 
tube du périanthe, de sorte que les anthères occupent 
l'extrémité de la ligne centrale de chaque découpure ; 
oyaire uniloculaire, uniovulé; stigmate sessile, pénicil- 
lato-multifide; utricule dépourvu de valve et mono- 
sperme, inclus dans deux replis en forme de crête, à la 
base du périgone qui s’est durci; semence oyalo-réni- 
forme; test crustacé; embryon annulaire, périphérique, 
renfermant un albumen farineux; radicule supère. Les 
Frolichies appartiennent à l'Amérique; ce sont des 
plantes herbacées, droites, diffuses et pour la plupart 
rameuses, à feuilles opposées, très-courtementpétiolées; 
à fleurs portées sur des pédoncules terminaux ou axil- 
laires, allongés; elles sont réunies en épis opposés ou 
quelquefois verticillés. 

FROMAGE ou MATIÈRE CASÉEUSE. Ÿ. LAIT. 

FROMAGEON. gor. L'un des noms vulgaires de la 
Mauve, dont on compare, pour la forme, les fruits à de 
petits fromages. 

FROMAGER. Bombazx. or. Genre placé d’abord dans 
la famille des Malvacées, mais dont le professeur Kunth 
a fait le type d’un ordre naturel nouveau, sous le nom 
de Bombacées. Son calice est nu, campanulé, entier 
ou à trois ou cinq dents, persistant; sa corolle est 
formée de cinq pélales égaux, étalés, hypogynes; 
les étamines sont monadelphes par leur base où elles 
se soudent avec les pétales; les filets staminaux sont 
tantôt au nombre de cinq, tantôt indéfinis; dans le 
premier cas, ils paraissen£ formés de la réunion de 
plusieurs filets soudés, et en effet ils sont générale- 
ment terminés par plusieurs anthères, toujours uni- 
loculaires ; l'ovaire est libre, à cinq angles et à cinq 
loges, contenant plusieurs ovules attachés à l'angle 
interne de la loge où ils pendent, et formant deux ran- 
gées longitudinales; le style est simple, terminé par un 
stigmate à cinq dents ou à cinq lobes; le fruit est une 
capsule oblongue, ovoïde ou presque cylindrique, quel- 
quefois globuleuse, à cinq loges polyspermes,s’ouvrant 
en cinq valves presque ligneuses; les graines sont re- 
couvertes d’une bourre soyeuse, comme dans le genre 
Cotonnier; l'embryon est dépourvu d’endosperme; il 
a ses colylédons chiffonnés. Les espèces de ce genre, 
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au nombre d'environ une dizaine, sont des arbres quel- 
quefois armés d’aiguillons ; leurs feuilles sont grandes, 
pétiolées et digitées; les stipules caduques; les fleurs 
réunies en faisceaux à l’aisselle des feuilles ou formant 
des grappes terminales. Gærtner a tenté de séparer de 
ce genre les espèces dont les filets staminaux sont fort 
nombreux, pour rétablir le genre Ceiba de Plumier; 
mais ce changement n’a pas été adopté. Plus récem- 
ment Kunth (ix ÆHumboldt Nov. Gen. et Spec., v, 
p.297) en a séparéle Bombax Gossypiwm, L., quiforme 
non-seulement un nouveau genre qu’il nomme Coch- 
lospermum, mais ce genre, ainsi qu'il a déjà été dit, 
va se placer dans la famille des Ternstræmiacées. 7”. Co- 
CHLOSPERME. 

Parmi les espèces de ce genre, dont au moins les trois 
quarts sont originaires de l'Amérique méridionale,nous 
ne citerons que la suivante : Bombax pentandrum,L., 
Sp.; Cavan., Diss. 5, p. 295, L. 151. C’est un très-grand 
arbre qui croît également dans les deux Indes. Son bois 
est tendre, léger et cassant; son écorce est souvent 
garnie de gros tubercules épineux; ses feuilles sont pé- 
tiolées, digitées, composées de sept à neuf folioles lan- 
céolées, entières ou dentées en scie; les fleurs sont ré- 
unies en faisceaux, à l’aisselle des feuilles; elles sont 
blanches et grandes; les filets des étamines sont au 
nombre de cinq ou plutôt forment cinq faisceaux por- 
tant chacun plusieurs anthères à leur sommet; le fruit 
est une capsule longue d'environ six pouces, rétrécie 
vers sa base, etcontenant des graines pisiformes, allon- 
gées, enveloppées d’une bourre soyeuse. On se sert de 
cette bourre, qui est d’une grande douceur, pour faire 
des coussins et des oreillers qui sont d’une grande sou- 
plesse et très-élastiques. Malheureusement elle est trop 
courte pour pouvoir être filée. 

Les autres espèces remarquables de ce genre sont: 
Bombax Erianthos, Cav., Diss., t. 199, f, 1; Bombax 
heptaphyllum, id.; Bombax Ceiba, id., t. 152, f. 2; 
Bombax globosum, Aublet, Guian.; Cav., t. 155, ete. 

FROMENT. 7'riticum. por. L'un des genres les plus 
intéressants de tout le règne végétal, puisque les fruits 
de quelques-unes de ses espèces sont la principale nour- 
riture de l'Homme, dans presque la moitié du globe. Les 
Froments ont leurs fleurs disposées en épis simples, 
très-rarement rameux par suite de la culture. Leur axe 
ou rachis est articulé et denté, à dents alternes portant 
chacune un seul épillel sessile; chaque épillet contient 
de trois à six fleurs, dont les deux ou trois plus supé- 
rieures sont avortées et rudimentaires ; la lépicène est 
à deux valves naviculaires, plus ou moins bombées, 
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les glumes, légèrement mucronées à leur sommet; 
chaque glume est composée de deux paillettes inégales ; 
l'extérieure est plus grande, convexe, légèrement échan- 
crée à son sommet et terminée soit par une petite pointe 
recourbée en dedans, soit par une longue arête roide, 
droite et très-rude ; linterne est plane ou même légè- 
rement concave, embrassée en partie par l’externe, tou- 
jours entière e{ mutique ; les étamines sont au nombre 
de trois ; la glumelle est composée de deux paléoles plus 
courtes que l'ovaire, placées sur le côté opposé à son 
sillon, et généralement ciliées dans leur contour ; l'o- 
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vaire est comme trapézoïde, velu dans sa partie supé- 
rieure, portant deux stigmales plumeux el générale- 
ment sessile; le fruit est ovoïde, quelquefois allongé, 
barbu vers son sommet, marqué sur l’une de ses faces 
d’un sillon longitudinal plus ou moins profond, tantôt 
enveloppé dans la glume et tantôt nu. Les espèces de ce 
genre sont assez nombreuses; ce sont en général des 
Graminées annuelles, quelquefois vivaces et rampantes; 
leur chaume est simple, noueux, fistuleux ou plein; 
leurs feuilles rubantes, aiguës et engaînantes. 

Gærtner a séparé du genre Z'rilicum un assez grand 
nombre d'espèces qui en diffèrent par leurs épillets plus 
allongés, par les valves de la lépicène entières et non mu- 
cronées au sommet, par la paillette inférieure souvent 
bifide et terminée par une soie plus ou moins longue, et 
enfin par leur fruit glabre. Ce genre, qu'il a nommé 
Agropyrum, a été adopté, par Palisot de Beauvois et 
par Trinius, dans leurs Agrostographies. Le premier a 
de plus proposé de faire encore un autre genre nouveau 
pour quelques autres Trilicum qu'il a réunis à des 
Bromus et à des Festuca sous le nom de Zrachypo- 
dium, mais ce genre ne diffère réellement pas des Fes- 
tuca, el n’a point été adopté. Le genre Froment a beau- 
coup de rapports avec les Ægylops, les Ivraies, les 
Seigles et les Orges. Il diffère des premiers par sa glume 
dont la paillette externe porte une seule arêle, tandis 
qu'elle en porte au moins trois dans les Ægylops; du 
second par la position de ses épillets relativement à 
l’axe, les bords des valves correspondant au rachis dans 
les Froments, tandis que dans les Ivraies ce sont les 
faces des valves qui sont tournées vers l’axe ; des Seigles 
par ses épillets composés d'au moins (rois fleurs, tandis 
qu’on n'en compte jamais que deux dans les Seigles; 
enfin des Orges par ses épillets multiflores et solitaires 
à chaque dent de l’axe, tandis que, dans ces derniers, 
les épillets sont uniflores, el réunis trois par trois à 
chaque dent du rachis. 

Des espèces de Froment cultivées. 

C’est au célèbre agronome Tessier, membre de l'Aca- 
démie des Sciences, que l’on doit le premier travail im- 
portant sur les différentes variétés de Blé, que l’on ecul- 
tive non-seulement en France et en Europe, mais dans 
toutes les autres contrées du globe où la cullure de cette 
précieuse Céréale a été introduite. Ce travail a été de- 
puis cette époque le seul qui ait servi de guide à tous les 
agronomes ou botanistes qui ont eu à s'occuper du 
Froment. Malheureusement on peut faire un reproche 
très-fondé à la classification des Blés de Tessier, c’est 
qu'il n’a fait aucun cas des caractères botaniques, el 
qu'il n’a pas cherché à rapporter aux diverses espèces 
décrites par les naturalistes, les variétés obtenues par la 
culture. Il résulte de 1à qu’il semblerait que cet auteur 
ait considéré les diverses sortes de Froment, cultivées en 
France, par exemple, comme provenant d'une seule el 
même espèce; ce qui n’est pas. Quelques botanistes ont 
depuis cherché à éclaircir ce point important de l’his- 
Loire naturelle du Froment, en essayant de démêler au 
milieu des différences nées d'une longue culture, les 
traits caractéristiques du lype propre à chaque espèce. 
Nous citerons surtout avec éloge, parmi ces travaux, 
celui que Seringe, de Berne, a publié dans le premier 
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volume de ses Mélanges botaniques. C'est lui que nous 
suivrons dans le tableau que nous allons tracer des 
variétés principales de Froment qui se cullivent en 
France. 

Les différences entre ces variétés nombreuses sont 
principalement Lirées de la présence ou de l'absence 
de l'arête, de valves glabres ou velues, de leur couleur 
jaune, blanchâtre ou brunâtre. On peut établir, parmi 
les espèces de Froment cultivées, deux sections bien 
naturelles : la première, celle des FRoMENTS proprement 
dits, renferme les espèces dont les fruits tombent nus 
sous le fléau, c’est-à-dire entièrement dépourvus des 
écailles florales. Ces fruits sont ovoïdes ou ellipsoïdes, 
marqués d’un sillon {rès-profond. La seconde section, 
à laquelle on donne le nom d'ÉPEAUTRES, comprend 
celles dont les fruits tombent enveloppés par les valves 
de la glume qui les embrasse étroitement (le rachis se 
rompant à chacune des articulations). Ces fruits sont en 
général triangulaires, et leur sillon est peu profond. 
A la première seclion appartiennent quatre espèces, 
savoir : Zriticum sativum, Triticum turgidum, 
Triticum duruwm, et Triticuin Polonicum. Dans la 
seconde on en comple également quatre qui sont : 7Yt- 
ticum Spelta, Triticum angleum, Triticum mono- 
coccum, el Z'rilicum venulosum. 

Ire Section. FROMENTS. 

FROMENT ORDINAIRE. Zrificum satioum, L. Nous 
croyons inulile de donner une description détaillée de 
cetle espèce, d'autant plus que, pour être complète et 
pouvoir s'appliquer à toutes les variétés, celle descrip- 
tion serait nécessairement très-longue et fort obscure. 
Linné avait distingué deux espèces dans le Bléordinaire : 
l’une qu'il nommait 7rilicum æstivum, avail ses épis 
munis de barbes; l’autre, Zréticum hybernum, avait 
ses épis mutiques. Maïs on sait aujourd'hui combien est 
faible la valeur du caractère Liré de la présence ou de 
l'absence de l’arête qui suffit tout au plus pour établir 
des variétés ; car on peut assez souvent remarquer sur 
un même épi des épillets munis de barbes, avec d’autres 
qui en sont dépourvus. Quant à la durée relative de ces 
deux espèces de Linné, dont l’une vit environ six mois 
plus que l’autre, elle ne saurait être employée comme 
caractère spécifique. En effet, l'expérience a démontré 
que, transportés dans d’autres climats, des Blés de mars 
élaient devenus Blés d'hiver, et vice versä. Aussi la 
plupart des botanistes considèrent-ils les 7riticumn hy- 
bernuwm et æstivum de Lirné comme uneseule et même 
espèce. : 

On ne sait pas encore bien positivement quelle fut la 
véritable patrie du Froment. Sa cullure s’est répandue 
dans tant de contrées diverses, il a été transporté par 
l’homme à (rayers {ant de pays, qu'il est difficile de 
savoir quel est celui qui lui a servi de berceau et de point 
de départ. Les anciens le cherchaient dans la vallée 
d’Enna en Sicile où prirent naissance les fables de Cérès 
et de Triplolème, qui paraissent y être allusionnaires. 
On à vu dans Particle ÆcrïLops les expériences et les 
recherches faites par le professeur Lalapie en Sieile 
même; cependant on pense généralement que le Blé 
est originaire de l'intérieur de la Perse. Celte opinion 
parait d'autant plus fondée , que deux voyageurs fran- 
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çais, Olivier et Michaux. qui, à deux époques différentes, . 
ont visité le pays, y ont trouvé le Froment à l’état sau- 
vage dans des lieux tellement reculés et si loin de l’ha- 
bitation ou du passage habituel des hommes, qu'il était 
impossible de le considérer comme provenant de graines 
domestiques. Quoi qu’il en soit de son origine première, 
le Froment est aujourd’hui cultivé plus ou moins abon- 
damment dans presque toutes les contrées civilisées du 
globe. Beaucoup de philosophes même attribuent les 
progrès de la civilisation à l'introduction et à la culture 
de cette Céréale. En effet, tant que les peuples trouvent 
dans les fruits de la terre de quoisatisfaireleurs besoins, 
leur intelligence reste engourdie, et les arts demeurent 
dans l'enfance ; mais dès que les fruits sauvages ne suf- 
fisent plus à l'Homme, ses facultés intellectuelles se dé- 
veloppent pour trouver les moyens de satisfaire ses be- 
soins, el dès lors on voit les arts se créer en quelque sorte 
et se perfectionner rapidement. 

Les caractères communs à toutes les variétés de cette 
espèce sont : un épi dressé, presque carré, composé d’é- 
pillets courts ; les balles sont renflées, comprimées dans 
leur partie supérieure ; les fruits sont ovoïdes, obtus et 
opaques. 

+ Épillets aristés. ( Triticuin œstivum, L.) 

«. Épi lâche; épillets barbus ; balles blanches et 
glabres. 

On connait celle variété sous les noms de Froment 
commun barbu, blane et glabre; de Blé grison, dé 
Touzelle blanche, barbue, ete. C’est la variété n° 9 de 
la Classification de Tessier. Elle se cultive dans presque 
toutes les parties de la France. 

B- Épi lâche; épillets barbus; balles blanches et 
velues. Elle n’est, selon Tessier, qu’une sous-variété 
de la précédente. 

7. Épi lâche; épillets barbus; balles rousses et 
glabres. Elle porte les noms de Touzelle rouge, bar- 
bue, Saisette de Tarascon. On la cultive surtout dans 
le midi de la France. 

. Épi lâche; épillets barbus; balles rousses et 
velues. Souvent mélangée avec la précédente. 

=. Épicompacte, serré; épillets barbus; balles blan- 
ches et glabres. É 

Cette variété, ainsi que la suivante constituent le 
Triticum compactum de Host. 

++ Épillets mutiques ( Zriticum hybernum, L.). 

«. pi compacte, serré; épillels mutiques; balles 
rousses et glabres. Cette variété appartient, ainsi que 
nous Favons dit, au Z'rilicum compactum de Host. 
On la désigne sous les noms de Froment commun à 
épi compacte, Froment d’Alsace, sans barbes, à épi 
court. 

B. Épi lâche; épillets mutiques ; balles blanches et 
glabres. Cette variété, dont le grain est jaune, est une 
de celles que l’on cultive le plus abondamment en 
France dans les endroits où la terre n’est pas compacte, 
el où elle a peu de fond. On la sème abondamment aux 
environs de Montpellier. Elle porte le nom de Fouzelle 
blanche sans barbes. Elle est d'automne. 

7. Épi lâche ; épillets mruliques; balles blanches 
et veloulées. On la nomme aussi BIé de Bohème. Elle 
est (rès-abondamment cultivée. 
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à. Épi lâche; épillets mutiques; balles rousses el 
glabres. Elle correspond au n° 8 de Tessier et porte 
généralement le nom de Blé de Lammas. Ce Froment 
nous est venu d'Angleterre et se cultive particulière- 
ment dans le département du Calvados où il est connu 
sous les noms de Blé rouge et Blé anglais. 

2. Épi lâche; épillets mutiques; balles rousses et 
veloutées. Elle est souvent mélangée avec les autres 
variétés. 

FROMENT RENFLÉ. Z'rilicum turgidum , L. Lamarck 
et quelques autres botanistes, à son exemple, réunis- 
sent cetle espèce avec la précédente. Il est vrai qu’elle 
en diffère fort peu. Ses principales différences consis- 
Lent dans ses épis généralement plus courts et plus car- 
rés, ordinairement penchés, par ses épillets également 
plus courts, et portant ordinairement trois ou quatre 
grains qui parviennent à leur maturité ; les balles sont 
ventrues, courtes, lerminées par une pointe ou mu- 
crone large; la carène est comprimée dans toute sa 
longueur; les fruits sont ovoïdes, renflés et opaques. 
Toutes ses variétés sont connues sous le nom vulgaire 
de Pétanielles. Elles sont toutes munies d’arête, à l’ex- 
ception d’une seule. Voici les principales : 

«. pi barbu, blanc et velouté. C’est la Pétanielle 
blanche des agronomes. On lui donne encore les noms 
de Froment blanc, de Moulin blanc, etc. On la cultive 
en grand dans plusieurs cantons. 

CA Épi barbu, roux et velouté. Cette variété, qu’on 
nomme Pétanielle rousse, est en quelque sorte celle qui 
a servi de type à Linné pour établir son Zrèlicune tur- 
gidum. Elle réussit très -bien dans les terres fortes et 
très-fumées, où elle produit de gros grains et en grande 
quantité. Elle préfère généralement une exposition un 
peu chaude. Son chaume est plein. On l’appelle aussi 
Blé de Sicile. 

y. Épi barbu, roux et glabre. C'est la Pélanielle 
rouge ou Blé rouge de Montpellier. Elle est souvent 
mêlée avec la précédente. 

d. Épi barbu, très-dense; balles noires et velues. 
On la connait sous le nom de gros Blé noir. On la eul- 
tive rarement seule. 

e. pi barbu , lâche; balles noires et velues. Cette 
variété, connue sous les noms de Pétanielle noire, de 
Froment gris de souris, est assez variable; elle est quel- 
quefois d’un gris assez clair, d’autres fois presque noire. 

&. pi mutique; balles velues. On la désigne géné- 
ralement sous le nom de gros Blé sans barbe. 

1. Épi rameux ; balles velues. Cette belle variété, 
que l’on connaît sous les noms de Blé de miracle, Blé 
d’abondance, est pour un grand nombre d'auteurs une 
espèce distincte, qu'ils nomment Zrèlicum composi- 
tun avec Linné fils. Mais elle nous parait rentrer très- 
bien dans le Z'riticum lurgidum. En effet, ses épis 
sont quelquefois parfaitement simples ; et dès lors son 
caractère distinctif disparait. La qualité de son grain, 
ainsi que le remarque Villars, dans son Histoire des 
plantes du Dauphiné, est tendre, délicate , et le rend 
propre à certaines préparations de pâtisserie, la pâte en 
étant plus blanche, plus fine, el moins susceplible de 
fermenter. La culture de cette variété pourrait paraître 
au premier abord plus productive qu'aucune autre , à 
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cause de la grosseur de son épi qui est rameux., Mais 
ces avantages sont en grande partie annulés, par la 
difficulté avec laquelle celte variété mûrit dans nos eli- 
mats, par le grand nombre de grains qui coulent, et 
par sa promple dégénération. En effet, au bout de quel- 
ques années, si l’on s’est toujours servi des mêmes 
semences , l’épi finit par redevenir simple, Aussi ne la 
cultive-t-on guère que comme un objet de curiosité, du 
moins en France. 

FrRomEenT pur. Zriticum durum, Desf., F1. AU. 1, 
p. 114. Cette belle espèce, rapportée de Barbarie par le 
professeur Desfontaines et distinguée par lui du Z'riti- 
cum turgidum, a ses chaumes pleins; son épi carré, 
incliné; ses balles allongées, terminées par une large 
pointe ou mucrone; sa carène proéminen£e, sa glume 
finissant en une longue arêle ; ses fruits sont ellip- 
soïdes, renflés, durs et demi-transparents. Cetle espèce 
a été depuis décrite et figurée par Host (Gram. Austr., 
4, &. 5) sous le nom de Z'rilicum hordeiforme. 

CA Épi longuement aristé; balles velues. On lui 
donne le nom de Froment dur, Blé corné et barbu, Fro- 
ment de Barbarie. 

B. Épi aristé; balles roussâtres et glabres: C'est 
surtout cette variété qui correspond au Z'riticum hor- 
deiforme de Host. Comme elle ne donne que peu de 
farine, el d'une couleur brune, sa culture doit être 
abandonnée. 

y. Épi aristé ; balles glabres et panachées de deux 
couleurs. Celle variélé est connue en Provence sous le 
nom de Z'angarock. Elle est probablement originaire 
de Barbarie, On la cultive rarement. 

FROMENT DE POLOGNE. 7'rilicum Polonicum, L.. Sp. 
Cette belle espèce est extrêmement tranchée et très- 
facile à distinguer de tous les autres Froments. Son 
chaume est plein, d'une teinte bleuâtre ainsi que les 
feuilles, presque jusqu’à la parfaite maturité ; son épi 
est très-allongé, comprimé, un peu tétragone, à épil- 
lets distiques, alternes, el contenant quatre fleurs, dont 
les deux inférieures sont les seules ferliles el aristées ; 
les valves extérieures sont membraneuses, carénées , 
plus longues que les fleurs qu’elles renferment, biden- 
{ées à leur sommet. 

a. pi comprimé, distique, serré, barbu; balles 
velues. On l'appelle Blé de Pologne à épi serré, Blé de 
Mogador, Blé d'Égypte, Blé de Surinam. 

B. Épi lâche; balles divariquées et presque gla- 
bres. On la cultive peu. 

Les Froments de cette première section ont sur ceux 
de la seconde un très-grand désavantage, celui d'être 
plus facilement dévastés par les Moineaux el autres 
Oiseaux des champs; tandis que les Épeautres, au con- 
traire, par la dureté de deux écailles qui sont immédia- 
tement appliquées sur leur grain, résistent facilement à 
leurs attaques. Mais aussi ils l’'emportent sur les Épeau- 
tres par la qualité de leur farine qui est en effet beau- 
coup plus fine et de meilleure qualité. 

Ile Section. ÉPEAUTRES. 

FROMENT ÉPEAUTRE, Z'riticum Spelta, L. Cette espèce 
est bien distincte par ses chaumes fistuleux, ses épis 
presque télragones, inclinés à l’époque de la maturité ; 
ses valves, (ronquées au sommet, sont terminées par un 
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mucrone obtus, prolongement de la nervure de la ca- 
rène; ses fruits sont triquètres, allongés et pointus, La 
valve externe de sa glume est terminée par une longue 
arête très-roide, qui avorte dans quelques variétés, et 
alors elle présente deux petites dents. Le 7riticun Zea 
de Host est à peine une variété de l’Épeautre commun. 
Cette espèce est abondamment cultivée dans quelques 
parties de la France, et en particulier dans les pays de 
montagnes, tels que les Vosges. Voici ses principales 
variétés : 

æ. Épi barbu; balles blanches et glabres. Cette va- 
riété est fort commune. 

.£. Épi barbu; balles blanches et veloutées. Elle est 
fréquemment mêlée avec la précédente. 

7. Épibarbu; balles rousses et glabres. 

2. Épi mutique; balles blanches et glabres. 

<. pi mutique ; balles rousses et glabres. On cul- 
tive particulièrement cette variété surles basses monta- 
gnes; elle est très-robuste, mais mrit quinze jours plus 
tard que la variété précédente. 

ë. Épi mutique; balles rousses et veloutées. Sou- 
vent confondue avec la variété précédente. 

1. Dpi mutique; balles violacées et glabres. Cette 
jolie variété a aussi le chaume violet dans sa partie su- 
périeure. Il y en a encore une autre variété qui esl pres- 
que bleue; mais elle est fort rare. 

FROMENT AMYLACÉ. T’rilicum amyleum, Seringe, 
Céréal., Suiss., p. 124. Cette espèce, que Seringe sépare 
de l’Épeautre, en diffère par les caractères suivants : 

elle est glauque dans toutes ses parties; son chaume est 
plein; ses épis comprimés, dressés; ses épillets étroite- 
ment imbriqués; ses valves terminées insensiblement 
par un large mucrone; sa carène comprimée, très-sail- 
lante et arquée, ayant ses côlés convexes; ses fruits 
triquètres, allongés, pointus et renflés. Les auleurs an- 
ciens, et en particulier C. Bauhin, Raï, etc., avaient 
très-bien distingué celte espèce, que l’on trouve men- 
tionnée dans leurs ouvrages sous le nom de Zea amy- 
lea, etc. , 

«. Épi aristé ; balles blanches, glabres; mucrone 
recowrbé. Cette variété est l’Épeautre serré de la Flore 
française; c’est une plante extrêmement précieuse, que 
l’on cultive également comme Céréale d'automne et de 
printemps. Sa farine est extrèmement blanche, et l’on 
en forme un amidon d’une grande blancheur. Seringe 
dit qu’elle réussit dans tous les terrains, depuis le plus 
marécageux jusqu'au plus see. On la désigne sous les 
noms de Blé amidonnier, grand Épeautre, etc. 

£. Épi presque inutique ; balles blanches et gla- 
bres; semences très-renflées. Cette variélé se distingue 
surtout par ses grains manifestement renflés; ses arêtes 
très-courtes, dont les inférieures sont presque constam- 
ment ayortées. 

7. Épi arislé; balles blanches et veloutées. 

ô, Épi aristé; balles noirâtres, velues; grains bru- 
nâtres. C'est le Z'riticum atratum de Host (Gran. 
Austr. 4,1{.8),qui ne diffère en rien du Z’riticum 
amyleum. On ne cultive cette variété que comme objet 
de curiosité. 

=, Épiarislé rameux:; balles blanches el glabres. | 

FRomenr Locurar. Zrilicum monococcum, L., Sp. ! 
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Gelte espèce esl jaunâtre; son épi est comprimé; ses 
épillets étroitement imbriqués, contenant une seule 
fleur fertile; ses valves sont fortement carénées, triden- 
tées à leur sommet, un peu plus courtes que les fleurs; 
l’arête est longue el roide; les graines sont demi-trans- 
parentes et triquêtres. On la cultive ordinairement en 
Blé de mars. Elle est connue sous les noms de Blé Lo- 
cular, petit Épeautre , Froment monocoque , parce que 
des quatre fleurs qui composent chaque tpillet, une 
seule est fertile et porte graine. On dit généralement 
que son grain est le plus petit du genre. On en voit 
néanmoins dont la grosseur égale celle du Froment 
ordinaire et de bonne qualité. 

FROMENT VEINÉ. 7 riticum venulosum, Seringe, loc. 
cit., p. 155. Cette espèce, originaire d'Égypte, n’est 
pas cultivée en France ni en Belgique. Il est assez in- 
utile de la décrire. 

Les grains des Épeautres, observe Tessier, sont diffi- 
ciles à séparer par le battage, ou plutôt ne se séparent 
pas par ce seul moyen. L’axe se brise, les épillets se 
détachent en entier; et il fauL, pour obtenir la farine, 
une double opération : 1° enlever les balles; 2° moudre 
le grain, ce que l’on peut faire par le même moulin; il 
ne s’agit que d’y adapler un venticulateur, el ensuile 
de rapprocher les meules. Outre celte particularité qui 
distingue les Épeautres des autres espèces de Froment, 
il y en à une autre qui en forme le caractère distinctif, 
ainsi que nous l’avons dit précédemment, c’est qu’on ne 
peut enlever un seul épillet sans briser l'axe commun 
de l’épi, ce qui n’a jamais lieu dans les Froments pro- 
prement dits. 

Culture du Froment. 

La cullure du Froment est tellement répandue et si 
bien connue, que nous croyons inulile d'entrer dans 
aucun détail à cet égard. Nous nous contenterons d’en 
indiquer succinctement les points les plus importants. 
On sème le Froment à deux époques différentes de l’an- 
née, savoir à la fin de l’automne et à la fin de l'hiver, ce 
qui forme les Blés d'automne et les Blés de mars. Mais 
cette distinction est de bien peu d'importance; car on 
voit très- fréquemment des Froments de mars devenir 
Froments d'automne, et vice vers. Le professeur Yvart 
assure que le Froment d'automne, tiré du Midi, devient 
plutôt Froment de mars que celui de mars, venu du 
même pays. Le choix de la semence n’est point une 
chose indifférente. On doit toujours la choisir suivant 
la nature de la Lerre. C’est à l'expérience à éclairer le 
cullivateur et à lui faire connaître les variétés qui con- 
viennent le mieux à la nature de son terrain. On a dit 
que la semence dégénère et qu’il faut en changer de 
temps en temps, pour ne pas semer plusieurs années de 
suite les graines provenant d’un même terrain. Mais les 
expériences de Tessier ont démontré que la semence ne 
dégénère pas même au bout d’un grand nombre d’an- 
nées, lorsqu'elle est toujours placée dans le même ter- 
rain, à moins de circonstances accidentelles, qui en 
altèrent la nature et la qualité. Ainsi, Le Blé d’un champ 
ou d’un canton aura pu souffrir par suite de gelée ou 
de pluies trop abondantes, el ses graines ne point ac- 
quérir une maturité parfaite. Dans ce cas, on conçoit 
que ce Blé pourra ne pas faire de bonne semence, ct 
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qu'il sera utile d'en changer. Mais hors ces cas, il n'est 
pas nécessaire de changer la semence. Tessier cite à cet 
égard des expériences faites pendant {rente ans, tou- 
jours avec les mêmes graines, qui n’ont aucunement 
dégénéré. Lorsque l’on veut toujours avoir de bonnes 
semences , on fait baltre imparfaitement les gerbes au 
mois d'octobre , et on les replace ensuite dans la grange 
pour les faire battre de nouveau pendant l'hiver. Par le 
premier batlage on oblient des grains gros et bien nour- 
ris que l’on réserve pour la semence. Il se présente une 
autre question. Doit-on toujours se servir de Blé récolté 
la même année pour semence ? Quelques agriculteurs 
pensent que celte pratique est nécessaire. Mais l’expé- 
rience a encore démontré que le Blé conservé pendant 
{rois ou quatre ans, ne perd en aucune manière sa pro- 
priété germinative, et qu’ainsi il n’est pas indispensable 
d'avoir toujours les semences de la même année. Néan- 
moins il faut remarquer que le Blé ainsi conservé, étant 
plus see, il faut le semer un peu plus tôt que celui de 
l'année, parce qu’il germe moins promptement. Lors- 
que la terre a été bien préparée par le nombre de la- 
bours nécessaires et par les engrais convenables, il faut 
alors procéder à l'ensemencement. On a d’abord et préa- 
lablement choisi et préparé la semence par le chaulage. 
Il est difficile d'établir d'une manière absolue la quan- 
tilé de semences à répandre par arpent. Cela dépend 
beaucoup et de la nature du terrai et de l’époque à 
laquelle on fait l'ensemencement. Si on sème clair, ainsi 
que l’observe Tessier, dans une terre médiocre, on n’a 
qu'une trop faible récolte, parce que chaque grain de 
semence ne produit que trois ou quatre tiges, et alors 
on ne profite pas de tout le terrain; en semant dru, on 
obtient plus de tiges et plus de grains, le champ étant 
mieux garni. N’eût-on alors que plus de paille, on au- 
rait du profit, et de plus les tiges étant plus rappro- 
chées, le terrain est moins facilement desséché par le 
soleil. Dans une terre forte, le contraire a lieu; il faut 
lui donner peu de semences, parce que les souches tal- 
Jlant beaucoup, s'étoufferaient si elles étaient trop nom- 
breuses. Suivant la saison, la quantité de la semence 
devra également varier. Ainsi on devra en répandre 
moins sur les pièces que l'on sème en automne que sur 
celles que l’on sème en mars, parce que les grains tal- 
lent bien plus facilement dans les premières que dans 
les dernières. En général, on répand trop de semences. 
Assez généralement on sème un setier de Blé, mesure 
de Paris, du poids d'environ deux cent quarante à deux 
cent cinquante livres par arpent de cent perches à vingt- 
deux pieds. Par un grand nombre d'expériences , Tes- 
sier a reconnu que celle quantité était beaucoup trop 
considérable, et qu'à mesure qu'on la diminuait, on 
voyait augmenter en proportion la quantité de la ré- 
colle. Voici ce qu’il dit à cet égard (Diet. d’'Agrie., art. 
FRomENT). Dans une pièce de terre appartenant à un 
fermier, nous avons pris un espace de vingt-huit per- 
ches de vingt-deux pieds carrés, d’une bonne qualité 
sans être de la première; elle avait été bien préparée et 
à la manière ordinaire ; quatorze de ces perches ont été 
ensemencées avec vingt-huit livres de Froment, ou 
deux livres par perche, selon l'usage des fermiers qui 
sèment le plus clair; les quatorze autres perches ont été 
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ensemencées chacune avec une livre de Froment. Celles- 
ci ont produit des tiges fortes et élevées, qui ont donné 
cent quarante livres de Froment, déduction faite de la 
semence; celles qui ont été ensemencées avecle double 
de grain, n’ont produit en tout que quatre-vingt-qua- 
torze livres ou seulement soixante-six livres en dé- 
duisant la semence, proportion qui n’a pas excédé le 
produit du reste de la pièce de terre et des champs envi- 
ronnants où les tiges étaient faibles et basses. Ces expé- 
riences, faites par plusieurs autres propriétaires , ont 
toujours obtenu le mème résultat. D'où il suit qu’en ne 
semant qu'une livre de grains par perche, non-seule- 
ment on épargne moitié de la semence, ce qui est déjà 
une assez grande économie dans une grande exploita- 
tion, mais encore on obtient constamment un produit 
plus considérable qu'en employant le double de se- 
mence. 

Il y a, comme on sait, trois manières d’ensemencer 
les terres : 10 à la volée, 2% au semoir, 5° au plantoir. 
La première de ces méthodes, qui consiste à lancer le 
Blé par poignées el à le répandre sur la terre bien pré- 
parée, est presque la seule qui soit généralement em- 
ployée en France, du moins dans les grandes exploita- 
tions. Un cultivateur, qui en a bien l'habitude, répand 
de cette manière la semence avec assez de promptitude 
et d'égalité. Quant aux différentes espèces de semoirs, 
qui ont été inventés pour remplacer l’ensemencement 
à la volée, ce sont tous des machines trop compliquées 
pour être mises dans les mains des domestiques qui doi- 
vent en faire usage, et d’un prix trop élevé pour les 
agriculteurs peu fortunés. La troisième méthode, ou 
celle au plantoir, nous est venue d'Angleterre, à la fin 
du siècle dernier. Un homme tient à chaque main un 
plantoir à deux branches avec lesquelles il fait quatre 
trous à environ quatre pouces de distance les uns des 
autres, el en suivant la trace des sillons. Pendant ce 
témps, une femme ou un enfant place dans chaque trou 
deux graines de sentences, tandis qu’un autre les recou- 
vre en hersan‘ au moyen d’une poignée de petits bran- 
chages. Cette méthode, qui a d’abord été mise en pra- 
tique à Liancourt par le duc de La Rochefoucauld, 
économise une très-grande quantité de semence, mais 
elle exige beaucoup de temps. Ainsi, en quatre jours, 
un homme el quatre enfants peuvent ensemencer un 
arpent de cent perches. Cette pratique, selon la remar- 
que de Tessier, convient au particulier possesseur de 
quelques champs seulement, qui, en se chargeant lui- 
même avec sa famille de les ensemencer, se rend indé- 
pendant du laboureur et ne laisse pas échapper le mo- 
ment favorable. Il est préférable à l'ensemencement à 
la volée, lorsque le Blé est cher et dans les pays où les 
bras sont nombreux et les salaires à bon marché. Quelle 
que soit la méthode d’ensemencement dont on ait fait 
usage, il est de la plus haute importance, quand le Blé 
commence à pousser, de le purger de toutes les mau- 
vaises herbes, par des sarclages nombreux. Par ce 
moyen, non-seulement on oblient du Blé plus pur, mais 
on en récolle une plus grande quantité, parce que les 
plantes étrangères n’étouffent pas le grain. 

Nous pourrions multiplier encore de beaucoup les 
observations et les préceptes sur la culture du Froment, 
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mais de pareils détails, malgré l'intérêt qu'ils inspirent, 
sortiraient trop du plan de cet ouvrage. Nous ne dirons 
done rien ni de la récolte du Froment, ni de sa rentrée 
dans les granges, ni de son battage, etc., renvoyant, 
pour cet objet, aux ouvrages qui traitent ex professo 
de l’agriculture. Nous terminerons tout ce qui a rapport 
aux Froments cultivés par quelques mots sur les belles 
pailles avec lesquelles on fait les chapeaux en Suisse 
et surtout en Italie. Les pailles d'Italie sont bien plus 
fines et bien plus recherchées que celles de Suisse, aussi 
ne les prépare-t-on pas de la même manière dans les 
deux pays. En Italie, c’est une variété de Froment à épi 
blanc, glabre el sans barbe, que l’on emploie à cette 
culture. On choisit pour cela des champs très-pierreux, 
ordinairement sur des collines, que l’on fume soigneu- 
sement avec de la fiente de Pigeon. On sème très-dru, 
afin queles tiges, étant serréesles unes contrelesautres, 
s’allongent et s’étiolent. C’est principalement entre Flo- 
rence et Pise que ce genre de culture est mis en usage. 
Quand l’épi a fleurs et que la paille est bien blanche, 
on la coupe ras de terre. Pour se procurer des brins 
d’un grand prix, on les coupe un à un, afin de pouvoir 
les choisir et rejeter tous ceux qui présentent quelque 
imperfeclion. Pour la fabrication des chapeaux com- 
muns, on fait sécher les pailles au soleil, en ayant soin 
de les garantir de la pluie ou de l'humidité. Quand on 
veut avoir des pailles très-fines et très-blanches, on 
choisit les brins les plus fins, et quand ils ont été séchés 
au soleil, on les place dans une pièce où le jour ne pé- 
nètre pas et on les range avec soin. On y brûle dans 
un réchaud du Soufre en assez grande quantité pour 
les blanchir et leur donner du lustre et de la souplesse. 
Après celle première préparation, on tresse alors les 
pailles. Ce travail exige un soin extrème et une très- 
grande habitude de la part des femmes qui en sont char- 
gées. La différence entre les pailles d'Italie et celles 
de Suisse, c’est que dans le premier de ces pays, on 
emploie les brins entiers, tandis que, dans le second, 
ou les fend dans toute leur longueur. 

Pour terminer l’histoire des Froments, il nous res- 
terait à parler des espèces sauvages, mais nous nous 
contenterons de dire quelques mots du Chien-Dent, 
Triticum repens, L. Cette plante fait le désespoir du 
cullivateur par la rapidité avec laquelle elle se propage. 
Sa racine est horizontale, extrêmement longue et ram- 
pante. Ses tiges sont roides, dressées, hautes d’un pied 
à un pied et demi, glauques ainsi que ses feuilles; ses 
épis sont comprimés, composés d'épillets tantôt mu- 
tiques et Lantôt aristés. Ses racines sont employées en 
médecine comme apérilives et diurétiques. Cette plante 
fait aujourd'hui partie du genre Agropyron. Ÿ. ce mot. 

On a quelquefois et très-improprement étendu le nom 
de Froment à des plantes qui n’ont presque point de 
rapport avec le genre Triticumnt; ainsi l’on a nommé : 

Froment gAnou, l'Hordeurm Zeocrilum. V. ORGE. 

Fromext DE VAcue, le Mélampyre des champs. 

FROMENT wotR, le Sarrasin. 

FROMENT DES INpEs, le Maïs, etc. 

FROMENTAIRE ou FRUMENTALITES. Lapis fru- 
mentarius.G£or.D'anciens oryetographes,et Scheuch- 
zer entre autres. donnèrent ce nom à des Pierres com- 
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posées de Nummuliles qu’on regardait comme des grains 
de Blé fossile. On trouve dans Fortis la figure assez 
semblable à celle d’un grain d'Orge représentant de 
semblables Fromentaires qu'on rencontre en Suisse et 
dans le Véronais. Certains champs de la Belgique, si 
riche en Fossiles, particulièrement dans les environs 
de Bruxelles au bois de Forêt, offrent aussi des Fro- 
mentaires qui ressemblent à du Blé ou à de petits Ha- 
ricots pétrifiés, mais qui ne son{ pas d’origine végélale. 
Il est même douteux que ce soient des restes de Poly- 
piers. On serait tenté d'y reconnaître des fragments de 
diverses Coquilles, roulés et arrondis par le frottement, 
de manière à présenter la figure particulière qui leur 
mérita le nom imposé par les anciens oryclographes. 
Ces Fromentaires sont éparses à la surface du sol, con- 
fondues avec de petits Glossopètres et des Anomies. 

FROMENTAL. por. L'un des noms vulgaires de l’4- 
vena elatior, vantée comme un excellent fourrage. 

FROMENTEAU. Bor. Du temps d'Olivier de Serre, on 
donnait ce nom aux fruits des Ronces; il est employé 
aujourd'hui en Champagne pour désigner une excel- 
lente qualité de Raïsin. 

FROMENTONE. 8or. Synonyme de Polygonum Con- 
volvulus, L. 

FRONDE. Frons.xot. (Fougères.) On appelle ainsi, 
en cryptogamie, les feuilles qui s'élèvent de la racine 
ou de la tige. Tantôt la Fronde est simple et sans divi- 
sions, tantôt elle est pinnatifide, palmée, digilée, ou 
plus ou moins composée. Ces différences servent à 
établir la distinction entre les diverses espèces. Mais 
comme on rencontre souvent des espèces indifférem- 
ment simples et rameuses, on peul regarder ces distinc- 
tions comme fausses. Le mot de Fronde, employé aussi 
dans les Lichens, y a été remplacé par celui de Thal- 
lus; il est aussi d'usage en hydrophytologie. . Lr- 
CHEN, LINDSÉE el HYDROPHYTES. 

FRONDICULAIRES. mozr. ross. Genre de Céphalo- 
podes à cellules simples, faisant partie de la famille 
des Stycostègues de Cuvier. Le Renulina complanata 
de Blainville est le {ype de ce genre. 

FRONDICULINE. Zrondiculina. pozyr. Genre de 
Polypiers que Lamarck avail établi dans son Extrait 
du Cours de Zoologie du Muséum d'Histoire naturelle, 
Lamouroux l'avait proposé sous le nom d’Adeona, 
dénomination que Lamarck a adoptée dans son grand 
ouvrage sur les Animaux sans vertèbres. Il le place 
parmi les Polypiers à réseau, avec les Flustres, les Cel- 
lépores, les Eschares, etc. Dans son Exposition mé- 
thodique des genres des Polypiers, Lamouroux réunit les 
Adéones aux Escharées, ordre dont la composition dif- 
fère beaucoup de la section des Polypiers à réseaux. 
V. ADÉONES. 

FRONDIFLORE. 2oT. Syn. de Phyllanthe. 7. ce mot. 

FRONDIPORE. Ærondipora. voryr. Bonanni a donné 
ce nom au Gorgonia flabellum de Linné. D’autres 
naturalistes l’ont appliqué à des Madrépores fossiles , 
ainsi qu’à des Millépores à expangions foliiformes. 

FRONDULE. Frondula. soTr. Nom que l’on donne à 
l’ensemble des feuilles, dans les Mousses. 

FRONT. 2001. Partie de la tête qui surmonte les yeux 
dans les Vertébrés. Chez les Oiseaux, il s'étend depuis 
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la base de la mandibule supérieure jusqu'au sommet 
de la tête qui forme à son tour l'intervalle du Front à 
la nuque. 

FRONTAUX. 2001. f. CRANE. 

FRONTIROSTRES ou RHINOSTOMES,. 1x8. Duméril 
donne ce nom (Zool. Anal.) à une famille de l’ordre 
des Hémiptères, qui est comprise dans celle des Géo- 
corises de Latreille, et qui renferme les genres Penta- 
tome, Scutellaire, Corée, Acanthie, Lygée, Gerre et Po- 
dicère. 7°. ces mots el GÉOCORISES. 

FROSTIE. Ærostia. Bot. La plante dont Bertero a 
fait le type de ce genre nouveau, a élé trouvée par lui 
au Chili; elle fait partie de la famille des Rafflésiacées 
de R. Brown ou des Rhizanthées de Blume, famille 
composée d’un très-petit nombre de végétaux remar- 
quables soit par les dimensions gigantesques des fleurs, 
surtout dans l'espèce principale, soil par la singularité 
de leur organisation florale et même de la structure de 
leur tissu, à tel point que certains auteurs les ont pla- 
cés entre les plantes cotylédonées et acotylédonées, et 
même que quelques botanistes les ont assimilés aux 
végétaux cellulaires ou acotylédonés, Caractères : fleurs 
dielines ; les mâles pourvues de deux ou trois bractées 
linéaires ; calice divisé en quatre parties lancéolées, 
réunies seulement à leur base; corolle composée de 
quatre pétales libres, concaves -arrondis, élalés vers 
le sommet; colonne centrale, (erminée par une sorte 
de chapeau hémisphérique, marqué verticalement de 
trois à quatre lignes; anthères uniloculaires, disposées 
annulairement sur trois rangées, sous le chapeau; Lissu 
cellulaire de la colonne traversé longitudinalement par 
une mullitude de petits vaisseaux, La fleur femelle n’a 
point encore été décrite. 

FROSTIE PARASITE. /rostlia parasitica, Brot. La 
plante est dépourvue de liges et de feuilles; les fleurs 
sont adhérentes aux rameaux de l’Adesmia arborea, 
sessiles, éparses, serrées, petites, longues de deux à 
trois lignes au plus, et d’un jaune rougeûtre ; alabastres 
globuleux et tuberculiformes; deux ou trois bractées 
sous chaque fleur, insérées un peu en dessous du ca- 
lice, linéaires-lancéolées, obtuses au sommet, rappro- 
chées, fauves extérieurement, rougeàlres et concaves 
à l'intérieur ; segments du calice glabres et d’un brun 
jaunâtre ; pétales concaves, arrondis, et d'un blanc 
jaunâtre; colonne génitale s’élevant du centre de la 
fleur : son chapeau est sessile, d’un jaune blanchâtre, 


criblé et couvert d'une multitude de papilles margi- | 


nales. 


Par celte plante la famille des Raflésiacées se trouve | 


augmentée d’un genre qui offre un plan d'organisation 


très-analogue à celui des genres Cytinus, Apodanthes, | 


Raf]lesia et Brugmansia. 1 à les plus grands rap- 
ports avec ce dernier tant par sa colonne surmontée 
d’un chapeau bombé, imitant l'aspect d’un petit bolet 
ou agaric, que par ses enveloppes florales et la disposi- 
tion de ses élamines; mais celles-ci sont uniloculaires 
et en triple rangée, au lieu d’être biloculaires et sur 
une seule série,comme dans le Brugmansia. L'absence 
complète de cavités pseudocarpiennes qui sont si évi- 
dentes dans le Brugmansia et que le docteur Blume 
a représentées avec tant de détails, éloigne encore la 
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plante en question de ce genre, tandis que ce caractère 
négalif la rapproche des genres Cylinus et Apodan- 
thes dont les espèces sont réellement des plantes di- 
clines. Comme l’Apodanthes, le Frostia croît sur des 
branches et non sur des racines. C’est une circonstance 
digne d'intérêt et qui doit faire généralement substi- 
tuer au nom de Rhizanthées, proposé par le docteur 
Blume, pour la famille qui comprend tous ces végétaux 
parasiles, celui de Rafflésiacées que lui a donné Robert 
Brown. : 

FROUFROU. o1s. Nom que l’on donne, dans jes co- 
lonies américaines, aux Colibris et Oiseaux-Mouches 
dont le vol est accompagné d'un bruit indicatif de ce 
nom. 

FRUCTESCENCE. Fructescentia. por. On emploie 
ce mot pour désigner l’époque de la maturité des fruits. 

FRUCTIFICATION. or. Ensemble des phénomènes 
qui accompagnent la formation du fruit. ou des moyens 
supposés reproducteurs. C’est dans ce sens que l'on dit 
époque de la Fruclification; les organes de la Fructi- 
fication sont le péricarpe, la graine, ete, 7. Faurr. 

FRUCTIFLORE. Fructiflorus. or. Lamarck donne 
celte épithète aux fleurs à ovaire infère. 

FRUCTULE. Fructulus. 8or. Se dit de chacun des 
fruits particuliers qui concourent à la formation d'un 
fruit composé. 

FRUGARDITE. mix. L'un des synonymes d’Idocrase. 
V. ce mot. 

FRUGILEGA ET FRUGILEGUS. o1s. Synop. de Freux. 
PV. CORBEAU. 

FRUGIVORES,. z00L. On donne généralement ce nom 
aux animaux, quelle que soit la classe à laquelle ils 
appartiennent, qui se nourrissent de fruits. En orni- 
thologie, Vieillot donne ce nom à la septième famille 
des Oiseaux sylvains de sa méthode. Cette famille com- 
prend les genres Musophage et Touraco, #. ces mots. 

FRUIT. Z'ruclus. nor. L'organisation du Fruit est 
sans contredit un des points les plus importants de la 
botanique descriptive et fondamentale; c’est elle qui 
fournitles caractères les plus fixes pour la coordination 
des genres en familles naturelles. Aussi n’a-1-0n com- 
mencé à bien éludier cet organe que depuis l'introduc- 
tion de la méthode des familles naturelles dans la bota- 
nique, et à cet égard nous devons particulièrement citer 
les travaux de Jussieu, de Gærtner, de Correa-de- 
Serra, de Mirbel, de Rob. Brown et de Richard, qui 
ont successivement éclairé de leurs lumières ce point 
obseur de la botanique fondamentale. Mais pour que 
la structure du Fruit puisse être d’une grande impor- 
tance dans la classification méthodique des végétaux , 
il faut connaitre les déviations accidentelles qu'il peut 
subir dans certains cas etqui altèrent plus ou moins pro- 
fondément sa véritable organisation. Le professeur Ri- 
chard a émis à cet égard un principe général, fécond 
en applications utiles, et qui parait un guide sûr pour 
reconnaître les altérations que le Fruit peut éprouver 
pendant sa maturité. C'est dans l’intérieur de l'ovaire, 
a-t-il dit, à l’époque de la fécondation, qu'il faut étudier 
la véritable structure intérieure du Fruit; car, plus tard, 
par suite d’une fécondation incomplète, on voit souvent 
des ovules avortés, des loges et des cloisons disparaitre, 
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au point que dans certains genres, {el que le Chêne, par 
exemple, des ovaires à plusieurs loges et à plusieurs 
ovules, peuvent devenir des Fruits uniloculaires et mo- 
nospermes, On conçoit, d’après cela , que pour établir 
les véritables affinités de ce genre, il ne faut pas autant 
avoir égard à l’organisation de son Fruit qu’à celle de 
son ovaire. Ce que nous venons de dire du Chêne pour- 
rait également s'appliquer à plusieurs familles tout en- 
tières , comme à celle des Jasminées, par exemple, où 
le Fruit est régulièrement sujet à des avortements con- 
stants. 

On donne le nom de Fruit à l'ovaire fécondé, et qui 
a pris un accroissement plus ou moins considérable. Il 
se compose de deux parties distinctes, savoir, le péri- 
carpe et la graine ou les graines. Nous n'étudierons 
ici que le premier de ces organes, renvoyant au mot 
GRAINE pour tout ce qui a rapport à cette partie im- 
portante du Fruit. 

Le péricarpe est la partie extérieure du Fruit, celle 
qui en forme les parois; ce n’est rien autre chose que 
l'ovaire, et il présente, comme ce dernier, une ou plu- 
sieurs cavités nommées loges, contenant chacune une 
ou plusieurs graines. C’est le péricarpe qui détermine 
la forme du Fruit, ou, pour parler plus exactement, ce 
sont les graïnes renfermées dans son intérieur, car on 
voit celle forme varier quand un certain nombre de 
graines avortent. Sur un des points de la surface ex- 
terne du péricarpe, généralement à sa partie supé- 
rieure, on aperçoit une petite pointe ou une petite 
cicatrice, qui indique le lieu où le style était placé. 
Quelquefois le style lui-même persiste, et prend un 
accroissement plus ou moins considérable, ainsi qu’on 
peut le voir dans les genres Pulsatille et Clématite. Il 
en est de même du stigmate, toutes les fois qu’il est 
sessile il fait partie du péricarpe; c’est ce que mon- 
trent les genres Pavot, Tulipe , etc. Ce point basilaire 
du style ou du stigmate marque constamment le som- 
met organique du Fruit, qu’il ne faut pas confondre 
avec son sommet géométrique. Ce dernier, en effet, est 
le point le plus élevé du péricarpe, celui qui est diamé- 
tralement opposé à sa base; or, on conçoit que toutes 
les fois que le style ou le stigmate est latéral, le sommet 
organique est différent du sommet géométrique. Cette 
distinction est quelquefois importante dans la descrip- 
tion de certaines espèces de Fruit. Le péricarpe existe 
constamment; il n’y a pas de Fruit sans péricarpe; 
mais quelquefois, lorsqu'il est à une seule loge et con- 
tient une seule graine, il est tellement mince et telle- 
ment adhérent avec la surface externe de la graine, 
qu’il se soude quelquefois avec elle et ne peut en être 
séparé. C'est dans ce cas que les auteurs anciens ont 
attribué aux Graminées, aux Cypéracées, aux Synan- 
thérées, aux Labiées, etc., des graines nues. On doit 
s'étonner que dans l’élat actuel de la science quelques 
auteurs aient de nouveau reproduit cette erreur, en 
attribuant pour Fruit aux Labiées quatre graines nues 
au fond du calice. Le péricarpe est essentiellement 
formé de trois parties : 1° de vaisseaux , qui servent à 
le nourrir et qui forment un réseau plus ou moins 
épais, dont les mailles sont remplies d'un parenchyme 
plus ou moins succulent; 2° d’une membrane externe, 
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| recouvrant ce parenchyme; 5° d’une autre membrane 
| tapissant sa paroi interne el circonserivant aïnsi les 


loges ou cavités qu’elle présente. On a donné le nom 
de sarcocarpe à cette partie vasculaire et souvent 
charnue du Fruit; celui d'éprcarpe à la membrane 
externe, et enfin, celui d’endocarpe à la membrane 
intérieure. Nous allons étudier chacune de ces parties 
séparément. 

L'épicarpe est celle membrane ou pellicule qui re- 
couvre la surface externe du Fruit; généralement, il 
n'est autre chose qu'un prolongement de l'épiderme 
qui recouvre les autres parties du végétal. Mais dans 
certains Fruits, l'épicarpe est formé par le calice lui- 
même; c’est ce qui arrive, par exemple, Loutes les fois 
que l'ovaire est infère ; car, comme dans ce cas le ca- 
lice est soudé avec loute la paroi externe de l'ovaire, 
on conçoit que le Fruit doit également le représenter. 
On reconnaitra facilement celte origine de l’épicarpe : 
1° par l'observation de l’ovaire, dont on aura reconnu 
la position infère; 20 dans le Fruit mûr, toutes les fois 
que l’épicarpe est formé par le calice, on aperçoit à la 
partie supérieure du Fruit, soit les dents mêmes du ca- 
lice, soit une petile cicatrice ou ombilie, qui en indi- 
quait la position. C’est ce qu’on aperçoit {rès-bien dans 
les Grenades, les Pommes, les Poires, etc. 

L’endocarpe est, ainsi que nous l’avons dit précé- 
demment, la membrane qui revêt la cavité interne du 
péricarpe. Sa consistance varie beaucoup; ce n’est, en 
général, qu'une simple membrane plus ou moins fine 
et mince, se repliant dans l’intérieur du péricarpe pour 
en former les cloisons. Quelquefois il offre la consis- 
tance du parchemin, ou celle d'un cartilage ou même 
d'un os. Dans ce dernier cas il est épaissi extérieure- 
ment par une certaine portion du sarcocarpe , qui se 
soude totalement avec lui et ne peut plus en être sé- 
paré, et l'endocarpe ainsi ossifié constitue un noyau, 
quand il n’y en a qu’un dans un même Fruit, ou des 
nucules quand il en existe plusieurs. Autrefois, on con- 
sidérait le noyau comme une partie de la graine, et non 
comme appartenant au péricarpe. Mais on reconnaîtra 
facilement son origine et la manière dont il se forme, 
en coupant en travers un Fruit à noyau, tel qu’un Abri- 
cot ou une Pêche, peu de temps après la fécondation. 
On aperçoit manifestement alors l’endocarpe, qui est 
encore mince et membraneux, et la portion du sarco- 
carpe qui l’avoisine, qui n’a point encore acquis la du- 
relé osseuse qu’elle offrira plus tard. Lorsque l’endo- 
carpe est osseux, il s’ouvre quelquefois d’une manière 
régulière en un certain nombre de valves, quoique le 
sarcocarpe el l’épicarpe soient indéhiscents ou bien se 
déchirent d'une manière irrégulière. C’est ce que l’on 
observe, par exemple, dans le Fruit des différentes es- 
pèces de Noyer. 

Le sarcocarpe est la partie du Fruit placée entre la 
membrane interne; il est formé par les vaisseaux qui 
nourrissent le péricarpe et la graine. Il ne faut pas 
croire que le sarcocarpe, ainsi que semblerait l’indi- 
quer son nom, soit (oujours épais et charnu, comme 
on l’observe, par exemple, dans la Pêche, la Prune, 
le Melon, et en général dans tous les Fruits que pour 
celte raison l’on nomme Fruits charnus. Quelquefois il 
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forme une couche très-mince, et dans les Fruits dont le 
péricarpe est sec à l’époque de la maturité, il semble 
ne pas exister; mais on en reconnailra toujours l’exis- 
tence, quelle que soit d’ailleurs sa ténuité, en se rap- 
pelant qu'il est essentiellement formé par les vaisseaux 
chargés de la nutrition du Fruit et de la graine, et, 
comme ces vaisseaux ne peuvent jamais manquer, le 
sarcocarpe existe constamment. 

Le péricarpe peut présenter intérieurement une ou 
plusieurs cavités nommées loges. Suivant le nombre de 
ces loges, on dit qu'il est uniloculaire, biloculaire, tri- 
loculaire, quadriloculaire, quinquéloculaire ou multi- 
loculaire. On donne le nom de cloisons aux lames qui 
séparent les loges les unes des autres. On distingue les 
cloisons en vraies et en fausses, en complètes et en in- 
complètes. Les véritables cloisons, celles qui doivent 
exclusivement porter ce nom, ont toutes une même ma- 
nière de se former. Elles sont le résultat de l’adossement 
de deux lames de l’endocarpe, ou membrane pariétale 
interne , soudées entre elles par une petile portion du 
sarcocarpe. Il en résulte que les cloisons vraies sont 
toujours lisses et unies. Elles allernent généraiement 
avec chaque sligmate ou chacune de ses divisions. Il 
n’en est pas de même des fausses cloisons; ce sont des 
lames de diverse nature, plus ou moins saillantes dans 
l'intérieur du péricarpe, jamais formées par lendo- 
carpe, correspondant en général à chaque stigmate ou 
à chaque division du stigmale ; le plus souvent ce ne 
sont que des trophospermes qui sont chargés de graines. 
C’est ce que montre, par exemple, le Fruit des Pavots. 
Il offre intérieurement des lames saillantes en forme de 
cloisons, dont le nombre varie suivant les espèces, et 
qui, recouvertes entièrement de graines, sont de véri- 
tables trophospermes. 

On distingue encore les cloisons en complètes et 
en incomplètes. Les premières sont celles qui s’éten- 
dent sans la moindre interruption dans toute la cavité 
intérieure du Fruit, de manière que les deux loges 
qu’elles séparent n’ont entre elles aucune communica- 
tion. Dans les fausses cloisons, au contraire, il y a une 
interruption de continuité qui permet aux deux loges 
de communiquer entre elles. Le Fruit de la Pomme 
épineuse (Datura stramonium , L.) offre réunies ces 
deux sortes de cloisons. Dans le plus grand nombre 
des cas, les cloisons sont placées de champ; elles sont 
longitudinales ; dans quelques genres elles sont trans- 
versales, par exemple, dans toutes les espèces du genre 
Casse. 

Il est fort important de bien distinguer les parties 
qui appartiennent au péricarpe de celles qui appar- 
tiennent à la graine. Jusqu'à ces derniers temps, on 
n'avait pas eu de règle fixe à cet égard, et quelques 
botanistes décrivaient, comme faisant partie du Fruit, 
des organes appartenant à la graine et vice versä. Le 
professeur Richard, dans son excellente Analyse du 
Fruit, a fait disparaitre ces incertitudes, en précisant 
avec netteté la limite précise entre la graine et le pé- 
ricarpe qui la renferme. Cette limite, c’est le Ale, c'est- 
à-dire le point de la surface externe de la graine, par 

lequel les vaisseaux nourriciers du péricarpe s’intro- 
duisent dans le tégument propre de la graine. Tout ce 
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qui est en dehors du hile doit être rapporté au péri- 
carpe; tout ce qui est placé en dedans fait partie de la 
graine. 

Les graines ne sont pas libres et flottantes dans l’in- 
térieur du péricarpe, ou elles ne le sont qu’acciden- 
tellement. Elles sont toujours attachées à un corps plus 
ou moins saillant de l’intérieur de chaque loge, auquel 
on a donné le nom de placenta, par la comparaison 
qu'on en a faite avec le placenta des animaux, ou, ce 
qui est mieux, celui de {rophosperme, parce qu'en 
effet c’est par son moyen que la graine recoit sa nour- 
riture. On a appelé cordon ombilical, funicule ou 
mieux encore podosperme, le trophosperme qui ne 
porte qu'une seule graine, ou chaque saillie de ce corps 
terminée par une graine. Le trophosperme est une 
saillie interne des vaisseaux qui forment le sarcocarpe; 
il en résulte nécessairement que là où il existe, l'endo- 
carpe doit être percé dans une étendue plus ou moins 
considérable ; et, lorsque par suite de la maturité ou 
de la dessiccation, le trophosperme vient à se détacher, 
il laisse (oujours une cicatrice qui sert à faire recon- 
paitre la place qu’il occupait. £ 

Cette position du trophosperme est en effet une chose 
de la plus haute importance à bien observer. Dans un 
péricarpe à plusieurs loges, le trophosperme est en 
général placé à l'angle interne de chaque loge; mais 
dans un péricarpe uniloculaire, il peut offrir plusieurs 
positions qu’il est nécéssaire de distinguer : 1° il peut 
être basilaire, c’est-à-dire occuper la base de la cavité 
péricarpienne, comme dans le Dionœæa, par exemple; 
20 il peut être supère, c'est-à-dire naître du sommet 
de la loge, comme dans beaucoup de Santalacées ; 5° il 
est central ou axille, lorsqu'il s'élève comme une co- 
lonne au centre du Fruit : un grand nombre de Caryo- 
phyllées , de Portulacées, etc., en offrent des exemples; 
4° enfin, il peut être pariétal, c'est-à-dire naître de la 
paroi interne du péricarpe. Mais dans ce dernier cas, 
il faut encore distinguer celui qui est placé sur la face 
interne de chaque valve, et celui qui naît sur la suture 
qui unit les valves ; dans ce dernier cas, il est appelé 
sulural. Ainsi, le trophosperme est pariélal dans les 
Violettes, sutural dans les Frankéniacées, les Asclépia- 
dées, les Crucifères, les Légumineuses, ete. 

Le trophosperme ou le podosperme s'arrête ordinai- 
rement au contour du hile et ne touche à la graine 
que par la surface de ce dernier point. Mais quelquefois 
cependant il se prolonge sur la surface externe de la 
graine en formant une enveloppe accessoire qui la re- 
couvre en partie ou quelquefois en totalité. C’est à ce 
prolongement du trophosperme qu'on a donné le nom 
d'arille. (VF. ce mot.) L'arille est donc une partie du 
péricarpe et non un des (éguments de la graine, ainsi 
que le veulent quelques auteurs. Par un nombre infini 
d'observations, le professeur Richard est arrivé à celte 
loi générale que l’arille n'existe jamais dans les plantes 
à corolle monopétale. Le petit nombre d'exceptions 
que l’on avait citées à cette loi provenait de ce qu'on 
avait donné le nom d’arille à des parties qui en diffé- 
raient essentiellement. 

Les graines étant renfermées dans l’intérieur du pé- 
ricarpe, il faut, à l’époque de la maturité du Fruit, 
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-pour que les graines se {trouvent placées dans les cir- 
constances favorables à leur développement, que le 
péricarpe s'ouvre naturellement. Cependant quelques 
Fruits restent constamment indéhiscen(s; tels sont, par 
exemple, Lousles Fruits charnus en général, les Pommes, 
les Poires, les Pêches, les Prunes, les Melons, ele. Au 
contraire, les Fruits secs sont généralement déhiscents, 
c’est-à-dire s'ouvrent en un certain nombre de pièces 
nommées valves. Le nombre des valves qui composent 
un Fruit déhiscent est fort variable, mais il est, en gé- 
néral, constant dans les espèces du même genre, et indi- 
qué d'avance par le nombre des sutures qu’on remarque 
sur la face externe du péricarpe. Ainsi, il y a des Fruits 
qui s'ouvrent en une seule valve, tels sont ceux du 
Laurier-Rose, du Dompte-Venin, etc. ; ils n’offrent 
qu’une seule sulure longitudinale sur l’un de leurs 
côtés, par laquelle ils se fendent. D’autres s’ouvrent en 
deux valves, tels sont les Fruits des Légumineuses, des 
Crucifères , etc.; ceux-ci en trois valves; ceux-là en 
quatre, cinq, six, etc. C’est d'après le nombre des val- 
ves qu'on dit d'un péricarpe qu'il est univalve, bivalve, 
trivalve, quadrivalve, quinquévalve, mullivalve, etc. 
En général, le nombre des valves est le même que celui 
des lobes des stigmates dans un péricarpe uniloculaire; 
dans un Fruit à plusieurs loges, le nombre des valves 
est généralement le même que celui des loges. Cepen- 
dant quelquefois les valves se séparent incomplélement 
en deux parties, de manière qu’au premier coup d'œil 
leur nombre paraît double de celui des loges. 

Un caractère d'une grande valeur dans la classifica- 
tion des genres est celui qu’on tire de la position des 
valves relativement aux cloisons. La déhiscence peut, 
en effet, se faire de trois manières différentes. 1° Tan- 
tôt elle se fait par le milieu de chaque valve ou entre 
les cloisons, qui sont entraînées par les valves; c’est la 
déhiscence loculicide. 2% Tantôt la déhiscence a lieu 
vis-à-vis les cloisons qui tiennent aux deux bords des 
valves et sont partagées en deux lames; c’est la dé- 
hiscence septicide. 5° Enfin on nomme déhiscence sep- 
tifrage celle qui a lieu en face de chaque cloison, qui 
reste en place, comme dans les Bignonia, par exem- 
ple. Les déhiscences septicide et loculicide ont leurs 
analogues dans les capsules uniloculaires. Ainsi, celle 
des Violacées correspond à la déhiscence loculicide; 
celle des Frankéniactes, des Légumineuses, au con- 
traire, est l’analogue de la déhiscence septicide. 

Les valves sont, ainsi que les cloisons, généralement 
longitudinales. Mais, dans quelques genres, elles sont 
superposées; ainsi, dans les Berthollelia, Lecythis, 
Portulacca, Anagallis, elc., elles sont au nombre 
de deux, dont une supérieure semble former une sorte 
d’opercule ou de couvercle; c’est à ces sortes de cap- 
sule qu'on donne le nom de pyæide ou boîte à sa- 
vonnelte. Mais les Fruits déhiscents peuvent s'ouvrir 
autrement que par des valves. Ainsi la capsule des 4n- 
tirrhinum laisse échapper les graines qu’elle renferme 
par des trous irréguliers, généralement au nombre de 
deux, un pour chaque loge, qui se forment à son som- 
met. Dans le Fruit du Pavot , ce sont autant de petites 
soupapes qu'il y a de lobes au stigmate, qui s’abaissent 
de haut en bas , el forment ainsi au-dessous du disque 
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stigmatique une rangée circulaire de trous. Dans un 
grand nombre de Caryophyllées , tels que l'Œillet, la 
Saponaire, etc., la capsule fait sa déhiscence par le 
moyen de petites dents placées au sommet, et qui, 
d’abord unies entre elles, laissent une ouverture termi- 
nale en s’écartant les unes des autres. 

Enfin, il ne faut pas confondre avec les péricarpes 
vraiment déhiscents les péricarpes ruptiles, c’est-à-dire 
ceux qui, à l'époque de leur maturité, se rompent d’une 
manière irrégulière, en un nombre de pièces qui n’est 


jamais déterminé d'avance par celui des sutures. Tels 


sont plusieurs Fruits charnus. 

Les formes que peut présenter le péricarpe sont ex- 
cessivemen( variées. Ainsi, tout le monde sait qu'ilya 
des Fruils globuleux; d’autres qui sont minces et mem- 
braneux; quelques-uns sont cylindriques, ceux-ci trian- 
gulaires, etc. En général, la forme du péricarpe est 
un caractère d'une faible importance, à moins qu’elle 
ne soit rigoureusement déterminée par sa structure in- 
terne. Ainsi, dans les familles des Légumineuses et des 
Crucifères, la forme de la gousse, de la silique et de la 
silicule, est assez fréquemment employée comme ca- 
ractère propre à distinguer les genres. Assez souvent 
le Fruit est recouvert extérieurement par des parties 
accessoires qui, prenant un certain accroissement, sem- 
blent en faire partie, et même ont quelquefois été con- 
sidérées comme le véritable péricarpe. Ainsi, Loutes les 
fois que le calice est monosépale, il accompagne le 
Fruit, et quelquefois le recouvre presqu’en totalité. 
Quelquefois c’est un involucre qui renferme le véri- 
table Fruit et qui fort souvent a été considéré comme le 
péricarpe. Ainsi, dans le Châtaignier, le Hêtre, l’enye- 
loppe épineuse n’est pas le péricarpe, c’est un invo- 
lucre ou une cupule péricarpoïde. Il en est de même 
dans l’If, le Genévrier, la partie charnue appartient à 
l’involucre qui a pris un accroissement considérable. 
La même observation est applicable aux Fruits du Fi- 
guier, du Dorstenia, de l'Ambora, etc. Quelquefois 
c’est le calice qui devient charnu et qui, immédiate- 
ment appliqué sur le Fruit, semble former un vérila- 
ble péricarpe, c’est ce qui a lieu dans le Mürier et 
quelques Atriplicées. Dans les genres Anacardium , 
Semecarpus, Exocarpus, c’est le pédoncule qui, après 
la fécondation, prend un accroissement rapide, devient 
épais, charnu, souvent beaucoup plus volumineux que 
le Fruit lui-même, dont il a été considéré comme le pé- 
ricarpe. Le Fruit peut avoir sa surface externe lisse ou 
armée de pointes plus ou moins roides et acérées; il 
peut ètre couronné par les dents du calice, ce qui ar- 
rive Loutes les fois que l'ovaire est infère, par une ai- 
grelle (7. ce mot), comme dans le plus grand nombre 
des Synanthérées et quelques Valérianées. Il peut offrir 
sur ses parties latérales ou à son sommet des appendi- 
ces membraneux en forme d'ailes, comme dans l’'Orme, 
l'Érable, les Malpighiacées, les Frènes, etc. 

Classification des Fruits. 

Les botanistes ont senti de bonne heure la nécessité 
de donner à chaque sorte de Fruits offrant des diffé- 
rences bien notables, des noms propres, afin d'éviter, 
dans le langage descriptif de la science, de longues pé- 
riphrases ou des descriplions continuelles. Mais néan- 
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moins ce perfectionnement ne remonte guère au delà 
de Linné, car Tournefort, par exemple, qui fait tou- 
jours concourir l'organisation du Fruit pour former les 
caractères des sections qu’il 4 établies dans chacune de 
ses classes et des genres qu’il y renferme, le décrit tou- 
jours sans jamais lui donner un nom spécial. Linné 
(Philos. Botan.) établit huit sortes de Fruits qu'il 
nomme : Capsule, Silique, Gousse, Conceptacle (c’est 
ce qu’on nomme aujourd’hui Follicule), Drupe, Pomme, 
Baie et Cône. Mais lorsque l’on commença à donner à 
l'organisation du Fruit toute l'importance qu’elle mé- 
rite, et que dès lors on l’étudia avec plus de soin qu'on 
ne l’avait fait jusqu'alors, on ne tarda pas à reconnaitre 
que les huit sortes de Fruits, fondées par l’immor- 
tel auteur du Systema naluræ, ne pouvaient renfer- 
mer {ous les types d'organisation que l’on découvrail. 
A.-L. de Jussieu admit la classification de Linné, sans 
y apporter aucun changement. Gærtner, qui plus qu’au- 
cun autre botaniste, avait étudié la structure des Fruits, 
proposa d'établir deux nouveaux (ypes d'organisation, 
savoir : l'Utricule, qui est un Fruit monosperme, non 
adhérent avec le calice, dont le péricarpe est peu ap- 
parent, mais où le cordon ombilical est cependant 
distinct, tel est le Fruit des Amaranthacées; el la Sa- 
mare , Fruit relevé d'ailes membraneuses, comme ce- 
lui des Érables, de l'Orme, etc. Le professeur Richard, 
dans la seconde édition du Dictionnaire de Pulliard, 
a présenté une classification des Fruits avec plusieurs 
espèces nouvelles. Comme c'est cette classification que 
nous adoplons sauf quelques changements que nous 
avons cru devoir y faire, nous allons l’exposer avec 
quelques détails. De Candolle, Mirbel, soit dans le Bul- 
letin des Sciences, soit dans ses Éléments de Physio- 
logie végétale, et enfin Desvaux, ont successivement 
publié de nouvelles elassifications. Mais ils nous parais- 
sent, en général, avoir beaucoup trop multiplié ie nom- 
bre des Fruits et les avoir quelquefois établis sur des 
caractères d’une faible importance. Néanmoins nous 
présenterons le tableau de leur classification après avoir 
fail connaitre celle que nous adoptons. 

Nous divisons les Fruits en trois classes, savoir : les 
Fruits simples ou ceux qui proviennent d’un seul ovaire 
appartenant à une seule fleur; les Fruits multiples, 
qui sont formés de plusieurs pistils renfermés dans une 
seule fleur; et enfin les Fruits composés ou ceux qui 
résultent de l’ensemble ou de la soudure de plusieurs 
fleurs femelles d'abord distinctes. 

re CLASSE. 
Des Fruits simples. 
Ire Section. — Fruits secs. 
A. Fruits secs et indéhiscents. 

Les Fruits simples, dont le péricarpe est sec et in- 
déhiscent, sont assez généralement uniloculaires et 
monospermes ; on leur donne quelquefois le nom de 
Pseudospermes. Ce sont particulièrement ces Fruits 
que les anciens botanistés considéraient comme des 
graines nues. Les espèces principales sont les suivantes : 

1e Cantorse. Cariopsis, Rich. Fruit monosperme in- 
déhiscent, dont le péricarpe est soudé avec la face ex- 
terne de la graine. (Exemple : Graminées.) 

20 AKÈNE. Ahentiumm, Rich. Fruit monospérme indé- 
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hiscent, dont le péricarpe est distinct de la graine. 
(Exemple : Synanthérées.) 

3° POLAKÈNE. Polakenium, Rich. Fruit à plusieurs 
loges monospermes, indéhiscentes, séparables les unes 
des autres. (Exemples : les Ombellifères , la Capu- 
cine, etc. ) 

40 SamARE. Samnara, Gærtn. Fruit à une seule loge, 
offrant des ailes membraneuses. (Exemples : les Éra- 
bles, les Ormes, les Frènes.) 

5o GLann. Glans. Fruit uniloculaire et monosperme 
(souvent par suite d'avortement) provenant d'un ovaire 
infère, et recouvert en tout ou en partie par une cu- 
pule dont la forme est très-variable. (Exemples : le 
Chêne, le Noisetier et le Châätaignier, qui forment la 
famille des Cupulifères.) 

Go CarcERULE, Carcerulus, Desv. Fruit plurilocu- 
laire, polysperme, indéhiscent. (Exemple : le Tilleul.) 
E. F'ruils secs et déhiscents. 

Les Fruits secs et déhiscents sont généralement dé- 
signés sous le nom de Fruils capsulaires ; ils sont ordi- 
nairement polyspermes. Le nombre et la disposition des 
valves sont très-variables. 

7° Fouricure. Folliculus. Fruit géminé ou solitaire 
par avortement, uniloculaire, univalve, s'ouvrant par 
unesuture longitudinale etrenfermant plusieurs graines 
attachées à un trophosperme sutural. (Exemple : Asclé- 
piadées.) 

80 Sirique. Siliqua, L. Fruit sec allongé, bivalve. 
dont les graines sont attachées à deux trophospermes 
suturaux. (Exemple : Crucifères siliqueuses.) 

9o Sizicure. Silicula, L. Ne diffère de la Silique que 
par une longueur beaucoup moindre, (Exemple : Cru- 
cifères siliculeuses.) 

100 Gousse. Lequmen, L. Fruit allongé, sec, bivalve, 
dont les graines sont attachées à un seul trophosperme 
sutural. (Exemple : les Légumineuses.) 

110 Pyx1IDE. Pyxidium, Erhart; Capsula circum- 
scissa, Lin. Fruit s’ouvrant cireulairement en deux 
valves superposées. ( Exemples : le Pourpier, la Jus- 
quiame, ele.) 

120 ÉLATÉRIE. Elaterium, Rich. Fruit à plusieurs 
loges et à plusieurs côtes, se séparant naturellement à 
sa maturité en autant de coques qui s'ouvrent longilu- 
dinalementetavec élasticité.(Exemple : Euphorbiacées.) 

150 Carsure. Capsula, L. On donne ce nom à tous 
les Fruits secs et déhiscents qui ne peuvent être rap- 
portés à aucune des espèces précédentes. Leur nombre 
est très-considérable, (Exemples : les Bignoniacées, les 
Antirrhinées, etc.) 

lle Section. — Fruits charnus. 

Ces Fruits, ainsi que nous l'avons dit précédemment, 
sont indéhiscents. 

14 Drore. Drupa, L. Fruit charnu renfermant un 
seul noyau. (Exemples : le Cerisier, le Prunier, ete.) 

15° Noix. Nu. Ne diffère du précédent que par son 
péricarpe moins charnu et moins suceulent, (Exemples : 
l’Amandier, le Noyer, etc.) 

16° NucuLaine. Nuculanium, Rich. Fruit charnu 
provenant d'un ovaire libre et renfermant dans son in- 
térieur plusieurs nueules. (Exemple : Sapotiliers.) 

17° Méronwine. Melonida, Rich. Fruit charnu pro- 
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venant de plusieurs ovaires pariétaux, uniloculaires, ‘ 


réunis et soudés dans l’intérieur du tube d’un calice qui 
devient charnu. (Exemples : la Pomme, la Poire, la 
Nèfle, etc.) Cette espèce de Fruit serait mieux rangée 
dans la classe suivante. 

18° PÉPON1DE. Peponida, Rich. Fruit charnu, indébis- 
cent ou ruptile, à plusieurs loges monospermes éparses 
au milieu de la pulpe. (Exemple : les Cucurbitacées. 

190 HESPÉRIDIE. Æesperidium, Desv. Fruit charnu et 
dont l'enveloppe est très-épaisse; il est divisé intérieu- 
rement en plusieurs loges par des cloisons membra- 
neuses; ces loges sont remplies d’une pulpe charnue. 
(Exemples : le Citron, l'Orange.) 


200 Bart. Bacca, L. Fruit charnu, à une où plusieurs | 


loges renfermant une ou plusieurs graines éparses dans 
la pulpe. (Exemples : le Raisin, les Groseilles.) 
Ile CLASSE. 
Des fruits multiples. 
Les Fruits mulliples sont ceux qui résultent de la ré- 
union de plusieurs pistils dans une même fleur. 
2109 SyxcaRPe. Syncarpium, Rich. Fruit sec ou 


charnu, provenant de plusieurs ovaires soudés en- | 


semble, même avant la fécondation. (Exemples : les 
Anones, les Magnoliers, etc.) 

Le fruit du Fraisier, du Framboisier est formé d’un 
grand nombre de petits drupes réunis sur un gyno- 
phore charnu. Il mériterait un nom particulier. 

Plusieurs petits akènes réunis en capitules plus ou 
moins arrondis, mais distinels, constituent le Fruit de 
la Renoncule. 

IIIe CLAssE. 
Des Fruils agrégés ou composés. 

Ce sont ceux qui résultent de la soudure de plusieurs 
pistils appartenant à des fleurs distinctes, d’abord sé- 
parés les uns des autres, mais qui on! fini par s'entre- 
greffer. 

990 ConE ou STROBILE. Conus, L., Strobilus, L. Fruit 
composé d’un grand nombre d’akènes ou de samares 
cachés dans l’aisselle de bractées très-développées. dont 
l’ensemble a la forme d'un cône. (Exemple : Conifères.) 

250 Sorose. Sorosis, Mirb. Fruit formé de plusieurs 
fleurs soudées entre elles par l’intermède et leurs enve- 
loppes florales devenues charnues, (Exemples : le Mû- 
rier, l'Ananas.) 5 

249 SyconE. Mirbel nomme ainsi un Fruit formé par 
un involucre charnu à son intérieur, où il porte un 
grand nombre d’akènes ou de drupes provenant d’au- 
tant de fleurs femelles. (Exemple : le Figuier.) 

Telles sont les vingt-quatre espèces principales de 
Fruits , adopées par Richard. En comparant ce tableau 
avec les suivants, on s’apercevra facilement que Ri- 
chard a emprunté à chaque auteur les types ou es- 
pèces réellement nouvelles, qui mérilaient d’être distin- 
guées. 

Classification des lruils par Desvaur!: 
Ire CLASSE. 
Péricarpes secs. 
1er Ordre. 
* Simples et indéhiscents. 

1. CaR1OPSE, Rich.— 2. AKÈNE. Rich.—53. STEPHANOE, 

Desvaux. C'est un akène provenant d'un ovaire infère, 
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comme dans les Synanthérées. — 4. DicLÉStE, Desx. 
Fruit monosperme, recouvert par la base de la corolle. 
(Exemple : les Belles de nuit.) Celte espèce doit être 
réunie avec l’akène.— 5. CaTOcLÉsIE, Desv. Fruit mo- 
nosperme indéhiscent, recouvert par le calice. (Exem- 
ple : l'Épinard.) Ce n’est également qu’un akène. — 
6. XyLonte, Desv. Fruit monosperme, indéhiscent, 
porté sur un réceptacle charnu, formé par le pédoncule, 
(Exemple: la Noix d'Acajou.) C’est encorepour Richard 
un véritable akène. — 7. NoisETTE, Vucula. C’est le 
Fruit du Noisetier. Il offre absolument la même organi- 
sation que le Gland. — 8. GLanD, 7. le tableau précé- 
dent. — 9. PréroD1E, Desv. C’est la samare de Gærtner. 
— 10. AMPHISARQUE, Desv. Fruit ligneux multiloculaire 
et pulpeux, intérieurement indéhiscent. ( Exemple : 
Baobab.) — 11. CaRCÉRUzE. 7. le tableau précédent. 
** Simples et déhiscents. 

12. UrRICULE, Gærtner. — 15. ConcerTACLE, L. C’est 

le Follicule. — 14. SiL1QuE, L. — 15. GoussE, L. 7. le 


| tabl. précéd. — 16. HÉMIGIRE, Desv. Fruit ligneux à une 
| où deux loges, s’ouvrant d’un seul côté. (Exemple : 


Protéacées.) — 17. REGMATE, Mirb. 7. le tabl. précéd.— 
18. CAPSULE, L. 7’. le tabl. précéd.—19. SrértemE, Desv. 
Fruit formé de plusieurs coques adhérentes à un même 
support et provenant d'un seul ovaire. (Exemple : les 
Mauves.) C’est le Polakène de Richard. — 20. Pyx1pe, 
Erbart. .le tabl. précéd.— 21. DipcorÈGe. Desv. C’est 
une capsule provenant d’un ovaire infère. 
11e Ordre. 
Péricarpes secs composés. 

22. FozLicuce, Rich. 7. le tableau précédent. — 
23. CARPADÈLE, Desv. C’est le Polakène provenant d’un 
ovaireinfère. C’est véritablement un Fruit simple et non 
un Fruit composé. — 24. MicRoBase, DC. — 95. PLo- 
POCARPE, Desv. Fruit provenant de plusieurs pistils dis- 
tinets. (Exemple : Renonculacées.) — 26. POLYSIQUE, 
Desvaux. C’est le Syncarpe du professeur Richard.— 
27. AMALTHÉE, Desv. Ce sont plusieurs Fruits secs et mo- 
nospermes, renfermés dans l’intérieur du tube calicinal. 


(Exemple : l’Alchemille, etc.) — 28. SrROBILE ou Con£. 
F. le tabl. précédent. 
Ile CLASSE. 
Péricarpes charnus. 
1er Ordre. 


Fruits simples. 
99. SPHALÉROCARPE, Desv. Fruit composé d’écailles 
qui sont devenues charnues et qui contiennent les véri- 
tables Fruits placés à leur aisselle. — 50. BAIE, L. 7. le 


| tableau précédent. — 51. ACROSARQUE, Desv. Baie pro- 


venant d’un ovaire infère. — 52. PÉPONIDE, Rich. . le 
tableau précédent. — 55. ARCESTRIDE, Desvaux. Fruit 
formé de la soudure des écailles. (Exemple : le Gené- 
vrier.) C’est un fruit composé. — 54. HESPÉRIDIE, Desv. 
F. le tableau précédent. — 55. DrupPz, L. #’. le tableau 
précédent. — 56. NucuLaIve, Rich. 7. le {ableau pré- 
cédent.— 57. PYRENAIRE, Rich. #”. le tableau précédent. 
— 58. MÉLONIDE, Rich. — 59. BALAUSTE, Desv. (Exein- 
ple : la Grenade.) 
2 11e Ordre. 
Fruits composés. 
40. CYNARRHODE, Desv. C’esl une variété de la MéLo- 
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ne. (Exemple : le Fruit du Rosier.) — 41. ERYTHROS- 


rome, Desv. C'est le Fruitdurubus idœæus ou Framboise. : 


— 42, SARCOBASE, DC. — 45. BACCAULAIRE, Desv. Fruit 
formé de plusieurs ovaires distincts, provenant d’une 
seule fleur. (Exemple : Drymis.) — 44. ASImINE, Desv. 
C'est le Fruit des Anonacées, qui est le Syncarpe du 
professeur Richard.— 45.SyncarPe, Rich. #.Ile tableau 
précédent. 

Celle classification carpologique de Desvaux est la 
plus compliquée des trois qui sont rapportées ici. Ceux 
qui compareront entre elles les différentes espèces éla- 
blies par ce botaniste, reconnaitront de suite qu'un 
grand nombre ne sont que des modifications les unes 
des autres, et qu’en général l’auteur a attaché trop 
d'importance aux organes accessoires, qui ne doi- 
vent jamais être considéréSæomme propres à établir 
des espèces particulières. Ainsi les Fruits qu’il nomme 
Stephanoe, Diclésie, Catoclésie, Xylodie, etc., ne 
sont évidemment que des akènes. Ceux qu'il désigne 
sous les noms de Polysique, Asimine, elc., rentrent 
pour leur organisation dans le Syncarpe du professeur 
Richard. 

Classification des Fruits par le professeur 
Mirbel. 

Le professeur Mirbel divise tous les végétaux Pha- 
nérogames en deux classes, d’après la considération 
de leurs Fruits, savoir les Gymnocarpiens qui ont leurs 
Fruits nus, et les Angiocarpiens, dont le vérilable Fruit 
est recouvert et masqué par quelque organe accessoire 


avec lequel il contracte une adhérence plus ou moins | 


intime. Nous allons exposer ici simplement les noms 
des divers genres établis par Mirbel, renvoyant à cha- 
cun d'eux pour leurs caractères. 
FRUITS GYMNOCARPIENS. 
Ier ORDRE. 
Fruits Carcérulaires. 
Ce sont des Fruits secs à péricarpe indéhiscent. 
1. CyrsëLe, Mirb. — 2. CÉRION, Mirb. — 5, CarcÉ- 
RULE, Mirb. 
Ile ORDRE. 
Fruits Capsulaires. 
Fruits simples, secs et déhiscents. 
4. LÉGUME, Lin. — 5. SILIQUE et SILICULE, Lin. — 
6. Pyx1DE, Erhart. — 7. CAPSULE, L. 
Ille ORDRE. 
Fruits Diérésiliens. 
Fruits simples, formés de plusieurs coques, rangés 
symétriquement autour d’un axe fictif ou réel. 
8. CRÉMOCARPE, Mirb. — 9. REGMATE, Mirb, — 10. Dié- 
RÉSILE, Mirb. 
IVe ORDRE. 
Fruits Élairionnaires. 
Fruits composés de plusieurs péricarpes irréguliers, 
qui n’adhèrent point au calice. 
11. Douge FOrLiCuLE. — 12. ÉTAIRION, Mirb. 
Ve ORDRE. 
Fruits Cénobionnaires. 
15. Cénogion, Mirbel. 
VIe ORDRE. 
Fruits Drupacés. 


— 


4. DRUPE. 
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Vile ORDRE. 
Fruits Bacciens. 
Fruits charnus, contenant plusieurs graines. 
15. Pyriptow, Mirb.— 16. PEPON.— 17. BAIE. 
FRUITS CRYPTOCARPIENS. 

18. CaLYB10N, Mirbel. — 19. SrROBILE Ou CONE. — 
20. Sycowe, Mirbel. — 21. Sorose, Mirbel. 

Le seul reproche bien fondé que l’on puisse faire à la 
classification du professeur Mirbel, c’est qu'il a intro- 
duit dans la science un trop grand nombre de noms 


|! nouveaux, pour exprimer des objets qui avaient déjà 


reçu des noms particuliers. 

En ajoutant au mot Fruit certaines épilhètes, on l’a 
appliqué à divers végétaux; ainsi l’on a appelé : 

Fru1T DE CYTRÈRE, le Spondias. 

FRUIT ÉLASTIQUE, le /lura crepilans; les Balsami- 
nes. 

FRUIT EMPOISONNÉ, le Cerbera Manghas. 

FRuIT Du PÈRE ApAM, le Bananier. 

FRUIT A PAIN, l'Artocarpe apyrène ou Jacquier cul- 
tivé. 

FRUIT pu VRAI BAUME, l'Amyris Opobalsamum. 

FRUITS FOSSILES. 80T. F0ss. Ÿ”. CARPOLITHES. 

FRULLANIE. Frullania. sort. Le genre de Fougères 
ainsi nommé par Raddi, à été réuni par Dillenius au 
genre Jungermannia. V. JUNGERMAINE. 

FRUTESCENT. Zrutescens. por. La Lige est Frutes- 
cente, lorsqu'elle acquiert une consistance ligneuse et 
qu'elle subit plusieurs renouvellements de végétation 
périodique. 

FRUTICULEUX. Fruticulosus. 5oT. Synonyme de 
sous-Frutescent, qui désigne la Lige des sous-arbris- 
seaux. 

FRUTILLER. 807. Nom vulgaire du Fraisier du Chili. 
PV. FRAISIER. 

FRUTIQUEUX. Frulicosus. BoT. On nomme ainsi la 
tige des arbrisseaux. 

FUCACÉES. Fucaceæ. 80T. (Æydrophytes.) Premier 
ordre de la famille des Hydrophytes, établi par Lamou- 
roux dans son Essai sur les genres des Plantes marines 
non articulées, el qu'il avait composé de six genres : 
Fucus, Laminaria, Osmundaria, Desmarestia , 
Furcellaria et Chorda. Agardh, dans ses différents 
ouvrages, a adopté la composition de cette famille et a 
modifié ou ajouté quelques genres. Lyngbye, ayant fait 
une classification entièrement systématique des Hydro- 
phytes, a réparti les Fucacées dans plusieurs de ses sec- 
tions, de telle sorte que les Fucus se trouvent avec les 
Ulves et les Delesseries ; les Desmaresties, qu'il nomme 
Desmies, avec les Plocamies et les Gélidies, ete. Ces tra- 
vaux ont décidé Lamouroux à conserver les quatre prin- 
cipales divisions qu’il avait proposées dans la classe 
des Hydrophytes. La première est celle des Fucactes 
pourvues presque toujours de tiges et de feuilles. Ces 
tiges sont beaucoup plus compliquées dans leur orga- 
nisalion qu'on ne l’a cru jusqu'à ce jour ; elles offrent 
quatre parties bien distinctes, analogues, par leur si- 
luation et leur grandeur respeclives, à l'épiderme, à 
l'écorce, au bois et à la moelle des plantes Dicotylédo- 
nées. En effet, dans toutes les Fucacées, l'on trouve à 
la circonférence une pellicule mince, qui se détruit très- 
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facilement et qui parait formée d'un réseau très-fin, , larité el plus de consistance dans le Lissu; sa forme varie 


parsemé de poin{s opaques et de pores ou petites ouver- 
tures. Dans quelques espèces, cette pellicule se sépare 
facilement du corps de la tige; dans d’autres, elle 
adhère avec force. Chez un grand nombre, elle se 
couvre de rugosités lorsqu'elle est desséchée, et, dans 
cet état, elle ne diffère en aucune manière, par le 
facies, de l’épiderme des Dicotylédonées ligneuses. La- 
mouroux regarde cette pellicule comme l’épiderme 
des Fucacées. Elle recouvre une substance de cou- 
léur foncée, ayant environ un sixième d'épaisseur 
du diamètre tolal de la tige et paraissant formée d’un 
tissu cellulaire à mailles extrêmement petites, parse- 
mées de lacunes rondes ou ovalaires, assez grandes, 
vides, et se prolongeant dans toute la longueur de la 
tige. Cette substance, que l’auteur compare à l'écorce 
des Dicolylédonées, disparait dans les feuilles des Hy- 
drophytes; elle résiste beaucoup plus que l'enveloppe 
épidermique qui la recouvre; quelquefois on trouve des 
tiges de Fucacées que le frottement ou quelque autre 
cause a dépouillées de cette écorce; plus souvent elle 
persiste seule, la parlie centrale a disparu : c’est un 
tube cortical, qui a perdu la partie ligneuse et centrale 
par la macération. D’autres fois elle se détache de cette 
sorte de bois, et s’enlève avec autant de facilité que 
l'écorce des Dicotylédons lorsqu'ils sont en pleine séve; 
enfin, celle partie de la tige des Hydrophytes étant des- 
séchée, ressemble parfaitement à l'écorce des plantes 
terrestres par le factes, par la couleur, l'épaisseur. ele.; 
Lamoureux a cru pouvoir lui en donner le nom. La tige 
parait formée par une masse de tissu cellulaire plus 
distinct et plus régulier au centre qu'à la circonférence, 
offrant quelquefois des lignes rayonnantes el coniques 
d’un tissu beaucoup plus fin et plus égal, qui partent de 
la circonférence et qui sedirigent vers le centre. Le tissu 
cellulaire de la masse offre des cellules qui, au lieu de 
se dilater dans tous les sens, croissent uniquement en 
longueur, de sorte que cette masse parait composée, au 
premier aperçu, d'une grande quantité de petits tubes 
anguleux,coupéstransversalement par des diaphragmes 
plus ou moins éloignés, à peine visibles, et d’une sub- 
slance beaucoup plus mince que les parois. Tous les 
tubes se (ouchent, leurs parois paraissent communes, 


leur grandeur varie dans les différentes espèces, ils dis- : 


paraissent dans les feuilles, maïs ils se prolongent dans 


les nervures, el ne sont bien apparents que dans les Fu- | 


cacées. Tout s’affaisse par la dessiccation; ils forment 
alors une masse homogène, compacte et pesante, d'une 
grande dureté, d’une grande ténacité, d’une couleur 
blanc-rosàtre plus ou moins foncée, suivant les espèces; 
quelquefois elle devient légère, spongieuse par un com- 


mencement de décomposition. Elle seule produit des | 
rejetons ou de nouvelles feuilles; ce phénomène remar- | 


quable ne s'observe que dans les Fucacées et prouve 
encore combien l’analogie est frappante entre les tiges 
des Fucacées et celles des Dicotylédonées. Enfin, au cen- 
tre de celte tige se trouve un corps cylindrique, ayant 
de largeur un sixième au plus du diamètre total de la 
tige; il est composé d'une substance qui parait sem- 


suivant celle de la tige et lui paraît subordonnée; elle 
est la première à se détruire dans les Liges en décompo- 
sition; elle ne change point de couleur dans celles qui 
sont desséchées; elle se prolonge dans les principales 
branches, disparaît dans les petites el ne s’obserye ja- 
mais dans les nervures des feuilles, encore moins dans 
leurs membranes. Elle n'existe ni dans les Floridées, ni 
dans les Dictyolées, ni dans les Ulvacées. Ces rapports 
avec la moelle des Dicotylédonées ont engagé Lamou- 
roux à lui donner ce nom. Pour observer, dans les tiges 
des Fucacées, les quatre parties qui viennent d’être dé- 
crites, il faut choisir les espèces les plus grandes, celles 
qui paraissent vivre plusieurs années et dont le dia- 
mètre est considérable; il faut se transporter à la fin de 
l'été au milieu des rochers chargés de Laminaires que 
les grandes marées de l’équinoxe laissent quelques in- 
stants à découvert, et l’on trouvera ces végétaux dans 
tous leurs états. Les uns auront perdu la moelle et 
l'écorce, la tige n’offrira qu'une masse blanchâtre, que 
Lamoureuxregarde comme l’analogue de l’aubier ou du 
bois des Dicotylédonées ; les autres auront perdu celte 
partie, il ne restera que l'écorce formant un étui {tubu- 
laire. Il y a heaucoup de Dicotylédonées dont la consis- 
tance est toujours herbacée et dans lesquelles on cher- 
cherait en vain l’écorce et le bois des végétaux ligneux; 
de même il y a beaucoup de Fucactes qui n'offrent 
jamais les quatre modifications que l’on observe dans 
les grandes espèces. Dans ce cas, les rapports généraux 
se retrouvent dans la fructification. ainsi que dans l’or- 
ganisation. Cette organisation diffère toujours de celle 
des Floridées dépourvues du canal médullaire, et dans 
lesquelles le tissu cellulaire paraît dominer, de celle des 
Diclyotées qui ne semblent composées que de tissu à 
mailles quadrangulaires ou hexagonales, jamais d'é- 
corce, jamais de moelle, et enfin de celle des Ulvacées 
que son homogénéité fait comparer à celle des cotylé- 
dons. On déchire les Fucacées longitudinalement avec 
beaucoup de facilité, et la déchirure offre à l'œil nu l’as- 
pect d’une organisation fibreuse bien caractérisée; il 
n’en est pas de même si on les coupe transversalement, 
on ne voit alors que les orifices de ces prétendues fibres, 
et les cellules du tissu cellulaire. Ces fibres ne sont pas 
semblables à celles des plantes Phanérogames; en gé- 
néra!, elles nous ont paru cloisonnées; les cloisons sont 
très-éloignées les unes des autres, et d'un tissu plus 


| lèche que celles des plantes terrestres. À mesure que 


l'organisation devient plus simple, les cloisons se rap- 
prochent; ainsi, dans les liges et les nervures des Flo- 
ridées, elles sont plus près les unes des autres que dans 
les Fucacées; dans les Dictyotées, elles sont presque 
égales, et elles le deviennent entièrement dans les Ulva- 
cées, Doit-on considérer ces fibres comme des vaisseaux? 
Il est certain qu’elles n’ont aucune ressemblance avec 
ceux des plantes lerrestres. Les injections, la macéra- 
tion, l'observation microscopique el celte expérience 


. citée par tous les auteurs, que la partie de la plante 


blable à celle que Lamouroux regarde comme l'écorce; | 


elle diffère par l'absence des lacunes, par plus de régu- 


marine plongée dans l’eau reprend seule son état na- 
{urel, tandis que l’autre n’aspire aucun fluide, portent 
à croire que les Hydrophytes n'ont point de vaisseaux. 
Mais, d'un autre côté, si l’on observe la situation de l1 
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fructification dans les Fucacées et les Floridées , on la 
trouve presque toujours sur les tiges ou les rameaux, 


près des nervures ou à leurs extrémités; dans les Dic- | 


tyotées, on remarque que plus les mailles du réseau sont 


régulières et visibles, plus la situationdes fructifications | 


est régulière, et que moins elles sont visibles et égales, 
plus les fructifications sont éparses; dans les Ulvacées 
dépourvues de nervures, de tiges, et qui n'ont qu'un 
pédicelle, les fructifications sont entièrement éparses. 
Si l'on compare ensuite les rapports qui existent entre 


la situation des fructifications et celle de ces masses de | 
fibres ou de tissu cellulaire à cellules allongées, ne sera- | 


t-on pas tenté de les regarder comme des vaisseaux, ou 
du moins comme en faisant les fonctions ? Il est si diffi- 
cile dè définir ce que l’on entend par issu cellulaire, 
qu'il serait plus aisé de prouver que ces fibres sont des 
vaisseaux cloisonnés que de démontrer le contraire. De 
plus il est presque impossible d'expliquer sans une sorte 
de vaisseaux quelconques, les fructifications qui se trou- 


vent tantôt éparses sur les rameaux, tantôt dans leur | 
partie supérieure, quelquefois sur des rameaux dépour- 
vus de feuilles, souvent à l'extrémité de ces derniers | 


organes. Elles ont besoin, pour s'y développer, de 
fluides plus élaborés que ceux des autres parties de la 
plante. Ces fluides doivent avoir un mouvement quel- 
conque, d'autant que l’on remarque souvent, dans les 
Floridées dépourvues de nervures, des fructifications 
incomplètes, parce que ces fluides sont restés stagnants. 
Ce mouvement peut-il se faire sans vaisseaux, ou bien 
a-t-il lieu dans les nombreuses lacunes de ces plantes, 
ou de cellule à cellule et à travers leurs membranes ? 
Tout cela est possible, mais on peut persister à croire 
que les fibres cloisonnées des Hydrophytes, si elles ne 
sont pas de véritables vaisseaux, en font du moins les 
fonctions. Dans presque toutes les Fucacées, les organes 
de la fructification sont très-compliqués. Les granules 
sont renfermées dans des capsules, qui sont elles-mêmes 
enveloppées d’une membrane particulière, et forment, 
parleur réunion, des conceptacles ou tubercules situés en 
plus ou moins grand nombre dans une masse polymor- 
phe, attachée aux rameaux ou placée à l'extrémité des 
feuilles, et remplie d'une substance mucilagineuse, dont 
la quantité et l’épaississement augmentent jusqu’à la ma- 
turité des granules, et qui disparaît avec elles. La fructi- 
fication se renouvelle-t-elle plusieurs fois sur les mêmes 
Fucus ? D'après ses observations, Lamoureux pense que 
ceux sur les rameaux desquels elle se développe voient 
chaque année ces rameaux se couvrir de fruits, et que 
ceux qui offrent leurs fructifications au sommet des 
feuilles périssent après la maturité des graines. Cette rè- 
gle, sans doute, n'est pas générale, mais elle est facile à 
observer sur la très-grande majorité des Fucus. 

Les feuilles des Fucacées sont faciles à distinguer, 
pourvu que la plante soit entière. Elles ne diffèrent 
presque point de celles des plantes terrestres dans la 
première, la (roisième, la quatrième et la sixième sec- 
tion du premier genre. Elles sont turbinées et vési- 
culeuses dans la seconde section; rameuses dans la 
cinquième; nulles dans la neuvième et la dixième. La 
membrane qui se trouve à la base du Fucus loreus 
pourrait presque être regardée comme une feuille uni- 
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que , ombiliquée. La feuille des Laminaires, quelquefois 
simple, quelquefois divisée, est unique dans certaines 
espèces, telles que les Laminaires digitée et saccharine, 
Fucus digilatus et saccharinus, L., tandis que d'au- 
tres en possèdent un très-grand nombre; les Laminaires 
pyrifère et pomifère (Fucus pyriferus, L., Lamina- 
ria pomifera, Lam.) en offrent des exemples. On trouve 
souvent les feuilles supérieures de ces dernières soudées 
ensemble par leurs bords, entièrement ou de-distance 
en distance; d’autres sont perforées comme la peau 
d'un crible, ainsi qu'on l’observe sur le Laminaria 
Agarum. Les feuilles prolifères dans les Osmundaries, 
semblables aux rameaux dans les Desmareslies, man- 
quent entièrement dans les Furcellaires et les Chordes. 
Les feuilles des Fucactes présentent donc entre elles 
presque autant de différences que celles des Dicotylé- 
donées; elles varient également sous le rapport de la 
composition, de la situation, des surfaces, de la forme 
générale et particulière, ete.; beaucoup sont ornées de 
nervures simples ou rameuses, qui manquent entière- 
ment à d'autres espèces. Presque toutes les Hydro- 
phytes à organisation ligneuse sont pourvues de vési- 
eules aériennes : elles sont globuleuses et pédicellées 
dans les Sargassum ; innées dans les rameaux des Fu- 
cus discors, fœniculaceus et nodosus, elc.; innées 
dans les feuilles du Fucus vesiculosus; en forme de 
silique dans le Fucus siliquosus ; en forme d'enton- 
noir dans le Fucus turbinatus. C'est une vaste lacune 
au centre de la tige des Laminaires buccinale et à lon- 
ue lige; elle se trouve à la base de la feuille dans les 
Laminaires pomifère et pyrifère; enfin, les Fucacées 
qui n'en ont point d’apparentes les présentent néan- 
moins sous forme de lacunes dans la substance de l'é- 
corce; elles y sont quelquefois visibles à l'œil nu et se 
prolongent dans la longueur des tiges et des rameaux. 
On peut regarder les vésicules comme des organes par- 
ticuliers, destinés à des fonctions qui leur sont propres, 
et non comine des feuilles avortées , ou des fructifica- 
tions qui ont jeté leurs semences, ainsi que l'ont avancé 
des auteurs modernes. Bory de Saint-Vincent, qui les 
a étudiées avec le secours du microscope, les a trouvées 
remplies de fibres très-déliées, incolores, fort entre- 
mêélées, d’une finesse extrême, de l'aspect d'un Byssus, 
et articulées par sections de manière à présenter l'as- 
pect de Conférves ou d'Oscillaires, où l'écartement des 
articles varie selon les espèces. Les anciens croyaient 
que ces vésicules des Fucus étaient uniquement desti- 
nées à tenir ces plantes flottantes dans les eaux de la 
mer. À quoileur servirait alors ce tissu filamenteux,qui 
les remplit? Il est préférable de les considérer comme 
des organes respiratoires presque analogues à ceux que 
l'on observe dans la majeure partie des êtres qui peu- 
plent et vivifient la surface du globe; organes dont les 
tissus fibreux peuvent êlre regardës comme des {ra- 
chées; et si on ne les voit point sur les autres Hydro- 
phytes, c'est qu'elles sont moins parfaites; ayant une 
organisation moins compliquée, leurs fonctions vitales 
doivent être plus simples. Cette hypothèse est fondée 
sur l'action qu'exercent les Hydrophytes sur l'air atmo- 
sphérique ; elles agissent de la même manière que les 
plantes Phanérogames. Les Fucacéesligneuses, et d'une 


FUC 


couleur olivâtre, absorbent l’Oxygène pendant la nuit 
et l'exhalent pendant le jour, mais en {rès-petite quan- 
lité. Les Floridées, semblables aux corolles, rendent 
encore moins d'Oxygène que les Fucacées; elles sem- 
blent le retenir pour former les brillantes nuances qui 
les décorent. Les Ulvacées, au contraire, de même que 
les tissus herbacés des plantes terrestres , développent, 
par l’action de la lumière, une énorme quantité de Gaz 
oxygène et un peu d’Acide carbonique; l’Azote ne s'y 
trouve que dans les proportions de vingt à trente sur 
cent. Cette décomposition de l’air atmosphérique doit 
s'opérer dans les plantes marines au moyen des vési- 
eules, des lacunes et des grandes cellules qui s’obser- 
vent dans les différentes organisations de ces végétaux, 
et qui, peut-être, font tout à la fois les fonctions de ré- 
servoir et d’organe destiné à la décomposition de l'air 
atmosphérique. Le phénomène le plus remarquable que 
présentent les vésicules des Fucacées, c'est la diffé- 
rence du Gaz qu’elles renferment, suivant qu’elles sont 
ou non exposées à l’air. Si l’on examine le Gaz vésicu- 
laire d’une Fucacée, quelques heures après que la ma- 
rée l’a laissée à découvert, on y trouve de l'air atmo- 
sphérique. Si ce Gaz est pris dans les vésicules d’une 
plante avant que la marée l'abandonne, c’est-à-dire 
quand elle a été couverte d'eau pendant plusieurs heu- 
res, la portion d'Oxygène a diminué et n’est plus que 
de douze à quinze centièmes au lieu de vingt-deux. Cette 
expérience, faite par De Candolle il y a plus de vingt- 
cinq ans, a été répétée bien souvent depuis cette époque, 
et tend à prouver que les vésicules des Fucacées sont 
des organes destinés à remplir des fonctions plus im- 
portantes que de tenir la plante flottante dans l’eau. — 
Un grand nombre de Fucacées, et même quelques Dic- 
tyotées, ont les feuilles couvertes de petites houppes de 
poils blancs, épars sur les deux surfaces dans les pre- 
mières. et sur une seule dans les secondes. Réaumur 
(Mémoires de l’Académie des Sciences, 1710, 1711, 
1712) est le premier naturaliste qui les ait observés; il 
les regarde comme les parlies mâles de ces végétaux. 
Linné et beaucoup d’autres botanistes avaient adopté 
aveuglément celte opinion. Les véritables fonctions de 
ces poils sont connues maintenant; analogues à ceux 
qui couvrent un si grand nombre de végétaux terres- 
tres, ils paraissent destinés à sécréter ou à absorber 
des fluides particuliers; quelquefois ils semblent n'être 
qu'une exubération du tissu cellulaire intérieur. Ces 
poils ne sont point permanents, ils disparaissent dans 
certaines saisons et à différentes époques de la vie dela 
plante; on ne les voit jamais ni sur les tiges ni sur les 
nervures des feuilles, et lorsqu'ils se dessèchent ou 
qu’ils tombent, ils laissent sur la feuille un petit point 
concaye, d’une couleur foncée, el que les jeunes nalu- 
ralistes prennent souvent pour des fructifications ; mais, 
le plus ordinairement, ce n’est qu'une exubération 
du tissu cellulaire intérieur, — La durée de la vie dans 
les plantes marines varie comme dans les plantes Ler- 
restres. De même que les arbres vivent plus longtemps 
que les herbes, de même les Hydrophytes à organisa- 
tion ligneuse voient chaque année se renouveler autour 
d'elles les nombreuses tribus des Hydrophytes à orga- 
nisalion corolloïde ou herbacée. Cerlaines Fucacées ne 
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vivent qu'un ou deux ans ; d’autres, si on en juge par 
leur grandeur ou la grosseur de leur tige, doivent bra- 
ver la puissance destructive du temps, comme le Chêne 
de nos pays, ou le Baobab des bords du Sénégal; mais 
jusqu’à ce qu’on ait observé davantage ces plantes, on 
ne peut fixer, même approximalivement , l'âge des es- 
pèces. 11 faut se borner à dire que les Fucacées parais- 
sent annuelles, bisannuelles ou vivaces. La couleur ne 
varie que par la nuance dans cette division, la plus con- 
sidérable de toutes; c’est toujours un vert plus ou moins 
olivâtre, jamais herbacé, et que l'on n'observe que 
dans les plantes de celte famille. Celte couleur, par la 
dessiccalion ou par l'exposition à l’air et à la lumière, 
devient ordinairement noire; elle prend quelquefois une 
nuance d’un fauve brun semblable à celle des feuilles 
mortes. Les Fucacées ne se colorent point de brillantes 
livrées comme les autres Hydrophytes. Les Fucacées ne 
croissent pas indifféremment dans toutes les mers, ainsi 
que l'ont avancé trop légèrement quelques voyageurs. 
— Les plantes marines qui servent de combustible sur 
les côles de plusieurs départements; celles qui four- 
nissent la Manne saccharine qui remplace le Sucre 
chez les Islandais; enfin, celles qui donnent les meil- 
leurs engrais , n'existent que dans la famille des Fuca- 
cées; les peuples des régions polaires se nourrissent 
des tiges ou des feuilles de plusieurs d’entre elles. 

En 1815, Lamouroux avait divisé les Fucacées en six 
genres sous les noms deFucus,Laminaire, Osmundaire, 
Desmarestie, Furcellaire et Chorde; les Fucus étaient 
partagés en onze sections. Le Fucus triqueter, Fork., 
qui formait la troisième section, est une Cystoseire, 
V. ce mot; la dixième section appartient aux Fucus, 
et la onzième aux Nodulaires, qui peul-êtrene devraient 
faire qu’une section du genre Fucus; au reste, nous ne 
faisons qu’indiquer ces groupes, leur composition ainsi 
que leurs dénominations pourront être changées lors- 
que l’on s’en occupera d’une manière spéciale. On doit 
regarder aujourd'hui ces seclions comme autant de 
genres dont plusieurs ont été proposés par Agardh ou 
par Lyngbye. Ainsi les Fucacées seront désormais com- 
posées des genres : 

SARGASSE, Sargassum; — TURBINAIRE, Z'urbina- 
Tia ; — SILIQUAIRE, Séliquarta ; — CYSTOSEIRE, CYsto- 
seira; — Fucus, Fucus; — NopuLaIRE, Nodularia ; 
— MoniLiFoRMIE, Moniliformia; — LORICAIRE, Lori- 
caria; — LAMINAIRE, Laminaria; — OSMUNDAIRE, 
Osmundaria; — DESMARESTIE, Desmarestia ; — Fur- 
CELLAIRE, Furcellaria; — et CHORDE, Chorda. F. tous 
ces mots. 

FUCASTRE. Zucastrum. Bot. Ce genre eryploga- 
mique de la famille des Fucacées, a été réuni au genre 
L'ucus. 

FUCÉES. Fuceæ. 2or. (Hydrophytes.) Richard père 
avait donné ce nom aux Fucus et aux Ulves de Linné, 
que Lamouroux a depuis nommés Hydrophytles non ar- 
ticulées, et qu’il a divisés en quatre ordres, les Fuga- 
cées, les Floridées, les Dictyotées et les Ulvacées. 7. ces 
mots. 

FUCHSIE. Fuchsia. or. Genre de la famille des Ona- 
graires, et de l'Octandrie Monogynie, L. Charles Plu- 
mier, dont la mort précéda de quelques mois la nais- 
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sance de Linné, fut un des hommes qui contribuèrent 
le plus aux progrès de la botanique. Quatre voyages 
qu’il fit dans les contrées méridionales de l'Amérique, 
vers le dernier quart du dix-seplième siècle, lui procu- 
rèrent les moyens de découvrir et d'observer une foule 
de végétaux inconnus jusqu'à lui. Dans la nombreuse 
série des genres qu’il instilua, l'on remarque celui qu’il 
dédia à la mémoire de L. Fuchs, que des connaissances 
peu ordinaires en médecine comme en botanique, 
avaient fait surnommer l'Eginèle de l'Allemagne. Il 
considéra comine type de ce genre le Fuchsia cocci- 
nea, déjà observé par L. Feuillée qui remplissait, au 
Chili, une mission semblable à celle qui avait attiré Plu- 
mier au Pérou. Un siècle s'écoula avant que le genre 
Fuchsie ne fûtconnu autrement que par ce qu'en avaient 
dit les deux missionnaires; enfin Commerson, lors du 
voyage autour du monde qu’il fit avec le capitaine Bou- 
gainville, ayant retrouvé sur les côtes de Magellan la 
plante de Fuchs, en donna une description mieux dé- 
taillée , et plus Lard, en 1788, le capitaine Firth l’ap- 
porta en Angleterre, d’où sa facile mulliplication, la 
forme singulière et le viféclat de ses fleurs, la firent en 
peu de temps passer dans toutes les collections du con- 
tinent européen. L'arbuste y a éLé d'autant plus recher- 
ché qu’il forme dans les jardins l'un des plus agréables 
ornements des plates-bandes. Les caractères du genre 
consistent en un calice coloré, adhérent à l'ovaire, se 
prolongeant au-dessus en un tube légèrement renfié, 
articulé avec cet ovaire inférieurement, el supérieure- 
ment terminé par un limbe quadripartite. Avec ses divi- 
sions, alternent quatre pétales insérés au haut du tube, 
el plus courts que lui en général; huit étamines sont 
insérées à la même hauteur, souvent saillantes, quel- 
quefois au contraire presque sessiles ; quatre plus cour- 
tes sont opposées aux pétales ; les anthères sont oblon- 
gues, attachées par le dos à l'extrémité des filets; le style 
est simple, renflé à son sommet en un stigmate ordi- 
nairement quadrilobé; l'ovaire est à quatre loges, dont 
chacune renferme des ovules suspendus, plus ou moins 
nombreux. 11 en est de mème du fruit qui est une 
baie nue, oblongue ou globuleuse. Ce genre a pour sy- 
nonymes le Dorvallia de Commerson, le Skinnera de 
Forster, le Nahusia de Schkubr et le Quelusia de 
Rœmer. Les Fuchsies sont des arbrisseaux à feuilles 
opposées, ternées le plus souvent, denticulées ou rare- 
ment entières; les pédoncules, axillaires ou disposés en 
grappes sur les rameaux, portent une seule fleur sou- 
vent pendante, et ordinairement de couleur écarlate. 
Aux deux ou (rois espèces qui étaient d’abord connues, 
les ouvrages de Ruiz et Pavon et de Humboldt et Kunth 
en ont ajouté plusieurs qui portent aujourd'hui leur 
nombre à une vingtaine. Toutes sont d'Amérique. La 
plus connue est la FUCUSIE ÉCARLATE, l’uchsia coccinea 
de Willdenow, on Fuchsia Magellanica de Lamarck; 
c’est un arbuste dont la tige, haute de deux à quatre 
pieds au plus, se divise dès sa base en rameaux nom- 
breux, opposés, grèles, eylindriques, d'un rouge brun, 
et un peu velus dans leur jeunesse; souvent des tiges 
secondaires s'élèvent en grand nombre aulour de la 
tige primitive, et forment un petit buisson. Les feuilles 
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bords, chargées de nervures rougeätres, glabres, d'un 
vert assez foncé en dessus, portées sur de courts pé- 
tioles, opposées deux à deux ou trois à trois. Les fleurs, 
portées sur des pédoncules grêles, à peu près de la 
même longueur que les feuilles, sont solitaires dans les 
aisselles de celles-ci, et disposées sur presque toute la 
longueur des rameaux; ces fleurs sont d’une forme très- 
élégante, inclinées à l'époque de la fécondation, com- 
posées d’un calice divisé en quatre découpures lan- 
céolées, rouge cramoisi; d’une corolle de quatre pétales 
presque en cœur, au moins de moitié plus courts que 
les divisions calicinales, et tranchant avec celles-ci par 
leur belle couleur violette, presque bleue. Les étamines 
ont leurs filaments du même rouge que le calice, et un 
peu plus longs que lui. Le pistil est aussi de cette cou- 
leur, et surpasse un peu les étamines en longueur. 

FUCHSIE A GROSSES ÉTAMINES. Æuchsia macros- 
temma, Ruiz. et Pav., 1. Péruv., 5, p.88, t. 524, f. 8. 
Spreng., Syst. veget., 2,954. C’estun arbrisseau de trois 
à quatre pieds de hauteur et même plus, dont les tiges 
sont cylindriques , de l'épaisseur d’une forte plume et 
d'un vert pourpré. Les feuilles sont opposées ou ter- 
nées, glabres comme le reste de la plante, ovales, lan- 
céolées, bordées de dents aiguës, veinées, d’un vert 
pâle et agréable, longues de trois pouces, larges de 
dix-huit lignes; le pétiole a près de la moitié de cette 
longueur; il est arrondi en dessous, canaliculé en des- 
sus; les stipules ont la forme des feuilles et n’en dif- 
fèrent que par la taille qui est infiniment moindre. Les 
fleurs sont portées sur des pédoncules trois fois plus 
longs qu’elles, grêles, inclinés et penchés; elles sont 
solitaires et axillaires. Le calice a trois pouces d'éten- 
due; il est d’un beau rouge presque cramoisi; les quatre 
pétales sont arrondis et même roulés, plus courts que 
le calice, d’un bleu pourpré, très-vif. Les huit étamines 
ont leurs filaments larges, dressés et saillants hors de 
la corolle, pourprés, terminés par des anthères arron- 
dies et d'un pourpre obscur. Cette espèce croit dans les 
vallées des Andes péruviennes. 

FUCHSIE À DEUX COULEURS. Fuchsia discolor, Lindl., 
Bot. Register, 1805. Ses tiges ne s'élèvent guère au 
delà de trois pieds, elles sont rameuses et touffues, 
cylindriques, pubescentes, d'un rouge écarlate très- 
vif, exceplé à leur extrémité où leur teinte prend un 
ton rembruni ou verdâtre. Les feuilles sont ovales, 
lancéolées, largement dentées, nervurées et veinées de 
rougeàtre ; les pétioles sont grêles, un peu moins longs 
que les feuilles, cylindriques et rougeàtres. Les fleurs, 
portées sur des pédoncules semblables aux pélioles, 
mais plus longs, sont axillaires, disposées le long des 
rameaux, d'une forme très-élégante, de couleurs fort 
vives, ordinairement penchées à l’époque de l’épanouis- 
sement, puis inclinées vers le sol après la fécondation. 
Le calice est d'un beau rouge incarnat, tirant sur le 
ponceau ; la corolle a ses quatre pétales recoquillés et 
roulés en gobelet, d’un pourpre violet, assez obscur. 

Les Fuchsies furent d’abord soignées en serre chaude; 
on essaya ensuite de les laisser dans l'orangerie où elles 
parurent se mieux porter que dans la serre; enfin on les 
risqua en pleine terre où leurs racines, préservées par 


sont ovales lancéolées . légèrement dentelées en leurs | de la paille ou de la litière, n'éprouvèrent aucune at- 
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teinte de l'hiver. Au printemps, de nouvelles tiges re- 
naissent, et bientôt, fortes et vigoureuses, se couvrent 
d’une multitude de fleurs. Ce fait est répété chaque 
année par la plupart des cultivateurs belges qui sont 
ainsi parvenus à rendre facilement ce bel arbuste à la 
décoralion des jardins. Les vieux pieds fournissent des 
rejetons en assez grande abondance pour qu'ils suffisent 
à la propagation de l'espèce; l’on est rarement dans la 
nécessité de recourir aux semis, quoique les graines 
parviennent régulièrement à une maturité parfaite. Les 
jets enracinés sont d’abord repiqués sur couche el sous 
châssis, puis replantés quelque temps après en pleine 
terre que l’on rend plus meuble à l’aide d'un mélange 
de (terreau de bruyère. La mulliplicalion par boutures 
réussit également bien. Les plantes que l’on cultive en 
‘pot ne demandent, pendant l'hiver, que des arrosements 
rares et ménagés : ils doivent être, au contraire, fré- 
quents et copieux pendant l'été; sans cela on verrait 
les fleurs se détacher avant d'avoir pu s'épanouir. 

FUCINÉES. Fucineæ. nor. Cette famille nouvelle a 
été créée par Dumortier dans ses Commentationes bo- 
tanicæ ; elle fait partie du troisième ordre, qui ren- 
ferme les plantes axyles, c'est-à-dire dépourvues de 
système ligneux. Son caractère distinctif consiste en 
des réceptacles uniformes, plongés dans la fronde, et 
aggrégés à son sommet. Elle admet les genres Fucus, 
Halydris, Osmundaria, Sarganum, Furcellaria et 
Crsloseira. 

FUCITES. Fuciles. 8oT. ross. Adolphe Brongniart a 
donné ce nom à une division des végétaux fossiles de la 
famille des Fucacées. 

FUCOIDÉES. Fucoideæ.8oT.(Æyudrophytes.) Agardh 
a donné ce nom à la famille d'Hydrophytes ou plantes 
marines, que nous ayons nommée Fucacée; il consi- 
dère celte famille comme une seclion qu’il compose des 
genres Sargassum, Macrouptis, Cystoseira, Fucus, 
Furcellaria, Lichina, Polyphacumn, Laminaria, Zo- 


nariu, Haliseris, Encælium, Sporochnus, Scytosi- 


phon et Chordaria. Ainsi, les Fucoïdées d'Agardh sont 
formées de nos Fucacées, de nos Dictyotées et de quel- 
ques Floridées. Nous ne croyons pas devoir adopter une 
classification qui réunit des plantes si disparates sous 
le rapport de leur organisation. — Ce même nom de 
Fucoïdées ou plutôt celui de Fucoïdes, a été donné par 
Roussel, dans sa Flore du Calvados, à la deuxième série 
de sa deuxième ciasse, renfermant les plantes qu'il 
nomme Hydroaërées. Ray avait donné le nom de Fu- 
coïdes à un groupe dans lequel il réunissait des Sertu- 
laires, des Corallines, et autres Zoophytes confondues 
avec des plantes et des objets qui n'ont aucun rapport 
entre eux. 

FUCOIDES. got. ross. (Æydrophytes.) Quatorzième 
genre élabli par Adolphe Brongniart, dans son excellent 
Traité des Plantes fossiles, et auquel ce savant assigne 
pour caractères : fronde non symétrique, souvent dis- 
posée dans un même pla, à nervures nulles ou mal 
limitées. Les Fucoïdes sont, à proprement parler, des 
Fucus fossiles. Personne avant ce professeur n’en avait 
mentionné les espèces; mais depuis assez longtemps 
Thore en avait observé ct déterminé plusieurs dans les 
couches calcaires qui se délitent en tables souvent 


FU C 505 
très-minces, et qui, sur les rives de l'Adour, sont con- 
nues sous le nom de Pierre de Bidache. Cette Pierre, 
qui ne saurait être d’une origine bien.ancienne, encore 
qu'on n'y trouve nulles traces de productions animales 
et qu’elle gise à une certaine élévation au-dessus du 
niveau de la mer dont elle ne se trouve qu’à quelques 
lieues, celle Pierre contient une multitude d'Hydro- 
phytes, ou du moins leur empreinte. On y reconnaît dis- 
tinctement le Fucus canaliculatus , et diverses va- 
riétés du Chondrus polymorphus. 

FUCOSUS. ors. Syn. d’Aigle à queue étagée. 7. AIGLE. 

FUCUS. Fucus. pot. (Æydrophytes.) Genre de l’or- 
dre des Fucacées, vulgairement appelé Varec, (#. ce 
mot), et ayant pour caractères: des fructifications tu- 
berculeuses à l'extrémité de feuilles planes, rameuses, 
en général vésiculifères, et presque toujours munies 
d'une nervure simple, médiane. Les nombreux dé- 
Yeloppements donnés ci- dessus, à l’histoire des Fu- 
cacées, laissent encore quelque chose à ajouter sur 
le genre Fucus, tel qu'on doit le considérer d’après 
Lyngbye et Agardh. Réduit maintenant à quelques es- 
pèces, ce groupe offre moins d'intérêt que lorsqu'il ré- 
unissait la plupart des plantes qui habitent l’immensité 
des mers. Linné et les auteurs qui l’ont suivi, compo- 
saient le genre Fucus de toutes les Hydrophytes qui 
n'étaient point articulées, ou qui n'avaient point d’ex- 
pansion d’un vert vif et brillant. Roth, Turner et beau- 
coup d’autres ne changèrent rien au genre Fucus de 
Linné. De Candolle le diminua de toutes les plantes ma- 
rines à feuilles planes et sans nervures, dépourvues de 
fructifications tuberculeuses, qu'il réunit aux Ulves. Ce 
genre ne fut pas établi dans la deuxième édition de 
la Néréide Britannique de Stackhouse; Lyngbye ne le 
forma que du Fucus vesiculosus, de ses variétés es 
des espèces qui en sont à peine distinctes. Agardh aug- 
menta les Fucus de Lyngbye de plusieurs Hydrophytes, 
que Lamoureux croit devoir placer dans d’autres genres. 
En 1750, Donati avait indiqué le genre Fucus sous le 
nom de /’trsoides ; Adanson l’adopta sous le nom de 
V'irson ; en 1800, Roussel lui donna le nom de J’ésicu- 
laires , que Stackhouse, dans sa Néréide Britannique, 
changea en celui d'Halidrys. Ainsi, la première idée 
du genre Fucus actuel appartient à Donati. En 1815, 
dans son Essai sur les genres des Thalassiophytes non 
articulées, Lamoureux a conservé le genre Fucus, et 
la composé de toutes les Hydrophytes à tubercules 
réunis en grand nombre dans une fructification eylin- 
drique, plane ou comprimée, simple ou divisée, à ra- 
cine en forme d’empâtement entier, un peu élendu. Ce 
genre élait divisé en onze sections. Le nombre des es- 
pèces connues s'étant considérablement augmenté de- 
puis la publication de cet Essai, et plusieurs bota- 
nistes ayant fait des genres de la plupart des sections, 
l’auteur croit, en adoptant quelques-unes des modifica- 
lions modernes, devoir donner une nouvelle division 
du genre Fucus, d'après les travaux de Stackhouse, 
d'Agardh et de Lyngbye, ainsi que d'après les nou- 
velles observations qu’il a eu occasion de faire sur ces 
plantes singulières. Le premier genre a été nommé 
Sargasswm par Agardh; Lamoureux le conserve. IL 
a nommé le deuxième Z'urbinaria. — Le lroisième, 
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Siliquaria, établi par Stackhouse, est le genre Æali- 
drys de Lyngbye.— Le quatrième genre se composera 
de tous les Fucus de la cinquième section sous le nom 
de Cystoseire. 

Le G. auquel Lyngbye et Agardh conservent le nom 
de Fucus, se forme de toutes les plantes de la sixième 
section, et c’est lui que Lamoureux adopte ici. Il aura 
pour caractères : des fructifications au sommet de 
feuilles planes, rameuses ou dichotomes, ordinairement 
vésiculifères, presque toujours munies d'une nervure 
médiane. Les espèces décrites sont peu nombreuses, 
mais il en existe beaucoup de variétés remarquables 
par la singularité de leurs formes. Il établit également 
les genres : Nodularia, qu'il ne faut pas confondre 
avec le Nodularia de Lyngbye, qui est Le double emploi 
d’une Chaodinée; Moniliformia et Lorea, qui corres- 
pondent à l'Himanthalia des auteurs du Nord. 

IL est probable que des botanisles feront par la suite 
des changements à ces genres; il est douteux cepen- 
dant qu’ils puissent être considérables, d'autant que les 
caractères qui les distinguent paraissent tranchés et 
faciles à observer. Les Hydrophytes du genre Fucus, tel 
qu'il se trouve établi ci-dessus, ont tous une tige plus 
ou moins longue, qui s'élève d'un empâtement assez 
étendu; elle se divise en rameaux ailés, partagés par une 
nervure , et que l’on doit considérer comme des feuil- 
les. Elles varient sous le rapport de la longueur et de 
la largeur, et se terminent par les fructifications com- 
posées de nombreux tubercules. Toutes les espèces se 
couvrent des houppes de poils blancs dont il a été 
parlé, ainsi que des fructifications, à l’article des Fu- 
cacées. La couleur des Fucus est toujours un olive plus 
ou moins foncé, suivant l'espèce ou l’âge de la plante. 
Leur grandeur n’est jamais considérable; elle dépasse 
rarement six décimètres (environ deux pieds); on n’en 
connaît point au-dessous de trois centimètres (envi- 
ron un pouce). Les Fucus se plaisent sur les côtes que 
les marées couvrent et découvrent; ils y viennent en 
énorme quantité; car ce sont des plantes qui semblent 
vivre en société. Ils sont plus rares dans la Méditerranée 
ou sur les rochers qui ne sont jamais exposés à l’action 
des fluides atmosphériques. Les mers Australes en sem- 
blent dépourvues, ainsi que les côtes qui bordent la mer 
Magellanique; du moins on n’en a jamais vu de ces 
pays éloignés : c’est vers le trente-cinquième degré de 
latitude nord, et dans la mer Atlantique, que les Fucus 
commencent à paraitre; on en a reçu du détroit de 
Gibraltar, des côtes d'Espagne, de France et même de 
Norwège; on en a vu de cueillis dans le nord de l’'Amé- 
rique; et on en posséde de Terre-Neuve et des côtes 
des États-Unis, mais toujours trouvés au delà du trente- 
cinquième degré de latitude, comme en Europe. — 
Nous ne parlerons point des usages des Fucus, et nous 
traiterons ce sujet à l’article des Hydrophytes. Le genre 
Fucus se compose des Fucus vesiculosus, ceranoides, 
longifructus, dislichus, serratus, Comosus, cana- 
liculatus, Gibraltaricus, evanescens, ete., dont la 
plupart sont fort communs sur nos côtes, couvrant 
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Poissons ou des Crustacés. Ces plantes acquièrent en 
séchant une couleur noirâtre. Elles font le fond de ces 
engrais de Goémon que les habitants des rivages de la 
Bretagne et du Poilou recueillent pour fumer leurs 
lerres. On assure que le bétail s'en nourrit dans quel- 
ques parties des terres voisines du cercle polaire. 

FUENGOSIE. por. Pour Fugosie. F, ce mot. 

FUGACE. Fugazx. or. On dit d'un organe qu'il est 
Fugace quand il disparaît et se détache, presque immé- 
dialement après l’époque où il a commencé à se mon- 
trer. Ainsi le calice des Pavots, la corolle d'un grand 
nombre de Cistes sont Fugaces. On dit aussi de certai- 
nes Cryptogames, et particulièrement des Fongosités, 
qu'elles sont Fugaces, pour désigner celles qui ne vivent 
que (rès-peu de temps. 

FUGEIROU. 8or. Nom vulg. du Gouet maculé, 4rum 
maculatum, L. V. GOuET. 

FUGET. mozL. Pour Fujet. #. ce mot. 

FUGOSIE. Fugosia. pot. Genre de la famille des 
Malvacées et de la Monadelphie Dodécandrie, L., éta- 
bli par Cavanilles (Dissert., 111, p. 174, tab. 72, fig. 2) 
sous le nom de Cienfugosia, changé par Willdenow 
en celui de Cienfuegia qui n’est guère plus harmo- 
nieux. En supprimant les deux premières syllabes du 
nom donné par Cavanilles, le professeur A.-L. de Jus- 
sieu a formé un mot facile à retenir, et qui a été adopté 
par la plupart des botanistes, notamment par Persoon 
et De Candolle, quoiqu'il n'exprime pas l’idée du bota- 
niste espagnol ; celui-ci avait en effet voulu adresser un 
hommage à l'un de ses compatriotes, amateur éclairé 
de botanique, et nommé Cienfuegos. Voici les caractères 
que les auteurs attribuent au genre Fugosie : calice à 
cinq divisions peu profondes, ceint d’une involucelle à 
douze folioles très-courtes el sélacées; anthères en petit 
nombre, comme verticillées autour dela partie moyenne 
du tube staminal; un stigmate en massue; capsule tri- 
loculaire, globuleuse, renfermant trois graines. Le pro- 


fesseur De Candolle (Prodr. Regn. Veget., 1,1, p.467) 


place ce genre à la suite du Gossypium et du Fedoutea. 
La Fucosie nrG1TÉE, Fugosia digitata, est une plante 
herbacée, du Sénégal, dont les feuilles sont divisées en 


| trois ou cinq parties linéaires et obtuses; les pédoncules 


sont uniflores et axillaires. 

FUIRÈNE. Fuirena. BoT. Genre de la famille des Cy- 
péracées el de la Triandrie Monogynie, L., établi par 
Rottboel, et adopté par d’autres botanistes, dont les ca- 
ractères sont : des épillets disposés en ombelles axil- 
laires ou terminales, composés d'écailles imbriquées en 
tout sens, uniflores, à trois nervures el aristées à leur 
sommet. Le périanthe se compose de trois écailles on- 


| guiculées, également à trois nervures, et dans quelques 


les rochers de gazons jaunâtres ou rembrunis, et qui | 
parviennent souvent jusqu'à Paris dans les paquets de ! 


marée, où on les mêle pour entretenir la fraicheur des 


espèces de trois soies hypogynes placées entre ces écail- 
les; les étamines sont au nombre de trois; le style est 
simple , surmonté de trois stigmates filiformes; le fruit 
est un akène triangulaire, recouvert par les écailles du 
périanthe, et terminé à son sommet par la base du style. 

Toutes les espèces de ce genre sont exotiques, et crois- 
sent en Amérique, dans l'Inde et à la Nouvelle-Hollande. 
Leur port a généralement beaucoup d'élégance. 

FUJET. moz. Synonyme de Zrochus corallinus , 
Gmel. 
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FULCADEA. 807. Nom donné par Poiret au même 
genre que Humboldt et Bonpland ont dédié à Turpin. 
V7. TURPINIE. 

FULCRACE. Fulcraceus. vor. De Candolle surnomme 
ainsi le bourgeon dont les écailles sont formées par 
l'avortement des pétioles bordés de stipules, comme 
dans le Prunier. 

FULCRÉ. F'ulcratus. BoT. Ce surnom a été donné 
par Willdenow, aux tiges, lorsqu'elles jettent latérale- 
ment de longues racines qui descendent vers le sol, s’y 
enfoncent et forment ainsi de nouveaux supports à la 
plante. 

FULGORE. Fulgora. 15. Genre de l’ordre des Hémip- 
tères, établi par Linné, et subdivisé depuis par Latreille 
qui place les espèces auxquelles il conserve ce nom dans 
la famille des Cicadaires, avec ces caractères : élylres 
de la même consistance; Larses de trois articles ; anten- 
nes insérées sous les yeux, de deux ou trois articles, 
dont le dernier beaucoup plus grand, presque globu- 
leux, chagriné,ayant un tubercule surmonté d'une soie; 
bec long, formé de deux ou trois articles apparents; têle 
pointue, prolongée ordinairement en une sorte de mu- 
seau, de forme variée, avec de pelits yeux lisses, placés 
au-dessous des yeux à réseau, qui sont arrondis et sail- 
lants; trompe ou bec couché sur la poitrine, et ren- 
fermant {rois soies; élytres et ailes en {oit; pattes de 
moyennelongueur, avec les jambes postérieures armées 
d’épines; tarses terminés par deux crochets et par une 
pelote. Ces caractères, assignés par Latreille et que 
nous ayons cru devoir transcrire en entier, donnent une 
idée presque complète de l’organisalion extérieure des 
Fulgores. Ces insectes, remarquables par les couleurs 
variées et brillantes de leurs ailes, offrent encore une 
particularité bien curieuse dans une protubérance de 
leur têle qui semble être un prolongement du front. 
Cette protubérance, dont le volume et la forme varient, 
répand souvent une lumière phosphorique, très-vive. 
Les Fulgores diffèrent des Cigales par l'absence d’un or- 
gane du chant, par l'existence d'une éminence frontaie 
et par l'insertion des antennes ; elles ressemblent, sous 
ces rapports, aux Flates, aux Isses et aux Derbes; mais 
il est encore possible de les en distinguer par quelques 
signes faciles à saisir. Elles ont enfin de l’analogie avec 
les Cicadelles; mais l'insertion très-différente des an- 
tennes suffit seule pour empêcher de les confondre. La 
plupart des espèces propres à ce genre sont exotiques ; 
élles habitent l'Amérique méridionale, Cayenne, la Gua- 
deloupe, le Sénégal, les Indes-Orientales, la Chine. On 
ne connail pas leurs mœurs. 

La FULGORE PORTE-LANTERNE, l'ulgora lalernaria, 
L., ou le grand Porte-Lanterne des Indes-Occidentales, 
figurée par Stoll (Cic., page 15, tab. 1, fig. 1), par 
Réaumur (Mém. sur les Ins., t. v, pl. 20, fig. 6 et7), par 
Roësel (Ins.. t. 11, Locust., tab. 28 et tab. 29), et princi- 
palement par Mérian (Hist. des Ins. de Surinam, p. 49, 
pl. 49) sous le nom de Laternarius. Cet observateur 
nous apprend que leur tête répand la nuit une lumière 
très-vive, à la clarté de laquelle il ne serait pas difficile 
de lire, et que pendant le jour elle est (transparente 
comme une Vessie et rayée de rouge el de vert. Réau- 
nur, curieux d'éclaircir par l'anatomie la cause de ce 
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phénomène singulier, ouvrit une de ces vessies dessé- 
chées; maïs il ne trouva dans son intérieur qu’une ca- 
vité pleine d’air et ne renfermant aucun organe. L’indi- 
vidu qu'il avait observé était desséché. Cetle espèce n’est 
pas rare à la Guadeloupe et à Cayenne; on la nomme 
Mouche luisante ou Mouche à feu; elle vole très-bien 
et se tient habituellement sur les sommités des grands 
arbres. Quelques naturalistes ont paru douter de la pro- 
priélé qu'avait la tête de ces animaux d'être phospho- 
rescente; ils ont cité à l'appui de cette opinion l’obser- 
vation faite par le savant Richard, qui. ayant élevé à 
Cayenne plusieurs individus de la Fulgore porte-lan- 
terne, n’a jamais pu voir ces insectes lumineux. Ce témoi- 
gnage, quelque respectable qu’il soit, ne suffit cependant 
pas pour révoquer en doule un fail constaté avec beau- 
coup de précision par Mérian, et généralement reçu dans 
le pays. Le nom que l’insecte porte ne saurait avoir été 
imaginé à dessein; on doit plutôt en conclure que la 
Fulgore porte-lanterne ne jette de lumière phosphori- 
que qu'à une certaine saison de l’année et peut-être 
à volonté, comme le font nos Vers luisants ou Lam- 
pyres. 

La FULGORE PORTE-CHANDELLE, }ulgora candelaria, 
Fabr., ou la Cigale chinoise porte-lanterne de Stoll (oc. 
cit., p. 44, pl. 10, fig. 46, et fig. A), représentée par 
Roësel (loc. cit., t. 11, Loc., tab. 50, fig. 1, 2, 5), est 
très-commune dans les collections, et se trouve abon- 
damment à la Chine. 

La FULGORE BIGARRÉE, Fulgora variegata, a au delà 
de trois pouces et demi d’étendue; le prolongement de 
sa Lèle n’est guère sensible, mais son corps est entiè- 
rement couvert d’un long duvet laineux parfaitement 
blanc; ses élytres sont translucides, d’un brun jaunâtre, 
réliculées de brunâtre, avec une sorte de bande enzig- 
Zag qui les traverse, et quelques points plus foncés ; les 
ailes sont claires, jaunâtres, réticulées de brun seule- 
ment près du bord antérieur. Elle est assez commune 
au Brésil. 

La FULGORE TÉNÉBREUSE. ulgora tenebrosa, Oliv., 
Encyel. méth., ou la Cigale porte-lanterne brune de 
Guinée, Stoll (Loc. cit., p. 21, tab. 2, fig. 7). On la trouve 
en Guinée. Olivier (Loc. cit.) décrit plusieurs autres es- 
pèces de Fulgores dont plusieurs appartiennent à des 
divisions qui ont été démembrées du grand genre Ful- 
gore de Linné. Ÿ. FULGORELLES. Parmi les Fulgores 
proprement diles, on doit cependant distinguer en- 
core : 

La FuLGorE D'EUROPE, Fulgora Europæa, L., Fabr., 
ou la Cigale à tête en pointe conique de Stoll (Loc. cit., 
p. 48, pl. 11, fig. 51). On la trouve dans le midi de la 
France, en Sicile et en Italie. /., pour les autres es- 
pèces, Fabricius. 

FULGORELLES. Fugorellæ. 1x5. Division établie par 
Latreille dans la famille des Cicadaires, el correspon- 
dant au grand genre Fulgore de Linné. Elle renferme di- 
vers genres qui en ont été démembrés, Lels que Fulgore 
propre, Asiraque, Delphax, Tettigomètre, Lystre, Flate, 
Isse et Derbe. #. ces mots et CICADATRES. 

FULGUR.moLL. Nom latin employé par Montfort, pour 
désigner scientifiquement son genre Carreau. Il le pro- 
posa pour le Murex perversus de Linné, la Pirula 
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perversa de Lamarck. Ce genre ne repose sur aucun 
bon caractère, et ne se distingue des autres Pirules que 
par un rudiment de pli qui se voit sur la columelle; en- 
core semble-t-il plus fort par la manière dont la colu- 
melle se contourne; c'est donc à tort que Férussac (Tabl. 
Syst. des Anim. moll.) regarde ce genre de Montfort 


sera toujours impossible de le faire rentrer. x 

FULGURITE. mix. On donne quelquefois ce nom vul- 
gaire à ces concrélions tubuleuses de grès, que l’on pré- 
tend être le résultat d'une sorte de fusion opérée par la 
foudre qui tombe sur des dépôts arénacés. 

FULICGA. ors. Synonyme de Foulque. #. ce mot. 

FULIGO. Bot. ( Lycoperdacées.) Genre établi par 
Haller, adopté par Persoon, et ayant pour type le Mu- 
cor septicus de Linné. Il a été aussi nommé Æthalium 
par Link (Observ., 1, p. 24), et Bulliard l'avait placé 
dans son genre Rétliculaire composé d'éléments hétéro- 
gènes. 

Les espèces de Fuligo ont des formes très-variées ; 
elles sont d’abord pulpeuses, communément élalées, 
velues à l'extérieur ou garnies de fibrilles; leur base est 
membraneuse, et leur intérieur cellulaire, fibreux ou 


poilu. Le nom de Fuligo vient de la facilité avec la- | 


quelle ces Cryplogames se résolvent en poussière. Leur 
place n’est pas encore bien déterminée. 

FULIGULA. ots. Ch. Bonaparte a donné ce non à la 
division du genre Canard, que Temminck a appelée 
Hydrobates et Brehm Platypus. 

FULLARTONIE. Z'ullartonia. Bot. Genre de la fa- 
mille des Synanthérées, tribu des Astéroïdées , institué 
par De Candolle pour une plante récemment apportée 
de l'Himalaya. Caractères : capitule multiflore, hété- 
rogame; fleurs de la circonférence disposés sur plu- 
sieurs rangs, foules femelles et ligulées; celles du 
centre tubuleuses, à cinq dents et hermaphrodites; ré- 
ceptacle nu; involuecre polyphylle, consistant en une 
ceinture d’écailles linéaires, acuminées; anthères sim- 
ples; style un peu velu; akènes presque cylindriques : 
ceux du rayon chauves et glabres, ceux du disque poilus 
et couronnés par une aigretle formée d'une rangée de 
soies roussätres et scabreuses. La FULLARTONIE DE KaA- 
MAON, F'ullartonia Kamaonensis, DC., est une plante 
herbacée, à feuilles alternes, ovales, semi-amplexicaules 
et fortement dentées ; à capilules solitaires au sommet 
de la tige ou dans les aisselles des rameaux; les fleurs 
sont d’un blanc jaunâtre; on la trouve dans l'Inde. 

FULLO. os. Synonyme de grand Jaseur. #. ce mot. 

FULLO. 1xs. Nom scientifique du Hanneton, vulgai- 
rement appelé Foulon. 

FULLONIQUE. Fullonica.pois. Espèce du genre Raie. 
F. ce mot. 

FULMAR. o1s. Espèce du genre Pétrel. 7. ce mot. 

FULMINAIRE. morc. Foss. Pierre-de-Foudre. On à 
donné anciennement ce nom aux Bélemnites et aux 
Oursins fossiles, qu’on croyait être produits par le ton- 
nerre,. 

FULVIE. Repr. Espèce du genre Couleuvre. 

FUMAGO. por. (Mucédinées.) Genre formé par Per- 
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soon (Mycologia Europæa, p. 9) qui le caractérise | 


ainsi : croûle noire, composée d'une matière presque 
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compacte, composée de fibrilles rares, sur lesquelles sont 
dispersées les sporules. Les espèces de ce genre se trou- 
vent sur les feuilles de plusieurs arbres d'Europe, et 
notamment du Tilleul, de l'Érable, du Peuplier, du 
Saule, du Pommier, etc.; elles leur donnent une telle 


| apparence, qu'on dirait qu’elles ont été exposées à la 
comme l’analogue du genre Fasciolaire dans lequel il | 


fumée. L'auteur en a décrit sept, divisées en deux sec- 
tions dont la première comprend les espèces de con- 
formation homogène, ou les Fumago vagans et Fu- 
mago Mali. La seconde, nommée Polychæton, est 
caractérisée par une croûte velue, avec des soies rigides 
et éparses ; elle se compose des Fumago Quercinum, 
Fumago Citri, Fumago Fagi, Fumago Ilicis et Fu- 
mago Typheæ. 

FUMARIA. BOT. 7”. FUMETERRE. 

FUMARIACÉES. Fumariaceæ. por. Le genre Fume- 
terre avait été placé par Jussieu à la suite des Papavé- 
racées. De Candolle a proposé le premier d'en former 
le type d’une famille distincte, mais qui doit demeurer 
à côté des Papavéracées dont il est impossible de l'éloi- 
gner. Voici quels sont les caractères généraux des Fu- 
mariacées : ce sont toutes des plantes herbacées, an- 
nuelles ou vivaces, dont la tige est charnue , simple ou 


| plus souvent ramifiée; les feuilles sont allernes , dé- 


composées en un grand nombre de divisions grêles qui 
les font ressembler à des feuilles compostes. Les fleurs 
sont jaunes ou rougeâtres, généralement disposées en 
épis terminaux. Leur calice se compose de deux petils 
sépales caducs, opposés, ordinairement dentés; la co- 
rolle est irrégulière, formée de quatre pétales inégaux : 
en général elle est plus ou moins tubuleuse par le rap- 
prochement des pétales qui sont quelquefois soudés 


| entre eux par la base; le supérieur est généralement le 
plus grand; il se termine à sa partie inférieure par un 


éperon recourbé ou simplement par une bosse arrondie; 
des trois autres deux sont latéraux et semblables, un 
inférieur. Les élamines sont au nombre de six, dia- 
delphes, c’est-à-dire formant deux faisceaux : l'un infé- 
rieur, placé sur le pétale inférieur, l'autre supérieur. 
adhérent par sa base avec les deux pétales latéraux ; 
chaque androphore est plan, allongé, simple, terminé 
par trois anthères : une médiane, à deux loges et deux 
latérales, uniloculaires, s’ouvrant par un sillonlongitu- 
dinal; très-rarement les six étamines sont libres el dis- 
tinctes; l'ovaire est libre et supère, tantôt globuleux, 
uniloculaire et contenant quatre ovules, tantôt allongé, 
et en offrant plusieurs attachés à deux trophospermes 
longitudinaux, placés en face de chaque suture; le style 
est grêle, simple, quelquefois peu distinct du sommet 
de l'ovaire; le stigmate est déprimé, un peu inégal et 
comme discoïde; le fruit est tantôt un akène globuleux, 
tantôtunecapsule uniloculaire, allongée ou vésiculeuse, 
renfermant deux ou plusieurs graines fixées à deux tro- 
phospermes suturaux; cetle capsule s'ouvre générale- 
ment en deux valves; les graines sont globuleuses, 
couronnées par une caroncule arilliforme; elles con- 
tiennent, dans un endosperme charnu, un embryon 
petit, un peu latéral, quelquefois recourbé et placé 
transversalement. Celle famille, ainsi qu'on l'a vu 
précédemment, a les plus grands rapports avec les 
Papavéracées; mais cependant on peut l'en distinguer 
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par son suc propre, qui est aqueux el jamais blanc ou 
jaunâtre comme dans ces dernières, par sa corolle 
constamment irrégulière, par ses étamines diadelphes 
et la structure des anthères. Elles ont aussi beaucoup 
d’affinité avec les Crucifères et la nouvelle famille 
des Balsaminées. Maïs il est facile d'en saisir les diffé- 
rences- 

La famille dont il est question ici se compose uni- 
quement du genre Fumaria de Linné; mais ce genre 
a été successivement divisé en un assez grand nombre 
d’autres, en sorte qu'aujourd'hui on en compte six 
formant ce pelit groupe naturel. Ventenat a d’abord 
séparé du genre Fumaria, les espèces dont le fruit est 
allongé et contient plusieurs graines, et en a fait son 
genre Corydalis, nom qui avait déjà été proposé par 
Mæœnch pour quelques espèces seulement. Depuis cette 
époque, les espèces de ce genre ayant élé mieux élu- 
diées, on en a fait quatre autres genres, savoir : Di- 
clytra de Borckhausen; 4dlumia de Raffinesque, Cys- 
ticapnos de Gærtner, et Sarcocapnos de De Candolle. 
F. chacun de ces mots. 

On compte environ une cinquantaine d'espèces dis- 
tribuées dans les six genres qui viennent d’êlre men- 
tionnés. Presque toules sont originaires des parties 
tempérées de l'hémisphère boréal. Huit ont été trouvées 
dans l’Amérique septentrionale, quinze en Europe, deux 
en Barbarie, cinq en Orient, treize en Sibérie et dans 
le nord de la Chine, deux au Japon et deux au cap de 
Bonne-Espérance. 

Les Fumariacées ne diffèrent pas moins des Papayé- 
racées par leurs propriétés médicales, que par leurs 
caractères botaniques. On sait que ces dernières sont 
àcres et narcotiques; les autres, au contraire, ont une 
saveur franchement amère, et sont employées comme 
toniques el dépuratives. 

FUMÉES VOLCANIQUES. 6éoL. Dans l'usage où furent 
la plupart des écrivains qui s’occupèrent des volcans, 
d’exagérer leurs effets pour en rendre la peinture plus 
terrible, et d'accompagner les descriplions qu'ils don- 
nèrent des secousses éruplives, de circonstances qui 
cependant en étaient presque Loujours indépendantes, 
on fit jouer un grand rôle à la Fumée dans l’histoire 
des montagnes ignivomes. Pline le Jeune ayant men- 
tionné une Fumée effrayante et profondément obscure, 
qui s’élevait en forme d’un immense Pin sur le Vésuve 
quand son oncle en devint la victime, la Fumée en forme 
de Pin devint ainsi qu'une chaleur suffocante, la ter- 
reur des animaux, les tonnerres, les grondements sou- 
terrains, les éclairs, les flammes dévorantes, élc., un 
caractère indispensable de toute éruption décrite dans 
“les livres ou dans les gazelles. La Fumée, dans les vol- 
cans, n’est cependant qu’un incident fort simple, et qui, 
presque toujours, lient à des causes locales. Il ne s’en 
élève point d'aussi épaisses qu’on le suppose des cratères 
qui, le plus communément, lorsqu'ils sont en travail, ne 
produisent que des vapeurs à peine visibles durant le 
jour, mais rougeâtres la nuit, parce qu’elles sont péné- 
trées de la lumière sinistre produite par les embrase- 
ments de la cheminée. Il arrive dans quelques éruptions 
où les cratères ne se remplissent pas de matières en 


fusion, mais ayant de s'embraser, lancent dans les pro- ? 
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fondeurs de la montagne, des cendres ou autres laves 
réduites en poussière d’une certaine ténuité;ilarrive que 
ces poussières ou cendres, élevées avec les vapeurs, den- 
nent à celles-ci une teinte plus ou moins foncée, el la 
Fumée en forme de Pin de Plinele Jeune, a pu n'être que 
des cendres poussées de la sorte dans les hautes régions 
de l’atmosphère, par des vapeurs qui ne manquèrent 
pas de devenir inappréciables à l’œil, quand les frag- 
ments pulviformes. entraînés hors de la ligne impulsive 
d'action, tombèrent à la surface du sol, en conséquence 
de leur pesanteur. De tels cas sont beaucoup plus ra- 
res qu'on ne l’a dit. Quant aux Fumées, souvent fort 
épaisses, semblables en grand à celles qui s'élèvent de 
l'eau bouillante, et qu’on aperçoil souvent à la surface 
des courants de laves lorsqu'ils commencent à se figer, 
ou quand ils sont figés toul à fait, elles proviennent de 
l'humidité qui se trouvait contenue dansle solsurlequel 
coulèrent les laves, et qui, réduite en vapeur par la 
chaleur existante au point de contact, profite des pre- 
mières crevasses produites par le refroidissement pour 
s'échapper dans l'atmosphère. On a vu de pareilles Fu- 
mées s'épaissir au point de couvrir les environs d’un 
brouillard extraordinairement épais, après des ondées 
de pluie tombées sur des coulées non encore totalement 
refroidies. — De tous les accidents de ce genre, le plus 
remarquable par sa pompeuse magnificence, est celui 
que détermine un courant igné, échappé des flancs d'un 
volcan en éruption, et tombant, encore incandescent, 
dans les flots de l'Océan, toul à coup vaporisés. 
FUMEROLLES. Géo. Ouvertures ou creyasses qu’on 
trouve dans certains cratères de volcans brûlants, ou 
à la surface de coulées de laves nouvellement émises el 
d'où s’échappent des vapeurs el des fumées. 
FUMETERRE. Fwmaria. 20T. Ce genre, de la Dia- 
delphie Hexandrie, L., placé par Jussieu parmi les Pa- 
pavéracées, est devenu pour De Candolle le {ype d’une 
famille nouvelle à laquelle il a donné son nom et qu'il 
a pu former seul, car les six genres qui la composent ne 
sont que des démembrements du Furmnaria de Linné. Les 
différences de structure dans le fruit et celles des quatre 
pétales tantôt libres, tantôt diversement soudés entre 
eux, et dont un seul le plus souvent, ou plus rarement 
deux, se prolongent à sa base ou en bosse ou en éperon: 
tels sont les caractères qui ont servi à distinguer ces 
six genres. Ceux du Fumaria, ainsi limité, sont les 
suivants : deux sépales opposés ; quatre pétales, l’infé- 
rieur libre, les trois supérieurs inférieurement soudés 
et celui du milieu éperonné à sa base; six étamines 
soudées {rois à trois en deux faisceaux alternant avec 
les sépales, et dans chacun desquels les trois filets sont 
unis presque jusqu’au sommet, plans et dilatés infé- 
rieurement; les anthères granuleuses, celle du milieu 
à deux loges, les deux latérales à une seulé, sans doute 
par avortement; un style simple, plan, souvent mar- 
qué d’un sillon longitudinal, cadue, articulé avec le 
sommetde l'ovaire et Lerminé par un pelit cône des deux 
côtés duquel sont deux sligmates lamelliformes; un 
ovaire comprimé, dans lequel on peut observer, lors- 
qu'il est très-jeune, quatre ovules suspendus le long de 
deux placentas latéraux, opposés; ces ovules sont déjà 
fort inégaux , et l'un d'eux l'emporte plusieurs fois en 
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volume sur les autres. Il vient seul à maturité, et le 
fruit indéhiscent simulerait ainsi un akène, si l’attache 
de la graine n'était latérale. Il est ovoïde ou globuleux, 
relevé de deux côtes peu saillantes, indices des deux 
placentas longitudinaux dont il a été parlé. 

Les espèces sontdes plantes herbacées de consistance 
tendre, ordinairement rameuses, à feuilles alternes, plu- 
sieurs fois pinnées, dont les folioles sont plus ou moins 
étroites, plus ou moins profondément lobées. Les fleurs, 
petites, blanchâtres ou nuancées de pourpre, sont dis- 
posées en grappes terminales ou opposées aux feuilles. 
De Candolle en décrit quatorze qu’il distribue en deux 
sections : la première, qu'il distingue par le nom de P/a- 
tycapnos, a ses fruits ou silicules comprimés, et com- 
prend trois espèces : l’une du midi de l'Europe, l’autre de 
l'Orient, la troisième de l'Atlas. La seconde section, ca- 
ractérisée par ses fruits globuleux, qu'indique le nom de 
Splærocapnos, se compose de six espèces, toules plus 
ou moins communes en France, ou même dans nos en- 
virons. Du nombre de ces dernières sont : le Fumaria 
capreolata, dont les pélioles se terminent en vrilles; 
le Fumaria parviflora, à fleurs très-pelites, blanchà- 
tres et marquées de taches d’un pourpre noir, à feuil- 
lage glauque el finement découpé; le Fumaria ofjici- 
nalis, si connu sous le nom de Fumeterre et si répandu 
dans nos champs et nos jardins. Les cinq dernières 
espèces, originaires de l’Europe méridionale ou exoti- 
ques, ne sont encore connues que d’une manière in- 
complète. 

FUNAIRE. Funaria. oT.(Mousses.) Genre constitué 
par Hedwig, d’abord sous le nom de Xælhreutera, 
qu'il changea lui-même en celui de Funaria aujour- 
d’hui généralement adopté. Il l’a formé aux dépens des 
Mnium, genre où Linné avait placé plusieurs Mousses 
peu analogues, el qui, dans la réforme de la musco- 
logie, n’a pas élé conservé. Palisot de Beauvois a cru de- 
voir substiluer au nom de F'unaria celui de Sérephe- 
diumn; mais celte innovation ne paraît pas avoir élé 
prise en considération, non plus que la dénomination 
de Luwida qui avait été autrefois employée par Adanson. 
Voici les caractères assignés par Hedwig et De Candolle 
au genre funaire : capsule terminale et pyriforme; pé- 
ristome double : l'extérieur à seize dents tordues obli- 
quement et soudées par leur partie supérieure, l’inté- 
rieur à seize cils plans, membraneux et opposés aux 
dents du rang extérieur; coiffe ventrue.tétragone à sa 
base, subulée au sommet, se fendant de côté et se déta- 
chant obliquement. Selon Hedwig, les Mousses de ce 
genre sont dioïques,etles fleurs mâles sont formées par 
les gemmules ou disques terminaux. 

Les espèces de Funaires sont peu nombreuses; elles 
habitent principalement les contrées septentrionales de 
notre hémisphère. Cependant il en est quelques-unes qui 
croissent dans des pays assez chauds; telle est le Funa- 
ria Fontanesii, Schwægr., qui a été trouvé en Bar- 
barie el en Égyple par Desfontaines et Delile. Mais l’es- 
pèce la plus digne d'attention, parce qu’elle est très- 
commune en Europe, sur les murs, les rochers et les 
pentes un peu humides, et parce qu’elle présente un 
phénomène d'hygroscopicité bien plus marqué que dans 
toute autre Mousse (excepté peut-être le Z'ayloria 
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splachnoides, Hook., dont les dents du péristome sont 
éminemment hygroscopiques), c'est la FUNAIRE HYGRO- 
MÉTRIQUE, l'unaria hygrometrica, Hedw., Mnium 
hygrometricum, L. et Dillen, Musc., t. 58, f. 75. Celle 
Mousse a une tige légèrement rameuse, garnie de feuil- 
les étalées, oblongues, pointues, à une nervure médiane 
et entière sur les bords; la capsule est grande, oblique, 
striée, d'un brun rougeàtre, et supportée par un long 
pédicelle qui se tord sur lui-même pendant la dessic- 
cation, etse déroule avec rapidité lorsqu'on l'humecte 
même assez légèrement, comme par exemple avec le 
souffle humide de la respiration. 

FUNCKIE. Funckia.sor.Le Melanthium pumilum 
de Forster, qui fait maintenant partie du genre Astelia 
de Banks, était précédemment le type du genre Func- 
kia, créé par Willdenow. 

FUNDULE. Fundulus. vois. Le genre formé sous ce 
nom par Lacépède, el auquel ce savant donne pour ca- 
ractières : corps et queue presque cylindriques, point de 
barbillons, des dents aux mâchoires, et une seule dor- 
sale, n'a point été mentionné par Cuvier. Distrait du 
genre Cobite, il paraît devoir rentrer parmi les Pœ- 
cilies. #7, ce mot. 

FUNGICOLES. Fungicolæ. xs. Famille de l'ordre 
des Coléoptères, section des Trimères, établie par La- 
treille (Bègne Anim. de Cuv.), et distincte de celle des 
Aphidiphages par des antennes plus longues que la tête 
el le corselet; par des palpes maxillaires filiformes, ou 
simplement un peu plus grosses à leur sommet; enfin, 
par la forme plus oblongue de leur corps, dont le pro- 
thorax est en trapèze.Quelques insectes de celte famille 
vivent sous les écorces des arbres; mais le plus grand 
nombre habitent quelques Champignons et se nourris- 
sent de leur substance. 

Les Fungicoles comprennent plusieurs genres qui 
peuvent être rangés dans deux sections. 

+ Pénultième article des tarses bilobé; neuvième et 
dizième articles des antennes en forme de cône ou de 
triangle renversé, et composant avec le dernier une 
massue ; Lêle plus étroile que le prothorax. 

Genres : EUMORPHE, LYCOPERDINE, ENDOMYQUE. 

+ Tous les articles des tarses entiers; derniers arti- 
cles des antennes globuleux et velus; têle presque aussi 
large que le prothorax. 

Genre : DASYCÈRE. 

V. ces divers genres. 

FUNGIE, FUNGITE ou FUNGOIDES. poryr. Les an- 
ciens oryctographes désignent sous ces différents noms 
des Polypiers fossiles assez communs dans tous les 
terrains et que l’on regarde comme des Alcyonaires. | 

FUNGINE. por. crYPT. Principe immédiat des végé- 
aux , qui constitue la substance charnue des Champi- 
gnons; elle est blanche, mollasse, légèrement élastique; 
elle donne à l'analyse chimique de l'huile empyreuma- 
tique, de l'acélate d'Ammoniaque, des phosphates de 
Chaux, de Fer et d'Alumine, du sous-carbonate de Chaux 
et de l'Eau. On l’oblient pure en traitant les Champi- 
gnons par l’eau bouillante, chargée d’un peu d’Alcali. 

FUNGITE. poLyp. #. FUNGIE. 

FUNGOIDASTER. nor. ( Champignons.) Micheli dé- 
| signait sous ce nom les espèces qui rentrent dans les 
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genres Merulius et Helvella des botanistes modernes. 
F. ces mots. 

FUNGOIDES. Bot. (Champignons.) Cette dénomi- 
nation vicieuse a été employée par plusieurs botanistes 
pour désigner des Champignons de genres différents. 
Le Æungoides de Tournefort se rapporte au Peziza 

. de Linné ou Cyathus de Haller; celui de Vaillant au 
Fungoidaster de Micheli ou Merulius des modernes. 
Dillen et Rai nommaïient aussi ungoïdes diverses es- 
pèces de Clavaires et de Sfemonitis. 

FUNGULUS. or. Ce mot, qui signifie petit Champi- 
gnon, a été employé par Mentzel pour exprimer des 
Cryptogames de familles diverses; tels sont entre au- 
tres un Cyathus et le Bæomyces ericetorum. F. ces 
mots. 

FUNGUS. BOT. CRYPT. Ÿ. CHAMPIGNONS. 

FUNICULAIRE. Funicularius. or. (Iydrophytes.) 
Genre de plantes marines, établi par Roussel dans sa 
Flore du Calvados; il se compose des Fucus concate- 
natus d'Esper et Fucus loreus de Linné qu'il divise 
en trois espèces. Ni le genre, ni les espèces n'ont été 
adoptés par les naturalistes. 

FUNICULE. F'uniculus. Bot. Quelques auteurs don- 
nent ce nom au podosperme ou cordon ombilical de la 
graine. /. PODOSPERME. 

FUNICULINE. Funiculina. vorxe. Genre de l'ordre 
des Zoophytes libres ou nageurs, dans la classe des Po- 
lypes à polypiers. Corps libre, filiforme, très-simple, 
très-long, charnu, garni de verrues ou papilles poly- 
pifères, disposées par rangées longitudinales. Au centre, 
un axe grêle, corné ou subpierreux; Polypes solitaires 
sur chaque verrue.Ce genre a été élablipar Lamarck aux 
dépens des Pennatules de Linné; ce sont des Polypiers 
flottants ou nageurs, très- voisins des iVérétilles ; ils 
offrent, comme ces dernières, un corps libre, très-sim- 
ple, n’ayant ni crêtes, ni papilles polypifères; mais les 
Funiculines ayant le corps filiforme, grêle et fort long, 

_ef les verrues ou papilles qui portent leurs Polypes se 
trouvant par rangées longitudinales, ces caractères pa- 
raissent suffisants pour autoriser leur distinction d'avec 
les Vérétilles. Ces Zoophytes ayant les mœurs, les habi- 
tudes des Pennatules et une organisation presque sem- 
blable, on ne doit pas s'étonner si on les a longtemps 
confondus ensemble; Lamarck en a fait un genre par- 
ticulier facile à distinguer par le défaut de cellules po- 
lypifères. LesFuniculines, quoiquetrès-peu nombreuses 
en espèces, se trouvent à des latitudes très-différentes 
les unes des autres. 

FUNILIFORME. Æuniliformis. port. La racine est 
Funiliforme, quand elle consiste en de grosses fibres 
semblables à des cordes; telles sont celles du Palmier, 
du Dragonnier, etc. " 

FUNKIE. Funkia. or. Genre de la famille des Hémé- 
rocallidées, et de l’Hexandrie Monogynie de Linné. 
Thunberg découvrit la première espèce de ce genre, 
qu’il considéra d’abord comme un Aletris el qu’il pu- 
blia ensuile dans sa Flore du Japon, sous le nom d’Æe- 
merocallis Japonica. Plus tard Willdenow changea le 
nom spécifique el de pays, en celui plus caractéristique 
de Lancifolia qu'adopta Thunberg, lorsqu'il décrivit 
la même plante dans le second volume des (transactions 
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de la société Linnéenne, sous la dénomination de Zeme- 
rocallis lancifolia. Enfin Sprengel ne trouvant pas 
compatibles les caractères qu'offraient nos Héméro- 
calles européennes et ceux qu’il observait dans les Hé- 
mérocalles exotiques, en a séparé ces dernières pour 
instituer le genre Funkia qu'il a dédié à son ami Henry 
Christian Funck, de Gefras, dans la principauté de 
Bayreuth, auteur de plusieurs mémoires et disserta- 
lions sur différentes Cryptogames et autres plantes de 
l'Allemagne, et qui a fait connaître une infinité de 
Mousses nouvelles observées par lui, dans celle vaste 
partie de l'Europe. Le genre Funkie ne se compose en- 


core que de trois espèces : Funkia ovata (Hemero- 


callis cœrulea), Funkia subcordata (Hemerocallis 
alba) et Funkia lancifolia, dont l'introduction en Eu- 
rope ne date que de 1854. Quant aux autres espèces 
plus récemment admises dans le genre Hemerocallis et 
auxquelles on devra ajouter celles rapportées du Japon, 
en 1898, par M. Van Siebold, il y a tout lieu de croire 
que l’on trouvera parmi elles les éléments d’un genre 
bien distinct que l’on pourrait ériger sous le nom de 
Sieboldia, en reconnaissance des services rendus à la 
science par un savant modeste qui maintes fois, pour 
en étendre le domaine, a bravé les dangers les plus 
imminents. 

Les racines de la Funkie à feuilles lancéolées, Fun- 
kia lancifolia, S., sont vivaces, fibreuses et blanches; 
il s’en élève une tige droite, cylindrique, simple, arti- 
culée, glabre, haute de dix à douze pouces, verte, ornée 
vers la base, de taches oblongues d’un brun noirâtre. 
Les feuilles radicales sont pétiolées, ovales-lancéolées. 
acuminées, entières, à sept nervures, dressées, un peu 
ondulées sur les bords, d'un vert glauque, longues de 
quatre pouces, sur dix à douze lignes de large; les 
feuilles caulinaires partent isolément de chaque artlicu- 
lation et diminuent insensiblement de longueur à me- 
sure qu'elles se rapprochent du sommet. Les fleurs sont 
disposées en une grappe lâche; chacune d'elles, longue 
d’un pouce et demi, est portée sur un pédoncule court, 
cylindrique, penché et vert, muni à sa base d’une brac- 
tée ou foliole lancéolée, pointue, nervurée, longue de 
sept à huit lignes. Le périanthe est d’un bleu pourpré 
pâle, infundibuliforme, à tube cylindrique, sillonné, 
élargi vers la gorge, à limbe étalé, profondément divisé 
en six segments oblongs, réfléchis, marqués de ner- 
vures longitudinales, ramifiées, d’un pourpre noirâtre 
intérieurement, presque blanches à l'extérieur. Les 
six étamines sont déclinées, presque égales, un peu 
moins longues que la corolle et insérées à la base du 
tube; les filaments sont grèles, glabres el blanchâtres; 
ils supportent des anthères incombantes, jaunes et bilo- 
culaires. L’ovaire est oblong, à trois faces et vert, sur- 
monté d’un style filiforme, blanc, décliné, plus long 
que les élamines, recourbé vers l’extrémité et cou- 
ronné par un stigmate émoussé. 

On tient cette espèce en serre (empérée, dans un mé- 
lange de terre substantielle et de terreau de bruyère. 
On la propage par la séparation des racines. Les fleurs 
paraissent au mois d'août. 

Willdenow a donné le nom de Funkia Magellanica 
à une plante qui croît à la Terre de Feu el qui a été 
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décrite par Forster (Gætt., 9, p.50, £. 6) sous le nom de 
Melanthium pumilum. D'après les observations de 
R. Brown (Prodr. Nov.-Holl., p. 291), cette plante 
serait une espèce d’Astelia, genre intermédiaire entre 
les Asphodélées et les Joncées. #. ASTÉLIE. 

FUR. o1s. Synonyme de Labbe. #7. STERCORAIRE. 

FURCAIRE. F'urcaria. 20T.Ce genre, établi par Des- 
vaux, dans la famille des Fougères, a été trouvé ne pas 
différer du genre Ceratopteris de Brongniard. 

FURCELLAIRE. Furcellaria. vor. (Hydrophrtes.) 
Genre de l'ordre des Fucacées dans la classe des Hy- 
drophytles non articulées; ayant pour caractères : une 
fructification siliqueuse, ordinairement simple, subu- 


lée, à surface unie; tige et rameaux cylindriques et | 


sans feuilles. Ce genre, composé seulement de deux es- 


pèces, diffère des autres Fucacées par la fructification 
toujours raboteuse dans ces végétaux, à cause de l’ou- 
verture saillante des tubercules. Roussel l'avait indi- 


qué dans sa Flore du Calvados, sous le nom de Fureul- | 
laire que Stackhouse a changé en celui de Fastigiaire; | 


ces auteurs avaient composé leurs genres de plu- 


sieurs Hydrophytes qui n’ont entre elles aucun rapport. | 


Agardh, dans son Synopsis Algarum Scandinaviæ, 
a conservé le genre Furcellaria, et l'a placé aussi 
parmi les Fucacées; mais il y a réuni à tort le Fucus 
lycopodioides de Turner. Agardh, dans son Species, 
a reconnu son erreur. Lyngbye, dans son 7'entamen 
Hydrophytologiæ Danicæ, a également conservé le 
senre Furcellaria, et l'a composé du Fucus furcel- 
tatus de Linné, et du Fucus rotundus de Gmelin, qui 
paraissent devoir constituer un genre particulier de 
l'ordre des Floridées. Il le place entre ses genres Gi- 
gartina et Chordaria , ce qui porte à croire qu'il le 
considère comme une Floridée. Cependant l’organi- 
sation des Liges dans les parties inférieures des vieux 
individus est évidemment analogue à celle des Fuca- 
cées. Si la fructificalion était parfaitement semblable à 
celle des Floridées, il n’y aurait pas à balancer un mo- 
ment, malgré l’organisation de la tige, pour porter les 
Furcellaires dans cette classe ; mais comme il n’est pas 
encore décidési cette fructification renferme des tuber- 
cules, ou seulement des capsules granulifères, on doit 
conserver provisoirement le genre Furcellaire parmi 
les Fucacées, à cause de l'organisalion des tiges. La 
fructification des Furcellaires est en forme de silique 
allongée , ordinairement simple, quelquefois bifide ou 
trifide dès sa base, située à l'extrémité des rameaux. 
Elle renferme de petits corpuscules ovoïdes, situés à la 
circonférence sur un ou deux rangs; sont-ils des tuber- 
cules, avec des capsules? Lorsque les granules sont par- 
venus à leur maturité, les fructifications se décom- 
posent, se détachent de l'extrémité des rameaux qui 
paraissent alors comme tronqués. De ces extrémités 
sortent, la seconde année, ou dans l’arrière-saison, 
lorsque les chaleurs se prolongent plus qu'à l'ordi- 
naire, de nouvelles fruclifications, beaucoup plus pe- 
iites que les premières, d’une couleur rougeâtre , con- 
tenant également de petits corps allongés ou ovales, 
qui parviennent rarement à leur maturité. Les Furcel- 
Jaires sont donc des Hydrophytes bisannuelles. La cou- 
leur de ces plantes varie fort peu; elle est olivâtre et 
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devient noire par la dessiccation ou par l'exposition à 
l'air et à la lumière; quelquefois elle prend une nuance 
d'olive rougeâtre, ou de vert d'herbe, mais c'est (rès- 
rare. Leur grandeur varie de dix à vingt-cinq centi- 
mètres (trois à dix pouces), Elles se trouvent au-dessous 
de la ligne des marées ordinaires; on ne les voit jamais 
sur les rochers que les marées couvrent et découvrent 
chaque jour. 

Le Furcellaria lumbricalis est très-commun depuis 
le nord de l'Europe jusqu'au cap Finistère en Espagne 
qu'ilsemble ne point dépasser. Le Furcellariafasiigiata 
n'est pas rare dans la Méditerranée. Ce sont, jusqu'à pré- 
sent, les seules Hydrophytes de ce genre de Fucacées. 

FURCOCERQUE. Z'urcocerca. 1xr. Lamarck établit 
sous ce nom et comme le dernier de la classe des In- 
fusoires, un genre qu'on doit adopter, en rectifiant 
néanmoins ses caractères qui consisleront désormais 
en un corps ovale-oblong, un peu comprimé, continu, 
c’est-à-dire sans articulations, nu, sans gaine ni test, 
postérieurement terminé par une queue fourchue, qui 
est la continuation du corps même. Bory le range dans 
sa famille des Urodiées. Le professeur du Muséum, qui 
n'avait établi le genre qui nous occupe que d’une ma- 
nière provisoire, y avait placé des espèces trop incohé- 
rentes pour y pouvoir demeurer, et, induit en erreur 
par Müller, il y comprit aussi le Cercaria viridis de 
cet auteur, qui n’a point, comme il l’assure, de queue 
fourchue. Bory cite dans ce genre : 1° le Furcocerca 
serrata, l'urcularia furcala, Lamk., Anim. sans 
vert., {. 11, p. 59; Vorticella furcata, Müll.; Encyel. 
Vers., pl. 22, fig. 24-27, Cette espèce que Müller a figu- 
rée le premier, se trouve dans les infusions de foin; elle 
est antérieurement tronquée et dentée en scie, mais 
non ciliée comme semble le croire Lamarck en la pla- 
çant dans un genre auquel il assigne des organes ci- 
liaires ou natatoires ; 2 F'urcocerca Podura, Lamk., 
loc. cit., L. 1, p. 447; Cercaria Podura, Mull. ; Encyel. 
Vers., pl. 9, fig. 1-5. C’est certainement par erreur que 
Müller a représenté un individu de cette espèce cou- 
vert de petits poils : car il est positif qu’elle est abso- 
lument glabre; de tels poils l'eussent rejetée dans un 
autre ordre; elle habite dans les marais parmi les Len- 
ticules ; 5° Furcocerca trilobata, B.; Poisson à têle de 
Trèfle, Joblot, part. 2, p. 79, pl. 10, fig. 22. Celte es- 
pèce, dont le nom indique le caractère, se rencontre 
dans les infusions d’écorce de Chêne. 

FURCRÉE. Furcræa. nor. Ce genre proposé par Ven- 
tenat pour l’Agave fœltida, à cause de son calice plus 
profondément divisé, de ses élamines incluses, ayant 
les filets élargis par leur base, ne fut pas adopté d'em- 
blée par les bolanistes; néanmoins quelques-uns d’en- 
tre eux , ayant reconnu la justesse des observations de 


| Ventenat, s'y rangèrent, et le genre nouveau fut même 


augmenté de plusieurs espèces qui parurent propres à 
le consolider. Les Furcrées, dédiées à l’éloquent au- 
teur du Système des connaissances chimiques, appar- 
tiennent donc à la famille des Bromeliacées ou à l'Hexan- 
drie Monogynie de Linné; elles offrent pour caractèmes 
distinctifs : des étamines plus courtes que la corolle ; 
un style fortement épaissi à sa base; du reste, la corolle 
est supère, à six pétales étalés, 
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FURCRÉE GIGANTESQUE. Furcræa gigantea, Vent.; | 


Aloe Americana, Commel.; Agave fœtida, L. Sa ra- 
eine est épaisse et tubéreuse, du collel s'épanouissent en 
grande rosace, des feuilles longues de quatre à six pieds 
el larges de sept pouces environ, peu épaisses, à bords 
lisses; du centre de ces feuilles s'élève une tige suscepti- 
ble d'atteindre la hauteur de trente pieds; ses rameaux 
étendus en pyramide se couvrent d’une multitude de 
grandes et belles fleurs d'un blane jaunâtre et verdâtre, 
portées sur des pédicelles très-courts, dont la base est 


accompagnée d'une pelile bractée; les six divisions du | 


périanthe sont lancéolées, égales el un peu épaisses; 
l'ovaire est infère, à trois angles, strié, long d'un pouce 
environ, légèrement courbé, à trois loges renfermant 
plusieurs ovules dont la plupart parviennent à l’état de 


graine parfaile. Les autres espèces considérées comme | 


faisan( partie du genre Furcræa, sont les gave tube- 
rosa, Mill.; cubensis, Jacq.; rigida, Mill.; australis, 
Spr. ; Madagascariensis, Spr., et cantala, Wall. 

Martius dit qu'une Furcrée, qu'il soupçonne être une 
espèce distincte de la Gigantesque, croît sur les mon- 
tagnes du Mexique, à plus dedix mille pieds d’élévation: 
elle est remarquable par sa stature; son tronc atteint 
quarante ou cinquante pieds de haut, sur un pied et 
demi de diamètre; ses feuilles ont une longueur de 
sept ou huit pieds ; sa panicule s'élève encore de trente 
pieds, et ses rameaux inférieurs ont de douze à quinze 
pieds; les fleurs sont d’un blanc jaunâtre et en quantité 
considérable. 

FURCULAIRE. Furcularia. nr. Genre de la famille 
des Rotifères , formé par Lamarck (Anim. sans vert., 
t: 11, p. 56) qui le place parmi les Polypes ciliés, et dont 
les caractères sont : corps libre, contractile, contenu 
dans. un fourreau oblong, terminé par une queue arti- 


culée qui s'y articule et n'en est pas un simple prolonge- | 
ment.Lamarckdit avec raison queles Furculairesrappel- | 
lent par leur forme et leur aspect les Furcocerquesetles | 


. Fricocerques; elles présentent même tant de rapports 
avec ce dernier genre, que celui-ci ne peul être con- 


servé, el que ses espèces les plus remarquables doivent | 


rentrer parmi les animaux qui nous occupent. Les Fur- 
culaires sont encore fort voisines des Brachionides ; 
elles offrent encore des rapports avec les Urcéolariées, 
mais leur queue articulée les en sépare essentiellement. 
Les espèces de ce genre intéressant sont assez nom- 
breuses ; on peut citer comme les plus remarquables : 
19 Furcularia Larva, Lamk., loc. cit., p. 37 ; Vorti- 
cella, Müll., Encycl., pl. 21, fig. 9-11, qui ressemble à 
une pelite Chenille, et habite l'eau de mer; 2 Furcu- 
laria aurila, Lamk., p.58; l’orticella, Müll., Encycl., 
pl. 21, fig. 17-19, qui semble avoir le corps réticulé, et 
qui $e trouve parmi les Lenticules; 50 Furcularia lon- 
giseta, Lamk., p.79; Vorticella, Müll., Encycel., p.22, 
fig. 16-17, qui est fort remarquable par l’excessive lon- 
gueur de ses appendices; 4° Furculuria longicaude, 
N.; T'ricocerca longicauda, Lamk., loc. cit., p. 25; 
T'richoda, Müll., Encyel., pl. 16, f. 9-11, que Lamarck 
avait placé dans un genre dont Lamoureux l’a extraite; 
50 Furcularia Slentorea, N.; Trichocerca Pocillum, 
Lamk., loc.cit., p.26; T'richoda, Mull., Encyclopédie, 
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ur genre nouveau. Sa figure urcéolaire, et surtout sa 
queue formée de plusieurs articulations très-saillantes 


| et de cinq divisions dont une impaire plus petite, et les 


autres deux à deux et opposées, semblent devoir isoler 


| cet animal qui habite l’eau des marais où Eichorn l’ob- 
| serva le premier. 


FURERA. BoT. Syn. de Pycnanthème. 7. ce mot. 
FURET. mau. Espèce du genre Marte. 7. ce mot. 
FURET DE JAVA. 7. VANSIRE. 

FuRET DES INDES. Ÿ. MANGOUSTE. 

FuRET (GRAND). C’est le Grison. 7. GLOUTON. 

Furet (Perit). C’est le Tayra. 7. GLOUTON. 

FURFURACÉ. Furfuraceus. 8or. Semblable à dela 
farine ou recouvert d'une poussière blanche, qui res- 
semble à de la farine, comme, par exemple, quelques 
espèces de Bromélies. 

FURIE. Furia. ma. Genre de la famille des Carnas- 
siers, institué par Frédéric Cuvier, qui le caractérise 
surtout par des considérations anatomiques, tirées de 
la conformation de la tête et de la disposition des di- 
verses parties qui la composent : ainsi les os frontaux 


| el les pariétaux se relèvent presque à angle droit au- 


dessus des os du nez, et toutes les parties postérieures 
suivent ce mouvement. Les os de l’oreille sont fort au- 
dessus de la partie antérieure de l’arcade zygomatique 
qui, au lieu d’être horizontale, forme un are dont l’ex- 
trémité postérieure est très-relevée au-dessus de l’anté- 
rieure, etc. Ces caractères, ainsi que d’autres de même 
nature, sont fort importants, sans doute, mais ils ne 
sont pas traduits au dehors par des formes qu'on puisse 
meltre en opposition avec celles qu’on remarque dans 
les Vespertilions, à qui les Furies ressemblent plus 
qu'aux Oreillards, à cause de leurs oreilles placées sur 
les côLés de la tête, el non réunies entre elles. Les Chéi- 
roptères ont pour système dentaire quatre incisives en 
haut et six en bas; deux canines supérieures beaucoup 
plus épaisses que les inférieures à trois pointes : une 
antérieure et une postérieure petites, une intermédiaire 
grande et conique. La màchoire supérieure a deux faus- 
ses molaires de chaque côté et trois vraies, l’inférieure 
n’en diffère, sous ce rapport, qu'en ce qu'elle a une 
fausse molaire de plus. On ne cile qu’une seule espèce 
de ce genre, c’est : 

FURIE HÉRISSÉE. Furia horrens, F. Guy. Elle est de 
petite taille (dix-huit lignes environ de longueur); ses 
yeux sont gros; ses narines rapprochées et séparées 
seulement par un petit bourrelet; les lèvres sont en- 
tières, avec quatre ou cinq verrues de chaque côté de la 
supérieure, et huit de l’inférieure; ses oreilles sont 
grandes, à peu près aussi larges que longues ; son pe- 
lage est doux, épais et d'un brun uniforme ; son pouce 
est si court qu’il ne se montre au dehors de la membrane 
que par son ongle ; sa queue est très-mince, el les vertè- 
bres qui la composent finissent d'être distinctes vers le 
milieu de la membrane interfémorale; elle se conti- 
nue par un simple ligament jusqu’à l'extrémité de cette 
membrane fort étendue, qui se termine par un angle 
dontle sommet dépasse de beaucoup les pieds. De l’Amc- 
rique méridionale. 

FURIE. morz., Nom vulgaire et marchand de l'4rca 


pl. 15, fig. 19-21, qui paraît devoir former peut-être | pilosa. 
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FURIE. Furia. int. ? Linné avait établi sous ce nom, 
parmi les Vers intestinaux, un genre qu'il plaçait entre 
les Gordius et Lombricus, el auquel il attribuait pour 
caractères : corps filiforme, égal, garni de chaque côté 
d'une série de poils réfléchis et déprimés. IL nomma 
infernale, 'uria infernalis, la seule espèce qu'il y 
comprenait, et qu'il croyait habiter sur les arbres et 
sur les plantes des marais de sa patrie, d’où elle se jetait 
sur les hommes et sur les animaux, pénétrait dans leur 
chair, en leur causant des douleurs atroces, qui se ter- 
minaient ordinairement par la mort. Il paraît que Linné 
fut induit en erreur par un préjugé populaire; il crut 
même une fois avoir élé piqué par cette Furie, à l’exis- 
tence de laquelle cependant personne ne croyait plus 
depuis longtemps, si ce n’est Gmelin, qui, dans sa 
treizième édition du Systema nature, n'a pas manqué 
de reproduire minutieusement la description de cet ani- 
mal fabuleux. 

FURNARIUS. o1s. Synonyme de Fournier. 7. Opnie. 

FURO Er FURUNCULUS. mam. Synonyme de Furet. 
Messerschmidt désigne sous le nom de Furunculus 
sciuroides, l'Écureuil suisse. /. ÉCUREUIL. 

FUSAIN. Ævonymus. ot. Genre de la famille des 
Rhamnées et de la Pentandrie Monogynie, L., qui se 
compose d’une dizaine d’arbrisseaux originaires d'Eu- 
rope, de l'Amérique septentrionale, de la Chine et du 
Japon, et qui offrent pour caractères : des fleurs her- 
maphrodites dont le calice persistant, étalé, est à quatre 
ou cinq divisions profondes; la corolle formée de quatre 
à cinq pétales alternes avec les lobes du calice, insérés 
autour d’un disque périgyne qui occupe le fond de la 
fleur. Les étamines, en même nombre que les pétales, 
sont dressées; leurs filets s’insèrent sur le disque lui- 
même qui est plan, el forme dans son contour quatre 
ou cinq lobes obtus; ces étamines allernent avec les pé- 
tales ; les anthères sont didymes et à deux loges. L’o- 
vaire est libre, à demi plongé dans le disque; coupé en 
travers, il offre quatre ou cinq loges contenant chacune 
deux ovules dont la posilion varie suivant les espèces ; 
tantôt ils s’insèrent à la partie supérieure de l'angle 
interne, et sont suspendus; tantôt ils s'insèrent vers 
sa partie inférieure, de sorte qu’ils sont ascendants. A 
sa parie supérieure, l'ovaire finit insensiblement en un 
style à peu près de la même hauteur que les étamines, 
et qui se termine par un stigmate à quatre ou cinq dents 
très-petiles el très-rapprochées. 

Le fruit est une capsule à quatre ou cinq côtes sail- 
lantes, obluses ou aiguës et en forme d'ailes; à quatre 
ou cinq loges, chacune contenant une ou deux graines 
recouvertes en totalité ou en partie seulement par un 
arille charnu et de couleur rouge; ces graines renfer- 
ment, dans un endosperme charnu, un embryon plan, 
dont la radicule est tournée vers le hile, en sorte que 
si on considérait la position de l'embryon relativement 
au péricarpe , il serait dressé dans quelques espèces et 
renversé dans d'autres, tandis que sa position est lou- 
jours la même, étudiée relativement au hile ou à la base 
de la graine. Les Fusains sont de grands arbustes de 
l'hémisphère boréal; les principales espèces sont les 
suivantes : 

Fusain D'EurorE, Eronymus Europœus, L.. Bull.. 
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tab, 155. C’est un arbrisseau de douze à quinze pieds 
d'élévalion, dont les jeunes rameaux sont en général 
verts et quadrangulaires, Ses feuilles sont opposées, pé- 
tiolées, ovales, oblongues, aiguës et légèrement dentées, 
accompagnées de deux stipules très-petites et sétacées. 
Les fleurs sont petites, jaunâtres, placées à l’aisselle des 
feuilles, et portées sur des pédoncules bifides ou trifides. 
Le calice est à quatre divisions obluses. Le fruit est glo- 
buleux, déprimé à son centre, à quatre côles très-mar- 


| quées et arrondies. Le Fusain, que l’on désigne sous les 


noms vulgaires de Bois à lardoire, Bonnet de pré- 
tre, ele., croit communément dans nos forêls. Son bois 
est jaunâtre; il a le grain fin et serré, on l’emploie quel- 
quefois pour les ouvrages de tour. Mais son usage le 
plus important consiste en ce que, réduit en charbon, 
il entre dans la composition de la poudre à canon. Les 
dessinateurs s’en servent aussi pour esquisser leurs des- 
sins, parce que les traits que l'on trace avec lui s'effacent 
avec la plus grande facilité et sans laisser aucune trace. 

FUSAIN A LARGES FEUILLES. £vonymus latifolius , 
Lamk., Dict. — Nouv. Duh.,5, p.24, t. vir.Cetteespèce, 
qui croît dansle midide la France, est voisine de la pré- 
cédente, mais elle en diffère par ses feuilles beaucoup 
plus grandes, ses fleurs plus nombreuses et portées sur 
des pédoncules plus longs. On la cultive fréquemment 
dans les jardins d'agrément où elle faitun très-bon effet, 
dans l'été, par son feuillage, et en automne par ses fruits 
de couleur rose et à cinq angles aigus. Son bois peut 
être employé aux mêmes usages que celui du Fusain 
ordinaire. On cultive encore dans nos jardins d’agré- 
ment, l'Evonymus verrucosus, originaire de Hongrie, 
et remarquable par les inégalités de son écorce. L'on a 
souvent appelé Fusain bâtard une espèce du genre Cé- 
lastre. 7. ce mot. . 

FUSAIRE. Fusaria.inr.Le genre formé sous ce nom. 
par Zéder, a été reporté parmi les Filaires et les Asca- 
rides. 

FUSANE. Fusanus.8oT. Genre de la famille des San- 
talacées et de la Pentandrie Monogynie, L. Il a pour 
caractères : un calice turbiné, dont le limbe est divisé 
en quatre parties caduques, et que tapisse un disque dé- 
coupé dans son contour , en quatre lobes; quatre éla- 
mines courtes, opposées aux divisions du calice, à an- 
thères didymes ; un ovaire faisant corps avec le calice. 
couronné par le disque, surmonté de quatre stigmales 
sessiles ou portés sur un style extrêmement court. 11 
devient un drupe globuleux et monosperme. Bergius 
fit connaître la première espèce de ce genre, sous le 
nom de Colpoon, que Linné changea en celui de Fusa- 
nus. Son fils crut devoir le réunir au Z'hesiwm qui ne 
présente cependant ni disque calicinal ni stigmate qua- 
druplé. Aussi Robert Brown l'a-t-il rétabli avec raison; 
et en même temps, à l'espèce primitive, qui était un 
arbuste du cap de Bonne-Espérance, il en a ajouté trois 
autres de la Nouvelle-Hollande. Les rameaux sont 0p- 
posés ainsi que leurs divisions et les feuilles; celles-ct 
sont entières, très-glabres, planes, un peu épaisses; les 
fleurs disposées en grappes ou en épis axillaires ou ter- 
minaux. Il n’est pas rare d’en rencontrer qui soient 
mâles par avortement, ou qui offrent cinq divisions au 
lieu de quatre. 


PR 


FUS 


FUSARIA®uNT. /”. FUSAIRE. 

FUSARIBR®Zusarium. Bot. Genre établi par Link 
(Bert. Magaz., 5, p. 10, tab. 1, fig. 10) et réuni depuis 
par ce fungologiste, avec lés genres Fusisporiun et 
ÆFusidium, en un genre commun qui porte ce dernier 
nom. Le Fusarium, qui faisait d’abord partie des Uré- 
dinées , à cause de ses prétendues sporules couvertes, 
a été plus convenablement placé parmi les Mucédinées. 
En adoptant cette fusion, Persoon a conservé au genre 
le nom de Fusariumn donné d’abord à l'espèce qui peut 
en êlre considérée comme le type. 7: Fusipier. 

FUSCALBIN. o1s. Espèce du genre Philédon. 7. ce 
mot. 

FUSCINA. 8or. ( Mousses.) Schrank (Baïers F1., 11, 
p. 451) a employé ce mot pour le genre qui est plus 
connu sous le nom de Fissidens. V. ce mot. 

FUSCINE. 7001. Matière brune, insoluble dans l’eau 


et dans les solutions alcalines; soluble dans la plupart | 
des Acides; obtenue de l’Huile animale de Dippel, qui | 


avait été exposée à l'air. 

FUSCITE. mix. Pour Fuszite. /”. ce mot. 

FUSEAU. Fusus. mozL. Le genre Fuseau, démembré 
des Murex de Linné, par Lamarck, présente une coupe 
assez nalurelle, qui offre, d’un côté, des rapports avec 
les Pyrules, les Fasciolaires, les Turbinelles, et d’un 
autre avec les Buccins, dont il est difficile de sépa- 
rer quelques-uns d’entre eux. C’est en 1801, dans 
le Système des Animaux sans vertèbres, que ce genre 
fut établi d’une manière positive. Avant cette époque, 
Lister et Gualtiéri avaient indiqué cette coupe en sépa- 
rant, le premier, les Buccins rostratà clavicul& pro- 
ductiore, et le second en formant son second genre de 
la classe quatre de la troisième partie sous le caractère 
de Strombus canaliculatus rostratus ore simplici. 
Le genre de Gualtiéri est mieux circonscrit que celui de 
Lister, qui indépendamment de véritables Fuseaux, con- 
tient desRochers, des Fasciolaires, des Pleurotomes, etc. 
Quoique Linné les ait placés dans son genre Murex, il 
les a cependant assez bien séparés dans sa quatrième 
section générique désignée sous l’épithète de Caudi- 
geri. Il est vrai que celte seclion renferme encore des 
Fasciolaires et des Pleurotomes; Adanson, qui en a 
mentionné quelques-uns, les a confondus dans son genre 
Pourpre qui correspond assez bien aux Murex de Linné. 
De Roissy, dans le Buffon de Sonnini, a admis le genre 
Fuseau, Lel que Lamarck l'avait fait et sous les mêmes 
caractères. En 1810, dans l’Extrait du Cours, Lamarck 
a réuni en une seule famille, sous le nom de Tracheli- 
podes canalifères, tous les genres qui ont avec celui-ci 
des rapports très-intimes. Il a conservé la même divi- 
sion et les mêmes rapports dans son Histoire des Ani- 
maux sans vertèbres. Montfort a fait avec les Fuseaux 
ce qu’il faisait avec presque tous les autres genres, c’est- 
à-dire qu’il en a séparé inutilement les Lathires. Cuvier 
a considéré les Fuseaux seulement comme un des sous- 
genres des Murex. 1l leur a subordonné les Lathires, 
les Pleurotomes, les Pyrules, les Fasciolaires et les Car- 
reaux. Férussac a fait du sous-genre Fuseau de Cuvier 
un genre séparé des Murex, mais il y a laissé comme 
sous-genre tous ceux indiqués par Cuvier, el de plus il 
y a ajouté les Turbinelles et les Clavatules. Ce genre, tel 


À  DICT. DES SCIENCES NAT, 


PUS 515 
qu'il est circonscrit aujourd'hui, peut être caractérisé 
de la manière suivante : coquille fusiforme ou subfusi- 
forme, canaliculée à sabase, ventrue à sa partiemoyenne 
ou inférieurement, sans bourrelets extérieurs , et ayant 
la spire élevée et allongée; bord droit sans échancrure; 
columelle lisse; un opercule corné. 

Par ces caractères, il est facile de distinguer les Fu- 
seaux des autres genres qui les avoisinent. Ainsi on les 
séparera des Buccins, car ceux-ci sont seulement échan- 
crés à la base, et non canaliculés. Ils n’ont point de plis 
transverses sur la columelle comme les Turbinelles, de 
plis obliques à la base de la columelle comme les Fas- 
ciolaires. Ils n’ont pas, comme les Rochers, des varices 
sur la spire. Ils ont cette spire plus allongée, moins 
ventrue en général que dans les Pyrules; enfin ils n’of- 
frent jamais d'échancrure à la lèvre droite comme les 
Pleurotomes et les Clavatules, si on admet encore ce 
dernier genre. Les Fuseaux sont des Coquilles d’une 
forme élégante; leur spire est le plus souvent chargée 
de stries, de (ubercules ou de côtes régulières; quel- 
ques-uns, dépouillés de l’épiderme qui les couvre lors- 
qu'ils sortent de la mer, brillent d’assez vives couleurs; 
les espèces fossiles sont fort nombreuses : Brocchi, So- 
werby, Lamarck en ont fait connaître un assez bon 
nombre; nous allons mentionner les principales espèces 
de ce genre. 

Fuseau coLossaL. Fusus colosseus, Lamk., Hist. 
des Animaux sans vertèbres, t. vir, p. 122, n° 1; Fa- 
vanne, Conchyl., pl. 55, fig. 8, 4; Encyclop., pl. 427, 
fig. 2. Cette dernière figure est fort bonne. Grande Co- 
quille fusiforme ventrue, sillonnée en travers de stries 
qui suivent la direction des sillons, entre chacun d’eux; 
elle est blanche ou d’un blanc jaunâtre; ses tours de 
spire sont convexes; dans leur milieu, on remarque 
une série de tubercules assez grands, qui forment une 
sorte de carène; le canal de la base n’est pas recouvert, 
et il n’est point étroit dès son origine, mais il naît insen- 
siblement. Cette espèce est fort rare et très-grande, 
puisqu'elle a jusqu’à onze pouces de longueur. Sa patrie 
est inconnue. 

Fuseau QuENOUILLE. Fusus Colus, Lamk., Hist. nat. 
des Animaux sans vert., t. VII, pag. 195, n°05; Murex 
Colus, L., Gmel., p. 5545, ne 61; Lister, Conchyl., 
tab. 918, A; Martini, Conch., . vi, tab. 144, fig. 1542; 
Fusus longicauda, Encycl., pl. 495, fig. 2; Fuseau 
longue queue, Roissy, Buffon de Sonnini, t. vr de Ja 
Conch., p. 60, n° 1, pl. 59, fig. 1. Il ne faut pas con- 
fondre dans la même espèce le Fusus Colus de l’'En- 
cyclopédie, qui est une espèce voisine que Lamarck a 
nommée depuis Fusus tuberculatus. Le Fuseau Que- 
nouille est une Coquille bien fusiforme, étroite, sillon- 
née en travers; le ventre est petit, la queue ou canal 
étroit, grêle, recouvert, très-long; les tours de spire 
sont convexes, subcarénés dans le milieu par une rangée 
de petits tubercules; elle est toute blanche, excepté au 
sommet et à la base où elle est roussâtre ; la lèvre gau- 
che est dentelée et sillonnée à l’intérieur. 

Fuseau épais. Fusus incrassalus, Lamk., Anim. 
sans vert., t. vir, pag. 124, n° 8; Murex nudatus, L., 
Gmel., pag. 5556, n° 115; Martini, Conch., €. 1v, (ab. 
145, fig. 1545. Coquille remarquable par son épaisseur 
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et sa pesanteur. Elle est toute blanche, fusiforme ; la 
spire élancée, chargée de gros tubercules et striée en 
travers, la distingue des espèces voisines ; le canal de 
la base est long, mais il l'est moins que la spire; il est 
recouvert ; la lèvre droite est saillantesef la gauche den- 
telée et sillonnée en dedans. Celle espèce rare, qui a 
jusqu’à six pouces de longueur, vient de l'océan des 
grandes Indes. 

Fuseau pu Norp. Fusus anliquus, Lamk., Anim. 
sans vert., t. vir, p. 125, n° 11; Murex antiquus, L., 
Gmel., p. 5546, n° 75; Müller, Zoo!. Danica, t. 111, 
tab. 118, fig. 1, 2, 5; Olhon Fabricius, Faune Groenl., 
p. 597, no 596; Martini, Conch., t. 1v, t. 158, fig. 1292 
et 1294; Encycl., pl. 426, fig. 5. Cette espèce a l’appa- 
rence d’un Buccin; elle est ventrue, la spire est longue 
et le canal court, mais ce canal n’est point échancré, 
ce qui empêche de la placer parmi les Buccins; toute la 
surface est couverte de stries transversales, fines; l’ou- 
verture est ample; les tours de spire convexes; la lèvre 
droite en dedans est lisse. Cette Coquille, toute blanche 
ou jaunâtre, a six pouces de longueur. Elle vient des 
mers du Nord. 

Fuseau NoIR. Fusus Morio, Lamk., Hist. nat. des 
Anim. sans vert., £. vir, p. 127, n° 16; Murex Morio, 
L., Gmel., p. 5544, ne 62; le Nivar, Adanson, Voyage 
au Sénég., pl. 9, fig. 51; Encyclop., pl. 450, fig. 5, A. 
Linné avait regardé comme une variété du Murex 
Morio le Fuseau couronné de Lamarck. Cet auteur as- 
sure avoir trouvé des caractères distinctifs : sont-ils 
suffisants ? Quoi qu'il en soit, le Fusus Morio est une 
grande Coquille noire ou brune, foncée, fusiforme, à 
spire bien étagée par une carène légèrement noduleuse, 
qui se voit dans le milieu de chaque tour. Au-dessus des 
sutures on voit une ou plusieurs raies blanches, qui tran- 
chent agréablement sur la couleur brune du fond des 
stries ou plutôt des sillons un peu grossiers, onduleux 
et distants, et sont placées transversalement sur toute 
la surface extérieure ; le canal de la base est plus court 
que la spire ; ilest large, non recouvert ; la lèvre droite 
est d’un fauve blanchâtre, fortement striée en dedans. 
Cette Coquille, commune dans les collections, se trouve 
sur les côtes d'Afrique. Elle est longue de cinq à six 
pouces. On la nomme vulgairement la Cordelière. 

FUSEAU MARQUETÉ. Fusus Nifal, Lamk., Hist. natur. 
des Animaux sans vert., €. vir, p.151, n° 59; Buccinum 
Nifal, Brug., Encycl., n° 56; le Nifal, Adanson, Voyage 
au Sénégal, pl. 4, fig. 5; Lister, Conch., t. 914, F. 7. 
Celui-ci pourrait bien être un Buccin, car son canal 
est très-court et laminé par une échancrure profonde; 
il est lisse, blanc, (acheté de bandes de points carrés, 
roussâtres ; la columelle n’est point droite ou presque 
droite comme dans les Fuseaux; elle est lisse; la lèvre 
droite est grossièrement sillonnée en dedans. On trouve 
celte Coquille dans les mers du Sénégal. Sa longueur 
est de deux pouces environ. 

FUsEAU PERVERS. Æusus contrarius, Lamk., His. 
natur. des Animaux sans Vert., t. Vir, p. 155, n° 57; 
Murex contrarius, L., Gmel., p. 5564, n° 157; Lister, 
Conchyl., tab. 950, fig. 44, 8, c; Murex contrarius, 
Sow., Mineral conch., t. 1, p. 65, pl. 25. Cette espèce 
que l’on trouve vivante dans les mers du Nord, se ren- 
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contre à l'état fossile en Angleterre , dans les dépôts 
coquilliers les plus récents du comié d'Essex dans le 
Crag. Il a beaucoup de réssemblance avec le Fuseau du 
Nord. Sowerby demand mé sil en est assez distinct 
pour en faire une espèce séparée. En effet, s’il n'était 
constamment tourné à gauche, wivant ou fossile, ül 
présenterait peu de caractères distinctifs, car il est 
blanc, strié, ventru, à canal court, nonCouvert el nôn 
terminé par une échancrure. La 

Il y a un très-grand nombre d'espèces de Fuseaux 
fossiles ; ils sont plus abondants dans le bassin dé Paris 
que partout ailleurs; cependant en Angleterre et en 
Italie, on en trouve quelques espèces remarquables, 
ainsi qu’à Dax et à Bordeaux. Parmi ces espèces, on en 
remarque une très-belle, que l’on trouve, mais rare- 
ment, aux environs de Paris. Deshayes, qui a rédigé 
cet article, en possède plusieurs exemplaires d’un vo- 
lume considérable. Il l'a nommée Fuseau à dents de 
scie, l'usus serratus; jolie coquille d'une forme ana- 
logue au Fusus Colus, ayant le canal droit, mince, 
étroit, non recouvert, plus long que la spire; celle-ci 
est élancée, terminée par une pointe aiguë; les tours 
de spire sont sillonnés largement en travers, et leur 
milieu est fortement caréné par des dents saillantes, 
tranchantes , très - régulièrement espacées; la lèvre 
droite est lisse en dedans, non crénelée en son bord. 
Cette Coquille rare se trouve à Parnes. On ne peut la 
confondre avec le F'usus aciculatus dont elle diffère 
essentiellement. Le plus bel individu que Deshayes ait 
vu et qu’il possède a près de quatre pouces de lon- 
gueur, lorsqu’ordinairement ceux de la même espèce 
n’en ont qu'un el demi ou deux. 

FUSEAU. 8oT. Paulet a établi, parmi les Champi- 
gnons, une famille des Fuseaux, dont les espèces sont 
le Fuseau à collet et le Fuseau à ruban. 

FUSEAUX A DENTS. mozr. Nom vulgaire et mar- 
chand des Rostellaires. 7. ce mot. 

FUSÉE. gor. L'un des noms vulgaires de l'Agaricus 
procerus. 

FUSEN. Bot. Synonyme de Fusain. 

FUSER. o1s. Synonyme ancien du Butor. #. Héron. 

FUSIBILITÉ. mix. Propriété dont jouissent les corps 
de se fondre à une température plus ou moins élevée. 
On emploie ce caractère pour la détermination des mi- 
néraux et pour reconnaître les parties constituantes 
des roches. 

FUSIBILITÉ PAR LE CHALUMEAU. On a imaginé des cha- 
lumeaux de différentes formes, composés de plusieurs 
pièces de métal qui s'adaptent les unes aux autres. Les 
minéralogistes en reviennent aujourd'hui à un simple 
tube de verre recourbé par une de ses extrémités, et 
dont l’orifice doit être très-petit, de manière qu'étant 
dirigé sur la flamme d’une bougie, qui est préférable à 
celle d'une chandelle, il produise au milieu de celte 
flamme, une espèce de dard d'une couleur bleue, On 
place vers la pointe de ce dard, un très-petit fragment 
de la substance que l’on veut éprouver, en le Lenant 
avec une pince dont les extrémités doivent être lrès- 
déliées, afin qu’elles absorbent moins de calorique. 

Quelques corps se frittent sans se fondre, c'est-à-dire 
que leur surface se couvre d’un enduit semblable à un 
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vernis. D’autres se fondent en un globule vitreux, qui 
peut êtredifféremment coloré, suivant la nature de la 
substance. Plusieurs donnent une masse boursouflée, 
dont le volume surpasse plusieurs fois celui du fragment 
essayé:"Il y en a qui, pendant leur fusion. laissent dé- 
gager une odeur Ou arsenicale ou sulfureuse ou d’acide 
sulfurique, etc. d’autres qui après se réduisent en 
scorie, c’est-à-dire, en matière qui est comme cor- 
rodée, etc. La flamme elle-même, par un éclat ou un 
ton de couleur particulier, contribue quelquefois à l’ob- 
servalion du caractère. 

Le cas le moins favorable à ce genre d'expériences, 
est celui où la substance, étant en quelque sorte voisine 
de la Fusibilité, par sa nature, la grosseur du fragment 
et sa forme plus ou moins aiguë, peuvent faire varier 
le résultat. On conçoit aussi que la présence d’un prin- 
cipe accidentel est capable de déterminer une fusion à 
laquelle une substance plus pure se refuserait. 

Lorsque l’on emploie un fondant qui est simplement 
xitrifiable, tel que le borax, on le place, avec le frag- 
ment que l’on veut essayer, dans une petite cavilé faite 
à un charbon bien brûlé. Mais si le fondant est suscep- 
tible, comme la potasse, d’êlre absorbé par le charbon, 
on substitue à ce dernier une petite cuiller de platine. 
On observe la manière dont s'opère la fusion, avec ou 
sans boursouflement, les diversités de couleur et d’as- 
pect qui affectent le mélange, elc. 

FUSICOQUE. Fusicoccum. or. Ce genre de Cham- 
pignons gymnomycèles, établi ou proposé par Corda, 
est le même que le genre Cryptosporier, de Kunz. 

FUSICORNES. 1x5. Famille établie par Duméril dans 
l'ordre des Lépidoptères, et qui embrasse le grand genre 
Sphinx de Linné. Il a été aussi désigné par le même 
auteur sous le nom de Clostérocères. . ce mot. 

FUSIDIER. Fusidium.1xs.(Mucédinées.) Genre éta- 
bli par Link (Observ., 1, p. 8), qui l’a ainsi caractérisé : 
sporules nues, agglomérées, fusiformes ou oblongues ; 
absence de thallus ou de base quelconque. Ce dernier 
caractère éloigne ce genre du S/i/bospora qui a d’ail- 
leurs {toujours une couleur noire que ne présentent pas 
les espèces de F'usidium. Link a lui-même réuni à ce 
genre le Fusarium et le Fusisporium qui étaient 
constitués avec les Fusidium roseum et Fusidium 
aurantiwm. Le premier, d'une couleur rose agréable, 
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croit par touffes sur les tiges sèches des Malvacées; ie 
second (F'usisporium) se trouve sur les tiges des Cu- 
curbitacées et des Maïs; ses sporules ont une couleur 
orangée. D’autres espèces ont été indiquées par Link 
sous les noms de Fusidium obtusum, Fusidium hy- 
podermium et, Fusidium griseum ou albidum de 
Persoon. Nées et Persoon ontencore ajouté à celte liste 
quelques plantes, mais il est bon d'observer que leurs 
Fusidium sont autrement caractérisés. Ce sont, di- 
sent-ils, des eroûtes laineuses, formées d’amas de cor- 
puscules linéaires. D’ailieurs, ils ont réuni, ainsi que 
Link l'avait déjà fait, le Fusarium et le Fusisporiuwm: 
maisils en ont constitué un genre particulier, qu’ils ont 
nommé Zusarium. F. ce mot. 

FUSIFORME. Fusiformis. z00L. BOT. On nomme 
ainsi tout organe qui a la forme d'un fuseau, c’est-à-dire 
qui est allongé, renflé dans son milieu et insensiblement 
aminci à ses deux extrémités. La racine de la Rave est 
Fusiforme. 

FUSIOLES. Bot. (Mucédinées.) On a voulu dési- 
gner sous ce nom français le genre Aéractium de 
Link, probablement à cause de sa capsule fusiforme. 
F7. ATRACTIUM. 

FUSION. Fusio. min. Lorsqu'un corps passe de l’état 
solide à l’état liquide, il éprouve la Fusion. Le passage 
peut s’opérer à l’aide du calorique seul, et l'opération 
prend le nom de Fusion ignée; d'autrefois la disgré- 
gation des molécules solides des corps peut s’opérer par 
la seule action de l’eau. et il n’en résulte qu'une Fusion 
aqueuse. 

FUSISPORIER. Fusisporiuwm. Bot. Genre de Mucé- 
dinées, établi par Link (Observ., 1, p.19), et réuni en- 
suitepar ce mêmeauleur au genre Fusidium.f.cemot. 

FUSTET. or. L’un des noms vulgaires du Sumac. 

FUSUS. moLL. 7. Fuseau. 

FUSZITE. min. Minéral opaque, d’un noir verdâtre 
ou grisâtre; cristallisé en prismes à quatre ou six pans; 
à cassure raboleuse; pesant spécifiquement 2,5. IL est 
infusible au chalumeau ; sa surface y devient seulement 
luisante et comme émaillée. On le trouve à Kallerigen, 
près d’Arendal, dans un Quartz grenu, associé au Feld- 
spath et à la Chaux carbonatée brunissant. Brongniart 
le considère comme ayant quelque rapport avec le Pi- 
nite, et Léonhard avec le Paranthine. 
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